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LÉANDRE  (  Saint  ) ,  fils  d*un  gouver- 
neur de  Carthagène ,  vers  le  milieu  du 
<]*  siècle,  embrassa  d'abord  la  vie  mo* 
nastique ,  et  fut  ensuite  évèque  de  Sé- 
ville,  où  il  célébra  un  concile.  Il  tra-- 
vailla  avec  beaucoup  de  succès  à  la  con- 
version des  ariens  de  son  diocèse ,  opéra 
plusieurs  conversions,  entr'autres  celle 
d'Herménégilde,  et  fut  condamné  à  l'exil 
par  le  roi  Lenvigilde.  Rappelé  ensuite 
par  Récaridc,  fils  de  ce  prince,  il  assista 
avec  éclat  au  concile  de  Tolède  en  589  , 
qu'il  présida  ,  et  mourut  en  596  ou  601. 
Quelques-uns  lui  attribuent  le  Jîitemoza- 
rabique.  [  f^oycz  Ortiz  Alphonse.  )  Saint 
Grégoire  le  (irand  lui  dédia  ses  Morales 
sur  Job  ,  qu'il  avait  entreprises  à  sa  per- 
suasion. On  a  de  saint  Léandre  une  Lettre 
à  Florentine  sa  sœur,  qui  renferme  des 
avis  fort  utiles  pour  les  religieuses.  Ou 
la  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ; 
ainsi  que  son  Discours  sur  la  conversion 
des  Goths  ariens  ,  inséré  aussi  à  la  fiu  des 
Actes  du  3*  concile  de  Tolède. 

LÉANDRE  (  Le  Père  ) ,  capucin ,  mort 
à  Dijon  ,  son  pays  natal ,  en  1667  ,  com- 
posa plusieurs  ouvrages  qui  lui  firent 
un  nom.  Les  plus  accueillis  sont  :  les 
rerites  de  V Evangile,  1661  et  1662, 
Paris,  2  vol.  in-fol.  et  un  Commentaire 
sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  1663,2 
vol.  Ce  dernier  est  en  latin. 

LÉAINDRE.  Voyez  Alberti. 

*LEBARB1ER  (  Jean -Jacques- Fran- 
çois) ,  peintre  distingué,  membre  de  la 
classe  des  beaux-arts  de  l'Institut,  et  de 
plusieurs  académies  et  sociétés  savantes , 
Maquit  à  Rouen  ,  le  11  novembre  1738. 
Il  avait  appris  les  élémens  de  la  peinture 
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dans  les  écoles  royales  de  Normandie,  et 
il  remporta  en  1755  et  1756,  les  prix  au 
concours  de  l'académie  de  Rouen.  Arrivé 
à  Paris  l'année  suivante ,  il  y  reçut  les 
leçons  et  les  conseils  de  M.  Pierre ,  pre- 
mier peintre  du  roi,  et  se  fit  remarquer 
par  son  talent,  dont  il  donna  des  preuves 
par  dififérentes  compositions.  Il  séjourna 
quatre  ans  à  Rome,  et  pendant  ce  temps  il 
recueillit  une  foule  de  beaux  dessins  d'a- 
près les  grands  maîtres  :  ils  ont  été  gravés 
presque  tous.  On  a  encore  de  lui  une 
quantité  prodigieuse  de  vigne  tes  et  de 
grands  dessins,  dont  il  a  fourni  les  modè- 
les. En  1 776 ,  le  gouvernement  le  chargea 
d'aller  lever  en  Suisse,  des  vues  et  des 
dessins ,  pour  le  magnifique  ouvrage  de 
M.  Zurlauben  ,  qui  a  pour  titre  Tableaux 
topographiques ,  etc.  ,  de  la  Suisse 
1780-88,  4  vol.  in-folio;  pendant  ce 
voyage,  il  fit  la  connaissance  du  poète 
Gessner:  à  son  retour,il  publia  une  édition 
française  des  oeuvres  de  cet  illustre  étran- 
ger, Paris,  Barrois  aîné ,  1786-1793,  3  vol. 
in-4  ,  et  il  l'orna  de  ses  dessins.  Parmi  les 
tableaux  de  Lebarbier,  nous  citerons  le 
Sie'gc  de  Beauvais,  1 7  7  2 ,  qui  lui  valut  sou 
admission  à  l'école  de  peinture  et  le  titre 
de  citoyen  de  Beauvais;  il  se  voit  à 
l'Hôtel-de-Ville  de  ce  lieu  :  le  Sie'ge  de 
Nancy,  qui  est  aussi  placé  dans  l'Hôtel- 
de-Ville  de  cette  cité  ;  Jupiter  sur  le 
Mont-Ida ,  dans  la  galerie  de  Versailles  ; 
j4rislomène,  dans  le  château  de  Compiè- 
gne  ;  St.-Louis  prenant  V oriflamme ,  et 
V Apothéose  de  saint  Louis ,  tous  deux  à 
St.-Denis;  un  Christ,  au  dessus  du  maître- 
autel  de  la  cathédrale  de  Sens  ;  Sully  aux 
pieds  de  Henri  IF,  aux  Gobelins;  Le 
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Tombeau  des  Canadiens^  etc.  Cet  artiste 
avait  autant  d'instruction  que  de  modes- 
tie ;  il  fut  l'un  des  premiers  peintres  de 
notre  nouvelle  école ,  qui  s'attachèrent 
aux  règles  invariables  du  bon  goût;  il 
n'était  nullement  étranger  à  la  littéra- 
ture :  il  composa  même  quelques  ouvra- 
ges. On  a  publié  le  Catalogue  des  ta- 
bleaux, dessins,  etc. ,  provenant  de  la 
bibliothèque  de  feu  M.  Lebarbier,  mem- 
bre de  V Institut,  ^diT  Piéri-Bénard,  Paris, 
1828,  in-8  de  62  pages,  précédé  d'une 
courte  notice  sur  cet  artiste. 

*  LEBAS  (  Philippe  ) ,   né  à  Frévent 
en  1760,  d'une  famille  estimable,  ve- 
nait d'être   reçu  avocat  lorsque  la  révo- 
lution française  éclata  :  il  en  adopta  les 
■principes,  et  fut  nommé  en  1790  ,  admi- 
tiistrateur  de  son  département.  Elu  dépu- 
té du  Pas-de-Calais  à  la  Convention  na- 
tionale ,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI , 
sans  appel  et  sans  sursis,  et,  s'il  ne  se 
-prononça  en  faveur  des  attentats  des  31 
mai,  1*'  et  2  juin,  qu'avec  une  sorte  de 
réserve  ,'cette  apparente  modération  te- 
nait beaucoup  moins  à  la  droiture  de  sa 
raison   qu'à   des  formes   naturellement 
timides   et  réservées.  Le   14   septembre 
naa  ,  il  fut  nommé  membre  du  comité 
de    sûreté  générale.  Lié    d'une   amitié 
étroite  avec  Saint-Just  et    Robespier- 
re ,  il  puisa  dans  ■ces  âmes  atroces  cette 
férocité  qui  n'était  point  le  caractère  de 
la  sienne.  Chargé  successivement  de  mis- 
sions dans  les  départemens  du  Pas-de- 
Calais  ,  de  la  Somme ,  du  Haut  et  du  Bas- 
Rhin  ,  sa  tyrannie  devint  si  épouvanta- 
ble ,  qu'un  grand  nombre  d'Alsaciens  se 
réfugièrent  dans  la  Forêt-Noire ,  que  les 
champs  et  les  ateliers  furent  abandonnés, 
«t  que  plusieurs  communes  demeurèrent 
désertes.  Quoique  ami  de  Robespierre  et 
de  Sainl-Just,  il  aurait  peut-être  échappé 
à  l'arrêt  de  condamnation  qui  les  frappa, 
si  son  fanatisme  aveugle  ne  l'avait  en- 
traîné à  sa  perte.  A  peine  eut-il  entendu 
décréter  l'arrestation  de  ces  deux  révolu- 
tionnaires, qu'il  s'écria  «  qu'il  ne  vo|U- 
■n  lait  pas  partager  l'opprobre  de  ce  dé- 
»  crct,  et  qu'il  demandait  la  même  me- 
»  sure   contre  lui-même.  »  Elle  fut  en 
eiïut  portée  à  l'instant.  Arrêté  et  conduit 
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avec  ses  collègues  dans  une  des  prisons  de 
Paris,  il  fut  délivré  avec  eux,  et  entraîné 
à  la  commune  insurgée  contre  la  Conven- 
tion ,  et  se  préparant  à  marcher  contre 
elle.  Dans  la  séance  du  9  thermidor,  il 
fut  mis  hors  de   la  loi  ;  mais  au  moment 
où  il  allait  être  arrêté  par  la  troupe  con- 
ventionnelle ,  commandée  parBournon- 
ville ,  il  se  tua  d'un  coup  de  pistolet , 
pour  ne  point  tomber  au  pouvoir  de  ses 
ennemis. 
LEBBÉE.  Foyez  Jude  (  Saint  ). 
LEBEAU.  Foyez  Beau. 
*  LEBERRIAYS  (  René  ) ,  économiste, 
et  agriculteur,  né  à  Brecy,  près  d'Avran- 
ches,  a  publié  un    Traite  des  jardins  y 
ou  le  nouveau  La  Quintinie,  Paris,  1775, 
2  vol.  in-8.  Il  en  donna  un  abrégé  sous 
le  titre  suivant;  Le  petit  La  Quintinie  ^ 
Avranches,  1791  ,  iu-18.  Cet  habile  cul- 
tivateur, s'occupa  toute  sa  vie  d'agricul- 
ture ,  et  principalement  des  arbres  frui- 
tiers :  on  lui  doit  presque  en  entier  le 
Traite' des  arbres  fruitiers ,  qui  parut  en 
17G8 ,  sous  le  nom  de  Duhamel-Dumon- 
ceau.  Joignant  la  théorie  à  la  pratique , 
il  fit  une  foule  d'expériences  curieuses, 
et  parvint  à  obtenir  plusieurs  variétés  de 
fruits,  et  notamment  des  cerises  remar- 
quables par  leur  grosseur  et  leur  goût 
délicieux.  Il  taillait  lui-même  ses  arbres, 
et  soignait  ses  légumes.  Il  avait  composé 
un   Traite'  sur  les  haricots,   orné   de 
40  planches  enluminées.  Il  en  avait  fait 
présent  à  M.  Barenton,  d' Avranches,  et 
il   est  resté   manuscrit.    Leberriays  est 
mort  dans  sa  terre  de  Bois-Guérin ,  le 
7  avril  1807. 
LEBEUF.  Foyez  Bbuf. 
LEBID ,  le  plus  ancien  des  poètes  ara- 
bes qui  ont  vécu  depuis  l'origine  du  ma- 
hométisme.  Mahomet  employa  sa  muse  k 
répondre   aux  chansons    et   aux  satires 
que  les  poètesarabes  lançaient  contre  lui. 
Ce  prophète  disait  que  la  plus  belle  sen- 
tence qui  fût  sortie  de  la  bouche  des  Ara- 
bes était  celle-ci  de  Lebid  :  Tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu,  n'est  rien.  Celle  de  saint 
François ,   Deus    meus   et  omnia  ,    est 
néanmoins  plus  énergique  et  plus  sim- 
ple. Le  versificateur  arabe  mourut  âgé , 
dit-on  ,  de  140  ans. 
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LEBLANC.  r.BEACLiEu  elBLAne(Le). 

LEBLANC  (  Marcel  )  ,  jésuite ,  né  à 
Dijon  en  1G53,  fut  un  des  14  mathéma- 
ticiens envoyés  par  Louis  XIV  au  roi  de 
Siam  II  travailla  à  la  conversion  des  Ta- 
lapoins  ,  et  s'embarqua  pour  la  Chine  ; 
anais  le  vaisseau  sur  lequel  il  était,  ayant 
-été  battu  par  la  tempête  ,  le  Père  Leblanc 
reçut  un  coup  à  la  tête,  dont  il  mourut 
en  1693,  à  Mozambique.  On  a  de  lui 
l'Histoire  de  la  révolution  de  Siam  en 
1688,  Lyon  ,  1 692,  2  vol .  in-1 2  ,  avec  un 
détail  de  l'état  présent  des  Indes.  Cette 
relation  est  exacte;  le  2*  vol.  offre  plu- 
sieurs remarques  utiles  aux  navigateurs.. 

*  LEBLOND  (  Auguste- Savinien  ) , 
mathématicien,  mort  à  Paris,  le 22  février 
1 S  n .  Il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  à  l'adoption  des  nouvelles  mesu- 
res ,  et  proposa  le'premier  en  1790  de 
désigner  les  mesures  linéaires  par  le  nom 
de  mètre.  Il  iavcnt-  aussi  un  cadran  lo- 
garithmique adapté  aux  poids  et  mesu- 
res; mais  ïarithniograp/ie,  autre  instru- 
ment dans  le  même  genre-,  inventé  par 
M.  Gattey  ,  a  obtenu  la  préférence.  On  a 
de  lui ,  outre  divers  ouvrages  sur  les 
mesures  :  Le  Portefeuille  des  enfans^^ 
mélange  intéressant  d'animaux,  de 
fleurs ,  fruits,  habillemens  ,  cartes ,  etc. , 
avec  de  courtes  explications  et  divers 
tableaux  élémentaires,  Paris,  1784,  in-4. 
Cet  mivrage,  public  par  cahiers,  n'a  pas 
été  termirté.  Le  texte  a  été  imprimé  à 
part,  sous  le  titre  de  Livret  du  Porte- 
feuille des  enfans  ,  1798  ,  2  vol.  in-1 8  ; 
2°  Dictionnaire  abrc'gé  des  hommes  cé- 
lèbres de  V  antiquité  et  des  temps  moder- 
nes, 1802,  2  vol.  in-1 2. 

LEBLOND.  Fo7jez  Blond. 

*  LEBLOND  (Gaspard -Michel),  sa- 
vant antiquaire,  né  à  Caen,le  24  no- 
vembre 1738  ,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, et  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître 
par  des  travaux  importans,  sur  des  mé- 
dailles, et  qr.elques  autres  antiquités. 
En  1772,  il  fut  rerti  à  l'académie  des 
Inscriptions ,  et  fut  l'un  des  membres  les 
plus  assidus,  et  les  plus  laborieux  de 
cette  savante  compagnie.  JN'ommé  pet* 
auparavant  .sous-bibliothccaire  du  collège 
Mazarin,  il  remplaça  pendant  la  révolii'- 
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tion ,  dans  la  place  de  conservateur  en 
chef  de  cette  bibliothèque ,  l'abbé  Hook, 
qui  avait  refusé  (1791)  le  serment  que 
l'on  exigeait  des  fonctionnaires  publics. 
Chargé,  en  qualité  de  membre  de  la  com- 
mission des  arts ,  du  dépouillement  des 
archives  et  des  bibliothèques  des  an- 
ciennes maisons  religieuses,  il  enrichit 
la  bibliothèque  Mazarine  de  plus  de 
30,000  volumes.  A  la  eréatien  de  l'Insti- 
tut, il  devint  membre  de  la  classe  des 
antiquités.  Par  un  motif  qui  est  resté  in- 
connu, l'abbé  Leblond  quitta  Paris,  à 
l'époque  de  l'établissement  du  gouverne- 
ment impérial  ;  il  se  retira  dans  la  petite 
ville  de  l'Aigle  ,  où  il  mourut ,  le  17  juin 
1 809.  On  a  de  Leblond  des  mémoires  in- 
sérés dans  le  Recueil  de  V  académie  des 
Inscriptions,  et  dans  celui  de  l'Institut. 
Ses  principaux  ouvrages  ,  sont  :  1"  Obser- 
vations sur  quelques  médailles  du  cabi- 
net de  M.  Pellerin,  Paris,  1774,  in-4; 
la  bibliothèque  du  roi  possède  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage ,  enrichi  'de  notes 
particulières  de  M.  Pellerin  lui-même  j 
2"  avec  l'abbé  La  Chaux,  Description 
des  principales  pierres  gravées  du  cabi- 
net du  duc  d'Orléans,  Paris,  1780-84  , 
2  vol.  in-folio,  ouvrage  précieux  et  très 
estimé  des  savans  ;  3"  dans  \e  Journal  de 
Paris,  plusieurs  Lettres  en  faveur  des. 
inscriptions  en  langue  latine  ;  4°  un 
index  pour  le  Mévwir&  sur  f^énus,  par 
Larcher,  et  autres  opu.scules.  Il  a  eu 
une  grande  part  à  la  publication  du  livre 
de  l'Origine  de  tous  les  cultes,  de  Du- 
puis,  et  il  passe  ponr  l'éditeur  des  Mo- 
numens  de  ki  vie  privée  des  douze  Cé- 
sars ci  des  dames  romaines ,  recueils 
infâmes ,. Caprée  (  Paris),  1780  et  1784. 
Il  avait  composé  plusieurs  autres  ouvra- 
ges qui  étaient  en  manuscrit,  mais  il  les 
a  brûlés  quelques  jours  avant  sa  mort , 
dans  un  moment,  dit-on,  de  fièvre  vio- 
lente ;  on  ne  peut  que  s'en  féliciter,  s'ils 
étaient  dans  le  genre  de  ceux  (jue  nous 
venons  de  désigner. 

*LEBON  (  Joseph  ),.  membre  de  la 
Convention  ,  né  à  Arras  en  1765,  d'une 
famille  pauvre  ,  fit ,. malgré  l'état  de  gène 
oîisetrouvaientsesparens,  sesétudcsdans 
sa  ville    natale.  Son  éducation  fut  toute 
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chrétienne;  Lebon  entra  dans  la  conj^ré- 
gation  de  l'Oratoire,  reçut  les  ordres,  et 
se  fit  remarquer  par  la  régularité  de  ses 
mœurs,  comme  par  son  attachement  à  la 
religion.  Bientôt  il  annonça  le  goût  d'une 
extrême  indépendance  :  il  avait  obtenu 
d'assez  grands  succès  ;  mais  il  eut  avec  ses 
supérieurs  quelques  démêlés,  à  la  suite 
desquels  il  quitta  sa  congrégation.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  s'y  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  Robespierre  et 
Guifroi ,  qui  devinrent  depuis  ses  collè- 
gues à  la  Convention.  Il  prêta  le  serment , 
et  fut  nommé  curé  de  Neuville.  Lebon 
n'annonça  pas  au  commencement  de  la 
révolution  le  caractère  féroce  qu'il  mon- 
tra dans  la  suite.  On  le  vit ,  en  effet ,  à 
Arras ,  dont  il  était  maire ,  se  prononcer, 
aptes  le  10  août,  contre  les  attentats  de 
cette  journée.  En  septembre  suivant,  il 
fit  chasser  de  la  ville  les  commissaires 
envoyés  par  la  commune  de  Paris,  pour 
justifier^  les  massacres  commis  dans  les 
premiers  jours  de  ce  mois,  et  inviter  les 
départemens  à  en  faire  autant  ;  et  dans 
plusieurs  autres  fonctions  qu'il  remplit , 
quoique  l'on  vît  toujours  en  lui  un  par- 
tisan des  mesures  nouvelles,  il  donna 
des  preuves  d'une  modération  qui  était 
loin  de  faire  pressentir  ce  qu'il  devien- 
drait plus  tard.  Lebon  avait  été  nommé 
successivement  procureur-syndic  du  dé-: 
partement  du  Pas-de-Calais,  et  député 
suppléant  à  la  Convention  nationale  ;  il 
ne  siégea  toutefois  dans  cette  assemblée, 
qu'après  la  mort  de  Louis  XVI.  Lebon 
remplit  ensuite  deux  missions  différen- 
tes dans  les  départemens  de  la  Somme  et 
du  Pas-de-Calais.  Dénoncé  par  son  col- 
lègue Guffroi ,  comme  un  modéré  et 
comme  incapable  d'exécuter  des  mesures 
de  sahut  public,  il  fut  mandé  au  comité 
de  ce  nom,  où  il  reçut  de  vifs  reproches 
sur  sa  conduite  pusillanime,  fut  traité  de 
]Kilriole  sans  énergie,  et  menacé  de  la 
haine  du  comité,  si  désormais  il  proté- 
geait les  conspirateurs  et  les  ennemis  de 
la  république.  Ces  reproches  produisirent 
leur  effet.  Lebon  fut  renvoyé  à  Arras  pour 
y  mellre  à  exécution  le  système  révolu- 
tionnaire adopté  par  les  déccmvirs;  et 
ce  prêtre  apostat  ne  fut  plus  qu'une  bêle 
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féroce  altérée  de  sang.  Il  établit  dans  celte 
ville  un  tribunal  révolutionnaire,  dont 
les  excès  surpassèrent  ceux  du  tribunal 
de  Paris  :  juges  et  jurés ,  tous  étaient 
nommés  par  lui ,  et  révoqués  par  lui  ;  il 
annonçait  d'avance  la  mort  inévitable 
des  accusés,  et,  quelque  soumis  que  fus- 
sent les  juges  qu'il  avait  choisis ,  il  lui 
arriva  souvent  de  casser  leurs  arrêts 
quand  il  les  trouvait  trop  doux ,  et  d'en^ 
voyer  le  soir,  à  l'échafaud,  ceux  qu'ils 
avaient  acquittés  le  matin.  Vêtu  comme 
un  homme  de  la  dernière  classe  du  peu- 
ple, armé  de  pistolets  et  d'un  sabre  pu , 
il  n'avait  point  de  maison  à  lui ,  il  s'in- 
stallait successivement  dans  celles  des 
plus  riches  citoyens  qu'il  avait  fait  con- 
damner à  mort.  Ce  féroce  proconsul 
poussa  la  cruauté  jusqu'à  la  démencç  :  à 
peine  osons-nous  dire  qu'il  admit  le 
bourreau  à  sa  table ,  et  qu'il  voulut  faire 
mourir  un  perroquet,  parce  qu'il  croyait 
l'avoir  entendu  crier  vive  le  roi.  Il  fit  tout 
à  la  foisparadc  d'apostasie,  de  libertinage, 
de  cruauté ,  et  se  vanta  d'avoir  acquis 
une  réputation  incomparable  de  .scéléra- 
tesse parmi  les  commissaires  de  la  Con- 
vention. Chaque  jour,  après  son  dîner,  il 
se  plaçait  sur  son  balcon  ,  et  assistait  au 
supplice  de  ses  victimes.  Un  jour,  il  fit 
suspendre  l'exécution  de  l'une  d'entre 
elles ,  déjà  liée  sur  l'échafaud ,  pour  lui 
faire  donner  lecture  des  nouvelles  qu'il 
venait  de  recevoir  de  l'armée  j  «  afin ,  dit- 
»  il,  qu'elle  allât  annoncer  chez  les  morts 
»  les  triomphes  de  la  république.  »  Il  fit 
placer  des  musiciens  près  de  l'échafaud , 
et  ordonna  au  tribunal  qu'il  avait  formé, 
de  juger  tous  ceux  qui  étaient  distingués 
par  leurs  richesses,  leurs  vertus  ou  leurs 
talens.  Dans  les  spectacles,  il  publiait  la 
loi  agraire  ,  le  sabre  à  la  main ,  et  excitait 
le  peuple  au  meurtre  et  au  pillage.  De 
jeunes  filles ,  contraintes  de  se  livrer  à  sa 
lubricité,  passèrent  de  ses  bras  sur  l'é' 
chafaud.  Il  enseignait  aux  valets  à  dé- 
noncer leurs  maîtres;  aux  femmes,  leurs 
maris  ;  aux  enfans,  leurs  pères,  et  mesu- 
rait ses  récompenses  sur  l'importance  de 
la  dénonciation.  En  un  mot,  il  n'est  pas 
un  forfait  dont  ce  monstre  n'ait  eu  la 
pensée,  et  de  la  pensée  à  l'exécution  '\\ 
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h'y  avait  point  d'intervalle.  11  fut  dénoncé 
plusieurs  fois  ;  mais,  toujours  protégé  par 
ses  confrères ,  il  échappa  trois  fois  à  la 
peine  due  à  ses  crimes;  le  9  thermidor 
vint  mettre  An  à  ses  fureurs  :  à  peine 
était-il  entré  dans  le  sein  de  l'assemblée, 
qu'une  députation  des  habitans  de  Cam- 
brai, vint  l'accuser  à  la  barre  :  aussitôt 
un  grand  nombre  de  membres  se  levèrent, 
et  prirent  la  parole  contre  lui.  Lebon 
chercha  à  se  justifier,  en  rejetant  sur 
tous  ses  collègues,  les  crimes  dont  il 
disait  n'avoir  été  que  l'agent  :  un  pareil 
moyen  de  défense  ne  put  être  accueilli. 
Décrété  d'accusation  le  27  juillet  1796, 
il  fut  traduit  au  tribunal  criminel  du  dév 
partement  de  la  Somme ,  et  y  fut  con-r 
damné  à  mort  le  9  octobre  17  95.  Ivre 
d'cau-de-vie  à  l'instant  où  on  le  condui- 
sit au  supplice,  ce  misérable  avait  con- 
.servé  encore  assez  de  présence  d'esprit 
pour  s'écrier  lorsqu'on  le  revêtit  de  la 
chemise  rouge  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui 
»>  devrais  l'endosser  ;  il  faudrait  l'envoyer 
w  à  la  Convention  ,  dont  je  n'ai  fait  que 
»  exécuter  les  ordres.  »  1!  n'était  encore 
âgé  que  de  30  ans.  Guffroi  a  publié  Ze^ 
Mémoires  secrets  de  J.  Leboii  et  de  ses 
complices ,  Paris,  3  vol.  in-8. 

LEBOSSU.  f^oyez  Bossu. 

*  LEBRETON  (Joachim),  ancien  se- 
crétaire de  la  classe  des  beaux-arts  à 
l'Institut,  naquit  à  Saint-Méen  en  Bre- 
tagne, le  7  avril  1760,  d'un  maréchal- 
ferraut  qui  avait  une  famille  nombreuse. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  d'une  manière 
brillante,  dans  un  collège  oîi  on  lui  avait 
fait  obtenir  une  bourse,  il  entra  dans 
l'ordre  desThéatins  ;  il  allait  recevoir  les 
ordres  lorsque  la  révolution  l'éloigna  du 
ministère  ecclésiastique.  Etranger  d'a- 
bord aux  affaires  politiques,  il  ne  s'occu- 
pa pendant  quelque  temps  que  de  science 
et  de  littérature.  Devenu  l'époux  de  la 
fille  aînée  de  M.  d'Arcet,  directeur  des 
monnaies ,  il  occupa  la  place  de  chef  de 
bureau  des  beaux-arts  au  ministère  de 
l'intérieur,  puis  il  lit  partie  du  Tribunal 
oii  il  resta  à  peu  près  inconnu,  et  enfin 
devint  secrétaire  de  la  classe  des  beaux- 
arts  de  l'Institut.  Dans  ses  dernières  fonc- 
tions qu'il  occupa  jusqu'à  la  seconde  res- 
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tauration,  il  se  distingua  par  son  zèle, 
son  activité  et  même  ses  talens.  En  1816 
il  partit  pour  le  Brésil  avec  une  colonie 
d'artiste,  peintres,  sculpteurs,  architectes 
et  graveurs,  afin  d'introduire  le  goût  des 
beaux-arts  dans  le  nouveau-monde  ;  mais 
il  mourut  à  Rio-Janeiro,  le  9  juin  1 8 1 9  :  sa 
mort  n'a  pas  peu  contribué  à  détruire 
les  espérances  de  ses  compagnons  de 
voyage  ,  qui  sont  rentrés  pour  la  plupart 
en  France.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1"  Logique  adaptée  a  la  rhétorique, 
in-8,  imprimée  à  Tulle,  où  il  avait  pro- 
fessé la  rhétorique  ;  2"  Rapport  sur  Z'e- 
tat  des  beaux-arts  en  1 8  (  0,  pour  les  prix 
décennaux,  et  plusieurs  Notices  qu'il  a 
rédigées  comme  secrétaire  de  la  classe 
de  l'Institut  àlaquelle  il  appartenait,et  des 
Eloges  historiques  qu'il  a  prononcés  à 
l'occasion  de  la  mort  d'un  grand  nombre 
de  ses  membres.  On  a  encore  de  lui  une 
Notice  sur  Jiaynal  dans  la  Décade  phi- 
losophique,  et  beaucoup  d'articles  dans 
différens  journaux.  Barbier  lui  attribue 
aussi  YAccord  des  vrais  principes  de 
l'Eglise,  delà  morale. et  de  la  raison  sur 
la  constitution  civile  du  clergé  par  les 
évêques  constitutionnels ,  17  91,  in-8. 

LEBRIXA.    Voyez  Antoine    Nebris-         ^ 
sensis. 

LEBRUN.  Voyez  Brun.  ♦ 

*  LEBRUN  (  Ponce-Denis  Ecouchard  ), 
poète  lyrique,  né  à  Paris  en  1729,  dut 
sapremière  éducation  aux  soins  du  prince 
de  Conti  (  le  grand  prieur) ,  dans  la  mai- 
son duquel  il  était  né,  et  à  la  personne 
duquel  son  père  était  attaché.  Ce  prince, 
qui  l'aimait  tendrement,  et  dont  l'attache- 
ment a  été  interprété  d'une  manière  que 
rien  ne  saurait  justifier ,  le  nomma  de 
bonne  heure  secrétaire  de  ses  comman- 
demens.  Les  détails  de  sa  vie  privée  of- 
frent peu  d'intérêt ,  et  nous  n'avons 
guère  qu'à  remarquer  la  versatilité  de 
ses  opinions  politiques  et  son  penchant 
iiivincibleàrépigramme:cequl  explique 
le  grand  nombre  d'ennemis  qui  se  pro- 
noncèrent contre  lui.  Marié  à  une  épouse 
aimable,  vertueuse  et  spirituelle,  qu'il  a 
célébrée  sous  le  nom  de  Fanny  ,  Lebrun 
aurait  pu  jouir  pendant  toute  sa  vie  du 
bonheurqu'il  goûta  auprès  d'elle  pendant 
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J4  ans;  mais  il  ne  sut  point  ménag'^r 
assez  long-temps  cette  bonne  intelligence. 
En  1774 ,  il  la  quitta,  plaida  en  sc'para- 
tion  ,  et  eut  la  douleur  de  voir  sa  mère 
et  sa  sœur  dëposcr  contre  lui  dans  ce 
procès.  Il  perdit  sa  cause;  mais,  ué  avec 
un  caractère  fier  et  irascible ,  il  se  vengea 
de  ses  juges  ,  et,  ce  qui  est  plus  impar- 
donnable encore ,  de  ses  parens  par  les 
ëpigrammes  les  plus  mordantes.  Le  prince 
de  Conti  mourut  peu  de  temps  après.  H 
ne  resta  à  Lebrun  pour  toute  fortune 
qu'une  faible  pension  de  1500  francs, 
qui  fut  bientôt  réduite  à  1000  francs.  La 
banqueroute  du  prince  de  Guémenée,  sur 
lequel  il  avait  placé  le  reste  de  ses  fonds, 
acheva  de  le  ruiner.  La  fortune ,  long- 
temps cruelle,  lui  sourit  enfin.  M.  de 
Galonné ,  nouvellement  appelé  au  con- 
trôle-général des  finances,  lui  fit  accor- 
der par  le  roi  une  pension  de  deux  mille 
livres  ,  et  reçut  de  la  reconnaissance  du 
poète  des  éloges  et  des  vers.  Louis  XVI 
lui-même  fut  à  cette  époque  le  noble  sujet 
de  ses  chants;  mais  l'on  vit  bientôt  que 
la  muse  de  Lebrun  s'attachait  plus  au 
bienfait  qu'au  bienfaiteur.  La  révolution 
vint,  et  Lebrun  en  fut  un  despartisans  les 
plus  exaltés  ;  il  ne  perdit  pas  son  en- 
thousiasme, même  au  temps  de  la  ter- 
reur. Il  fut  le  poète  de  la  démagogie , 
obtint  de  la  Convention  un  logement  au 
Louvre ,  modéra  ses  opinions  lorsque  les 
temps  furent  eux-mêmes  plus  modérés , 
et  finit  par  brûler  son  encens  devant  le 
premier  consul ,  après  avoir  vomi  mille 
diatribes  contre  la  tyrannie  des  rois,  et 
célébré  en  vers  pleins  d'enthousiasme  et 
d'énergie  ce  qu'il  appelait  la  liberté.  En 
1801,  il  obtint  une  pension  de  6,000  fr., 
et  entra  à  l'Institut  presqtit  au  moment 
desa  formation.  Depuis  long-temps  sa  vue- 
s'affaiblissait  considérablement;  il  était 
devenu  presque  aveugle  ;  il  succomba  k 
son  âge  et  à  ses  longs  travaux  le  2  sep- 
tembre 1807.  On  ne  peut  point  lui  dis- 
puter de  grands  talens.  Il  possédait  au 
suprême  degré  l'énergie,  l'cnthousiasmç, 
l'élcvation  ,  et  .surtout  ce  que  l'on  nomme 
la  couleur  poétique  ;  mais  son  élévation 
tient  quelquefois  de  l'enflure ,  et  sa  har- 
diesse du  néologisme.  Lebrun  fut  poète 
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de  bonne  heure  :  à  l'âge  de  12  ans,  lors- 
qu'il était  encore  au  collège  Mazarin  ,  il 
faisait  déjà  des  vers  :  son  talent  poétique 
fut  dirigé  par  les  conseils  du  fils  du  graiid 
Racine.  Lebrun  les  suivit,  c'est-à-dire 
qu'il  s'attacha  à  ne  prendre  pour  modèles 
que  les  anciens,  et  en  marchant  sur  une 
pareille  roule,  il  s'est  élevé  au  rang  de 
nos  premiers  lyriques,  il  a  mérité  le  sur- 
nom de  Pindare  français.  Mais  entrons 
dans  quelques  détails  sur  ses  œuvres  poé- 
tiques. On  remarque  VOde  qu'il  adressa 
au  jeune  Racine  qui ,  désespérant  de  pou- 
voir suivre  les  traces  de  son  aïeul ,  avait 
quitté  la  carrière  des  lettres  pour  celle 
du  commerce  :  lepoète  lui  reproche  cette 
espèce  d'apostasie  dans  une  pièce  élin- 
celante  de  beautés ,  mais  cependant  in- 
férieure à  celle  dans  laquelle  il  déplora 
peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  même 
ami,  englouti  à  Cadix,  dans  un  débor- 
dement de  la  mer  ;  désastre  occasionné 
par  le  terrible  tremblement  de  terre  qui 
renversa  une  partie  de  la  ville  de  Lis- 
bonne en  1 7  65.  Lebrun  n'avait  pas  encore- 
26  ans  ,  qu'il  avait  déjà  pris  place  parmi 
les  poètes  du  premier  ordre.  Marchant 
sur  les  traces  de  Tibulle,  il  chanta  ses 
peines  et  ses  plaisirs  dans  des  élégies  ({ui 
portent  l'empreinte  d'un  grand  talent  ; 
mais,  il  faut  le  dire,  le  poète  gronde 
plus  souvent  qu'il  ne  soupire,  et,  si  se» 
élégies  ont  été  dictées  par  son  cœur,  ce 
cœur,  dit  un  biographe,  était  plus  irri- 
table que  sensible,  et  son  amour  ressem- 
blait plus  aux  fureurs  d'Alcée  qu'à  la 
tendresse  de  Sapho.  En  1760,  il  adressa 
une  Ode  à  Voltaire,  pour  lui  recomman- 
der une  nièce,  vraie  ou  prétendue,  de 
Gorneille  :  on  sait  que  Voltaire  écouta  la 
voix  éloquente  du  poète  ,  et  qu'une  édi- 
tion des  deux  Corneille  rendit  l'aisance  à 
celle  qui  se  disait  descendre  de  l'un  de 
ces  tragiques.  Lebrun  avait  commencé  un 
Poème  sur  les  avantages  de  la  campa- 
gne ,  qu'il  intitula  depuis  Les  avantages 
de  Ui  nature  -.  cet  ouvrage  ne  fut  point 
achevé  ;  il  n'en  reste  que  des  fragmens. 
Il  avait  aussi  entrepris  un  -Awirc  poème  ^ 
qui  avait  pour  titre  les  Veillées  des  mu- 
ses :  il  ne  fut  pas  terminé.  Les  odes  et 
les  c'pigranimes  de  Lebrun  sont  ses  priu- 
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cipaux    litres  de    gloire.  Ce   n'est   pas 
l'homme  que  nous  jugeons,  c'esf  le  poète, 
c'est  sou    génie  que    nous    constatons. 
Quoique  nous  blâmions  les  sujets  que  sa 
muse  a  chantés,  nous  n'eu  admirons  pas 
moins  ses  chants.  Quoiqu'il  ait  souvent  le 
délire  d'un  factieux,  nous  sommes  obligés 
de  convenir  que    ses  odes    révolution- 
naires ,  faites  sous  l'enthousiasme  de  la 
liberté,  ont  été  inspirées  par  l'enthou- 
siasme poétique.  Les  gens  de  bien  ont 
pu  être  révoltés  de  l'apologie  qu'il  fit  de 
quelques  actes  de  ia  révolution  ;  mais  les 
critiques  ont  dû  remarquer  le  talent  du 
poète  :  ils  ont  cité  les  Odes  sur  le  vais- 
seau le  P^engeur ,  sa  traduction  de  l'ode 
Pindarum  quisquis ,   celle   de   VExegi 
jiionumentuin  ,   etc.   Lebrun    sera    sans 
doute  mieux  jugé  lorsque  les  haines  po- 
litiques seront  éteintes,  lorsqu'il  aura, 
comme  Milton,  d'autres  lecteurs  que  ses 
contemporains.    Quelque    soit    le    rang 
qu'on  lui  accorde    par  rapport  à  J.  B. 
Rousseau,  dont  il  ne  fut  pas  toujours  l'é- 
gal ,   mais    qu'il   surpassa   quelquefois , 
chacun  convient  qu'il  l'emporte  sur  lui 
dans  le  genre  épigrammatique.  On  compte 
dans  le  recueil  de  ses  OEuvves  jusqu'à 
63G  épigrammes.  Si  l'on  veut  avoir  celles 
dont  le  génie  de  Lebrun  peut  s'honorer , 
il  faut  en  retrancher  un  grand  nombre , 
soit  parce  qu'elles  sont  relatives  à  la  ré- 
volution ,  soit  parce  qu'elles  portent  sur 
des  faits  controuvés  ,   soit  «nfin  parce 
-  qu'elles  blessent  les  mœurs.  Ses  OEuvres 
ont  été  réunies  par  M.  Ginguené ,   son 
ami,  à  Paris,   1811,  4  vol.  in-8  ,  avec 
une  notice  sur  sa  vie.  Le  premier  volume 
contient  six   livres  à' Odes;  le  second, 
quatre  livres  iS! Elégies ,  deux  A'Epîlres, 
,  des  fragmens  des  Feillées  du  Parnasse 
et  du  Poème  de  la  nature ,  des  Traduc- 
tions en  vers ,  et  enfin  quelques  Pièces 
de  la  jeunesse  de  l'auteur  ;  le  troisième , 
six  livres  d'Epigrammes  et  les  Poésies 
diverses  ;  le  quatrième  enfin  ,  la  Corres- 
pondance de  Lebrun  avec  Voltaire  ,  Ruf- 
fon,  du  Bclloy,  etc.,  et  plusieurs  mor- 
ceaux en  prose  sur  divers  sujets  de  litté- 
rature. L'éditeur  a  cru  devoir  supprimer 
plusieurs  productions  écrites  pendant  la 
révolution,    et  dont  la  mémoire   n'est 
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point  assez  honorable  pour  Lebrun.  Il  eiil 
peut-être  mieux  fait  d'en  supprimer  en- 
core un  giand  nombre  qui ,  sans  nuire  à 
la  mémoire  de  l'auteur,  pourront  peut- 
être  diminuer  sa  gloire  littéraire.  On  a 
publié  en  1821  les  OEuvres  choisies  de 
Lebrun  y  Paris,  2  vol.  iu-8.  V  Eloge  fu- 
nèbre de  Lebrun  a  été  prononcé  parChé- 
nier,  qui  l'a  encore  célébré  dans  son  Ta- 
bleau de  la  littérature  française. 

*  LEBRUN  (  Pierre) ,  naquit  à  Mont- 
pellier. Il  y  remplissait  une  charge  de 
conseiller  à  la  cour  des  aides,  qui  fut 
supprimée  en  1791.  Alors  il  vint  se  fixer 
à  Paris,  et  fut  nommé  juge  à  la  cour 
d'appel.  Il  mourut  le  17  novembre  1810. 
Il  a  publié  un  Recueil  périodique  de 
causes  célèbres,  et  une  traduction  de 
Sallustc,  Paris  ,  1809  ,  2  vol.  in-12,  qui, 
sous  le  rapport  de  l'exactitude  et  de  la 
précision  ,  est  une  des  meilleures  que  l'on 
connaisse.  Il  a  aussi  coopéré  au  Journal 
du  barreau.  C'est  lui  qui ,  dans  la  tra- 
duction en  vers  français  des  poésies  d'Ho- 
race, publiée  par  M.  Daru ,  a  fourni  la 
version  de  l'art  poétique. 

*  LEBRDN  (Charles-François),  duc 
de  Plaisance ,  naquit  à  St.-Sauveur-Lan- 
delin ,  près  de  Coutances ,  d'une  famille 
originaire  de  Bretagne,  le  19  mars  1739. 
Charles  -  François  ,  un  des  sept  enfans 
qu'avait  eus  Lebrun  de  la  Sevière  ,  vint  à 
Paris,  et  entra  comme  pensionnaire  dans 
le  collège  des  Grassins.  Ses  heureuses 
dispositions  et  son  amour  pour  l'étude 
lui  gagnèrent  l'amitié  de  31.  Le  Beau, 
son  professeur.  Mazéas ,  à  qui  l'on  doit 
l'excellent  ouvrage  des  Elémens  de  géo- 
métrie, fut  son  maître  de  philosophie  au 
collège  de  Navarre.  Il  y  connut  un  neveu 
du  Père  Berthier,  jésuite  et  rédacteur  du 
fameux  Journal  de  Trévoux.  Le  jeune. 
Berthier  mit  Lebrun  en  relation  avec  son 
oncle ,  qui ,  à  ce  qu'il  paraît ,  dirigea  ses 
études ,  et  lui  donna  le  conseil  de  s'ap- 
pliquer au  droit  naturel.  Lebrun  se  con- 
sacra entièrement  à  ce  travail  :  il  s'occupa 
aussi  de  l'examen  de  V Esprit  des  lois  du 
célèbre  Montesquieu.  Cet  ouvrage,  si  rem- 
pli d'élogespour  le  gouvernement  anglais, 
fit  entreprendre  à  Lebrun  le  voyage  de 
Londres  ;  mais  la  France  se  trouvant  alors 
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en  guerre  contre  la  Grande-Bretagne ,  il 
passa  par  la  Hollande,  dont  il  étudia  le 
commerce,  les  mœurs  et  les  lois,  et  se 
rendit  ensuite  en  Angleterre ,  où  il  fit  les 
mêmes  observations.  Pressé  par  sa  famille 
de  prendre  un  état ,  il  choisit  le  barreau, 
et  lit  ses  cours  sous  M.  Lorry,  qui  lui 
procura  la  protection  de  Maupeou  ,  dont 
le  fils  était  condisciple  de  Lebrun ,  et 
devint  ensuite  son  protecteur.  La  famille 
Maupeou  jouissait  d'une  grande  considé- 
ration. Le  père  était  vice-chancelier  et 
garde-des-sceaux ,  et  le  fils  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris.  Le  pre- 
mier prit  Lebrun  pour  secrétaire;  mais 
les  discussions  qui  s'élevèrent  entre  la 
cour  et  le  parlement  dégoûtèrent  Lebrun 
de  la  carrière  des  lois  ;  il  n'abandonna 
pas  cependant  la  place  qu'il  occupait 
auprès  de  Maupeou  ;  on  le  crut  même 
l'auteur  des  Discours  prononcés  par  le 
président  lors  des  querelles  du  duc  d'Ai- 
guillon avec  le  parlement.  Lebrun  avait 
été  nommé  successivement  censeur  royal, 
payeur  des  rentes,  et  inspecteur-général 
des  domaines  de  la  couronne.  Il  perdit 
ces  emplois  sous  le  ministère  du  duc 
d'Aiguillon,  qui  remplaça  Choiseul ,  et 
fut ,  après  la  mort  de  Louis  XV ,  remplacé 
à  son  tour  par  Maurepas.  Au  milieu  de 
ces  changemens  diplomatiques ,  Mau- 
peou, qui  était  devenu  chancelier,  fut 
disgracié.  Lebrun  s'était  marié  en  1773  , 
avec  m"*  de  Lagoutte  ;  il  se  retira  dans  sa 
terre  de  Grillon  ,  qui  avait  appartenu  au 
poète  PkCgnard,  et  y  demeura  pendant  1 6 
années.  En  17  89,  et  au  commencement 
de  la  révolution ,  il  publia  un  écrit  inti- 
tulé La  voix  du  citoyen ,  où  il  se  pro- 
nonce pour  une  monarchie  constitution- 
nelle ;  après  avoir  prédit,  en  quelque 
sorte  ,  les  funestes  événemens  d'une  ré- 
volution où  l'on  s'éloignerait  de  ce  prin- 
cipe, il  montre  l'anarchie  dans  toutes  ses 
Jiorrcurs,  et  s'écrie  :  «  Bientôt  s'élèvera 
»  un  homme  audacieux,  un  nouveau  Le- 
))  veller  déterminé,  qui,  sur  les  débris 
»  de  vos  anciennes  formes ,  établira  une 

»  constitution  nouvelle Le  vœugé- 

>>  néral  remettra  dans  ses  mains  toute  la 

V  puissance  publique  ;  alors  sera  établi 

V  un  despotisme  légal ,  et  nos  fers  à  tous 
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»  seront  rivés  au  titre  même  de  la  con- 
»  slitution.  »  Nommé  dans  la  même  an- 
née ,  par  les  nobles  du  bailliage  de  Dour- 
dan  ,  aux  Etats-généraux ,  il  y  montra  , 
ainsi  que  dans  l'Assemblée  constituante , 
une  modération  qui  ne  pouvait  plaire  aux 
novateurs.  Il  parla  sur  les  dîmes,  sur  les 
biens  du  clergé  et  sur  les  assignats. 
Après  la  session ,  il  fut  nommé  membre 
du  déparlement  de  Seine -et -Oise,  eu 
présida  le  directoire  ,  et  parvint  à  calmer 
les  troubles  que  la  disette  des  grains  ame- 
na dans  ce  département,  où  le  peuple 
massacra  le  maire  d'Etampcs.  Il  en  fit  le 
rapport  à  la  barre  de  l'Assemblée  législa- 
tive, et  signala  cet  événement  comaie 
un  résultat  de  l'anarchie.  Après  la  triste 
journée  du  10  août  (  voyez  Louis  XVI  ) , 
il  se  démit  de  toute  fonction  publique  , 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  1**' sep- 
tembre 1793  ,  époque  où  il  fut  arrêté 
comme  suspect  d'aristocratie ,  et  enfermé 
dans  la  maison  des  Récollets  de  Versailles; 
six  mois  après  il  fut  relâché.  Emprisonné 
de  nouveau  en  juin  1 794  ,  il  ne  dut  la  vie 
qu'à  la  chute  de  Robespierre,  qui  fut 
exécuté  le  27  du  mois  suivant  (le  9  ther- 
midor). Cependant  Lebrun  ne  sortit  de 
prison  que  trois  mois  après  cette  mémo- 
rable époque.  Il  présida  encore  une  fois 
le  directoire  de  Seine-et-Oise  ;  et ,  nom- 
mé au  conseil  des  Anciens ,  il  devint 
membre  de  diverses  commissions  de  fi- 
nances ,  fit  en  leur  nom  des  rapports  sur 
la  trésorerie  nationale ,  sur  les  monnaies, 
sur  les  parens  des  émigrés,  etc.  Au  18 
brumaire ,  il  présidait  le  conseil  des  An- 
ciens ,  et  il  paraît  qu'il  n'eut  aucune  part 
aux  événemens  de  celte  journée.  Cepen- 
dant, soit  que  Buonapartc  voulût  donner 
au  parti  royaliste  un  gage  de  sa  modéra- 
tion à  venir,  soit  qu'il  comptât  sur  la 
souplesse  et  la  timidité  du  caractère  de 
Lebrun ,  il  le  choisit  pour  son  troisième 
consul.  Dans  ce  poste  élevé,  Lebrun  laissa 
la  politique  à  ses  collègues  pour  s'occuper 
exclusivement  des  finances,  et  c'est  à  lui 
que  l'on  doit  le  rétablissement  de  la  cour 
des  comptes.  Devenu  empereur  (en  1804), 
Buonaparte  le  nomma  ,  dans  un  court 
espace  de  temps,  arcliitrésorier,  duc  de 
Plaisance  et  prince  de  l'empire.  En  1805, 
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il  fui  envoyé  à  Gènes  pour  organiser  les 
nouveaux  déparlemens.  Plusieurs  com- 
munes de  ces  pays  se  révoltèrent.  Lebrun 
dut  alors  sortir  de  son  caractère  ,  et  mon- 
trer une  énergie  qui,  sans  répandre  une 
goutte  de  sang ,  produisit  un  bon  effet. 
Il  resta  deux  ans  dans  ces  déparlemens  , 
avec  le  titre  de  gouverneur-général ,  et 
parvint  à  se  faire  aimer  des  Génois.  Il 
présida  en  1 809  le  conseil  électoral  du 
Rhône,  et  fonda,  à  l'académie  de  Lyon  , 
un  prix  annuel  pour  encourager  l'indus- 
trie. Louis  Buonaparte ,  roi  de  Hollande, 
ayant  abdiqué  en  1 8 1 1 ,  Napoléon  nomma 
Lebrun  gouverneur-général  de  ce  pays. 
Il  y  demeura  jusqu'à  la  fin  de  1813  ,  lors 
de  la  marche  des  souverains  alliés  contre 
Napoléon  ,  laquelle  donna  lieu  à  l'insur- 
rection des  villes  de  Rotterdam ,  d'Am- 
sterdam et  de  La  Haie,  contre  les  Français. 
Lebrun  revint  à  Paris ,  et  quoiqu'il  ne 
prît  aucune  part  à  l'acte  du  Sénat  qui 
prononça  la  déchéance  de  Buonaparte , 
il  signa  le  rappel  des  Bourbons.  En  1814, 
il  présida  le  collège  électoral  de  Seine- 
.et-Oi.se.  Au  retour  de  Napoléon ,  il  fut 
nommé  grand-maître  de  l'université  et 
pair  de  France.  Louis  XVlil  étant  remonté 
sur  son  trône  en  1 8 1 5  ^  exclut  Lebrun  de 
la  pairie,  mais  l'y  rétablit  en  1819.  Il 
présida  le  conseil  des  prisons,  qu'on  ve- 
nait d'établir,  et,  à  l'âge  de  80  ans,  il 
y  prononça  un  discours  fort  remarquable. 
Lebrun  est  mort  en  1 824  :  il  faisait  partie 
de  l'Institut  (  académie  des  inscriptions 
et  académie  française).  Les  ouvrages  lit- 
téraires qui  lui  ont  mérité  cet  honneur 
sont  la  Jc'i  usnlem  délivrée  ,  traduite  de 
l'italien,  Paris,  1774,  2  vol.  in-8  (ano- 
nyme), souvent  réimprimé,  nouvelle  édi- 
tion précédée  de  la  Fie.  du  Tasse  (  par 
M.  Suard),  Paris,  1813,  2  vol.  iu-8  ; 
Vlliade  d'Homère ,  traduction  nouvelle 
en  prose,  Paris,  177G,  2  vol.  in-12  (ano^ 
nyme  )  ;  la  même  presque  entièrement 
refaite,  Paris,  1809,  2  vol.  in-l2;  VO- 
dyssée  d'Homère,  Paris,  1819,  2  vol. 
in-1 2  (  anonyme  ).  Le  genre  de  traduction 
adopté  par  Lebrun  est  libre  et  poétique  : 
il  s'attache  bien  moins  à  la  lettre  qu'à 
l'esprit  de  l'auteur  :  ce  n'est  pas  comme 
on  le  dit  vulgairement,  une  traduction 
vin. 
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mot  à  mol;  mais  aucune  idée  principale 
n'est  omise,  et  le  caractère  particulier  de 
l'ouvrage  original  se  réfléchit  tout  entier 
dans  sa  copie  :  on  lit  avec  plaisir  les  tra- 
ductions de  Lebrun ,  et ,  quand  on  les  a 
lues ,  on  peut  se  former  quelque  idée  du 
génie  particulier  du  Tasse  et  d'Homère. 
LECAT.  Foyez  Cat  (  le). 

*  LECARPE1NTIER  (  C.-L.-F.  ),  fils 
d'un  architecte  de  Rouen,  dont  nousavons 
donné  l'article  au  mot  Carpentier,  na- 
quit en  1 7  60.  Devenu  professeur  à  l'école 
des  arts  de  Rouen ,  il  dut  à  son  mérite  la 
place  de  membre  correspondant  de  l'In- 
stitut et  de  plusieurs  autres  sociétés  litté- 
raires et  savantes.  Il  est  mort  dans  le 
mois  de  septembre  1822,  après  avoir  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  1°  Galerie  des 
peintres  célèbres,  avec  des  remarques  sur 
chaque  maître  ,  1810-1821,  2  vol.  in-8  ; 
2°  Itinéraire  de  Rouen  ou  Guide  des 
voyageurs ,  pour  visiter  avec  intérêt  les 
lieux  les  plus  remarquables  de  cette 
ville  et  des  environs,  181G,  in  8,  2^ 
cdit.  1819,  in-8  ;  3°  Essai  sur  lepaysa- 
ge,  dans  lequel  on  traite  des  diverses, 
méthodes  pour  se  conduire  dans  l'étude 
du  paysage ,  suivi  de  courtes  notices 
sur  les  plus  habiles  peintres  en  ce  genre  , 
Rouen,  1817,  in-g. 

*  LECARPEWTIER  (  Jean-Baptiste  ), 
conventionnel  fameux  par  .ses  cruautés  , 
né  à  HcUeville  près  de  Cherbourg  (Man- 
che), élait  huissier  à  Valogne,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Dans  le  moisde  sep- 
tembre 17  92,  son  département  le  nomma 
député  à  la  Convention,  où  il  vota  la 
mort  du  roi  :  le  discours  qu'il  prononça 
dans  celle  circonstance  est  d'une  féroce 
atrocité.  Il  ne  se  sépara  point  du  parti  de 
la  Montagne ,  soit  dans  l'assemblée  ,  soit 
dans  ses  différentes  missions.  Envoyé  dans 
les  déparlemens  de  la  Manche,  d'Ile  et- 
Villaine  et  des  CÔles-du-Nord ,  il  de- 
vint la  terreur  des  hounêlcs  gens  :  la 
Bretagne  et  la  Normandie  n'oublieront 
point  les  exploits  de  Lccarpentier.  On 
en  trouve  au  reste  le  détail  dans  les  Mis 
sionnaires  de  1793,  de  Fabry.  Montgail- 
lard  dans  son  Histoire  de  France  ,  page 
43,  le  cite  après  Lebon,  qui  fut  la  terreur 
d'Arras,  Maignel  l'incendiaire  du  Comtat* 
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Collot- J'Herbois  et  Foucher  de  N'anles,  les 
a°ssassins  de  Lyon ,  etc.  Il  est  vrai  qu'il  le 
range  parmi  les  scélérats  obscurs  qui 
ont  frappé  de  la  hache  révolutionnaire 
sur  tous  les  points  du  territoire.  St.-Malo 
où  il  résida  long-temps ,  fut  surtout  en 
proie  à  ce  proconsul  féroce  dont  la  con- 
duite épouvanta  les  Vendéens.  Après  la 
révolution  du  20  thermidor  an  2  (27 
juillet  1794),  il  resta  confondu  parmi  les 
membres  silencieux  de  la  Convention,  et 
ne  se  remit  en  évidence  qu'à  l'époque  de 
l'insurrection  du  premier  prairial  an  3 , 
(20  mai  1795).  Accusé  d'être  l'un  des 
principaux  chefs  de  ce  soulèvement,  il 
fut  arrêté  et  conduit  au  château  du  Tau- 
reau :  il  fut  compris  dans  l'amnistie  du 
3  brumaire  an  4  ,  et  vécut  dès  lors  dans 
l'oubli.  La  Biographie  des  hommes  vi- 
vons, et  celle  des  contemporains ,  di- 
sent qu'il  ne  signa  point  l'acte  addition- 
nel, et  que  par  conséquent  il  ne  dut  point 
être  compris  parmi  les  régicides  atteints 
par  la  loi  du  1 2  jinvier  1 8 1 6  ;  mais  c'est 
une  erreur  :  soitqueLecarpentiei  fût  resté 
en  France,  soit  qu'après  l'avoir  quittée  il 
y  fût  rentré,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  fut  arrêté  à  la  fin  de  1 81 9 ,  et  con- 
duit dans  les  prisons  de  Cherbourg  comme 
ayant  rompu  son  ban  :  le  Constitution- 
nel ^r  il 'alors  sa.  défense  avec  zèle.  Voyez 
saa  numéro  du  18  novembre  1819.  La 
cour  royale  de  Caën  renvoya  Lecarpen- 
ticr  devant  les  assises  de  Coutances  :  il 
se  pourvut  en  cassation  contre  cet  arrêt; 
mais  le  pourvoi  ayant  été  rejeté  le  6 
janvier  1820,  il  fut  condamné  le  15  mars 
suivant ,  à  la  peine  de  la  déportation, 
comme  ayant  signé  l'acte  additionnel , 
et  enfreint  son  ban.  Lecarpenlierfut  en- 
fermé dans  la  maison  centrale  du  Mont- 
Saint-Michel ,  où  il  est  mort  le  27  jan- 
vier 1829. 

*LECCHI  (  Jean-Antoine  ) ,  jésuite  et 
mathématicien  célèbre ,  naquit  à  Milan 
le  17  novembre  1702,  fut  professeur  de 
belles-lettres  et  d'éloquence  aux  univer- 
sités de  Pavie  et  de  Milan  ,  où  il  remplit 
ensuite  une  chaire  de  mathématiques. 
L'impératrice  Marie-Thérèse  le  nomma 
mathématicien  de  la  cour  en  17 59  ;  il  ob- 
liul  le  même  emploi  du  pape  Clémen  t  XIII, 
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qui  le  chargea  de  l'inspection  des  fleu^ 
ves  des  trois  légations  de  Bologne,  de 
Ferrare  et  de  I\a  venue.  Ce  savant  et  pieux 
religieux ,  après  avoir  survécu  à  la  sup- 
pression de  son  institut,  mourut  le  24 
août  1776.  On  cite  parmi  ses  nombreux 
ouvrages  :  1°  Thcoria  lucis ,  oplicam  , 
perspectivam,  catoptricam,  dioptricam, 
complectens ,  Milan,  1739;  2"  Jwer- 
tenze  ,  etc.,  ou  Avis  contre  l'histoire  du 
probabilisme  du  Père  Gabriel  Concina  , 
Einsilden,  1744,  in-4 ,  etc.  ;  3°  Arithme- 
tica  univcrsalis  Isaaci  Newtonis  ,  sive 
de  compositione  et  résolut ione  arithme- 
tica ,  perpetuis  commentariis  illustrata 
etaucta,  ibid.,  1752,  3  vol.  in-8  ;  4** 
Elementa  geometricœ  iheoricœ  etprac- 
ticœ  ,  ibid.,  1753,  2  vol.  in-8  ;  5°  Fk' 
menta  trigonometrice ,  theorico-prac- 
ticœ  ,  planœ  et  sphericœ  ,  ibid. ,  1756  , 
2  vol.  in-8  ;  6°  De  scctionibus  conicis , 
Alilan,  17  58  ,  in-8;  7°  Idrostatica,  etc., 
ou  Hydrostatique  examinée  dans  ses 
principes ,  et  re'tablie  dans  ses  règles  , 
sous  le  rapport  des  eaux  courantes  ^ 
Milan,  1765,  in-4;  8"  Trattato,  etc., 
ou  Traité  des  canaux  navigables,  ihïA.y 
1779,  in-4. 

•  LECHAPELIER  (  Isaac  Réné-Gui  ) , 
né  à  Rennes  en  1754,  d'un  avocat  dis- 
tingué qui  avait  obtenu  des  lettres  de  no- 
blesse sur  la  demande  des  états  de  sa  pro- 
vince, acquit  lui-même  une  grande  ré- 
putation au  barreau.  Dans  les  troubles 
qui  agitèrent  le  parlement  etla  noblesse 
de  Bretagne ,  il  prit  parti  contre  eux  ,  et 
mérita  ainsi  d'être  appelé  par  le  tiers-état 
à  l'Assemblée  constituante.  Doué  d'une 
grande  facilité  à  s'énoncer,  d'un  organe 
sonore  et  de  beaucoup  de  lucidité  dans 
les  idées  ,  il  se  fit  remarquer  parmi  les 
meilleurs  orateurs  de  cette  assemblée,  et 
se  déclara  l'ennemi  delà  magistrature, 
de  la  noblesse  et  de  la  prérogative  royale. 
Le  13  mai  17  89,  il  proposa  de  sommer 
les  deux  ordres  privilégiés  de  se  réunir 
au  tiers ,  et  fit  ensuite  déclarer  que  les 
communes  ne  reconnaissaient  pas  d'in- 
termédiaires entre  elles  et  le  roi.  Le 
13  juillet  suivant ,  veille  de  la  prise  de 
la  Bastille,  il  s'éleva  contre  le  rassem- 
blement des  troupes  appelées  vers  Paris, 
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provoqua  la  formation  des  gardes  natio- 
nales ,  et  déclama  contre  le  renvoi  de  Ne- 
cker.  Nommé  membre  du  comité  de  con- 
stitution ,  il  s'opposa  à  la  violation  du 
secret  des  lettres;  mais  le  même  jour  il 
fit  créer  le  fameux  comité  des  rechercbes. 
Il  demanda  que  les  députés  de  tous  les 
ordres  et  des  différentes  provinces  ne 
fussent  plus  regardés  comme  les  reprc- 
îentans  de  leur  ordre  ou  d'une  province, 
mais  comme  les  représentans  de  la  nation 
entière.  Pendant  les  années  suivantes  il 
continua  d'attaquer  les  anciennes  insti- 
tutions ,  fut  accusé  d'avoir  causé  par  ses 
lettres  l'incendie  de  plusieurs  cliAtcaux 
de  Bretagne,  et  rédigea  le  décret  portant 
abolition  de  la  noblesse.  Les  protestans 
d'Alsace  lui  durent  le  libre  exercice  de 
leur  culte  et  leur  appel  à  tous  les  droits 
de  ciioyen.  Il  présenta  le  plan  d'organi- 
«ation  de  la  haute  cour  nationale  et  du 
tribiinal  de  cassation  ,  et  prit  part  à  un 
grand  nombre  de  drcrets  sir  l'organisa- 
lion  judiciaire.  Vers  la  fin  delà  session  , 
il  parut  se  repentir  d'avoir  trop  sapé  la 
monarchie  et  les  prérogatives  royales  ;  il 
chercha  à  les  relever  dans  le  révision  de 
îa  constitution  qu'il  proposa,  et  en  met- 
tant des  bornes  à  la  trop  grande  influence 
des  clubs  ou  sociétés  populaires.  Mais  le 
mal  était  fait,  et  le  torrent  trop  impé- 
tueuï  pour  pouvoir  être  contenu.  Le  dé- 
cret qu'il  obtint  sur  cet  objet  fut  dans  la 
suite  le  prétexte  de  sa  condamnation. 
Après  la  session  il  passa  en  Angleterre, 
«t  revint  bientôt  à  Paris  pour  éviter  le  sé- 
questre de  ses  biens,  prononcé  contre  les 
absens.  Il  y  fut  arrêté,  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  et  condamné  à 
mort  le  22  avril  1794,  comme  ayant 
conspire  depuis  17  89  en  faveur  de  la 
royauté.  Il  fut  exécuté  avec  ses  collègues 
Thouret  et  Despréménil.  Lechapelier  a 
concouru  ,  avec  Condorcet ,  à  la  rédac- 
tion de  la  Bibliothèque  d'un  homme  pu- 
blic,  1690  92,  28  vol. 

LECHE  (  .\.  ),  mort  en  1774  ,  membre 
del'académiedes  sciences  deStockhoIm, 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Abo  ,  a 
été  le  rédacteur  d'un  ouvrage  entrepris 
par  l'ordre  du  roi  de  Suède,  et  qui  a  paru 
peu  après  la   mort  de  l'auleur ,  sous  ce 
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litre  :  Instruction  sur  la  plantation  des 
arbres  et  arbrisseaux  sauvages,  etc. 
C'est  un  extrait  des  ouvrages  de  Linnée  et 
de  plusieurs  autres  savans  naturalistes , 
relatifs  à  cette  matière. 

*  LECHELLE  (  A.-B.  ),  général  des  ar- 
mées républicaines.  Il  était  maître  d'ar- 
mes à  Saintes,  et  vivait  dans  la  pauvreté. 
Au  commencement  delà  révolution,  il 
s'enrôla  dans  les  gardes  nationales  de  la 
Charente-Inférieure,  où  son  talent  pour 
l'escrime  lui  procura  d'utiles  protecteurs 
parmi  les  militaires.  Nommé  chef  d'es- 
cadron du  même  corps,  il  fut  employé 
dans  les  armées  en  activité;  de  grade  en 
grade  il  devint  général  de  brigade ,  et  en- 
suite général  de  division.  Lechelle  n'a- 
vait pour  tout  talent  que  l'audace  d'un 
aventurier  qui  brusque  tous  les  périls 
pour  faire  fortune.  Le  ministre  Bouchotte, 
qui  le  protégeait ,  le  fit  nommer ,  malgré 
son  incapacité  reconnue ,  général  en  chef 
de  l'armée  de  la  Vendée.  Il  remporta  quel- 
ques avantages  à  Mortagne  et  à  Chollet 
contre  des  paysans  sans  officiers  et  sans 
discipline  ;  mais  bientôt  après  ,  ayant  af- 
faire à  des  chefs  expérimentés  ,  il  fut  dé- 
fait à  Laval ,  où  il  perdit  plus  de  dix  mille 
hommes.  La  Convention,  pour  se  venger 
de  cet  échec ,  fit  arrêter  Lechelle  ;  il  fut 
conduit  à  Nantes ,  et  mis  en  prison  ,  où 
il  mourut  de  chagrin ,  ou  par  suite  du 
poison  qu'il  avait  avalé,  ainsi  qu'on  le 
prétendit  dans  le  temps. 

LECKZIÎS'SKA.     Foyez     Marie    Le- 

CKSi:«SKA. 

LECKZIjN'SKI.    Foyez  Sta.nislas  Le- 

CKSINSKI. 

LECLAIR  (  Jean-Marie  ) ,  né  à  Lyon 
en  1697  ,  d'un  père  musicien,  obtint  la 
place  de  symphoniste  de  Louis  XIV,  qui 
l'honora  de  ses  bontés.  Après  un  voyage 
en  Hollande  ,  il  se  fixa  à  Paris,  où  le  duc 
de  Grammont ,  dont  il  avait  été  le  maî- 
tre ,  lui  donna  une  pension.  Leclair  jouis- 
sait eh  paix  de  sa  réputation  et  de  l'es- 
time des  honnêtes  gens ,  lorsqu'il  fut  as- 
sassiné la  nuit  du  22  au  23  octobre  1764. 
Il  améliora  le  premier  l'art  du  violon  ,  il 
en  diminua  les  difficultés  ,  en  fit  ressortir 
les  beautés,  et  il  fut  le  créateur  de  cette 
exécution  brillante  qui  distingue  nos  or- 
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cbeslrcs.  Ses  ouvrages  &onl  :  I"  quatre 
livres  de  sonates ,  dont  le  premier  parut 
en  1 7  20  ;  2"  deux  livres  de  duo  ;  3°  deux 
de  trio  ;  4"  deux  divertissemens  sous  le 
titre  de^ccrtW//on^  ;  6"  l'opéra  deScylla 
et  Glaucus,  où  Ton  a  trouvé  des  morceaux 
d'harmonie  du  premier  genre. 

LECLEllC.  rot/ez  Clerc  (  Le  )  ,  Lks- 
SEviLLEet  le  Père  Joseph. 

LECLERG.  Foyez  Joseph  Leclerc  Du- 

TREMBLAY. 

*  LECLERG  D'OSTIN  (  Charles-Em- 
nanucl) ,  général  français,  que  son  expé- 
dition à  l'île  Saint-Domingue  a  surtout 
^endu  célèbre,  naquit  en  novembre  1772, 
à  Poutoise  ;  son  père  était  négociant.  En- 
tré jeune  au  service ,  il  se  distingua ,  en 
1792  ,  par  quelques  traits  de  bravoure, 
et  surtout  par  son  enthousiasme  révolu- 
tionnaire. Adjudant-général  en  1793,  il 
se  lia  très  intimement  avec  Buonaparte 
au  siège  de  Toulon.  Lorsque  cette  ville 
eut  été  reprise  par  les  Français,  il  fut 
nommé  général  de  brigade ,  et  envoyé  à 
l'armée  du  Rhin.  Le  17  octobre  1794  , 
il  fit  partie  de  la  commission  du  gouver- 
nement envoyée  dans  le  midi,  et  fut 
nommé  commandant  de  Marseille  lorsque 
Je  général  Brune  ,  qui  occupait  ce  port , 
fut  rappelé  à  Paris.  Il  accompagna  Buo- 
naparte en  Italie,  et  s'y  distingua  dans 
les  différentes  batailles  qui  y  furent  don- 
nées ,  entre  autres  à  Mincio  et  à  Rové- 
ycdo.  Envoyé  à  Bordeaux  pour  com- 
mander en  chef  l'armée  d'observation  de 
la  Gironde  ,  après  qu'il  eut  formé  et  or- 
ganisé celle  armée,  il  fut  chargé  de  con- 
duire celle  qui  traversa  l'Espagne  pour 
aller  soumettre  le  Portugal.  Il  força  le 
prince  du  Brésil  de  signer  à  Badnjos,  un 
traite  humiliant ,  en  vertu  duquel  le  Por- 
tugal paya  vingt  millions  à  Buonaparte. 
Cette  stipulation  ,  qui  resla  secrète,  en- 
richit Lucien  Buonaparte  et  Leclerc.  En 
novembre  180J  ,  Leclerc  obtint  le  com- 
mandement de  l'expédition  envoyée  ù 
Saint-Domingue.  Après  de  longs  et  san- 
glans  combats  et  des  négociations  dif- 
ficiles avec  les  chefs  de  l'insurrection  ,  il 
venait  d'en  désarmer  une  grande  partie, 
lorsiju'uae  cruelle  épidémie  le  força  de 
se  retirer  à  l'île  de  la  Tortue ,  oii  il  suc- 
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couiha,  le  3  novembre  1802  ,  à  la  maladie 
qui  avait  déjà  moissonné  un  grand  nom- 
bre de  Français.  Son  corps  ,  rapporté  en 
Europe ,  a  été  inhumé  dans  sa  terre  de 
Montgobert,  près  Soissons.  Le  général 
Leclerc  avait  épousé,  en  1801,  Pauline 
Buonaparte,  mariée  depuis  au  prince 
Camille  Borghèse.  Leclerc  avait  deux 
frères  plus  âgés  que  lui  ;  Louis  l'aîné , 
fut  agent  consulaire,  membre  du  Corps 
législatif,  et  préfet  de  la  Meuse.  Il  mourut 
en  1821.  Le  cadet  Louis-Nicolas ,  Marin, 
se  distingua  dans  la  carrière  des  armes. 
Il  mourut  le  16  mai  1820,  après  avoir 
mérité  par  ses  services  les  grades  de  niaré- 
chal-de-camp,  commandeur  de  la  Légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint-Louis. 
*  LECLERC  (Jean-Baptiste),  conven- 
tionnel du  département  de  Maine-et- 
Loire,  naquit  à  Chalonne,  vers  1755.  En- 
voyé à  la  Convention  en  1792,  il  vola 
la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sursis  ; 
et  après  avoir  ainsi  transformé  sou  rôle 
de  légisiateur  en  celui  déjuge,  il  quit- 
ta tout  à  coup  le  parti  l'évolutionnaire, 
ne  prit  aucune  part  à  la  proscription 
des  Girondins  (31  mai  1793),  donna  sa  dé- 
mission et  se  retira  dans  ses  foyers. Leclerc 
vivait  étranger  aux  affaires  politiques, 
lorsqu'on  1795  son  département  le  nom- 
ma membre  du  conseil  des  Cinq-cents. 
H  se  fit  remarquer  dans  cette  assemblée 
par  le  zèle  qu'il  mit  à  la  propagation  de 
la  prétendue  religion  théophilanthropi- 
que. En  17  97  il  proposa  d'adopter  ce 
culte ,  mais  après  de  nombreuses  et  de 
vives  discussions,  sa  proposition  fut  re- 
jetée. Ilétailprésidentle  21  janvier  1799, 
et  en  cette  qualité  il  prononça  un  dis-r 
cours  où  il  célébra  le  régicide,  parla  avec 
virulence  contre  les  parjures,  et  menaça 
le  roi  de  N'aples  du  sort  de  Louis  \VI. 
Dans  le  mois  de  mai  de  la  même  année^ 
il  sortit  du  conseil ,  entra  au  Corps  1er 
gislatif,  après  le  1 8  brumaire ,  et ,  lors- 
que ses  fonctions  législatives  eurent  ces- 
sé, il  se  retira  et  ne  reparut  plus  sur  la 
scène  politique.  Ses  sentimens  républi- 
cains ne  lui  ])ermirent  pas  d'accepter 
quelque  emploi  sous  Buonaparte.  Pen- 
dant les  cent  jours  il  ne  signa  point  l'acte  . 
additionnel,  et,  grâce  à  cette  circons- 
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tance,  il  ne  fut  point  atteint  par  l'ordon- 
nancedu  24  juillet  181G.  Lecleic mourut 
à  Chalonne,  dans  le  mois  de  novembre 
1826.  Il  était  correspondant  de  la  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de 
l'Institut  de  France  depuis  son  établisse- 
luent,  et  il  a  publié  :  1°  Mes  Promena- 
des champêtres  ou  Poésies  pastorales , 
17  86,  in-8;  2«  édition,  1798,2  vol. 
in-12;  traduit  en  allemand  par  L.-H. 
Heydeureich ,  Leipsick,  in-8.  2"  Essai 
sur  la  propagation  de  la  musique  en 
France,  1796,  in-8;  3"  divers  opuscu- 
les ,  insérés  avec  ceux  de  Reveillère-Le- 
paux,  sous  ce  titre  :  Opuscules  moraux 
cleL.M.  La  Rcveillère-Lepaux  et  J .  B. 
Leclerc. 

*  LECLERC  de  Beacliku  (N...),  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés,  ne  à 
Laval  vers  1768,  mort  dans  sa  ville  natale 
dans  le  mois  de  novembre  1828,  avait 
émigré  au  commencement  de  la  révo- 
lution. Rentré  en  France  à  l'époque  oîi 
le  Consulat  leva  les  barrières  qui  fer- 
maient la  patrie  à  tant  de  Français,  il 
wécutau  sein  de  sa  famille,  jusqu'au  mo- 
ment oii  les  suffrages  presque  unanimes 
de  son  département  (Mayence),  le  portè- 
rent à  la  chambre  des  députés.  Il  parla 
dans  plusieurs  occasions ,  et  toujours  il 
lit  entendre  les  vœux  d'un  royaliste  éclai- 
ré et  d'un  bon  Français. 

*LECOA.T  ou  Lecout  (Yves-Marie-Ga- 
briel-Pierre),  baron  de  Saint-Haouen , 
contre-amiral  et.chevalier  deSt.-Louis,  né 
jen  1756  ou  1757,  d'une  famille  distinguée 
de  la  Bretagne ,  entra  de  bonne  heure  au 
service  de  la  marine,  et  fit  plusieurs 
campagnes  dans  les  mers  de  l'Amérique 
et  de  l'Inde.  Nommé  bientôt  enseigne  de 
vaisseau,  il  passa  de  grade  en  grade  jus- 
qu'à celui  de  chef  de  division  des  armées 
navales,  qu'il  obtint  en  1796.  Jelé  comme 
tant  d'autres  dans  la  prison  de  l'Abbaye, 
sous  le  régime  de  la  terreur,  le  9  ther- 
midor lui  rendit  la  liberté.  Il  était  en 
1800  chef  d'état-major  de  l'amiral  La- 
touche.  Chargédemissions  importantes,  il 
s'en  acquitta  d'une  manière  heureuse  et 
habile ,  et  mérita  d'être  choisi  pour  di- 
riger la  grande  expédition  projetée  contre 
l'Anglelerre.  Parmi  les  services  importuns 
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qu'il  rendit  alors ,  on  cite  la  manœuvre 
brillante  et  hardie  par  laquelle  il  parvint 
à  réunir  les  divisions  de  Dunkerque  et 
de  Calais,  à  l'armée  combinée  dans  le  port 
de  Bologne,  et  le  combat  naval  par  le- 
quel il  força  les  Anglais  à  la  retraite,  quoi- 
qu'ils fussent  supérieurs  en  nombre.  L'an- 
née suivante,  Lecoat  se  distingua  de  nou- 
veau par  son  intrépidité  contre  les  Anglais 
qui   lançaient  des  brûlots   incendiaires 
contre  la  flotillc  :  il  les  attaqua,  lessurprit 
et  les  força  encore  de  se  retirer.  En  1814 
Lecoat  obtint  l'honorable  mission  d'aller 
chercher  Louis  XVIII  à  Harlwel.  Celte 
circonstance  fut  heureuse  pour  ce  brave 
marin ,  qui  reçut  de  la  famille  royale  les 
marques  les  plus  grandes  d'estime  et  de 
protection.  Fidèle  au  serment  qu'il  avait 
prêté  ,  il  ne  servit  en  aucune  manière  le 
gouvernement   des    cent   jours.    Retiré 
dans    une    campagne    de    Normandie, 
il   y  attendit  la  seconde  restauration  : 
Louis  XVIII   le   nomma    contre-amiral, 
préfet  maritime,  et  major -général  au 
port  de  Brest.  Mis  à  la  retraite  en  1817  , 
il  mourut  le  7  novembre  1826,  à  Calais, 
port  dont  il  avait  eu  le  commandement 
pendant  plusieurs  années.  Lecoat  est  con- 
nu parti,culièrement  comme  inventeur 
d'un  nouveau  système   de  télégraphes. 
On  peut  dire  que  pendant  toute  sa  vie  il 
s'occupa  de  cet  objet,  et  son  invention 
fut  d'abord  approuvée  par  une  commis- 
sion nommée  par  l'Institut ,  mais    elle 
fut  peu  goûtée  en  France.  Ses  fonctions 
l'empêchèrent   pendant  quelque  temps 
de  donner  suite   à  son  projet;  mais  il 
s'en  occupa  sérieusement ,  lorsqu'il  fut 
mis  hors  du  service,  et  en  1823,  après  plu- 
sieurs expériences  faites  à  Paris  et  au  Ha- 
vre, il  reçut  l'ordre  de  former  une  brigade 
télégraphique,  qui  fut  placée  à  la  suite 
du  duc  d'Angoulême  ,  dans  la  campagne 
d'Espagne ,  et  il  rendit  alors  des  services 
importans  à  l'armée.  Ses  télégraphes  ser- 
vent de  nuit  comme  de  jour.  Lecoat  te- 
naitparticulièrement  à  son  système,parce 
qu'il  espérait  en  tirer  les  moyens  de  di- 
minuer considérablement  les  naufragos. 
Il  allait,  dit-on,  partir  pour  l'Angleterre, 
d'après  une  invitation  de  capitalistes , 
pour  mettre  à  exécution  son  grand  et 
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utile  projet  de  télégrapbie  universelle 
de  terre  et  de  mer ,  de  jour  et  de  nuit , 
lorsqu'il  mourut.  Le  télégraphe  dont  il 
est  l'inventeur  est  le  premier  dont  on  se 
soit  servi  la  nuit ,  et  l'usage  en  est  si  éco- 
nomique que  chacun  de  ses  fanaux  ne 
consume  que  pour  cinq  centimes  d'hnile 
par  heure.  Il  est  extrêmement  simple,  et 
un  de  ses  principaux  avantages  est  de 
faire  connaître  aux  navigateurs,  pendant 
la  nuit ,  le  point  précis  oîx  i's  se  trou- 
vent. 

•  LECOJNTE-PUIRAVAUX  (Mat- 
thieu), mentbre  de  plusieurs  législatures, 
exerçait  à  l'époque  de  la  révolution  la 
profession  d'avocat  à  Saint-Maixent.  Il 
se  prononça  avec  empressement  pour  le 
nouvel  ordre  de  choses  fondé  par  la  révo- 
lution; ce  qui  lui  valut  d'abord  la  place 
d'administrateur  du  département  des 
Deux-Sèvres,  puis  sa  nomination  comme 
député  à  l'Assemblée  législative  en  17  91. 
Le  10  décembre  de  celle  année  des  habi- 
tans  de  Paris  avaient  présenté  une  péli- 
liou  contre  les  ministres  :  non  seulement 
Lecointe  la  défendit,  mais  encore  il  dé- 
nonça lui-même  le  ministre  Duportail. 
Après  avoir  attaque  avec  acharnement 
l'évêque  de  Jlende ,  il  s'éleva  de  la  ma- 
nière la  plus  véhémente  contre  les  prêtres 
insermentés,  et  contribua  de  tous  ses  ef- 
forts à  faire  rendre  le  décret  de  déporta- 
tion qui  fut  prononcé.  Réélu  dans  le  mois 
de  septembre  par  le  même  département 
à  la  Convention  nationale,  il  lit  décréter 
que  les  ministres  ne  pourraient  être  choi- 
sis parmi  les  membres  de  l'Assemblée.  La 
dénonciation  qu'il  lit  contre  Marat,  le  14 
octobre,  à  l'occasion  des  massacres  de 
septembre ,  l'honora  aux  yeux  des  gens 
de  bien,  et  le  fitaccu.ser  d'être  d'intelli- 
gence avec  le  parti  des  Girondins  -.  lui- 
même  parut  confirmer  cette  supposition 
eu  votant ,  dans  le  procès  du  roi,  en  fa- 
veur de  l'appel  au  peuple  ;  il  faut  attri- 
buer à  la  peur  le  changement  qui  s'opéra 
dans  sa  résolution  ;  car  il  se  prononça  en-, 
suite  pour  la  mort  sans  sursis.  Cependant 
il  n'était  point  du  parti  de  la  Montagne  , 
puisqu'il  appuya  la  proposition  qui  avait 
clé  faite  d'appeler  contre  les  efforts  réu- 
nis do  Pol)espicrre  et   de   Danton   une 
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force  niilitairequi  assurât  l'indépendance 
de  la  représentation  nationale  :  la  Mon- 
tagne l'emporta  dans  cette  occasion  :  vic- 
torieuse ,  elle  asservit  l'Assemblée  et  la 
nation.  Envoyé  en  mission  dans  le  dé- 
parlement des  Deux-Sèvres,  dans  le  mois 
de  mai  1793,  il  n'y  resta  pas  long  temps  : 
témoin  des  succès  des  Vendéens  à  Fonte- 
nay ,  il  se  hâta  de  revenir  à  la  Conven- 
tion. On  le  vit  encore  alors  dans  plusieurs 
occasions  lutter  contre  la  Montagne,  soit 
en  justifiant  la  destitution  de  Rossignol, 
soit  en  défendant  le  général  Biron,  soit 
enfin  en  s'opposant  avec  vigueur  à  l'adop- 
tion de  la  proposition  de  déclarer  sus- 
pects les  marchands  qui  vendraient  à  des 
prix  élevés  les  denrées  de  première  né- 
cessité :  une  pareille  conùnite  devait  le 
compromettre  :  aussi  faillil-il  être  pro- 
scrit avec  les  restes  du  parti  de  la  Gironde. 
Appelé  au  conseil  des  Cinq-cents,  il  pro- 
voqua des  mesures  rigoureuses  de  répres- 
sion contre  les  magistrats  qui  avaient  re- 
fusé de  prêter  le  serment  d'usage,  c'est- 
à-dire  de  haine  à  la  royauté;  contre  les 
émigrés,  dont  il  voulait  que  les  biens 
et  même  ceux  de  leurs  parens  fussent 
séquestrés  ;  contre  les  marchands  qui  in- 
troduisaient des  marchandises  anglaises; 
contre  les  prêtres  qui  furent  déportés; 
contre  les  écrivains  et  la  liberté  de  la 
presse.  Lecointe  présida  l'Assemblée  en 
1797  :  il  en  sortit  ensuite  pour  occuper 
la  place  de  commissaire  du  Directoire 
exécutif  dans  son  département;  mais  il 
rentra  au  conseil  des  Cinq-cents  en  1798  : 
à  peine  fut-il  de  retour  dans  l'Assemblée 
qu'il  parla  contre  les  ennemis  du  gou- 
vernement et  en  particulier  contre  les 
chouans,  et  ce  fut  à  la  suite  de  son  dis- 
cours que  furent  faites  beaucoup  de  visi- 
tes domiciliaires  dans  Paris,  et  dans  toute 
la  France ,  daus  le  but  de  rechercher  les 
émigrés.  Porté  de  nouveau  au  fauteuil  le 
20  juillet ,  il  présida  les  fêtes  du  9  ther- 
midor et  du  10  août,  et  les  discours  qu'il 
prononça  dans  ces  deux  occasions  furent 
imprimés  par  ordre  du  conseil.  Deux  mois 
après  il  prononça  un  discours  dans  lequel 
il  fit  une  violente  sortie  contre  la  perfi- 
die des  rois,  et  proposa  la  levée  de  200,000 
conscrits.  En  1799  il  parla  sur  les  inipo^ 
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sltions,  sur  le  mode  de  paiement  des 
biens  nationaux,  sur  les  élections,  etc  :  il 
s'opposa  avec  succès  à  la  mise  en  accusa- 
tion de  iMerlin,  Laréveillère-Lepaux  et 
Rewbell,  membres  éliminés  du  Directoire 
exécutif.  A  la  suite  de  la  révolution  du 
18  brumaire  (9  novembre  1799),  il  fut 
envoyé  en  mission  extraordinaire  dans 
les  départemens  de  l'Ouest  où,  de  con- 
cert avec  le  général  Hcdouvilie,  il  parvint 
à  négocier  un  traité  de  pacification  qui 
fut  signé  à  Angers.  Pendant  son  absence 
il  avait  été  nommé  membre  du  Tribunat. 
Après  y  avoir  siégé  pendant  peu  de 
temps,  Buonaparte  le  nomma  commissaire 
général  de  police  à  Marseille.  Son  zèle 
et  sa  vigilance  rétablirent  l'ordre  et  la 
paix  dans  la  Provence,  qui  était  alors  dé- 
solée par  des  bandes  de  brigands  (1800). 
Lorsque  sa  mission  fut  terminée  en  1803, 
il  fut  désigné  pour  une  préfecture  ;  mais 
le  gouvernement  consulaire  changea  d'a- 
vis, et  lui  offrit  la  place  d'administrateur 
de  la  Louisiane.  Lecointe  refusa  et  fut 
éloigné  des  affaires  jusqu'en  1815  ;  Buo- 
naparte le  nomma  alors  lieutenant-géné- 
ral de  police  pour  plusieurs  départemens, 
parmi  lesquels  étaient  l'Isère,  le  Rhône 
elles  Bouches-du-Rhône  :  il  était  à  Lyon 
lorsqu'il  apprit  le  désastre  de  Waterloo. 
Il  y  fut  exposé  aux  plus  grands  dangers  : 
assailli  de  coups  de  fusils,  il  vit  tomber 
à  côté  de  lui  plusieurs  soldats.  Cependant 
il  put  arriver  à  Toulon,  d'oîi  il  informa 
le  gouvernement  royal  des  événeraens 
dont  il  avait  été  le  témoin.  Le  gouverne- 
ment lui  conserva  pendant  quelques 
temps  ses  fonctions  ;  mais,  les  ayant  quit- 
tées peu  de  temps  après,  Lecointe  se  vit 
obligé  de  s'embarquer  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Arrêté  en 
nier  par  la  flotle  de  lord  Exmouth ,  jeté 
ensuite  par  la  tempête  sur  les  côtes  de 
la  Provence,  il  erra  dans  les  montagnes, 
fut  arrêté  de  nouveau  à  Prians,  et  conduit 
à  Marseille  où  il  fut  exposé  à  de  nouveaux 
dangers.  Etant  parvenu  à  se  Soustraire  à 
la  surveillance  de  ses  gardes,  il  s'enfuit 
à  Bruxelles,  où  il  est  mort  dans  le  mois  de 
janvier  1827.  Lecointe  offre  dans  sa  vie 
publique  un  mélange  de  bien  et  de  mal, 
«le  courage  cl  de  faiblesse,  de  modération 
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et  de  fanatisme ,  dont  il  n'est  pas  rarer 
de  trouver  des  exemples  dans  les  temps 
malheureux  qu'il  eut  à  parcourir. 

'  LECOURBE  (Claude-Joseph),  lieu- 
tenant-général des  armées  françaisDS,  né 
à  Lons-le-Saunier,  en  1759,  d'un  ancien 
officier  en  retraite,  quitta  ses  études  pour 
s'enrôler  dans  le  régiment  d'Aquitaine 
dans  lequel  il  servit  pendant  8  ans.  Après 
avoir  obtenu  son  congé,  il  était  rentré 
dans  le  sein  de  sa  famille,  à  l'époque  où 
éclata  la  révolution.  Kommé  commandant 
delà  garde  nationale  du  canton  de  Ruffey, 
puis  chef  du  7*  bataillon  de  volontaires 
du  Jura,  il  se  rendit  avec  ses  soldats  à 
l'armée  du  Haut-Rhin,  puis  à  celle  du 
Kord.  Il  se  dislingua,  avec  son  bataillon, 
au  combat  d'Hondscoot  où  il  lutta  contre 
deux  escadrons  hanovriens,  dont  l'un  fut 
fait  prisonnier.  Un  fusil  à  la  main,  il  en- 
tra le  premier,  après  le  déblocus  de  IVtau- 
beuge  dans  les  lignes  de  W'atignies,  et 
fut  récompensé  de  son  courage  par  le 
grade  de  chef  de  brigade  ou  de  colonel. 
Il  commandait  à  la  bataille  de  Fleurus 
trois  bataillons  avec  lesquels  il  soutint 
pendant  7  heures  l'attaque  d'une  colonne 
de  10,000  Autrichiens.  Lecourbe  fut 
nommé  général  de  brigade,  puis  général 
de  division  ;  il  se  signala  par  ses  talens 
autant  que  par  sa  bravoure  dans  les  ar- 
mées du  Rhin  et  Moselle ,  de  Sambre  et 
Meuse,  du  Rhin,  du  Danube  et  de  Suisse. 
Ses  faits  d'armes  nombreux  le  placèrent 
au  rang  des  plus  habiles  généraux  de  l'é- 
poque. Il  avait  combattu  avec  Moreau  : 
après  la  paix  de  Lunéville  lorsque  ce  gé- 
néral fut  mis  en  jugement,  Lecourbe  n'a- 
bandonna point  son  compagnon  d'armes. 
En  se  déclarant  pour  lui,  il  s'attira  la 
disgrâce  de  Buonaparte  qui  l'exila  à  Lons- 
le-Saunieret  ensuite  à  Bourges.  Lecourbe 
ne  reprit  d'activité  que  sous  la  restaura- 
tion :  Louis  XVIII  lui  conféra  successive- 
ment les  titres  de  grand-officier  de  la  lé- 
gion d'honneur  et  de  comte.  Il  venait  de 
le  nommer  inspecteur  général -d'infan- 
terie, lorsque  Buonaparte  débarqua  en 
France.  D'abord  il  refusa  au  maréchal 
Ney  de  se  ranger  du  côte  de  l'ancien  em- 
])creur  :  il  vint  même  à  Paris  prendre  les 
ordres  du  roi.  Plus  tard  il  recul  de  Buo- 
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tiaparte  le  commandement  d'un  corps 
d'armée.  Céda-l-il  alors  seulement  à  la 
haine  qu'il  éprouvait  pour  les  étrangers? 
Nous  aimons  mieux  faire  cette  supposi- 
tion que  de  croire  que  les  séductions  du 
pouvoir  eurent  quelque  influence  sur  sa 
détermination.  Quoiqu'il  en  soit,  il  se  mit 
à  la  tête  du  corps  d'observation  réuni 
dans  le  Haut-Rhin,  et  établit  son  quartier 
général  à  Belfort.  L'armée  de  l'archiduc 
Ferdinand  vint  l'attaquer  ;  beaucoup  plus 
nombreuse  que  ses  troupes,  elle  lui  en- 
leva, à  la  fin  du  mois  de  juin,  sa  première 
ligne  de  défense  :  cependant  Lecourbe  se 
maintint  dans  sa  position,  soutint  plu- 
sieurs combats  assez  vifs  et  conserva  le 
camp  retranché  qu'il  avait  placé  sous 
les  remparts  de  Belfort.  Après  avoir  fait, 
l'un  des  premiers,  sa  soumission  au  roi, 
il  mourut  dans  cette  ville,  le  23  octobre 
1815. 

*  LECOURT  (  Henri  ),  occupait  avant 
la  révolution  un  emploi  à  Versailles.  Mais 
entraîné  par  un  goût  irrésistible ,  il  fixa 
de  bonne  heure  son  attention  sur  l'ins- 
tinct des  animaux  et  en  particulier  sur 
la  taupe.  En  1800  une  digue  de  retenue 
ayant  fait  eau ,  venait  d'être  réparée  d'une 
Inanièrc  insuffisante ,  et  tous  les  jours  on 
avait  de  nouvelles  réparations  à  faire, 
lorsque  Lecourt  constata  la  présence  de 
quelques  familles  de  taupes  qui  s'étaient 
établies  dans  les  terres  de  levée,  et  qu'il 
fallait  détruire  avant  tout  :  il  en  vint  à 
bout.  Ce  service  éveilla  l'attention  de  l'au- 
torité qui  fonda  une  école  dti  taupier , 
placée  sous  la  surveillance  de  Lecourt. 
Cet  observateur  avait  remarqué  \e  pas- 
sage de  la  taupe  ;  c'est  une  route  fré- 
quentée par  elle  quatre  fois  le  jour,  dans 
laquelle  sa  confiance  en  ses  moyens  est 
portée  jusqu'à  la  témérité ,  et  où ,  par  le 
piège  le  plus  grossier ,  elle  est  infaillible- 
ment prise  au  bout  de  4  ou  S  heures. 
H.  Cadet  de  Vaux  a  publié  les  observa- 
lions  de  ce  praticien  consommé ,  dans  un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  De  la  taupe, 
de  SCS  mœurs  et  des  moyens  de  la  dé- 
truire,  1803  ,  in-12.  Lecourt  est  mort  à 
Tontoise,  en  1828. 

LECOQ.  rnijezCoq  (Le)  et  Nanquier. 

•  LECODVRliUR  (Adrienne),  née 
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en  Champagne,  est  une  des  plus  célè- 
bres actrices  qui  aient  paru  sur  la  scène 
française.  La  nature  ne  l'avait  pas  douée 
des  avantages  extérieurs;  mais  elle  suts'en 
passer  à  force  d'àme  et  de  talent.  Elle 
savait,  comme  le  fameux  Baron,  parler 
naturellement  la  tragédie ,  en  évitant 
également  le  ton  d'une  familiarité  tri- 
viale, et  l'emphase  de  la  déclamation. 
Elle  jouait  aussi  dans  la  comédie  ;  mais 
c'est  par  la  tragédie  qu'elle  s'est  illustrée. 
Elle  excellait  dans  presque  tous  les  rôles, 
surtout  dans  celui  de  Phèdre.  Elle  mourut 
d'une  violente  hémorragie  d'entrailles , 
le  20  mars  17  30.  On  a  cru  qu'elle  avait 
été  empoisonnée.  Elle  a  écrit  des  lettres 
pleines  de  noblesse  et  de  sentiment.  On 
cite  aussi  d'elle  des  vers  agréables  et  des 
réparties  fort  ingénieuses. 

*LECOZ  (Claude),  archevêque  de 
Besançon,  naquit  à  Plounevcz-Porzai,  au 
diocèse  de  Quimper,  en  17  iO  ,  et  fut  pro- 
fesseur/au collège  de  cette  ville,  dont  il 
devint  ensuite  principal.  A  la  révolution, 
il  en  embrassa  les  principes ,  et  se  mon- 
tra patriote  ardent.  Ce  zèle  pour  le  nou- 
vel ordre  de  choses  fut  récompensé,  lors 
des  élections  pour  les  sièges  épiscopaux, 
établis  par  la  constitution  civile  du  clergé. 
Lecoz  fut  nommé  évêque  constitutionnel 
d'Ile-et-Vilaine ,  et  sacré  en  celle  qualité 
le  10  avril  1701.  Son  dévouement  lui 
valut  une  autre  distinction.  Après  la  clô- 
ture de  l'Assemblée  constituante,  son  dé- 
partement l'élut  membre  de  l'Assemblée 
législative,  et  il  vint  y  siéger.  Le  â  février 
1792  ,  il  demanda  la  suppression  des  as- 
sociations de  religieux  séculiers  ,  qui  y 
dit-il,  ont  fait  de  tous  les  séminaires 
des  repaires  d'aristocraties  ecclésiasti- 
ques ;  mais,  en  attaquant  les  congréga- 
tions séculières,  assurément  bien  à  tort^ 
il  fit  l'éloge  des  congrégations  régulières 
enseignantes ,  notamment  de  celle  des 
doctrinaires.  Dans  la  séance  du  19  octo- 
bre 1791  ,  \l  avait  pris  la  défense  du  cé- 
libat des  prêtres ,  et  dans  celle  du  1 4  no- 
vembre de  la  même  année,  Isiiard  décla- 
mant contre  les  prêtres  insermentés  j 
Lecoz,  quoique  assermenté ,  s'éleva  con- 
tre lui  ,  et  qualifia  son  discours  de  code 
(Vathéisme.  Enfin,  il  désapprouva  har- 
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diinent  la  comliiile  d'un  de  sts  suftVa- 
gans  qui  avait  fait  donner  la  bénc^diclion 
nuptiale  à  un  prêtre.  Il  fut  mis  en  pris6n 
sous  le  reloue  de  la  terreur.  En  1795",  il 
reprit  ses  l'onctious  épiscopales,  cl  ad- 
héra auv  deux  leltre.s  encyclique.'!  des 
ëvêques  réunis.  Il  assista  au  concile  qui 
s'ouvrit  le  15  août  17  97  dans  la  cathédrale 
de  Paris,  et  le  présida.  Il  tint  un  synode 
en  1799,  préliminaire ,  sans  doute  ,  au 
2®  concile  constitutionnel  ,  ouvert  le  29 
juin  1801  ,  et  qu'il  présida  encore.  Il  s'y 
opposa  au  projet  d'un  sacraincniaire 
français,  d'un  abl»c  Foinsignon.  11  mit  la 
même  opposition  à  une  motion  de  Des  - 
bois  ,  évêque  die  la  Somme ,  pour  que  le 
comité  adoptât  et  proclamàlune  des  pro- 
positions condamnées  par  la  bulle  Uni^ 
genilus.  Un  concordai  ayant  clé  signé 
avec  le  pape  la  même  année  ,  et  rendu 
public  ,  en  1802  ,  l.ecoz  donna  sa  démis- 
sion, et  fut  nommé  à  l'archevêché  de 
Besançon.  En  changeant  de  siège,  il  ne 
changea  point  de  senti  mens;  il  ne  fit 
pointfaire  lesrclractntions  quedans  d'au- 
tres lieux  on  demandait  au^  prêtres  consti- 
tutionnels, ctl.ecoz,  non  seulement  n'en 
fit  pas,  mais  il  se  fit  même  un  point  d'hon- 
neur de  n'en  avoir  pas  fait.  Il  gouverna 
son  diocèse  d'après  ses  anciens  principes. 
Dans  un  écrit ,  il  alla  jusqu'à  faire  l'apo- 
logie de  la  constitution  civile  du  clergé, 
et  l'éloge  de  ceux  qui  s'y  étaient  soumis. 
Cependant ,  en  1 804 ,  lorsque  le  pape 
était  à  Paris,  il  se  rendit  chez  le  saint 
Père  comme  les  autres  constitutionnels, 
et  il  signa,  dit-on,  un  acte  d'adhe'sion  et 
de  soumission  aux jugemens  émanés  du 
saint-Siége  et  de  V Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine  sur  les  matières 
ecclésiastiques  de  France.  On  ajoute 
même  que  ,  dans  un  onlrclicn  particulier 
avec  le  souverain  pontife,  il  protesta 
avec  humes  de  sa  sincérité.  Lecoz  ne  vit 
point  la  restauration  avec  le  plaisir  qu'elle 
dut  faire  à  tous  les  bons  Français  ;  et  la  dé- 
fense qu'il  reçut  de  paraître  devant  un 
de  nos  princes  qui  passait  à  Besançon  a 
accrédité  ce  soupçon.  Il  mourut  le  3  mai 
1815,  à  Villevicux,  dans  le  département 
du  Jura.  On  a  de  lui  :  1°  Accord  des 
vrais  principes  de  l'Eglise,  de  la  morale 
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el  delà  raison  ,  sur  la  constitution  civile 
du  clergé,  1791  ,in-12.  Quclques-ùfts  le 
disent  anieur  de  cet  ouvrage  ,  quoique  ?e 
Dictionnaire  des  Anonymes ,  loin.  2, 
pag.  4G2,  l'attribue  à  M.  Lebrelon  ;  2* 
Lrttre  pastorale  ,  1797.  L'auteur  y  dé- 
clame d'une  manière  indécente  et  outra- 
geante contre  Pie  YI ,  et  l'accuse  d'avoir 
provoque  une  guerre  de  religion  ;  S"'  des 
Statuts  et  Régleniens  pour  son  diocèse 
d'Ile-et-Vilaine,  I  vol.  in-i2  :  ils  avaient 
été  dressés  dans  le  synode  de  1 799  ;  4°  Uii 
Avertissement  pastoral  sur  Vétat  ac- 
tuel de  Ici  religion  catholique  ;  5"  des 
Observations  sur  les  zodiaques  d'E- 
gypte ,  1 802  ;  6"  Défense  de  la  révéla- 
tion chrétienne,  et  preuves  de  la  divinité 
de  J.-C,  contre  le  Mémoire  en  faveur  de 
Dieu  ,  de  Delille  de  Sales  ,  in-8  ;  7°  une 
instruction  pastorale  du  20  décembre 
1813,  sur  l'amour  de  la  patrie,  etc.  .- 
8°  beaucoup  de  Mandemens ,  où  le  chef 
du  gouvernement  d'alors  est  exalté  sans 
aucune  mesure  ;  9"  diverses  Lettres  au 
sujet  d'un  projet  de  réunion  des  protes- 
tans  h  l'Eglise  romaine  ;  enfin  d'autres 
Ecrits  de  circonstances,  elc. 

LECTIUS  ou  Lect  (  Jacques  )  ,  juris- 
consulte ,  fut  4  fois  syndic  de  Genève ,  et 
jouit  d'une  grande  considération  dans  sa 
petite  république.  Il  fut  l'élève  du  célè- 
bre Cujas.  Ses  compatriotes  l'envoyèrent 
auprès  de  la  reine  Elisabeth  pour  ré- 
clamer sa  protection  en  faveur  des  pro- 
testans.  Il  obtint  aussi  du  prince  d'O- 
range 14,000  liv.  pour  le  rétablissement 
de  l'académie  de  Genève.  Il  ranima  le 
courage  deshabitans,  lors  de  la  gnerie 
avec  le  duc  de  Savoie  ,  qui  fut  repoussé, 
avec  une  perte  considérable  des  siens. 
On  a  de  lui  :  1  °  édition  des  Poetce  grœci 
veteres  heroici,  Genève  ,  1606  ,  in-fol.  ; 
2"  des  Poésies  en  latin,  1609,  in-8; 
3°  des  Discours  dans  la  môme  langue  , 
1515,  in-8.  Les  Tragiques  ont  paru  en 
1614  ,  in-fol.  Lectius  mourut  en  161 1 ,  à 
53  ans.  Ses  Ouvrages  sur  le  droit  se  trou- 
vent dans  le  tom.  \"  du  Thésaurus 
juris  romani ,  Leyde  ,  1725. 

LEDESMA  (Pierre  ),  dominicain ,  na- 
tif de  Salaraanque,  mort  en  1616,  en- 
seigna à  Ségovie,  à  AvilaetàSalamanque. 
3. 
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On  a  de  itii  un  Traité  du  mariage,  une 
Somme  des  sacremens ,  et  divers  autres 
ouvrages.— Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Diego  deLEOESMA  Jésuite  espagnol, 
natif  de  Cuellar ,  qui  s'acquit  l'estime  du 
pape  Grégoire  XIII ,  et  qui  mourut  à 
Rome  en  1575  :  on  a  delui  divers  écrits. 
— Il  y  a  eu  deux  autres  dominicains  de 
ce  nom  ,  tous  les  deux  théologiens  sco- 
lastiques,  le  premier,  Barthélemi,  né  à 
Kiéva ,  près  de  Salamanque ,  mourut 
évèque  d'Oxaca  en  1604  ;  le  2' ,  Martin , 
finit  ses  jours  en  1584  :  l'un  et  l'autre 
laissèrent  des  ouvrages. 

LEDESMA  (Alphonse) ,  né  à  Ségovie, 
appelé  par  les  Espagnols  le  Poète  divin; 
il  est  cependant  peu  connu  des  étran- 
gers. Il  mourut  en  1623  ,  à  T  I  ans.  On  a 
de  lui  diverses  Poésies  sur  des  sujets  sa- 
crés et  profanes.  On  y  trouve  de  la  force 
et  de  la  noblesse  ;  mais  l'auteur  s'est  trop 
abandonné  à  son  imagination  ,  et  n'a  pas 
assez  consulté  le  goût.  Au  reste  le  nom  . 
de  divin  lui  fut  moins  donné  à  cause  de 
la  sublimité  de  son  génie,  que  parce 
qu'il  s'appliqua  à  traiter  en  vers  des  su- 
jets pris  de  l'Ecriture  sainte. 

*  LEDOUX  (  Claude-Nicolas  ) ,   archi- 
tecte, naquit  en    1736,    à  Dormans  en 
Champagne,  et  étudia  les  premiers  élé- 
mens  de  l'architecture  sous  la  direction 
deBlondel.  Passionné  pour  le  genre  grec, 
il  forma  sou  goût  par  une  étude  appro- 
fondie de  son  art  dans  les  anciens ,  et 
commença  à  se  faire  connaître  par  plu- 
sieurs ouvrages  qu'il  fit  pour  de  riches  par- 
ticuliers. La  ville  de  Besançon  lui  con- 
fia l'exécution  de  son  théâtre  ;  et  la  fer- 
me générale  ayant  obtenu  du  ministre 
des   finances   la    permission   d'entourer 
Paris  de  murs ,  chargea  Ledoux  de  la  con- 
struction   des   barrières.   Le  plan   qu'il 
en  fit  était  magnifique  ;  mais  il  se  vit 
forcé  de  le  restreindre  ,  à  cause  des  dé- 
penses qu'en  aurait  entraînées  l'exécu- 
tion. Néanmoins  on  regardera  toujours 
comme  de  beaux  monumens  les  barrières 
de  la  f^illette ,  des  Champs-Elysées ,  de 
Monceaux,  d'Italie,  de  Charonne ,  et 
surtout  les  colonnes  triomphales  de  la 
barrière  du   Trône.  Aimcs  avoir  enrichi 
Taris  de  toutes  ces  couslruclious  ,  il  cou- 
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lacra  une  grande  partie  de  sa  fortune  k 
faire  graver  par  les  meilleurs  artistes  le 
recueil  de  ses  œuvres  et  de  ses  projets  , 
sous  le  litre  d'jdrchitecture  de  C.-N. 
Ledoux.  Cet  ouvrage  devait  former  cinq 
volumes;  le  premier  seul  a  paru  ;  il  a 
pour  titre  :  L'Architecture  considérée 
sous  le  rapport  de  l'art,  des  mœurs  et 
de  la  législation,  Paris,  1804,  in-fol.  , 
ornée  de  125  planches.  L'exécution  en 
est  magnifique  ;  mais  le  texte ,  rédigé  en 
entier  par  Ledoux,  est  d'une  emphase  qui 
le  rend  quelquefois  inintelligible.  Inviola- 
blement  attaché  à  la  famille  des  Bourbons- 
et  à  la  monarchie,  il  éprouva  en  1793 
une  longue  et  honorable  détention ,  et 
mérita  autant  par  ses  scntimens  que  par 
ses  travaux  l'hommage  que  lui  a  consacré 
Delille  dans  son  poème  de  l'Imagination. 
Ledoux  mourut  à  Paris  le  20  novembre 
1806.  Ses  principaux  ouvrages  ont  été 
gravés  dans  les  Annales  du  Musée  par 
M.  Landon. 

LEDRAN  (  Henri-François  ) ,  chirur- 
gien fameux  ,  surtout  pour  la  lithotomie, 
mort  à  Paris  le  17  octobre  1770,  à  85 
ans ,  brilla  également  par  la  dextérité  de 
la  main  et  par  l'étendue  des  lumières. 
On  a  de  lui  :  1°  Parallèle  des  différentes 
manières  de  tirer  la  pierre  de  la  vessie, 
Paris,  17  30  et  1740,  in-8  ,  avec  fig.  , 
trad.  en  allemand;  Berlin,  1737,  in-8, en 
anglais,  Londres,  17  38,  in-8.  lia  donné 
une  suite  à  cet  ouvrage  en  17  56  ;  2°  Ob- 
servations de  chirurgie  ,VaLns ,  1731  ,  2 
vol.  inl2,  et  1751,  même  format;  3" 
Traité  des  opérations  de  chirurgie, 
Paris,  1731  et  17  42,  in-8,  Londres,  17  49, 
in-8 ,  avec  des  notes  et  additions  de  Che- 
sclden  ;  4"  Réflexions  pratiques  sur  les 
plaies  d'armes  à  feu ,  Paris ,  1737,  1740, 
1759,  in-12;  traduit  en  allemand,  Nurem- 
berg ,  1740,  in-8.  5°  Consultations  sur  la 
plupart  des  maladies  qui  sont  du  ressort 
delà  chirurgie,  Paris,  1705,  in-8  ;  G° 
Traité  économique  de  Vanatomie  du 
corps  humain,  1 768  ;  ouvrage  moins  es- 
timé que  les  autres  productions  de  cet 
habile  homme ,  qui  ont  mérité  les  suf- 
frages, non  seulemcntdes  Français,  mais 
aus.si  des  étrangers  :  la  plupart  ont  été 
traduits  en  allemand  et  en  anglais. — Soa  ,i 
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père,  Hebri  Ledran,  fui  un  des  plus 
grands  opérateurs  de  son  siècle  ;  il  s'ac- 
quit cette  réputation  surtout  dans  ks  ar- 
mées et  à  la  cour.  Il  mourut  l'an  )  620.  Il 
était  chirurgien -major  de  la  Charité, 
membre  de  l'académie  royale ,  et  de  la 
société  royale  de  Londres. 

LEDROU  (Pierre-I.ambert),  natif  de 
Huy ,  religieux  auguslin ,  docteur  de 
Louvain  ,  professa  la  théolDfïie  dans  l'u- 
iiivcrsilé  de  cette  ville  avec  beaucoup  de 
réputation.  Innocent  XI,  instruit  de  son 
mérite ,  le  fit  venir  à  Rome,  et  lui  donna 
la  prélecture  du  collège  de  la  Propagande. 
Les  papes  Alexandre  VIII,  Innocent  XII 
cl  Clément  XI ,  n'eurent  pas  moins  d'es- 
time pour  lui.  Innocent  le  nomma  à  l'é- 
vêché  in  pariibus  de  Porphyre.  Ayant  eu 
quelque  désagrément  à  l'occasion  de 
l'afiaire  du  Père  Quesnel ,  dans  laquelle 
l'avait  été  nommé  consullcur,  il  se  re- 
tira à  Liège  avec  la  qualité  de  vicaire- 
général  de  ce  diocèse.  Il  y  mourut  le  6 
mai  1721  ,  à  81  ans.  On  a  de  lui  4  Di.t- 
sertalions  sur  la  contrition  et  Vattri- 
iion,  Rome,  1707,  et  Munich,  1708. 

*  LEDRU  (  Nicolas-Philippe),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Cowi/^,  physicien, 
paquit  à  Paris  en  1731.  Il  se  livra  d'a- 
hord  à  la  physique  expérimentale,  et 
voyagea  en  1751  dans  les  provinces  et 
•dans  les  pays  étrangers,  où  il  se  fil  une 
réputation  par  ses  récréations  physiques 
et  mathématiques.  Il  étudia  avec  beau- 
■coup  de  soin  le  corps  humain  et  la  phy- 
siologie, et  acquit  dans  cette  partie  des 
connaissances  très  profondes.  De  retour 
à  Paris,  il  fut  placé  par  Louis  XV  auprès 
du  duc  de  Bourgogive,  en  qualité  de  phy- 
sicien ,  et  nommé  professeur  âe  mathé- 
matiques auprès  des  enfans  de  France. 
Etant  à  Londres  en  1766  ,  il  fil  construire 
par  Nairn  des  boussoles  verticales  et  ho- 
rizontales ,  et  plusieurs  autres  instrumens 
de  physique.  Ce  fat  Lcdru  qui  donna  le 
modèle  de  l'aiguille  d'inclinaison  dont  se 
servit  le  capitainePhillips  dans  son  voyage 
;iu  pôle  boréal.  Afin  d'encourager  ses 
travaux ,  Louis  XV  lui  accorda  un  bre- 
vet pour  convertir  le  fer  en  acier  à  la  ma- 
nière de  Knight  el  des  Anglais,  et  lui 
permit  de  compulser  les  dépôts  des  cartes 
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de  la  marine  et  les  carions  qui  renfer- 
maient les  observations  magnétiques , 
pour  en  extraire  ce  qu'il  croirait  conve- 
nable à  ses  projets.  Ce  recueil  d'extraits 
fut  immense.  Ledru  les  mit  en  usage 
pour  composer ,  d'après  un  autre  système 
que  celui  de  Halley ,  des  cartes  nauti- 
ques, dont  il  remit  en  présence  de  Louis 
XVI,  le  22  mai  1785,  des  exemplaires 
manuscrits  à  Lapérouse  ,  dont  le  voyage 
a  confirmé  en  grande  partie  le  système 
du  laborieux  physicien.  En  1772  ,  il  avait 
commencé  à  montrer  les  efTets  de  la  ca- 
troplrique  ou  fantasmagorie,  qu'il  s'at- 
tachadepuis  à  perfectionner.  L'empereur 
Joseph  II  assista  en  1777  à  deux  de  .ses 
séances  particulières.  L'électricité  était 
alors  fort  à  la  mode.  La  médecine  avait 
voulu  s'en  emparer,  el  Ledru ,  pour  en 
démontrer  les  effets,  l'appliqua  aux  afifec- 
lions  nerveuses,  notamment  à  l'épilepsie 
cl  à  la  catalepsie.  En  1782  ,  la  faculté  de 
médecine  nomma  une  commission  de 
sept  membres  pour  examiner  ses  Iraite- 
mens.  Le  rapport  en  fut  1res  avantageux, 
el  Ledru  obtint  pour  lui  el  ses  deux  fils 
le  titre  de  physicien  du  roi.  Ce  rapport  fut 
imprimé  la  même  année,in-8, précédé  d'un 
aperçu  du  système  de  l'auteur.  Pendant 
la  révolution,  Ledru  partagea  les  vexa- 
lions  qu'il  méritait  au  double  litre  d'hon- 
nête homme  el  desavant ,  el  fut  mis  en  ar- 
restation sous  le  régime  révolutionnaire. 
Après  sa  détention  ,  il  se  relira  à  Fonle- 
nay-aux-Roses  ,  où  il  se  livra  à  la  bota- 
nique. Il  mourut  à  Parisle  6  octobre  1807. 
*  LED  YARD  (Jean),  voyageur  Amé-r 
ricain ,  connu  pour  le  plus  intrépide 
marcheur  qui  ait  existé  ,  fut  tourmenté 
dès  son  enfance  du  désir  de  visiter  les 
pays  inconnus  el  passa  plusieurs  années 
parmi  les  Indiens  sauvages  pour  étudier 
leurs  usages  et  leurs  mœurs.  Après  avoir 
fait  le  tour  du  monde  avec  le  capitaine 
Cook,  comme  caporal  des  troupes  de  ma- 
rine ,  il  résolut  de  traverser  à  pied  toute 
l'Europe  septentrionale ,  el  de  passer  le 
détroit  de  Behring  pour  gagner  les  éta- 
blissemens  anglais  de  la  baie  d'Hudson. 
Il  exécuta  celle  course  immense  seul  et 
sans  armes.  Il  fui  ensuite  chargé  de  voya- 
ger en  Afrique  pour  faire  des  découvertcsi 
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mais  il  périt  au  Caii'e„Ie  17  janvier  1739. 
On  a  publié  les  rcoseignemens  qu'il  a  re- 
cueillis dans  les  Mémoires  de  la  société 
instituée  pour  encourager  les  décou- 
vertes dans  r intérieur  de  V Afrique  , 
Londres,  1790,  in-4 ,  réimprimes  en 
1810,  2  vol  in-8.  Ces  Mémoires  ont  été 
traduits  de  l'anglais  par  Lallemand,  sous 
le  litre  de  Voyages  de  Lcdyard  et  Lu- 
cas ,  en  Afrique^  Paris,  1804,  2  vol.  in-8. 
— Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Thomas 
Lkdvard  ,  auteur  d'une  Vie  de  Mai-lbo- 
rough ,  en  anglais,  Londres ,  1753,  2  vol. 
in-8  ,  et  d'une  Histoire  navale  d'Angle- 
terre, Londres  ,  2  vol.  in-folio  ,  traduite 
en  français  par  de  Puisieux,  Lyon,  1 7  ô  1 , 
3  vol.  in-4. 

*  LEIE  (  Natbaniel  ) ,  poète  dramatique 
anglais,  du  17*  siècle,  élevé  dans  l'école 
de  Westminster,  puis  au  collège  delà 
Trinité  à  Cambridge,  a  laissé  seize  f/èce.y, 
représentées  avec  succès  sur  le  théâtre 
anglais.  Les  sujets  n'en  sont  pas  toujours 
|)icn  choisis ,  ni  les  intrigues  bien  con- 
duites, mais  il  y  a  de  beaux  vers.  Il  mou- 
rut en  1691  ou  1692  dans  un  état  de  dé- 
mence. Addissou  lui  a  donné  des  louan- 
ges. Ses  pièces  ont  été  réunies  et  pu- 
bliés à  Londres,  17  34,  3  vol.  in-8. 

LEEU  (Gérard  ) ,  se  fit  une  grande  ré- 
putation dans  le  1 5*  siècle  par  son  im- 
primerie, qu'il  établit  vers  1477  àGou^e, 
en  Hollande ,  et  qu'il  transporta  vers 
1484,  à  Anvers,  oii  il  mourut  l'an  1472. 
Il  sortit  un  très  grand  nombre  de  livres 
de  ses  presses.  C'était  un  homme  qui  avait 
ticaucoup  de  connaissances.  . 

LEEUWEN  (Simon  Van),  juriscon- 
sulte hollandais,  né  à  I.cyde  en  lG2à, 
exerça  long-temps  la  profession  d'avocat 
avec  beaucoup  de  réputation  dans  sa  ville 
natale ,  et  mourut  à  La  Haie,  le  13  jan- 
vier 1682.  Il  était  versé  dans  le  droit  ro- 
main ,  mais  encore  plus  dans  celui  de 
Ron  pays.  Ses  ouvrages  seraient  estimés 
plus  qu'ils  ne  le  soi^t ,  s'il  avait  mieux 
possédé  les  belles-lettres.  Il  a  donné  :  1" 
Pratique  à  l'usage  des  notaires ,  en  fla- 
mand ,  etc. ,  Rotterdam  ,  17  41,2  vol. 
in-8  ;  2°  Censura  forcnsis ,  Leyde,  1741, 
2  vol.  in-fol.  ;  3"  Une  Edition  du  Corps 
de  droit  civil ,  grec   et  latin ,  avec  les 
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, notes  d'un  grand  uombie  de  savans, 
Leyde,  1663,  in-fol.,  belle  édition.  4" 
De  origine  et  progressa  juris  civilii  ro- 
mani, 1672,  in-8  ;  5"  Vescriptinndela 
ville  et  de  V université  de  Leyde,  en  fla- 
mand ,  Leyde  ,  1672  ;  6"  Traité  de  l'o- 
rigine ,  des  usages ,  etc. ,  des  anciens 
JSataves ,  en  flamand,  La  Haie,  168&, 
in-fol.  ,  etc 

*LEFEBVRE  (François-Joseph),  maré- 
chal ,  duc  de  Daiitzick ,  pair  de  France  , 
naquit  le  25  octobre  1756  ,  à  Ruffach,  en 
Alsace,d'un  simple  hussard, selon  les  uns, 
de  l'ancien  commandant  de  la  garde  bour- 
geoise de  celle  ville,  selon  les  autres.  Il 
perdit  son  père  dès  l'âge  de  1 8  ans ,  et  fut 
confié  aux  soins  d'un  oncle  paternel ,  qui 
était  alors  curé-recteur  de  Guemar.  Le 
jeune  Lefebvrc ,  qui  avait  été  de  bonne 
heure  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  re- 
nonça à  cette  carrière,  lorsqu'il  eût  iip- 
pris  que  son  frère  venait  d'être  nommé 
officier  au  régiment  de  Strasbourg.  Le 
10  septembre  17  73,  il  s'enrôla  dans  les 
gardes  françaises  ,  dans  lesquelles  il  par- 
vint le  6  avril  1  "88  ,  au  grade  de  premier 
sergent  (  compagnie  de  Vaugiraud  )  ;  il  se 
trouvait  encore  dans  le  même  poste ,  à 
répoquedu  licenciement  de  cette  troupc- 
U  fut  incorporé  avec  la  moitié  de  sa  compa- 
gnie, dans  le  bataillon  des  Filles-St. -Tho- 
mas, et  chargé  de  l'instruction  des  sol- 
da tsde  ce  corps.  Lcfebvre  avait  dèslecom- 
menceraent  de  la  révolution,  donné  des 
preuves  de  son  courage  et  de  son  amour  de 
l'ordre  :1e  15  juillet  1789  ,  il  avait  sauvé 
la  vie  à  plusieurs  officiers  de  sa  compa- 
gnie, attaqués  ])ar  une  multitude  furieuse 
qui  voulait  enfoncer  li)  porte  de  la  ca- 
serne ,  et*les  massacrer  ;  oo  le  vit  encore, 
protéger  à  la  tête  d'urt  détachement  de 
son  bataillon  ,  la  rentrée  uu  château  des 
Tuileries,  de  la  famille  royale  qui  avait 
tenté  vainement  de  se  rendre  à  St.-Cloud  ; 
plus  tard  il  favorisa  le  départ  pour  Rome, 
de  Mesdames,  tantes  di»  roi.  En  1792  ,  ce 
fut  son  courage  et  son  sang-froid ,  qui 
préservèrent  du  pillage  la  caisse  d'es- 
compte. Dans  ces  diverses  circonstances, 
Lefebbve  qui  plusieurs  fois  avait  été  blessé, 
montra  des  talens  remarquables  ;  il  avait 
mérité   de   l'avancement  :  du   grade  «' 


capitaine  d'inraiilerie  légôie  il  s'était  l'Ie- 
vé  à  celui  de  général  de  brigade  (  2  dé- 
cembre Il 92);  le  10  janvier  n!)4  ,  il  était 
général  de   division.   Ce  n'était  pas  au 
milieu  des  troubles  de  Paris,  qu'il  avait 
obtenu  ce  rapide  avancement  :  il  s'était 
rendu  à  l'armée  et  s'était  distingué  aux 
combats  de  Lambnch  et  de  Giesherg.  Dès 
lors  son  nom  se  rattache  à  tous  les  exploits 
des  armées  des  Vosges,  de  la  Sarre,  de 
]a  Moselle,  du  Rhin-cl-Mosclle,  de  Sam- 
brc-el-Meuse,  du  Danube,  et  dont  il  com- 
manda presque  toujours  l'avant-garde. 
Chargé,  en  1793,  du  commandement  des 
quatre  divisions  qui  eurent  ordre  d'assié- 
Çer  le  fort  Vauban  ,  il  entra  à  leur  tête 
dans  le  palatinat,  et  bloqua  le  pont  de 
Manhcim  sur  la  rive   gauche  du  Rhin. 
Victorieux  à  Apach ,  à  Sainte-Croix  près 
d' Vrlon,  à  Niedelangc,  à  Dinan,  il  prépara 
par  ses  succès  les  glorieux  résultats  de  la 
bataille  de  Fleurus  (  3  messidor  an  2  )  ;  le 
général  Lefebvre  y  commandait  la  droite 
de  l'armée  française  ;  chacun  sailqu'il  con- 
tribua puissamment  par  sou  sang-froid, 
sa  bravoure  et  ses  bonnes  dispositions,  à 
l'éclatante  victoire  que  les  Français  gagnè- 
rent dans  celte  journée.  La  campagne  de 
cette  année  se  termina  par  les  combats  de 
Marmont,  de  Nivelles,  de  Florival  et  de 
Frimont ,  auxquels  il  prit  une  part  très 
active.    L'année   suivante ,   sa    division 
combattit  seule  à  Ept  et  à  Ochtrup  ;  elle 
concourut  aux  affaires  de  la  Roër  et  du 
Welp  ;  le  20  fructidor,  il  franchit  le  Rhin; 
ce  fut  le  premier  passage  de  ce  fleuve,  qui 
ait  été  entrepris  de  nos  jours  :  il  l'opéra 
avec  autant  d'intrépidité  que  de  bonheur, 
près  d'Eichclkamp  ;  il  força  ensuite  Spich, 
CtAngcrsbach,  etscportasurAngermund, 
après  avoir  chassé  l'ennemi  de  Koranne. 
Ces  succès  furent  suivis  du  combat  d'Euef, 
où  le  général  Lefebvre  donna  seul  avec 
«a  division  ,  et  repoussa  les  Autrichiens 
jusque  sur  les  hauteurs  d'Anilshorn ,  d'oîi 
il  lesdébu.squa  de  nouveau.  En  novembre 
1796,  il  marcha  sur  la  Sieg,  combattit  à 
Nidda  et  à  Obcrdiefenbach ,  et  se  replia 
ensuite  sur  son   poiul  de  départ,  pour 
tenir  en  échec  la  colonne  ennemie  du 
général  Boroz.  Un  armistice  vint  suspen- 
dre les  liosliUlés ;  mais  elles  lecoramea- 
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cèrcnt  dès  le  printemps  de  l'an  4  (  I79C), 
par  l'attaque  de  Sierberg  ,  qui  fut  exécu- 
tée avec  un  plein  saccès  par  le  général 
Lefebvre.  Il  poursuivit  l'eunemi  jusqu'à 
Altenkirchen ,  et  là  il  eut  à  soutenir  le 
combat  le  plus  disputé  et  le  plus  glorieux 
de  celle  campagne.  Il  prit  part  ensuite  aux 
journées  de  Caldcikls  ,  de  Friedberg,  de 
Bambcrg  et  de  Sulzbach ,  pendant  la  cam- 
pagne de  l'an  7   (  1798  ).  Le  général  Le- 
febvre reçut,  après  la  mort  du  général 
Hoche ,  le  commandement  provisoire  de 
l'armée  de  Sambre-et-5lcuse  ,  et  fut  dési- 
gné pour  commander  l'expédition  proje- 
tée contre  l'électorat  de  Hanovre.  Cette 
entreprise  n'ayant  pas  eu  lieu,  il  fut  em- 
ployé ,  en  l'an  8  (1799),  à   l'armée  du 
Danube ,  sous  les  ordres  de  .lourdan  ;  et  le 
30  ventôse,  il  opposa  une  vigoureuse  résis- 
tance à  36,000  Autrichiens  qui  l'avaient 
attaqué  à  Stockah,  où  il  n'avait  que  8,000 
hommes.  Grièvement  blessé  d'un  coup  de 
feu  au  bras,  il  quitta  l'armée  et  revint  en 
France,  où  il  reçut  du  Directoire  une 
armure  complète  en  récompense  de  ses 
services ,  et  obtint  le  commandement  de 
la  17* division  militaire  à  Paris.  Le  18  bru- 
maire, il  accompagna  le  général  Buona- 
parte  à  la  barre  du  conseil  des  Anciens, 
pour  y  entendre  la  lecture  du  décret  qui 
le  nommait  général  en  chef  de  l'armée 
de  l'intérieur.  Mandé  lui-même  quelques 
instans   après   par   le  Directoire ,    pour 
rendre  compte  de  sa  conduite  comme 
commandant  delà  17*  division,  Lefebvre 
répondit  qu'il  n'avait  plus  de  compte  à 
rendre  qu'au  général  en  chef  qui  venait 
de  lui  être  donné  par  le  conseil  des  An- 
ciens. Le  19  brumaire,  il  était  présent  à 
la  fameuse  séance  de  l'orangerie  de  St.- 
Cloud,et  rendit  dans  cette  journée  des  ser- 
vices très  grands  au  général  Buonaparte, 
qui ,  pour  l'en  récompenser,  le  conserva 
au  •commandement  de  la  17*  division. 
Lefebvre  concourut  depuis  à  la  pacifica- 
tion des  départemens  de  l'Eure,  de  la 
Manche ,  du  Calvados   et  de  l'Orne  ;  fut 
admis  au  Sénat,  le    11    germinal  an  S 
(  !*■■  avril   1800  ),  sur  la  proposition  du, 
premier  consul ,  et  fut  nommé  préteur  de 
ce  corps,  avec  Clément  de  Ris  ;  fonctions 
qu'il  a  conservées  jusqu'à  la  dissolution 
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«lu  Bcnal.  Elevé,  le  19  mal  1804  ,  à  la  di- 
gnité de  maréchal  d'empire,  il  fut  nom- 
mé successivement  chef  de  la  5*  cohorte, 
};rand-officier  et  grand-aigle  de  la  Légion- 
d'honneur.  Lors  de  la  reprise  des  hostili- 
tés avec  l'Autriche,  en  1805,  il  fut  chargé 
du  commandement  général  des  gardes 
nationales  de  la  Roêr,  du  Rhin-et-3Io- 
selle,  du  Mont-Tonnerre,  et  reparut,  en 
1 806 ,  à  la  tête  d'une  division ,  contre  les 
Prussiens.  Quoique  âgé  de  plus  de  50  ans, 
il  commandait  la  garde  h  pied,  à  la  ba- 
taille de  léna  ,  le  1 4  octobre ,  et  protégea 
flvcc  le  premier  corps  les  derrières  de 
l'armée ,  à  Thorn ,  sur  la  gauche  de  la 
Vislule ,  jusqu'après  la  victoire  d'Kylau 
f  8  février  1807),  époque  à  laquelle  il 
reçut  l'ordre  d'aller  investir  Dantzick, 
avec  l'armée  polonaise,  l'armée  saxonne 
et  le  contingent  de  Cade.  La  place  fut  at- 
taquée le  10  mars;  le  premier  bombarde- 
ment eut  lieu  le  23  avril  ;  la  garnison 
prussienne,  qui  avait  fait  des  sorties  vi- 
goureuses et  multipliées,  se  rendit  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  le  26  mai,  après 
51  jours  de  tranchée  ouverte  ;  et  le  p,éné- 
ral  Kalkrculh  ,  qui  la  commandait,  obtint 
la  même  capitulation  que  celle  qu'il  avait 
accordée  l4  ans  auparavant  à  la  garnison 
française  de  Mayence.  Le  28  mai ,  le  ma  - 
réchal  Ivefcbvre  reçut  le  titre  de  duc  de 
Dantzick.  Employé  en  Espagne,  en  1 808, 
à  la  tête  du  5^  corps,  il  soutint  dans  cette 
guerre  injuste  et  désastreu.se ,  la  réputa- 
tion militaire  qu'il  avait  précédemment 
acquise.  Le  31  octobre,  il  gagna  la  ba- 
taille de  Durango  sur  les  généraux  Diacke 
et  la  Romana.  Le  1*' novembre,  il  entra 
dansBilbao,  et  triompha  encore,  le  15 
novemlire,  à  Espinosa.  Rappelé  en  Alle- 
magne lors  de  la  guerre  de  1 809 ,  il  y  fut 
chargé  du  commandement  de  l'armée  ba- 
varoise ,  ayant  sous  ses  ordres  le  prince 
royal  de  Bavière  et  les  généraux  Wrèrfe  et 
de  Roi  ;  il  combattit  à  Tanu ,  à  Albersberg, 
à  Eckmulh  ,  à  Wagram  ,  et  dans  l'inler- 
valle  de  ces  opérations,  il  s'efforça  de 
soumettre  le  Tyrol  insurgé.  Cette  campa- 
gne, dans  laquelle  la  Russie  fut  auxiliaire 
de  la  France,  se  termina  par  la  paix  de 
Vienne,  en  octobre  1809,  La  paix  ne  fut 
pas  de  longue  durée ,  et  dans  la  campa- 
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gne  de  Russie ,  où  l'Autriche ,  à  son  tour, 
unit  momentanément  ses  armes  à  celles 
des  Français,  le  duc  de  Dantzick  com- 
manda en  chef  la  garde  impériale.  Les 
chances  de  la  guerre  ayant  ramené  sur 
le  territoire  français  les  débris  de  cette 
armée  naguère  si  florissante  et  si  redou- 
table, le  maréchal  en  dirigea  l'aile  gau- 
che, combattit  à  Montmirail ,  à  Arcis-sur- 
Aul)e,  à  Champ-Aubert,  il  ne  rentra  dans 
la  capitale  qu'après  l'abdication  de  Ruo- 
naparle.  Il  fut  créé  pair  deFrance  le  2  juin 
1814.  La  conduite  du  duc  de  Dantzick, 
glorieuse  jusqu'à  cette  époque,  se  démen- 
tit lorsque  Buonaparle  ,  échappé  de  l'île 
d'Elbe  ,  essaya  de  reprendre  les  rênes  du 
gouvernement.  Il  prit  part  à  la  trahison 
d'une  partie  de  l'armée  française ,  siégea 
dans  la  chambre  des  pairs,  et  aida  de  ses 
conseils  Napoléon,  qu'il  ne  pouvait  plus, 
à  cause  de  son  grand  âge,  accompagner 
dans  les  combats.  Lorsque  le  secours  des 
princes  alliés  et  le  décret  du  sénat-conser- 
vateur eurent  replacé  les  Bourbons  sur  le 
trône,  le  duc  de  Dantzick  fut  compris 
dans  la  loi  d'exclusion  du  24  juillet  1815; 
mais  il  fut  confirmé,  en  1816  ,  dans  son 
titre  de  maréchal  de  France,  et  reçut  le 
bâton  des  mains  du  roi.  Resté  depuis  celte 
époque  sans. fonctions  et  sans  commande- 
ment, le  duc  de  Dantzick  a  été  rappelé  à 
la  chambre  des  pairs  par  l'ordonnance 
royale  du  5  mars  1819.  Un  courage  ré- 
fléchi, un  coup  d'oeil  juste,  une  expé- 
rience consommée,  ont  acquis  au  duc  de 
Dantzick  la  réputation  d'un  des  meilleurs 
généraux  de  l'armée  française.  A  d'émi- 
nentes  qualités  ,  comme  guerrier,  il  joi- 
gnait toutes  les  vertus  du  citoyen  ,  et 
surtout  une  simplicité  de  mœurs  qui  ne 
s'est  jamais  démentie,  avec  un  noble  dé- 
sintéressement ,  et  une  grande  modestie. 
I^  France  le  perdit  le  1 4  septembre  1 820. 
Son  e'ioge  a  été  prononcé  à  la  chambre 
des  pairs,  par  le  maréchal  duc  d'Albu-  ^Ê 
fera.  fi 

*LEFEBVRE  DES  NOUETTES 
(Charles,  le  comte),  lieutenant  générai, 
né  h  Faris  le  14  décembre  1755,  d'un 
tailleur  qui  avait  fait  des  profits  dans 
son  état ,  et  qui  était  devenu'  marchand 
de  draps.  Dès  le  commencement  de  U 
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révolution ,  il  s'enrôla  comme  volonlaire 
dans  la  légion  (les  Allobroges  qui  faisait 
partie  de  l'armée  de  Dumouriez.  Ses  lalens 
et  sa  bravoure  relevèrent  aux  premiers 
grades  de  l'armée  :  capitaine  à  Marengo, 
colonel  à  Austerlilz,  il  passa  en  180G, 
au  service  de  Jérôme,  roi  de  AVestpliaiie. 
Rentré  bientôt  dans  les  cadres  de  l'armée 
française  ,  il  fut  nommé  le  28  août  1808, 
général  de  division  ,  et  colonel-comman- 
dant des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde- 
impériale:  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fut 
envoyé  en  Espagne  ,  où  il  fut  blessé,  fait 
prisonnier  et  conduit  en  Angleterre.  S'é- 
lant  échappé  de  la  ville  qui  lui  servait  de 
prison,  j1  reprit  du  service  an  commen- 
cement de  la  campagne  de  1809,  pendant 
laquelle  il  commandait  les  chasseurs  de 
la  garde.  Eu  1812,  il  suivit  Buonaparte 
en  Russie,  et,  lorsque  celui-ci  revint  en 
France,  il  l'accompagna  sur  un  des  traî- 
neaux qui  formaient  son  escorte.  L'année 
suivante,  il  contribua  aux  succès  de  la 
bataille  de  Bautzen  :  vaincu  ensuite  à  Al- 
tembourg,  le  29  septembre  181 3, il  répara 
peu  de  jours  après  cet  échec ,  en  mettant 
en  déroule  un  corps  de  cavalerie  russe. 
Pendant  la  campagne  de  France,  il  se 
distingua  par  sa  bravoure  à  la  bataille  de 
Brienne,  où  il  reçut  plusieurs  coups  de 
)ance ,  et  même  un  coup  de  baïonnette. 
Lorsque  Buonaparte  eutabdiqué  à  Fontai- 
nebleau ,  Lefebvre  prit  le  commandement 
de  l'escorte  qui  le  conduisit  jusqu'à 
Roanne.  De  retour  à  Paris,  Louis  XVIII 
lui  donna  la  croix  de  St.-Louis ,  et  le  com- 
mandement des  chasseurs  royaux.  Néan- 
moins, lorsque  Buonaparte  revint  de  l'île 
d'Elbe,  il  tenta  de  soulever  les  chasseurs 
contre  le  gouvernement  royal ,  et  chercha 
avec  les  frircs  Lallemand  à  s'emparer  de 
Lafère.  De  là  il  se  rendit  à  Lyon ,  où  il 
attendit  le  passage  de  Buonaparte.  Celui- 
ci  le  nomma  membre  de  la  chambre  des 
pairs.  Ajtrès  avoir  combattu  à  côté  de 
Buonaparte,  dans  les  batailles  de  Fleurus 
et  de  Waterloo ,  il  se  vit  obligé  de  quitter 
la  France.  Comme  il  avait  été  l'un  des 
premiers  à  se  déclarer  en  faveur  de  Buo- 
naparte, il  fut  compris  dans  l'article  l*"" 
de  l'ordonnance  royaledu  24  juillet  1815, 
et  condamné  par  contumace  à  la  peine  de 
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mort ,  par  le  deuxième  con.seil  de  guei-re 
permanent  de  la  première  division  mili- 
taire ;  mais  il  était  parvenu  à  s'embarquer 
pour  l'Amérique  septentrionale.  Il  vivait 
tranquillement  dans  les  Etats-Unis,  lors- 
qu'en  1822,  le  désir  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  et  de  voir  sa  femme  qui  l'atten- 
dait ,  le  détermina  à  faire  voile  pour  la 
Belgique.  Le  paquebot  qu'il  montait  fut 
)>attu  par  la  tempête,  et  échoua  contre 
les  côtes  de  l'Irlande.  Lefebvre  des  Nouet- 
tes  périt  dans  ce  naufrage,  le  22  avril 
1822. 

*  LEFEB\  RE  -  GINEAU  (Louis,  le 
chevalier  )  membre  de  l'Institut  et  de 
la  chambre  des  députés,  né  dans  le  dé- 
parlement des  Ardcnnes  en  1754,  com- 
mença sa  carrière  dans  l'école  des  pontS:- 
et-chaussées.  Il  quitta  ce  corps,  pour  se 
livrer  tout  entier  à  l'élude  des  sciences , 
et  suivit  assidûment  les  cours  du  collège 
de  France,  il  avait  reçu  de  sa  famille  une 
fortune  considérable,  qui  lui  permit  de 
se  livrer  à  ses  goûts,  sans  aucune  crainte 
de  l'avenir ,  et  il  étudiait  les  sciences 
uniquement  pour  le  charme  qu'elles  font 
goûter,  surtout  à  l'homme  dont  l'esprit 
est  élevé  au  dessus  des  intérêts  humains. 
En  1780,11  dédia  à  ses  professeurs  du 
collège  de  France,  une  nouvelle  édi- 
tion des  infinimail  petits  du  marquis 
de  L'hopilal,  avec  des  notes  importantes 
qui  éclairent  les  principes  sur  lesquels 
repose  cet  ouvrage.  Attaché  pendant 
quelques  années  à  la  bibliothèque  du  roi, 
il  fut  nommé  par  Louis  XVI,  dans  le  mois 
d'octobre  1 7  8G ,  professeur  de  mécanique 
au  collège  de  France;  mais  à  la  place  de  ce 
cours ,  il  fut  autorisé  à  faire  celui  de  phy- 
sique expérimentale.  C'est  dans  ce  cours, 
que  18  mois  après,  il  fit  publiquement 
l'expérience  de  la  combustion  du  gaz  . 
hydrogène  et  de  la  décomposition  de 
l'eau  :  il  démontra  jusqu'à  l'évidence,  que 
l'eau  n'est  point  un  élément ,  mais  uu 
corps  composé,  et  un  produit  chimique 
opéré  dans  la  combustion .  L'Institut  ayant 
été  établi  en  l'an  3  ,  il  en  fit  aussitôt  par- 
tie. En  1793,  il  avait  été  envoyé  avec  plu- 
sieurs autres  physiciens  dans'les  dépar- 
lemens,  pour  s'y  occuper  de  recherches 
minéralogiques  :  l'on  trouve  plusieurs  de 
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tle  SCS  rapports  dans  \ii  Journal  des  mines 
de  cette  époque.  Il  fil  aussi  partie  de  la 
commission  instituée  pour  l'élublissemeiit 
du  nouveau  système  de  poids  et  mcsu- 
'  rcs  :  son  travail  spécial  fut  la  de'tcrmina- 
tion  du  kilogramme  ou  de  V unité  de  me- 
sure. En  l'an  10  et  en  l'an  1 1,  Lefebvre- 
Oineau  remplissait  les  fonctions  de 
membre  du  jury  d'instruction  à  Paris  ^ 
avec  MM.  Morcllet,  Dureau  de  Lamalle, 
duTheil,  de  l'rony  etVien:  il  fut  chargé 
«le  l'organisation  des  lycées.  Il  succéda 
ensuite  à  Delambre,  qui  était  l'un  des 
trois  inspecteurs  généraux  des  éludes 
créés  par  une  loi  de  l'an  10.  Ce  titre  lui 
fut  conservé  à  l'époque  de  l'organisation 
de  l'université  ;  il  reçut  même  en  outre  le 
rang  de  conseiller  ordinaire.  Au  milieu 
des  événemens  politiques  qui  se  succédè- 
rent en  France  avec  une  étonnante  rapi- 
dité ,  Lefebvre-Gineau  continua  ses  tra- 
vaux scientifiques.  Nous  n'avons  pu  rap- 
porter toutes  ses  expériences  ;  elles  ne 
.sauraient  trouver  place  dans  le  cadre 
étroit  d'une  notice  biographique  :  nous 
ajouterons  toutefois  qu'ayant  été  consulté 
dans  une  affaire  criminelle,  s'il  était 
possible  de  connaître  un  homme,  la  nuit, 
à  la  lumière  seule  d'une  amorce;  Lefeb- 
vre-Gineau prouva  par  une  expérience , 
que  la  chose  était  impossible,  et  l'huma- 
nité dut  se  réjouir  de  celle  conquête  de 
la  science.  En  1824,  Lefebvre-Gineau  fut 
destitué  de  sa  place  de  professeur,  mal- 
gré l'espèce  d'inamovibilité  attachée  aux 
chaires  du  collège  de  France.  Le  savant 
physicien  s'occupait  de  politique ,  et  il 
s'en  occupait  avec  les  souvenirs  de  la  ré- 
publique ;  car  il  avait  été  eu  1789,  1791 
et  1 792,  successivement  nommé  trois  fois 
électeur  de  Paris,  membre  du  conseil  de  la 
commune,  officier  municipal,  et  enfin  ad- 
ministrateur des  subsistances,  dans  les 
temps  les  plus  difficiles  et  les  plus  dan- 
gereux. Dans  ce  dernier  poste ,  il  a  rendu 
des  services  très  grands  à  la  capitale  : 
souvent  même  il  s'est  exposé  pour  apai- 
ser les  troubles  et  les  mouvcmens  sédi- 
tieux ,  et  on  l'a  vu  sauver  au  péril  de  sa 
vie ,  des  étrangers  poursuivis  par  la  mul- 
titude.- Après  le  1 0  août,  il  fut  menacé  à  son 
tour  :  son  crime  était  d'avoir  fait  exécuter 


les  lois;  mais  comme  un  pareil  crime  nd 
pouArait  être  qu'un  prélexle,  et  non  une 
cause  d'accusation ,  on  lui  reprocha  d'èlre 
Un  mode're'  outre',  et  plusieurs  mandais 
d'arrêt  furent  lancés  contre  lui.  Il  ne 
put  échapper  aux  persécutions  que  par  la 
fuite,  et  ne  reparut  que  peu  de  jours 
avant  le  9  thermidor  an  2  (  27  juillet 
17  94);  alors  il  était  sous  les  armes,  avec 
les  bons  citoyens,  pour  renvoyer  la  tyran- 
nie de  Piobespierre.  Le  département  des 
Ardennes  le  présenta  en  1807,  au  Sénat, 
pour  faire  partie  du  Corps  législatif. 
Pendant  la  session  ,  il  fut  membre  de  la 
Commission  des  finances.  Réélu  eu  1813, 
il  fit  partie  de  la  chambre  de  1814,  dans 
laquelle  il  se  prononça  avec  force  en  fa- 
veur des  membres  qui  étaient  devenus 
étrangers  par  suite  du  dernier  traité  de 
Paris ,  et  de  la  liberté  de  la  presse ,  contre 
laquelle  il  voulait  que  l'on  n'empoyàt  au- 
cune mesure.  La  département  des  Arden- 
nes le  nomma  une  troisième  fois ,  membre 
de  la  chambre  des  députés  en  1816  ;  il 
obtint  le  même  honneur  en  1820.  Les 
élections  de  1824  ne  lui  furent  pas  favo- 
rables; mais  en  1827  il  rentra  dans  la 
chambre.  Pendant  toute  sa  carrière  po- 
litique, Lefebvre-Gineau  vola  avec  la 
minorité  libérale.  Ce  savant  physicien 
est  mort  à  Paris  ,  le  8  février  1830,  M. 
Charles  Dupin  a  prononcé  un  discours 
sur  sa  tombe.  Lorsque  Delille  voulut 
composer  son  poème  des  Trois  règnes  de 
la  nature,  il  alla  se  placer  parmi  les  au- 
diteurs de  Lefebvre-Gineau  ,  qui  a  d'ail- 
leurs concouru  avec  Cuvier,  et  plusieurs 
autres  savans,  à  la  rédaction  des  notes 
qui  ajoutent  un  nouveau  prix  à  cet  ou- 
vrage du  Firgile  français. 

*  LEFÈVRE  (  Pierre  François-Alexan- 
dre ) ,  peintre  et  poète  dramatique  ,  né 
le  29  septembre  1741  à  Paris,  fut  pro- 
fesseur de  Belles-lettres  au  Prytanée  de 
St.  Cyr,  puis  à  la  Flècheen  1 804,  et  mou- 
rut le  9  mars  1813.  Il  s'était  destiné  d'a- 
bord à  la  peinture,  sous  le  célèbre  Doyen  ; 
mais,  entraîné  par  son  goût  pour  les  let- 
tres, il  s'adonna  au  théâtre.  Il  composa 
6  tragédies,  dont  4  furent  représentées  au 
Théâtre  Français.  1°  Cosroës  qui  obtint 
10  représentations;  2"  Florinde,  pièce 


l'ohianesque  et  mal  conçue  qui  tomba  à 
la  première  représentation;  Z"  Zuma, 
quieutunbrillautsuccèsctlui  valiitlera- 
ploi  de  lecteur  du  duc  d'Oiléans  avec 
une  pension  de  1,200  livres  ;  4"  JSliza- 
bctli  de  France  ou.  don  Carias,  fils  de 
Philippe  11.  f>a  cour  d'Espagne  s'opposa 
à  ce  que  cette  pièce  fiit  représentée  sur 
un  théâtre  public  ;  mais  l'auteur  la  fit 
jouer  sur  le  théâtre  de  la  chaussée  d' An- 
tin  qui  appartenait  au  duc  d'Orléans  son 
protecteur,  et  elle  fut  vivement  applau- 
die. Pclitot  l'a  insérée  dans  le  tome  6  de 
son  Thc'ù Ire  français,  édition  de  1818, 
avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l'auteur  :  6"  Hercule  au  mont  OEla 
qui  n'obtint  aucun  succès ,  et  l'éioigna 
pour  toujours  de  la  scène.  Lefèvre  a  laissé 
en  outre  des  poe'sies  diverses ,  la  plupart 
inédites,  et  un  poème  de  plus  de  10,000 
vers  intitule  :  Stockholm  sauvé  ou  Gus- 
tave, fVasa  qui  n'a  jamais  été  imprimé  et 
qui  offre,  dit-on,  de  grands  défauts  dans  le 
plan  et  beaucoup  d'inégalité  dans  le  slile  ; 
liiais  des  beautés  supérieures  dans  les  dé- 
tails. On  trouve  en  lui ,  dit  un  biographe 
moderne,  les  talcns  et  les  défauts  qui  tien- 
nent à  une  imagination  exaltée  :  pensées 
fortes,  rendues  avec  précision  et  énergie, 
mais  revêtues  d'un  stile  bizarre  et  incor- 
rect. Il  était  de  la  famille  de  Tannegui  Le- 
fèvre, père  de  la  célèbre  M™»  Dacier,  et 
fils  d'un  marchand  mercier  établi  sur  le 
pont  St.-Michcl  avant  la  destruction  des 
maisons  qui  encombraient  ce  pont. 

LEFEVRE.  Foycz  Fèvre. 

*LEFQRT  (François) ,  général  et  ami- 
ral de  Russie  ,  né  à  Genève  en  1666,  en- 
tra dès  l'âge  de  1 4  ans  comme  cadet  dans 
un  régiment  des  gardes-suisses  en  France, 
passa  ensuite  au  service  de  Hollande,  où 
il  fut  sous  les  ordres  du  duc  de  Cour- 
lande  ,  puis  alla  en  Russie  ,  où  il  fut  nom- 
mé eapitaine  par  le  czar  Fédor  Alexie- 
•witch.  Lefort  ftt  avec  distinction  les  cam- 
pagnes de  1678  à  1681  contre  les  Turcs. 
Après  celle  guerre,  il  obtint  un  congé, 
dont  il  profita  pour  venir  dans  sa  patrie. 
A  son  retour ,  il  trouva  l'empire  russe 
ensanglanté  par  la  guerre  civile  qu'a- 
vaient allumée  la  princesse  Sophie  et  ses 
deux  frères  Ivan  et  Pierre.  Ce  dernier 
vm. 


prince  distingua  Lefort  auquel  il  donna 
le  grade  de  major,  et  dont  il  fit  son  fa- 
vori et  son  conseiller.  On  assure  que  c'est 
à  cet  officier  qu'il  faut  attribuer  la  plu- 
part des  pensées  généi-euses  qui  présidè- 
rent au  gouvernement  de  Pierre  l*""  :  Le- 
fort lui  inspiia  ces  grandes  idées  dont 
l'accomplissement  changea  la  face  de  là 
Russie ,  et  fit  d'une  nation  presque  sau- 
vage, un  des  premiers  peuples  de  l'Eu- 
rope. Lefort  fut  nommé  lieutenant-géné- 
ral et  amiral.  Chef  de  l'armée  russe ,  il 
la  réorganisa  :  les  troupes  russes  n'étaient 
pas  composées  de  compagnies  réguliè- 
res :  c'étaient  des  réunions  de  soldats  plus 
ou  moins  nombreuses,  souvent  indépen  - 
dnnles  et  nullement  habituées  à  la  dis- 
cipline. Avec  60  hommes  exercés  et  ha- 
billés à  l'allemande ,  ce  général  forma 
le  noyau  de  cette  armée  qui  devait 
battre  Charles  XII  à  Pultawa.  Lefort  fut 
aussi  le  chef  de  la  marine  :  l'empire  russe 
à  celte  époque  n'avait  pas  une  barque  ; 
bientôt  les  mers  fuient  couvertes  de  ses 
vaisseaux,  et  les  flottes  du  czar  furent  puis- 
santes. Cefut  Lefort  quidonna  à  Pierre  !*■■ 
les  élémens  de  la  science  financière  et  de 
la  diplomatie,  et  présida  cette  fameuse 
ambassade  de  1697  ,  dont  le  czar  faisait 
lui-même  partie.  Après  avoir  administré 
toutes  les  richesses  de  la  Russie  et  avoir 
fait  porter  au  trésor  commun  tous  les  pré- 
sens qu'il  avait  reçus  des  difterens  souve- 
rains de  l'Europe ,  Lefort  mourut  à  Mos- 
cou, en  1 699,  ne  laissant  pas  de  quoi  sub- 
venir aux  frais  de  ses  funérailles  :  elles 
furent  toutefois  célébrées  avec  une  grande 
pompe  ,  et  honorées  de  la  présence  du 
czar.  Ce  ministre  avait  su  conserver  pen- 
dant toute  sa  vie  la  confiance  de  Pierre  P'  ; 
cependant  il  ne  lui  avait  jamais  caché  la 
vérité  ;  il  n'avait  même  pas  craint  de  lui 
reprocher  les  vices  dégradans  auxquels  il 
se  livrait  déjà  et  dont  il  se  souilla  encore 
davantage,  lorsqu'il  eut  perdu  ce  guide 
fidèle  qui  fut  le  premier  auteur  de  sa 
gloire.  Les  historiens  n'ont  pas  rendu  à 
Lefort  toute  la  justice  qu'il  méritait.  Bas- 
seville  a  écrit  sa  vie,  et  l'on  trouve  des 
détails intéressans  sur  cet  homme  extraor- 
dinaire ,  dans  VHistoire  de  Pierre  /«■" , 
par  M.  deHallend,  1803  (en allemand) 
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cl  dans  le&  Fm'oris  russes  (  en  alle- 
mand ). 

•LEFORTIER  (Jean-François),  hom- 
me de  lettres ,  né  en  17  7 1 ,  à  Paris ,  pro- 
fessa les  belles-lettres  en  1798  ,  à  l'école 
centrale  de  Morbihan.  L'année  suivante 
il  obtint  au  concours  celle  de  littérature 
du  département  de  Seine-et-Marne.  En 
1803,  il  passa  à  l'école  mililaire  de  Fon- 
tainebleau ,  puis  à  celle  de  St.-Cyr,  oîi  il 
remplit  les  mêmes  fondions.  Mis  à  la  re- 
traite en  1814  ,  il  mourut  à  Paris  le  21  oc- 
tobre 1823.  Cet  estimable  professeur 
s'était  occupé  en  1 796 ,  pendant  quelques 
mois,  de  la  rédaction  d'un  journal  inti- 
tulé Correspondance  politique  et  litté- 
raire ;  il  a  coopéré  depuis  à  la  rédaction 
du  Journal  général,  et  au  Journal  des 
maires;  on  lui  doit  aussi  quelques  opus- 
cules, un  Discours  prononcé  à  l'ouver- 
ture de  l'école  centrale  de  Faunes;  Ap- 
percu  sur  les  causes  des  progrès,  et  de 
la  décadence  de  Vart  dramatique  en 
France,  une  Traduction  de  l'ouvrage  du 
Père  Touveney,  intitulé  :  Ratio  discendi 
et  docendi,  1803,  in-12  ;  on  lui  attribue 
aussi  la  Géographie  du  premier  âge,  dont 
la  7'  édition  a  paru  en  1814,  iu-18; 
cependant  d'après  la  Bibliothèque  de  la 
France,  les  lettres  L.-B  -B. ,  seraient  les 
iniliales  du  nom  ,de  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage. 

*  LEFRANC  (  N...  ),  supérieur  du  cou- 
vent des  Eudistes  de  Caen,  fut  massacré 
avec  les  autres  prisonniers  renfermés 
comme  lui  au  couvent  des  Carmes  à  Paris, 
le  2  septembre  1192  :  il  avait  composé  : 
10  Le  voile  levé  pour  les  curieux  ou  5c- 
cret  de  la  révolution  révélé  à  Vaide  de  la 
franc-maçonnerie ,  Paris ,  1791,  in-8  ;  2° 
Conjuration  contre  la  religion  catholique 
et  les'  souverains ,  1792,  in-8.  Il  avait 
composé  un  poème  intitulé  Les  abus,  qui 
n'a  pas  été  imprimé.  Il  avait  aussi  pré- 
paré un  ouvrage  sur  les  hommes  célèbres 
du  Cotentin  :  mais  il  n'a  pas  vu  le  jour, 
nous  n'avons  pu  nous  procurer  de  plus 
grands  renseignemens ,  sur  ce  vénérabie 
ecclésiastique. 

*  LEGALLOIS  (  Julien-Jean-César  ) , 
médecin,  naquit  à  Cherneix,  près  de 
Dol  en  Bretagne,  vers    l'an  1775.  Son 
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pl're,  cultivateur  aisé ,  lui  faisait  faire  se< 
cours  de  médecine  à  la  faculté  de  Caen  , 
lorsque  le  jeune  Legallois  prit  en  1793, 
les  armes  avec  le  parti  fédéraliste  contre 
les  démagogues  de  la  Convention.  Obligé 
de  se  cacher  pour  éviter  les  poursuites 
dirigées  contre  lui,  il  trouva  un  asile  dans 
les  hôpitaux  de  Paris ,  où  il  resta  con- 
fondu avec  les  nombi-eut  élèves  qui  les 
fréquentaient.  Menacé  de  nouveau,  il 
crut  que  son  pays  lui  offrirait  un  asile 
plus  assuré  ;  comme  le  comité  des  pou- 
dres et  salpêtres  eut  besoin  d'hom- 
mes capables  de  présider  à  l'exploitation 
des  nitrières ,  il  se  présenta  comme  can- 
didat ,  subit  les  examens  et  fut  envoyé 
par  le  comité  de  sûreté  générale  dans 
son  déparlement.  Bientôt  trois  écoles  de 
médecine  furent  établies  en  France  :  Le- 
gallois fut  désigné  par  l'administration 
de  son  district,  pour  aller  terminer  ses 
cours  à  celle  de  Paris.  En  1801  il  sÊ  lit 
recevoir  docteur  :  on  remarqua  sa  thèse 
inaugurale  qui  traitait  cette  question  im- 
portante :  Le  sang  est-il  identique  dans 
tous  les  vaisseaux  qu'il  parcourt.  Ce 
n'était  que  l'introduction  d'un  ouvrage 
plus  important,  qu'il  publia  en  1812, 
sous  le  titre  de  :  Expériences  sur  le  prin- 
cipe de  Ih  vie  et  notamment  sur  celui  des 
mouvemens  du  cœur ,  et  sur  le  siège  de 
ce  principe,  Paris,  in-8.  Cet  ouvrage, 
résultat  précieux  d'un  grand  nombre 
d'expériences,  plaça  Legallois  à  côté  des 
plus  célèbres  physiologistes  de  nos  jours. 
Devenu  l'année  suivante  médecin  de  la 
maison  de  Bicêtre ,  il  mit  tant  de  zèle 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs, 
qu'il  fut  atteint  par  une  maladie  qui  l'en- 
leva à  la  science ,  dans  le  mois  de  février 
1814.  Legallois,  dans  se&  Expériences 
sur  le  principe  de  la  vie,  a  rectifié  quel- 
ques-unes des  erreurs  de  Bichat  :  il  place  ' 
le  principe  de  la  vie  dans  la  continuité 
de  la  moelle  épinière,  et  cette  doctrine 
entièrement  neuve ,  il  a  cherché  à  la  dé- 
montrer par  une  foule  d'expériences 
faites  sur  des  animaux  vivans ,  sous  les 
yeux  des  professeurs  de  la  faculté  de  mé- 
decine ,  et  des  membres  de  la  faculté  des 
sciences.  Legallois  a  fait  en  outre,  un 
grand  nombre  de  Mémoires  sur  des  ob- 
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j«ls  iuiporlans  de  physiologie  ;  ils  ont  été 
pour  la  plupart  insérés  dans  différens 
recueils  et  lus  à  l'Institut.  On  lui  doit  la 
Partie  aiiatomique  et  phr^iologique  de 
l'excellent  article  Cœur  Au.  Dictionnaire 
des  sciences  me'dicales. 

LEGENDRE  (  Louis  ) ,  historien  ,  na- 
quit à  Rouen  en  1655.  Sa  famille  étant 
pauvre,  l'archevêque  de  cette  ville,  M. 
de  Harlay ,  lui  fit  faire  ses  études.  Après 
avoir  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il 
suivit  à  Paris  son  généreux  prolecteur, 
qui  lui  procura  un  canonicat  à  >'otre- 
Dame.  L'abbé  Legendre  consacra  toute 
sa  vie  à  l'étude  et  à  ses  exercices  de 
piété,  et  mourut  le  !•'  février  1733. 
Il  a  laissé  :  1°  Mœurs  et  coutumes  des 
Français,Vdvis,  1712;  deuxième  édi- 
tion, 17  53,  in-12;  2"  Nouvelle  Histoire 
de  France  jusqu'à  la  mort  de  Louis 
XIH ,  Paris,  1718,2  vol.  in-fol.,  1719, 
8  vol.  in-i2  ;  3"  f^ie  du  cardinal  d'Am- 
boise  ,  ministre  de  Louis  XII,  1724  ,  2 
vol.  in-12  ;  4"  Essai  du  règne  de  Louis 
le  Grand.  Cet  ouvrage  eut  cinq  éditions 
consécutives.  5"  Deux  Eloges  de  Var- 
clievêque  de  Harlay  {  dont  l'un  en  la- 
tin )  ;  6°  la  Fie  de  cemême  prélat ,  1720, 
in-8  ;  7"^  deux  Eloges  en  latin ,  pour 
Claude-Joly  et  pour  Cl.  Tliévenin  ;  cha- 
noine de  Paris ,  etc.  Le  troisième  ou- 
vrage de  l'abbé  Legendre  fut  vivement 
critiqué  par  le  Journal  de  Trévoux.  Né- 
anmoins, cet  auteur  écrivait  d'un  stile 
élégant,  correct;  sa  critique  est  judi- 
cieuse ,  impartiale  ,  et  les  faits  qu'il  rap- 
porte sont  toujours  appuyés  de  preuves 
convaincantes  ;  enfin  l'abbé  Legendre  , 
sans  être  un  historien  du  premier  rang, 
offre  toujours  de  l'intérêt^et  de  l'instruc- 
tion. 

*  LEGENDRE  (  Gilbert-Charles  )  , 
marquis  de  Saint-Aubin-sur-Loire,  na- 
quit à  Paris  eu  1C88.  Il  fut  conseiller  au 
parlement,  puis  (  en  1G15)  maître  des 
requêtes  rie  l'hôtel  du  roi,  charge  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  se  livrera  la  lit- 
térature. Il  mourut  à  Paris,  le  8  mai  1740, 
igé  de  58  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Traité 
de  t opinion ,  ou  Mémoires  pour  servir 
à  r/iisloire  de  l'esprit  humain ,  Paris , 
1733,  G  vol.  in  12;  (luatrième  édition. 
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1758,  9  vol.  in-12.  L'auteur  a  tiré  son 
sujet  du  livre  italien  intitulé  Délia  opi- 
nione  regina  delmondo.  Pascal  lui  en  fit 
venit  l'idée ,  par  le  désir  que  cet  élo- 
quent écrivain  témoignait  de  lire  le  livre 
italien.  Au  reste,  le  principal  but  du 
marquis  de  Saint-Aubin,  en  entrepre- 
nant cet  ouvrage ,  était  d'abaisser  l'or- 
gueil de  l'homme  ,  et  il  y  réussit  com- 
plètement. 2°  Des  antiquités  de  la  mai- 
son de  France  et  des  maisons  mérovin- 
gienne et  carlienne,  Paris,  1739,  in-4. 
L'auteur  laisse  dans  la  descendance  d'Hu- 
gues-Capet  la  même  obscurité  qui  règne 
dans  la  Chronique  du  moine  Helganel. 
3"  Antiquités  de  la  nation  et  de  la  mo- 
narchie françaises,  ibid.  ,  17  41  ,  in-4. 
L'auteur  fait  descendre  les  Francs  de  la 
Scythie ,  suivant  l'opinion  de  Gorpius 
Becaurus  ,  et  les  Gaulois,  des  Celtes.  4" 
Dissertation  sur  le  temps  et  l'authenti- 
cité de  Rovicon  (  Mercure,  octobre,  1741). 
Legendre  prétend  que  ce  moine  ,  auteur 
d'une  Chronique  qui  va  presqu'à  la  mort 
de  Clovis,  fut  contemporain  de  ce  roi, 
tandis  que  l'abbé  Lebœuf  le  place  ,  avec 
plus  de  raison  ,  au  9®  siècle.  (  Acad.  des 
Inscriptions  tom.  17  ,  page  228.  ) 

*  LEGENDRE  (  Louis  )  ,  membre  de 
la  Convention,  né  à  Paris ,  en  17  56, 
avait  été  matelot  pendant  dix  ans  lors- 
qu'il revint  dans  la  capitale  et  y  établit  une 
boucherie.  Sans  avoir  acquis  aucune  ins- 
truction, il  avait  dès  son  enfance  annoncé 
des  dispositions  naturelles  à  l'éloquence , 
et  s'était  fait  par  la  lecture  des  romans  un 
jargon  qu'il  maniait  facilement  :  les  pre- 
miers troubles  qui  éclatèrent  à  Paris  Is 
mirent  à  même  de  tirer  parti  de  son  ta- 
lent pour  le  bavardage  politique.  Dans 
les  soirées  des  1"  et  2  juillet  1789,  il 
était  à  la  tête  des  mouvemens  popu- 
laires dans  lesquels  les  bustes  du  duc 
d'Orléans  et  de  M.  Neckèr  furent  portés 
en  triomphe  et  promenés  dans  Paris.  Le 
14  juillet  au  matin,  il  harangua  le 
peuple  de  la  Section  qu'il  habitait  pour 
l'engager  à  le  suivre  et  à  forcer  l'hôtel 
des  Invalides,  à  s'emparer  des  armes  et 
des  canons,  et  à  marcher  à  la  Bastille. 
On  a  dit  (jue  Legendre  était,  sans  s'en 
doiitcr ,  l'agent  de  certains  meneurs  qui 
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n'avaient  point  assez  de  courage  pour  se 
mettre  en  évidence  dans  les  premiers 
moiivenicns  populaires.  Il  se  lia  succes- 
sivement avec  Danton,  Camille  Desmou- 
lins, Fabre  d'Eglanlinc,  qu'il  avait  ren- 
contrés dans  les  pemicrcs  assemblées  des 
districts.  Dès  lors  il  s'éloigna  peu  à  peu 
de  ses  premiers  protecteurs,  devint  lui 
même  une  sorte  de  puissance ,  et  fut 
l'un  des  fondateurs  du  club  des  corde- 
liers,  qui  s'érigea  en  autorité  d'abord 
rivale,  puis  supérieure  à  celle  des  jaco- 
bins ,  que  Legendre  cependant  ne  cessa 
pointdcfréquenter,  etdontétaientsucces- 
sivementbannis  touslespremiersamisde 
la  liberté.  Il  fut  oblige  de  prendre  la  fuite 
pour  se  soustraire  aux  diftérens  décrets 
d'arrestation  prononcés  contre  lui,  tantôt 
à  raison  des  discours  violens  qu'il  avait 
tenus  contre  le  décret  qui  consacrait 
l'inviolabilité  du  roi ,  tantôt  à  la  suite 
des  événemens  arrivés  au  Champ-de- 
Mars,  le  17  juillet  1791.  Il  reparaissait  de 
de  temps  en  temps  dans  la  capitale ,  jus- 
qu'à ce  que  de  nouveaux  motifs  vinssent 
encore  le  contraindre  à  fuir  ou  à  se  ca- 
cher. Il  fut  un  des  provocateurs  et  des  au- 
teurs des  journées  des  20  juin  et  10  août 
1792;  mais  il  refusa  constamment  de  pren- 
dre aucune  part  aux  massacres  des  2  et  3 
septembre,  dont  il  eut  néanmoinsplus  tard 
la  làchefaiblessedeprovoquer  l'impunité. 
Nommé,  en  septembre  delà  même  année, 
députédeParisàla  Convention  nationale, 
il  s'y  montra  l'un  des  ennemis  les  plusar- 
dens  de  Louis  XVJ,  et  s'écria  le  11  décem- 
bre, au  moment  où  ce  prince  allait  paraître 
à  la  barre ,  «  qu'il  fallait  que  les  députés 
ainsi  que  les  tribunes  gardassent  le  plus 
profond  silence  quand  le  coupable  en- 
trerait dans  la  salle,  afin  que  le  calme 
des  tombeaux  l'effrayât.  »  Le  IG  janvier 
1 793  ,  il  vota  la  mort  du  roi ,  en  rappe- 
lant qu'il  avait  été  l'attaquer  au  10  août, 
dans  son  château  des  Tuileries  ;  et ,  le 
20,  veille  de  l'exécution  ,  il  proposa,  à 
la  tribune  des  jacobins  ,  de  couper  son 
corps  en  quatre-vingt' quatre  mor- 
ceaux pour  les  envoyer  aux  quatre- 
vingt-quatre  departemens.  Nommé  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale  le  jour 
fp^me  de  la  mort  du  roi  (  21  janvier  ) , 
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il  fut  un  des  provocateurs  les  plus  ardens 
des  crimes  du  31  mai,  et,  dans  la  séance 
du  28  de  ce  mois ,  il  prit  à  la  gorge  el 
précipita  de  la  tribune  Lanjuinais ,  qui 
s'efforçait  de  rappeler  les  prescripteurs 
à  la  justice  et  à  l'humanité.  Envoyé  en 
mission  à  Lyon  ,  il  y  prépara  par  sa  fai- 
blesse et  son  ignorance  du  véritable  étal 
de  ce  pays  ,  les  voies  aux  forfaits  que 
Collol-d'Herbois  vint  y  consommer  quel- 
ques mois  après.  Rappelé  à  la  Conven- 
tion ,  il  fut  chargé  d'une  mission  nou- 
velle à  Dieppe.  A  une  époque  où  les  sub- 
sistances étaient  rares,  il  répondit  plus 
d'une  fois  au  peuple  qui  lui  deihandait 
du  pain  :  «  f^ous  manquez  de  pain  ?  hé 
bien ,  mangez  les  aristocrates.  »  De  re- 
tour dans  la  Convention,  son  ancienne 
intimité  avec  Danton  se  resserra  de  plus 
en  plus ,  et  celui-ci  qui,  dès  long-temps, 
ne  le  désignait  plus  que  sous  le  nom  de 
sou  lieutenant,  l'associa  à  tous  ses  pro- 
jets, l'eu  de  caractères  ont  présenté  des 
contrastes  plus  remarquables  que  celui  de 
Legendre  :  énergique  et  intrépide  en 
certaiiis  momens,  il  paraissait  en  d'autres 
momens,  irrésolu  et  timide.  Robespierre 
exerçait  sur  lui  un  ascendant  terrible  ; 
ainsi ,  après  avoir  défendu  Danton ,  il 
annonça  lui-même  son  arrestation  à  l'As- 
semblée, dans  la  séance  du  10  germinal 
an  2  (  30  mars  1794  }.  Après  avoir  dé- 
claré qu'il  regardait  ce  député  comme 
aussi  pur  que  lui  même,  après  avoir 
rappelé  qu'en  1792  il  avait  fait  lever 
la  France  entière,  et  demandé  qu'il 
fût  entendu  à  la  barre,  il  se  rétracta  do 
toutes  ses  assertions  et  de  sa  demande , 
du  moment  où  Robespierre,  enluirépli-  '• 
quant,  lui  eut  fait  entendre  que  les  amis 
de  Danton  pourraient  bien  partager  sou 
sort.  A  cette  lâcheté  ,  Legendre  en  ajouta 
une  plus  grande  encore;  celle  de  pro 
tester  qu'il  n'entendait  défendre  person- 
ne. Dès  ce  moment,  ce  révolutionnaire 
autrefois  si  terrible,  se  vit  sans  cossf 
poursuivi  par  l'échafaud,  et  se  crut  , 
tout  instant  près  d'être  arrêté.  Blâmé  i)ai 
Couthon  peu  de  temps  après  pour  avoir 
pris  la  défense  de  Danton,  il  déclara 
«  que  s'il  avait  commis  une  erreur,  cli( 
était    involontaire.   »    Ayant  été  avcit; 
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qu'il  devait  être  arrêté,  il  adjura,  dans 
l'assemblée  ,  quiconque  aurait   quelque 
fait  à  alléguer  contre  lui  de  le  déclarer 
à  l'instant.  Toujours  plus  lâche  à  mesure 
que  ses  terreurs  redoublaient,  il  dénonça 
les  prétendus  conseils  anonymes  qui  lui 
avaient   été  donnés  d'assassiner  Ilobcs- 
pierre  et  Saint-Just,  et  déclara  qu'il  ne 
doutait  plus  que  Danton  n'eût  des  com- 
plices dans  la  prison  du  Luxembourg, 
«  prolestant  qu'il  était  maintenant  con- 
vaincu  de   la   réalité    de  la    conspira- 
tion pour  laquelle  ce  député  avait  péri , 
et  avouant  qu'il  avait  été  sou  jouet.  »  Il 
y  a  peu  d'exemples  d'hommes  sur  lesquels 
la  frayeur  ait  exercé  un  plus  grand  em- 
pire. A  aucune  époque,  Legendre  n'avait 
pense* sur  Danton  ce  que   la  terreur  lui 
arrachait  alors.  Il  eu  a  souvent  fait  l'a- 
veu après  le  ô  thermidor,  et  j  ersonne 
ne  saurait   être  désormais  à  son  égard 
plus  rigoureux  qu'il  ne  l'était  lui-même. 
Il  aimait  à  se  désigner  souvent  comme 
l'homme  de  la  nature,  le  paysan  du  Da- 
nube. Peu  de  temps  avant  la  chute  de 
Robespierre ,  il  avait  annoncé  aux  jaco- 
bins  qu'il  ferait  à  ce  député  un  rem- 
part de  son  corps.  Lorsque  la  jeune  et 
infortunée  Cécile  Renaud ,  âgée  de  20 
ans  ,  fut  mise  à  mort ,  comme  ayant  vou- 
lu assassiner  Robespierre  ,  Legendi'C  s'é- 
cria à  la  tribune  des  jacobins ,  avec  une 
emphase  aussi  lâche  que  ridicule  :  «  La 
main  du  crime  s'était  levée  pour  assassi- 
ner la  vertu,  mais  le  Dieu  de  la  nature 
n'a  pas  souffert  que  le  crime  fût  consom- 
mé. »  Après  la  mort  de  Robespierre,  Le- 
geudre,qui  toutefois  n'avait  pris  aucune 
part  active   aux  glorieux  événemens  qui 
délivrèrent  la  Convention  et  la  république 
de  la  tyrannie  la  plus  horrible  qui  ait 
jamais  existé,  devint  un  des  accusateurs 
les  plus  ardeus  des  complices  de  cette 
tyrannie  ;   et  l'on  doit  avouer  que  de 
grands  dangers  existaient  encore  pour 
ceux  qui  poursuivaient  les  héritiers  du 
sanglant  système  qui  venait  d'être  dé- 
truit :  mais  Robespierre  n'était  plus  là, 
et  Legcndre  n'était  plus  frappé  du  pres- 
tige de  terreur  imprime  à  ce  nom.  Elu 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  le 
M  thermidor  an  2  (  1^5  août  1794),  aucun 
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de  ses  collègues  n'a  signé  en  moins  de 
temps  un  plus  grand  nombre  de  mises  en 
liberté.  La  Convention  ayant  décrété,  le 
22  brumaire  an  3  (  12  novembre  1794  ), 
sur  le  rapport  de  ses  trois  comités  de  sa- 
lut public,  de  sûreté  générale  et  de  léga- 
lisation ,  que  la  salle  des  jacobins  serait 
fermée  ,  ce  fut  Legendre  qui  se  chargea 
de  l'exécution  du  décret ,  et  rapporta  à 
la  Convention  les  clefs  de  cet  antre  de  l'a- 
narchie. Dans  le  cours  du  procès  de  Car- 
rier ,  contre  lequel  il  fit ,  comme  membre 
du  comité  de  sûreté  générale,   prendre 
toutes  les  mesures  propres  à  prévenir  sa 
fuite,   il  parla  plusieurs  fois  contre  ce 
monstre,  déroula  l'efiFroyable  tableau  de 
ses  crimes,  et  s'éleva  souvent  à  des  traits 
qui   produisirent   une   impression  pro- 
fonde sur  l'a-ssembléeet  les  tribunes.  Bil- 
laud-Varennes  ayant  témoigné  des  crain- 
tes hypocrites  sur  les  résullats  de  la  mise 
en    liberté  de  madame  de  Toursel ,  Le- 
gendre invita  la  Convention»  à  frapper 
cette  poignée  d'hommes  de  proie  qui  ob- 
scurcissaient l'horison  politique  par  les 
vapeurs  du  crime,  »  et  prit  le  peuple  à 
témoin  qu'il  voudrait  que  l'auteur  de  la 
nature  les  condamnât  à  ne  mourir  ja- 
mais. Elu  président  de  la  Convention  le 
17  brumaire  an  3  (  7  novembre    1794  )  , 
il  rentra    le   13  frimaire  (  5  décembre 
1794)  au    comité   de  sûreté  générale, 
dont  il  était  sorti  le    mois  précédent. 
Après  avoir  contribué  plus  puissamment 
qu'aucun  de  ses  collègues  à  conduire  Car- 
rier à  l'échafaud  ,  Legendre  attaqua  Mai- 
gnet  avec   non  moins   d'énergie,  mais 
avec  moins  de  succès ,  car  Maignet  ne 
fut  point  poursuivi.  Liant  alors  l'impu- 
nité de  ce  dernier  avec  celle  des  membres 
des  anciens  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale ,  alors  en  état  de  préven- 
tion  devant    la  Convention    nationale-: 
n  II  y  a  des  hommes ,    s'écria-t-il ,  qui 
voulant  toujours  mener  la  Convention 
nationale  ,  lancent  en  avant  des  légions 
de  lieutenans.  Ce  sont  ces  hommes  qui 
ont  fait  charrier  dans  l'Océan  la  preuve 
de  leurs  crimes  ,  et  qui  ont  rougi  la  mer 
par  le  reflux  ensanglanté  delà  Loire; 
ceux  qui  ont  porté  l'incendie  et  la  dévas- 
tation dans  les  départcmcns;  ceux   qiii 
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ont  mis  les  jacobins  en  feu ,  et  qui  en 
ont  fait  un  théâtre  où  chacun  joue  un 
rôle  plus  ou  moins  odieux.  L'histoire  est 
sur  les  planches ,  et  Robespierre  est  au 
trou  du  soudeur.  »  C'était  presque 
toujours  avec  cette  bizarrerie  d'images, 
qui  ne  pouvait  produire  d'effet  que  dans 
Babouche ,  et  unie  à  son  geste ,  que  Le- 
gendre  était  constamment  assuré  de  pro- 
duire plus  d'impression.  Lors  des  insur- 
rections auarchiques,des  1 2  germinal  an  3 
(  l"  avril  n9.S  ),  l*'  prairial  (  20  mai 
de  la  même  année  ) ,  et  1 3  vendémiaire 
an  4  (  6  octobre  1796  ) ,  Legendre  mou 
ira  un  courage  et  une  activité  infatiga- 
bles ;  il  marcha  plusieurs  fois  à  la  tête  des 
troupes  qui  délivrèrent  la  Convention , 
et  contribua  à  son  triomphe.  Devenu 
membre  du  conseil  des  Anciens  ,  il  n'y 
figura  que  comme  à  la  précédente  assem- 
blée ,  et  prit  plus  rarement  la  parole, 
parce  que  son  genre  d'éloquence  avait 
dû  trouver  nécessairement  moins  d'oc- 
casions de  se  faire  remarquer ,  et  per- 
dre beaucoup  de  son  effet,  à  mesure  que 
la  tourmente  révolutionnaire  s'apaisait, 
et  que  les  esprits  commençaient  à  se  cal- 
mer. Après  la  découverte  de  la  conspira- 
tion de  Drouet  et  Labeuf,  il  vota  leur 
accusation  ,  et  demanda  même  l'expul- 
sion de  Paris  des  ex-conventionnels ,  ses 
anciens  collègues.  «  Que  les  conspira- 
teurs ,  dit-il  alors ,  ne  vantent  pas  les 
services  qu'ils  ont  pu  rendre  en  d'autres 
temps  ;  ce  n'est  point  pour  ses  services 
passés ,  mais  pour  ses  crimes  actuels 
que  Manlius  fut  précipité  de  la  roche 
tarpéienne.  »  U  est  hors  de  doute  qu'a- 
\ec  de  l'instruction  et  une  éducation 
soignée  ,  Legendre ,  qui  fut  quelquefois 
cruel  dans  ses  discours,  mais  qui  mon- 
tra, d'une  manière  non  équivoque,  après 
le  9  thermidor,  qu'il  y  avait  beaucoup 
plus  de  lâcheté  dans  son  cœur  que  de 
fermeté  dans  son  caractère ,  eût  été  l'un 
des  personnages  les  plus  éloqucns , 
peut-être  même  l'un  des  plus  imporlans 
de  la  révolution  française.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  carrière  convcutionclle, 
il  prenait  des  leçons  de  grammaire,  et 
s'était  décidé  à  apprendre  la  langue  la- 
tine. Il  avait  toujours  conservé  pour  sa 
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demeure  l'ancien  local  de  son  établisse- 
ment, rue  de  Beaune.  Legendre  est  mort 
à  Paris  le  13  décembre  1797,  âgé  de  41 
ans  ,  et  a  légué  son  corps  à  la  faculté  de 
médecine,  a/f/?,  dit-il  dans  son  testa- 
ment ,  d'être  encore  utile  aux  hommes  , 
mime  après  samort.  Cette  homme  si  au- 
dacieux dans  les  troubles  civils  était  dans 
l'intérieur  sobre,  obligeant,  désintéressé, 
mais  accessible  à  l'orgueil,  et  singulière- 
ment flatté  d'avoir  été  distingué  par  le 
duc  d'Orléans,  qui  l'admettait  quelque- 
fois chez  lui,  et  par  quciques-uus  des 
chefs  les  plus  marquans  du  parti  popu- 
laire ,  qui  lui  témoignaient  une  grande 
confiance. 

*  LEGENDRE  (Adrien-Marie),  ancien 
professeur  de  mathématiques  à  Uécolc 
militaire,  membre  de  l'académie  des 
Sciences,  est  connu  par  jtlusieurs  belles 
découvertes  consignées  dans  les  Me'moi- 
res  de  cette  compagnie.  En  1783  il  fai- 
sait déjà  partie  de  celle  société  savan- 
te. En  1787,  des  doutes  s'étant  élevés 
sur  la  position  respective  des  observa- 
toires de  Londres  et  de  Paris,  on  forma 
le  projet  de  vérifier  les  points  placés 
entre  Dunkerque  et  Boulogne  :  Legendre 
fut  chargé  avec  MM.  Cassini  et  Mechain 
de  ce  travail  important ,  que  des  savans 
anglais  exécutaient  en  même  temps  :  de 
part  et  d'autre,  on  employa  des  instru^ 
mens  d'une  perfection  rigoureuse,  et 
l'on  parvint  à  des  résultats  d'une  exacti  ' 
tude  qu'on  n'avait  point  encore  pu  obte- 
nir. Les  commissaires  français  rendirent 
compte  de  leurs  observations  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Exposé  des  opérations 
faites  en  France  en  1787,  e/  désertion 
d*un  nouvel  instrument  propre  à  donner 
la  mesure  des  angles  à  la  précision  d'une 
seconde,  Paris,  1792.  Le  temps  ne  nous 
permet  pas  de  passer  en  revue  tous  les 
travaux  scientifiques  de  Legendre  :  trop 
peu  d'intervalle  sépare  sa  mort  qui  est 
arrivée  à  Paris  le  9  janvier  1833  ,  et  la 
rédaction  de  cet  article,  pour  que  nous 
ayons  pu  recueillir  sur  la  vie  de  ce  sa- 
vant tous  les  renseignemens  dont  nous 
aurions  eu  besoin  :  mais  nous  en  dirons 
assez  pour  qu'on  ne  soit  pas  tenté  de  cou-; 
foudre  Legendie  dans  la  foule  des  ma- 
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Ihématiclens  obscurs,  tels  qu'il  en  exis- 
te une  foule  de  nos  jours ,  qui  pensent 
<>tredes  génies,  parce  qu'ils  savent  poser 
une  équation.  Nous  puiserons  les  titres  de 
Legendre  dans  ses  propres  ouvrages  : 
1"  Mémoire  sur  les  transcendantes  el- 
liptiques, ITO-i;  2°  Des  e'ie'mens  de 
géométrie,  avec  des  notes,  1794,  in-8  ; 
1799,  deuxième  édition  augmentée  de  Ja 
trigonométrie;  cet  ouvrage  est  devenu 
classique; en  1817  il  en étaità sa  onzième 
édition.  3"  Essai  sur  la  théorie  des  nom- 
bres,  ouvrage  recommandable  par  la 
science  analytique  dont  il  a  fait  un  usage 
fréquent,  et  par  la  profondeur  des  recher- 
ches auxquelles  il  s'est  livré  dans  un  sujet 
aussi  difficile,  i"  Nouvelle  théorie  despa- 
rallèles,  1803,  in-8;  5"  Nouvelles  mé- 
thodes pour  la  détermination  des  orbites 
des  comètes,  1805,  in-8.  (i°  Supplément 
à  V Essai  sur  la  théorie  des  nombres, 
1816,  in-4;  7°  Exercices  de  calcul  in- 
tégral, 1807,  in-4  ;  Legendre  s'est  pla- 
cé depuis  long-temps  au  premier  rang 
parmi  les  mathématiciens  de  son  temps. 
11  était  aussi  astronome  :  on  lui  doit  sur 
l'attraction  des  sphéroïdes  elliptiques, 
de  savantes  recherches  qu'il  commença 
en  17  82;  il  est  le  premier  qui  ait  dé- 
montré qlie  la  figure  elliptique  pouvait 
seule  convenir  à  l'équilibre  d'une  masse 
liquide  homogène,  animée  d'un  mouve- 
ment de  rotation ,  et  dont  toutes  les  mol- 
lécules  s'attirent  en  raison  inverse  du 
carrédesdistances.  En  17  89,  un  usage  heu- 
reux des  transformations,  indiqué  par 
Euler  et  Lagrange,  pour  simplifier  l'in- 
tégration des  différences  partielles  prises 
successivefiientpar  rapport  à  diverses  va- 
riables ,  le  conduisit  à  démontrer ,  sans 
le  secours  des  séries ,  que,  si  deux  sphé- 
roïdes elliptiques  ont  leurs  trois  sections 
principales  décrites  du  même  foyer, 
les  attractions  qu'ils  exercent  sur  un 
même  point  extérieur,  auront  la  même 
direction  et  seront  entre  elles  comme 
leurs  masses.  En  1790  il  communiqua  à 
l'académie ,  des  recherches  sur  les  sphé- 
roïdes hétérogènes  :  dans  ce  travail,  il 
s'est  aidé  de  l'équation  différentielle 
partielle,  que  Laplace  a  mise  le  premier 
«n  usage.  I^  nouvelle  méthode  que  Le- 
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gendre  a  publiée  sur  les  orbites  des  co- 
mètes, est,  comme  tous  ses  travaux, 
fondée  sur  des  principes  purement  ana- 
lytiques. D'abord  on  crut  que  son  ou- 
vrage ne  renfermait  que  des  idées  para- 
doxales :  mais ,  la  classe  des  sciences  ma- 
thématiques de  rinstilut  en  a  fait  un 
éloge  impartial  dans  sou  rapport  de  1 808 . 
Nous  ne  disenterons  point  ici  le  mérite 
des  méthodes  analytiques  :  si  le  calcu- 
lateur ne  voit  pas  clairement  quelle  sera 
la  coiiséqucnce  à  laquelle  il  arrivera ,  du 
moins  il  a  l'avantage  de  la  donner  d'une 
manière  rigoureuse  et  de  n'avoir  pas  été 
dominé  dans  son  travail  par  quelques 
idées  intérieures  qui  auraient  pu  modi- 
fier d'une  manière  fausse,  le  résultat  de 
l'opération.  Au  reste,  l'analyse  a  telle- 
ment prévalu  qu'elle  est  devenue  la  mé- 
thode presque  exclusive  des  sciences 
exactes.  Legendre  lui-même  a  modifié 
ses  procédés  analytiques,  et  ses  modifica- 
tions ont  été  des  améliorations  réelles. 
Ce  qui  distingue  sa  méthode,  c'est  la  ma- 
nière dont  il  fait  concourir  les  observa- 
tions à  la  correction  des  premiers  élé- 
mens  scientifiques  donnés  pour  la  déter- 
mination de  ses  problèmes.  Ce  que  nous 
devons  remarquer  encore  dans  le  travail 
de  Legendre,  c'est  l'u-sage  des  indéter- 
minées dans  le  calcul  logarithmique  qu'il 
avait  déjà  fait  dans  d'autres  Mémoires  , 
mais  auquel  il  s'est  livré  d'une  manière 
plus  grande  dans  la  solution  du  problème 
des  comètes.  Ce  mathématicien  concou- 
rut, avec  M.  de  Prony,  à  la  construction 
de  nouvelles  tables  trigonométriques 
pour  la  division  décimale  du  cercle  :  tous 
les  savans  associés  à  cette  vaste  entreprise 
avaient  été  partagés  en  trois  sections  re- 
latives aux  trois  genres  d'opération  dont 
se  compose  la  formation  des  tables  :  Le-  ' 
gendre  présidait  la  section  chargée  de  la 
partie  analytique ,  et  il  imagina  des  for- 
mules très  élégantes  pour  déterminer  les 
différences  successives  des  sinus.  Legen- 
dre fut  long-temps  professeur  à  l'école 
militaire  de  Paris ,  et  il  fut  de  la  nouvelle 
académie  des  Sciences,  à  l'époque  de  sa 
création.  En  1795,  il  fut  nommé  membre 
de  l'agence  temporaire  des  poids  et  mesu- 
res ,  et  il  a  occupé  cette  place  ju.squ'à  la 
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réunion  de  Tagence  au  tniiiislère  de  l'in- 
téi'ieiir,en  1 806.  A  l'époquedeia  rondiilion 
de  ruiùveisité  ,  en  1 808 ,  il  devint  con- 
seiller à  vie  du  corps  enseignant  :  en  fé- 
vrier 1815,  il  obtint  le  titre  de  conseiller 
honoraire  du  conseil  de  l'instruction  pu- 
blique. En  1816  il  fut  nommé  examina- 
teur des  candidats  pour  l'école  polythec- 
nique.  Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  sa  place  et  sa 
pension  lui  furent  retirés  ;  de  là,  grand 
Lruit  dans  les  journaux  de  l'époque  qui 
reprochèrent  au  gouvernement  de  pri- 
ver Legendrc  de  sa  dernière  ressour- 
ce. Sa  pension  lui  fut  rendue  peu  après. 
Il  vivait  depuis  quelque  temps  dans 
la  retraite ,  lorsque  la  mort  l'a  enle- 
vée à  la  science.  Nous  ne  connaissons 
pas  les  opinions  politiques  ni  les  croyan- 
ces religieuses  de  ce  savant  modeste  :  l'une 
des  dispositions  de  son  testament  nous 
fait  craindre  que  son  esprit  si  juste  dans 
les  matières  scientifiques,  ne  se  soit  égaré 
dans  les  doctrines  de  la  religion  :  selon 
ses  désirs,  son  corps  a  été  transporté  sans 
pompe  dans  le  village  d'Auleuil  où  il  a 
été  enterré. 

*LEGENTIL(Lab AUBIN Ais  N...),  voya- 
geur français  du  18"  siècle,  parti  de  Cher- 
bourg en  1714,  parcourut  plusieurs  des 
colonies  espagnoles,  dififérens  ports  de  la 
Chine,  l'île  Bourbon ,  le  Brésil,  et  revint 
par  Gènes  dans  sa  patrie,  où  il  publia  le 
récit  de  ses  voyages  sous  ce  titre  :  Nou- 
veau voyage  autour  du  monde,  avec  une 
description  de  la  Chine,  Paris,  1728, 
â  vol.  in-I2,  cartes  et  lig.;  Amsterdam, 
1728etn31,  3  vol.  in-12,  fig.  :  ce  voyage, 
rédigé  en  forme  de  lettres  est  écrit  d'une 
manière  agréable,  mais  l'auteur  s'abstient 
de  toutes  remarques  nautiques  ;  on  voit 
môme  qu'il  n'est  pas  fort  sur  la  géographie 
générale;  il  se  borne  à  décrire  les  lieux 
qu'il  a  vus  et  les  mœurs  qu'il  a  obser- 
vées; on  y  trouve  cependant  des  particu- 
larités intéressantes  sur  le  port  d'Emoni 
peu  fréquenté  par  les  Européens,  sur  plu- 
sieurs petites  îles  du  détroit  de  la  Sonde 
et  sur  la  colonie  de  l'île  Bourbon  alors 
nommée  Mascarin.  En  général  cette  re- 
lation est  plutôt  estimée  par  la  facilité  du 
slile  et  la  bonne  foi  du  narrateur  que  pour 
la  profondeur  et  l'utilité  des  observations. 
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*  LEGENTIL  DE  LA  GALASSIÉRE 

(  Guille  -  Joseph  -  Hyacinthe  -  Jean-Bap- 
tiste ) ,  astronome  et  voyageur,  naquit  à 
Coutances,  le  1 2  septembre  1 7  25. 11  devait 
embrasser  l'état  ecclésiastique,  mais, 
ayant  assisté  aux  leçons  de  Delisle,  il  se 
passionna  pour  l'astronomie ,  science 
qu'il  cultiva  avec  succès,  et  dans  laquelle 
il  eut  pour  maître  le  célèbre  Cassini.  En 
1755  ,  il  fut  admis  à  l'académie,  qu'il  en- 
richit de  plusieurs  savans  Mémoires.  Il 
fut  du  nombre  des  asti'onomes  voyageurs 
qui  allèrent  observer  le  passage  de  Fcnus 
sur  le  disque  du  soleil.  Destiné  pour 
Pondichcri,  les  mauvais  temps  et  la  guerre 
qui  éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre 
l'empêchèrent  d'arriver  dans  cette  ville  ^ 
qui  tomba  aii  pouvoir  des  Anglais.  Ce  fut 
en  pleine  mer  qu'il  vit ,  le  G  juin  1761  , 
le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  Un  se- 
cond passage  de  Vénus  devant  avoir  lieu 
huit  ans  après,  savoir  le  3  juin  1769,  il 
résolut  de  rester  dans  les  Indes  jusqu'à 
celte  époque.  H  visita  les  îles  de  France 
et  de  Bourbon  ,  de  Rodrigue  et  de  Mada- 
gascar ,  les  Philippines  et  la  côte  Coro- 
mandel.  S'étant  rendu  à  Pondichéri ,  en 
août  1769,  il  y  fit  ses  préparatifs  pour 
observer  le  passage  de  Vénus  ;  mais  ce 
jour  là  le  ciel  devint  nébuleux,  et  l'astre 
passa  sans  qu'il  pût  faire  ses  observations: 
le  même  contre-temps  arriva  aux  Anglais 
à  Madras  ;  mais  deux  de  ses  amis  qu'il 
avait  laissés  à  Manille,  où  d'abord  il  avait 
eu  le  projet  de  faire  ses  obervations , 
furent  plus  heureux  que  lui.  Legentil 
revint  en  France,  où  l'attendaient  d'au- 
tr-es  désagrémens.  Ses  héritiers  ,  le 
croyant  mort,  s'étaient  partagé  ses  biens  ; 
il  parvint  à  les  recouvrer  ;  mais  son  pro- 
cureur, bas  Normand,  fut  volé  au  mo- 
ment qu'il  allait  lui  rendre  ses  comptes. 
Legentil  plaida  ,  perdit  son  procès ,  et  fut 
condamné  aux  dépens.  Il  se  consola  par 
l'étude,  s'occupa  de  ses  ouvrages  et  d'un 
grand  nombre  de  Mémoires  qu'il  fournit 
encore  à  l'académie.  Legentil  est  mort  à 
Paris  ,  le  22  octobre  17  92,  âgé  de  67  ans. 
lia  laissé  :  1"  Mémoires  sur  le  passage 
de  Vénus  sur  le  soleil  (  avec  Trebuchet , 
Jourrutl  des  Savans ,  mars  1760  )  ;  2" 
Voyage  dans  les  mers  de  Vlnde  ,  à  Voc' 
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casion  du  passage  de  Fe'niis  sur  le  dis- 
que du  soleil,  Paris,  1779-1781,  2  vol. 
in-4,  fig.,  caries  et  plans  ;  —  Id. ,  Hei- 
delbég,  1782,  8  vol.  io-8 ,  fig.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  de  précieux  ren- 
seignemens  sur  les  mers  des  Indes ,  et 
sur  tout  ce  qui  concerne  les  Indiens. 
Legenlil  rapporta  en  France  les  connais- 
sauces  du  zodiaque  et  l'astronomie  des 
Indiens ,  selon  lui  très  conforme  à  celle 
des  anciens  Chaldéens.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  put  se  pocurer  des  Brames  les 
tables  qui  leur  servent  à  calculer  les 
éclipses ,  et  apprendre  d'eux  la  manière 
d'en  faire  usage.  Il  croit  que  le  nombre 
prodigieux  d'années  que  les  Chaldéens 
donnaient  à  chaque  âge  du  monde  n'est 
que  la  combinaison  des  révolutions  de 
l'équinoxe  et  des  périodes  astronomiques 
du  mouvement  des  étoiles,  en  longitude. 
Le  voyage  de  Legentil  a  été  traduit  en 
allemand  et  réuni  k  d'autres  relations 
semblables,  Hambourg,  1780-1782,  3 
vol.  in-S.  M.  T.-D.  Cassini  a  publié  VE- 
logede  Legenlil ,  Paris  ,1810,  in-8. 

LÉGER  (  Saint  )  ,  Leodegarius  ,  évê- 
que  d'Autun,  né  vers  l'an  1 6 1 6,  fut  minis- 
tre d'état  sous  la  minorité  de  Clotaire  III, 
et ,  suivant  quelques  auteurs ,  maire  du 
palais  sous  Childéric  II.  (Il  n'était  encore 
qu'abbé  de  Saint  Maxent  en  Poitou,  lors- 
qu'il fut  appelé  à  la  cour  par  sainte  Ma- 
thilde,mère  du  roi,  pour  former,  avec 
saint  Eloi  de  Noyon  et  saint  Ouen  de 
Rouen  ,  une  espèce  de  conseil  de  régence 
pendant  la  minorité  du  jeune  prince. 
L'évèché  d'Autun  fut  la  récompense  des 
services  de  saint  Léger.  Après  la  mort  de 
Clotaire  111 ,  il  contribua  puissamment 
à  l'élection  de  Childéric,  roi  d'Austrasie.) 
Il  ne  s'occupa  qu'à  faire  régner  ces  princes 
avec  justice  et  humanité.  Les  courtisans 
l'ayant  rendt^  -suspect  à  Childéric  ,  il  se 
retira  à  Luxeuil  ;  mais  sa  retraite  ne  le 
mil  pas  à  l'abri  de  la  persécution.  Ebroïn 
lui  fit  souftVir  des  tourmens  horribles  ; 
enfin  cet  évêquc  fut  décapité  l'an  680 , 
dans  la  foret  de  Lucheu  en  Picardie,  dio- 
cèsed'Arras.  Il  nous  reste  de  lui  des  Sta- 
tuts synodaux,  dans  les  Conciles  du  Père 
I-abbe  ,  et  une  Lettre  de  consolation  ,  à 
Sigradc,  dans  la  Bibliothèque  des  manu- 
vm. 
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scrits  ,  du  Père  Labbe.  (On  trouve  la  vie 
du  saint  Prélat  dans  la  Collection  des  his- 
toriens de  France  et  dans  les  vies  des 
saints  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.) 

LÉGER  (  Antoine  ) ,  théologien  pro- 
testant ,  né  à  Ville-Seiche ,  dans  la  vallée 
de  Saint-31artin  en  Piémont ,  l'an  1 694  , 
alla ,  en  qualité  de  chapelain  de  l'ambas- 
sadeur des  états-généraux ,  à  Constan- 
tiuople.  Il  y  lia  une  étroite  amitié  avec 
le  patriarche  Cyrille  Lucar,  qu'il  con- 
firma dans  les  erreurs  de  Luther,  et  dont 
il  obtint  une  Confession  de  foi ,  que  les 
Grecs  ont  hautement  désavouée.  De  re- 
tour dans  les  Vallées,  il  y  exerça  le  mi- 
nistère :  mais  le  duc  de  Savoie  l'ayant 
fait  condamner  à  mort  comme  fanatique 
et  séditieux  ,  il  se  retira  à  Genève  ,  où  il 
obtint  une  chaire  de  théologie.  Il  y  mou- 
rut en  1661  ,  à  soixante-sept  ans.  On  a  de 
lui  une  Edition  du  nouveau  Testament 
en  grec  original  et  grec  vulgaire,  2  vol. 
in-4.  —  Antoine  Léger,  son  fils,  né  à 
Genève  en  1662  ,  mourut  dans  cette  ville 
en  1680.  On  a  de  lui  5  volumes  de  Ser- 
mons imprimés  après  sa  mort.  Il  publia 
diverses  Dissertations,  sur  des  sujets 
physiques  et  théologiques,  imprimés 
de  1706  à  1716;  et  quelques  TVajYcj  rfe 
Théologie.  — Jean  Léger,  né  en  1626, 
neveu  d'Antoine  Léger ,  ministre  de  l'E- 
glise de  Saint-Jean,  obtint  de  Louis  XIV, 
après  la  destruction  des  Vaudois  ,  et  sur 
la  recommandation  de  Cromwcl ,  la  per- 
mission de  faire  en  France  une  quête  en 
leur  nom.  Ayant,  en  1656,  assisté  aux 
conférences  qui  se  tinrent  à  Sigueros  ,  il 
eut  à  ce  sujet  des  démêlés  avec  le  duc  de 
Savoie ,  qui  fit  raser  sa  maison  ,  et  le  dé- 
clara criminel  de  lèse-majesté.  Il  devint 
ensuite  pasteur  de  l'Eglise  wallone  à 
Leyde,  etil  remplissait  encore  celte  place 
en  1666.  Il  a  laissé  V Histoire  des  Eglises 
évangéliques  des  vallées  de  Piémont, 
in-fol.  ;  c'est  le  fruit  du  ressentiment  uni 
à  l'esprit  de  secte. 

LÉGER  (  Claude) , né  à  Attichi,  petite 
ville  du  diocèse  de  Soissons,  en  1699, 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  en  eut 
toutes  les  vertus.  Devenu  curé  de  Saint- 
André-des-Arcs ,  à  Paris ,  il  gagna  l'es- 
time, et  le  respect  de  tons  les  gens  de  bien 
5. 
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par  sa  cbarité ,  son  zèle ,  son  désintéres- 
sement. Il  mourut  à  Paris  en   1774,  re- 
UreUé  surtout  d'un  grand  nombre  de  pré- 
lats qui  avaient  été  ses  élèves  dans  les 
sciences  du  saint  ministère.  A  l'occasion 
■du  monument  qui  lui  fut  érigé  en  1781  , 
l'évêque  de  Sénez  (  M.  de  Reauvais  )  pro- 
nonça son  éloge  funèbre,  vrai  chef-d'œu- 
vre en  ce  geni-e,  et  en  même  temps  excel- 
lent traité  des  obligations  et  des  vertus 
pastorales,  écrit  avec  chaleur  et  avec 
sentiment ,  et  animé  par  les    applica- 
tions et  les  citations  les  plus  heureuses. 
L'illustre  orateur  ne  fait  point  difficulté , 
en  appliquant  à  ce  respectable  curé  un 
passage  de  saint  Hilaire ,  de  dire  que  les 
évoques   mêmes    auraient    cru   s'élever 
trop  haut  s'ils  s'étaient  mis  à  côté  de  ce 
simple   prêtre   :  Netno    unqiiam    epis- 
coporuni  sibi  tantum  assumpsit ,  ut  se 
presbyteri  ilUus  collegam  cotnputaret. 
*  LÉGER  (F.  P.  A .),  comédiea  et  poète, 
né  vers  17  57,  avait  embrassé  l'étal  d'in- 
stituteur :  pour  se  donner  quelque  relief, 
il  avait  pris  le  petit  collet;  mais  jamais 
il  n'entra  dans  les  ordres.  La  révolution 
le  jeta  dans  une  carrière  toute  opposée  : 
secrétaire  de  la  municipalité  de  Saint- 
Denis  ,  il  débuta  ensuite  dans  le  mois  de 
janvier  1792,  comme  acteur  au  théâtre  du 
Vaudeville.  En  1799,  il  se  mit  à  la  tête 
de  la  troupe  qui  jouait  au  théâtre  Louvois 
sous  le  litre  de  Troubadour  ;  mais  sa  ges- 
tion ne  fut  pas  heureuse.  Dans  ses  der- 
nières années ,  il  dirigea  le  théâtre  de 
Nantes  et  mourut  le  27  mars  1823.  Il  ne 
peut  entrer  dans  notre  plan  de  donner 
la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages  :  on  la 
trouvera  dans  le  4*  vol.  de  VAnnuaire 
nécrologique  de  M.  Nahul.  Nous  citerons 
seulement  :  l'Homme  sans  façon  ou  le 
Fieux  cousin ,  comédie  en  3  actes  et  en 
prose,  représentée  au  Théâtre-Français; 
Maria  ou  la  Demoiselle  de  compagnie , 
jouée  à  l'Odéon  :  le  Corsaire  comme  il 
n'y  en  a  point ,  au  théâtre  de  la  rue  de 
Pioiidy ,  et  un  grand  nombre  de  Faude- 
villei,  seul  ou  en  société  avec  Barré,  Cha- 
zet,  Descbamps  ,  Désaugiers  et  autres.  Il 
est  encore  auteur  d'une  Rhétorique  épis- 
tolaire  ou  Principaux  élémens  de  Vart 
oratoire,  appliqués  au  genre  épistolaire, 
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suivis  dun  traité  sur  la  manière  de  lire 
et  de  réciter  à  haute  voLv,  181 4,  in-l2  ; 
de  John  Bidl  ou  Voyage  à  Vile  des  C/U- 
mères,  1818,  3  vol.  in-12,  et  de  Poésies 
et  Chansons  erotiques.  Paris,  1822, 
in-18. 

LÉGET  (  Antoine  ) ,  né  dans  le  dio- 
cèse de  Fréjus  ,  fut  supérieur  du  sémi- 
naire d'Aix  sous  le  cardinal  de  Grimaldik 
On  a  de  lui  :  1  "  une  Retraite  de  dix  jour  s; 
in-1 2  ;  2°  la  Conduite  des  confessews 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence ,  in-1 2  ; 
3°  Véritables  Maximes  des  saints  sur 
V  amour  de  Dieu.  Il  mourut  en  1728,  à 
7 1  ans,  directeur  de  la  maison  de  Sainlc- 
Pélagie. 

LEGIONENSIS.  FoyezLéon  Aloysius. 

'  LEGIPONT  (  Dom  Olivier  ) ,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Bursfeld  , 
naquit  à  Soiron,  village  dans  le  duché 
de  Limbourg,  diocèse  de  Liège,  le  1^ 
décembre  1G98.  Ses  études  furent  des 
plus  brillantes  ;  et,  le  1"  mars  1720,  il 
entra  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Cologne  ,  prit  le  grade  de  licencié  dans 
l'université  de  cette  ville ,  et  professa  la 
philosophie  dans  son  monastère ,  dont  il 
devint  prieur.  Ayant  étudié  le  droit ,  il 
l'enseigna  à  sesco-religieux  par  une  mé- 
thode nouvelle  et  facile.  Doué  d'une  pé- 
nétration rare,  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse ,  et  infatigable  dans  le  travail , 
dom  Olivier  parcourut  presque  toutes  les 
branches  des  sciences  et  de  la  litléralure, 
même  des  arts  :  il  était  philosophe  ,  his- 
torien, canonisle ,  politique,  juriscon- 
sulte, théologien  ,  helléniste ,  latiniste, 
bibliographe,  philologue,  numismate, 
orateur ,  poète  ,  peintre  ,  musicien ,  et 
connaissait  plusieurs  langues  modernes. 
H  se  lia  d'amitié  avec  dom  Bernard  Pèse , 
célèbre  religieux  de  l'abbaye  de  Molk,  qui 
lui  inspira  son  goût  pour  les  recherches 
savantes.  H  visita  les  bibliothèques  et  les 
chartriers  de  l'Allemagne,  où  il  puisa  la 
connaissance  de  monumens  littéraires  et 
historiques  jusqu'alors  inconnus.  Il  mit 
en  œuvre  plusieurs  archives  et  bibliothè- 
ques, dont  il  dressa  les  catalogues.  Ce 
siivant  religieux  mourut  à  l'abbaye  de 
Saint-Maximien  de  Trêves,  le  IG  juin 
1758,  âgé  de  GO  ans.  Doui  Jean-Françoi 
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delACongrëgalionde  Sainl-Maur,  donne, 
dans  sa  Bibliothèque  générale  des  écri- 
vains de  l'ordre  de  Saint  Benoît,  la  Liste 
des  OMvragcs  de  dom  Olivier  ,  dont  dix- 
oeHf  ontcté  publiés  et  cinqnante-un  sont 
restés  inédits.  Nous  citerons  les  plus 
connus  :  1"  Disserlalioncs  philologico- 
biblinr/raphicœ  de  ordinnnda  et  ornanda 
bibliotlieca ,  Nuremberg,  1726,  in-4  ; 
2"  Bibliographies  bcnedictinœ  conspec- 
ius,  Mayence,  1733;  3°  Monaslicum 
moguntinnum ,  sive  succinta  monas- 
terioriim  in  episcopatu  moguntino  noti~ 
iia,  Prague,  i74G,  in-4  ;  4"  Notum 
anonesmi  submissaque  mediorum  in- 
sinuât iopro  seminario  bcnedictino  ,  una 
cum  acadcmia  nobilium  Hcihlerbergœ 
eligcndo,  Coloniœ  in  semilunio ,  1748, 
in-8  ;  5^  Sacrée  metropoleos  colnnicnsis 
antiquitas  et  prœrogativœ  ndversus. 
Ulius  glorice  œmulos  asserta ,  Cologne, 
1748  ;  6"  Introductio  ad  studium  numis- 
matum.  romanorum  prn  illustri  jux^en- 
tute  ,  Wurtzbourg  ,  17  57  ,  in-8  ;  1°  Me- 
ihodus  studiorum  ,  Ratisbonne  ,  1762; 
8'  Systema  engenden  societatis  littera- 
riœ,  etc.,  Vienne  et  Wurtzbourg, 
1754,  Kempton,  17  58,  in-8;  9"  His- 
toria  rei  litlerariœ  ordinis  Sancti  Béné- 
dictin in  quatuor  partes  distributa,  etc.. 
Vienne  et  Wurtzbourg  ,  1 7  54  (  Voyez  Zie- 
dclbaver  )  ;  10°  une  nouvelle  Bibliogra- 
phia  bencdictina  ,  etc. ,  12  vol.  in-folio. 

LEGOBTEN.  Foijez  Gobies. 

*  LEGOUVÉ  (  Gabriel-Marie-Jean- 
Baptiste  ),  littérateur  et  membre  de  l'In- 
stitut, né  le  23  juin  1764,  à  Paris,  d'un  avo- 
cat distingué,  reçut  les  premières  leçons 
de  poésie  de  son  père,  qui  cultivait  en  se- 
cret les  muses,  et  auquel  on  doit  une  tra- 
;;édie  intitulée  Attilie  qui  n'a  pas  été 
représentée,  mais  qui  a  été  deux  fois  im- 
primée. Les  événemcns  de  sa  vie  sont 
peu  nombreux.  Quelques-unes  de  ses 
compositions  lui  ouvrirent  les  portes  de 
l'Institut  (1 798),  et,  lorsque  Dclisie  ne  put 
plus  continuer  son  cours  de  poésie  latine 
au  collège  de  France,  il  fut  chargé  de  le 
suppléer.  La  mort  d'une  épouse  qu'il 
chérissait  tendrement,  et  des  circon- 
stances non  moins  affligeantes  qui  en  fu- 
ceut  la  suite,  commcnpèrent  par  altérer 
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ses  facultés  mentales ,.  et  détruisirent  en 
peu  de  temps  sa  santé.  A  ces  causes  de 
dépérissement  se  joignirent  les  suites 
d'une  chute  qu'il  fit  dans  la  maison  de 
campagne  de  mademoiselle  Contât.  Kn 
1813  il  succomba  à  cette  complication  de 
maux.  Legouvé  avait  l'âme  naturellement 
aimante  et  sensible  :  elle  le  portait  à 
peindre  les  affections  douces  et  mélanco- 
liques :  il  débuta  dans  la  carrière  litté- 
raire par  une  Héroïde  de  la  mère  dca 
Brutus  à  Brutus  son  mari,  revenant  du 
supplice  de  ses  fils  :  cette  pièce  a  été  in- 
sérée dans  les  Essais  des  deux  amis , 
Paris,  f786,  in-8.  On  lui  doit  plusieurs 
poèmes  :  la  Sépulture,  les  Souvenirs ,  la 
Mélancolie  ,  le  Mérite  des  femmes.  Ces 
poèmes  sont  peu  remarquables  sous  le 
rapport  de  l'invention,  mais  ils  le  sont 
beaucoup  en  revanche  sous  le  rapport  du 
stile  :  une  versification  pleine  de  charmes 
y  rajeunit  sans  cesse  des  idées  peu  nou- 
velles, et  le  coloris  le  plus  agréable  vient 
rafraîchir  des  tableaux  déjà  connus.  Son 
poème  sur  la  Mélancolie  est  plein  de 
charme  et  de  sentiment  :  les  mêmes  qua- 
lités se  font  remarquer  dans  ses  pièces  de 
vers  qui  ont  pour  objet  les  souvenirs  et 
les  sépultures.  Mais  celui  de  ses  ouvrages 
qui  a  obtenu  le  plus  de  célébrité  est  son 
poème  intitulé  :  Le  Mérite  des  femmes , 
où  il  s'est  particulièrement  attaché  à 
rendre  hommage  au  généreux  dévoue- 
ment et  à  l'héroique  résignation  que 
montrèrent  tant  d'épouses  ,  de  mères,  de 
sœurs  et  d'amantes,  pendant  le  règne  af- 
freux de  la  terreur.  Nous  ajouterons  à 
cette  nomenclature  une  nouvelle  en  prose 
intitulée  :  EUzabeth  et  Blemche,  ainsi 
que  quelques  pièces  fugitives ,  parmi 
lesquelles  on  remarque  un  petit  nom- 
bre d'épigrammes,  que  d'injustes  attaques 
arrachèrent  à  sa  douceur  naturelle.  Le- 
gouvé a  composé  des  pièces  de  théâtre. 
La  Mort  d'ylbel{Md2),  dont  il  puisa  le 
sujet  dans  l'Ecriture,  et  les  traits  princi- 
paux dans  le  poème  de  Gessner,  révéla  un 
talent  supérieur  :  on  y  remarqua  la  pein- 
ture touchante  et  fidèle  du  berceau  du 
monde  ;  le  caractère  de  Caïn  est  trace 
avec  énergie,  et  plusieurs  scènes  sont  du 
plus  puissant  intérêt.  Celte  pièce  écrite 
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avec  autant  de  vigueur  que  de  grâce  ob- 
tint un  grand  succès.  On  remarque  que 
comme  les  héros  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide, Gain  était  victime  de  la  fatalité. 
Epiduxris  et  Néron,  son  second  ouvrage, 
représenté  en  1794,  obtint  aussi  un  bril- 
lant succès ,  dû  sans  doute  en  partie  aux 
circonstances  politiques,  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  concourir  à  la  réussite  d'un 
ouvrage  dont  l'objet  était  de  retracer  le 
triomphe  de  la  liberté  sur  la  tyrannie; 
mais  le  mérite  intrinsèque  de  cette  pièce 
sui&sait  pour  la  faire  accueillir  favora- 
blement. Le  personnage  d'Epicharis  est 
dessiné  avec  autant  de  vigueur  que  d'ori- 
ginalité ;  l'intrigue  est  habilement  con- 
duite, et  le  cinquième  acte,  que  remplit 
presque  seul  Néron,  caché  dans  le  sou- 
terrain où  il  se  dérobe  à  la  vengeance 
des  Romains,  offre  la  peinture  aussi  vraie 
que  terrible  des  fureurs  impuissantes  et 
des  lâches  terreurs  du  tyran  abattu.  Le 
stile  de  cette  pièce  est  vraiment  celui  de 
la  tragédie ,  et  il  s'y  rencontre  quelques 
traits  qui  paraissent  inspirés  par  le  génie 
de  Tacite. Za  Mort  de  Henii  IF,  le  der- 
nier ouvrage  de  Legouvé,  malgré  les  cri- 
tiques dont  elle  fut  l'objet,  ne  nuisit  point 
à  sa  réputation.  On  pourrait  encore  citer 
son  Eléocle.  et  Polynice ,  dans  lequel  il 
s'efforça  d'imiter  l'énergique  simplicité 
des  tragiques  grecs  ;  et  QiUntus  Fabius, 
où  il  essaya  de  peindre  la  sévérité  du  ca- 
.raclère  romain.  Aucune  de  ses  pièces  n'est 
restée  au  théâtre.  On  lui  doit  encore  di- 
vers morceaux  de  prose  et  de  vers,  insé- 
rés dans  les  Veillées  des  muses.  Il  a  pris 
part  aux  deux  Vaudevilles  intitulés  M.  de 
Bihvre  et  Chris toplie  Morin  .-  il  a  fait  un 
nouveau  troisième  acte  à  l'opéra  de  Mon- 
tano  et  Stéphanie  de  Dejaure.  On  a  pu- 
blié les  OEuvres  complètes  de  Legouvé, 
Paris,  1 820-1827,  3  vol.  in-8  :  le  dernier 
volume  contient  ses  (ouvres posthumes  -. 
M.  Bouilly  a  placé  en  tête  de  cette  édition 
une  Notice  sur  Legouvé,  dont  l'éloge  a 
été  prononcé  à  l'institut  par  M.  Rcguaud 
de  Saint-Jean  d'Angcly. 

LEGRAND,    LEGROS  ,   et  autres. 
Voyez  la  lettre  G. 

'  LEGRAVEREND  (Jean-Marie-Em- 
manuel ) ,  savant   jurisconsulte ,   né    à 
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Rennes,  dans  le  mois  de  mai  177G,fit 
d'excellentes  études  dans  sa  ville  natale.  Il 
fut  nommé  en  1792,  à  l'âge  de  16  ans,  se- 
crétaire en  chefdel'adminislralion  du  dé- 
partement d'Ile-et-Vilaine.  Trois  ans  après 
il  quitta  cet  emploi,  pour  occuper  celui 
de  chef  de  bureau  dans  le  ministère  de  la 
justice.  En  1 8 1 3  il  y  devint  chef  de  divi- 
sion des  affaires  criminelles.  Louis  XVHI 
le  nomma  l'année  suivante ,  membre  de  la 
Légion  d'honneur ,  et  directeur  des  affai- 
res criminelles  et  des  grâces.  Pendant  les 
Cent-jours,  le  département  de  l'Ile-et-Vi- 
laine ,  l'élut  à  la  chambre  des  représen- 
tans,  et  en  1817  le  même  département  le 
nomma  membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. Quoiqu'il  restât  toujours  attaché  au 
ministère  de  la  justice,  il  se  fit  inscrire  en 
1809  ,  sur  la  liste  des  avocats  aux  conseils 
du  roi  et  à  la  cour  du  cassation.  Nommé 
en  1819  maître  des  requêtes,  en  service 
extraordinaire ,  il  quitta  la  place  de  direc- 
teur des  affaires  criminelles,  pour  deve- 
nir conseiller  à  la  cour  royale  de  Rennes; 
il  se  consacra  dès  lors  entièrement  au 
travail  du  cabinet,  et  mourut  le  24  dé- 
cembre 1827.  Nommé  deux  fois  député, 
il  siégea  toujours  parmi  les  constitution- 
nels :  eh  général  il  vota  contre  les  lois 
d'exception.  Il  avait  surtout  le  talent, 
lorsqu'il  attaquait  les  ministres,  d'oppo- 
ser leurs  opinions  anciennes  à  leurs  systè- 
mes nouveaux ,  et  de  réfuter  ses  adver-  ^ 
saires  par  eux-mêmes.  Ses  ouvrages  de  j 
droit  criminel  lui  ont  fait  une  réputation  { 
européenne;  ce  sont  :  1"  Traité  de  la  i 
procédure  criminelle  devant  les  tribu- 
naux militaires  et  maritimes  de  toute  . 
espèce,  1809,  2  vol.  in-I2;  2°  Traité  de 
la  législation  criminelle  en  France, 
ISIC,  2  vol.  in-8;  2«  édition,  1823;  3" 
Observations  sur  le  jury,  1819,  in-8; 
2*^  édit.  1827;  4"  des  Lacunes  et  des  be- 
soins de  la  législation  française  en  ma- 
tière politique  et  en  matière  criminelle 
ou  du  défaut  de  sanction  dans  les  lui- 
d'ordre  public, \?,2't^  i  vol.  in-8;  5"  l 
mot  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  snci 
légc,  1 82.S ,  in-8  ;  G"  Lettre  à  M.  le  corn 
de  Monflosicr,  1826,  in-8. 

•  LEGRIS-DUVAL  (  Réné-Michel 
ecclésiastique  ,  prédicateur  ordinaire  ihi 
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l-oi,  né  le  IG  août  1765,  à  Landccnau 
en  Bretagne,  fit  ses  études  au  collège 
Louis  le  Grand.  Il  entra  au  séminaire  de 
St.-Sulpice,  oîi  son  oncle  le  Père  Quc- 
bcuf ,  ancien  jésuite ,  lui  avait  fait  obte- 
nir une  bourse ,  et  s'y  fit  remarquer  par 
ses  talens.  Il  fui  ordonné  prêtre  le  20 
mars  1790.  La  révolution  venait  d'éclater 
en  France,  et,  quoiqu'elle  n'eût  point 
déployé  ce  caractère  terrible  qu'elle  prit 
peu  de  temps  après,  les  malheurs  qui  se 
préparaient  pour  l'Eglise  et  la  monar- 
chie ne  firent  qu'enflammer  le  zèle  de 
l'abbé  Legris-Duval ,  qui  n'avait  d'autre 
ambition  que  celle  de  travailler  au  salut 
des  ânes ,  et  d'autre  désir  que  celui  de 
répandre  son  sang  pour  la  foi.  Il  respi- 
rait encore  toute  la  ferveur  de  son  or- 
dination ,  lorsque  les  mesures  sévères  di- 
rigées contre  les  ecclésiastiques  inser- 
mentés vinrentà  être  mise  en  vigueur. 
Vivement  affecté  du  sort  des  fidèles  que 
la  fuite  d'un  grand  nombre  de  pas- 
teurs laissait  sans  ressources ,  l'abbé  Le- 
gris-Duval ne  quilti  point  la  France, 
et,  secondé  par  un  de  ses  amis,  il  se  retira 
à  Versailles,  où  il  exerça  avec  zèle  les 
fonctions  du  saint  ministère.  Lorsqu'il 
apprit  que  Louis  XVI  avait  été  condamné, 
l'abbé  Legris-Duval,  bravant  tous  les  dan- 
gers ,  partit  de  Versailles  le  20  janvier 
au  soir,  se  rendit  à  Ja  commune  de  Pari  , 
et  s'adressant  aux  membres  qui  la  com- 
posaient :  Je  suis  prêtre,  dit-il ,  j'ai  ap- 
pris que  Louis  XFl  venait  d'être  con- 
damne' à  mort;  je  viens  lui  offrir  les 
secours  de  mon  ministère.  Tant  de  cou- 
rage et  de  générosité  étonna  les  membres 
de  la  commune  :  cependant  ils  allaient 
lui  faire  payer  cher  cette  généreuse  dé- 
marche, si  l'un  d'entre  eux,  nommé 
Matthieu ,  qui  avait  été  son  camarade  de 
collège,  ne  l'eût  pris  sous  sa  protection, 
et  n'eût  répondu  de  lui.  Moins  intimidé 
de  l'air  farouche  avec  lequel  son  offre 
avait  été  reçue ,  que  content  d'apprendre 
que  le  roi  n'avait  pas  besoin  de  ses  se- 
cours ,  il  retourna  à  Versailles ,  où  il  con- 
tinua, pendant  la  terreur,  à  exercer  dans 
In  ville  et  les  environs,  les  périlleuses 
fonctions  auxquelles  il  s'était  dévoué. 
Lorsque    l'orage    révolutionnaire    com- 
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mença   à  s'apaiser,  l'abbé  Legris-Duval 
fut  un  des  premiers  à  faire  entendre  sa 
voix  apostolique.  Nous  ne  saurions  dire 
tous  les  services  qu'il  rendit  alors  à  l'E- 
glise: il  fut,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion de  ses  biographes ,  un  autre  Vincent- 
de-Paule,  et  à  sa  voix ,  la  charité  voyait 
se  multiplier  ses  ressources.  Pendant  la 
révolution  il  avait  fait  des  collectes  pour 
les  émigrés.  En  1810 ,  lorsqu'un  grand 
nombre  de  cardinaux  furent  proscrits  en 
France ,  ces  prélats  exilés  durent  à  son 
zèle  et  à  ses  soins ,  des  secours  très  abon- 
dans.   L'abbé  Legris-Duval  s'était  livré 
aussi  à  la  prédication ,  et  sa  parole  pro- 
duisit le  plus  grand  bien.  La  cour  voulut 
entendre  cette  éloquence  qui  opérait  par- 
tout tant  de  merveilles.. L'abbé  Legris  Du- 
val  y  prêcha  plusieurs  fois,  et  y  remporta 
des  suffrages ,  auxquels  sa  modestie  était 
loin  de  prétendre.  Le  roi  voulut  récom- 
penser ses  travaux  en  1 8 17,  en  lui  offrant 
un  évêché  ;  mais  il  refusa  celte  dignité  , 
ainsi  que  la  charge  d'aumônier  ordinaire 
de  Monsieur  et  de  grand-vicaire  de  Paris. 
U  accepta  seulement  une  modlcjuc  pen  - 
sion  de  1,600  fr. ,  dont  il  ne  jouit  que 
très  peu  de  temps.  Il  fut  promoteur  d'une 
association  en  faveur  des  pauvres   Sa- 
voyards, d'une  autre  pour  la  visite  des 
malades  dans  les  hôpitaux,  et  d'une  troi- 
sième pour  l'instruction  des  jeunes  pri- 
sonniers. 11  ne  se  faisait  point  dans  Paris 
une  bonne  œuvre  dont  il  ne  fut  ou  l'insti- 
gateur ou  le  protecteur  ;  et,  quoiqu'il  fût 
lui-même  sans  ressource,  n'ayant  jamais 
eu  que  le  simple  nécessaire ,  il  animait , 
pour  ainsi  dire ,  tout  le  bien  qui  se  faisait 
dans  cette  immense  capitale.  U  succomba 
aux  travaux  multipliés  de  son  zèle  et  de 
sa  charité  le  18  janvier  1819,  pleuré  des 
pauvres  dont  il  était  le  père ,  des  grands 
dont  il  était  l'orateur,  et  du  clergé  dont 
il  était  la  gloire  et  l'ornement.  Ses  dé- 
pouilles mortelles  furent  portées  à  l'église 
des  Carmes,  au-dessous  de  cette  chaire 
où  il  avait  peu  de  temps  auparavant  fait 
entendre  sa  voix,  pour  célébrer  la  glo- 
rieuse mort  des  prêtres  et  des  évêqucs 
massacrés  en  1792.  Ses  Sermons  ont  été 
publiés  après  sa^iort,  en  2  vol.  in-12. 
Le  premier  vol.,  précédé  d'une  notice 
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intéressante  sur  sa  vie,  par  M.  le  cardinal 
defiausset,  contient  son  Jvcnt,  qu'il 
prêcha  devant  le  roi  en  1816.  Cette  sta- 
tion est  la  seule  qu'il  ait  remplie,  le 
mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permet- 
tant pas  de  prêcher  des  carêmes.  Ces 
sermons ,  au  nombre  de  six ,  sont  remar- 
quables par  l'élégance  et  la  pureté  d« 
stile,  par  la  justesse  des  pensées,  par  la 
sagesse  des  conseils ,  et  par  ce  ton  d'onc- 
tion et  de  piété  qui  n'abandonnait  jamais 
l'orateur.  Le  second  volume  ne  renferme 
que  des  sermons  détachés,  qui  avaient 
été  faits  pour  différentes  cérémonies, 
pour  des  assemblées  de  charité,  pour 
des  réunions  pieuses.  On  y  remarque  le 
discours  qu'il  prêcha  er»  présence  du  roi 
le  14  mai  1814  ,  lors  du  premier  service 
solennel  célébré  pour  Louis  XVI;  le 
discours  qu'il  prononça  la  même  année 
dans  l'église  des  Carmes ,  sur  le  triomphe 
des  martyrs  dans  la  dernière  persécution  ; 
et  un  sermon  sur  la  Cène,  qui  fit  une 
vive  impression  par  les  nobles  senlimens 
dont  il  est  rempli.  C'est  le  dernier  dis- 
cours qu'il  prêcha  devant  le  roi.  Les  au- 
tres sermons  de  ce  volume  ne  sont  pas 
tous  également  travaillés  :  il  y  en  a  que 
l'auteur  n'a  prêches  qu'une  seule  fois  et 
qu'il  n'a  pas  retouchés.  On  doit  avoir  de 
l'indulgence  pour  les  taches  légères 
qu'on  pourrait  y  apercevoir,  et  qu'une 
composition  moins  rapide  aurait  fait  aisé- 
ment disparaître.  Son  éloquence  était  en- 
traînante e£  persuasive  II  avait  une  faci- 
lité prodigieuse  à  parler  sur  toutes  sortes 
de  sujets  sans  préparation.  Mais  il  excel- 
lait particulièrement  dans  ceux  oii  il  fal- 
lait attendrir  les  spectateurs  sur  le  sort 
des  malheureux.  D'immenses  aumônes 
étaient  chaque  année  le  prix  de  ses  infa- 
tigables travaux.  Dans  un  salon  où  l'on 
devait  faire  une  faible  quête,  deux  dis- 
cours non  préparés  produisirent  plus 
de  40,000  fr. ,  tant  était  séduisant  et  ir- 
résistible le  charme  de  ses  paroles.  On  a 
encore  de  lui  le  Mentor  chrétien,  ou  Ca- 
tcclUsme  de  Fe'nc'lon,  qu'il  composa  pour 
l'éducation  du  jeune  de  La  Rochefou- 
cauld. Cet  ouvrage  devait  avoir  3  vol. 
Il  n'a  publié  quC  le  premier,  oîi  il.  se 
borne  à  exposer  les  principes  de  la  rcli- 
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gion  naturelle  ;  le  second  devait  offrir  les 
preuves  de  la  religion  révélée ,  et  le  troi- 
sième, les  caractères  de  la  religion  catho- 
lique. H  existe  encore  de  ce  pieux  ecclé- 
siastique, plusieurs. /;/ccr?.v  manuscrites , 
entre  autres  un  Traité  sur  V  immortalité 
de  rame,  dont  les  amis  de  la  religion 
désirent  vivement  la  publication. 

*LEGROS  (Joseph),  l'une  des  plus 
belles  haute-contre  qu'on  ait  entendues 
à  l'opéra  ,  né  le  7  septembre  1  730 ,  à  Mo- 
nampteuil,  village  du  diocèse  de  Laon, 
fut  d'abord  enfant  de  chœur  à  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  La  beauté  dfe  .sa  voix 
le  fit  appeler  à  l'académie  royale  de  mu- 
sique ,  où  il  débuta  le  f'  mars  1 764i^avec 
le  plus  brillant  succès.  H  donna,  en  kllb, 
l'acle  d'Hylas  et  Sijlvic,  dont  il  rfefit  la 
musique  en  société  avec  Desormcry  père. 
Son  embonpoint  excessif  l'obligea  de 
quitter  le  théâtre  en  17  83,  avec  sa  pen- 
sion de  retraite.  Depuis  17  77,  il  s'était 
chargé  de  l'entreprise  du  Concert  spiri- 
tuel ,  qu'il  continua  d&  diriger  jusqu'à  la 
suppression  de  cet  établissement  en  1 7  9 1 . 
Il  mourut  à  La  Rochelle,  le  20  novembre 
1-793. 

LEGROS.  Voytz  Gros. 

*  LEGUAT  (François),  né  dans  la 
Bresse,  vers  l'an  1G38,  se  réfugia  en- 
Ilolande  en  1G89  ,  par  suite  de  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes.  Les  Etats-gé- 
néraux de  ce  pays  ayant  formé  le  pro- 
jet d'envoyer  une  colonie  de  protestans 
français,  à  l'île  de  Mascarin  ou  Mascarè- 
gnc,  maintenant  l'île  Bourbon  ,  Léguât 
en  fit  partie.  S'étant  forluilement  em- 
barqué sur  une  chaloupe ,  à  la  hauteur 
de  l'île  Rodrigue,  il  y  fut  abandonné  avec 
10  de  ses  compagnons  d'infortune.  Après 
avoir  séjourné  2  ans  dans  celle  île  dé- 
serte ,  ils  parvinrent  à  se  sauver  à  l'île 
de  France  où  de  nouveaux  malheurs  les 
attendaient  :  le  gouverneur  leur  fit  subir 
mille  mauvais  trailemcns,  auxquels  plu- 
sieurs succombèrent  ;  Léguât  et  deux  de 
ses  compagnons  seulement  y  survécu- 
rent. De  retour  en  Europe,  Léguât  se 
fixa  à  Londres,  oii  il  mourut  en  1735, 
après  avoir  publié  :  Voyacjes  et  avett- 
turcs  de  François  Léguât  et  de  ses  com^ 
pagnoiis  en  deux  tics  désertes  des  Indes 
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orientales ,  avec  la  relation  des  choses 
les  plus  remarquables  qu'ils  ont  obser~ 
ve'es  dans  l'île  Maurice ,  à  Batavia ,  au 
cap  de  Bonne  -  Espérance  ,  dans  File 
Sainte-Hélène  et  dans  d' autres  endroits 
de  leur  route,  Londres,  1708,  1711, 
1720,  2  vol.  in-l  2  ;  et  Amsterdam,  1708. 
Ce  livre,  écrit  avec  simplicité  ,  ne  man- 
que pas  d'intérêt,  et  plusieurs  fois  il  a 
été  cité  comme  autorité.  On  l'a  réimpri- 
mé plusieurs  fois  en  hollandais,  en  alle- 
mand et  en  angolais.  Un  bibliographe 
français  cite  cette  dernière  traduction , 
comme  l'ouvrage  original. 

*  LEUOC  (  Louis-Grégoire  ) ,  diplo- 
mate et  littérateur  français ,  né  à  Paris , 
en  1745,  d'un  médecin  distingué,  fut 
nommé  en  1778  commissaire-général  de 
la  marine  pour  l'échange  des  prisonniers 
qui  furent  faits  dans  la  guerre  d'Améri- 
que ;  le  mode  qu'il  établit  fut  jugé  si  con- 
venable que  toutes  les  puissances  euro- 
péennes l'ont  adopté  depuis.  Lehoc  était 
stir  le  point  d'être  envoyé  dans  l'une  de 
nos  colonies  en  qualité  d'intendant  ;  mais 
il  aima  mieux  accompagner  le  comte  de 
Choiseul-Gouffier  dans  son  ambassade  à 
Constantinople  ,  avec  le  titre  de  premier 
secrétaire  de  légation.  Rappelé  en  1787 
par  M,  de  Galonné,  pour  diriger  les  tra- 
.  vaux  préparatoires  de  l'assemblée  des  no- 
tables ,  il  devint  intendant  des  finances 
du  duc  d'Orléans  pendant  les  années 
1788  et  1789.  Elu  président  de  sa  sec- 
tion ,  et  chef  d'un  des  bataillons  de  la 
garde  nationale ,  il  reçut  de  l'Assem- 
blée constituante,  après  le  voyage  de  Va- 
rennes,  la  mission  de  garder  le  jeune 
dauphin  :  il  s'acquitta  de  ce  pénible  de- 
voir avec  tant  de  délicatesse  et  de  res- 
pect que  Louis  XVI,  rendu  un  moment  à 
la  liberté  ,  le  nomma  en  1791  son  minis- 
tre à  Hambourg.  Disgracié  peu  de  temps 
après  par  la  Convention,  il  fut  incarcéré 
pour  avoir  donné  des  conseils  au  roi ,  qui 
furent  trouvés  dans  la  fameuse  armoire 
de  fer  :  mais  oublié  dans  sa  prison,  où  il 
resta  9  mois,  il  recouvra  la  liberté  après 
le  9  thermidor.  En  1795,  le  Directoire  le 
nomma  ambassadeur  extraordinaire  en 
Suède  ;  il  occupa  ce  poste  jusqu'après  la 
révolution  du  18  brumaire.  Depuis  celle 
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époque  il  se  retira  des  affaires,  se  fixa 
dans  une  terre  qu'il  possédait  h  quelques 
lieues  de  Paris ,  devint  membre  du  con- 
seil-généi-al  du  département  de  TOise , 
puis  président  du  même  conseil.  En  même 
temps  il  se  livrait  à  la  culture  des  lettres  ; 
il  fit  représenter  en  1807  une  tragédie 
intitulée  Pyrrhus ,  qui  fut  jouée  avec 
succès  au  Théâtre-Français,  et  qui  obtint 
une  mention  dujury  des  prix  décennalix  > 
mais  elle  fut  défendue  peu  de  temps  après 
paf  la  police  impériale,  qui  redoutait  les 
allusions  et  les  applications  qui  naissaient 
du  fonds  du  sujet ,  puisqu'il  s'agit  d'un 
prince  légitime  qui  vient  réclamer  sa  cou- 
ronne. Lehoc  mourut  à  Paris,  en  1810. 
Il  s'était  occupé  dès  sa  jeunesse  de  litté- 
rature :  il  avait ,  à  différentes  époques 
de  sa  vie,  traduit  des  contes  de  l'an- 
glais, et  un  grand  nombre  de  sonnets 
de  Pétrarque  ;  il  avait  aussi  composé  deux 
opéras  et  fait  Vélogc  du  chancelier  de 
VHôpital. 

*  LEHODEY  DE  Sault-Chevrecil  , 
(Etienne),  homme  de  lettres,  fondateur  du 
premier  Journal  qui  ait  rendu  compte 
des  débats  législatifs,  était  né  en  1754  à 
Sault-ChevrCuil  en  basse  Normandie.  Il 
assistait  régulièrement  aux  séances  des 
Etats-généraux  à  Versailles  :  ce  fut  le  dé- 
sir d'en  faire  connaître  les  résultats  au 
public  qui  lui  inspira  l'idée  de  publier 
une  feuille  qu'il  intitula  Journal  des 
Etats-généraux,  puis  Journal  de  l'As- 
semblée nationale  :  Rabaud  Saint-Etienne 
en  fut  le  principal  rédacteur.  L'Assem- 
blée nationale  s'étant  transportée  à  Paris, 
le  libraire  Panckoucke  publia  le  Moni- 
teur universel  :  ce  qui  fit  tomber  en  peu 
de  temps  le  journal  de  Lchodey.  Celui-ci 
fit  alors  paraître  le  Logographe,  journal 
qui  fut  fondé  dans  le  but  de  propager  les 
idées  monarchiques  et  constitutionnelles. 
Louis  XVI  favorisa  cette  feuille,  et  la  liste 
civile  lui  fournit  des  sommes  considé- 
rables. Les  discours  y  étaient  rapportés 
textuellement  et  avec  fidélité  :  pour  les 
obtenir,  Lehodey  avait  attaché  à  son  en- 
treprise un  grand  nombre  dç  jeunes  gens 
qui  recueillaient  sur  des  feuilles  éparscs 
et  numérotées,  au  moyen  d'une  écriture 
tachygraphique,  tout  ce  qui  était  dit  dans 
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l'Assemblc^c,  jusqu'aux  expressions  les  plus 
fugitives.  Ce  journal  fut  supprimé  dans 
le  mois  de  septembre  1792,  sur  la  dénon- 
ciation de  Thuriot,  et  plusieurs  fois  il  fut 
dénoncé  lui-même  et  obligé  de  paraître 
à  la  barre  de  la  Convention.  Cependant 
il  parvint  à  n'être  point  incarcéré,  et  en 
1799  il  obtint  la  place  de  chef  du  bureau 
chargé  de  surveiller  les  journaux  et  l'es- 
prit public,  a  la  police  générale ,  et  en 
1806  il  passa  en  qualité  de  secrétaire- 
général  à  une  préfecture  de  la  Belgi- 
que. ])  occupa  peu  de  temps  ces  fonc- 
tions. De  retour  à  Paris,  il  se  livra  à  l'en- 
seignement, et  professa  la  rhétorique 
dans  l'institution  Labbé.  A  l'époque  de 
la  restauration,  il  devint  l'un  des  rédac- 
teurs de  la  Quotidienne  à  laquelle  il  tra- 
vaillait encore  sur  la  fin  de  sa  vie  malgré 
ses  infirmité».  Il  est  mort  à  Paris  le  4  avril 
1830.  Il  a  publié  \°  De  la  conduite  du 
Sénat ,  sur  Napoléon  Buonaparte ,  ou 
les  causes  de  la  journée  du  3 1  mars  1 8 1 4  ; 
2°  Histoire  de  la  réfjcnce  de  l'impératrice 
Marie- Louise ,  et  du  gouvernement  pro- 
visoire, 1814,  in'8. 

LE  JAY.  Foyez  Jay. 

LEIBNITZ  (  Guillaume  Godefroi ,  ba- 
ron de  ) ,  philosophe  et  mathématicien, 
né  à  Leipsick  en  1G46,  du  professeur 
Frédéric  Leibnitz.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études ,  il  s'enferma  dans  la 
nombreuse  bibliothèque  que  son  père  lui 
avait  laissée  ,  et  s'abandonna  entièrement 
aux  sciences.  Poètes  ,  orateurs ,  histo- 
riens, jurisconsultes,  théologiens,  phi- 
losophes ,  mathématiciens  ,  furent  l'objet 
de  ses  études  ;  il  ne  donna  l'exclusion  à 
aUcun  genre  de  littérature.  (Dès  l'Age  de 
20  ans  ,  il  fut  nommé  docteur  en  droit, 
et  l'université  d'Altorf  lui  offrit  une 
chaire  dans  cette  faculté.  Il  préféra  se 
rendre  à  Nuremberg ,  ville  où  étaient 
réunis  beaucoup  de  savans.  Là  ,  il  s'at- 
tacha au  baron  deBoinebourg,.chancelier 
de  l'électeur  de  Mayence,  le  prince  de 
Ncubourg,  et  fut,  par  le  crédit  de  son 
protecteur,  nommé  conseiller  de  la  chan- 
cellerie en  1.GC9.  Tout  en  remplissant  les 
fonctions  de  cetle  place,  il  so  livrait 
avec  ardeur  à  l'étude  et  publiait  sur  le 
droit ,  la  politique,  la  théologie  et  la  phy- 
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sique,  des  ouvrages  qui  prouvaient  qu'il 
était  également  propre  à  se  distinguer 
dans  ces  sciences  diverses.  Trois  aBS  après 
(  1672  ) ,  il  accompagna  à  Paris ,  oommc 
gouverneur,  le  ftls  de  M.  de  Boinebourg, 
et  trouva  ainsi  l'occasion  d'entrer  en  re- 
lation avec  les  savans  les  plus  distingués 
de  l'époque.  L'académie  des  Sciences  lui 
proposa   de   l'admettre   dans  son  sein  , 
s'il  voulait  se  faire  catholique ,  ce  qu'il 
refusa.  De  Paris  il  se  rendit  à  Londres,  oii 
l'on  s'empressa  de  l'admettre  dans  la  so- 
ciété royale.  Après  la  mort  de  l'électeur 
de  Mayence  et  du  baron  de  Boinebourg , 
Leibnitz  fut  nommé  conseiller   aulique 
par  le   duc  de   Brunswick-Lunebourg , 
prince  de  Hanovre  (  1676).  Le  fils  de  ce 
prince  lui  confia  l'histoire  de  sa  maison.  ) 
Leibnitz  parcourut  l'Allemagne  pour  ra- 
masser les  matériaux  de  cet  ouvrage  ,  et 
passa  de  là  en  Italie ,  oii  les  ducs  de  Tos- 
cane ,  de  Ligurie  et  d'Est ,  sortis  de  la 
même  souche  que  les  princes  de  Bruns- 
wick, avaient  leurs  pirincipautés.  De  re- 
tour de  ce  voyage  en  i690  ,  il  commença 
à  faire  part  au  public  delà  récolte  abon- 
dante qu'il  avait  faite  dans  ses   savantes 
excursions.    Son  mérite  ,  connu  bientôt 
dans  toute  l*Europe,   lui   procura   des 
pensions  et  des  charges  honorables.  L'é- 
lecteur Ernest  Auguste  le  fit,  en  1696, 
son  conseiller  privé  de  justice  ;  il  l'était 
déjà  de  l'électeur  de  Mayence  et  du  duc 
de  Brunswick-Lunebourg.   En  1699,  il 
fut  mis  à  la  tête  des  associés  étrangers  de 
l'académie  des  Sciences  de  Paris  ;  il  n'a- 
vait tenu  qu'à  lui  d'y  avoir  place  beau- 
coup plus  tôt ,  et  avec  le  titre  de  pen- 
sionnaire. Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
France  ,  on  voulut  l'y  fixer  fort  avanta- 
g-eusement ,  pourvu  qu'il  quittât  lelulhé- 
rauisme;  mais,  tout  tolérant  qu'il  était, 
il  rejeta  cetle  condition.  Il  inspira  à  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  le  dessein  d'é- 
tablir une  académie  des  sciences  à  Berlin, 
et  en  fut  fait  président.  Un  champ  non 
moins  vaste  et  non  moins  glorieux  s'ou- 
vrit à  lui  en  1711.  Le  czar  le  vil  à  Tor- 
gau ,  et  ce  législateur  de  barbares  traita 
Leibnitz  avec  la  considération  qu'un  sage 
couronné  a  pour  un  sage  qui  mériterait 
la  couronne.  Il  lui  fit  un  magnifique  pré- 
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privé  de  justice  ,  avec  une  pension  con- 
sidérable. L'empereur  d'Allemagne  ne  le 
traita  pas  moins  généreusement  que  ce- 
lui de  Russie  ;  il  lui  donna  le  titre  de 
conseiller  aulique  avec  une  forte  pen- 
sion ,  et  lui  fit  des  offres  considérables 
pour  le  fixer  dans  sa  cour.  La  vie  de 
Leibnitz  ne  fut  marquée  que  par  des 
événemens  flatteurs ,  si  l'on  en  excepte 
la  dispute  de  la  découverte  du  Calcul 
différentiel.  Cette  querelle  couvait  sous 
la  cendre  depuis  1099,  elle  éclata  en 
1711.  Les  admirateurs  de  Newton  accu- 
sèrent le  philosophe  allemand  d'avoir 
dérobé  à  celui-ci  l'invention  de  ce  calcul. 
La  chose  n'était  pas  aisée  à  prouver  ; 
Keill  l'en  accusa  pourtant  à  la  face  de 
l'Europe.  Leibnitz  commença  par  réfuter 
cette  imputation  avec  beaucoup  d'impé- 
tuosité dans  les  journaux  deLeipsick,  et 
finit  par  se  plaindre  à  la  société  royale 
de  Londres  ,  en  la  demandant  pour  juge. 
L'examen  des  commissaires  nommés  pour 
discuter  les  pièces  de  ce  grand  procès 
ne  lui  fut  point  favorable.  La  société 
royale  donna  à  son  concitoyen  l'honneur 
de  la  découverte  ;  et  pour  justifier  son 
jugement ,  elle  le  fit  imprimer  avec 
toutes  les  pièces  qui  pouvaient  servir  k 
appuyer  l'arrêt.  Les  autres  tribunaux  de 
l'Europe  savante  jugèrent  Leibnitz  avec 
moins  de  sévérité,  et  peut-être  avec  plus 
de  justice.  Bien  des  gens  pensèrent  que 
le  philosophe  anglais  et  le  philosophe 
allemand  pouvaient  avoir  saisi  chacun  la 
même  lumière  et  la  même  vérité.  Ce  qui 
les  confirma  dans  leur  opinion ,  c'est 
qu'ils  ne  se  rencontraient  que  dans  le 
fond  des  choses;  ce  que  l'un  appelait 
fluxions  ,  l'autre  \t\\ommd\i différences, 
J.'infiniment  petit  était  marqué ,  dans 
Leibnitz  ,  par  un  caractère  plus  commode 
et  d'un  plus  grand  usage  que  le  caractère 
employé  par  Newton.  Leibnitz  n'apprit 
qu'avec  un  chagrin  mortel  la  perte  de 
son  procès  ;  et ,  par  une  faiblesse  qui 
fait  bien  voir  le  peu  de  ressource  de  la 
philosophie,  ce  chagrin  le  consuma  peu 
à  peu ,  et  hâta  ,  dit  -on  ,  sa  mort ,  arrivée 
à  Hanovre  le  14  novembre  1716,  dans  sa 
"O"  année.  Ce  philosophe  ne  s'était  point 
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marié ,  et  la  vie  qu'il  menait  ne  lui  per- 
mettait guère  de  l'être.  Il  ne  prenait  point 
ses  repas  à  des  heures  réglées ,  mais  se- 
lon ses  études  ;  il  n'avait  pas  de  ménage , 
et  était  peu  propre  à  en  avoir.  Il  était 
toujours  d'une  humeur  gaie ,  mais  il  se 
mettait  aisément  en  colère  ;  il  est  vrai 
qu'il  revenait  aussitôt.  On  l'a  accusé  de 
n'avoir  été  qu'un  rigide  observateur  de  la 
loi  naturelle,  et  d'avoir  aimé  l'argent. 
Quoiqu'il  eût  un  revenu  très  considé- 
rable ,  il  vécut  toujours  assez  mesquine- 
ment. Sa  mémoire  était  admirable  :  tou- 
jours prêt  à  répondre  sur  toutes  sortes  de 
matières ,  il  mérita  que  le  roi  d'Angleterre 
l'appelât  son  Dictionnaire  vivant.  C'était 
le  savant  le  plus  universel  de  l'Europe  ; 
mais  il  poussa  l'amour  de  cette  universa- 
lité si  loin  ,  qu'il  se  fit  de  fausses  idées 
sur  une  infinité  de  choses  qu'il  n'avait 
pu  approfondir  assez  pour  en  avoir  de 
justes.  Ce  goût  qu'il  avait  pour  l'univer- 
salité des  talens,  et  peut-être  l'ambition 
d'être  réputé  pour  un  homme  qui  n'i- 
gnorait rien,  l'engagea  à  joindre  à  ses 
autres  titres  de  gloire  celui  de  poète.  Il 
fit  sur  la  conquête  de  la  Terre-Sainte 
un  poème  qui  ne  servit  qu'à  lui  donner 
un  ridicule,  et  à  prouver  la  réflexion  de 
l'abbé  Desfontaines  ,  touchant  la  difii- 
culté  d'allier  une  grande  élude  de  la 
géométrie,  avec  les  richesses  de  l'imagi- 
nation et  le  génie  des  belles-lellres  ;  de 
même  que  ses  idées  romanesques  et  pa- 
radoxales vérifient  l'observation  de  Pascal 
et  de  Scaliger,  touchant  l'influence  de 
la  géométrie  sur  les  autres  facultés  in- 
tellectuelles. (  Voyez  Christian  Wolff.  ) 
Nous  avons  de  Leibnitz  :  1°  Scriptores 
rerumbrunswicarum,Z  vol.  in-fol.  1707; 
recueil  utile  pour  l'Histoire  générale  de 
l'Empire  et  l'Histoire  particulière  d'Alle- 
magne ;  2°  Codex  juris  gentium  diplo- 
maticus ,  avec  le  supplément ,  publié 
sous  le  titre  de  Mantissœ  Codicis juris, 
etc. ,  Hanovre,  1693  ,  2  vol.  in-fol.  C'est 
une  composition  de  différeus  traites 
pour  servir  au  droit  public  ,  précédés 
d'excellentes  préfaces.  Il  y  remonte  auç 
premiersprincipes  du  droit  naturel  eldit 
droit  des  gens.  3°  De  jure  supremalus  ac 
legationis  principum  Germaniœ ,  168*  , 
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sous  le  nom  supposé  de  Ce'sar  Furstner; 
t)uvrage  composé  pour  faire  accorder  aux 
ambassadeurs  des  princes  de  l'Empire , 
non  électeurs,  les  mêmes  prérogatives 
qu'aux  princes  d'Italie;  4" le  1"  vol.  des 
Mémoires  de  l'académie  de  Berlin  ,  en 
latin,  in-4  ,  sous  le  titre  lieMiscellanea 
•beroUnensia  ;  5°  Notitia  opticœ  pro- 
motœ  ,  dans  les  ouvrages  posthumes  de 
Spinosa  ;  6°  De  arte  combinatoria  ,  1 690, 
•in-4  ;  7"  une  foule  de  Questions  de  phy- 
sique et  de  mathématiques ,  résolues  ou 
proposées  dans  les  journaux  de  France , 
d'Angleterre  ,  de  Hollande  et  surtout  de 
Leipsick.  Ce  fut  dans  ce  dernier  journal 
qu'il  inséra,  en  1684,  \c%  Règles  du  cal- 
cul différentiel  ;  8°  Essais  de  Théodicée 
sur  la  bon  tédt  Dieu,  la  liberté  de  l'homme, 
Amsterdam,  1747,  2  vol.  in-12;  fruit 
d'une  métaphysique  singulière  et  fausse 
à  plusieurs  égards  ,  mais  qui  ne  manque 
pas  de  vues  justes  et  profondes.  Il  y  a  de 
^^onnes  réflexions  contre  les  manichéens; 
îTiais  l'auteur  semble  donner  dans  l'ex- 
•trémité  contraire,  en  nian  t  l'existence  du 
mal,  ou  la  défigurant  de  manière  à  ne 
pas  s'y  reconnaître.  Son  Optimisme  a 
donné  à  un  philosophe  moins  amateur 
■de  systèmes  l'occasion  de  faire  l€s  ré- 
flexions suivantes  :  1°  «  L'on  ne  peut  nier 
3)  que,  par  rapport  à  Dieu  ,  tout  ne  soit 
j)  bien  ,  parce  que  Dieu  ne  saurait  rien 
■>>  faire  qui  soit  mal ,  quoiqu'il  puisse 
V  augïuenter  le  bien  et  le  perfectionner 
«  à  l'infini  ;  2"  par  rapport  à  l'homme  , 
M  considéré  dans  cette  vie  précisément  et 
»  sans  espérance  de  l'avenir,  il  est  cer- 
»  tain  que  tout  n'est  pas  bien,  et  c'est 
v  insulter  à  ses  maux  que  d'oser  lui  dire 
j)  le  contraire  ;  3°  le  système  de  l'opti- 
»  misme  ,  qui  ,  pris  dans  le  sens  de  ses 
»  partisans  ,  n'est  qu'un  raffinement  mé- 
M  taphysiquc ,  né  dans  une  imagination 
»  plus  riante  que  vraie,  se  vérifie  en 
i>  quelque  sorte  dans  la  personne  de 
«  l'homme 'juste,  dont  les  vertus  s'ac- 
)>  croissent  dans  le  malheur  ,  et  chez  qui 
»  l'attente,  du  bien  à  venir  est  toujours 
»  un  soulagement  aux  maux  présens. 
»  Dans  l'une  et  dans  l'autre  fortune,  il 
»  jouit  en  paix  dç  son  Dieu,  comme  il 
»  jouit  de  lui-même  ;  il  jouit  avec  trans- 
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»  port  de  toute  la  nature  ;  il  jouit  sans 
»  crainte  et  sans  envie  de  tout  ce  qu'il 
»  y  a  de  bon  dans  les  autres  :  il  supporte 
»  sans  aigreur ,  sans  amertume ,  le  mal 
))  qui  s'y  rencontre  et  qu'il  ne  peut  y 
»  corriger  ;  il  prête  à  tout  ce  qu'il  voit 
w  le  jour  le  plus  favorable,  il  embellit 
»  tout  ce  qu'il  touche;  il  sait  que  Dieu 
»  a  placé  dans  les  souffrances  même  le 
»  germe  de  la  félicité  de  ses  enfans.  Les 
»  sentiraens  de  patience ,  de  paix  ,  de 
»  consolation,  d'espérance,  qui  accom- 
»  pagnent  cette  connaissance ,  font  de 
»  cette  vie  même  une  vie  heureuse.  La 
»  paille  est  séparée  du  grain  sous  la  main 
i>  du  batteur.  L'huile  coule  épurée, 
»  après  avoir  passé  sous  la  meule  qui  a 
■»  brisé  l'amande  et  ses  enveloppes.  La 
«  même  main  qui  s'appesantit  sur  le 
»)  juste,  l'éprouve  et  Je  purifie,  tandis 
»  que  le  pécheur  se  désespère  et  se  damne. 
5)  Creatura  enini  tibi  factorideserviens, 
»  exnrdescit  in  tormcntum  adversus  in- 
t)  justos ,  et  lenior  fit  ad  benefaciendum 
»  his  qui  in  te  confidunt.  Sap.  16.  Dili- 
«  gentibus  Deum  omnia  cooperantur  in 
»  bonum.  Rom.  8.  Una  eademque  vis 
))  irruens  bonos  probat ,  purificat,  eli- 
»  quat  ;  mains  vastat ,  damnât ,  exter- 
»  minât.  August.  »  9"  Plusieurs  Ecrits 
de  métaphysique ,  sur  l'espace ,  sur  te 
temps,  sur  le  vide,  sur  la  matière, 
sur  l'union  du  corps  et  de  l'âme,  et 
d'autres  objets  qu'il  discute  quelquefois 
en  homme  d'esprit  plutôt  qu'en  philo- 
sophe profond.  Il  semble  moins  cher- 
cher à  expliquer  la  manière  dont  les 
choses  existent  réellement,  qu'à  proposer 
d'ingénieuses  hypothèses,  propres  à  em- 
barrasser ceux  qui  voudraient  les  attaquer, 
cequel'onvoitsurloutdans  sesMonades, 
imaginées  pour  donner  une  idée  des  pre- 
miers élémens  de  la  matière  ;  et  dans  son 
Harmonie  préétablie ,  destinée  à  rendre 
compte  de  l'union  du  corps  et  de  l'âme. 
Du  reste  ,  si  Leibiiitz  a  échoué  dans  ces 
recherches,  il  est  dans  le  cas  de  tous  les 
savans  qui  ont  essayé  de  remonter  aux 
principes  des  choses ,  et  à  franchir  les 
barrières  qui  environnent  le  sanctuaire 
de  la  nature.  «  Plus  on  avance  en  l'obser- 
»  vant,  dit    un   physicien  ,  plus     elle 
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»  semble  devenir  secrète ,  et  repousser 
)»  ceux  qui  l'approchent  de  trop  près.  » 
{Foy.  le  Catéch.  phi!.,  t.  3,  n"  418.) 
Les  idées  politiques  de  Leibnitz  peuvent 
être  mises  à  côté  de  ses  idées  métaphy- 
siques. Il  voulait  réduire  l'Europe  sous 
une  seule  puissance  quant  au  temporel , 
et  sous  un  chef  unique  quant  au  spirituel. 
L'empereur  et  le  pape  auraient  été  les 
chefs  de  ces  deux  gouvernemens ,  l'un 
du  premier,  et  l'autre  du  second.  Il 
ajoutait  à  ce  projet  celui  d'une  langue 
universelle  philosophique  pour  tous  les 
peuples  du  monde  ;  projet  imaginé  long- 
temps avant  lui ,  et  proposé  encore  après 
lui ,  mais  que  ni  la  philosophie  ni  la  po- 
litique ne  parviendront  à  réaliser.  «  Ne 
»  doutons  pas ,  a  dit  quelqu'un  à  cette 
»  occasion,  que  la  diversité  des  langues 
»  ne  soit  l'ouvrage  de  celui  qui  répandit 
)>  la  confusion  parmi  les  hommes,  lors- 
»  qu'ils  étaient  encore  réunis  dans  l'u- 
j)  sage  d'une  seule ,  et  qui ,  en  répartis- 
}>  sant  sur  la  terre  ces  tribus  éparses,  les 
î>  différencia  parleur  langage  autant  que 
»  par  ks  bornes  de  leurs  habitations, 
5)  comme  dit  l'Apôtre ,  et  le  temps  cir- 
»  conscrit  de  leur  gloire  et  de  leur  durée. 
»  Definiens  statuta  ternpora  et  termi- 
»  nos  habitationis  eorum.  Act.  17.  »  10° 
Theoria  motus  abstracti  et  motus  con~ 
creti,  contre  Descartes;  11°  Acessioncs 
historiée,  2  vol.  ir-4;  recueil  d'an- 
ciennes pièces  ;  12°  De  origine  F ranco- 
rum  disquisitio,  réfutée  par  le  Père  Tour- 
nemine ,  jésuite ,  et  par  dom  Vaissette , 
bénédictin  ;  1 3°  Sacro-Sancta  Trinitas, 
per  nova  inventa  logica  defcnsa  ,  conlre 
Wissovatius,  neveu  de  Socin.  Il  y  a  de 
très  bonnes  idées.  L'auteur  prouve  que 
non  seulement  une  bonne  logique  n'est  * 
pas  contraire  à  la  croyance  decc  mystère, 
àiais  qu'elle  fournit  des  argumens  propres 
à_ repousser  victorieusement  les  attaques 
des  sociniens.  Effectivement ,  il  en  est 
de  ce  mystère  Comme  des  autres  que  la 
révélation  nous  a  manifestés ,  et  que  Dieu 
I  nous  ordonne  de  croire.  La  raison  ne  les 
enseigne  pas,  ne  les  prouve  pas,  mais 
i  elle  les  défend  du  reproche  de  contra- 
I  diction  et  d'impossibilité.  (  Voyez  Clay- 
To:< ,  Mahlezieu.  )  14°  Des  Lettres  à  Pé- 
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lisson,  sur  la  tolérance  civile  des  reli- 
gions, Paris,  1692  ,  in-12  ,  avec  les  ré- 
ponses de  Pélisson  ;  \W  plusieurs  vo- 
lumes de  Lettres,  recueillies  par  Ror- 
xnoLT  {voyez  cet  article);  1G°  des  Poe'- 
sies  latines  et  françaises  ;  elles  prouvent 
la  justesse  de  l'observation  que  nous 
avons  faite  sur  le  peu  de  talent  qu'il  avait 
pour  ce  genre  de  composition.  Malgré 
une  certaine  originalité  de  caractère,  et 
un  penchant  assez  marqué  pour  les  idées 
extraordinaires  ,  ou  mêmebizarres  ,  Leib- 
nitz avait  des  principes  auxquels  il  te- 
nait. Né  dans  une  religion  qui  n'a  point 
de  base  assurée ,  il  vécut  dans  une  espèce 
de  fluctuation  qui  lui  fit  former  le  projet 
de  se  réunir  aux  catholiques  ;  projet  pour 
lequel  il  fut  quelque  temps  en  corres- 
pondance avec  Bossuet(l).  {Foy.  Mola- 
sus  Gérard.)  Il  fut  toujours  zélé  pour  le 
christianisme.  Il  ne  parlait  des  Livres 
saints  qu'avec  respect.  «  Ils  sont  remplis, 
»  disait-il ,  d'une  morale  nécessaire  aux 
»  hommes.  »  On  ne  croyait  pas  encore  de 
son  temps  que  le  verbiage  philosophique 
ou  philanthropique  pouvait  remplacer 
l'Evangile.  Il  parlait  presque  toujours 
honorablement  de  l'Eglise  romaine-et  de 
ses  pontifes;  il  reconnaissait  hautement 
les  avantages  qu'elle  avait  sur  les  sectes 
séparées  de  sa  communion.  «  Voilà,  dit-il 
»  dans  une  de  ses  lettres ,  la  Chine  ou^ 
»  verte  aux  jésuites ,  le  pape  y  envoie 
M  nombre  de  missionnaires.  Notre  peu, 
M  d'union  ne  nous  permet  pas  d'entre- 
»  prendre  ces  grandes  conversions.  « 
Quelques-uns  ont  écrit  qu'il  était  mort 
dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine  ;  mais 
cela  ne  paraît  pas  fondé.  Cependant  M. 
de  Murr  ,  savant  protestant,  dans  son 
Journal  pour  les  arts  et  litter. ,  sep- 
tième part. ,  fait  mention  d'un  manuscrit 
de  Leibnitz,  qu'on  garde  dans  la  biblio- 
thèque électorale  de  Hanovre  ,  «  où,  dil- 
»  il,  la  doctrine  catholique,  dans  les 
M  points  même  auxquels  les  protestans 
w  sont  le  plus  opposés ,  est  défendue  avee 

(i]  La  Bingra/ilii»  uiiieertelie  ttifibue^i  Bos.<uct  la  rup- 
lure  tJe»  nrpocialioiis  unnmicQcéfS  orir  LriLnilz  ,  ddiis 
1j  noie  à  la  pag.  Ci^  ,  loin.  93  ;  mais  à  la  |ja{;  59g  ,  rlje  «n 
a  assigné  Irs  veritablrs  niotir^  ilans  les  dispositions  de  l'à^ 
lecleurde  HanoTrr.  On  défiait  éiiter  dc-i  coiilradictioi-. 
dans  le  même  artirle. 
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»  tant  d'ardeur ,  que  si  on  ne  connaissait 
»  pas  récriture  de  Leibnitz  par  mille  et 
»  mille  feuilles  écrites  de  sa  main,  on  ne 
V  pourrait  le  croire  l'auteur  de  cet  ou- 
»  vrage.  »  La  collection  la  plus  étendue 
des  OEuvres  de  Leibnitz  ,  due  aux  soins  de 
Louis  Dutens,  a  été  publiée  sous  ce  titre: 
Opéra  omnia  Leibnitii  collecta  studio 
Lud.  Dutens,  Genève,  1768,  6  vol. 
in-4 ,  fig.  On  y  joint  ordinairement  les 
OEuvres  philosophiques ,  latines  et  fran- 
çaises ,  publiées  par  Lud.  Eric ,  que  Du- 
tens a  exclues  de  sa  collection.  Ces  deux 
collections  ne  renferment  pas  ses  ou- 
vrages historiques ,  tels  que  Scriptores 
rerum  brunswicarum ,  etc.  L'abbé 
Eraery  a  publié  VEsprit  de  Leibnitz , 
Lyon,  1772,  2  vol.  in-12,  réimprimé  en 
1803  ,  sous  le  titre  de  Pensées  de  Leib' 
fiitz  sur  la  religion  et  la  morale ,  2  vol . 
in-8  ,  et  Exposition  de  la  doctrine  de 
Leibnitz  sur  la  religion ,  suivie  de  pen- 
sées extraites  des  ouvrages  du  même 
auteur,  Paris,  1819,  in-8.  C'est  la  tra- 
duction française  du  Systema  theologi- 
cum  de  Leibnitz,  ouvrage  qui  était  resté 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Ha- 
novre. (M.  Emery  ayant  appris  l'existence 
de  ce  manuscrit,  en  sollicita  l'envoi 
lorsque  les  armées  françaises  se  furent 
emparées  de  cette  ville.  Ce  fut  par  l'in- 
termédiaire du  constitutionnel  Grégoire, 
avec  qui  M.  Emery  avait  des  rapports  de 
science  ,  qu'il  obtint  la  communication 
de  ce  précieux  manuscrit ,  qui ,  suivant 
M.  de  Murr,  devait  faire  plus  de  sensa- 
tion que  tous  les  autres  écrits  de  Leibnitz. 
M.  Emery  en  ayant  fait  une  copie  exacte, 
3e  proposait  de  la  publier  ,  mais  la  mort 
l'en  empêcha.  M.  Garnier,  son  héritier, 
l'a  confiée  depuis  à  M.  MoUevault,  à  qui 
nous  devons  la  traduction  du  Systema 
theologicum.  M.  de  Genoude  en  a  été  l'é- 
diteur. Parmi  les  ouvrages  posthumes  de 
Leibnitz  ,  nous  citerons  son  Plan  d'in- 
vasion et  de  colonisation  de  V Egypte , 
publié  en  anglais,  Londres,  1803  ,  in-8. 
Bon  Projet  de  langue  philosophique  a 
été,  en  18U,  l'objet  d'un  concours 
qu'avait  proposé  l'académie  de  Copen- 
hague. La  Fie  de  ce  savant  a  été  écrite 
pnr  son  intime  ami  Eckhan  ,  qui  fournil 
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Fontenelle    des   matériaux   pour 


sort 


Eloge  de  Leibnitz.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages a  été  inséré  dans  le  tome  Vil  du 
Journal  pour  l'histoire  des  arts ,  par  de 
de  Murr,  Berlin,  1747. 

LEICH  (  Jean-Henri  )  ,  professeur  d'hu- 
manités et  d'éloquence  à  Leipsick ,  où  il 
était  né  en  1720,  travailla  au  Journal  et 
aux  Nouvelles  littéraires  de  cette  ville , 
et  y  mourut  en  1750.  Ses  ouvrages  sont  : 
1°  De  origine  et  incrementis  topogra- 
phies lipsiensis  ;  2°  une  Edition  du  Tré-r 
sor  de  Fabri  ;  3°  De  vita  et  rébus  gestis 
Constantini  Porphyrog.  ;  4°  De  diplycis 
veterum,  et  de  diptyco  Emin.  Card. 
Quirini  ;  5°  Diatribe  in  Photii  Biblio- 
thecam,  etc.  Au  nombre  de  ses  amis, 
Leich  comptait  les  cardinaux  Passionei 
et  Quirini.  11  était  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  savans  de  l'Europe 
et  avait  formé  une  collection  précieuse 
de  tableaux  et  de  pierres  gravées.  (  La 
liste  des  autres  écrits  de  ce  savant  se 
trouve  à  la  suite  de  son  Eloge  ,  inséré 
dans  les  Acta  Eruditorum  ,  1752.) 

LEIDRADE,  46« archevêque deLyon^ 
bibliothécaire   de   Charlemagne ,    né  à 
Nuremberg  vers  736,  mort  en  816  ,dansi 
le  monastère  de  Saint-Médard  de  SoisiJ 
sons,  après  s'être  démis  de  son  arche- j 
vêché  ,  eut  une  grande  réputation  de  sa- 
voir et  de  piéJé.  (Il  fut  un  des  missi  Do^\ 
minici  de  Charlemagne.  Ce  prélat  com- 
battit avec  succès  les  doctrines  de  Félix  etj 
d'Elipand  de  Tolède.  Il  fonda  deux  école 
dans  son  église  métropolitaine.  )  Il  uoti 
reste  de  lui  un  Traité  sur  le  baptême  :^ 
quatre   Lettres    qu'on    trouve  dans  la' 
Bibliothèque  des  Pères ,  et  divers  OpuSf 
cw/e^dansles^rtûfec/e^deDonMabillon^ 
'  Baluze  a  donné    une    édition    de    se 
OEuvres  avec  celles  d'Agobard. 

LEIGH  (Edouard) ,  chevalier  anglais 
né  en  1002,  dans  le  comté  de  Leicester 
s'est  fait  un  nom  par  plusieurs  ouvrages^ 
dan^  lesquels  régnent   la  connaissance 
des  langues  et  une  critique  sage.    Le 
principaux  .sont  ;  1"  des  Réflexions 
anglais  sur  les  cinq   livres   poétiques 
l'ancien  Testament,  Job,  les  Psaumes^ 
les  Proverbes ,  l'Ecclésiaste  et  le  Cantique 
des  Cantiques  ,  è  Londres ,  1057  ,  inJolj 
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2°  un  Commentaire  SUT  le  nouveau  Tes- 
tament, )C50,  in-fol.  ;  3°  un  Diction- 
naire he'breu  et  un  Dictionnaire  grec , 
qui  se  joignent  ensemble  sous  le  titre  de 
Critica  sacra,  in-fol.,  à  Amsterdam, 
1696.  Le  premier  a  paru  en  français  en 
1703,  par  les  soins  de  Wolzogue  ,  sous 
ce  titre  :  Dictionnaire  de  la  langue 
sainte ,  contenant  ses  origines ,  avec 
des  observations  ;  4°  un  Traité  de  la 
liaison  qu'ilyaentre  la  religion  et  la  litté- 
rature ,  matière  mieux  traitée  depuis  par 
l'évèque  du  Puy  ,  Lefranc  de  Pompignan, 
sous  le  titre  de  La  dévotion  réconciliée 
avec  l'esprit,  Paris,  1755;  et  dans  un 
excellent  discours  de  M.  de  la  Tour  du 
Pin  ,  alliance  des  sciences  avec  la  re~ 
ligion.  Ce  savant  mourut  en  1671. 

LEIGH  (Charles) ,  né  à  Grange  dans 
le  duché    de  Lancastre    pratiqua   avec 
beaucoup  de  succès  la  médecine  en  An- 
gleterre, et  particulièrement  à  Londres, 
où  il  fut  fait  membre  de  la  société  royale. 
)1  parcourut  presque  toute  l'Angleterre 
en  habile  naturaliste ,  étendit  ses  obser- 
vations jusqu'en  Amérique  ,  et  mourut 
au  commencement    du   18*  siècle.  Les 
fruits  de  ses  recherches  sont  :  1°  llis~ 
toire  naturelle  des  provinces  de  Lan 
castre ,  de.  Chester  et  de  Derbi  ,  avec  le 
détail  des  antiquités  qu'on  trouve   dans 
ces  provinces ,  Oxford,   1630,  in-fol.; 
Londres,  1700,    avec  fig. ,  en  anglais  ; 
2"  E xercilationes  de  aquis  mineralibus y 
Londres  ,  1697  ,  in-8  ;  3"  Histoire  de  la 
Virginie,    Londres,    17  05,   in-12;  ou- 
vrage superficiel. 
LE  JAY.  Foyez  Jay. 
LE  JEUNE.   Foyez  Jeune  (  Le). 
*  LEKAIN  (Henri-Louis) ,  acteur  cé- 
lèbre, né  à  Paris  le  14  avril  1728  ,  d'un 
orfèvre  ,  qui  le  destinait  au  même  état. 
H  était  déjà  recherché  pour  la  perfection 
de  son  travail  ;  mais  entraîné  par  une 
passion  irrésistible  pour  le  théâtre  ,   il 
renonça  bientôt  à  ses  outils  et  son  labo  - 
raloire  pour  jouer  la  comédie.  Voltaire, 
qui  aperçut  en  lui  le  germe  d'un  grand 
talent,  sollicita  pour  lui  un  ordre  de  dé- 
but à  la  comédie  française,  et  il  y  fut 
reçu  après  1 7    mois   d'applaudissemens 
publics  et  de  contradictions  particulières. 
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Il  m'a  fait  pleurer  ,  dit  Louis  XV  ,  moi 
qui  nepleure  guères.  Par  reconnaissance 
pour  son  protecteur ,  il  s'adonna  parti- 
culièrement à  l'étude  de  ses  pièces,  et 
il  assura  le  succès  de  plusieurs.  Son  pre- 
mier r«le  avait  été  le  Titus,  dans  le  Bru- 
tus  de  Voltaire ,  et  le  dernier  où  il  ait 
paru  fut  celui  de  Fendôme  dans  Adélaïde 
Duguesclin.   Il    mourut    d'une  inflam- 
mation de   poitrine  le  8  février    1778. 
D'après  le  jugement  de  Voltaire,  qui  est 
un  bon  juge  en  ce  genre,  l'art  de  la  re- 
présentation  théâtrale  a  été   porté  par 
Lckain   plus  loin  que  par  aucun  de  ses 
prédécesseurs ,  et  personne  ne  l'a  rem- 
placé. Il  était  tellement  identifié  avec  le 
caractère  des  personnages  qu'il  représen- 
tait, qu'il  était  tour  à  tour  Oreste  ,  Né- 
ron, Genghiskan,  Mahomet.  Son  entrée 
sur  la  scène ,  dans  ce  dernier  rôle,  était 
surtout  admirable.  Il  provoqua  différentes 
réformes  utiles ,  entre  autres  la  suppres- 
sion des  banquettes  qui  gariiissaienf*les 
deux  côtés   du  théâtre  ,   et  qui  étaient 
destinées  pour  la  classe  de  spectateurs  la 
plus  distinguée ,  mais  qui    défiguraient 
la  scène.    Il  fit  aussi,   de  concert  avec 
M.'**  Clairon ,  disparaître  des  costumes 
turcs,  romains  et  grecs  ,  les  paniers ,  les 
queues  ,  la  poudre ,  les  bourses,  les  cha- 
peaux et  les  souliers  à  talon  rouge.  Sa 
taille  était  épaisse  ,  il  avait  le  col  gros  et 
court ,  l'air  dur ,  la  figure  peu  agréable  ; 
mais  tousses  traits  étaient  fortement  pro- 
noncés, une  âme  de  feu  les  animait,  et 
leur  mobilité  était  un  véritable  phéno- 
mène. Mole  a  donné  une  notice  sur  ses 
Mémoires.  On  a  publié  en  181G  Lekain 
dans  sa  jeunesse ,  ou  Détails  histori- 
ques de  SCS  premières  années,  écrits  par 
lui-même,  in-8.  Le  fils  aîné  de  Lekain  a 
publié  :  Mémoires  de  H.   L.  Lekain, 
suivis    d'une  Correspondance  de  Fol- 
iaire, Garrick,  Colardeau,  Lebrun,  elc, 
1801  ,  in-8  ,  réimprimée  en  1826  dans  la 
Collection  des  Mémoires  sur  tari  dra- 
matique ,  précédés  de  réflexions  sur  Le- 
kain et  l'art  théâtral ,  ]iar  Talma. 

LELAND  (  Jean  )  ,  né  à  LondVes ,  ob- 
tint du  roi  Henri  VIII ,  dont  il  i-tail  cha- 
pelain ,  le  titre  d'antiquaire  et  une  forlo 
pension.  Il  parcourut  toute  l'Anglctene, 
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€t  lit  une  ample  moisson  ;  mais  il  ne  put 
pas  profiler  des  matériaux  qu'il  avait 
amassés.  Sa  pension  ne  lui  étant  point 
payée ,  il  perdit  l'esprit  de  chaijrin ,  et 
mourut  fou  en  1552.  On  conserve  ses 
manuscrits  dans  la  bibliothèque  Bod- 
léienne.  Le  plus  estimé  de  ses  ouvrages 
imprimés  est  un  savant  Traité  des  écri- 
vains de  la  Grande-Bretagne ^  en  latin, 
Oxford,  1709,  2  vol.  in-8.  Il  passe  pour 
exact.  On  accuse  Cambden  d'en  avoir 
beaucoup  profité,  sans  en  rien  dire.  On 
a  encore  de  lui  :  1°  V Itinéraire  d'An- 
gleterre, en  anf^lais,  Oxford,  1710, 
in-8  ,  9  tomes;  2"  De  rébus  britannicis 
colleclanea,  Oxford,  17  15,  6  vol.  in-8. 
Leiand  était  catholique ,  et  entra  dans  le 
luthéranisme  pour  plaire  à  Henri  YIII, 
qui  protéf^eait  cette  nouvelle  religion  ; 
cela  fit  soupçonner  que  les  remords 
avaient  pu  contribuer  à  lui  troubler  l'es- 
prit. — Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Jean  Leland,  né  à  W'igan  en  Angleterre, 
€n  1691,  ministre  puritain  à  Dublin, 
auteur  :  1°  AtV  Avantage  et  nécessité  de 
la  révélation  chrétienne ,  2  vol.  in-4  ; 
trad.  en  français,  4  vol.  in- 12.  C'est,  au 
jugement  de  Laharpe,  un  des  ouvrages 
qui  ont  assuré  jusqu'ici  à  l'esprit  anglais 
la  palme  en  celte  espèce  de  lutte  du 
christianisme  contre  l'incrédulité.  2°  De 
V Examen  des  écrits  des  déistes.  Ces  dif- 
fércns  ouvrages  firent  regarder  Leland 
comme  un  des  plus  loris  adversaires  de 
l'incrédulité.  Ils  sont  pleins  de  recherches 
et  de  critique ,  et  en  même  temps  de 
sagesse  et  de  modération. 

*LELAiND  (Thomas),  savant  théolo- 
gien et  historien  anglais,  né  à  Dublin  en 
1722.  En  17C8,  il  fut  nommé  chapelain 
de  lord  Townsend,  lord-lieutenant  d'Ir- 
lande, et  ses  amis  ne  doutaient  pas  qu'il 
n'obtînt  bientôt  un  évêché ,  lorsqu'il 
mourut  en  1782.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1"  les  Harangues  de  JJe'moslhcne, 
traduites  en  anglais  ,  avec  des  notes  cri- 
tiques et  historiques,  175G-70  ,  3  vol. 
in-4.  Celle  traduction  est  estimée.  2° 
Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine  ,  Dublin ,  I  758, 
2  vol.  in-4  ;  Londres,  180G  ,  2  vol.  in-8. 
3"  Histoire  d' Irlande  depuis  Vinvasi/n 
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de  Henri  II ,  avec  un  discours  prélimi- 
naire sur  l'ancien  état  de  ce  royaume , 
Dubijn,  1773,  3  vol.  in-4,  traduite  en 
français,  Maestricht,  1779,  7  vol.  inl2, 
ouvrage  plus  estimé  pour  l'élégance  dn  ' 
slile  que  pour  l'exactilude.  4°  Discours  " 
et  sermons,  Dublin,  1788,  3  vol.  in-8,, 
avec  une  notice  sur  la  vie  de  Leland. 

LELIO.  Foijez  Capilupi. 

*  LELLI  (Hercule),  peintre,  architecte,, 
sculpteur  et  analomiste,  né  à  Bologne  vers 
l'année  1770,  s'est  acquis  une  grande  ré- 
putation par  les  préparations  anato- 
miques  en  cire  qu'il  fit  pour  l'institut  de 
sa  ville  natale,  et  qui  consistent  en  sta- 
tues et  en  tableaux  où  sont  représentés 
avec  la  plus  grande  exactilude  les  diffé- 
rentes parties  de  l'anatomie  :  il  existe 
maintenant  de  pareilles  préparations  dans 
presque  tous  les  cabinets  d'anatomie  de 
l'Europe ,  surtout  à  Paris  et  à  Strasbourg, 
oîi  elles  sont  si  parfaites  qu'on  les  pren- 
drait pour  la  nature  elle-même.  Artiste 
non  moins  habile  dans  la  perspective  li- 
néaire, il  inventa  une  machine  au  moyen 
de  laquelle  il  réduisait  et  arrêtait  avec 
prc'cision  les  contours  des  portraits  qu'il 
voulait  graver.  Il  a  aussi  publié  quelques 
estampes ,  parmi  lesquelles  on  distingue 
Agar  et  Ismaëldans  le  désert,  la  F'ierge, 
Y  Enfant  Jésus  et  saint  Joseph  ;  sainte 
Thérèse  en  prières,  etc.  Ses  gravures 
sont  marquées  des  lettres  L  et  I.  Il  a  com- 
posé ,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse , 
Anatomia  csterna...  per  usa  de'  pittori 
e  scuttori ,  ouvrage  qui  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort. 

LELLIS  (  Saint  Camille  de  )  ,  né  à 
Bacchianîco  dans  l'Ahruzze  en  1550, 
entra,  après  une  vie  fort  déréglée  et  très 
vagabonde,  dans  l'hôpital  de  Saint-Jac- 
ques des  Incurables ,  à  Rome.  Devenu 
économe  de  cette  maison ,  il  se  proposa 
de  prendre  pour  soulager  les  malades  , 
des  moyens  plus  eflicaccs  que  ceux  qu'on 
avait  employés  jusqu'alors.  Son  état  de 
laïque  lui  faisant  craindre  de  grands 
obstacles  pour  son  projet,  il  se  mit  au 
rudiment  à  32  ans,  et  parvint  dans  peu 
de  temps  au  sacerdoce.  C'est  alors  qu'iï 
jeta  les  fondemens  d'une  congrégation 
de  clercs  réguliers  ,  ministres  des  infir- 
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mes.  Les  papes  Sixle  V ,  Grëgoire  XIV  , 
etCléuient  VIII  approuvèrent  ce  nouvel 
ordre ,  digne  en  eftet  de  tous  les  suffra- 
ges et  de  tous  les  encouragemens  qu'on 
a  vu  prodiguer  à  des  associations  moins 
utiles.  Le  cardinal  de  Mondovi  lui  laissa 
tous  ses  biens  à  sa  mort ,  arrivée  en  1 692, 
après  l'avoir  protégé  pendant  sa  vie. 
Leilis  voyant  son  ouvrage  affermi  et  sa 
congrégation  répandue  dans  plusieurs 
villes,  se  démit  de  ia  supériorité  en  1607, 
et  mourut  saintement  en  1G14.  Benoît 
XIV  le  béatifia  en  1C42  et  le  canonisa  en 
1646.  Cicalello,  son  disciple  ,*  a  écrit  sa 
Vie  en  italien.  Le  Père  Halloix ,  jésuite, 
£n  a  donné  une  bonne  traduction  latine, 
Anvers,  1632. 

LELONG.  Voyez  Long. 

LELORRAIN.  Voyez  Lorrain. 

LELY  (  Pierre  van  der  Faes,  dit  le 
Cher),  peintre,  né  en  1618  à  Socst  en 
W«stphalie,  mort  à  tondres  en  1680.  Il 
s'appliqua  d'abord  au  paysage  ;  mais  le 
talent  de  faire  des  portraits  le  fixa.  Lely 
j)as$a  en  Angleterre,  à  la  suite  de  Guil- 
laume II  de  Nassau ,  prince  d'Orange  , 
■et  peignit  tout*  la  famille  royale. 

*  LEMAIRE  (Nicolas-Etienne),  pro- 
fesseur de  poésie  latine  à  la  faculté  des 
lettres  de  Paris,  né  le  l"dëcembre  1767, 
à  Triancourt,  près  deBar-le-Duc  (Meuse), 
fit  ses  éludes  au  collège  de  Sainte-Barbe 
où  ses  succès  lui  valurent  une  bourse.  Il 
se  distingua  surtout  pendant  sa  première 
année  de  rhétorique,  à  la  fin  de  laquelle  il 
€ut  ce  que  l'on  appelait  alors  l'honneur 
de  faire  l'exercice  ;  cet  honneur  habi- 
tuellement très  onéreux,  avait  été  réservé 
jusqu'à  celte  époque  aux  fils  des  familles 
très  riches  qui  payaient  les  frais  de  la  cé- 
rémonie et  faisaient  en  outre  un  cadeau 
assez  considérable  au  professeur.  M.  Binet 
alors  professeur  de  rhétorique  au  collège 
Duplessis,  choisit  Lemaire  qui  le  dédom- 
magea de  la  perle  du  présent  d'usage  par 
cinq  premiers  prix  inter  omncs,  quoiqu'il 
fût  nouveau.  L'auuée  suivante  (1 787)  Le- 
maire eut  le  prix  d'honneur  au  concours 
général  comme  véléran,  et  obtint  tous  les 
prix  du  collège  Duplessis  ainsi  que  tous 
ceux  de  Sainte-Barbe.  Après  ses  deux  an- 
nées de  philosophie ,  il  fut  reçu  maîlrc- 
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ès-arls,  concourut  en  1789  pour  l'aggré- 
gation  dans  les  hautes  classes,  et  sur  vingt 
concurrens,  il  obtint  la  première  place. 
Lorsque  Binet  fut  nommé  recteur  de  l'U- 
niversité en  1790,  Lemaire  âgé  de  23  ans 
fut  chargé  de  remplacer  en  jhétorique 
son  professseur  :  deux  ans  après  il  fut 
nommé  professeur  titulaire  au  collège  du 
cardinal  Lemoine.  En  179311  fut  obligé 
de  demander  un  certificat  de  civisme  à 
sa  section  dite  des  sans-culottes ,  prési- 
dée par  le  farouche  Henriot  :  celui-ci 
l'accusa  d'être  toujours  Venfant  de  la 
fille  ainée  des  row  (l'université).  Lemaire 
répondit  à  cette  accusation  d'après  ses 
propres  principes  qui  étaient  ceux  du 
moment,  et  confondit  son  accusateur. 
C'est  dire  assez  qu'il  se  jeta  dans  le  parti 
révolutionnaire.  Nommé  président  tem- 
poraire, puis  juge  suppléant  du  tribunal 
civil  du  6"  arrondissement  de  Paris ,  il 
rendit  quelques  services  à  des  savans  pour- 
suivis par  la  fureur  des  démagogues.  De 
ce  nombre  furent  les  professeurs  du  Jar- 
din des  plantes  et  surtout  Daubanton 
qu'il  fit  passer  pour  berger  de  moutons 
à  Montbard  (c'est  à  Daubanton  que  l'on 
doit  la  première  naturalisation  de  méri- 
nos). Lemaire  avait  tout  fait  poiir  n'être 
point  poursuivi  :  on  dit  que  le  10  no- 
vembre 179à  il  présenta  à  la  Convention, 
comme  orateur  de  la  section  des  sdni-cil- 
loties,  huit  prêtres  qui  abjuraient,  et  qu'il 
prononça  en  cette  occasion  un  discours 
digne  d'un  tel  temps  et  d'une  telle  dé- 
marche. Le  il  mars  1 794  il  avaitdemandé 
la  suppression  du  costume  des  juges, 
comme  rappelant  le  souvenir  des  nobles 
et  des  prêtres  :  ses  exploits  révolution- 
naires ne  l'empêchèrent  pas  d'être  accusé 
d'avoir  épousé  une  princesse  de  Lorraine: 
l'accusation  était  ridicule,  mais  elle  était 
dangereuse  ;  comme  il  venait  d'épouser 
la  fille  d'un  notaire  d'un  village  voisin 
du  sien  ,  la  députalion  de  la  Meuse  fut 
obligée  de  certifier  le  fait.  Pendant  les 
quatre  années  qui  survinrent,  Lemaire  fut 
étranger  aux  affaires  publiques;  mais  en 
l'an  7  il  fut  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  bureau  central  de  po- 
lice à  Paris.  Chargé  de  former  la  société 
du  Manège  qui  voulait  encore  une  fois 
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proclamer  la  patrie  en  danger,  il  parvint 
à  en  disperser  les  membres.  Le  courage 
qu'il  montra  dans  cette  affaire  lui  valut 
les  suffrages  de  ceux  qui  gouvernaient 
alors  la  France;  ils  songèrent  à  le  récom- 
penser et  à  lui  donner  dans  ce  but  le  mi- 
nistère de  l'intérieur  ou  celui  de  la  po- 
lice :  Sa  nomination  fut  même  annoncée 
dans  les  journaux;  mais  sur  ces  entrefaites 
Buonaparte ,  revenu  d'Egypte ,  fit  dispa- 
raître le  Directoire  ,  au  18  brumaire;  il 
supprima  même  la  place  de  commissaire 
près  le  bureau  central,  qui  ne  fut  rétablie 
que  plus  tard,  sous  le  nom  de  préfecture 
de  Police.  Lemaire  rentra  alors  dans  la 
vie  privée ,  et  eut  toujours  pour  ennemi 
Fouché  qui  le  desservit  auprès  de  Buona- 
parte. Il  occupa  pendant  quelque  temps 
un  emploi  au  ministère  de  l'intérieur  ; 
mais  il  se  vit  contraint  de  se  retirer  d'une 
position  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
dangereuse  .  Il  voyagea  en  Italie  où  il 
improvisa  publiquement  en  vers  latins, 
comme  le  font  si  habilement  dans  leur 
langue  les  improvisateurs  italiens.  Après 
avoir  excité  l'admiration  à  Milan,  à  Parme 
et  à  Turin,  il  visita  le  lac  de  Côme  et  les 
ruines  de  la  maison  de  Pline  :  ce  fut  là 
qu'il  forma  le  projet  de  publier  les  clas- 
siques latins ,  projet  qu'il  commença  à 
exécuter  en  1818  et  qui  est  sur  le  point 
d'être  terminé.  La  Collection  des  classi- 
ques latins  aurait  pu  sans  doute  présen- 
ter moins  de  taches  et  de  négligence  : 
pour  exécuter  cette  vaste  entreprise,  il 
aurait  fallu  peut-être  plus  d'érudition  que 
n'en  avait  Lemaire.  Les  Anglais  publient 
sur  le  modèle  de  ce  grand  ouvrage  une 
pareille  collection  ;  nous  osons  dire  avec 
fierté  que  ,  si  celle  de  Lemaire  lui  est  in- 
'férieure  sous  le  rapport  de  l'exécution  ty- 
pographique et  de  la  beauté  du  papier,  elle 
lui  est  infiniment  supérieure  pour  le  plan, 
et  peut-être  même  pour  la  correction  : 
Louis  XVIII  en  avait  accepté  la  dédicace  : 
VEpftre  dedicatoire  qui  est  écrite  en  vers 
latins  est  un  modèle  de  talent  et  de  goût. 
Lorsque  Delilc,  accablé  par  les  infirmités 
de  la  vieillesse,  fut  obligé  de  renoncer 
aux  cours  de  poésie  latine  qu'il  faisait  au 
collège  de  France  ,  Lemaire  fut  chargé  de 
le  remplacer,  et  il  s'acquitta  de  cet  em- 
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ploi  avec  le  plus  grand  succès.  Delille 
voulut  aller  l'entendre  ;  il  vint  à  sou 
cours  sans  être  attendu,  et  dit  avant  la  le- 
çon au  professeur  :  redde  rationem  villi- 
cationis  tuœ  :  la  leçon  de  ce  jour  fut  un 
commentaire  d'un  passage  de  Virgile  que 
Lemaire  expliqua  avec  chaleur,  et  dont  il 
fit  sentir  toutes  les  beautés  avec  plus 
d'éloquence  que  l'on  n'en  met  d'habitude 
dans  cet  enseignement.  L'élégant  traduc- 
teur de  l'Enéide  alla  couronner  son  sup- 
pléant à  la  tin  de  la  séance,  et  continuant 
de  se  servir  des  paroles  de  l'Evangile,  il  lui 
dit  :  Euge,  serve  bone  et  fidelis.  Lemaire 
devint  professeur  de  poésie  latine  à  la 
faculté  des  lettres  :  il  composa  en  l'hon- 
neur de  Buonaparte  et  sur  la  naissance 
du  roi  de  Rome  des  vers  latins  qui  sont, 
comme  toutes  les  compositions  de  ce  sa- 
vant, faits  avec  le  plus  grand  art,  et  proiH" 
vent  qu'il  connaissait  parfaitement  toute» 
les  richesses  de  la  langue  de  Virgile.  Le- 
maire fut  long-temps  membre  et  même 
président  du  conseil- général  de  son  dé- 
partement (Meuse).  Il  est  mort  à  Paris  le 
4  octobre  1832,  d'une  maladie  de  foie. 
M.  Patin,  ancien  maître  de  conférences  à 
l'école  normale,  connu  par  des  discours 
que  l'académie  française  a  couronnés,  a 
été  nommé  pour  le  remplacer  à  la  faculté 
des  lettres. 

*  LEMERCIER  (  N.  ) ,  dit  la  Fende'e,  -, 
né  d'un  aubergiste  à  Château-Gonlier,  se  I 
mit  dans  les  rangs  de  l'armée  vendéenne 
lorsqu'elle  passa  dans  sa  ville  natale,  et 
se  lia  d'une  amitié  particulière  avec 
George  Cadoudal.  Il  se  distingua  par  son 
courage  au  milieu  de  cette  armée  de 
braves  ,  et  se  trouva  au  siège  de  Gran- 
ville,  aux  batailles  de  Dol  et  du  Mans, 
et  à  la  déroute  de  Savenay.  Il  rentra  avec 
Cadoudal  dans  le  département  du  Blorbi- 
han  ,  fut  fait  prisonnier  avec  lui,  et  en- 
ftrmé  dans  les  prisons  de  Brest,  d'oii  ils 
s'évadèrent  en  1794.  Ils  parvinrent  &  for- 
mer une  armée  de  chouans,  dite  divi- 
sion des  côtes,  qui  protégèrent  la  des- 
cente des  émigrés  à  Quiberon.  Devenu 
général  en  chef  sous  George  ,  Lemercier 
fut  envoyé  à  l'île  Déen  parler  au  comte 
d'Artois,  qui,  après  l'avoir  embras.sé, 
le  créa    chevalier    de  Saint-I>ouis.   Le- 
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mercier  retourna ,  plein  d'un  nouveau 
zèle,  auprès  de  son  ami,  qu'il  se- 
conda dans  toutes  ses  opérations,  et 
accompagna  dans  tous  les  combats.  Il  fut 
un  des  premiers  moteurs  de  l'insurrec- 
tion de  1799.  Le  1"^  janvier,  il  prit 
Saint-Brieux ,  mais  il  n'y  demeura  que 
trois  heures.  Etant  parti ,  après  la  der- 
nière pacification  ,  pour  aller  en  Angle- 
terre avec  une  mission  deCadoudal,  il 
fut  tué  près  de  Loudcrt  dans  les  Côtes- 
du  Nord ,  au  moment  où  il  se  portait  sur 
la  côte.  On  lui  prit  ses  papiers  ,  qui  fi- 
rent connaître  les  projets  des  chouans 
sur  Brest  et  Belle-Isle.  Doué  d'un  esprit 
vif,  d'une  pénétration  peu  commune, 
et  surtout  d'une  intrépidité  à  toute 
épreuve,  il  fut  très  regretté  de  son  parti, 
dont  il  était  un  des  principaux  chefs  et 
l'un  des  meilleurs  généraux.  Il  est  mort 
à  la  fleur  de  son  âge. 

*  LEMERE  (  Ignace  ),  ecclésiastique , 
né  à  Marseille  en  1677,  publia  les  ouvra- 
ges suivans  :  1  "  Pensées  chrétiennes  et 
morales  sur  la  Genèse,  1734,  2  vol.  in-12; 
une  traduction  des  Homélies  de  saint 
Chrysostàme,  1741,4  vol.  in-8 ,  et  une 
traduction  du  Traité  de  la  Providence , 
de  Théodoret,  1740,  in-8.  Il  mourut  à 
Paris  en  1752.  Il  avait  d'abord  fait  partie 
de  la  congrégation  des  Oratoriens  de 
Marseille,  qu'il  quitta  pour  venir  se  fixer 
dans  la  capitale ,  oii  il  se  livra  tout  entier 
à  la  composition  de  ses  bons  ouvrages , 
et  à  la  pratique  des  bonnes  oeuvres. 

LEMERY  (  Nicolas  j ,  célèbre  chimiste 
et  médecin,  né  à  Rouen,  en  164.5  ,  d'un 
procureur  au  parlement ,  se  consacra  à 
l'étude  de  la  chimie  ,  et  parcourut  toute 
la  France  pour  s'y  perfectionner.  Cette 
science  était  alors  une  espèce  de  chaos , 
où  le  faux  était  entièrement  mêlé  avec 
le  vrai.  Lemery  les  sépara;  il  réduisit  la 
chimie  à  des  idées  plus  nettes  et  plus 
simples ,  abolit  la  barbarie  inutile  de 
son  langage  ,  semblable  à  la  langue  sa- 
crée de  l'ancienne  théologie  d'Egypte 
et  aussi  vide  de  sens  ;  il  ouvrit  des  cours 
publics  de  cette  science,  lesquels  fu- 
rent fréquentés  par  une  foule  d'élèves , 
et  par  quarante  Ecossais,  qui  quittèrent 
leur  patrie  pour  venir  suivre  ses  leçons. 
Vin. 
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Comme  il  était  calviniste,  on  lui  ôta 
son  brevet ,  et  il  se  rendit  alors  en 
Angleterre ,  où  Charles  II  agréa  la  dédi- 
cace de  la  5*  édition  de  son  Cours 
de  Chimie.  De  retour  en  France  ,  il  dut 
en  sortir  encore  par  suite  de  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  ;  mais  ne  pou- 
vant vivre  loin  de  son  pays  et  de  sa  fa- 
mille ,  il  y  rentra  une  seconde  fois ,  et 
se  fit  catholique  en  1686.  L'académie 
des  Sciences  se  l'associa  en  1699,  et  lui 
donna  ensuite  une  place  de  pensionnaire. 
Elle  le  perdit  en  17J5  ,  à  70  ans.  C'était 
un  homme  infatigable,  bon  ami,  d'une 
exacte  probité  ,  et  d'une  simplicité  de 
mœurs  assez  rare.  Il  ne  connaissait  que 
la  chambre  de  ses  malades  ,  son  cabinet, 
son  laboratoire  et  l'académie.  Il  fut  une 
preuve  que  qui  ne  perd  point  de  temps 
en  a  beaucoup.  On  a  de  lui  :  l°un  Cours 
de  Chimie ,  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  M.  Baron,  eu  1766,  in-4, 
avec  de  savantes  «o/e.y.  La  première  édi- 
tion de  ce  livre ,  traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe ,  se  vendit  com- 
me un  ouvrage  de  galanterie  ou  de  satire. 
2°  Un  Dictionnaire  universel  des  dro- 
gues simples,  17  59,  in-4  :  ouvrage  qui 
est  la  base  du  suivant ,  et  qui  est  tout 
aussi  estimé  ;  3°  une  Pharmacopée  uni- 
verselle,  1764,  in-4.  C'est  un  recueil 
très  exact  de  toutes  les  compositions  des 
remèdes  décrits  dans  les  meilleurs  livres 
de  pharmacie.  4°  Un  Traité  de  Fanli- 
moine ,  in-8.  Lemery  s'était  beaucoup 
enrichi  par  le  débit  de  blanc  d'Espa- 
gne, qu'il  posséda  seul  pendant  long- 
temps. 

LEMERY  (  Louis  ) ,  fils  du  précédent, 
et  digne  de  lui  par  ses  connaissances  en 
chimie  et  en  médecine  ,  fut  pendant  33 
ans  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  , 
acheta  une  charge  de  médecin  du  roi , 
et  obtint  une  place  à  l'académie  des 
Sciences.  Il  mourut  en  1743,  à  66  ans, 
aimé  et  estimé.  On  a  de  lui  un  Traité 
desalimens,  1702,  in-12;  ouvrage  clair 
et  méthodique  ,  réimprimé  en  2  vol.  ;  2" 
un  grand  nombre  d'excellens  Mémoires 
sur  la  chimie ,  insérés  dans  ceux  de  l'a- 
cadémie des  Sciences  ;  3°  trois  Lettres 
contre  le  Traité  de  la  génération  des  vers 
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dans  le  corps  de  l'homrae ,  par  Andry  , 
Ï704  ,  in-12. 

*LEMIERRE  (Anloine-Marin),  naquit 
à  Paris  en  1721,  et  non  en  1733,  comme 
l'ont  dit  quelques  biographes.  Son  père 
était  un  simple  employé  aux  finances,  et 
il  tenait  par  sa  mère  à  la  famille  du  car- 
dinal Duperron.  Au  sortir  de  l'enfance,  il 
fut  placé  au  collège  des  jésuites ,  où  il 
étudia  sous  le  célèbre  Père  Porée,dont  la 
mémoire  lui  était  si  chère  que,  même 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  en 
parlait  encore  avec  attendrissement.  Il 
eut  pour  condisciple  l'avocat-général  Sé- 
guier,  qui  devint  son  ami,  et  avec  lequel 
il  conserva  toujours  les  liaisons  de  la  plus 
grande  intimité.  Son  application  au  tra- 
vail et  son  amour  pour  l'étude  inspirè- 
rent aux  jésuites  le  désir  d'acquérir  un 
sujet  qui  donnait  de  si  belles  espérances; 
ils  firent  plusieurs  tentatives  auprès  de 
lui,  et  auprès  de  ses  parens.  Lemierre  fut 
un  moment  incertain,  sans  doute  par  at- 
tachement pour  ses  maîtres  ;  mais ,  après 
y  avoir  réfléchi  quelque  temps,  il  se  dé- 
termina à  entrer  dans  le  monde.  Il  y  fut 
accueilli  par  M.  Dupin,  fermier-général, 
ami  particulier  de  son  père  ,  qui  voulut 
se  l'attacher ,  et  qui  aurait  assuré  sa  for- 
tune, si  la  passion  des  vers  n'eût  empêché 
ce  jeune  poète  de  profiter  de  l'occa- 
sion qui  lui  était  donnée  pour  s'enrichir. 
Cette  famille  aimait  la  vivacité  de  son  es- 
prit, la  douceur  de  son  caractère  et  cette 
amabilité  si  gracieuse  qui  lui  était  natu- 
relle ;  il  y  passa  quelques  années ,  parta- 
geant son  temps  entre  les  devoirs  de  son 
emploi  et  le  culte  des  muses.  Une  com- 
position latine  sur  le  Manchon  à  ceinture 
est  insérée  sous  son  nom  dans  le  recueil 
dit  Musœ  rhctorices.  C'est  chez  M.  Dupin 
qu'il  composa  ses  premiers  ouvrages,  les 
poèmes  sur  la  Sincérité,  V Empire  de  la 
mode,  le  Commerce,  V  Utilité  des  décou- 
vertes faites  sous  le  règne  de  Louis  XF 
qui  remportèrent  des  prix  des  aca- 
démies de  province  (  deux  à  celle  de  Pau 
17  54-56),  et  même  à  l'académie  française 
(quatre,  1753,  17  54,  17  55,  17  57).  iJn  si 
heureux  début  augmenta  le  penchant  ir- 
résistible que  Lemierre  ressentait  pour  la 
poésie;    aspirant  à   des  triomphes  plus 
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ëclalans,  il  entreprit  son  Hypermnestre 
qu'il  composa  sans  en  dire  un  mot  à  per-  ^ 
sonne  :  ses  amis  eux-mêmes  n'en  furent 
instruits  qu'au  moment  où  cette  tragédie 
fui  reçue  au  Théâtre-Français  en  1758.  L6 
brillant  succès  qu'il  obtint  alors  ne  h»! 
permit  plus  de  se  partager  entre  la  financé 
et  les  lettres,  et,  malgré  les  sollicitations 
de  M.  Dupin,  malgré  les  avantages  tiou' 
veaux  qu'il  lui  offrit,  il  abandonna  tout, 
pour  ne  plus  songer  qu'à  ses  vers  :  il  se 
livra  donc  à  ses  inspirations  poétiques,  et 
tout  en  s'occupant  de  quelques /7oe«i?.î  lé- 
gères, de  son  Poème  de  la  peinture  ei  des 
Fastes,  il  donna  successivement  Térée 
(l'i6\),ldoménée(i'lGi),Jtaxerxe{nGG\ 
Guillaume  Tell  (l7C6),  Céramis  (1785) 
et  Barneveldt  (  1 790  ).  Toutes  ces  pièces 
furent  applaudies;  sa  fleuve  de  Malabar 
(1770)  eut  40  représentations  de  suite.  En- 
trons dans  quelques  détails  :  Térée,  jouée 
eu  1761  ,  et  Idoménée  qm  le  fut  trois 
ans  après ,  furent  reçus  froidement  du 
public;  il  en  fut  à  peu  près  de  même 
à'Artaxerxe  (1766),  quoique  cet  ouvrage 
soit  rempli  d'un  intérêt  puissant  et  que 
la  position  soit  originale;  mais  Guil- 
laume Tell,  malgré  l'efifroyable  dureté 
du  stile,  dont  on  trouva,  sous  ce  rapport, 
la  couleur  locale  beaucoup  trop  pronon- 
cée, excita  un  vif  intérêt,  auquel  ne  con- 
tribua pas  peu  (surtout  lors  de  la  remise 
de  cette  pièce  en  1790)  l'esprit  d'audace 
et  de  liberté  dont  est  empreint  ce  sujet, 
et  qu'avait  conservé  la  touche  naturelle- 
ment mâle  et  sauvage  de  Lemierre.  De 
belles  scènes,  un  ton  général  de  vigueur, 
méritèrent  à  i?ar«e«'e/(// l'approbation  des 
connaisseurs,  malgré  la  longueur  des 
premiers  actes  et  de  nombreux  vices  de 
à\ci\ox\.  La  l^euvedeMalabar,Aoni\eAé.- 
noûment  n'est  pas  moins  pittoresque  que 
celui  d'IIypermnestrc,  obtint  les  plus 
vifs  applaudissemens.  Les  littérateurs  ju- 
gèrent néanmoins  que  les  personnages 
étaient  en  général  trop  discoureurs,  le 
stile  trop  tendu ,  et  habituellement  ro- 
cailleux-, ce  fut  le  terme  dont  se  servit 
Fréron  pour  le  caractériser,  et  on  le  trou- 
va plaisant.  On  prétendque  mademoiselle 
Clairon  disait  qu'elle  était  obligée  de 
cracher  les  vers  de  Lemierre.  Le  même 
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défaut  domine  dans  son  poème  de  la 
Peinture.,  en  trois  chants  17G9,  in-8.  Ce 
poème ,  qui  n'apprend  pas  grande  chose 
aux  jeunes  peintres,  et  qui  n'est  qu'une 
«déclamation  en  vers,  manque  souvent  de 
\ariétc,  d'élégance  et  d'harmonie.  Plu- 
sieurs beaux  morceaux  animés  de  l'esprit 
poétique,  tels  que  V Invocation  au  soleil, 
le  morceau  sur  la  Chimie,  font  regretter 
qu'il  n'en  ait  pas  fini  un  plus  grand 
nombre  d'autres  qu'il  n'a  fait  qu'ébau- 
cher. «  Lemierre ,  dit  M.  de  La  Harpe , 
i}  trou\a  le  moyen,  en  s'appuyant  fort 
j>  adroitement  sur  un  poète  latin  mo- 
»  derne,  qui  lui  fournissait  les  idées  et 
u  les  images,  de  faire  un  poème  sur  la 
«  peinture,  dont  la  versification  est  gé- 
»  néralement  beaucoup  plus  passable  que 
a  celle  de  ses  tragédies,  et  de  temps  en 
M  temps  beaucoup  meilleure  qu'à  lui 
»  n'appartient.  U  était  dilTiciie  de  profi- 

'  «  ter  davantage  de  son  modèle  :  sa  mar- 
»  che  est  exactement  la  même  que  celle 
j»  de  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Marsy;  il 
»  traite,  comme  lui,  du  dessin,  ensuite 
»  des  couleurs,  puis  de  l'invention  et  de 
n  ce  qu'on  appelle  la  poésie  d'un  tableau  ; 
»  il  donne  les  mêmes  préceptes  et  cite 
»  les  mêmes  exemples;  les  pensées,  les 
u  transitions  ,  les  images,  sont  presque 
»  partout  celles  du  poète  latin;  enfin  la 
»  version  est  souvent  littérale  dans  des 

!    »  morceaux  de  40  à  50  vers.  »  Ce  qu'on 

i  vient  de  dire  au  Poème  de  la  peinture 
peut  s'appliquer  avec  plus  de  raison  à  celui 
des  Fastes  et  des  usages  de  Vannée  eu 
seize  chants,  1779,  in-8.  C'est  là  qu'on 

1  trouve  la  description  la  plus  complète  des 
coutumes  et  même  des  amusemens  popu- 

1  laires,  faite  d'une  manière  dont  les  deux 

||  vers  suivans,  sur  la  lanterne  magique, 

ri  pourront  donner  l'idée  : 

||        Opéra  sur  roulette  ,  et  qu'on  porte  à  do«  d'homme, 
jl        Où  l'on  loit  par  un  trou  les  héros  qu'où  renomme. 

\  Quelques  beautés  de  détail  semées  çà  et 
'  là,  entre  autres  W  description  du  clair  de 
lune ,  n'empêchent  pas  que  l'oreille  ne 
soit  cruellement  blessée  par  le  ton  géné- 
'il  de  la  versification  de  l'auteur.  Pér- 
ime,   ce  semble,  ne   devait  posséder 
-'ius  le  vrai  stile  des  pièces  fugitives 
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que  Lemierre;  il  en  a  cependant  donné  u» 
Recueil  en  1782.  Si  l'on  n'y  remarque  pas 
la  facilité  et  les  grâces  du  genre ,  on  y 
trouve  de  la  variété,  des  images,  des  pen- 
sées, et  quelquefois  de  l'originalité,  ainsi 
qu'un  heureux  emploi  de  la  fable.  En  com- 
parant  ses  poésies  légères  à  celles  de  Vol- 
taire, Lemierre  disait  assez  plaisamment  : 
«  Entre  Voltaire  et  moi  il  n'y  a  qu'un  saut 
de  loup.  »  Ce  poète  avait  une  imagina- 
tion vive  et  féconde ,  il  connaissait  l'art 
de  produire  de  grands  effets  sur  la  scène 
par  des  dénoùmens  pittoresques;  ou  trouve 
dans  ses  poésies  des  figures  riantes,  et  des 
comparaisons  toujours  justes.  En  remar- 
quant tant  de  goût  et  de  délicatesse  dans 
ses  pensées,  on  est  étonné  qu'il  en  manque 
si  souvent  dans  son  stile.  Sa  touche  mâle 
et  sévère  néglige  beaucoup  trop  ce  qui 
en  fait  le  charme  et  l'harmonie;  mais  ce 
défaut  qui  lui  est  justement  reproché , 
venait  peut-être  de  la  répugnance  qu'il 
ressentit  dès  sa  jeunesse,  pour  celte  lit- 
térature froide  et  décolori-equi  met  tout 
son  art  à  noyer  quelques  idées  dtins  un 
déluge  de  mots  harmonieux.  Du  reste,  il 
jugeait  sainement  des  ouvrages  de  l'es- 
prit, et  il  fut  souvent  consulté  par  des 
hommes  qui  depuis  sont  devenus  célè- 
bres. L'abbé  Maury  lui  soumettait  tous 
ses  discours  :  il  était  rare  qu'il  ne  mît 
pas  ses  observations  à  profit,  et  pei|t-êlrc 
que  c'est  à  lui  qu'il  a  dû  de  s'être  préser- 
vé de  cette  éloquence,  de  ce  fracas  de 
mots  que  Thomas  et  quelques  autres  aca- 
démiciens avaient  mis  à  la  mode.  Ce  que 
les  amis  de  Lemierre  admiraient  fort  sou- 
vent en  lui,  c'était  la  facilité  avec  laquelle 
il  travaillait.  Jamais  on  ne  le  vit  pensif 
ou  préoccupé;  en  quelque  moment  qu'on 
lui  parlât,  on  ne  paraissait  pas  l'inter- 
rompre; son  cabinet  était  partout,  par- 
tout il  s'occupait  de  ses  vers,  parce  qu'il 
s'en  occupait  sans  efforts.  C'est  en  déjeu- 
nant au  Palais-Royal,  que  remarquant 
l'allure  de  ces  petits  oiseaux  qui  viennent 
becqueter  autour  des  tables,  il  fit  ce  joli 
vers  dont  l'idée  est  si  gracieuse  : 

Même  quand  t'oiicau  marche  ,  on  sent  qu'il  a  de»  aik». 
(  FàSiEs,  lir.  V.  ) 

On  a  beaucoup  parlé  de  son  amour  pro-r- 
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pre;  ce  n'était  chez  lui  que  de  la  naïveté. 
Il  avouait  sincèrement  qu'il  croyait  ses 
pièces  supérieures  à  celles  de  tous  les  au- 
tres poètes.  Ses  a  mis,  entrant  un  jour  avec 
lui  au  théâtre,  où  l'on  devait  donner  une 
de  ses  tragédies,  lui  dirent  :  «  Mais,  Le- 
j)  mierre ,  il  n'y  a  personne  ?  —  Tout  est 
»  plein,  leur  répondit-il  ;  mais  je  ne  sais 
1)  pas  où  ils  se  fourrent.  »  Dans  une  autre 
circonstance  ,  voyant  la  salle  également 
dégarnie  :  «  Société  peu  nombreuse,  s'é- 
cria-t-il,  mais  bien  choisie.  »  On  raconte 
qu'on  le  trouva  un  jour  seul  sur  la  scène  ; 
on  lui  demanda  ce  qu'il  y  faisait  :  «  Je 
prends,  répondit-il,  la  mesure  d'une  tra» 
gédie.  »  Il  disait  en  parlant  de  ce  vers 
qu'on  sait  être  de  lui  : 

Le  Trident  de  Neptune  est  le  «ceptre  du  monde  , 

c'est  le  vers  du  siècle.  Comme  ce  vers, 
dont  l'idée  est  réellement  très  belle,  se 
trouvait  perdu  dans  un  grand  nombre  de 
choses  bizarres  ou  insignifiantes,  on  l'ap- 
pela ,  par  un  calembourg  assez  plaisant, 
le  vers  solitaire.  On  raconte  qu'un  de  ses 
confrères  de  l'académie  française ,  à  la- 
quelle ses  diverses  productions  l'avaient 
fait  admettre,  l'ayant  rencontre  dans  les 
bureaux  de  la  marine ,  lui  demanda  ce 
qu'il  faisait  là  :  «  Eh  !  mon  vers ,  »  ré- 
pondit le  poète  avec  le  sérieux  le  plus  di- 
vertissant. Ne  connaissant  pas  ce  raône- 
nient  de  la  vanité  qui  s'abaisse  pour  atti- 
rer, et  pour  savourer  plus  délicieusement 
le  parfum  de  la  flatterie,  il  avouait  fran- 
chement ce  qui  lui  paraissait  bon  dans  ses 
écrits  ;  mais  il  ne  cherchait  pas  à  lever 
un  tribut  sur  l'admiration  de  personne , 
il  recevait  avec  simplicité  toutes  les  ob- 
servations qu'on  jugeait  à  propos  de  lui 
faire;  ou  pouvait  le  contredire,  mais  on 
ne  pouvait  pas  le  fâcher  .  jamais  on  ne 
lui  a  vu  un  seul  moment  d'aigreur  pour 
tontes  les  critiques  dont  il  était  l'objet , 
et,  quoiqu'il  fût  naturellement  enjoué,  il 
ne  se  serait  pas  permis  de  laisseréchapper 
un  bon  mot  qui  pût  blesser  quelqu'un. 
Tout  le  monde  connaît  ce  trait  de  piété 
filiale  qui  montre  combien  il  y  avait  de 
candeur  et  de  simplicité  dans  son  âme. 
Pendant  plusieurs  années  il  se  rendit,  à 
pied,  chaque  mois,  de  Paris  à  Villicrs-le- 
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Bel ,  pour  porter  à  sa  mère  le  fruit  des 
économies  qu'il  savait  faire  ,  en  se  bor- 
nant au  plus  strict  nécessaire.  Il  aimait 
à  s'occuper  de  ce  qui  pouvait  améliorer 
le  sort  des  artisans  et  du  pauvre ,  et  c'est 
ce  noble  penchant  qui  lui  fit  contracter 
une  amitié  si  étroite  avec  M.  Mathon  de 
Lacour,  secrétaire  de  l'académie  de  Lyon, 
dont  la  mémoire  est  chère  et  sera  long- 
temps honorée  dans  tout  le  Lyonnais.  Le- 
mierre  avait  pour  la  religion  le  respect  et 
l'attachement  le  plus  sincère  :  chrétien 
par  conviction  ,  il  ne  craignait  pas  d'en 
pratiquer  les  devoirs,  et  dans  un  temps 
où  l'impiété  faisait  toutes  les  renommées, 
et  disposait  de  toutes  les  réputations  lit- 
téraires, il  eut  le  courage  de  rester  con- 
stamment fidèle  à  la  foi  de  ses  pères. 
Nous  trouvons  dans  un  exemplaire  de  ses 
poésies  légères ,  qui  faisait  partie  de  sa 
bibliothèque,  une  preuve  bien  touchante 
de  la  délicatesse  de  sa  conscience,  et  de 
la  sincérité  de  sa  foi  :  c'est  une  note  sur 
son  épître  à  M""  de  ***.  (1)  sur  la  mort 
de  son  fils ,  le  dernier  vers 

Quelque  part  qu'il  soit ,  il  repote; 

est  ainsi  changé , 

Au  sein  de  Dieu  niSmeil  repose. 

Ensuite  on  lit  cette  réflexion  écrite  et  si- 
gnée de  sa  main  :  «  Quoique  cette  pièce 
»  soit  religieuse,  je  ne  la  trouve  pas 
»  chrétienne,  et  je  désavoue  les  vers  qui 
»  ne  sont  pas  dans  cet  esprit,  faisant 
»  profession  de  vivre  et  de  mourir  chré- 
1)  tien.  »  Chacun  a  retenu  ce  vers  qui  est 
l'épigramme  du  suicide  ;  Barneveldt  ré- 
prouve l'usage  de  se  donner  la  mort ,  et 
lorsque  son  iils  lui  dit 

Calon  ae  U  donn».... 

aussitôt  il  lui  répond  ces  mots  sublimes 


11 


Socrate  l'atlondit.' 


Ses  mœurs  étaient  simples,  son  caractère 
doux  et  modeste.  Il  resta  toujours  étran* 
ger  aux  intrigues  et  aux  cabales.  Il  se  ma- 
ria peu  de  temps  après  sa  réception  à 
l'académie  française,  en  17  75  :  il  fut  aussi 
bon  époux  qu'il  avait  été  bon  fils.  Les  ex- 

II)  I.a  rnnitcstc  de  Boisrogcl  qui  liabilait  au  paTillon  li^ 
la  Jclirliére. 
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rcs  de  la  révolution  fireflt  une  impression 
bien  douloureuse  sur  l'âme  sensible  de 
I-emierre,  sa  santé  en  fut  altérée;  mais 
son  esprit  n'en  fut  point  aliéné,  comme 
on  l'a  prétendu,  et  tout  ce  que  l'on  a  dé- 
bité sur  ce  point  est  absolument  faux. 
Après  une  maladie  de  six  mois,  pendant 
laquelle  il  conserva  ses  facultés  morales, 
il  expira,  soutenu  par  les  secours  de  la 
religion  ,  que  ,  des  les  premiers  momens 
de  sa  maladie ,  il  avait  instamment  de- 
mandés. H  mourut  à  Saint-Germain  en 
Laye,  le  29  juin  179-3.  Lemierre s'était  mis 
sur  les  rangs  pour  remplacer  Voltaire  à 
l'académie  française  (17  7  8)  ;  mais  on  lui 
préféra  Ducis  ;  trois  ans  après  il  succéda 
à  l'abbé  Batteux.  On  a  publié  en  1 810  les 
OEiivves  de  A.-M.  Lemierre,  de  l'acadé- 
mie française,  précédées  dîvmeNotice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  auteur ,  par 
Ilené  Perrin,  Paris,  1810,  3  vol.  in-8. 

*  LEMIERRE  D'ARGY  (A.-J.  ),  ne- 
veu  du  littérateur  précédent,  et  traduc- 
teur-interprèle  auprès  de  différens  tribu- 
naux et  ministères,  naquit  vers  1770.  Il 
possédait  plusieurs  langues,  et  ne  man- 
quait pas  de  talens;  mais  une  conduite 
déréglée  le  faisait  souvent  manquer  du 
nécessaire.  Il  embrassa  les  principes  de 
la  révolution  ;  heureusement  pour  lui ,  il 
n'y  joua  pas  un  grand  roie  ;  il  consacra 
cependant  à  ses  faux  principes  plusieurs 
de  ses  écrits.  Souffrant  d'une  maladie 
honteuse  ,  et  plongé  dans  la  misère  ,  il 
fut  contraint  de  se  réfugier  dans  un  hô- 
pital ,  où  il  se  fit  inscrire  sous  un  faux 
nom,  et  où  il  mourut  le  12  novembre 
1816 ,  à  l'âge  de  45  ans.  Il  a  laissé  :  1» 
Olivia,  roman  traduitde  l'anglais  ,  Paris, 
1787  ,  2  vol.  in-12  ;  2°  VElhve  du  plai- 
sir,  traduit  de  l'anglais ,  ibid. ,  roman 
mauvais  et  très  immoral;  V  Nouveau 
Code  criminel  de  Vempereur  Joseph  II, 
traduit  de  l'allemand  ,  ibid. ,  1788  ;  c'est 
le  fameux  Code  où  ce  monarque  innova- 
teur remplace  la  peine  de  mort  par  une 
détention  à  vie  ,  pendant  laquelle  le  cou- 
pable expiait  ses  crimes  par  une  torture 
continuelle  bien  au  dessus  de  l'agonie  de 
la  mort.  La  prison  dite  Pizzighctlone , 
établie  près  de  Milan  ,  où  les  grands  cri- 
minels étaient  enfermés ,  inspirait  plus 
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d'horreur  que  le  dernier  supplice  par 
lequel  le  coupable  ,  en  recevant  sa  puni- 
tion méritée,  cessait  en  peu  d'inslans  de 
souffrir  ;  4"  Calas  ou  le  Fanatisme  , 
drame  en  4  actes  et  en  prose  ,  joué  pour 
la  première  fois  au  théâtre  du  Palais- 
Royal  (  les  Français  ) ,  le  17  décembre 
1790.  Le  lendemain,  M.  Laya  donna  sur 
un  autre  théâtre  un  autre  Jean  Calas, 
Sept  mois  après  ,  le  7  juillet  1791  ,  Ch&- 
nier  fit  représenter  sur  le  Théâtre  dit  de 
la  République  une  tragédie  en  5  actes  , 
intitulée  Calas.  La  fureur  avec  laquelle 
ces  trois  auteurs  seml)laicnt  s'arracher 
un  sujet  où  les  prêtres  n'étaient  pas  mé- 
nagés ,  faisait  peu  d'honneur  à  leurs  idées 
généreuses,  au  moment  oii  les  ministres  de 
l'autel  souffraient  la  plus  cruelle  persé- 
cution. Au  reste,  si  les  juges  de  Calas 
s'étaient  trompés  ,  il  faut  convenir  que 
ce  père  avait  contre  lui  des  apparences  , 
fausses  sans  doute  ,  mais  très  aggravantes. 
S°  Jjes  cent  Pensées  d' unejeune  Anglaise 
(en  anglais  et  en  français),  avec  des 
Mélanges ,  des  Apologues  moraux  et 
une  Description  allégorique  des  P^oyages 
d'un  jeune  liomme  au  pays  du  Bonheur, 
Paris  ,  1 7  98  ,  in- 1 2  ;  G"  Poésies  de  Gray  , 
trad.  de  l'anglais;  7"  Joscelina,  de  ma- 
dame Kelly,  trad.  de  l'anglais,  avec 
MM.  Brosselard  et  Weis,  ibid.,  1799, 
2  vol.  in-12  ;  8"  Code  général  pour  les 
E tats  prussiens ,  trad.  de  l'allemand, 
ibid. ,  1801  ,  2  lom.  en  5  vol.  ;  9°  le  Châ- 
teau de  V Indolence,  par  Thomson ,  avec 
deux  autres  poèmes  ,  tous  trois  traduits 
de  l'anglais  ,  ibid.  ,  1 8 1 4  ;  10°  Mémoires 
de  la  reine  d!Elrurie  ,  écrits  par  elle- 
même  ,  trad.  de  l'italien  ,  ibid.,  1814, 
in-8.  Ces  Mémoires,  que  la  reine  d'É- 
trurie  n'a  jamais  écrits ,  sont  d'une  faus- 
seté manifeste ,  et  nous  doutons  même 
qii'ils  existent  en  italien.  W"  Relation 
authentique  de  l  assaut  donné  le  6  juillet 
1809  au  palais  Çuirinal ,  et  de  l'enlève- 
ment du  souverain  Pontife  (  Pie  VII  )  ; 
12°  La  Femme  errante,  par  miss  Bnr- 
ney,  trad.  de  l'anglais  avec  M.  Breton. 
Lemierre  d'Argy  a  laissé  manuscrite  une 
tragédie  intitulée  Mazanieli* ,  oîi  l'nu- 
tcur  fait  l'éloge  des  révolutions. 
*  I.EMIRE  (  Noël  ) ,   céièbre  graveur  , 
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naquit  à  Rouen  en  1738  et  (ut  élève  de 
Lebas.  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dout 
les  connaisseurs  fout  beaucoup  d'éloges , 
pour  la  correction ,  l'exactitude  et  la 
grâce  :  ils  estiment  surtout  ceux  qui 
font  partie  de  la  magnifique  galerie  de 
Florence.  On  recherche  particulièrement 
les  Portraits  du  grand  Frédéric ,  de 
Henri  ly ,  de  Louis  XV ,  de  Josepk  II, 
de  Washington  ,  etc.  Son  chef-d'œuvre 
est  le  Partage  de  la  Pologne  ou  le  Gâ- 
teau des  Rois,  qu'il  a  signé  .£'r//weZ  qui  est 
l'anagramme  de  son  nom.  Il  était  membre 
des  académies  de  Lille ,  de  Rouen  et  de 
Paris ,  et  mourut  dans  cette  dernière  ville 
en  1801. 

LEMNIUS  ou  Lemmens  (  Lieven  ou  Lae- 
vinus)  ,  médecin  hollandais,  né  à  Ziriczée 
en  Zélande,  l'an  1 605,  acquit  de  la  réputa- 
tion dans  l'exercice  de  son  art.  Il  avait  été 
discipledeVesale ,  deDodonéeetde  Con- 
rad Gesner.  Après  la  mort  de  sa  femme  ,  il 
futéievé  au  sacerdoce  ,  et  devint  chanoine 
de  Ziticzéc,  où  il  mourut  en  15G8.  On  ade 
lui  :  1"  De  occultis  naturœ  miraculis , 
lib.  II,  Anvers,  1569,in-12;libriIV,  ibid. 
15G4,  in-12  ;  ouvrage  curieux  et  savant 
pour  le  temps  oîi  il  parut;  2°  De  astrolo- 
gia,  in-8;  Z°  Deplantisbiblicis,  Francfort, 
lâ91  ,  in-12.  Lemnius  est  !e  premier  qui 
ait  traité  des  plantes  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  l'Ecriture,  mais  il  en  parle 
d'une  manière  assez  superficielle  et  in- 
exacte; Scheuchzer  a  mieux  fait  dans  sa 
Physica  sacra.  On  a  donné  un  Recueil 
des  ouvrages  de  Lemnius ,  Francfort , 
1628,  auquel  on  a  ajouté  le  traité  Z^c 
gemnis  de  Rueus.  Le  latin  de  Lemnius 
est  estimé  des  connaisseurs.  A  ces  ou- 
vrages de  Lemnius  il  faut  ajouter  ,  4°  De 
vila  animœ  et  corporis  recte  instituen- 
rfa  ,  1581  ;  6°  De  zelandis  suis  commen- 
tariolus  ,  dans  la  Batavia  illustrata ,  du 
Père  Scriverius  ;  G"  Dyonisius  libycus 
poeta  ,  de'  situ  habitabilis  orbis  ,  a  Si- 
mone Lenmio  ,  pocla  laureato  ,  nuper 
lalinus  factus,  Venise,  15i3,  in-12. 
C'est  le  poème  de  Denys  ,  intitulé  Pe- 
riegclc.  On  trouvera  la  liste  de  ses  ou- 
vrages dans  la  Biographie,  médicale  pu- 
bliée par  C.-L  -F.  Panckouke.  —  Guil- 
liiume  Lem.mus,  son  fils,  né  vers  1630,ù 
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ziriczée ,  fut  premier  médecin  d'Eric  XIV,,  } 
roi  de  Suède.  On  le  lit  mourir  lorsque' e«» 
prince  fut  détrôné  en  1668.  —  Il  y  a  un 
poète  de  ce  nom,  Simon  Lemnius,  qui 
vivait  en  1650,  et  dont  on  a  de-mauvaises 
Epigrammes ,  iu-8. 

*  LEMONNIER  (  Pierre-Charles  ) ,  cé- 
lèbre astronome,  de  l'académie  des  Scien- 
ces et  de  l'Institut,  né  1«  23  novembre 
1716,  n'avait  que  23  ans  lorsqu'il  fit  ses 
premières  observations,  sur  l'opposition 
de  Saturne.  Il  fut  reçu^en  173G  à  l'acadé- 
mie des  Sciences ,  et.  la  même  année  il 
suivit  Maupertuis  dans  son  voyage  au;. 
nord  pour  la  mesure.du  méridien.  A  sou 
i^etour  il  se  signala  presque  chaque  an-r 
née  par  quelques  découvertes  ou  quelque 
travail  important.  Nommé  professeur  de 
physique  au  collège  de  France,  il  eut  La- 
lande  pour  élève.  A  la  formation  de  l'Ins- 
titut ,  il  fut  membre  de  la  section  d'aslro-r 
nomie.  et  mourut  à  Héril  près  de  Ba>  eux , 
en  1799,  des  suites  d'une  attaque  de  pa« 
ralysie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1"  Institutions  astronomiques,  1746, 
in-4 ,  un  des  meilleurs  ouvrages ,  dit  La- 
lande  ,  qu'on  ait  faits  en  français  sur  l'as- 
tronomie élémentaire.  2"  Astronomie 
nautique  lunaire,  où  l'on  traiie  de  la  la-^ 
titude  et  de  la  longitude  en  mer,  1771  , 
in-8.  3"  Essai  sur  les  marées  et  leurs 
effets,  1774,  in-8.  4"  Description  et 
usage  desi  principaux  instrumens  d'ast 
ironomie ,  1 7  7  4 ,  in  8 .  C'est  un  des  cahiers 
de  la  Description  des  arts  et  métiers. 
5°  Mémoires  concernant  diverses  ques- 
tions d'astronomie  ci  de  physique ,  1 7  8 1 
et  1784  ,  in-4.  G"  Histoire  céleste ,  1741, 
in-4.  7°  Théorie  des  comètes ,  1743,  in-8. 
8°  Le  Nouveau  zodiaque  réduit  à  l'an- 
née 1756,  17  66,  in-S.  9°  Lois  du  magné- 
tisme, 177 G,  in-8;  10°  une  Traduction 
du  Traité  de  la  construction  des  vais- 
seaux, par  le  suédois  Chapman,  1779, 
in-fol.  Le  tome  3  des  Mémoires  de  l'In- 
stitut (  sciences  phys.  et  math.  ),  con- 
tient l'éloge  de  Lemonnicr ,  par  Lefeb- 
vre-Gineau.  f^oyez  sur  ses  ouvrages  la 
Bibliothèque  astronomique  de  La  lande. 

*  LEiVIOIS'NIER  (  Louis-Guillaume  ) , 
frère  du  prédédenl,  de  l'académie  des, 
Sciences  ,  cl  premier  médecin  du  roi,  UO 


m  17(7,  mort  en  1792,  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  la  physique  ,  et  fut ,  avec 
l'abbé  Nollet ,  un  de  ceux  qui  inspirèrent 
Je  goût  de  la  physique  expérimentale, 
dont  tous  deux  donnaient  des  cours.  Il 
se  distingua  surtout  par  des  expériences 
curieuses  sur  l'électricité  ,  et  prouva  un 
des  premiers  que  l'eau  en  est  le  con- 
ducteur. Il  cultivait  aussi  avec  succès 
la  botanique.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  une  édition  delà  Pharmacopée 
de  Charas.  2°  Lettre  sur  la  culture  du 
café ,  1773  ,  in-12  ;  3"  Beaucoup  de  mé- 
moires dans  Je  recueil  de  l'académie  des 
Sciences  ;  4°  Plusieurs  articles  A&nsVEn- 
cyclopédie  ;  aimant ,  électricité,  etc. 

*  LEMONNIER  (Guillaume-Antoine, 
l'abbé  ) ,  directeur  de  la  musique  de  la 
Sainte-Chapelle  ,  né  à  St.-Sauveur-le- 
Vicomte,  en  1721 ,  fit  ses  études  an  col- 
lipge  de  Coutances,  et  vint  ensuite  à  Pa- 
ris, où  il  fut  nommé  en  1774  ,  chapelain 
de  la  Stc. -Chapelle.  Il  obtint  ensuite  dans 
la  basse  Normandie  une  cure,  dont  la 
révolution  le  priva.  Pendant  la  terreur, 
il  fut  renfermé  en  1793  dans  les  prisons 
de  Sainte-Marie-du-Mont ,  puis  amené  à 
Paris  à  Sainte-Pélagie.  Rendu  à  la  li- 
berté après  le  9  thermidor ,  la  Conven- 
tion le  comprit  dans  la  liste  des  gens  de 
lettres  à  qui  elle  accorda  des  secours. 
Quelque  temps  après  il  fut  nommé  bi- 
bliothécaire du  Panthéon,  et  mourut  le  4 
avril  1797.  On  lui  doit  1°  une  traduc- 
tion fidèle  et  élégante  des  comédies  de 
Térence,  1770  ,  3  vol.  in-8  ,  avec  le  texte 
■en  regard  et  des  notes  ;  réimprimé  en 
1821  ,  dans  le  Théâtre  complet  des  La- 
tins, publié  par  Levée;  2°  une  traduc- 
tion des  Satires  de  Perse  ,  1771  ,  in-8  , 
avec  des  notes;  3"  Fables,  contes  et  épî- 
tres  ,  17  73,  in-8  ;  4"  quelques  pièces  de 
théâtre  dont  la  meilleure  est  le  Bon  fils. 
Il  existe  une  Notice  sur  la  vie  de  G. -A. 
Lemonnier,  par  Mulot,  Paris,  1797, 
in-8. 

'  LEMONNIER  (  Pierre  René  ) ,  né  à 
Paris  en  17  3 1 ,  fut  secrc'aire  du  maréchal 
de  .Maillebois,  puis  commissaire  des  guer- 
res ,  et  mourut  à  Metz  le  8  janvier  1796. 
Il  a  donné  plusieurs  opéras  comiques 
érrits  arec  élégance ,  dont  plusieurs  ont 
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cil  quelque  succès ,  entr'autres  le  Ma- 
riage clandestin  ,  comédie  en  3  actes  et 
en  vers,  imitée  de  Garrick  ,  représen- 
tée en  1775  et  non  imprimée  ;  le  Maître 
en  droit,  opéra  comique  en  2  actes,  1 760, 
in-8;  le  Cadi  dupé,  et  Renaud  d'^st, 
comédie  en  2  actes  mêlée  d'ariettes , 
1765,  in-8  :  le  même  sujet  a  été  traité  avec 
plus  de  bonheur  par  M.  Radet,  en  1787. 
"  LEMONNIER  (  Anicet-Charles-Ga- 
briel  ),  peintre  d'histoire,  né  le  6  juin 
1743  ,  à  Rouen  ,  fut  un  des  élèves  de  Vien, 
et  remporta  ,  en  1770,  le  grand  prix  de 
peinture.  Ce  succès  lui  donna  le  titre  de 
pensionnaire  de  l'académie  de  France  à 
Rome,  où  il  se  rendit  en  1774.  Son  sé- 
jour en  Italie  accrut  et  fortifia  son  talent  : 
on  admire  surtout  le  tableau  de  St. -Char- 
les Borromée  portant  les  secours  de  la 
religion  aux  pestiférés  de  Milan,  qui  fut 
exposé  au  salon  de  1785,  et  celui  de 
Cleomhrote,  qui  parut  au  salon  de  1787  : 
tous  deux  sont  rccommandables  par  le 
goût  do  la  composition ,  l'expression  des 
personnages ,  la  fermeté  du  pinceau  :  ils 
valurent  à  l'artiste  l'entrée  à  l'académie 
de  peinture  en  1780.  Pendant  la  révolu- 
tion ,  Lemonnier  fit  partie  de  la  commis- 
sion des  arts,  et  il  faut  dire  que  c'est  à 
ses  soins  que  l'on  doit  la  conservation 
d'un  grand  nombre  d'objets  précieux , 
que  le  vandalisme  révolutionnaire  voulait 
détruire.  Kommé  en  1 8 1 0,  directeur  de  la 
manufacture  de  tapisserie  de  la  couronne, 
il  fit  exécuter  des  ouvrages  très  beaux , 
notamment  la  peste  de  Jaffa,  d'après  M. 
Gros.  On  ne  connaît  pas  les  motifs  qui  le 
firent  destituer  en  1 8 1 6  :  la  ville  de  Rouen 
le  dédommagea  de  la  pertede  son  emploi, 
par  une  pension  de  3,000  fr.  Lemonnier, 
après  avoir  consacré  à  son  art  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  mourut  à  Paris, 
en  1824.  Au  nombre  des  bonnes  compo- 
sitions qu'on  lui  doit,  il  faut  remarquer 
une  Lecture  chez  M"'^  Geoffrin,  gravée 
par  Jazet  ;  François  P'  recevant  à  Fon- 
tainebleau la  Ste.-famille  de  Raphaël; 
Louis  Xlf^  assistant  à  l'inauguration 
de  la  statue  de  Milon  de  Crotone,  du 
Puget;  ces  trois  tableaux  qui  rassemblent 
les  personnages  les  plus  illustres  du  der- 
nier siècle  ,  ont  été  acquis  par  le  prince 
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Eugène,  pour  la  galerie  de  Munich.  On 
distingue  aussi  les  Ambassadeurs  ro- 
mains venant  demander  à  l'Aréopage  les 
lois  de  Solon.  En  générai  les  tableaux  de 
Lemonnier  sont  remarquables  par  une 
belle  composition ,  par  la  hardiesse  du 
pinceau ,  la  fidélité  des  attributs ,  la  belle 
expression  des  têtes,  et  un  grand  art  de 
draper.  Le  musée  de  Rouen  possède  12 
de  ses  productions.  Son  fils  a  publié  une 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  Paris  , 
1824,  in-8. 

*  lemojvnier  de  la  biss  aciière 

(  Pierre-Jacques  } ,  missionnaire  ,  et  l'un 
des  directeurs  du  séminaire  des  missions 
étrangères,  naquit  dans  le  diocèse  d'An- 
gers, vers  1763.  Lorsqu'il  eut  été  ordonné 
prêtre,  il  fut  envoyé  comme  \icaire  à 
Bourgueil  :  il  se  rendit  ensuite  au  sémi- 
naire des  missions  étrangères  à  Paris,  et 
partit  à  la  fin  de  17  89  pour  la  Chine, 
Arrivé  à  Macao ,  dans  le  mois  d'octobre 
1790  ,  il  se  rendit  aussitôt  dans  le  Tong- 
king.  Pendant  la  persécution  de  1798, 
il  l'ut  obligé  de  se  cacher  tantôt  sur  un 
rocher  escarpé ,  tantôt  dans  une  fosse 
creusée  sous  terre.  Le  calme  s'étant  réta- 
bli ,  il  fut  pendant  quelque  temps  à  la 
tête  d'un  collège  formé  dans  ce  pays,  et 
reprit  ensuite  ses  travaux  apostoliques. 
En  1806,  sa  santé  le  força  de  revenir  en 
Europe  :  après  un  séjour  assez  long  en 
Angleterre ,  qu'il  mit  à  profit  pour  y  éta- 
blir une  congrégation,  il  fut  nommé  dé- 
puté à  Paris  ,  par  la  mission  de  Cochin- 
chine.  Rentré  en  France,  en  181 7,  il  se 
réunit  à  ses  confrères  au  séminaire  des 
missions  étrangères ,  et  y  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  au  milieu  des  dou- 
leurs que  lui  causaient  ses  infirmités.  Il  est 
mort  dans  les  sentimeus  les  plus  pieux  , 
le  1"^  mars  1830.  On  trouve  plusieurs  de 
ses  lettres  dans  le  Recueil  des  nouvelles 
lettres  édifiantes,  publié  il  y  a  quel- 
ques années  :  voyez  pages  205  et  209 ,  du 
tome  7.  Il  est  aussi  l'ait  souvent  mention 
de  lui  dans  les  Lettres  des  autres  mission- 
naires, et  dans  la  relation  de  la  persécu- 
tion dont  nous  avons  parlé. 

•  LEMOINTEY  (  Pierre  Edouard),  mem- 
bre de  l'académie  française  ,  naquit  le  1 4 
janvier  1763,  à  Lyon  ,  d'une  famille  res- 
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pectable  de  ni'gocians.  Après  avoli'  fait 
d'excellentes  études  dans  sa  ville  lutale, 
il  suivit  la  double  carrière  du  barreau  et 
des  lettres  :  en  même  temps  qu'il  se  dis- 
tinguait par  ses  plaidoyers  ,  il  remportait 
des  couronnes  pour  ses  discours  littérai- 
res; ainsi,  en  1785,  il  eut  le  prix  d'élo- 
quence à  l'académie  de  Marseille,  pour 
Y  Eloge  de  Fabry  de  Peyresc,  et  en  1788 
il  fut  encore  couronné  pour  V Eloge  du  ca- 
pitaine Cook.  Le  premier  de  ces  discours 
est  imprimé  dans  les  Mémoires  de  cette 
académie,  le  second  le  fut  à  Paris  eu 
1792,  in-8.  La   convocation  des   états- 
généraux  en  1789  changea  la  direction 
des  idées  de  Lemontey  :  il  embrassa  la  car- 
rière de  la  politique.  Son  premier  ouvrage 
dans  ce  genre  fut  V Examen  impartial 
des  réflexions  sur  la  question  de  savoir 
si  les  protestans  peuvent  être  électeurs 
ou   éligibles  pour   les  états-généraux. 
L'édit.  de  1787,  avait  accordé  aux  pro- 
testans l'état  civil,  mais  les  avait  exclus 
des  places  de   l'administration  :  la  ques- 
tion  des  droits  électoraux  était  restée 
indécise  ;  malgré  l'avis  d'un  grand  non*- 
bre  d'écrivains ,  Lemontey  fit  triompher 
la  cause  des  protestans  :  ceux  de  Lyon 
envoyèrent  un  député  aux  Etats-généraux. 
Chargé  de  la  rédaction  du  cahier  de  l'as- 
semblée électorale  de  Lyon,  extra  muros. 
Lemontey  fit  paraître  une  brochure  qui  a  . 
pour  titre ,  Quelques  demandes  pour  les  . 
campagnes,    et  l'année    suivante.  Ré- 
flexions sur  les  devoirs  des  conseils  des 
accusés,  et  avis  aux  électeurs  sur  le 
choix  des  juges.  A  l'époque  de  la  forma- 
tion  des  municipalités,  il   fut  nommé 
substitut  du  procureur  de  la  commune 
de  Lyon ,  et  dans  plusieurs   occasion» 
importantes,  il  parla  au  nom   de  cette 
grande  cité.  Elu  en  1791,  député  à  l'As- 
semblée législative,  il  se  plaça  dans  le 
côté  des  constitutionnels,  devint  membre 
du   comité   diplomatique ,  secrétaire  et 
président  de  l'assemblée  ;  il  exerça  celte 
dernière  fonction  pendant  une  grande 
partie  de  la   session  :  ce  qui  l'éloigna 
plusieurs  fois  de  la  tribune.  Néanmoins  il 
s'opposa  aux  lois  contre  l'émigration ,  el 
s'il  ne  réussit  pas  dans  celte  généreuse' 
tentative,  il  parvint   du   moins  à   hUc 


ëxcepler  de  cette  loi  dé  proscription,  les 
savans,  les  artistes  et  les  voyageurs.  On 
le  vit  aussi  proposer  une  modification 
importante   dans    le   serment  que    Ton 
imposait  aux  prêtres  :  ce  qui  peut-être  eût 
empêché  bien  des  malheurs.  Obligé ,  en 
qualilxî  de  secrétaire,  de  faire  part  à  l'as- 
semblée des  dépèches  arrivées,  il  ne  put 
retenir  ses  larmes  et  ses  sanglots,  lors- 
qu'il lut  le  récit  des  massacres  d'Avignon; 
il  fut  forcé  de  descendre  de   la  tribune. 
Il  présidait  l'Assemblée  législative,  lors- 
que Louis XVI  s*Y  présenta  ,  en  17  01  :  On 
venait  de  décréter   subitement  qu'il  ne 
serait  répondu  au  discours  du  monarque 
que  par  écrit,  en  sorte  que  le  président  ne 
put  faire  au  roi,  qui  n'avait  point  été  pré- 
venu et  qui  fut  étrangement  surpris,  que 
cette  réponse  sèche  :  Sire,  l'assemblée  na- 
tionale décidera  sur  les  propositions  que 
vous  venez  de  lui  faire,  et  vous  instruira 
par  un  message  de  ses  résolutions.  Le 
lendemain,  Lemontey  voulut   exprimer 
dans  son  projet  de  message  la  peine  que 
lui  avait   fait   éprouver  le  silence  de  la 
veille;  l'Assemblée  s'y  opposa  et  le  força 
d'effacer  cette  partie  de  son  discours. 
Après  la  fin  de  la  session,  pendant  laquelle 
il  s'était  fait  remarquer  en  général  par 
la  modération  de  ses  vues  et  par  ses  con- 
naissances en  droit,   Lemontey  se  retira 
dans  sa  ville  natale.  La  terreur  le  força 
de  se  cacher,  et,  lorsque  Lyon  s'insurgea 
contre  la  Convention,  il  se  rangea  parmi 
ses  défenseurs.  Après  avoir  vu  périr  pres- 
que  tous  les  membres  de  sa  famille,  il 
n'échappa  lui-même  à  la  mort  qu'en  se 
réfugiant  en  Suisse  ,  sous  le  déguisement 
d'un  soldat.  Il  ne  revint  en  France  qu'en 
17!)5,  fut  nommé  administrateur  du  dis- 
Iriotde  Lyon  ,  et  s'efforça  de  faire  rappe- 
ler les  exilés.  En  1197,  Lyon  ayant  été  en 
proie  à  la  disette  ,  il  fut  chargé  d'aller 
demander  des  secours  au  gouvernement. 
Après  avoir  rempli  cette  mission,  il  panu 
avoir  renoncé  entièrement  aux  affaires 
publiques,  fit  un  voyage  en  Italie,  et  vint 
se  fixer  à  Taris,  où  il  jouit  en  paix  des 
douceurs  de  l'amitié  et  de  l'élude.  En 
1798  ,  il  fit  jouer  l'opéra  de  Palma  ou  le 
voyagei:r  en  Grèce,  en  deux  actes,  qui 
eut  p'us  de  cent  représentations  :  en  fai- 
vui. 
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sant  paraître  sur  la  scène  les  barbares 
qui  démolissaient  les  chefs-d'œuvre  des 
arts  dans  la  Grèce,  l'auteur  se  proposait 
de  vouer  à  la  haine  publique  les  vandales 
révolutionnaires  qui   avaient  détruit  les 
monumens  de  la  France.  Quelque  temps 
après  i!  donna  l'opéra  de  Romagnesi,  qui 
tMit  plus  de  20  représentations.   Lorsque 
l'ordre  des  avocats  fut  rétabli ,  Lemontey 
se  fit  inscrire  sur  le  tableau  de  ceux  de 
Paris,  et  devint  membre  du  conseil  de 
l'administration   des    droits   réunis.   En 
1804  ,  le  gouvernement  nyant  voulu  con- 
fier la  censure  des  pièces  de  théâtre  à  un 
jury  composé  de  trois  hommes  de  letlres , 
Lemontey  fut  le  chef  de  cette  commission; 
il  s'acquitta  honorablement  de  cette  tâ- 
che di!licile,et  la  remplit  alternative- 
ment sous  divers  titres,  après  la  restaura- 
tion et  pendant  les  cent  jours.  En  1819, 
il  fut  élu   membre  de  l'académie   fran- 
çaise, où  il  remplaça   l'abbé  Morellet.  Il 
mourut  le  27  juin  1826  ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur dans  ce  corps  savant  M.  Fourrier.  ^ 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  déjîi 
cités,  outre  d'importans  manuscrits àoni 
l'ensemble    devait    former  une  histoire 
critique  de  la  Fiance  depuis  la  mort  de 
Louis  XIF,  quelques  articles  signés  h: 
Frileux,  dans   le   Journal  général  de 
1814  et  de  1  8 1  .'j ,  diverses  notices  dans  l;i 
Minerve   liitc'raire,  l'Abeille,  la  Revue 
encyclopédique,  etc. ,  ses  discours  et  ses 
mémoires   lus  à   l'Institut,  Lemontey  a 
laissé  :  1  "  Raison,  folie,  chacun  son  mot, 
petit  cours  de   morale  à  la  portée  des 
vieux  enfans,  Paris,  1801 ,  in-8 ,  ouvrage 
rempli  d'esprit  et  de  grâce ,  qui  obtint 
2  éditions  dans  la   même  année;  3*  édi- 
tion augmentée,  1816,  2  vol.   in-8;  2" 
Récit  exact  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  so- 
ciété des  observateurs  de  la  femme  le 
mardi  2  novembre  1802,   Paris,  1803. 
in-8 ,  production  dans  le  genre  de  la  pré- 
cédente ,  mais  qui  lui  est  bien  inférieure  ; 
3"  La  vie  du  soldat  français,  ou  trois  dia- 
logues composés  par  un  conscrit,  Paris  , 
1805,  in-S  ;  4"  Irons-nous  à  Paris  ou  la 
Famille  du  Jura,   Paris,   I804,in-12, 
brochure  de  circonstance  qui  eut  4  édi- 
tions la  même  année  ;  5"  Thibault  ou  la 
naissance  d'un  comte  de  Champagne , 

8. 
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1  s  1 1 ,  în-l  2  :  ce  sont  des  opuscules  qui 
icnfermenl  des  allégories  de  circonstan- 
ce, le  l®' à  l'occasion  du  couronnement  de 
Buomiparte ,  le  2*  pour  la  naissance  du 
roi  de  Rome  ;  G"  Essai  sur  rétablisse- 
ment mnnai-chiqiic  de  Louis  XI l^  et  sur 
les  altérations  qu'il  e'proui'a  durant  la 
vie  de  ce  prince,  qu'il  publia  en  1818,  à 
la  suite  de  nouveaux  Mémoires  de  Dan- 
geau.  Ce  morceau  devait  servir  d'intro- 
duction à  une  histoire  critique  de  la 
France  pendant  le  18*  siècle,  ouvrage 
important  qui  n'a  pas  été  publié  -yl"  de  la 
Peste  de  Marseille  et  de  la  Province 
pendant  les  années  1720  e/  1721,  frag- 
ment de  l'histoire  critique  dé  la  France 
indiquée  ci-dessus  ;  8°  Etude  littéraire 
sur  la  partie  historique  du  roman  de 
Paul  et  Plrqinie,  1823,  in-8;  d"  Fables 
russes  tirées  du  recueil  de  M.  RriloiT, 
précédées  d'une  introduction  française 
de  Lemontcy,  publiées  parle  comte  Or- 
loff,  1825,  2  vol.  in-8  ;  iO"  Eloge  histo- 
rique de  Ficq  d'Azir,  1825  ,  in-4  ;  11° 
des  Bons  effets  de  la  caisse  d'épargne 
et  de  prévoyance,  ou  les  trois  visites  de 
M.  Bruno,  1819:  petit  écrit  ingénieux 
qui  a  beaucoup  favorisé  l'élablissement 
des  caisses  de  prévoyance.  11  a  été  réim- 
primé un  grand  nombre  de  fois.dans  dif- 
férentes villes.  On  a  placé  en  têle  des 
Mémoires  de  VabbéMorcllet,  1821-1 822, 

2  vol.  in-8  V Eloge  de  cet  académicien 
par  Lemonley ,  et  en  tête  des  Poésies  de 
Cliaulieu,  une  notice  biographique  et 
littéraire  sur  ce  poète,  dont  Lemonley 
est  aussi  l'auteur.  En  vertu  d'une  ordon- 
nance rendue  en  juillet  182C,  par  le  pré- 
sident du  tribunal  de  première  instance, 
confirmée  par  un  arrêt  de  la  cour  royale  de 
Paris,  lescopicsete\trailsfails  par  Lemon- 
ley des  pièces  originales  à  lui  confiées 
en  1808,  par  le  ministère  des  relations 
extérieures,  ainsi  que  ceux  de  ses  manus- 
crits contenant  des  citations  de  ces  mê- 
mes pièces,  ont  été  mis  en  dépôt  chez  le 
notaire  Chodron.  M.  Villemain,  alors 
direcleur  de  l'académie  française,  a  fait 
V  Eloge  funèbre  de  Lemonley. 

LERlOilNE.  Foyez  Moine. 
LEMOS  (Thomas  ) ,  dominicain,  né  de 
parens  nobles  à  Rivadavia  en  (ialii-c  ,  en 
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1  hk  .j  selon  Moréri ,  vers  1 559  selon  le  Vhm 
Quélif,  estcélèbre parle  zèleavec  lequel 
il  combattit  pour  saint  Thomas  contre  Mo- 
lina.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Il  professait  la  théolo- 
gie à  Valladolid  en  1594, quand  lemoli- 
nisme  commença  à  troubler  les  écoles. 
Le  chapitre  général  de  son  ordre,  con  - 
Toqué  a  Kaples  en  IGOO ,  le  chargea  d'al- 
ler à  Rome  pour  défendre  la  doctrine  des 
écoles  dominicaines  ou  thomistes.  On 
était  à  examiner  le  livre  de  Molina ,  delà 
Concorde  du  libre  arbitre  et  de  la  grâce  : 
le  Père  Lemos  excita  les  juges  de  cet  ou- 
vrage de  vive  voix  et  par  écrit.  Il  parut 
avec  éclat  dans  les  congrégations  de 
auxiliis  ;  les  papes  Clément  VIII  et  Paul 
V ,  qui  les  avaient  convoquées  ,  applau-  jl 
dirent  plusieurs  fois  à  son  éloquence  et  ^| 
à  son  savoir.  Le  jésuite  Valencia  ,  si  on 
en  croit  les  dominicains,  fut  terrassé  par 
cet  habile  homme,  et  mourut  peu  de 
temps  après,  consumé  parle  chagrin. 
Pierre  Arrubal ,  son  confrère ,  le  rem- 
plaça ,  mais  il  ne  put  tenir  contre  le  do- 
minicain. Outre  que  la  nature  avait  fait 
naître  celui-ci  avec  une  poitrine  de  fer  , 
il  élait  environné  d'une  gloire,  en  ma- 
nière de  couronne,  qui  éblouissait  ses 
adversaires ,  et  les  cardinaux  mêmes. 
C'est  le  R.  Père  Chouquet ,  dominicain  , 
qui  nous  atteste  ce  prodige  dans  son  cu- 
rieux livre  (les  Entrailles  maternelles  de 
la  sainte  Vierge  pour  V ordre  des  frères 
prêcheurs.  On  sent  bien  que  les  jésuites 
se  donnent  également  l'avantage  dans 
ces  disputes,  (\o\ez  liistoria  controvcr- 
siarum  de  au.xiliis  divinœ  gratiœ,  a 
Ligino  Meycr.  )  Elles  furent  terminées, 
comme  l'on  sait,  par  une  permission 
donnée  aux  deux  parties  d'enseigner  et 
de  défendre  leurs  sentimens  ;  ce  qui 
prouve  assez  que  les  papes  ont  jugé  qu'il 
n'y  avait  ni  dans  les  uns  ni  dans  les  autres 
rien  qui  intéressât  essentiellement  la  foi. 
Efl'eclivement ,  les  dominicains  et  les  jé- 
suites, en  raisonnant  diversement  sur  la 
prédestination  et  la  grâce,  se  réunis- 
saient parfaitement  dans  les  conclusions 
générales  que  l'Eglise  oppose  aux  héré- 
tiques. [Foy.  Molina.  )  Le  roi  d'Espagne 
offrit  à  Lemos  un  évèrhé  qu'il  refusa.  II 
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se  conlenla  d'une  pension  ,  dont  il  jouit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1629,  à  80 
ans.  Il  était  depuis  long-temps  consul- 
teur-général  de  l'inquisition  cl  s'était  re- 
tiré au  couvent  de  la  Minerve.  On  a  de 
lui  :  1"  Pannplia  gratice ,  2  vol.  iu-fol.  , 
1676  ,  à  Bcziers ,  sous  le  nom  de  Liège. 
Il  y  traite  à  fond  des  matières  de  la  grâce 
et  de  la  prédestination  ;  mais  après  avoir 
lu  tout  ce  qu'il  en  dit ,  on  finit  par  où  les 
théologiens  devraient  commencer,  par 
cette  exclamation  si  sage  de  l'apolre  des 
gentils  :  O  allitudo  diviliarum  !  etc.  2" 
Un  Journal  de  la  cnn'jre'jalion  de  Auxi- 
xiliis,  Reims,  1702,  in-fol.,  sous  le 
nom  de  I.ouvain  ;  3°  un  grand  nombre 
d'autres  Ecrits  sur  les  questions  de  la 
grâce,  qu'on  ne  demande  pas  assez  ,  et 
sur  laquelle  on  di.spute  trop.  )  En  tête  de 
cet  avant-dernier  ouvrage  se  trouve  la 
vie  de  Lemos,  par  l'éditeur,  le  Père 
Serry. ) 

"LE.MOT  (  François -Frédéric  },  sta- 
tuaire, membre  de  l'Institut,  naquit  à 
Lyon,  le  4  novembre  1771,  d'un  menui- 
sier de  cette  ville  qui  le  fit  recevoir  à 
l'école  gratuite  de  dessin.  Le  but  de  son 
père  était  de  lui  faire  prendre  quelques 
notions  de  géomélric-pratique  cl  de  lui 
former  le  goût,  pour  qu'il  exécutât  avec 
adresse  les  ornemens  ,  et  en  général  les 
dilïérens  objets  de  menuiserie  ;  mais  la 
^ocation  du  jeune  Lemot  se  décida  au 
milieu  de  ces  premiers  essais  :  une  car- 
rière plus  relevée  s'ouvrait  devant  lui.  Il 
éludia  d'abord  l'architecture  à  l'acadé- 
mie de  Besançon  ,  et  fit  de  tels  progrès 
que  son  maître  engagea  ses  parons  à  l'en- 
voyer à  Paris.  Lemot  vint  en  effet  dans  la 
capitale,  sans  appui  et  sans  guide,  il 
n'avait  que  12  ans.  Il  fut  surpris  un  jour 
par  plusieurs  membres  de  l'académie  de 
peinture  et  de  sculpture ,  dessinant  l'/Zer- 
cidc  du  Puget,  dans  le  jardin  de  Sceaux  : 
i  on  lui  fit  des  questions  auxquelles  il  ré- 
I  pondit  avec  une  naïveté  toute  enfantine, 
I  mais  avec  bon  sens  et  avec  goût.  Il 
I  intéressa  en  sa  faveur,  et  ces  étrangers 
!  devinrent  ses  protecteurs  et  ses  amis. 
I^ejoux  l'admit  dans  son  école  de  sculp- 
liire,  cl  jusqu'à  sa  mort  lui  donna  les 
preuves  les  plus   grandes  d'une  amitié 
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toute  paternelle.  A  des  soins  aussi  biei!- 
veillans,  Lemot  répondit  par  des  succès 
éclatans  :  il  remporta  le  grand  prix  do 
sculpture,  pour  un  bas-relief  représen- 
tant le  jugement  de  Salomon  -.  ce  mor- 
ceau était  remarquable  ,  surtout  dans  un 
jeune  homme  de   17  ans  :  on  en   parla  à 
Paris ,  à  la  cour,  et  il  obtint   l'honneur 
d'être  présenté  à  la   reine  Marie-Antoi- 
nette et   au  Dauphin.    Lemot  partit   la 
même  année  (  1790  )  pour  Rome,  eu  qua- 
lité de  pensionnaire  du  gouvernement  ; 
mais  la  révolution  vint  interrompre  ses 
études  ;  forcé  en  1793  de  quitter  cette  ca- 
pitale des  beaux  arts  ,  à  la  suite  des  trou- 
bles qui  avaient  éclaté  dans  l'académie, 
après  le  meurtre  de  Bas.scville  (  voy.  Bas- 
SKviLLE;,  il  se  retira  avec  ses  compagnons 
à  Naples,  et  ensuite  à  Florence.  Ces  jeunes 
artistes,  dénués  de   secours,  envoyèrent 
Lemot  à  Paris,  pour  solliciter  auprès  du 
gouvernement  républicain  les  moyens  de 
continuer  leurs  études  en  Italie.  Après 
avoir  été  exposé  à  de  très  grands  dangers 
sur  mer,   il   en   rencontra  de  nouveaux 
dans  les  déparlemens  oii  régnait  la  guene 
civile.   A    peine    arrivé  à    Paris,  il   fut 
compris  dans  la  réquisition  des  jeunes 
gens  de  JS  à  2 5 ans;  il  alla  servir  en  qua- 
lité de  simple  canonnier  dans  l'armée  du 
Rhin.  Avant  départir,  il  avait  eu  le  bon- 
heur d'obtenir  pour  ses   camarades  les 
secours   qu'il  était  venu  solliciter.   F.u 
17  95  ,  il  fut  rappelé  de  l'armée  pour  con- 
courir à  l'exécution  d'une  statue  colos- 
sale en  bronze  (  60  pieds  de  proportion  ) 
qui  devait  représenter  le  peuple  français 
en  Hercule,  et  être  placée  sur  le  terre- 
plein  du  Pont-xVeuf,  à  l'endroit  où  est 
placée  la  statue  d'Henri  IV.  Ce  monument 
ne  fut  pas  exécuté  ;  mais  Lemot  en  fit  lo 
modèle   qu'il   présenta  au  jury  nomme 
pour  cet  objet;  et  en  même  temps  il  étu- 
dia l'art  de  fondre  les  métaux ,  et  acquit 
dans  ce  genre  des  connaissances  que  plus 
tard  il  mit  à  profit.  Depuis  cette  époque, 
il  fut  constamment  employé  par  les  divers 
gouvernemens  qui  se  sont  succédé  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le   6  mai  1827.  H 
élait  membre  de  l'Institut,  cbevalier  de 
la  Légion-d'honneur  et  de  St. -Miche!  , 
professeur  à  l'école  des  beaux-arts  depuis 
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j  8 1 0  ,  el  avait  reçu  le  titre  de  baron.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  le  bas-relief 
en  marbre,  qui  décorait  la  tribune  de  ia 
chambre  des  députés  ;  la  statue  de  Lycur- 
gue  médilant  sur  les  lois  de  Sparte  ; 
la  statue  de  Léanidas  aux  Thermopiles, 
placée  dans  la  salie  des  délibérations  de 
la  chambre  des  pairs  :  une  statue  en  mar- 
bre de  Cicc'ron,  découvrant  la  conjuration 
de  Catilina ,  qu'il  fit  pour  la  salle  du  tri- 
bunal au  Palais-Royal  ;  un  bas-relief  re^ 
présentant  deux  l'enomme'es  ^our  la  salle 
des  délibérations  du  Sénat  conservateur; 
le  char,  et  les  figures  de  la  victoire  et  de 
la  paix  qui  accompagnaient  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel;  le  fronton àe  la 
grande  colonadc  du  Louvre,  le  buste  co- 
lossal de  Jean  Bart ,  à  Dunkerque;  une 
flébé  en  marbre  versant  le  nectar  à  Jupi- 
ter ;  un  groupe  de  la  Religion  et  de  la 
reine  de  France,  dans  la  chapelle  expia-^ 
toire  de  la  conciergerie  ;  enfin ,  les  sta- 
tues équestres  de  Henri  IJ^  sur  le  Pont- 
Neuf  à  Paris,  et  de  Louis  XIV  sur  la 
place  Bellecour  à  Lyon.  Il  a  publié  une 
Notice  sur  la  ville  et  le  château  de  Clis- 
.%on,  imprimée  à  la  suite  du  Voyage  pit- 
toresque dans  le  bocage  de  la  Vendée  ou 
Vues  de  Clisson  et  de  ses  environs ,  par 
Thiénon,  peintre,  Paris,  Didot ,  1817, 
in-4.  On  trouve  une  notice  sur  Lemot 
dans  la  5*  édition  du  Voyage  de  Clis- 
son, par  M.  r4.  Richer,  Nantes,  1818, 
iii-18. 

*  KEMPRIÈRE  (John),  ecclésiastique 
et  littérateur  anglais,  né  dans  l'île  de 
Jersey,  fut  d'abord  maître  de  grammaire 
à  l'école  d'Exeter,  puis  recteur  de  3ieeth 
dans  le  comté  de  Devon  ,  place  qu'il  oc- 
cupait encore  lorsqu'il  mourut  en  1824. 
Ou  lui  doit  :  1"  le  premier  volume  d'une 
Traduction  d'IJerodote,  qu'il  ne  conti- 
nua pas,  à  cause  du  succès  mérité  qu'ob- 
tint, dans  le  même  temps,  la  traduction 
complète  du  nfiêrae  historien,  par  M.  Beloe; 
"2"  Bibliothèque  classique,  ou  Diction- 
naire classique,  1789,  in-8 ,  ouvrage 
compose  en  grande  partie  d'après  les 
^Siècles  littéraires  de  Sabaticr  de  Castres, 
rouv.  édit.  fort  augmentée,  I  vol.  in-4, 
trnd.  en  français  par  Christophe,  1804; 
S."  Biographie   universelle,  1808,  in-4. 
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dont  il  a  donné  un  abrégé  in-8.  Il  a  aussi 
laissé  plusieurs  4Çe/77ZO«.y. 

LEINCLOS  (Anne,  dite  Nmos  de), 
naquit  à  Paris  en  1 G 1 6  ,  de  parens  no- 
bles. Sa  mère,  qui  était  de  là  famille  des 
Abra  de  Raconis,  de  l'Orléanais,  voulait 
en  faire  une  fille  vertueuse;  son  père, 
seigneur  Tourangeau  ,  homme  dissipé 
et  frivole,  réussit  beaucoup  mieux  à  en 
faire  une  épicurienne.  Ninon  perdit  ses 
parens  à  l'âge  de  15  ans.  Maîtresse  de  sa 
destinée  dans  une  grande  jeunesse,  elle 
se  forma  toute  seule.  Son  imagination 
s'était  exallée  et  égarée  sur  plus  d'un 
article  essentiel  par  la  lecture  des  ou- 
vrages de  Alontaigne  et  de  son  copiste 
Charron  ;  lecture  que  le  célèbre  Male- 
branche  croyait  la  plus  propre  à  corrom- 
pre les  jeunes  gens.  Elle  était  déjà  con- 
nue dans  Paris  par  ses  bons  mots,  sa 
philosophie  ,  el  la  parade  qu'elle  faisait 
d'une  manière  de  penser  tout-à-fait  par- 
ticulière. Un  goût  décidé  pour  le  liber- 
tinage l'empêcha  de  se  prêter  à  aucun 
engagement  solide.  Ayant  mis  son  bien  à 
fonds  perdu  ,  elle  jouissait  de  huit  à  di\ 
milles  livres  de  rente  viagère.  Le  plan  de 
vie  qu'elle  .se  traça  n'avait  point  eu  d'ex- 
emple. Elle  ne  voulut  pas  faire  un  trafic 
honteux  de  ses  charmes ,  mais  donner  à 
son  libertinage  un  air  de  décence,  et, 
s'il  est  permis  de  le  dire,  un  air  de  di- 
gnité. Cede.sscin  extravagant  ne  lui  réus- 
sit que  trop  bien ,  la  corruption  hu-^ 
maine  accueillant  avec  empressement 
tout  ce  qui  semble  dénaturer  le  vice  et 
lui  donner partaux  honneurs  de  la  vertu. 
Sa  maison  tut  le  rendez-vous  de  ce  que 
ia  cour  et  la  ville  avaient  de  plus  poli. 
Scarron  la  consultait  sur  ses  romans,. 
Sainl-Evremont  sur  .ses  vers  ,  Molière  sur 
ses  comédies,  Fontenelle  sur  ses  dialo- 
gues. Car  telle  est  la  lâcheté  des  beaux 
esprits  et  des  philosophes  ,  prétendant  à 
la  célébrité ,  que  le  jugement  d'une  cour- 
ti.sane  peut  les  flatter  assez  pour  la  faire 
l'arbitre  de  leurs  pensées  el  de  leurs  ta- 
lens.  Les  Coligni,  les  Villarceaux,  les 
Sévigné,  le  grand  Coudé,  le  duc  de  la 
Rochefoucauld,  le  maréchal  d'Albrel, 
Gourville,  Jean  Bannier,  la  Châtre,  fu- 
rent   successivement    ses  amans;    mais 
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tous  reconnurent  que  Ninon  n'était  pas 
Misceplibie  d'altacUement.  Le  dernier 
l'éprouva  surtout  d'une  façon  singulière. 
Obligé  de  rejoindre  l'armée,  incrédule 
aux  sermens  les  plus  tendres,  Ninon  le 
rassura  par  un  billet  signé  de  sa  main  , 
dans  lequel  elle  lui  donnait  sa  parole 
d'honneur  que,  malgré  son  absence  ,  elle 
n'aimerait  que  lui.  A  peine  eut-il  dis- 
paru ,  qu'elle  se  jeta  dans  les  bras 
d'un  nouvel  amant.  Madame  de  Mainle- 
iion  voulut ,  dit-on  ,  l'engager  à  vivre  en 
femme  honnête  et  chrétienne  ,  et  l'invita 
même  à  venir  la  voir.  Ninon  ,  asservie  à 
un  long  désordre,  préféra  sa  voluptueuse 
indépendance  à  la  gêne  d'être  vertueuse 
en  si  bonne  compagnie.  En  vain  des  di- 
recteurs sages  voulurent  la  ramener  à  la 
religion,  elle  n'en  fit  que  plaisanter. 
Ninon  n'aimait  point  pourtant  qu'on  fît 
parade  de  l'irréligion.  Un  de  ses  amis  re- 
fusant de  voir  son  curé  dans  une  mala- 
die ,  elle  lui  mena  ce  prêtre  :  «  Monsieur, 
w  faites  votre  devoir  ;  je  vous  assure  que, 
»  quoiqu'il  raisonne,  il  n'en  sait  pas 
w  plus  que  vous  et  moi.  »  Elle  définissait 
elle-même  parfaitement  la  passion  à  la- 
quelle elle  sacrifiait  son  honneur  et  sa 
conscience,  en  disant  que  c'était  «  une 
»  sensation  plutôt  qu'un  sentiment;  un 
»  goût  aveugle,  purement  scisuel  ;  ujie 
»  illusion  passagère  que  la  satiété  détruit; 
»  un  plaisir  machinai,  commun  à  l'homme 
w  et  à  la  brute,  qui  ne  suppose  aucun  mé- 
»  rite,  ni  dans  celui  qui  le  donne,  ni 
)'  dans  celui  qui  Je  reçoit.  )'  Ninon  tâ- 
chait de  mettre  tant  de  décence  dans  sa 
conduite  extérieure,  que  des  dames  du 
plushautrang  furent,  dit-on,  liées  avec 
elle  d'une  amitié  intime,  comme  mes- 
dames de  la  Suze,  de  Casielneau,  de  la 
Ferté,  de  Sully,  de  Fiesque,  de  la 
Fayette,  etc.  La  reine  Christine  voulut 
l'emmener  avec  elle  à  liome  ,  mais  Ninon 
n'était  pas  disposée  à  quitter  ses  vo- 
luptueuses habitudes.  On  a  fait  beau- 
coup d'éloges  de  sa  probité  à  garder  in- 
tact un  dépôt  d'argent  que  lui  avait  laissé 
.son  amant  Gourville ,  et  qu'elle  lui  ren- 
dit à  son  retour  ,  après  de  longues  an- 
nées ;  mais  en  agir  autrement  aurait  été 
commettre  un  vol  ,  cl  ne  pas  s'en  rendre 
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coupable,  ce  n'est  qu'avoir  une  probité 
assez  commune.  Ce  trait  a  servi  à  Vol- 
taire de  sujet  pour  sa  comédie  du  Dc'po- 
sltaire.W  avait  été,  au  sortir  du  collège, 
présenté  à  Ninon  par  l'abbé  de  Château- 
neuï,  et  elle  lui  laissa  deux  mille  francs 
pour  acheter  des  livres.  Cette  épicurienne 
si  charmante  aux  yeux  des  hommes  mous 
et  lâches  ,  mais  si  coupable  aux  yeux  de 
Dieu,  mourut  le  I"  octobre  1705,  suivant 
les  uns,  comme  elle  avait  vécu  ,  suivant 
d'autres  ,  dans  des  sentimens  plus  chré- 
tiens. Elle  avait  alors  90  ans.  Elle  laissa 
quelques  enfans.  L'un  de  ses  fils  est  mort 
officier  de  marine.  Avant  qu'il  vînt  au 
monde,  un  militaire  et  un  ecclésiastique 
se  disputèrent  le  criminel  honneur  de  la 
paternité.  La  cho.se  était  douteuse  ,  le 
sort  en  décida.  On  prit  des  dés,  et  l'abbé 
perdit  celte  funeste  gloire.  Un  autre  fils 
de  Ninon  finit  ses  jours  d'une  manière 
bien  tragique.  Il  devint  amoureux  de  sa 
mère,  à  qui  il  ne  croyait  pas  appartenir 
de  si  près  ;  mais  dès  qu'il  eut  découvert 
le  secret  de  sa  naissance  ,  il  se  poignarda 
de  désespoir  :  tous  les  genres  d'hor- 
reur paraissent  devoir  se  réunir  dans 
cette  longue  scène  de  prostitution.  Sa 
manie  était  d'avoir  l'air  et  les  manières 
d'un  homme ,  et  de  disputer  à  ce  sexe 
les  avantages  qu'il  a  sur  ie  sien.  «  A  là 
w  bonne  heure,  a  dit  à  cette  occasion 
»  J.-J.  Piousseau  ;  mais  je  ne  voudrais  pas 
i)  plus  de  cet  homme-là  pour  mon  ami 
il  que  pour  ma  maîtresse.  »  Deux  auteurs 
nous  ont  donné  la  f-^ic  de  cette  nouvelle 
Laïs  :  M.  Bret  en  1751  ,  in-12;  et  M.  Da- 
mours,  à  la  tête  des  Lettres  qu'il  a  sup- 
posées écrites  par  Ninon  au  marquis  de 
Scvigné ,  1764  ,  2  vol.  in-12  ,  dans  les- 
quelles il  y  a  beaucoup  d'esprit ,  des  sen- 
timens exaltés  et  romanesques ,  qui  en 
prouvent  ia  supposition.  En  1790,  on  a 
donné  la  Correspondance  secrète  entre 
Ninon  de  Lcnclos  ,  le  marquis  de  Fillar' 
ceaux  et  madame  de  M...  Il  n'est  pas 
possible  de  s'y  méprendre,  ce  n'est  ni  le 
ton,  nilestile  de  cette  époque,  qui  n'étais 
point  encore  celle  du  brillant  persiflage  » 
Il  n'existe  que  7  ou  8  lettres  qui  soient 
vraiment  de  Ninon  de  Lenclos.  Elles  ont 
été  insérées  dans  les  OEuvres  de  Saini-^ 
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J^vrcinont.  Ce  sont  des  cs])èccs  de  bil- 
lets écrits  sans  prétention.  Plusieurs  cri'- 
tiques  lui  ont  attribué  un  petit  écrit  in- 
titulé la  Coquette  corrigée ,  1659,  in-12 
de  '18  pages;  cet  opuscule  est  une  critique 
de  l'ouvrage  de  Fr.  JouveneJ,  qui  a  pour 
litre  Portrait  de  la  Coquette.  Voyez  les 
n°  S0li2  cl  10, lOS  Au  Dictionnaire  des 
anonymes.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  ;  Mémoires  sur  Ninon  par 
Bret,  Paris,  1*51 ,  in-12  ;  ouvrage  dont 
nous   avons  parlé. 

*  LEiNET  (  Philibert-Bernard  ) ,  cha- 
noine régulier  de  Sainte-Geneviève,  né 
à  Dijon  en  l(i77  ,  professa  la  théologie  à 
l'abbaye  de  Saint-Jacques  de  Provins,  et 
y  prononça  l'oraison  funèbre  de  Fran- 
çois d'Aligrc,  qui  en  élaitabbé  coinmen- 
dataire.  Lenct  fut  aussi  abbé  du  Val-des- 
Ecoliers.  Il  est  auleurde  quelques  ouvra- 
ges qui  ont  eu  de  la  célébrité  ,  et  lui  ont 
mérité   une  place   parmi    les  écrivains 
ecclésiastiques  du  1 8"  siècle.  On  a  de  lui, 
outre  l'oraison  funèbre  ci-dessus ,  Paris  , 
1712,  in-4, 1  "  Traité  de  t  amour  de  Dieu, 
nécessaire  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence ;  ouvrage  posthume   composé  en 
latin  par  Bossuet ,  évêque  de  Meaux,  avec 
la  traduction  française  (  par  le  Père  Le- 
net  ) ,  publié  par  M.  Bossuet,  évêque  de 
Troy  es,  Paris,    173C  ,  in-12  ;  2°   Traité 
des  principes  de  la  foi  chrétienne ,  par 
Duguet,  avec  un  avertissement,  par  le 
Père   Lenet,    génovéfain,    Paris,  1736, 
3  vol.  in-12;  3"  Conférences  ecclésia- 
stiques de  Duguet  (  rédigées  par  le  Père 
Lenct,  chanoine  régulier  ),    Cologne, 
1742  ,  2  vol.  in-4.  Le  Père  Leuct  n'avait 
point  mis  son  nom  à  ces  divers  ouvrages 
rapportés  dans  le  Dicl.  des  anonymes.  Il 
travailla  au  Missel  de  Troyes  ,  sur  l'invi- 
tation de  Bossuet,  évêque  de  cette  ville, 
dont  il  était  parent.  Il   mourut  en  mars 
1718.  Il  était  de  la  même  famille  que 
le  suivant. 

LENET  (  Pierre  ) ,  fils  et  pelit-fils  de 
deux  présidens  du  parlement  de  Dijon  ,  a 
été  lui  même,  en  1C37  ,  conseiller  dans 
ce  corps  ,  ensuite  procureur-général,  et 
enfin  conseiller  d'état.  Il  fut  pendant  le 
siège  de  Paris,  en  1 649,  l'un  des  intcndans 
de  justice,  de  police  et  des  finances.  Le 
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(iëgc  fiui,  il  retourna  à  la  cour,  oîi  l'on 
se  sei-vit  de  lui  en  beaucoup  d'occasion* 
importantes.  On  a  imprimé  ses  Mémoi- 
res ,  contetuint  ï histoire  des  guerres  ci- 
viles des  années  1649  f/  suivante  s,  prin- 
cipalement de  celles  de  Guienne.  Ils  ont 
paru  en  17  29,  en  2  vol.  in-12,  sans  non» 
de  ville  ni  d'imprimeur.  Ces  Mémoires 
ne  sont  pas  bien  écrits,  Qiaisils  contien- 
nent quelques  faits  intéressans.  L'auteur 
n'y  dit  presque  rien  que  ce  qu'il  a  vu, 
et  il  a  eu  part  à  la  plus  grande  partie  des 
choses  qu'il  raconte.  Il  mourut  en  1671. 
LENFAjNT  (  David  ) ,  dominicain  pa- 
risien ,  mort  danssa  ville  natale  en  1G88, 
à  85  ans,  publia  plusieurs  compilations, 
dont  les  principales  sont  :  1°  Biblia  ber- 
nardiniana,  Biblia  augustiniana,  Biblia 
Thomœ  aquinaiis  ,  en  3  vol.  in-4.  Ces 
ouvrages  renferment  tous  les  passages  de 
l'Ecriture  expliqués  par  ces  Pères.  2°  Un 
recueil  des  Sentences  de  saint  .\uguslin  , 
sous  le  titre  de  Concordantiœ  augusti- 
nianœ  ,  2  vol.  iii-fol.  ;  une  Histoire  jre- 
7ierrt/e,  superficielle  et    mal  écrite,    en 
6  volumes  in-12,  1684.  Une  singularité 
de  cet  ouvrage ,  c'est  que  l'auteur  ob- 
serve ce  qui  s'est   passé  de  particulier 
dans  l'univers ,  chaque  jour  de  l'année  , 
depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Le 
Père  d'Avrigniy  a  relevé  plusieurs  fautes 
dans  les  dates. 

LENFAINT  (  Jacques  ) ,  né  à  Bazoche 
dans  la  Beauce,  l'an  1C6I,  d'un  père  qui 
était  ministre  protestant,  fit  ses  études  à 
Saumuret  à  Genève.  Il  passa  à  Heîdelberg 
en  1 682 ,  et  y  obtint  les  places  de  ministre 
ordinaire  de  l'Eglise  française,  et  decha- 
pelain  de  l'élcctrice  douairière  palatine. 
L'invasion  des  Français  dans  lePalatinat, 
en  1688,  l'ayant  obligé  de  se  retirera 
Berlin,  il  y  fut  prédicateur  de  la  reine  de 
Prusse,  Sophie-Charlotte,  et  chapelain  du 
roi  son  fils,  Frédéric-Guillaume.  Lenfant 
fut  agrégé  ,  en  17  10,  en  Angleterre,  à  la 
société  de  la  propagation  de  la  foi ,  et 
devint  membre  du    Consistoire  français 
établi  pour  diriger  les  aflaires  des  réfu- 
giés. Il  mourut  d'une  paralysie  en  1728, 
à  67  ans.  Les  plus  connus  de  ses  ouvra- 
ges sont  :  1"  Histoire  du  concile  de  Cnn- 
"sloncc,  Amsterdam,  1714,  in-4  ;  ibid. 
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2  vol.  in-4  ,   1727;   celle  lîu  concile   de 
Pife,  ibid.,  2  vol. in-4,   1724;  Ulrecht, 
1731,  2  vol.  in-4;   celle  du  concile  de 
Bâle,  1731  ,  même  format  et  même  nom- 
bre de  volumes.  Ces  trois  histoires,  dc- 
fifïurces  par  l'esprit  de  partiel  de   secte 
qui  animait  l'auteur ,  ont  été  réunis  eu 
17  31 ,  en  6  vol.  in-4.  2°  Nouveau  Testa- 
ment, traduit  en  français  sur  l'original 
grec  ,  avec  des  notes  littérales  ,  conjoin- 
tement avec  Beausobre,  en  2  vol.  in-4. 
Dartis,  ministre  de  Berlin,  a  accusé  les 
traducteurs  d'avoir  affaibli  les  preuves  de 
la  divinité  de  J.-C.   3°  L'Histoire  de  la 
papesse  Jeanne,  1C94,  in-12.  Lenfant 
revint  dans  la  suite  de  ses  préjugés  au 
sujet  de  cette  fable  si  ridiculement  in- 
ventée ;  mais  Desvignoles  donna  une  nou- 
velle édition  de  son  ouvrage   en   1720, 
en  2  vol.  in-12,  avec  des  augmentations 
considérables  ,    dans  lesquelles  il  fit  de 
Tains  efforts   pour    appuyer  ce  roman. 
{  P^oyezBF.yoïT  III.  )  4°  Une  Traduction 
latine  Aa.  livre  delà  Recherche  de  la  vé- 
rité, du  Père.Malebranche,  eti  2  vol.  in-4  ; 
b°  Poggiana,  en  2  vol.  in-12  :  ouvrage 
aussi  inexact  que  toutes  les  productions 
de  ce  genre.  C'est  une   f^ie  du  Pogge, 
avec  un  recueil  de  ses  bons  mots  et  quel- 
ques-uns de  ses   ouvrages.   6'   Des  Ser- 
mons, 2  vol.  in-12;  1"  Des  Ecrits  de  con- 
troverse. Le  plus  connu  est  intitulé:  Pre'- 
scrvatif  contre  la  réunion  avec  le  siège 
de  Rome,  1725,  en  5  vol.  in-8.11y  pré- 
tend réfuter  un  ouvrage  de  mademoiselle 
de  Bcaumont ,  qui  met  au  néant  les  rai- 
sons de  la  séparation  des  protestans  d'a- 
vec l'Eglise  romaine.  8"  Traduction  des 
Lettres  choisies  de  saint  Cyprien  aux  con- 
fesseurs et  aux  martyrs,  avec  des  remar- 
ques   historiques    et    morales,     in-12; 
9"  plusieurs  Pièces  dans  la  Bibliothèque 
choisie  et  dans  la  Bibliothèque  germani- 
que, à  laquelle  il  eut  beaucoup  de  part, 
et  qui  par  là  se  ressentent  de  ses  préju- 
gés. 

*  L'ENFANT  (Alexandre- Charles - 
Anne  ) ,  célèbre  prédicateur  jésuite ,  na- 
quit à  Lyon  ,  le  6  septembre  172G  ,  d'une 
famille  noble  du  Maine.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  cette  ville , 
chez  les  l'ères  de  celte  compagnie,  il  .se 
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rendit  en  1741  ,  au  noviciat  d'Avignon, 
chargé  de  l'enseignement  de  la  rhétori- 
que à  Marseille ,  il   se   livra  en  même 
temps  à  la  prédication  ,  e4  obtint  dans  la 
chaire  tant  de  succès  que  ses  supérieurs 
le  fixèrent  dans  cette  carrière.   Dès  lors 
jusqu'à   la  suppression  de  cet  ordre  en 
1773,  il  prêcha  dans  plusieurs  villes  de 
France,  et  partout  sa  parole  éloquente  ex- 
citait l'admiration  ,  elle  opéra  même  d'é- 
clatantes conversions,  particulièrement  à 
Malines,  celle  d'unanglaisprotestant,  qui 
était  l'ami  d'Young ,  auteur  des  Nuits. 
Lorsque  les  jésuites  furent  supprimés  en 
France,  le  Père  L'Enfant  avait  47  ans  :  il 
continua  ses  travaux  apostoliques ,  et  on 
l'entendit  prêcher  même  hors  de  France, 
notamment  à  Vienne  devant  -Joseph  II , 
qui  fut  enchanté  du  prédicateur  frajiçais. 
Parmi  ses  auditeurs  on  ne  remarquait  pas 
seulement  des  hommes  religieux  ,  pour 
qui  la  parole  sainte  est  un  bien  et  une 
consolation  :  les  incrédules  et  les  impics 
s'empressaient  de  venir  l'écouter  :  il  sut 
même  fixer,  pendant  tout  un  carême,  Di- 
derot et  d'Alembert  qui  ne  manquèrent 
pas  à   un   de  ses  sermons.  On    raconte 
même  qu'après  avoir  entendu  un  de  ses 
discours   sur  la  foi,  Diderot  dit  à  son 
ami  :  Quand  on  a  entendu  un   sermon 
semblable ,  il  devient  difficile  d'être  in- 
crédule. Le  Père  L'Enfant  se  faisait  remar- 
quer par  la  force  de  sa  composition  plus 
que  par  les  charmes  de  son  stile.   .Sans 
avoir  un  débit  pompeux ,  il  avait  de  l'har- 
monie dans  la  voix ,  et  surtout  un  air  de 
conviction.  En  1791 ,  il  prêchait  un  ca- 
rême à  la  cour  de  Louis  XVI ,  devant  le- 
quel il  avait  prêché  plusieurs  fois  :  le  re- 
fus de  prêter  le  serment  à  la  constitution , 
le  força  d'interrompre  la  station.  Conduit 
à  la  prison  de  l'Abbaye,  le  30  août  1792, 
il  prévit  que  sa  fin  n'était  pas  éloignée. 
Après  avoir  donné  à  un  huissier  tout  l'ar- 
gent qu'il  avait  sur  lui,  il  se  prépara  à  la 
mort.  «  Le  Père  L'Enfant  et  l'abbé  de  Ras- 
»  tignac  parurent  dans  la  tribune  de  la 
«  chapelle  qui  nous  servait  de  prison  ;  ils 
))  annoncèrent  que  notre  dernière  heure 
il  arrivait ,  et  nous  invitèrent  à  nous  re- 
»  cueillir  pour  recevoir  leur  bénédiction. 
w  Unmonvpmenlélectriqueqi'.on  nrpeut 
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»  définir  nous  piécipita  tous  à  leurs  ge- 
»  nous,  cl,  Icsmains  jointes ,  nous  la  re- 
»  rCiuies.  »  Le  témoin  auquel  nous  de- 
vons ce  récit^   échappa   par  hasard  au 
massacre  qui  eut  lieu  le  même  jour  sur 
les  prêtres,  sur  le  comte  de  Montmorin 
et  sur  les  Suisses.  J/arrestation  du  bon 
serviteur  de  Dieu  excita  un  vif  intérêt 
chez  les  personnes  sensibles.  Maillard  lui- 
même  interrogea  les  administrateurs  de 
police  et    de  surveillance  sur    le   sort 
de   l'abbé    L'Enfant.     Ils  lui    assurèrent 
qu'ils  répondaient  de  la  maison  ,  et  ajou- 
tèrent :  «  ÎSous  déclarons  au  peuple  qu'il 
j>  importe   beaucoup   à    l'intérêt  public 
)>  que  l'abbé  L'Enfant  soit  conservé,  mais 
»  qu'il  ne  soit  pas  mis  en  liberté ,  au  con- 
»  traire,   très  étroitement  gardé.    »  Ces 
bonnes  intentions  ne  purent  pas  se  réa- 
liser ,  et  les  cannibales  de  cet  époque  ne 
voulurent  pas  laisser  échapper  cette  inno- 
cente victime.  Quand  le  peuple  vil  arri- 
ver l'abbé   L'Enfant  devant  le  tribunal 
révolutionnaire ,  il   demanda    à    grands 
cris  qu'il  fût  épargné.  Les  bourreaux  qui 
devaient  l'immoler  l'ayant  relâché ,   on 
entendit  de  toutes  parts  lui  dire  : . . .  Sau- 
vez-vous '.....  Il  avait  traversé  la  foule, 
qui  lui  ouvrait  un  passage  ,  et  était  déjà 
dans  la  rue  de  Bussy  ,  lorsque  quelques 
femmes  s'écrièrent,  innocemment  peut- 
être,  mais  bien  indiscrètement  :  Oest  le 
confesseur  du  roi .'...,  et  par  ces  mots  le 
désigncrciit  aux  satellites  du  tribunal  san- 
guinaire ,  qui  le  saisirent  et  l'amenèrent 
de  nouveau  à  l'Abbaye.  Arrivé  dans  la 
cour,  il  lève  les  mains  au  ciel ,  et  mon- 
iranl  une  résignation  chrétienne,  il  dit 
ces  dernières  paroles  :  Mon   Dieu  !  je 
vous  remercie  de  pouvoir  vous  offrir  ma 
vie ,  comme  vous  avez  offert  la  vôtre 
pour  moi  1  11  se  met  à  genoux ,,  et  tombe 
expirant  sous  les  coups  de  ses  bourreaux. 
C'était  le  3  septembre  1792.  L'abbé  L'En- 
fant a  laissé  :  1°  Oraison  funèbre  du  dau- 
phin ,  père  de  Louis  XVîII  [  prononcée  à 
Nancy  J  ,  1760  ;  2"  Sermons poUr  T aven t 
et  pour  le  carême ,  Paris  ,  1 S 1 8  ,  in-1 2  ; 
3"  Oraison  funèbre  de  M.  de  Jiehunce  , 
cvcque  de  Marseille ,  prononcée  en  la- 
tin ,   et  imprimée  avec  une  traduction 
française,  17<^0,  in  8.  On  a  publié  le  Rc- 


cueil de  ses  sermons  ,  Paris,  1818,  8  vài. 
in-12.  On  trouve  en  tête  de  cette  collec- 
tion, une  Notice  sur  l'auteur  par  M.  N.  S. 
Guillon. 

LENGLET  (Pierre) ,  natif  de  Beauvais, 
professeur  royal  d'éloquence  ,  fut  recteur 
de  l'université  de  Paris  en  1660,  et  mou- 
rut en  1707.  On  a  de  lui  un  Recueil  de 
poésies  héroïques ,  oîi  il  y  a  du  goût ,  un 
stile  aisé  et  pur ,  intitulé  :  Pétri  Len- 
gleti  carmina  ,  1692  ,  in-8. 

LEINGLET  du  Fresnoy  (  Nicolas),  sa- 
vant ecclésiastique,  naquit  à  Beauvais  en 
1674.  Après  le  cours  de  ses  premières 
études ,  qu'il  fit  à  Paris  ,  la  théologie  fut 
le  principal  objet  de  ses  travaux  ;  à  22 
ans  il  débuta  par  quelques  ouvrages  qui 
firent  croire  qu'il  s'occuperait  exclusive- 
ment de  cette  étude  ;  il  la  quitta  ensuite 
pour  la  politique  et  la  diplomatie.  En 
1705  ,  le  marquis  de  Torcy,  ministre  des 
aflairês  étrangères,  l'envoya  à  Lille,  ou 
était  la  cour  de  l'électeur  de  Cologne, 
Joseph-Clément  de  Bavière.  Il  y  fut  admis 
en  qualité  de  premier  secrétaire  pour  les 
langues  latine  et  française.  Il  fut  chargé 
en  même  temps  de  la  correspandance 
étrangère  de  Bruxelles  et  de  Hollande. 
L'abbé  Lenglet  avait  eu  occasion  de  con- 
naître le  prince  Eugène  après  la  prise  dc 
Lille,  en  1708.  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Vienne  en  1721  ,  il  vit  de  nouveau  ce 
prince,  qui  le  nomma  son  bibliothécaire; 
place  qu'il  perdit  bientôt  après.  Son 
séjour  dans  ce  pays  porta  ombrage  à  la 
cour  de  France,  qui  le  fit  arrêler  à  son 
retour,  en  1723;  et  il  fut  détenu  pen- 
dant six  mois  dans  la  citadelle  de  Stras- 
bourg. L'abbe  Lenglet  ne  sut  jamais  pro- 
fiter des  circonstances  heureuses  que  la 
fortune  lui  offrit ,  et  des  protecteurs 
puissans  que  son  mérite  et  .ses  services 
lui  acquirent.  Il  voulut  écrire,  penser, 
agir  et  vivre  librement.  H  dépendit 
lui  de  s'attacher  au  cardinal  Passionei 
qui  aurait  voulu  l'attirera  Rome  ;  ou  à 
Blanc,  ministre  de  la  guerre  :  il  refusa 
tous  les  partis  qui  lui  furent  proposés. 
Liberté,  liberté  :  telle  était  sa  devise.  Cet 
éioignement  pour  la  servitude  s'étendait 
jusque  sur  son  extérieur.  Il  était  ordinai- 
rement  assez    mal  vêtu ,   mais   il  ne  le 
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Croyait  pas.  Malgré  cela  ,. on  ie  recevait 
avec  plaisir  dans  plusieurs  maisons , 
parce  qu'il  avait  beaucoup  de  feu  et  d'a- 
grément dans  l'esprit,  et  surtout  une  mé- 
moire admirable.  Ce  don  de  la  nature  lui 
inspira  le  goût  des  ouvrages  d'érudition. 
Toutes  ses  éludes  étaient  tournées  du 
côté  des  siècles  passés  ;  il  en  affectait  jus- 
qu'au langage  gothique.  Il  voulait,  disait- 
il  ,  être  franc  Gaulois  dans  son  slile 
comme  dans  ses  actions:  aussi  serait-on 
tenté  de  le  prendre,  dans  quelques-uns  de 
sesouvrages,  pour  un  savant  du  16*  siècle, 
plutôt  que  pour  un  littérateur  du  18.  Il 
y  a  dans  ses  notes  et  dans  ses  jugeniens 
une  causticité  mordanie.  C'est  ce  qui  lui 
occasiona  tant  de  querelles  avec  les  cen- 
seurs de  ses  manuscrits.  H  ne  pouvait 
souffrir  qu'on  lui  retranchât  une  seule 
phrase  ;  s'il  arrivait  que  l'on  rayât  quelque 
endroit  auquel  il  fût  attaché ,  il  le  réta- 
blissait toujours  à  l'impression.  Il  a  été 
mis  à  la  Bastille  dix  ou  douze  fois  dans  le 
cours  de  sa  vie  :  il  en  avait  pris  en  quel- 
que sorte  l'habitude.  Depuis  plusieurs 
années j  il  s'appliquait  à  la  chimie,  et 
l'on  prétend  même  qu'il  cherchait  la 
pierre  philosophale.  Parvenu  à  l'âge  de 
82  ans  ,  il  périt  d'une  manière  funeste,  le 
16  janvier  17C5.  Il  rentra  chez  luisurles 
six  heures  du  soir,  et  s'éfant  misa  lire 
un  livre  nouveau  ,  il  s'endormit  et  tomba 
dans  le  feu.  Ses  voi.sins  accoururent  trop 
tard  pour  le  secourir.  Il  avait  la  tête 
presque  toute  brûlée  lorsqu'on  le  tira  du 
feu.  Les  principaux  fruits  de  sa  plume 
vive,  féconde  et  incorrecte,  sont  :  l"un 
Nouveau  Testament  en  latin ,  enrichi 
de  notes  historiques  et  critiques  ,  ni  trop 
longues ,  ni  trop  courles ,  mais  assez 
claires,  à  Paris,  1703,2  vol.  in-16, 
réimprinK'en  17  36,  même  format  5  2°  le 
Rationaruim  temporum  du  savant  Petau, 
continué  depuis  1631  jusqu'en  1701,  2 
vol.  in-12,Paris,  1700.  Cette  édition 
est  incorrecte,  et  ce  que  l'abbé  Langlety 
«ajouté  est  d'une  latinité  assez  médiocre. 
3"  Commentaire  de  duPuy  sur  le  Traité 
des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  de 
Pierre  Pithou  ,  1716,  2  vol.  in-4  :  édition 
belle  et  correcte.  Cet  ouvrage  essuya  de 
grandes  contradictions,  i"  V Imitation  de 
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J.-C,  traduite  et  revue  sur  tanciett 
original  latin  ,  doit  l'on  a  tiré  un  cha- 
pitre qui  manque  dani  les  autres  édi- 
tions,  Amsterdam  ;  1731  ,  in-12  ;  5"  Ar- 
resta  armorum  cum  bommentariis  Jiene- 
dicti  Curtii ,  1731, en  2  vol.  in-12.  Celte 
édition  ,  devenue  rare,  est  d'une  grande 
beauté  ,  la  préface  offre  des  endroits  cu- 
rieux et  piquans.  0"  Jléfutation  des  er- 
reurs de  Spinosa  ,  par  Fénélon  ,  I.ami  et 
Boulaiuvilliers,  1731  ,  in-12  ;  7°  OEii- 
vres  de  Clément,  Jean  et  Michel  Marnt , 
La  Haie,  1729,  en  4  vol.  in-4,  édition 
plus  magniiique  qu'utile  ^  sur  le  plu.s 
beau  papier  ,  chaque  page  encadrée;  et 
en  6  vol.  in-12  ,  édition  très  inférieure  à 
la  précédente ,  étant  l'une  et  l'autre 
pleines  de  fautes.  Des  diverses  pièces  qui 
grossissent  ce  recueil ,  les  unes  offrent  de.'» 
observations  curieuses  et  fort  jusles  ,  les 
autres  des  plaisanteries  d'un  mauvais  ton, 
des  obscénités  dignes  de  la  plus  vile 
canaille,  des  déclamations  satiriques,  qui 
méritaient  un  châtiment  exemplaire. 
L'abbé  Lcnglet  se  cacha  sous  le  nom  de 
Gordon  de  Percel.  8°  Les  Satires  et  au- 
tres iïEuvres  de  Régnier,  133  ,  grand 
in-4  :  édition  qui  plaît  autant  aux  yeux 
qu'elle  déplaît  au  cœur  et  à  l'esprit. 
L'abbé  Lenglet  éclaircit  un  texte  licen- 
cieux par  des  notes  plus  licencieuses  en- 
core. Il  avait  du  goût  pour  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  la  plus  sale  lubricité.  On 
l«ii  a  attribué  (  et  ce  n'est  pas  tout  à  fait 
sans  fondement  }  des  éditions  de  VÂ- 
loysia  sigea  du  Cabinet  satirique  ,  et 
de  plusieurs  autres  infamies.  9^  Une  Edi- 
iionàii  Roman  de  la  Rose,  avec  d'antres 
ouvrages  de  Jean  de  .Meun,  Paris  (  Rouen), 
1735  ,  3  vol.  in-12.  On  y  trouve  une  pré- 
face curieuse  .  et  des  notes ,  dont  beau- 
coup sont  communes,  et  par  conséquent 
inutiles ,  quelques-unes  ridicules  ,  d'au- 
tres obscènes ,  et  un  glossaire  très  abrégé 
et  très  superficiel.  10°  Une  Edition  de 
Ca  tulle,  Prop  arec  et  Tibulle,  comparable 
à  celle  des  EIzévirs  pour  la  beauté  et  la 
correction  ,  à  Leyde(  Paris  ,  chez  CoustCo 
lier),  1743  ,  in-12;  1  l°Le  C«  volume  des 
Mémoires  de  Condé ,  1743  ,  in-4  ,  Lon- 
dres (  Paris  ) ,  belle  édition  ,  mais  pleine 
de  traits  si  vifs  et  de  réflexions  si  hardies, 
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q4ie  l'éditeur  en  fut  puni  par  un  assex 
long  séjour  à  la  Bastille  ;  1 2°  Journal  de 
Henri   III,    n44,en  b  volumes  in-8, 
Paris,  sous  le  nom  de  Cologne ,  avec  un 
grand  nombre  de  pièces  curieuses  sur  la 
ligue  ;  1 3°  Mémoires  de  Commines,  17  47, 
4  vol.  in-4  (  f^oy.  Commines.  j  ;  1 4°  une 
Edition  de  Lactance  (  Voy.  Lactance  )  ; 
1  &"  Mémoires  de  la  régence  de  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  J  749  ,  en  6  vol.  in-1 2.  L'abbé 
Lenglet  n'a  été  que  le  réviseur  de  cet  ou- 
Tt'age,quiestdeM.  Piossens.U  aajeaté  des 
morceaux  essentiels  ,  surtout  la  conspi- 
ration du  prince  de  Cellamare,  tiV abrégé 
du  fameux  système.  16°  Métallurgied'  At- 
plionse    Barba ,  irdiàmle   de   l'espagnol 
en  Jrançais,  1761  ,  2  vol.   in-1 2  :  le   2" 
vol.   est     de    Lenglet;   17"    Cours    de 
chimie  de  Nicolas  Le  Fèvre  ,  1751,  5  vol. 
in-l  2  ,  dont  les  deux  derniers  sont  de  l'é- 
diteur ;  }  8°  Méthode  pour  étudier  Fliis- 
toire,  avec  un  Catalogue  des  principaux 
historiens  ,  en  12  vol.  iu-12,  el  en  7  vol. 
ia-4  ;  le  raeiltenr  ouvrage  que  nous  ayons 
en  ce  genre.  L'auleur  y  établit  les  prin- 
cipes et  l'ordre  qu'on  doit  tenir  pour  lire 
l'histoire  utilement  ;  il  discute  plusieurs 
points    historiques    intéressans  ;   il  fait 
connaître  les  meilleurs  historiens,  et  ac- 
compagne le  titre  de  leurs  ouvrages  de 
notes  historiques  ,  littéraires,  critiques, 
et  le  plus  souvent  satiriques.  Ce  livre  se- 
rait plus  estimé  si  l'auteur  n'avait  pas  en- 
combré son  Catalogue  de  tant  d'historiens 
inconnus,  et  s'il  s'était  borné  à  faire  un 
ouvrage  de  goût  plutôt  qu'une  compila- 
tion.   La  cinquième   édition ,  de  1729, 
attira  l'attention  du  ministère ,  qui  y  fit 
mettre  un  grand  nombre  de  cartons.  Le 
recueil  de  ces  morceaux  supprimés  forme 
un  iu-4  assez  épais,  qui  se  vendit  séparé- 
ment et  sous  le  manteau,  à  un  prix  con- 
sidérable. Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
en  1772,  en  16  vol.  in-12,  avec  des  ad- 
ditions et  de  prétendues  corrections  qui 
BC  ressentent  étrangement  de  la  corrup- 
tion que  l'histoire  a  subie  dans  ce  siècle. 
1 0"  Méthode  pour  étudier  la  géographie, 
Elle  est  recherchée,  malgré    quelques 
inexactitudes.  On  y  trouve  un  Catalogue 
dcsmeilleurcs  cartes  et  un  jugement  sur 
les    dlfféretis  géographes.  La  dernière 
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édition  est  de  1767,  10  vol.  in-l  3,  aver 
les  augmentations  et  corrections  néces- 
saires. 20"  De  l'usage  des  romans,  où  Ton 
fait  voir  leur  utilité  et  leurs  différent 
caractères ,  avec  une  bibliothèque  der 
romans ,  1734,  2  volumes  in-12  :  ou- 
vrage proscrit  par  tous  les  gens  sages 
comme  un  livre  scandaleux.  21°  L'His- 
toire justifiée  contre  les  romans,  1735  , 
in-12.  C'est  le  contre-poison  du  livre 
précédent ,  que  l'auteur  n'avait  pas  in- 
térêt qu'on  lui  attribuât;  mais  l'antidote 
est  plus  faible  que  le  venin.  Les  auteurs 
qui  se  rétractent  par  des  considérations 
humaines  ont  toujours  soin  de  laisser  sub- 
sister leurs  erreurs,  et  de  ne  les  com- 
battre que  par  des  coups  qui  ne  les  abat- 
tent pas.  22°  Plan  de  thistoire  générale 
et  particulière  de  la  monarchie  fran- 
çauie.  Il  n'en  a  donné  que  3  vol.,  et  il  a 
fort  bien  fait  de  ne  pas  continuer ,  car  ce 
livre  est  mal  fait  et  mal  écrit.  23°  Lettre 
d'un  pair  de  la  Grande-Bretagne  sur  les 
araires  présentes  de  F  Europe ,  17  45  , 
in-12  ;  elle  est  curieuse;  24"  L'Europe 
pacifiée  par  l'équité  de  la  reine  de  Hon- 
grie, ■par  M.  Albert  van  Heussen ,  etc., 
Bruxelles,  1746,  in-12  :  ouvrage  recher- 
ché à  cause  des  traits  hardis  ,  mais  vrais, 
qu'il  renferme;  25°  Calendrier  historique^ 
oii  Von  trouve  la  généalogie  de  tous  lef 
princes  de  l Europe,  I7  50,in-24.  Ce 
petit  ouvrage  le  lit  mettre  à  la  Bastille. 
26'  Diurnal romain,  latin  et  français,  2 
vol.  in-12,  1705.  11  fit  cette  version  à  la 
sollicitation  de  madame  la  princesse  de 
Condé,  qui  disait  tous  les  jours  son  bré- 
viaire. 21"  Géographie  des  enfans ,  en  un 
petit  vol.  in-12;  28"  Principes  de  l'his- 
toire, 173G  et  années  suivantes,  6  vol. 
in- 12  :  ouvrage  faible,  écrit  incorrecte- 
ment ,  et  dont  les  faits  ne  sont -pas  tou- 
jours bien  choisis  ;  l'auleur  l'avait  com- 
posé pour  servir  à  l'éducation  de  la 
jeunesse  ;  29°  Histoire  de  la  philosophie 
hermétique,  3  vol.  in-12,  Paris,  1742. 
Cette  mystérieuse  philosophie  y  est  traitée 
do  façon  à  ne  pas  faire  connaître  la  ma- 
nière de  penser  de  l'auteur  sur  son  objet. 
30"  Tablettes  chronologiques ,  publiées 
pour  la  première  fois  en  1744  ,  en  2  vol. 
in-»,  et  de  nouveau  en  1778  ,  avec  les. 
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corrections  et  les  augmentations  dont  cet 
t)uvrage  très  instructif  avait  besoin.  On 
n'a  pas  tout  corrigé,  à  la  vérité,  mais 
comment  le  pourrait-on  dans  les  livres  si 
•chargés  de  noms  et  tJe  dates  ?  31°  Traité 
historique  et  dogmatique  sur  les  appari- 
tions ,  les  visions,  etc.,  1*51,2  vol. 
in-12  ;  curieux,  mais  mal  digéré,  presque 
sans  ensemble  et  sans  résultat.  Le  ju- 
gement de  l'aulcur  n'égalait  pas ,  à 
beaucoup  près ,  sa  mémoire  ;  32"  Re- 
cueil de  Dissertations  anciennes  et  nou- 
velles sur  les  apparition  f ,  les  viùons, 
les  songes,  etc.,  4  vol.  in-12,  17  52  ; 
collection  plus  ample  que  bien  choisie; 
il  n'a  pas  fait  diflicuilé  d'y  insérer  l'ab- 
çurde  dissertation  d'un  nommé  Meyer, 
tjui  prétend  que  les  chevaux,  les  bœufs 
morts  peuvent  plutôt  revenir  en  ce  monde 
que  les  hommes.  33"  Histoire  de  Jeanne 
iTArc,  1753,  in-12,  en  trois  parties, 
composée  sur  un  manuscrit  d'Edmond 
nicher.  On  l'a  lue  avec  plaisir.  Le  slile 
est,  comme  celui  de  ses  autres  produc- 
tions, vif,  familier  et  incorrect.  34° 
Traité  historique  et  dogmatique  du 
secret  inviolable  de  la  confession  ,  Paris, 
1 7 1 3  ,  in-1 2  ;  livre  utile  ,  et  l'un  des  meil- 
leurs de  ce  fécond  écrivain.  Michault ,  de 
Dijon,  a  publié,  en  1761  ,  des  Mémoires 
curieux  pour  seri'ir  à  l'histoire  de  la  vie 
et  dci ouvrages  de  fabbe'Lenglet.  On  lui 
jitli-ibue  aussi  d'autres  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  ^  lui ,  comme  \' Histoire  de  la 
philosopme^aïenne ,  qui  est  de  Buvignv 
(1724).  " 

•  LEJVKOX  (Charlotte),  dame  auteur, 
naquit  à  New-York  en  1720.  Elle  vint 
n  l'âge  de  15  ans  en  Angleterre,  et  ses 
liaisons  avec  Johnson  lui  donnèrent  du 
t>,uùt  pour  les  lettres.  On  ignore  à  quelle 
époque  elle  se  maria  avec  M.  Lennox  et 
quelle  était  la  profession  de  son  époux. 
Les  ouvrages  qu'elle  publia  eurent  pres- 
(luc  tous  du  succès.  Les  principaux  sont  ; 
1  "  Le  Von  Quichotte  femelle,  1 7  52  ;  tra- 
duit librement  en  français,  Lyon  ,  1773, 
i  vol.  jn-t2  ;  2"  Les  lidros  de.  Shakes^ 
pearty  ou  Shakespeare  éclairci,!  7  53-54, 
3  vol.  in-12  ,  oii  fauteur  donne  les  his- 
toires ou  contes  oîi  le  tragique  anglais  a 
^iris  le  ^ujet  de  ses  pièces  i  3"  Mcmoira. 
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d' Henriette  S tuart^  17511  ;  4»  Mémoire 
de  la  comtesse  de  Berry  ;  5"  plusieiir» 
Comédies  ,  comme  fja  Sœur,  La  /Vieille 
coutume  de  la  ville  ;  G°  une  Traduction 
des  iMémoires  de  Sully  ;  7"  une  Traduc- 
tion du  Théâtre  grec  du  Père  Brumois. 
Charlotle  Lennox  ,  malgré  le  succès  de  ses 
ouvrages,  mourut  le  4  janvier  1804,  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence. 

*  LEiNOlR  (  Nicolas  ) ,  architecte,  né 
en  1726  ,  fut  élève  de  Blondcl ,  remporta 
le  grand  prix  au  concours  de  l'académie 
de  Paris,  et  fut  envoyé  par  le  gouverné* 
ment  français  à  l'école  de  Bome.  Il  y  de- 
meura plusieurs  années ,  y  étudia  les 
beaux  modèles  de  l'antiquité,  avec  tant 
de  soin  que  ses  camarades  l'appelaient 
le  Romain.  Lenoir ,  comme  tous  les 
artistes  chez  lesquels  l'imagination  do- 
mine ,  est  toujours  heureux  dans  se*  com- 
positions ;  mais  les  détails  manquent  de 
correction.  Il  s'est  créé  un  stile  particu- 
lier qui  n'appartient  qu'à  lui  seul.  Sa  fa- 
cilité était  extrême.  Après  l'incendie  de 
l'opéra,  au  Palais-Boyal,  il  composa,  des- 
sina et  éleva  en  cinquante  jours  la  salle 
de  la  porte  Saint-Martin.  Paris  lui  doit 
plusieurs  de  ses  édifices  et  des  rues  en- 
tières, quj  ont  contribué  à  son  emhel- 
lissemeut.  Son  nom  a  été  donné  à  l'une 
des  rues  qui  aboutissent  au  marché  de 
Beauveau,  construit  d'après  ses  plans  et 
scus  sa  direction.  Lenoir  mourut  le  30 
juin  1810,  à  Paris,  à  l'âge  de  83  ans. 

*  LEKOIR  (Jean-Charles-Pierre  ) ,  ma- 
gistrat, né  à  Paris,  en  1732  :  son  père 
avait  été  lieutenant-particulier  au  Châ- 
telet  :  il  occupa  le  même  emploi  après 
avoir  été  conseiller  ;  puis  il  fut  succes- 
sivement lieutenant-criminel ,  maître  des 
requêtes  et  intendant  de  Limoges.  Il  ob- 
tint en  1 7  7  4  la  place  de  lieutenant  général 
de  police  à  Paris  ienl775  ,  celle  de  lieute- 
nant-civil et  de  conseiller  d'Etat,  et  en 
1783  il  fut  président  de  la  commission 
des  finances  et  bibliothécaire  du  roi.  Dans 
toutes  ces  charges  et  principalement  dans 
celle  de  lieutenant  de  police,  il  montra 
uu  désintéressement,  une  philanthropie 
et  un  zèle  à  toute  épreuve;  il  créa  plu- 
sieurs établissemens  utiles  et  s'occupa 
«vcc  le  plus  grand  soin  des  hôpitaux,  de* 
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prisons  et  des  approvisionneniens.  Il  fit 
preuve  de  sagesse  et  de  prudence  dans 
plusieurs  autres  occasions.  Chargé,  en  sa 
qualité  de  conseiller,  du  rapport  de  la 
commission  établie  pour  juger  le  prési- 
dent Lacbalotais,  il  remplit  celte  fonc- 
tion délicate  avec  la  plus  grande  circon- 
spection ,  puisqu'il  parvint  à  calmer  les 
ressentimeus  d'un  ministre  qui  se  croyait 
oflensé ,  et  qu'il  sauva  l'honneur  du  ma- 
gistrat poursuivi  :  il  se  conduisit  avec  fa 
même  prudence,  lorsqu'il  fut  chargé  de 
sévir  contre  le  parlement  de  Provence  et 
de  rétablir  celui  de  Paris.  Son  opposition 
au  système  de  Turgot  l'éloigna  pour  un 
instant  des  affaires  ;  mais  les  essais  de  ce 
ministre ,  n'ayant  point  été  heureux  ,  il 
fut  rappelé  à  la  police,  où  il  continua 
jusqu'en  1790,  de  rendre  les  plus  im- 
portans  services  à  la  capitale.  On  doit  à 
cet  habile  administrateur  l'établissement 
d'une  école  de  boulangerie ,  la  couver- 
ture des  halles  aux  blés  et  aux  toiles, 
l'institution  du  Mont-de-Piélc ,  l'éclai- 
rage non  interrompu  des  rues  de  la  ca~ 
pitale,  Ja  suppression  des  vaisseaux  de 
cuivre  des  laitières  et  des  comptoirs  de 
plomb  des  marchands  de  vin ,  la  cons- 
truction des  halles  aux  veaux  ,  aux  cuirs 
et  à  la  marée,  la  suppression  du  cime- 
tière des  Innocens  et  l'établissement  des 
piliers  dans  les  carrières  qui  régnent 
principalement  sous  la  partie  sud  de  Pa- 
ris. La  police  intérieure  était  entre  ses 
mains  un  refuge  de  paix  ;  il  serait  impos- 
sible de  nombrer  les  désordres  qu'il  a 
prévenus  par  sa  prudence ,  les  larmes 
qu'il  a  taries  par  sa  bonté ,  les  services 
qu'il  a  rendus  aux  familles  ,  le  plus  grand 
nombre  ayant  été  enseveli  dans  les  om- 
bres du  silence  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  bien 
étonnant,  c'est  la  modicité  des  sommes 
qu'il  employait  pour  une  police  aussi 
bien  faite.  Fouché,  qui  le  consultait  sou- 
vent pendant  son  ministère ,  eut  peine  à 
le  croire ,  lorsqu'il  lui  en  donna  les  dé- 
tails. Lenoir  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  l'abolition  de  la  torture. 
On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
tails sur  son  administration  un  ouvrage 
rédigé  par  lui ,  ou  du  moins  sous  ses  y  eu  i, 
^\  (^\\i  a  pour  titre  :  De  (ails  sur  tfuel^ucs 
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etablissemens  de  la  ville  de  Paris,  de- 
mandes par  sa  majesté'  impc'riale,  la 
reine  de  Hongrie ,  à  M.  Lenoir  conseil- 
ler d'Btat  et  lieutenant-gc'ne'ral  de  po- 
lice, Paris,  1780,  in-8.  En  17  90,  Lenoir 
quitta  la  France ,  se  relira  en  Suisse  et  de 
là  à  Vienne  :  les  progrès  de  l'armée  fran- 
çaise lui  firent  souvent  changer  de  re- 
traite. Pendant  qu'il  était  en  Autriche, 
l'empereur  Paul  V^  lui  fit  des  offres  avan- 
tageuses et  chercha  à  le  fixer  à  sa  cour  : 
mais  Lenoir  ne  voulut  point  entrepren- 
dre un  si  long  voyage,  disant  qu'il  n'a- 
vait pas  renoncé  à  revoir  sa  patrie.  Eu 
effet  il  y  rentra  en  1 802 ,  et  comme  s^ 
fortune  avait  été  entièrement  perdue  pen- 
dantla  révolution  ,  Buonaparte  permit  au 
Mont-de-Piété  dont  il  était  le  fondateur, 
de  lui  faire  une  pension  de  4,000  francs. 
Un  de  ses  amis  auquel  il  avait  rendu  de 
grands  services  et  qui  était  devenu  riche,^ 
lui  donna  une  petite  campagne  ,  près  de 
Paris,  oii  il  passa  tranquillement  ses  der- 
niers jours,  et  mourut  en  1 807 ,  à  l'âge  dç 
75  ans. 

*  LENOIB-LAROCHE  (Jean  Jacques, 
le  comte),  né  à  Grenoble,  le  29  avril  1749, 
était  fils  d'un  avocat  distingué.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  même  carrière^ 
où  des  études  profondes  sur  Cochin  ,  d'A- 
guesseau  et  Montesquieu ,  le  firent  bientôt 
distinguer  et  lui  procurèrent  d'honora- 
bles patrons  ;  admis  dans  la  société  intime 
de  Servan ,  il  reçut  les  conMils  de  ce 
magistrat  qu'il  prit  pour  modèle.  Lenoir 
exerçait  sa  profession  à  Grenoble ,  lorsque 
tout  fi  coup  une  circonstance  extraordi- 
naire l'amena  à  30  ans  dans  la  capitale  ;; 
le  barreau  de  Grenoble  ayant  cru  avoir 
à  se  plaindre  du  parlement,  se  retira  par 
une  délibération  unanime,  et  pendant 
une  année  les  avocats  ne  se  firent  poim 
entendre  devant  cette  cour.  Lenoir  pn 
fila  de  ce  temps ,  pour  venir  soutenir 
conseil  d'état,  les  affaires  qu'il  avait 
gnées  à  Grenoble.  Il  retourna  ensuite  da 
sa  ville  natale;  mais  en  1783,  de  no 
veaux  intiîrêts  le  ramenèrent  dans  la  c 
pitale  où  il  se  fixa.  Bientôt  il  fut  charj 
par  les  états  du  Dauphiné,  de  présent 
au  gouvernement  un  mémoire  où  ils  d^ 
mandaient  la  restitution  de  leurs  anciei 
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droits  politiques,  qu'ils  avaient  perdus 
depuis  plus  d'un  siècle  :  ils  s'étaient 
réunis  pour  dresser  les  articles  de  leurs 
anciennes  constitutions  ,  mais  ils  étaient 
sans  ordre  et  sans  preuve.  Lenoir  déve- 
loppa les  principes  d'après  lesquels  ils 
avaient  été  établis  ,  et  à  celte  occasion  il 
traita  plusieurs  questions  importantes  qui 
fixaient  déjà  tous  les  esprits  :  ce  mémoire 
forma  une  brochure  in-8  ,  et  eut  pour 
titre:  Considérations  sur  la  constitution 
des  étais  du  Dauphiné ,  applicables  aux 
états-généraux  (  1788);  elle  parut  sous 
le  voile  de  l'anonyme;  mais  chacun  en 
connut  bientôt  l'auteur;  il  fut  élu  membre 
des  Etals-généraux  par  la  prévôté  et  vi- 
comte de  Paris,  cxtia  muros.  Les  plai- 
doyers de  Lenoir  ne  brillaient  point  par 
l'éloquence,  mais  ils  étaient  écrits  avec 
force  :  se  jugeant  lui-même,  il  ne  songea 
point  à  monter  à  la  tribune  d'où  l'éloi- 
gnait  d'ailleurs  la  faiblesse  de  son  organe; 
il  fit  connaître  les  travaux  de  l'assemblée 
dans  un  journal  qui  parut  alors  sous  le 
titre  de  Journal  de  Perlet.  Après  la  ses-r 
sion ,  il  travailla  dans  le  Mercure  et  dans 
le  Moniteur.  Ses  articles  étaient  remar-r- 
quables,  en  ce  qu'il  défendit  constam- 
ment les  principes  républicains,  tout  en 
attaquant  les  démagogues  et  les  royalistes. 
Celui  qu'il  fit  dans  le  Mercure  sur  l'abus 
des  mots  et  de  leur  influence  dans  la 
révolution,  fut  traduit  par  les  jour- 
naux étrangers.  A  l'époque  du  procès  de 
Louis  XVI ,  il  osa  élever  la  voix  en  faveur 
de  ce  monarque,  dans  trois  lettres  qu'il 
publia  sous  le  nom  d'un  anglais  ,  il  dé- 
fendit cette  cause,  en  l'appuyant  sur  la 
constitution  qui  ne  prononçait  que  la  dér 
chéance,  et  sur  les  véritables  intérêts  de 
la  France  ,  que  ses  ennemis  cherchaient  à 
perdre.  Lenoir  fit  paraître  en  même  temps 
des  brochures  de  circonstances.  Echappé 
au  glaive  des  terroristes,  il  professait  la 
législation  à  l'école  centrale  du  Panthéon, 
lorsque  le  Directoire  l'appela  au  minis- 
tère de  la  police  :  mais  il  ne  put  conserver 
cette  place  que  pendant  huit  jours,  et  il 
alla  reprendre  sa  chaire  dans  laquelle  il 
chercha  à  montrer  la  nécessité  de  l'union 
de  la  morale  avec  la  politique. Ses  leçons  et 
SCS  arlicles  politiques  lui  firent  nue  grande 
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réputation  parmi  les  partisans  du  gou- 
vernement républicain,  aussi  fut-il  nom- 
mé membre  du  conseil  des  Cinq-cents.  Il 
concourut  à  la  révolution  du  1 8  brumaire, 
et  entra  au  sénat  conservateur,  oîi  il  sié- 
gea jusqu'en  1 8 1 4,  et  oix  il  fit  partie  de  lu 
minorité.  Après  avoir  adhéré  à  la  dé- 
chéance de  Buonaparte,  il  fut  nommé 
pair  de  France  ,  et,  comme  pendant  les 
cent  jours  il  ne  fut  point  appelé  à  la  nou- 
velle chambre  des  pairs,  il  conserva  sou 
titre  après  la  seconde  restauration.  Il  est 
mort  le  17  février  1825.  Son  éloge  a  été 
prononcé  à  la  tribune  par  M.  le  comte 
Lemercier.  Outre  l'ouvrage  que  nous 
avons  déjà  cité  et  les  articles  nombreux  . 
qu'il  inséra  au  Meicure  et  au  Moniteur, 
Lenoir-Laroche  a  public:  1°  de  V  Esprit 
de  constitution  qui  convient  le  mieux  à  la 
France,  175)6  ,  in-8  ;  2"  Coup-d'œil  rai- 
sonné sur  les  assemblées  primaires  de 
Paris,  1795,  m-i;  à"  Discours  prononcé 
au  cercle  constitutionnel  sur  la  consti- 
tution de  l'an  3 ,  et  sur  les  motifs  qui 
doivent  y  attacher  tous  les  citoyens,  1798, 
in  8. — Sa  l'emme,  M'"*  Claire  Keguis,  née 
h  Grenoble  en  17G2,  morte  à  Paris  eu 
1821  ,  s'est  fait  connaître  par  l'exaltation 
de  ses  idées  mystiques,  et  a  publié,  sous 
le  voile  de  l'anonyme ,  La  Grèce  et  la 
France  ou  Réflexions  sur  le  tableau  de 
Léonidas,  de  David,  Paris  ,  1815,  in-S  ; 
Description  du  calvaire  des  Lauriers, 
1820,  in-8.  Elle  a  laissé  plusieurs  manu- 
scrits ,  parmi  lesquels  on  cite  une  Inter- 
prétation mystique  de  la  fable  de  l'Amour 
et  Psyché. 

LENONCOCRT  (  Robert  de  ) ,  d'une 
des  plus  anciennes  maisons  de  Lorraine  , 
fut  archevêque  de  Reims.  Il  se  distingua 
tellement  par  son  éminente  piété  et  par 
sa  charité,  qu'il  s'acquit  le  titre  de  Père 
des  pauvres.  Il  sacra  le  roi  François  !*• 
en  1515  ,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté 
l'an  1531. 

LENONCOURT  (  Robert  de  ) ,  neveu 
du  précédent,  fut  évêque  de  Chàlons-sur 
Marne,  puis  de  Metz.  Paul  111  l'avait  fait 
cardinal  en  1538.  Lenoncourt  fut  aussi 
archevêque  d'Embrun,  d'Arles,  etc.  Il 
mourut  à  Charité-sur-Loire  en  15G1. 
Les    huguenots,    ayant   pris    celte  ville 
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Tannëe  suivante ,  portèrent  la  fureur 
jusqu'à  ouvrir  son  tombeau  et  en  tirer 
son  corps.  Il  avait  assisté  à  quatre  con- 
claves pour  l'élection  de  Jules  IV,  de 
Marcel  II ,  de  Paul  IV ,  et  de  Pie  IV. 

LENOIS'COURT  fPliilippe  de  ),  neveu 
du  précédent,  cardinal  et  archevêque  de 
Reims ,  s'acquit  l'estime  et  la  coniiance 
de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  et  du  pape 
Sixte  V.  Il  mourut  à  Rome  en  1591 ,  à  G5 
ans.  Il  avait  autant  d'esprit  que  de  piété. 

LENOSTRE.  royez  Kostrh. 

LKjNS  ,  ou  LEN.SEI  (  Arnoul  de  Len- 
JOUIS  1  naquit  au  village  de  Bel-OEil , 
près  Alb,  dans  le  Hain-aut.  Après  avoir 
fait  un  voyage  dans  les  Pays-Bas ,  il  passa 
«a  Moscovie ,  devint  médecin  du  czar, 
et  périt  à  Moscou  ,  lorsque  cette  ville  fut 
brûlée  par  les  Tartarcs,  l'an  1576.  Nous 
avons  de  lui  une  introduction  aux  Elé- 
mens  d'Euclidc  ,  imprimée  à  Anvers  , 
sous  ce  titre  ?  Isngoge  in  geomclrica 
Jilemenia  EucUdis  ,  imprimé  à  Anvers. 

LEINS  (Jean  de  ) ,  frère  du  précédent, 
chanoine  de  Tournai ,  et  professeur  de 
théologie  à  Louvain ,  né  à  Bailleul  dans 
le  Hainault,  en  1541 ,  mourut  en  1593. 11 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  contro- 
verse. H  fut  un  de  ceux  qui  composèrent, 
tn  1588  ,  la  Censure  de  l'université  de 
Louvain  contre  Lcssius,  sur  la  doctrine 
tic  kl  grâce.  (  Foyç-i  Lçssius.  )  Il  se  dis- 
tingua plus  honorablement  contre  Baïus, 
et  composa  ,  par  ordre  de  la  faculté  de 
théologie  ,  une  formule  de  doctrine  con- 
tritdictoire  aux  propositions  condamnées 
de  ce  novateur. 

'  LENb  (  André  -  Corneille  ) ,  peintre 
belge,  né  à  Anvers,  le  31  09ars  1739, 
«tudia  son  art  dans  sa  patrie  et  à  Rome. 
Nommé  professeur  de  dessin,  à  l'acadé- 
mie de  sa  ville  natale  ,  il  fit  un  grand 
nombre  de  bons  élèves,  et  contribua 
puissamment  aux  progrès  de  la  peinture 
en  Belgique.  11  obtint  que  les  peintres  ne 
fussent  plus  assujettis,  comme  ils  l'avaient 
été  jusqu'alors,  aux  maîtrises,  et  que  les 
beau;-arts ,  ne  fussent  point  assimilés  aux 
CQrps  de  métiers,  l/empereur  Joseph  il  lui 
'bX  les  offres  les  plus  brillautes  pour  l'at- 
tirer à  Vienne;  mais  cet  artiste  les  refusa 
obstinément  pour  rester  dans  sa  patrie. 


Néanmoins  il  quitta  Anvers  en  1781 ,  et 
se  rendit  à  Bruxelles ,  où  il  se  maria  et  où 
il  resta  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  l< 
30  mars  1822.  Il  produisit  un  grand  nom- 
bre de  tal)leaux  de  chevalet,  qui  sont 
répandus  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Europe,  et  particulièrement  en  Angle- 
terre. Ses  ouvrages  Jes  plus  estimés  sont 
plusieurs  tableaux  qui  ornent  l'église 
de  Lierre  ,  et  dont  les  sujets  sont  tirés 
de  l'Ecriture  sainte  ;  plusieurs  autre.s 
/flWefl!//.r  pour  l'église  de  la  Madeleine  à 
Gaud  ,  dont  les  sujets  sont  pris  dans  l'his- 
toire de  celle  sainte  ;  une  Annonciation 
l)0ur  l'église  de  St. -Michel  à  Gand;  quel»- 
ques  tableaux  représentant  diftercns  su- 
jets mythologiques,  qui  ont  été  trans- 
portés à  Vienne;  des  peintures  à  fresque 
qui  ornent  les  salles  d'une  maison  de 
Bruxelles.  En  général  toutes  ces  composi- 
tions se  font  remarquer  par  la  grâce  ,  la 
simplicité,  et  une  certaine  suavité  dans 
le  coloris.  On  lui  doit  en  outre  :  le  Cos- 
tume ou  Essai  sur  les  linbillcmens  et  les 
usages  de  plusieurs  peuples  de  Tanli- 
quité,  prouvé  par  les  monuniens,  Liège, 
1770,  in-8,  avec  57  figures;  nouvelle 
édition,  revue  par  G.  A.  Martin,  Dresde, 
17  85  ,  in-4  ;  2"  Du  Bon  goût  ou  de  la 
Beauté'  de  la  peinture,  considérée  dans 
toutes  ses  parties,  Bruxelles,  1811,  in-8  , 
ligures. 

LENTULUS-GETULICUS  (  Cnéius  ) , 
d'une  famille  consulaire  illuslre  et  an- 
cienne ,  fut  élevé  au  consulat  l'an  26  de 
Jésus-Christ.  Il  était  proconsul  dans  la 
Germanie ,  lorsque  Séjan  fut  tué  à  Rome. 
Il  fut  accusé  d'avoir  eu  dessein  de  donner 
sa  fille  en  mariage  au  ûls  de  ce  ministre  : 
Lentulus  s'en  défendit  par  une  lettre  si 
éloquente ,  qu'il  échappa  au  danger  qui 
le  menaçait,  et  fit  exiler  son  délateur  ; 
mais  l'affection  des  soldats  pour  Lentu- 
lus ayant  donné  ensuite  de  lu  jalousie 
à  Tibère,  ce  prince  le  fit  mourir.  Suétone 
parle,  dans  la  P^ie  Ae  Caligula ,  d'une 
Histoire  écrite  par  ce  consul.  Martial  dit 
aussi ,  dans  la  préface  du  premier  livre 
de  ses  Epigranimes,  qu'il  était  poète. — 
Un  sénateur  de  même  nom  fut  mis  à  mort 
en  prison  ,  pour  être  entré  di»HS  1»  «Oflju- 
ration  de  Calilina. 
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LENTULUS  (  Scipion  )  ,  napolitain 
né  dans  le  1 5*  siècle',  se  relira  dans  le 
pays  des  Grisons,  où  il  embrassa  le  cal- 
vinisme ,  el  exerça  le  ministère  à  Chia- 
\enne.  Il  est  connu  par  son  Apologie  d'un 
édit  des  ligues  grises  contre  des  sectaires 
ariens,  in-8  ,    1570;  et  par  une  Gram- 
maire   italienne  ,  publiée  à  Genève   en 
1668.  Bayle  remarque,  à   l'occasion  de 
son  Apologie,  «  que  les  apostats  affichent 
»  un  grand  zèle  pour  la  religion  qu'ils 
>  ont  embrassée,  et  que ,  quoiqu'ils  aient 
»  grand  besoin  de  tolérance,  ils  sontor- 
»  dinairement  très  intolérans.    »  Cette 
Apologie,  d'ailleurs,  ne  fait  que  mieux 
remarquer   l'inconséquence  des  proles- 
tans ,  qui   s'élèvent   contre  les   ariens , 
après  avoir  secoué  eux-mêmes  le  joug 
de  l'Eglise.   Car  si  les  prolestans  ont  le 
droit   de  s'en  tenir  à  l'Ecriture  sainte, 
et  de  l'expliquer  même  par  1'  esprit  prive', 
pourquoi  les  ariens  n'auraient-ils  pas  le 
même  privilège  ?  Et  si   l'on  peut  expli- 
quer arbitrairement  contre  l'aulorité  die 
l'Eglise,  la  tradition  elles  saints  Pères,  les 
passages  de  l'Ecriture  touchant  la  pré- 
sence réelle,  pourquoi  ne  prendrait-on 
pas  la  même  licence  à  l'égard  des  passa- 
ges qui  regardent  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ?  On  peut  voir  cette  observation 
établie  avec  autant  de  force  que  d'évi- 
dence dans   un  petit  traité  du   jésuite 
Kaprinay,  publié  contre  les  calvinisles 
de  Hongrie  :  f^el  Christus  est  in  Eucha- 
ristia ,  vel  non  est  Deiis.  On  la  trouve 
aussi  trèsbien  discutée  dans  la  Perpétuité 
de  la  foi,  tom.  1  ,  pag.  47  ,  48  ,  50  ,  etc. 
(  Ployez  Serveï,  Mélanctiion  ,  \orstius 
Conrad. ) 

'LliÛ  (  Léonard  ) ,  l'un  des  plus  grands 
compositeurs  harmonistes,  naquit  à  Na.- 
ples  en  1G94,  ou  selon  Piccini  en  1701  , 
et  mourut  vers  1743  ou  n4'4.  Il  étudia  la 
musique  sous  Alexandre  Scarlatti ,  de- 
vint maître  du  conservatoire  de  Santo- 
Onufrio  et  compositeur  particulier  de  la 
chapelle  du  roi.  C'est  lui  qui  a  employé 
le  premier,  dans  la  composition,  ces  ac- 
compagnemens  expressifs  et  variés,  ce 
stile  grandiose  et  plein  d'effet,  qui  ca- 
ractérisent sa  musique  et  qui  ont  servi 
de  modèle  à  ses  successeurs.  Il  a  laissé 
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de  la  musique  d'église  ,  deux  oratorio , 
Santa  Elena  et  la  Morte  di  Abele  ;  un 
Mis.erere  à  huit  voix  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre;  un  Ave,  Maris  Stella,  et  un 
fçranà  nombre  d'opéra:  S ophonisbe,  1788; 
Olimpiade ,  Demofonte  ,  Cajo  Gracco  , 
1720;  Tamerlane ,  1722;  Timocrate, 
1723  ;  Catone  in  Utica  ,  172G  ;  Za  Cle- 
menza  di  Tito ,  17  35  ;  Achille  in  S  cira, 
1 7  40  ;  il  Cioè  ,  etc. 

LÉO  IN  (  Saint),  surnommé  le  Grand,  pre- 
mier pape  de  ce  nom,  vit  le  jour  à  Rome 
suivant  les  uns ,  et  en   Toscane   suivant 
d'autres.  On  ne  sait  rien  de  particulier  sur 
ses    premières  années.  Les  papes  saint 
Célestin   \"   et  Sixte   III  l'employèrent 
dans  les  affaires  les  plus  importantes  et 
les  plus  épineuses,  lors  même  qu'il  n'é- 
tait que  diacre.  Après  la  mort  du  dernier 
de  ces  pontifes ,  en  440,  il  fut  élevé  sur 
le  saint  Siège  par  le  clergé  de  Piome.  Le 
peuple  apprit  son  élection   avec  trans- 
port,  et  le  vit   sur  le  Irône  pontifical 
avec  admiration.  Léon  réprima  ,  par^sa 
fermeté ,   les  progrès  des  hérétiques  ,  et 
en  ramena  plusieurs  à  la  foi  par  sa  dou- 
ceur. Ayant  découvert  à  Rome  un  nom- 
bre infini  de  manichéens  ,   il  fit  contre 
eux  une  information  juridique  et  pu- 
blique ,  mit  au  grand  jour  les  infamies 
ténébreuses  de  leurs  mystères  ,  et  livra 
les  plus  opiniâtres  au  bras  séculier.  Il 
s'arma  du  même  courage  contre  les  pé- 
lagiens   et  les  priscillianistcs  ,  et  exter- 
mina entièrement  les  restes  de  ces  héré- 
tiques en    Italie.   Son   zèle,  non  moins 
ardent  contre  les  eutychicns,  le  porta  à 
protester  par  ses  légats  contre  les  actes 
du   Brigandage  d'Ephese,  où  l'erreur 
avait  été  préconisée  en  449.  L'empereur 
Marcien  ayant  assemblé,  à  la  sollicita- 
tion de  Léon  ,  un  concile  œcuménique  à 
Chalcédoineen  MA,  saint  Léon  y  envoya 
quatre  légats  pour  y  présider.  La  2^  ses- 
sion fut  employée  à  lire  une  lettre    du 
saint  pape  à  Flavien  ,  patriarche  de  Con- 
stantinople ,   dans  laquelle  il   dévelop- 
pait d'une  manière  admirable  la  doctrine 
de  l'Eglise  catholique  sur  l'incarnation. 
Le  concile  lui  donna  tous  les  éloges  qu'elle 
méritait.  L'erreur  lut  proscrite,  et  la  vé- 
rité prit  sa  place.  Dans  le  temps  qu'on  te- 
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iiail  ce  concile  en  Orient,  Allila  nivageait 
l'occidenl  et  s'avançiiit  vers  Rome  pour 
la  réduire  eu  cendres.  I/cmpereur  Valcnli- 
nien  clioisi  t  saint  I/*on  pour  arrclcrce  gucr 
rierterrible  et  pour  faire  des  propositions 
de  paix.  Le  pontife  hii  parla  avec  tant  de 
majesté  ,  de  douceur  et  d'éloquence  , 
qu'il  amollit  son  caractère  féroce.  Ce  roi 
barbare  sortit  de  l'Italie  et  repassa  le  Da- 
nube, emportant  dans  son  cœur  de  l'a- 
mitié ,  du  respect  et  de  l'admiration  pour 
le  pontife  romain.  Genséric  fit  ce  qu'At- 
tila n'avait  pas  fait.  Il  surprit  Rome  en 
465  et  l'abandonna  au  pillafje;  .ses  troupes 
saccagèrent  la  ville  pendant  H  jours 
avec  une  fuieur  inouïe.  Tout  ce  que  put 
obtenir  saint  Léon  fut  (ju'on  ne  commet- 
trait ni  meurtres  ni  incendies  ^  et  qu'on 
ne  toucberait  point  aux  trois  principales 
basiliques  de  Rome,  enrichies  par  Con- 
stantin de  présens  magnifiques.  L'il- 
lustre pontife  ,  en  veillant  aux  biens  .spi- 
rituels ,  ne  négligea  poini  les  intérêts 
temporels  des  peuples,  et  mourut  en 
4fil  ,  avec  la  réputation  d'un  saint  et 
d'un  grand  homme.  Son  pontificat  em- 
barrasse ctrangcmennt  ceux  qui  rappor- 
tent la  grande  autorité  des  papes  aux 
fausses  décrélales.  Jamais  le  siège  de 
Rome  ne  fut  pUisrespeclé,  ni  ses  décrets 
d'une  force  plus  marquée  que  sous  le 
pape  Léon.  (  Voyez  Gréuoire  le  Gband  , 
Innocent  I*"^,  Lsidoke  Mercator,  Luïher, 
Saint  Pierre.  )  C'est  le  premier  pape 
dont  nous  ayons  un  corps  d'ouvrage.  11 
nous  reste  de  lui  96  Sermons,  et  141 
Lettres.  Plusieurs  savans  lui  attribuent 
aussi  les  livres  :  De  la  vocation  des  gen- 
tils ,  et  Epitrc  à  Dc'mclriade  :  mais  te 
pape  Gélase,  qui  vivait  à  la  An  de  ce  siè- 
cle ,  cite  ces  livres  comme  étant  d'un 
docteur  de  l'Eglise ,  sans  les  attribuer 
à  saint  Léon  ;  quelques-uns,  parmi  les- 
quels se  trouve  l'abbé  Anthelmi,  les  at- 
tribuent à  saint  Prosper,  mais  le  stile 
n'est  pas  favorable  à  celle  opinion,  car 
c'est  réellement  celui  de  saint  Léon  ; 
stile  poli,  coulant ,  nombreux  ,  plein  de 
dignité  et  de  force,  d'une  latitude  pure 
cl  riche.  Toutes  ses  périodes  ont  une  cer- 
taine cadence  mesurée ,  qui  surprend 
sans    déplaire.  Il  est   semé  d'épithètes 
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bien  choisies  et  d'antithèses  très  heu- 
reuses,  mais  un  peu  trop  fréquentes.  Ld 
Père  Quesncl  a  donné  une  édition  des 
ouvrages  de  ce  saint  Père ,  laquelle  pa- 
rut à  Paris,  en  1G75,  en  2  vol.  in-'j , 
ensuite  à  Lyon ,  l'an  1700,  in-fol.  Ba- 
luze,  Anthelmi,  Jean  Satinas  et  dom 
Constant  ont  reproché  au  Père  Quesnel 
un  grand  nombre  de  falsifications  ;  il  pa- 
raît avoir  pris  à  lâche  d'aÛ'aiblir  dans 
plus  d'un  endroit  l'impression  de  l'auto- 
rité pontificale,  plus  forte  dans  les  ou- 
vrages de  saint  Léon  que  dans  ceux  de 
la  plupart  des  papes  postérieurs,  com- 
me Casaubon  lui  même  l'a  marqué.  On 
prétend  même  que  c'est  dans  ce  dessein 
que  le  Père  Quesncl ,  intéressé  à  com- 
battre l'autorité  du  chef  de  l'Eglise ,  a 
entrepris  cette  traduction.  Les  OEuvrcs 
de  saint  Léon  ont  été  publiées  de  nou- 
veau à  Rome  en  1733,  en  2  vol.  in-fol. 
par  le  Père  Cacciari ,  carme  ,  et  à  Venise 
en  1  753parIVIM.  Baliarimi;  l'une  et  l'autre 
éditions  sont  en  3  vol.  in  fol.  Le  Père  Cac- 
ciari a  fait  paraître  en  17  5l-â3-ô5  ,  une 
nouvelle  édition  avec  des  Exercitatio- 
nes  in  Opéra  sancti  Leonis ,  in-fol.  Ce 
sont  des  dissertations  d'un  stile  assez  né- 
gligé ,  mais  pleines  de  choses.  L'abbé  de 
liellegarde  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise des  sermons  de  ce  saint  Père , 
Paiis,  1701  ,  et  M.  l'abbé  Guillon  en  a 
donné  dans  sa  B ibliothèque  choisie  des 
Pères  de  V Eglise  grecque  et  latine  une 
analyse  très  distinguée  par  l'élégance  de 
sa  traduction  et  par  le  goût  qui  a  présidé 
aux  choix  qu'il  a  faits  des  morceaux  les 
plus  remarquables  qu'ils  renferment.  Le 
Père  Maimbourga  écrit  l'histoire  de  soi 
pontificat,  in-'i ,  ou  2  vol.  in-12.  Voyez] 
Saint HiLAiRE  d'Arles.  (  L'Eglise  honore  1»^ 
mémoire  de  ce  saint  pontife  le  1 1  avril.)  i 

LÉON  II  (  Saint  },  sicilien,  succès 
seur  du  pape  Agathon  en  G82,envoyj 
l'année  suivante  le  sous-diacre  Constant 
lin  ,  réligionnaire  du  saint-Siëge  ,  à  Con- 
&lantinopie,  en  qualité  de  légat.  Il  It 
chargea  d'une  lettre  pour  l'empereur  ^1 
dans  laquelle  il  confirma  par  l'auloritéij 
de  saint  Pierre,  la  définition  du  sixième 
concile  ,  et  disait  anathème  à  Théodore 
de  Phnran  ,  à  Cyrus  d'Alexandrie,  à  Ser- 
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glus ,  à  Pyrrhus  ,  à  Paul  et  Pierre  de  Con- 
sfantinople  ,  à  Macaire ,  a  Etienne  et  Po- 
lychrone,  et  même  au  pape  Honorius  : 
«parce,  que,  comme  il  s'en  explique 
»  dans  unç  lettre  aux  évêques  d'Espagne, 
»  Honorius  n'a  point  éteint  dans  sanais- 
M  sance  la  flamme  de  la  doctrine  héréti- 
»  que  comme  il  convenait  à  son  siège.  » 
(  Voyez  Honorius.  )  Il  mourut  vers  le 
milieu  de  l'année* 8 3  ,  après  avoir  tenu 
le  bâton  pastoral  avec  autant  de  fermeté 
que  de  sagesse.  Il  institua  le  baiser  de 
paix  à  la  messe ,  et  V aspersion  de  l'eau- 
be'nite  sur  le  peuple  ;  perfectionna  le 
chant  grégorien  ,  et  composa  plusieurs 
hymnes  pour  l'office  de  l'Eglise.  On  lui 
attribue  quatre  Epures ,  que  Baronius 
croit  supposées.  L'Eglise  honore  sa  fête 
le  28  juin. 

LEON  III ,  romain ,  monta  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  après  Adrien  F*",  le 
26  décembre  795.  Une  de  ses  premières 
démarches  fut  d'envoyer  à  Charlemagne 
des  légats  chargés  de  lui  présenter  les 
clefs  de  laba.silique  de  Saint-Pierre  et 
l'étendard  de  la  ville  de  Piome,  en  le 
priant  de  députer  un  seigneur  pour  re- 
cevoir le  serment  de  fidélité  des  Ro- 
mains. 11  se  forma  ,  peu  de  temps  après , 
une  conjuration  contre  Léon.  Elle  éclata 
le  23  avril  7  99,  le  jour  de  saint  Marc. 
Le  primicier  Pascal ,  et  Campule  ,  sacel- 
laire ,  ou  sacristain ,  tous  deux  neveux 
du  dernier  pape,  à  qui  ils  n'avaient  pu 
succéder ,  étaient  à  la  tète  Après  avoir 
assailli  le  ponlife  avec  une  troupe  de 
scélérats,  tandis  qu'il  sortait  à  cheval 
du  palais  de  Latran  pour  se  rendre  à  la 
procession  des  grandes  litanies ,  ils  le  je- 
tèrent par  terre ,  le  maltraitèrent  avec 
fureur ,  et  firent  tous  leurs  eflbrts  pour 
lui  arracher  la  langue  et  les  yeux.  De  la  rue 
il  fut  traîné  au  monastère  de  Sainl-Sil- 
vestre ,  oîi  ils  réitérèrent  leurs  cruautés, 
pour  s'assurer  que  jamais  il  ne  ferait 
usage  de  la  vue  ni  de  la  parole.  Il  ne 
perdit  néanmoins  ni  l'un  ni  l'autre  ;  ce 
que  les  auleurs  et  les  plus  grands  per- 
sonnages du  temps  regardèrent  comme 
un  miracle.  Dans  la  nuit ,  on  vint  à  son 
secours.  Albin,  son  camérier,  et  quelques 
gens  l'enlevèrent  du  monastère,  le  firent 
Via. 
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descendre  par  la  muraille  de  la  ville , 
et  le  conduisirent  en  France  auprès  de 
Charlemagne.  Ce  monai-que  lui  donna 
une  escorte  pour  retourner  en  Italie.  Il 
rentra  à  Rome  comme  en  triomphe ,  au 
milieu  de  tous  les  ordres  de  la  ville  ,  qui 
vinrent  au-devant  de  lui  avec  des  ban- 
nières. Charlemagne  passa  en  Italie  l'an 
800,  le  pape  l'y  couronna  empereur  d'Oc- 
cident le  jour  de  Noël  de  la  même  année, 
et  obtint  de  lui  la  grâce  de  Pascal  et  de 
Campule^  que  ce  prince  avait  condamnés 
îi  mort.  Les  ennemis  de  Léon  ayant  de 
nouveau  conspiré  contre  lui  après  la 
mort  de  Charlemagne,  il  en  fit  périr  plu- 
sieurs par  le  dernier  supplice,  en  816.  Il 
mourut  le  11  juin  816,  regardé  comme 
un  pontife  politique.  On  a  de  lui  treize 
Epures  ,  Helmstadt ,  1 655  ,  in-4.  On  lui 
attribue  mal  à  pro^o&V Eiichiridion  Leo- 
nis  papœ  ,  petit  livre  de  prières  conte- 
nant les  sept  Psaumes  et  diverses  orai- 
sons énigmatiques ,  dont  les  alchimistes 
font  cas,  et  que  les  curieux  recherchent 
par  cette  raison.  11  a  été  imprimé  à  Lyon 
en  leoi  et  1007  ,  in-24,  et  à  Mayence 
en  1633.  Mais  l'édition  recherchée  est 
celle  de  Rome,  en  1525,  in  24  ;  et  la 
meilleure  après  celle-là  est  celle  de  Lyon, 
en  1584,  aussi  in-24. 

LEON  IV  (  Saint  ),  romain ,  pape  élu 
le  13  avril  847,  après  Sergius  II,  mourut 
saintement ,  le  27  juillet  855.  Il  illustra  le 
pontificat  par  son  courage  et  par  ses  ver- 
tus. Il  eut  la  douleur  de  voir  les  Sarrasins 
aux  portes  de  Rome,  prêts  à  faire  une 
bourgade  mahométane  de  la  capitale  du 
christianisme.  Les  empereurs  d'Orient  et 
ceux  d'Occident  semblaient  l'avoir  aban- 
donnée. Léon  IV,  plus  grand  homme 
qu'eux,  prit  dans  ce  danger  l'autorité 
d'un  souverain  ,  d'un  père  qui  défend  ses 
cnfans.  Il  employa  les  richesses  de  l'Eglise 
à  réparer  les  murailles,  à  élever  des  tours, 
à  tendre  des  chaînes  sur  le  Tibre.  Il  arma 
les  milices  à  ses  dépens  ;  il  engagea  les 
habitans  de  Naples  et  de  Gaëte  à  venir 
défendre  les  côtes  et  le  port  d'Ostie  ;  il 
visita  lui-même  tous  les  postes ,  et  reçut 
les  Sarrasins  à  leur  descente ,  non  pas  en 
équipage  de  guerrier ,  mais  comme  un 
pontife  quiexhortait  un  peuple  chrétien, 

10. 
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et  comme  un  roi  qui  veillait  h  la  sûreté 
de  ses  sujets.  Il  était  né  romain.  «  Le 
»  courage  des  premiers  âges  de  la  répu- 
»  blique  (  dit  l'auteur  de  l'Histoire  gcne- 
»  raie  )  revivait  en  lui  dans  un  temps  de 
»  lâcheté  et  de  corruption.  »  Son  cou- 
rage et  ses  soins  furent  secondés.  On  reçut 
les  Sarrasins  courageusement  à  leur  des- 
cente ;  et  la  tempête  ayant  dissipé  la 
moitié  de  leurs  vaisseaux  ,une  partie  de 
ces  conquérans,  échappés  au  naufrage, 
furent  mis  à  la  chaîne.  Le  pape  rendit  sa 
victoire  utile,  en  faisant  travailler  aux 
fortifications  de  Rome  et  à  ses  embellLs- 
semens  les  mêmes  mains  qui  devaient  la 
détruire.  Il  enferma  ensuite  d'une  bonne 
muraille  tout  le  mont  Vatican  ,  où  il  se 
forma  un  nouveau  quartier  ,  ou  une  nou- 
velle ville ,  qui  prit  le  nom  de  Léonine. 
Il  s'appliqua  fortement  à  la  réformation 
des  mœurs  et  au  rétablissement  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  tinta  ce  sujet  un 
concile  àRome  en  853 ,  et ,  pour  faire  un 
exemple ,  déposa  Auaslase ,  cardinal- 
prêtre  de  Saint-Marcel ,  pour  n'avoir  pas 
résidé  dans  sa  paroisse.  C'est  le  même 
Anastase  qui  disputa  la  papauté  à  Benoît 
III.  Nous  avons  de  Léon  IV  une  Homélie 
adressée  aux  évêques  et  aux  pasteurs  sur 
leurs  devoirs.  Elle  a  été  publiée  par  le 
P.  Labbe,  et  se  trouve  dans  le  Pontifical  ro- 
main. Cinq  jours  après  sa  mort,  Benoît  III 
fut  élu  pape  :  ce  qui  détruit  l'opinion 
fabuleuse  de  ceux  qui  ont  placé  le  pon- 
tificat prétendu  de  la  papesse  Jeanne 
entre  ces  deux  pontifes.  F^oy.  Benoit  III 
et  Jean  VII. 

LÉON  V,  natif  d'Andréa,  succéda  au 
pape  Benoît  IV  en  903.  Il  fut  chassé  et 
mis  en  prison  environ  un  mois  après  par 
Christophe  ,  qui  s'empara  de  son  siège. 
Léon  y  mourut  de  chagrin  le  6  décembre 
de  la  même  année. 

LÉON  YI ,  romain ,  succéda  au  pape 
Jean  X ,  le  G  juillet  928  ,  et  mourut  au 
commencement  de  février  929.  Quelques- 
ims  prétendent  que  c'était  un  intrus, 
placé  sur  le  saint-Siége  par  les  ennemis 
de  Jean  X.  Etienne  VII  fut  son  successeur. 

LÉON  VII,  romain,  fut  élu  pape 
après  la  mort  de  Jean  XI ,  en  936 ,  et 
n'accepta  celte  dignité  que  malgré  lui. 


LEO 

Il  fit  paraître  beaucoup  de  zèle  et  de  piété 
dans  sa  conduite ,  et  mourut  en  939.  Il 
est  appelé  Léon  VI  dans  plusieurs  cata- 
logues. Il  eut  Etienne  VIII  pour  succes- 
seur. On  a  de  lui  une  Lettre  à  Hugo  , 
abbé  de  Tours,  insérée  dans  le  Spicile'ge 
de  dom  d'Achery.  Elle  est  une  preuve  de 
son  zèle  pour  la  discipline  monastique. 

LÉON  VIII  fut  él«  pape  après  la  dé- 
position de  Jean  ?ifl,  le  G  décembre 
9G3  ,  par  l'autorité  de  l'empereur  Othon. 
Fleuryen  parle  comme  d'un  pape  légi- 
time; mais  Baronius  et  le  Père  Pagi  le  trai- 
tent d'intrus  et  d'antipape.  Au  reste ,  ce 
fut  la  grande  probité  de  Léon  qui  déter- 
mina les  suffrages  en  sa  faveur  ;  et  quoique 
pendant  la  vie  de  Jean  XII  on  n'ait  pu  le 
regarder  comme  canoniquement  élu , 
rien  n'empêche  qu'il  ne  puisse  être  con- 
sidéré comme  pape  légitime  après  la 
mort  de  ce  pontife,  surtout  lorsque 
Benoît  V,  qui  avait  été  élu  pour  succédera 
Jean  XII,  eut,  pour  finir  le  scandale, 
acquiescé  à  sa  propre  déposition  ,  quoi- 
que injuste.  Enfin,  en  le  plaçant  dans  le 
catalogue  des  papes  légitimes,  on  ne 
fait  que  suivre  tous  les  anciens  qui  lui 
ont  accordé  cet  honneur.  Il  mourut  au 
mois  d'avril  965  ;  et  le  5  juillet  de  celte 
année ,  Jean  XIII  fut  élu  pape  après  la 
mort  de  ces  deux  pontifes. 

LÉON  IX  (  Saint  ) ,  appelé  auparavant 
Brunon,  fils  du  comte  Egisheim  ,  né  en 
Alsace  le  21  juin  1002,  passa  du  siège 
de  Toul  à  celui  de  Rome  en  1049 ,  par  le 
crédit  de  l'empereur  Henri  III,  son  cou- 
sin, qui  le  fit  élire  à  Worms  par  les  évê- 
ques, les  grands  de  l'Empire  elles  légats 
de  l'église  romaine.  Elevé  au  pontificat 
malgré  lui ,  il  partit  pour  Rome  en  habit 
de  pèlerin,  et  ne  prit  celui  de  souverain 
pontife  que  lorsque  les  acclamations  de 
joie  du  peuple  romain  l'eurent  déterminé 
à  accepter  la  tiare.  Le  nouveau  pontife 
assembla  desconciles  en  Italie,  en  France, 
en  Allemagne,  soit  pour  remédier  au  mal, 
soit  pour  introduire  le  bien.  En  1050,  il 
tint  à  Rome  un  concile  ou  les  erreurs  de 
Bérenger  sur  l'Eucharistie  furent  com- 
damnées.  La  simonie  et  le  concubinage 
étaient  alors  les  deux  plus  cruels  fléaux  de 
l'Eglise  f  mais  la  vigilance  sévère  avec 
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laquelle  les  souverains  pontifes  les  re- 
poussèrent prouve  assez  que  le  mal  n'é- 
tait ni  général ,  ni  toléré.  Léon  IX  porta 
un  décret ,  dans  un  concile  tenu  à  Rome 
en  1051 ,  oîiil  était  dit,  que  «■  les  femmes 
»  qui ,  dans  l'enceinte  des  murs  de  Rome, 
»  se  seraient  abandonnées  à  des  prêtres  , 
i>  seraient  à  l'avenir  adjugées  au  palais  de 
3>  Latran  comme  esclaves.  »  C'est  sous  son 
pontificat  que  le  schisme  des  Grecs ,  dont 
Photius  avait  jeté  les  premiers  fondemens, 
éclata  par  les  écrits  de  Michel  Cerularius, 
patriarche  de  Constantinople.  Léon  ré- 
futa solidement  ces  écrits,  et  fit  une  belle 
apologie delA  discipline  observée  parmi 
les  Latins.  En  1053  ,  il  se  rendit  en  Alle- 
magne pour  demander  du  secours  contre 
les  Normands ,  et  en  obtint.  Ayant  armé 
contre  ces  guerriers ,  il  fut  battu  et  pris 
près  de  Bénévent ,  qui ,  sous  son  pon- 
tificat, avait  été  donné  au  saint-Siége 
par  l'empereur  Henri  IIL  Après  un  an  de 
prison ,  il  fut  conduit  à  Rome  par  ses 
vainqueurs,  et  mourut  le  19  avril  1054. 
Il  avait  passé  le  temps  de  sa  captivité  dans 
les  exercices  de  la  pénitence .  L'archidiacre 
Wibert  a  écrit  en  latin  sa  f^ie  ,  que  le 
Père  Sirmond  a  mise  au  jour,  Paris, 
1615,  in-8,  et  qui  se  trouve  dans  le  Thé- 
saurus Anecdotum  dedom  Martène.  On  a 
de  ce  saint  pontife  des  Sermons  dans  les 
Œuvres  de  saint  Léon  ,  des  Epîtrcs  dé- 
crctales  dans  les  Conciles  du  PèreLabbe, 
et  une  Fie  de  saint  Hidulphc  ,  dans  le 
Thés,  anecdnt.  de  dom  Martène. 

LÉON  X  (  Jean  et  non  Julien  de  Mé- 
Dicis  ) ,  fils  de  Laurent  de  Médicis ,  na- 
quit à  Florence  le  11  décembre  1475.  Il  fut 
créé  cardinal  à  1 3  ans,  par  Innocent  VIII, 
et  devint  dans  la  suite  légat  de  Jules  II. 
11  exerçait  cette  dignité  à  la  bataille  de 
Ravenne ,  gagnée  par  les  Français  en 
1512,  et  il  y  fut  fait  prisonnier.  Les 
soldats  qui  l'avaient  pris  ,  charmés  de  sa 
bonne  mine  et  de  son  éloquence ,  lui  de- 
mandèrent humblement  pardon  d'avoir 
osé  l'arrêter.  Après  la  mort  de  Jules  II , 
il  obtint  la  tiare,  le  5  mars  1513.  Léon  X 
fit  son  entrée  à  Rome  le  1 1  avril,  le  même 
jour  qu'il  avaitété  fait  prisonnier  l'année 
précédente  ,  et  monté  sur  le  même  che- 
val. Ce  pontife  avait  reçu  l'éducation  la 
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plus  brillante  :  Ange  Politien  et  Démé- 
trius  Chalcondyle  avaient  été  ses  maîtres. 
Sa  famille  était  celle  des  beaux-arts;  elle 
recueillit  les  débris  des  lettres  chassées 
de  Constantinople  par  la  barbarie  turque, 
et  mérita  que  ce  siècle  s'appelât  \e  siècle 
des  Médicis.  Léon  X  joignait  au  goût  le 
plus  fin  la  magnificence  la  plus  recher- 
chée. Le  nouveau  pontife  vécut ,  si  on  en 
croit  quelques  auteurs  ,  en  prince  vo- 
luptueux ;  mais  Paul  Jove ,  qui  d'ailleurs 
ne  lui  est  pas  favorable ,  en  condamnant 
ses  dépenses  excessives  et  ses  profusions, 
rend  le  plus  beau  témoignage  à  la  pureté 
de  ses  mœtirs.  Dans  le  sein  de  la  magni- 
ficence et  des  plaisirs  fastueux  ,  Léon  X 
n'oublia  pas  les  intérêts  du  pontificat.  Il 
termina  les  différends  que  Jules  II  avait 
eus  avec  Louis  XII,  et  conclut  eu  1517  le 
concile  de  Latran.  Il  choisit  ses  secrétaires 
parmi  les  plus  beaux  esprits  de  l'Italie. 
Le  stile  barbare  de  la  daterie  fut  aboli , 
et  fit  place  à  l'éloquence  douce  et  pure 
des  cardinaux  Bembo  et  Sadolct.  Il  fit 
fouiller  dans  les  bibliothèques ,  déterra 
les  anciens  manuscrits,  et  ne  ménagea 
aucune  dépense  pour  se  les  procurer  ; 
il  acheta  500  sequins  (  5,500  fr,)  un 
seul  exemplaire  des  cinq  premiers  livres 
de  Tacite ,  qui  furent  trouvés  dans 
l'abbaye  de  Corwey,  en  Westphalie  : 
il  se  procura  des  éditions  exactes  des 
meilleurs  auteurs  de  l'antiquité.  Les 
poètes  étaient  surtout  les  objets  de  sa 
complaisance  ;  il  aimait  les  vers ,  et  en 
faisait  de  très  jolis.  Dans  le  temps  qu'il 
préparait  aux  hommes  des  plaisirs  purs  , 
en  faisant  'renaître  les  beaux-arts ,  il  se 
forma  une  conspiraftion  contre  sa  vie.  Les 
cardinaux  Petrucci  et  Soli ,  irrités  de  ce 
que  ce  pape  avait  ôté  le  duché  d'Urbain 
à  un  neveu  de  Jules  II ,  corrompirent  un 
chirurgien  qui  devait  panser  un  ulcère 
secret  du  pape  ;  et  la  mort  de  Léon  X 
devait  être  le  signal  d'une  révolution 
dans  beaucoup  de  villes  de  l'état  ecclé-  , 
siastique.  La  conspiration  fut  décou- 
verte; il  en  coûta  la  vie  à  plus  d'un 
coupable.  Les  deux  cardinaux  furent 
appliqués  à  la  question  et  condamnés  à  la 
mort.  On  pendit  le  cardinal  Petrucci  dans 
la  priso»en  1517  j  l'autre  racheta  sa  vie 
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par  ses  trésors.  Léon  X ,  pour  faire  ou- 
blier le  supplice  d'un  cardinal  mort  par 
la  corde,  en  créa  31  nouveaux.  Il  médi- 
lait ,  depuis  quelque  temps,  deux  grands 
projets  :  l'un  était  d'armer   les  princes 
chrétiens  contre  les  Turcs ,  devenus  plus 
formidables  que  jamais   sous  le   sultan 
Sélim  II  ;  l'autre  d'embellir  Rome  et  d'a- 
chever la  basilique  de  Saint-Pierre,  com- 
mencée par  Jules  II  ,*le  plus  beau  mo- 
nument qu'aient  jamais  élevé  les  hom- 
mes. Il  fit  publier  en    1518    des  indul- 
gences plénières  dans  toute  la  chrétienté, 
pour  contribuer  à  l'exécution  de  ces  deux 
projets.  Il  s'éleva  à  cette  occasion  une 
vive   querelle   en  Allemagne,  entre  les 
dominicains  et    les  augustins.  Ceux-ci 
avaient  toujours  été  en  possession  de  la 
prédication  des  indulgences  ;  ils  virent 
avec  peine  la  préférence  donnée  aux  do- 
minicains. Luther  se  fit  l'organe  de  leur 
mécontentement.  C'était  un  moine  ar- 
dent, infecté  des  erreurs  de  Jean  Hus. 
(  Voyez  Luther.  }  Ses  prédications  et 
ses  livres  enlevèrent  des  peuples  entiers 
à  l'Eglise  romaine.  Léon  X  tenta  vaine- 
ment de  ramener   l'hérésiarque  par  la 
douceur  ;  il  fut  enfin  forcé  de  l'anathé- 
matiser  par  deux  bulles  consécutives, 
l'une  en  1 520 ,  l'autre  en  1 52 1 .  Le  feu  de 
la  guerre  s';dluma  vers  le  même  temps 
dans    toute    l'Europe.    François    l"   et 
Charles-Quint  recherchant  l'alliance  de 
Léon  X ,  ce  pontife  flotta  long-temps  en- 
tre ces  deux  princes  ;  il  fit  presque  à  la 
fois  un  traité  avec  l'un  et  avec  l'autre  ; 
en    1520   avec  François  I",  auquel   il 
promit  le  royaume  de  Naples,  en  se  ré- 
servant Gaëte  ;  et  en  1521  avec  Charles- 
Quint  ,  pour  chasser  les  Français  de  l'I- 
talie ,  et  pour  livrer  le  Milanais  à  Fran- 
çois Sforce,  fils  puîné  de  Louis  le  Maure, 
et  surtout  pour  donner  au  saint  Siège 
Ferrarc ,  qu'on  voulait  toujours  ôter  à  la 
maison  d'Est.  On  a  ridiculement  prétendu 
que  les  malheurs  de  la  France  dans  cette 
guerre  lui  causèrent  tant  de  plaisir  qu'il 
fut   saisi   d'une  fièvre   dont  il  mourut 
le  l"'  décembre   1521  ,  à  44  ans.  Mais 
il  paraît  plus  probable  que  le  poison  ter- 
mina ses  jours.  Son  talent  était  de  manier 
les  esprits  ;  il  s'empara  si  bleu  de  celui 
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de  François  P' ,  dans  une  entrevue  qu'ils 
eurent  à  Bologne  en  1515,  que  ce  prince 
consentit  à  l'aboliton  de  la  Pragmatique. 
(  Voyez  François  \".  )  Le  goût  du  luxe , 
goût  plus  convenable  à  un  prince  qu'à 
un  pontife,  les  moyens  qu'il  employa  ])Our 
élever  sa  famille  ,  son  humeur  vindica- 
tive ,  ternirent  l'éclat  de  ses  bonnes  qua- 
lités ,  et  celui  que  les  beaux-arts  avaient 
répandu  sur  sonpontificat.il  ne  faut  pas 
croire  cependant  tous  les  bruits  répandus 
sur  Léon  X  par  les  protestans ,  qui  l'ont 
peint  comme  un  athée  qui  se  moquait  de 
Dieu  et  des  hommes.  Ces  bruits  scanda- 
leux ne  sontfondés  que  sur  de  prétendues 
anecdotes ,  et  sur  des  propos  qu'il  est 
impossible  qu'il  ait  tenus.  On  sent  assez 
que  ces  sectaires  ont  dû  se  déchaîner 
contre  le  pontife  qui  avait  lancé  la  pre- 
mière excommunication  sur  le  patriarche 
et  ses  adhérens.  Un  auteur  moderne , 
calviniste  anglican ,  rend  à  Léon  X  plus 
de  justice  que  ses  coreligionnaires.  Voici 
comment  il  le  juge  après  avoir  balancé 
les  opinions  et  les  jugemens  divers  des 
historiens.  «  H  nous  reste  les  témoignages 
»  les  plus  satisfaisans  sur  la  pureté  de 
3>  mœurs  qui  distingua  ce  pape ,  tant 
»  dans  sa  première  jeunesse  que  lorsqu'il 
M  parvint  au  souverain  pontificat  ;  et 
»  l'exemple  de  chasteté  et  de  décence 
»  qu'il  a  donné  est  d'autant  plus  remar- 
M  quable  qu'il  était  plus  rare  dans  le 
»  siècle  ou.  il  a  vécu.  »  «  Le  gouvernement 
«  de  Léon  X ,  dit  un  écrivain  judicieux  , 
»  est  le  tableau  d'un  siècle  entier ,  au- 
»  quel  il  a  eu  la  gloire  d'imposer  son 
»  nom.  »  Non-seulemeût  ce  siècle  fut  ce- 
lui des  grands  hommes,  mais  des  femmes 
aussi  s'y  distinguèrent ,  lelles  que  Con- 
stance d'Avalos ,  ZuUie  d'Aragon  ,  Laure 
Baltifia,  Victoire  Colonne,  Véronique 
Gambator,  Gasparar  Stampra,  etc.  LéonX 
ne  dédaignait  pas  d'admettre  à  sa  table 
les  beaux-esprits  de  son  époque.  C'était 
son  délassement  après  les  soins  assidus 
qu'il  donnait  à  ses  états.  Protecteur 
éclairé  des  lettres ,  il  avait  choisi  ses  se- 
crétaires parmi  les  bons  écrivains  de  l'é- 
poque. Il  rétablit  le  gymnase  de  l'uni- 
versité de  Rome ,  et  lui  rendit  ses  reve- 
nus ,    employés    depuis  long-temps    à 
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d'autres  usages  ;  des  professeurs  y  furent 
appelés  de  toutes  parts  pour  y  enseigner 
la  théologie ,  le  droit  canon  ,  le  droit  ci- 
vil, la  philosophie  morale,  la  rhétorique, 
la  logique ,  les  mathématiques ,  la  méde- 
cine, la  langue  grecque,  etc.  On  ne 
connaît  de  ce  prélat  qu'une  pièce  de 
vers  latins ,  composée  pendant  sou  car- 
dinalat ,  sur  une  statue  de  Cléopâtre 
qu'on  venait  de  découvrir.  On  peut  con- 
^vàievV  Hisl.  de  Léon  X  T^diVV^iW.  Roscoë, 
Londres,  1805,  4  vol.  in-4,  et  traduit  en 
français  par  P. -F.  Henry,  Paris,  1808,  4 
vol.  in-8. 

LEON  XI  (  Alexandre-Octavien ,  de  la 
maison  des  Médicis,  cardinal  de  Florence), 
fut  élu  pape  le  l"''  avril  1605 ,  et  mourut 
le  27  du  même  mois,  à  70  ans,  infini- 
ment regretté.  Ses  vertus  et  ses  lumières 
présageaientaux  Romains  et  à  l'Eglise  un 
règne  glorieux. 

LÉON  (  Pierre  de  ) ,  antipape.  V.  In- 
nocent IL 

*  LÉON  XII  (  Annibal  délia  Genga) , 
naquit  le  2  août  1760  dans  le  château  de 
ce  nom ,  situé  au  diocèse  de  Spolète.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  fut  promu 
par  Pie  VI  à  l'archevêché  de  Tyr  in  par- 
tibus  en  17  93,  et  nonce  à  Cologne. 
Plus  tard ,  Pie  Vil  lui  conféra  la  mission 
importante  de  nonce  extraordinaire  à  la 
dicte  de  Ratisbonne,  afin  de  pourvoir  aux 
besoins  des  églises  d'Allemagne,  après 
les  sécularisations  et  les  envahissemens 
de  1803.  Il  y  déploya  beaucoup  de  zèle 
et  de  talent  ;  mais  il  ne  put  triompher  de 
la  difficulté  des  circonstances ,  et  au  bout 
de  quelques  années,  il  se  vit  obligé  de 
retourner  en  Italie.  C'était  alors  le  com- 
mencement des  persécutions  de  Buoua- 
parle  contre  Pie  VII ,  qui  fut  bientôt  ar- 
rêté dans  sa  capitale  et  traîné  captif  en 
France.  Délia  Genga  se  retira  dans  sa 
famille  ,  oii  il  demeura  pendant  cette 
triste  époque ,  jusqu'à  la  rentrée  du  pape 
dans  ses  états  en  1814.  Pie  VII  le  nomma 
nonce  extraordinaire  à  la  cour  de  France, 
et  le  chargea  de  complimenter  Louis 
XVIII  sur  son  retour.  L'archevêque  de 
Tyr  revint  à  Rome ,  sur  la  fin  de  la  même 
année,  et  fut  le  premier  cardinal  nommé 
dans  la  nombreuse  promotion  de  181G. 
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En  1820,  il  succéda  au  cardinal  Litta 
dans  les  fonctions  de  cardinal-vicaire  de 
sa  Sainteté ,  et  il  fut  de  plus  préfet  de  la 
congrégation  de  la  résidence  des  évê- 
ques ,  des  immunités  ecclésiastiques,  etc. 
Après  la  mort  de  Pie  VII ,  il  fut  élu  pape 
le  27  septembre  1823,  et  prit  le  nom  de 
Léon  XII.  Pendant  les  courtes  années  de 
son  règne  ,  il  édifia  l'Eglise  par  sa  haute 
piété ,  par  sa  charité  immense ,  et  par  un 
zèle  également  éclairé  et  ferme  pour  la 
réforme  des  abus.  Sous  ce  dernier  rap- 
port ,  Rome  seule  et  son  digne  clergé  sa- 
vent <juelle  était  l'étendue  de  ses  vues, 
la  droiture  de  ses  intentions  et  l'énergie 
de  son  caractère.  Les  églises  de  la  Ba- 
vière ,  de  la  Belgique ,  de  la-  Suisse  ,  des 
républiques  de  l'Amérique  méridionale , 
furent  l'objet  de  sa  sollicitude,  et  il  par- 
vint à  leur  donner  des  pasteurs  confor- 
mément aux  règles  canoniques,  après 
avoir  triomphé  de  tous  les  obstacles  que 
la  politique  et  les  préjugés  lui  opposaient. 
Il  sut  s'élever  au-dessus  des  questions 
agitées  par  la  diplomatie ,  et  remplir  avec 
indépendance  le  premier  devoir  d'un  sou- 
verain pontife,  celui  de  pourvoir  à  la 
perpétuité  du  ministère  catholique ,  en 
tout  état  de  choses.  Il  déploya  aussi  un  ,  ♦ 
zèle  particulier  pour  le  perfectionnement 
des  études  ecclésiastiques  ;  mais  des  dif- 
ficultés de  plus  d'un  genre  l'arrêtèrent 
dans  l'exécution  de  ses  projets.  IL  con- 
naissait son  siècle ,  et  il  voulait  que  l'E- 
glise sortît  avec  un  nouvel  éclat  des  at- 
taques auxquelles  elle  était  en  butte.  C'est 
au  milieu  de  ses  travaux  que  la  mort  vint 
le  surprendre ,  le  10  février  1829,  âgé  de 
69  ans.  Ses  derniers  momens  furent  affli- 
gés par  les  événemens  qui  se  passaient 
alors  en  France,  et  qui  étaient  relatifs 
aux  jésuites  et  aux  petits  séminaires.  Un 
ministre  bien  intentionné  sans  doute , 
mais  pusillanime,  abusa  de  sa  condes- 
cendance envers  le  gouvernement  de 
Charles  X,  et  trompa  les  évêques  suria 
nature ,  l'étendue  et  le  sens  des  conseils 
qu'il  avait  cru  devoir  leur  adresser  dans 
cette  circonstance  délicate.  Il  s'en  plai- 
gnit sans  obtenir  la  satisfaction  qu'il  exi- 
geait. Léon  XII  était  un  des  esprits  les 
plus  grands  de  sou  siècle»  Son  caractère 
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était  doux  et  ferme  ;  il  savait  les  choses 
et  les  hommes  de  son  temps.  Ainsi  rien 
ne  lui  manquait  pour  gouverner  l'Eglise  ; 
mais  Dieu  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'exé- 
cuter tout  ce  que  son  zèle  lui  inspirait. 

EMPEREUBS. 

LÉON  I*' ,  le  Grand  ou  V Ancien  ,  em- 
pereur d'Orient,  monta  sur  le  trône  après 
Marcien,  l'an  457.  On  ne  sait  rien  de  sa 
famille;  tout  ce  qu'on  connaît  de  sa  pa- 
trie ,  c'est  qu'il  était  de  Thrace ,  et  qu'il 
fut  d'abord  simple  soldat.  (  Il  s'avança  ra- 
pidement dans  les  grades  de  l'armée  par  la 
faveur  d'Aspar  qui  commandait  en  chef 
les  troupes  de  l'empire.  Il  était  à  la  tête 
d'un  corps  sous  les  murs  de  Selimbria , 
lorsqu'il  fut  proclamé  empereur.  Ce  choix 
fait  par  Aspar  fut  confirmé  par  le  sénat, 
et  Léon  reçut  la  couronne  des  mains  d'A- 
natole, patriarche  de  Constantinople  :  ce 
qui  ne  s'était  point  encore  pratiqué  jus- 
qu'alors.) Il  signalalescommenceœens  de 
son  règne  par  la  confirmation  du  concile 
de  Chalcédoine  contre  les  eutyckiens , 
et  par  la  paix  qu'il  rendit  à  l'empire , 
après  avoir  remporté  de  grands  avanta- 
ges sur  les  Barbares.  La  guerre  avec  les 
Vandales  s'étant  rallumée ,  Léon  marcha 
contre  eux ,  mais  il  ne  fut  pas  heureux , 
ayant  été  trahi  parle  général  Aspar.  Cet 
homme  ambitieux  l'avait  placé  .sur  le 
trône,  dans  l'espérance  de  régner  sous 
son  nom.  Il  fut  trompé,  et  dès  lors  il  ne 
cessa  de  susciter  des  ennemis  à  l'empe- 
reur. Léon  fit  mourir  ce  perfide ,  avec 
toute  sa  famille ,  en  471.  Les  Goths,  pour 
venger  la  mort  d'Aspar ,  leur  plus  ferme 
appui  dans  l'empire ,  ravagèrent  pendant 
près  de  deux  2  ans  les  environs  de  Cons- 
tantinople, et  fii'ent  la  paix  après  divers 
succès.  Léon  mourut  en  474  ,  loUé  par 
les  uns ,  blâmé  par  les  autres.  Son  zèle 
pour  la  foi ,  la  régularité  de  ses  mœurs  , 
lui  méritèrent  des  éloges.  L'avarice  obs- 
curcit ces  vertus  ;  il  ruina  les  provinces 
par  des  impôts  onéreux ,  écouta  les  déla- 
teurs, et  punit  souvent  les  innocens. 

LÉON  II,  00.  le  Jeune  ,  fils  de  Zenon 
dit  VIsaurien,  et  d'Ariane,  fille  de 
LéonP'',  succéda  à  son  aïeul  eu  474^ 
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Mais  Zenon  régna  d'abord  sous  le  nom 
de  son  fils,  et  se  fit  ensuite  déclarer  em- 
pereur au  mois  de  février  de  la  même 
année.  Le  jeune  Léon  mourut  au  mois  de 
novembre  suivant,  et  Zenon  demeura 
seul  maître  de  l'empire.  Léon  avait  envi- 
ron 16  ans  ,  et  non  pas  6  ;  il  avait  ruiné 
sa  santé  par  des  débauches  qui  hâtèrent 
sa  mort. 

LÉON  m ,  VIsaurien,  empereur  d'O- 
rient, était  originaire  d'isaurie.  Ses  pa-. 
rens  vivaient  du  travail  de  leurs  mains , 
et  étaient  cordonniers.  Léon  s'enrôla 
dans  la  milice  comme  simple  soldat. 
Justinien  II  l'incorpora  ensuite  dans  ses 
gardes,  et  Anastasell  lui  donna  la  place 
de  général  des  armées  d'Orient,  après 
diverses  preuves  de  valeur  :  c'était  le 
poste  qu'il  occupait  lorsqu'il  parvint  à 
l'empire  en  717.  Les  Sarrasins,  profitant 
des  troubles  de  l'Orient,  vinrent  ravager 
la  Thrace,  et  assiéger  Constantinople 
avec  une  flotte  de  80  voiles.  Léon  défen- 
dit vaillamment  cette  ville,  et  brûla  une 
partie  des  vaisseaux  ennemispar  le  moyen 
du  feu  grégeois.  Ses  succès  l'enorgueilli- 
rent; il  tyrannisa  ses  sujets,  et  voulut 
les  forcer  à  briser  les  images  ;  il  chassa 
du  siège  de  Constantinople  le  patriarche 
Germain,  et  mit  à  sa  place  Anaslase,  qui 
donna  tout  pouvoir  au  prince  sur  l'Eglise. 
Léon,  ayant  en  vain  répandu  le  sang  pour 
faire  outrager  les  tableaux  des  saints, 
tâcha  d'entraîner  dans  son  parti  les  gens 
de  lettres ,  chargés  du  soin  de  la  biblio- 
thèque. N'ayant  pu  les  gagner  ni  par  pro- 
messes ni  par  menaces ,  il  les  fit  enfer- 
mer dans  la  bibliothèque ,  entourée  de 
bois  sec  et  de  toutes  sortes  de  matières 
combustibles  ,  et  y  fit  mettre  le  feu.  Des 
médailles ,  des  tableatix  sans  nombre ,  et 
plus  de  80,000  volumes,  furent  consu- 
més par  cet  incendie.  Le  barbare  fut  ex- 
communié par  Grégoire  II  et  par  Gré- 
goire ni.  (  f^oy.  Grégoire  U.  )  Il  équipa 
une  flotte  pour  se  venger  du  pape  ;  mais 
elle  fit  naufrage  dans  la  mer  Adriatique, 
et  le  tyran  mourut  peu  de  temps  après, 
en  741 ,  regardé  comme  un  fléau  de  la 
religion  et  de  l'humauité.  Son  règne  fut 
de  24  ans.  (On  a  quelques  médailles  en  or 
de  l'effigie  de  cet  empereur  :  elles  ailes- 
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tent  l'anéantissement  total  de  l'art  àcetle 
époque.  ) 

LEON  IV,  surnommé  Chazare ,  fils 
de  Constantin  Copronyme,  naquit  en 
751 ,  et  succéda  à  son  père  eu  77  5.  C'é- 
tait un  temps  oîi  les  disputes  des  icono- 
clastes ou  briseurs  d'images  agitaient 
tout  l'Orient.  Léon  feignit  d'abord  de 
protéger  les  catholiques  ;  mais  ensuite  il 
se  moqua  également  de  ceux  qui  hono- 
raient et  de  ceux  qui  détruisaient  les 
images.  Son  règne  ne  fut  que  de  5  ans , 
pendant  lesquels  il  eut  le  bonheur  de  re- 
pousser les  Sarrasins  en  Asie.  Il  mourut 
en  780,  d'une  maladie  pestilentielle,  dont 
il  fut  frappé  ,  disent  les  historiens  grecs, 
pour  avoir  osé  porter  une  couronne  ornée 
de  pierreries  qu'il  avait  enlevées  à  la 
grande  église  de  Constantinople.  Il  avait 
épousé  la  fameuse  Irène.  Foy.  ce  nom. 

LÉON  V,  V Arménien ,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  était  originaire  d'Arménie , 
né  vers  la  fin  du  8*  siècle,  devint  parson 
courage  général  des  troupes  sous  Nicé- 
phore  ;  mais  ayant  été  accusé  de  trahi- 
son contre  cet  empereur ,  il  fut  battu  de 
verges ,  exilé,  et  obligé  de  prendre  l'ha- 
bit monastique.  Michel  Rhangabé  ,  de- 
venu empereur,  l'ayant  rappelé,  lui  don- 
na le  commaruiement  de  l'armée  ;  mais  , 
profitant  de  l'imprudence  et  du  malheur 
de  son  maître ,  il  s'éJeva  à  sa  place ,  et  en 
fut  jugé  digne.  Ce  fut  à  la  noblesse  de 
son  extérieur ,  tout  petit  qu'il  était ,  à  un 
air  ferme  et  imposant ,  à  ime  voix  de 
tonnerre,  très  utile  dans  un  jour  de  ba- 
taille, à  l'hypocrisie  même  et  à  l'art  du 
déguisement ,  talent  d'importance  dans 
la  nation  qu'il  avait  à  gouverner ,  qu'il 
dut  les  suffrages  des  gens  de  guerre.  Les 
troupes  le  proclamèrent  empereur  en 
813,  après  avoir  destitué  Michel  dit  le 
Bègue.  Il  remporta  l'année  d'après  une 
victoire  signalée  sur  les  Bulgares,  et  fit 
avec  eux,  en  817  ,  une  trêve  de  30  ans. 
Ce  qu'il  y  eut  de  singulier  dans  ce  traité, 
c'est  que  l'empereur  chrétien  jura  par 
les  faux  dieux  de  l'observer  ;  et  -le  roi 
Bulgare,  qui  était  païen,  appela  à  té- 
moin de  son  serment  ce  que  le  christia- 
nisme a  de  plus  sacré.  La  cruauté  de 
Léon  envers  ses  parens  et  les  défenseurs 
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du  culte  des  images  ternit  sa  gloire  et 
avança  sa  mort.  (  Les  conjurés  s'étaient 
déguisés  en  prêtres  et  en  clercs,  et  se 
rendirent  à  la  chapelle  du  palais,  oiiLéon 
assistait  habituellement  aux  matines.  Ce 
prince  fut  massacré  la  nuit  de  Noël ,  en 
820 ,  comme  il  entonnait  une  antienne. 
(  Quand  le  patriarche  Nicéphore  ,  persé- 
cuté et  exilé  par  Léon,  eut  appris  sa  mort , 
il  s'écria.....  «  La  religion  est  délivrée 
w  d'un  grand  ennemi  ;  mais  l'état  perd 
»  un  prince  utile.  »  L'histoire  a  confirmé 
ce  jugement.  ) 

LÉON  VI ,  le  Sage  et  le  Philosophe, 
fils  de  Basile  le  Macédonien ,  monta  après  ' 
lui  sur  le  trône  en  88G.  L'empire  était 
ouvert  à  tous  les  Barbares  :  Léon  voulut 
dompter  les  Hongrois  ,  les  Bulgares ,  les 
Sarrasins  j  mais  il  ne  réussit  contre  au- 
cun de  ces  peuples.  Les  Turcs,  appelés  à 
son  secours ,  passèrent  en  Bulgarie ,  mi- 
rent tout  à  feu  et  à  sang ,  enlevèrent  des 
richesses  immenses,  et  firent  un  nombre 
prodigieux  de  prisonniers  qu'ils  vendi- 
rent à  Léon.  En  se  servant  des  armes  dç^ 
Turcs,  Léon  leur  ouvrit  le  chemin  de 
Constantinople ,  et  après  en  avoir  été  les 
soutiens,  ils  en  furent  les  destructeurs.  Il 
se  montra  meilleur  politique  en  chassant 
de  son  siège  le  patriarche  Photius.  Un  des 
successeurs  de  cet  homme  fameux,  le 
patriarche  Kicolas ,  excommunia  l'empe- 
reur, parce  qu'il  s'était  marié  pour  la 
quatrième  fois  ;  ce  que  la  discipline  de 
l'Eglise  grecque  défendait.  Il  termina 
cette  affaire  en  faisant  déposer  le  patriar- 
che. Léon  mourut  de  la  dysseulerie  en 
9n  ,  à  l'âge  de  4G  ans.  Il  fut  appelé  le 
Sage  et  le  Philosophe  par  des  flatteurs 
qui  distribuaient,  comme  aujourd'hui,  la 
célébrité  selon  leurs  intérêts.  «Ce  prince, 
»  surnommé  le  Philosophe,  je  ne  sais 
u  pourquoi  (  dit  le  traducteur  des  Avis 
»  de  V empereur  Basile  a  Léon  son  fils 
»  et  son  collègue  } ,  ne  fut  qu'un  pédant 
»  sans  vertus ,  qui  fit  des  livres ,  se  laissa 
»  battre  par  ses  ennemis ,  et  donna  à  ses 
»  sujets  l'exemple  d'un  libertinage  scan- 
»  daleux.  »  Il  se  plaisait  à  composer  des 
Sermons ,  au  lieu  de  s'occuper  de  la  dé- 
fense de  l'empire.  IVous  en  avons  33  pour 
différentes  fêtes  dans  la  Bil/UQthèquç  des 
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Pères.  Combéfis ,  Savil ,  Maffei  et  Gret- 
ser  eu  ont  publié  quelques-uns.   L'élo- 
quence de  ce  prince  tenait  beaucoup  de 
la  déclamation.  Il  nous  reste  encore  de 
lui  :  1«  Opiis  Basilicon,  dans  lequel  on 
avait  rassemblé  toutes  les  lois  des  empe- 
reurs grecs.  (Les  Basiliques  (  Opiis  Basi- 
licon }  avaient  été  compilés  par  Basile  : 
ils  furent  retouchés  par  les  soins  de  Léon 
VI;  ils  étaient  en  60  livres  ,  dont  47  ont 
été  publiés  en  1647  par  G.-A.  Fabrot; 
4  autres  ont  été  publiés  depuis  par  Retz  , 
avec  une  version  latine  de  Runhkenius , 
sous  ce  litre  :  Operis  Basilici  Fabro- 
tiani  sitpplementum,  Leyde,  1 756.)'2''iVb- 
^'eZte  constitiUiones ,  au  nombre  de  113, 
avec  des  Epitome ,  pour  corriger  plu- 
sieurs nouveautés  que  Juslinien  avait  in- 
troduites. Leunclavius  les  a  données  à  la 
fin  de  son  abrégé  du  Basilicon ,  Bâle , 
1575.  3°  un  Traité  de  tactique,  publié 
par  Meursius ,  Leyde ,  1612.  C'est  le  plus 
intéressant  de  ses  ouvrages.  On  y  voit 
l'ordre  des  batailles  de  son  temps ,  et  la 
manière  de  combattre  des  HongTois  et  des 
Sarrasins.  Ce  livre,  important  pour  la 
connaissance  du  Bas-Empire ,  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  de  Maiseroi ,  Pa- 
ris', 1771,  2  vol.  in-8.  On  a  encore  de  cet 
empereur  un  Cantique  sur  le  jugement 
dernier,  traduit  en  latin  par  Jacques  Pon- 
tarus  ;    1 7  Prc'dictions   sur   le  sort  de 
Constantinople ,  publiées  par  George  Co- 
dinus  dans  son  ouvrage  De  imperatori- 
hus  conslanlinopolitanis ,  Paris ,  1055, 
et  une  lettre  à  Omar,  pour  prouver  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  et  l'im- 
piété de  celle  des  Sarrasins  ;  on  la  trouve 
dans  les  nouvelles  éditions  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  Léon  VI  avait  la  pré- 
tention de  prédire  l'avenir,  et  il  nous 
reste  de  lui  1 7   Oracles  obscurs ,  qui  ne 
trouvèrent   de  croyance  que   chez   les 
Grecs  superstitieux.  (  Rutgersius  a  publié 
les  16  premiers  avec  une  version  latine, 
et  Leunclavius  y  a  ajouté  le  17*  qui  était 
resté  inédit.  Les  bibliothèques  de  Flo- 
rence et  du  Vatican  possèdent  plusieurs 
autres    ouvrages   manuscrits  de   Léon. 
L'on  trouve  de  lui  27  vers  rc'lrogrades  en 
grec,  dans  les  Excerpta  grœc.  rhet. .  de 
JLto  Allatius,  Rome,  1641 ,  in-8,  p.  398.) 
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LÉON  DK  Bysance  ,  natif  de  cette  ville, 
se  forma  à  l'école  de  Platon,  Ses  talens 
pour  la  politique  et  pour  les  affaires  le 
firent  choisir  par  ses  compatriotes  dans 
toutes  les  occasions  importantes.  Ils  l'en- 
voyèrent souvent  vers  les  Athéniens ,  et 
vers  Philippe ,  roi  de  Macédoine,  en  qua- 
lité d'ambassadeur.  Ce  monarque  ambi- 
tieux, désespérant  de  se  rendre  maître  de 
Bysance  tant  que  Léon  serait  à  la  tête  du 
gouvernement ,  fit  parvenir  aux  Byzan- 
tins une  lettre  supposée ,  par  laquelle  ce 
philosophe  promettait  de  lui  livrer  sa  pa- 
trie. Le  peuple,  sans  examiner,  court  fu- 
rieux à  la  maison  de  Léon ,  qui  s'étran- 
gla pour  échapper  à  la  frénésie  de  la  po- 
pulace. Cet  illustre  infortuné  laissa  plu- 
sieurs écrits  d'histoire  et  de  physique , 
mais  ils  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  Il  florissait  vers  l'an  350  avant  J.-C. 

LÉON  (  Saint  ) ,  évêque  de  Rayonne , 
et  apôtre  des  Basques,  était  de  Carenlan 
en  Basse-Normandie.  Il  fut  chargé  d'une 
mission  apostolique  par  le  pape  Etienne  V, 
pour  le  pays  des  Basques ,  tant  en-deçà 
qu'au-delà  des  Pyrénées  ;  mais  pendant 
qu'il  exerçait  son  ministère,  il  fut  mar- 
tyrisé vers  l'an  900  par  les  idolâtres  du 
pays. 

LÉON  le  Grammairien,  qui  vivait 
dans  le  12®  siècle,  composa  une  Chro- 
nique de  Constantinople  :  (  elle  a  pour  ti- 
tre :  Chronographia  res  a  récent,  impc- 
rator.  gestas  complcctens .-  elle  comprend 
l'histoire  des  empereurs  depuis  813  à 
929  ,  c'est-à-dire  ,  depuis  Léon  l'Armé- 
nien jusqu'à  Constantin  Vil.  )  Elle  est 
jointe  à  la  Chronique  de  saint  Théopha- 
ne,  imprimée  au  Louvre  enl655,in-fol., 
et  fait  partie  delà  Bysantine.  (Elle  a  été 
traduite  en  latin  par  Jacques  Goar  et  en 
français  par  Cousin.  ) 

LÉON   d'Orviette   (  Léo   Urbeveta- 
m« ),  natif  de  cette  ville,  dominicain        i 
suivant  les  uns,  et  franciscain  suivant 
d'autres ,  laissa  deux  Chroniques ,  l'une 
des  papes,  qui  finit  en  1314,  et  l'autre 
des  empereurs,  qu'il  a  terminée  à  l'an 
1308.  Jean  Lami  les  publia  toutes  deux 
en  1737,  en  2  vol.  in-8.  Le  stile  de  Léon        j( 
se  sent  de  la  barbarie  de  son  siècle.  Il        I 
adopte  plusieurs  fables  que  la  lumière  de        ' 
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la  critique  a  dissipées.  A  ces  défauts  près, 
son  ouvrage  est  utile  pour  l'histoire  de 
son  temps. 

LÉON  (  Jean  ) ,  surnommé  Y  Africain , 
habile  géographe  arabe  du  16'  siècle, 
était  natif  de  Grenade.  (Il  s'appelait  pri- 
mitivement Alhaçan-ibn  Mohammed  Al- 
vazas  Alfasi.  Il  fut  élevé  à  Fez,  suivit 
à  l'âge  de  16  ans  son  oncle  dans  une  am- 
bassade au  Tombuth ,  et  se  âia  en  Afri- 
que, après  laprise  de  cette  ville,  en  1492.) 
Après  avoir  long-temps  voyagé  en  Eu- 
rope ,  en  Asie  et  en  Afrique ,  il  fut  pris 
sur  mer  par  des  pirates.  Il  abjura  le  ma- 
hométisme  en  1513,  sous  le  pape  Léon  X, 
auquel  les  pirates  en  avaient  fait  présent. 
Le  pape  l'avait  fait  instruire  dans  le  ca- 
tholicisme, et  il  lui  donna  des  marq«es 
singulières  de  son  estime.  Léon  apr»'it  le 
latin,  l'italien,  et  ouvrit  un   Cf^^i's  de 
langue  arabe.  Son  disciple  lei^lus  célè- 
bre fut  le  cardinal  Antonini,  e\-général 
des  Auguslins.  Il  ne  tarda ^uère  adonner 
des  preuves  d'une  conversion  peu  sin- 
cère.   Il  prit  de  nouveau  le  turban ,  et 
mourut  vers  1 526   Nous  avons  de  Jean 
Léon  les  Fies  d'S  philosophes  arabes , 
que  Hottinger  ft  imprimer  en  latin  à  Zu- 
rich en  ICG^»  dans  san  Bibliothecarius 
quadri-pp-tiius.  O»  les  a  insérées  aussi 
dans  le  tome   13  de  la  Bibliothèque  de 
Fabr-i^ius,  sur  ane.copie  que  Cavalcanti 
avjiJt  envoyée  de  Florence.  Il  composa  en 
arabe  la  D-^scription  de  V Afrique ,  qu'il 
traduisit  ensuite  en  italien.  Elle  est  as- 
sez curieuse  et  assez  estimée  ;  il  y  traite 
principalement  des  arbres,  herbes  et  ra- 
cines ClC  cette  partie  du  monde.    Jean 
Temporal  la  traduisit  en  français ,   et  la 
fit  imprimer  à  Lyon  en  1 556  ,  en  2  vol. 
in-fol.,  sous  le  titre  de  Historialc  des- 
cription de  t Afrique.  Il  y  en  a  une  mau- 
vaise   Traduction   latine   par    Florian. 
Louis  Marmol,  qui  ne  cite  jamais  Léon  , 
l'a  copié  pres<iue  partout. 

LÉON  DE  MoDÈNE ,  célèbre  rabbin  de 
Venise  au  17*  siècle,  dont  le  véritable 
nom  éiaMJuda  Arie,  est  auteur  d'une  ex- 
cellente Histoire  des  rites  et  coutumes 
des  Juifs ,  -en  italien.  La  meilleure  édi- 
tion de  cet  ouvrage  est  celle  de  Venise  , 
eu  1638.  Richard  Simon  a  donné  une 
vni. 
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traduction  française  de  ce  livre ,  Paris , 
1674,  in-12,  qui  instruit  en  peu  de  mots 
des  coutumes  des  Juifs ,  et  surtout  des 
anciennes,  auxquelles  l'auteur  s'attache 
plus  qu'aux  modernes.  Le  traducteur  a 
enrichi  sa  version  de  ««'eux  morceaux  cu- 
rieux ,  sur  la  secte  des  Garantes ,  l'au- 
tre sur  celle  des  Samaritains  d'aujour- 
d'hui. On  a  eneoi'C  de  Léon  un  Diction- 
naire hébreu  et  italien,  Venise,  1612, 
in-4 ,  2'  édition  augmentée  ,  Padoue , 
1640. 

LÉON  { Louis  de  ) ,  Alc^sius  Legio- 
nertyis  ,  religieux  augustin ,  professeur 
(te  théologie  à  Salamanque ,  se  rendit  très 
habile  dans  le  grec  et  dans  l'hébreu.  Il 
fut  mis  à  l'inquisition  pour  avoir  com- 
menté d'une  manière  assez  inconsidérée 
le  Cantique  des  Cantiques.  Il  y  donna  des 
exemples  héroïques  de  patience  et  de 
grandeur  d'âme  ,  et  sortit  de  son  cachot 
au  bout  de  deux  ans.  On  le  rétablit  dans 
.sa  chaire  et  dans  ses  emplois.  11  mourut 
en  1591  y  à  64  ans.  Il  avait  le  génie  de  la 
poésie  espagnole ,  et  ses  vers  avaient  de 
la  force  et  de  la  douceur  ^  mais  il  est  plus 
connu  par  ses  livres  théologiques.  Son 
principal  ouvrage  est  un  savant  traité  en 
latin  ,  intitulé  ;  De  utriusque  Agni,  ty- 
pici  et  veri,  immolationis  légitima  tem- 
pore.  Le  Père  Daniel  a  donné  ce  livre  en 
français,  1695,  in-12,  avec  des  réflexions. 
L'original  et  la  copie  sont  également  cu- 
rieux. Son  Commentaire  sur  le  Cantique 
des  Cantiques  parut  à  Venise  en  1604, 
iu-8,  en  latin. 

LÉON  (  Pierre  Cieça  de  ),  voyageur  es- 
pagnol, passa  en  Amérique  à  l'âge  de  13 
ans,  et  s'y  appliqua  pendant  17  ans  à  étu- 
dier les  mœurs  des  habitans  du  pays.  Il 
composa  V Histoire  du  Pérou,  et  l'acheva 
à  Lima  en  1550.  La  première  partie  de 
cet  ouvrage  fut  imprimée  à  Séville  l'an 
1553,  in-fol.,  en  espagnol  ;  et  à  Venise, 
en  italien,  iu-8,  1557  :  elle  est  estimée 
des  Espagnols,  et  elle  mérite  de  l'être. 

LÉON  (dit  l'HÉBREU,  ou  Juda  le  rabbin),  • 
fils  aîné  d'Isaac  Abrabanel,  célèbre  rabbin 
portugais,  né  dans  le  royaume  de  Cas- 
lîllr,  suivit  son  père  qui  se  réfugia  à  Ve- 
nise ,  après  l'expulsion  des  Juifs  par  Fer- 
dinand le  Catholique.  On  a  de  lui  trois 
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Dialogues  sur  l'amour,  Rome,  1535, 
traduit  de  l'italien  en  français  par  Denys 
Sauvage  et  Pontus  de  Thiard  :  cet  ou- 
vrage a  été  souvent  imprimé  in-8  et  in-1 2, 
dans  le  16*  siède. 

LEON  DE  Saini-Jean  ,  carme ,  né  à 
Rennes  l'an  IGOO,  étaît  appelé,  avant  son 
entrée  en  religion,  Jea*  Macé  :  il  fut  éle- 
vé successivement  presqte  à  toutes  les 
charges  de  son  ordre,  dont VI  devint  pro- 
vincial, et  s'acquit  l'estime  d»  Léon  XI, 
d'Alexandre  VIT ,  de  plusieurs  caidinaux 
et  des  granas  hommes  de  son  siètle.  Il 
prêcha  devant  Louis  XIII  et  Louis  XIV 
avec  applaudissement.  Ami  intime  da 
cardinal  de  Richelieu,  il  recueillit  les 
derniers  soupirs  de  ce  ministre.  Il  mou- 
rut le  30  décembre  1671,  à  Paris ,  après 
avoir  publié  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages; les  principaux  sont:  1°  f^ie  de 
François  d'^mboise,  Paris,  1634  ;  2°  P^ie 
de  sainte  Madeleine  de  Pazzi ,  Paris, 
163C,  in-8;  3"  Histoire  de  la  province 
des  Carmes  de  Tours ,  en  latin ,  Paris  , 
1640,  in-4;  4°  Journal  de  ce  qui  s'est 
passe' à  la  maladie  et  à  la  mort  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  Paris,  1642,  in-4; 
5"  plusieurs  ouvrages  ascétiques  ;  et  quel- 
ques-uns pour  soutenir  la  prétendue  an- 
tiquité de  son  ordre  ;  G"Studium  sapien- 
tiœ  universalis,  3  vol.  in-fol.  :  le  pre- 
mier parut  à  Paris  en  16.57  ;  il  comprend 
les  sciences  profanes  ;  les  deux  autres  ont 
été  imprimés  à  Lyon  ,  en  1664  ;  ils  ont 
pour  but  la  science  de  la  religion  :  on  es- 
time principalement  ce  qui  regarde  la 
théologie  dogmatique.  Le  stile  de  cet  ou- 
vrage est  pur  et  coulant.  1°  La  Somme 
des  sermons  pare'ne'liques  et  panégyri- 
ques, 4  vol.  in  fol. ,  Paris ,  1671-75. 

LÉON.   Foyez  Lkontius. 

LÉON  DE  Castro.  Foyez  Castro. 

LÉONARD  (  Saint  ) ,  solitaire  du  Li- 
mousin ,  mort  vers  le  milieu  du  6*  siècle, 
a  donné  son  nom  à  la  petite  ville  de  St.- 
Le'onard-le-Noblet ,  à  5  lieues  de  Limo- 
ges. (Il  avait  été  baptisé,  dit-on,  par  saint 
Rémi ,  qui ,  après  l'avoir  chargé  de  prê- 
cher la  foi  aux  peuples ,  le  présenta  à 
Clovis.  Léonard  demanda  pour  toute 
grâce  la  permission  de  visiter  les  prison- 
)iiers ,  et  délivrer  ceux  qui  sembleraient 
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mériter  leur  grâce.  Après  s'être  acquitté 
de  ce  devoir,  il  revint  dans  sa  retraite. 
Le  concours  de  néophytes  qui  l'y  suivi- 
rent fut  si  grand ,  qu'il  donna  naissance 
à  la  ville  de  St. -Léonard.  )  L'Histoire  de 
sa  vie ,  écrite  par  un  anonyme,  est  pleine 
de  faussetés  et  de  fables  absurdes  :  on  es- 
time celle  de  l'abbé  Oroux ,  imprimée  à 
Paris,  chez  Barbou,  en  1760,  et  dans 
Baillet,  au  6  novembre ,  jour  oix  l'Eglise 
honore  sa  mémoire. 

LÉONARD  Matthki  d'Udine,  domini- 
cain du  1 5"  siècle  ,  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance,  enseigna,  en  1428,  la 
théologie  avec  réputation,  et  fut  l'un  des 
plus  célèbres  prédicateurs  de  son  temps. 
vEn  1435  il  prêcha  devant  Eugène  IV; 
P'^-s  il  parutavec  éclat  à  Venise,  à  Rome,  à 
Mjlai.,  etc.,  devint  successivement  prieur 
du  courent  de  St.-Dominique  de  Bolo- 
gne ,  ensi^te  provincial  de  toute  la  Lom- 
bardie.  Il  m»urut  vers  l'an  1 470.)  On  a  de 
lui  un  grand  ir,mbrc  de  Sermons  latins, 
dont  le  mérite  eit  très  médiocre  ;  mais], 
comme  hs  éditioir,  en  sont  anciennes  , 
quelques  CMrieux  le^  recherchent.  Les 
principaux  sont:  1°  cbix  Be  sanctis , 
1473 ,  ceux  du  Carême,  Q^adratjesimale 
aureum  ,  Paris,  i478,  in-ol.  j  2"  il  a 
laissé  aussi  un  traité  ;  De  sanguine  Chris- 
ti,  1473,  in-fol. 

LÉONARD  DE  PisE  (  Leonardo  Tibo- 
nacei  ) ,  mathématicien ,  est  le  prem'Ksr 
qui  fit  connaître  en  Italie ,  ao  commen- 
cement du  1 3*  siècle ,  les  chifites  arabes 
et  l'algèbre,  et  qui  y  enseigna  la  ma- 
nière d'en  faire  usage.  On  conserve  a  Flo- 
rence, dans  la  bibliothèque  de  Maglia- 
becchi,  un  traité  d'Arithmétique ,  en  la- 
tin ,  intitulé  :  Liber  abaci ,  compositus 
a  Leonardo  filio  Bonacci ,  Pisano ,  in 
anno  1202.  L'auteur  y  dit ,  dans  la  pré- 
face ,  qu'étant  à  Bugie,  ville  d'Afrique, 
où  son  père  était  facteur  pour  des  mar- 
chands pisans  ,  il  avait  été  initié  dans  la 
manière  de  compter  des  Arabes ,  et  que 
l'ayant  trouvée  plus  commode ,  et  de  • 
beaucoup  préférable  à  celle  qui  était  eu  1 
usage  en  Europe  (  en  quoi  il  disait  bien 
certainement  vrai  ) ,  il  avait  entrepris  ce 
Traité  pour  la  faire  connaître  en  Italie. 
C'est  de  là  (]ue  les  chififres  arabes  et  l'ai* 
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gèbre  se  répandirent  ensuite  dans  les  au- 
tres pays  de  l'Europe  ,  à  l'égard  de  la- 
quelle Léonard  de  Pise  peut  presque  pas- 
ser pour  inventeur ,  ayant  enseigné  le 
premier  les  règles  de  cette  science ,  et 
l'ayant  même  perfectionnée.  Il  est  en- 
core auteur  d'un  Traité  (Varpentage , 
que  l'on  conserve  dans  la  même  bibliothè- 
que. (Léonard  prétend  dans  son  traité,  que 
les  chiffres  arabes  viennent  plutôt  des 
Grecs  que  des  ludiens  ;  mais  il  n'appuie 
cette  assertion  d'aucun  fait  assez  authen- 
tique. ) 
LÉOJVARD.  /^oyesViîsci  cIMalespei- 

AES. 

*  LÉONARD  (  Mcolas-Germain  ), 
poète  pastoral,  naquit  à  la  Guadeloupe  en 
1744.  Etant  venu  fort  jeune  en  France, 
il  y  fit  ses  études  avec  honneur.  Protégé 
par  le  ministre  Chauvelin ,  il  embrassa 
la  carrière  diplomatique  ,  et  obtint ,  en 
1772,  la  place  de  chargé  d'affaires  à 
Liège.  Quoique  Léonard  fût  d'un  caractère 
mélancolique ,  il  était  ennemi  du  repos  : 
fatigué  de  Liège  et  de  la  diplomatie ,  il 
quitta  cette  ville  et  les  affaires,  et  revint 
à  Paris.  Tourmenté  d'ennui,  et  ne  se 
plaisant  nulle  part,  il  retourna  dans  sa 
patrie  ;  il  n'y  resta  pas,  et  revint  encore 
eu  France ,  croyant  y  trouver  aussi  une 
tranquillité  durable.  Il  se  trompa ,  et 
bientôt  après  il  allait  encore  eutrepren- 
dre  le  long  voyage  de  la  Guadeloupe, 
lorsqu'il  succomba  à  une  maladie  de  lan- 
gueur. Il  mourut  à  Nantes,  le  26  janvier 
1794 ,  âgé  de  50  ans.  On  a  de  lui  1°  Le 
Temple  de  Guide,  imité  de  Montesquieu 
1772,  in-8  }  ce  fut  sa  première  produc- 
tion. Il  en  donna  deux  autres  éditions 
augmentées  de,  2°  L'Amour  venge',  1773, 
in-4  ;  1775,  in-8  ;  3°  Lettres  de  deux 
amans  de  Lyon,  1773,  2  vol.  in-12.  Ce 
roman ,  traduit  en  anglais  et  en  italien  , 
eut  beaucoup  de  vogue  et  un  grand  nom- 
bre d'éditions  ;  il  est  du  même  genre  que 
l'ancienne  et  la  nouvelle Heloïse  ;  lëJVer- 
ther  de  Gœthe  (  traduit  de  l'allemand } 
et  les  Lettres  de  Jacopo  Ortis  (  trad.  de 
l'italien).  Inférieur  à  ces  deux  ouvrages, 
sous  le  rapport  du  stile  et  des  autres  qua- 
lités littéraires ,  la  lecture  n'en  est  pas 
moins  dangereuse  pour  la  jeunesse,  en  ce 
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qu'elle  y  puise  le  délire  effréné  des  pas- 
sions. 4°  La  Nouvelle  Clémentine ,  ou 
Lettres  d'Henriette  deBerville,  1774, 
in-1 2  et  in-8  ;  5°  Idylles  ei  Poèmes  cham- 
pêtres,  177  5,  in-8,  Paris,  1782,  grand 
in-18.  C'est  le  meilleur  ouvrage  de  Léo- 
nard ;  6°  Alexis  ,  roman  pastoral ,  où 
les  mœurs  sont  aussi  simples  que  pures  ; 
7°  Lettres  sur  un  voyage  aux  Antilles, 
1790.  L'auteur  y  décrit  avec  exactitude 
les  sites  de  la  Guadeloupe  et  les  mœurs 
de  ses  babitans.  8°  Les  saisons ,  poème 
imité  ^e  l'anglais  de  Thompson.  Léonard, 
lor.r  '  son  retour  en  France ,  publia  la 
quai  lome  édition  de  ses  ouvrages,  Paris, 
1787  ,  3  vol.  in-8.  Son  neveu,  M.  Cam- 
penon,  en  a  donné  aussi  une  édition 
complète,  Paris,  1798  ,  3  vol.  in-8. 

LEONARDI  (  Jean  ) ,  instituteur  de 
la  congrégation  des  Clerc  s- Régulier  s  de 
la  Mère  de  Dieu ,  de  Lucques,  né  àDé- 
cimo  en  1541,  érigea  cette  association 
en  1583.  (Il  avait  d'abord  étudié  la  phar- 
macie à  Lucques  ;  il  s'associa  ensuite  a 
un  artisan  de  cette  ville  qui  consacrait 
le  produit  de  son  travail  au  soulagement 
des  pauvres  religieux  et  pèlerins,  au  bout 
de  dix  ans  il  commença  ses  études  théo- 
logiques et  fut  ordonné  prêtre  en  1571 
Après  avoir  ouvert  des  conférences,  il  en- 
gagea ses  p4us  as^dus  auditeurs  à  faire 
partie  de  sa  congrégation.  )  Le  but  de  cet 
institut  est  de  consacrer  une  vie  pauvre 
et  laborieuse  à  un  des  objets  les  plus 
importans  de  la  société  civile ,  à  l'insr- 
truction  de  la  jeunesse.  Le  pieux  insti- 
tuteur essuya  des  contradictions  à  Luc- 
ques; mais  il  en  fut  dédommage  par  l'es- 
time du  pape  Clément  VIII ,  et  du  grand- 
duc  de  Toscane.  Il  mourut  à  Rome  en 
1609  ,  à  69  ans.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages peu  connus ,  et  il  est  plus  recom- 
mandable  comme  fondateur  que  comme 
écrivain.  Sa  f^ie  a  été  donnée  en  italien 
par  Maracci,  prêtre  de  sa  congrégation, 
Venise,  1C17  ,  in-fol.  (  On  en  trouve  un 
extrait  dans  l'Hist.  des  ordres  religieux 
du  Père  Hélyot,  tom.  4  ;  une  autre  Fieie 
Léonardi  a  été  publiée  par  le  Père  Ch.- 
Ant.  Erra, Rome,  1759,  in-8. 

LÉONCE,  philosophe  athénien,  est 
piincipal€m«nt  célèbre  parce  qu'il  don- 
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sa  le  jour  à  Alhénaïs,  qui  devint  impé- 
ratrice d'Orient.  Voyez  Eudoxik,  femme 
de  Théodose  le  Jeune. 

LÉONCE  (  Saint  ) ,  né  à  Nîmes  en  Lan- 
guedoc ,  évêque  de  Fréjus  en  361  ,  se  fit 
un  nom  par  son  savoir ,  et  édifia  par  le 
spectacle  des  plus  éminentes  vertus. 
C'est  lui  qui  engagea  saint  Honorât,  son 
ami,  qui  voulait  mener  la  vie  solitaire, 
à  se  fixer  dans  spn  diocèse,  et  lui  désigna 
l'île  de  Lérins ,  où  il  bâtit  le  célèbre  mo- 
nastère de  ce  nom.  Cassien,  fondateur 
de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille, 
dédia  à  saint  Léonce,  vei-s  l'an  423  ,  les 
dix  premiers  livres  de  ses  Conférences. 
Quelques  auteurs  ont  cru  qu'elles  furent 
dédiées  à  un  évêque  nommé  aussi  Léonce, 
mais  autre  que  le  saint  dont  nous  par- 
lons ;  ce  sentiment  n'est  point  appuyé 
sur  des  preuves  satisfaisantes.  Saint 
Léonce  mourut,  suivant  la  commune 
opinion,  vers  4âO;  mais  Âtbelmi ,  dans 
son  ouvrage  De  initiis  Ecclesiœ  Foroju- 
Uensis,  paraît  prouver  solidement  qu'il 
mourut  vers  l'an  432  ou  433.  On  compte 
ce  saint  évêque  parmi  ceux  des  Gaules 
auxquels  les  papes  Boniface  et  Célestin 
écrivirent  pour  des  affaires  importantes. 
La  lettre  du  premier  concernait  les  me- 
sures à  prendre  dans  la  cause  de  Maxime 
de  Valence  ,  contre  lequel  omavait  porté 
des  plaintes  graves  au  saint-Siége.  Il  s'a- 
gissait, dans  celle  de  Célestin,  d'impo- 
ser silence  aux  semi-pélagiens ,  qui  at- 
taquaient la  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  la  grâce.  On  a  quelquefois  donné  à 
cet  évêque  le  titre  de  martyr ,  mais  sans 
fondement. 

LÉONCE  le  Scholastique  ,  prêtre 
de  Constantinople  dans  le  6'  siècle ,  a 
laissé  plusieurs  livres  d'histoire  et  de 
théologie,  entre  autres  un  Traite' du  con- 
cile de  Chalce'doine ,  qu'on  trouve  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  et  dans  le  qua- 
trième volume  des  Anciennes  leçons  de 
Canisius ,  in-4. 

LÉONCE ,  Leontius,  empereur  d'O- 
rient, né  dans  le  7*  siècle,d'une  famille  ori- 
ginaire d'Isaurie  ,  entra  jeune  dans  la  mi- 
lice de  l'Empire  ,  et  parvint  aux  premiers 
grades.  Il  donna  des  preuves  de  son  cou- 
rage sous  Justinien  IL  Le  père  de  Justi'^ 
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Bien  (  Constantin  Pogonat  ) ,  fut  son 
bienfaiteur  et  l'avança  dans  la  carrière 
des  armes  ;  il  jouit  même  d'une  grande 
faveur  dans  les  commencemens  de  l'em- 
pire de  Justinien;  mais  cet  empereur, 
prévenu  ensuite  contre  lui  par  ses  en- 
vieux ,  le  tint  trois  ans  dans  une  dure 
prison.  Léonce,  ayant  eu  sa  liberté,  dé- 
posséda Justinien,  et  se  mit  sur  son  trône 
en  696.  Il  gouverna  l'empire  jusqu'en 
698 ,  que  Tibère  Absimare  lui  fit  couper 
le  nez  et  les  oreilles ,  et  le  confina  dans 
un  monastère.  Justinien  ,  rétabli  par  le 
secours  des  Bulgares  ,  condamna  Léonce 
à  perdre  la  tète,  ce  qui  fut  exécuté  en 
705.  Le  soin  que  cet  usurpateur  avait 
eu  de  conserver  la  vie  à  Justinien  donne 
une  idée  assez  avantageuse  de  son  huma- 
nité, et  peut-être  Justinien  l'eût-il  traité 
avec  plus  de  douceur  s'il  avait  pu  le  faire 
sans  danger. 

LEONICENUS  (Nicolas),  célèbre 
médecin  ,  né  en  1428  ,  à  Lunigo,  eu  latin 
Leonicum,  dans  le  Vicentin,  d'oii  lui  est 
venu  son  nom  ,  professa ,  pendant  plus 
de  60  ans ,  la  médecine  à  Ferrare  avec 
beaucoup  de  succès.  C'est  n  lui  qu'on 
doit  la  première  traduction  latine  des 
OEuvres  de  Galien.  Il  parvint  à  un  âge 
fort  avancé  ,  et  mourut  en  1 524  ,  dans  sa 
96*  année,  emportant  les  regrets  des  sa- 
vans  et  du  peuple.  Paul  Jove  lui  ayant 
demandé  par  quel  secret  il  avait  con- 
servé si  long-temps  une  mémoire  sûre , 
des  sens  entiers,  un  corps  droit  et  une 
santé  pleine  de  vigueur ,  il  lui  répon- 
dit que  c'était  l'effet  de  l'innocence  des 
mœurs,  de  la  tranquillité  d'esprit  et  de 
la  frugalité  :.  Vividum  ingenium  per- 
pétua vitœ  innocentia ,  salubre  vero  cor- 
pus hilari ,  frugalitatis prœsidio ,  facile 
tuemur.  { Voyez  Hasech  ,  Toschel.  )  Le 
duc  et  le  sénat  de  Ferrare  firent  élever 
un  monument  à  sa  mémoire.  Il  ne  s'atta- 
cha que  très  peu  à  la  pratique  de  la  mé-  1 
decine.  «  Je  rends,  disait-il,  plus  de  ser- 
»  vices  au  public  que  si  je  visitais  les 
»  malades,  puisque  j'enseigne  ceux  qui 
»  les  guérissent.  »  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages.  Les  principaux  sont  :  1°  une 
Grammaire  latine,  1473,  in-4;  2°  une 
Traduction  latine  des  Aphorismes  d'Hip* 
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pocrate  ;  3°  celle  de  plusieurs  Traités  de 
Galien  ;  4°  un  traité  curieux  :  De  Plinii 
et  plurium  aliorum  medic.  in  medicina 
erroribus ,  Bâle  ,  1 532  ,  in-fol. ,  ouvrage 
rare  ;  h°  des  versions  italiennes  de  l'His- 
toire de  Dion  et  de  celles  de  Procope  ;  6" 
une  autre  des  Dialogues  de  Lucien  ;  7° 
trois  livres  d'Histoires  diverses ,  in-fol. 
en  latin.  On  les  traduisit  en  italien,  et 
cette  version  parut  à  Venise  ,  in-8  ,  en 
1544  ;  8"  De  morbo  gallico  liber,  Bàle, 
1536,  in-4.  On  voit  par  ces  différentes 
productions  que  Leonicenus,  en  culti- 
vant la  médecine,  n'avait  pas  négligé  la 
littérature  et  l'élude  de  l'antiquité.  Ses 
ouvrages  furent  recueillis  à  Bàle ,  1533  , 
in-fol. 

LEONICUS  TnoM^us  (  Nicolas  ) ,  sa- 
vant philosophe  vénitien  et  originaire 
d'Albanie ,  étudia  le  grec  à  Florence , 
sous  Démétrius  Chalcondyle.  Il  rétablit 
le  goût  des  belles-lettres  à  Padoue ,  où  il 
expliqua  le  texte  grec  d'Aristote.  Il  mou- 
rut en  1 53 1 ,  à  7  5  ans.  On  a  de  lui  une  Tra- 
duction du  Commentaire  de  Proculus  sur 
le  Timée  de  Platon ,  et  d'autres  F'ersions 
italiennes  et  latines. 

LÉON  ID AS  l*' ,  roi  des  Lacédémo- 
niens,  de  la  famille  des  Agides,  s'acquit 
une  gloire  immortelle  en  défendant,  avec 
trois  cents  hommes  d'élite,  le  détroit  des 
Thermopyles  contre  l'armée  de  Xercès , 
roi  des  Perses  ,  dix  mille  fois  ,  dit-on  , 
plus  nombreuse ,  l'an  480  avant  Jésus- 
Christ.  Les  Spartiates,  accablés  par  le 
nombre,  périrent  dans  cette  journée 
avec  leur  monarque.  Xercès  lui  ayant  de- 
mandé ses  armes,  il  ne  lui  répondit  que 
ces  mots  :  Viens  les  prendre.  Comme 
quelqu'un  lui  rapporta  que  l'armée  en- 
nemie était  si  nombreuse  que  le  soleil 
serait  obscurci  de  la  grêle  de  leurs  traits: 
Tant  mieux ,  à.\i  Léonidas,  nous  com- 
battrons à  l'ombre.  (Léonidas  avait  sept 
mille  hommes  aux  Thermopyles  ;  car  son 
armée  s'était  grossie  en  route.  Xercès 
craignant  ces  hommes  déterminés  à  vain- 
cre ou  à  mourir ,  offrit  à  Léonidas  la  sou- 
veraineté de  toute  la  Grèce  s'il  voulait 
se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Léonidas 
ayant  repoussé  avec  indignation  cette  of- 
fre, l'impérieux  Xercès  le  fit  attaquer  deux 
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fois ,  et  deux  fois  les  Perses  furent  re- 
poussés. Mais  un  grec  ,  appelé  Ephialtes, 
indiqua  au  roi  un  sentier  par  lequel  il 
pourrait  entrer  dans  la  Phocide  sans  pas- 
ser par  les  Thermopyles.  Léonidas  ap- 
prit celte  trahison  et  se  vit  abandonné 
par  la  plupart  de  ses  soldats.  Il  ne  resta 
qu'avec  trois  cents  Spartiates  qui  péri- 
rent les  armes  à  la  main.  Le  barbare 
Xercès  fit  attacher  à  une  potence  le  ca- 
davre de  ce  héros.  Le  vainqueur  de  Platée, 
Pausanias,  fit  transporter,  quarante  ans 
après ,  les  ossemens  de  Léonidas  à  La- 
cédémone.  Les  lettres  et  les  arts  se  sont 
exercés  sur  ce  beau  fait  de  Léonidas. 
L'anglais  Glover  et  M.  de  Fontanes  en  ont 
fait  le  sujet  d'un  poème  :  celui  de  M.  de 
Fontanes  est  resté  inédit.  Il  existe  une 
tragédie  sous  le  titre  Ae  Léonidas,  par  M. 
Pichard,  1826.  Le  tableau  de  David  et 
la  statue  de  Lemot  (  au  Luxembourg  ) 
sont  des  chefs-d'œuvre.) 

LÉONIDAS  II,  roi  de  Sparte ,  vers 
l'an  256  avant  Jésus-Christ,  fut  chassé 
par  Cléombrote  son  gendre  ,  et  rétabli 
ensuite.  Il  était  petit-fils  de  Cléomène  II, 
et  successeur  d'Arée  II. 

LÉONIN  (  ou  Leew  (  Elbert  ou  Engel- 
bert  ) ,  de  l'île  de  Boramel,  dans  la  Guel- 
dre ,  enseigna  le  droit  à  Louvain  avec 
un  succès  extraordinaire.  Il  eut  la  con- 
fiance la  plus  intime  du  prince  d'O- 
range ,  qui  l'employa  beaucoup  dans  ré- 
tablissement des  Provinces-Unies.  Léonin 
fut  chancelier  de  Gueidre  après  le  départ 
de  l'archiduc  Mathias,  en  1581  ,  et  l'un 
des  ambassadeurs  que  les  Etats  envoyè- 
rent à  Henri  III ,  roi  de  France.  Cet  ha- 
bile politique  mourutà  Arnheimen  1598, 
à  79  ans.  Il  ne  fut  point  protestant,  et 
ne  voulut  jamais  prendre  part  aux  des- 
seins des  mécontens  contre  la  religion 
catholique.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  :  1°  Centuria  con- 
ciliorum  ,  Anvers,  1584,  in-fol.  2° 
Emcndationum  septem  libris ,  Arn- 
heim  ,  1610,  in-4.  Les  jurisconsultes  se 
sont  beaucoup  .«•ervis  autrefois  de  ces 
deux  productions. 

LEONIUS  ,  poète  latin  de  Paris ,  cé- 
lèbre dans  le  1 2*  siècle  par  l'art  de  faire 
rimer  l' hémistiche  de  chaque  vers  aveo 
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la  fin ,  dont  voici  un  exemple ,  dans  un 
apologue  qui  ne  peint  que  trop  bien  les 
pénitences  tardives  et  forcées  : 

Dvmon  Unguebat ,  monacbus  tune  eise  volebal. 
Ast  ubi  coOTaluit,  luausil  ut  aote  fuit. 

Voici  comme  ces  deux  vers  ont  été  tra- 
duits en  français  : 

Beixebud  languissait  triste  et  blême  ; 
Lors  Ters  le  froc  h  tourne  tous  les  «œux  : 
Mais,  revenu  de  cet  étatpileui , 
Le  fin  matois  resta  toujours  le  même. 

ou  bien 

Le  diable  est-il  mabdr ,  il  se  fait  solitaire  : 
L'inlirmité  le  quille  :  il  quitte  aussi  la  liairc. 

En  voici  un  autre  sur  la  providence  et 
la  justice  de  Dieu  : 

Vos  maie  paudelis,  quia  tandem  percipietis 
Nequitiiefruetuai ,  teuebras,  incendia,  luctuni , 
Nam  pius  indultor,  justusque  tanien  Deus  ullor. 
Quic  sua  sunt  munit,  quse  suutboslilia  punit. 

Il  mit  en  vers  de  ce  genre  presque  tout 
l'ancien  Testament.  Ces  vers ,  un  peu 
barbares ,  mais  qui  souvent  exprimaient 
d'utiles  vérités  ,  furent  appelés  léonins, 
non  parce  que  Léonius  en  fut  l'inventeur, 
mais  parce  qu'il  y  réussit  mieux  que  les 
autres.  L'abbé  Le  Beiif  a  donné  une  Dis- 
sertation pour  détruire  l'opinion  com- 
mune qui  fait  Léonius  chanoine  de  Saint- 
Benoît  de  Paris;  il  prétend  qu'il  était 
chanoine  de  Notre-Dame.  Sa  plus  forte 
preuve  est  que  Léonius  ,  dans  une  de  ses 
pièces ,  invite  un  de  ses  amis  à  venir  à 
la  fête  des  Fous  (  pieuse  farce  qui  ne  se 
faisait  alors  que  dans  l'église  de  Paris  ) , 
pour  y  déposer  l'office  de  bâtonnier ,  et 
le  transmettre  à  un  autre  avec  la  nou- 
velle année.  Il  parle  de  cet  ami  comme 
d'un  de  ses  confrères,  et  par  conséquent 
ils  étaient  l'un  et  l'autre  chanoines  de 
Notre-Dame.  Comme  celte  discussion 
n'est  pas  bien  importante ,  et  que  d'ail- 
leurs les  preuves  du  savant  disserlateur 
ne  sout  que  des  conjectures ,  on  ne  s'y 
arêtera  pas  davantage. 

LÉONOR,  évêque  régionnaire  en 
Bretagne ,  au  6'  siècle ,  était  du  pays  de 
Galles.  Ses  travaux  apostoliques  et  ses 
vertus  l'ont  fait  mettre  au  nombre  des 
saints. 

LÉONORE.  roye»  Elsonom. 
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LE03STIUM ,  courtisane  athénienne, 
philosopha  et  se  prostitua  toute  sa  vie. 
Ëpicure  fut  son  maître,  et  les  disciples 
de  ce  philosophe  ses  galans.  Métrodore 
fut  celui  qui  eut  le  plus  de  part  à  ses  fa- 
veurs ;  elle  en  eut  un  fils ,  qu'Epicure 
recommanda  en  mourant  à  ses  exécuteurs 
testamentaires.  Léontium  soutint  avec 
chaleur  les  dogmes  de  sou  maître ,  qui 
avait  été  aussi  son  amant.  (  l^oyez  Epi- 
cure,  )  Elle  écrivit  contre  Théophraste 
avec  plus  d'élégance  qne  de  solidité.  Son 
slile,  suivant  Cicéron  (  De  nat.  Deor., 
lib.  1 .  ) ,  était  pur  et  atlique.  Léontium 
eut  aussi  une  fille  nommée  Danaé, héri- 
tière de  la  lubricité  de  sa  mère.  Cette 
fille  fut  aimée  de  Sophron  ,  préfet  d'E- 
phèse  ;  ayant  favorisé  l'évasion  de  son 
amant  condamné  à  mort,  elle  fut  préci- 
pitée d'un  rocher.  Elle  fit  éclater  dans 
ses  derniers  momens  des  sentimens  ex- 
travagans  et  impies ,  tels  qu'on  devait 
les  attendre  d'une  prostituée,  disciple 
d'Epicure. 

LÉONTIUS-PILATUS,  ou  Léon, 
disciple  de  Barlaam ,  moine  de  Calabre, 
est  regardé  comme  le  premier  de  ces  sa- 
vans  grecs  à  qui  on  est  redevable  de  la 
renaissance  des  lettres  et  du  bon  goût  en 
Europe.  C'est  lui  aussi  qui  enseigna  le 
premier  le  grec  en  Italie  vers  le  milieu 
du  14*  siècle  :  Pétrarque  et  Boccace  fu- 
rent au  rang  de  ses  disciples.  Il  passa 
dans  la  Grèce  pour  en  rapporter  des  ma- 
nuscrits ;  mais  il  fut  tué  d'un  coup  de 
tonnerre  sur  la  mer  Adriatique ,  en  re- 
tournant en  Italie.  Ce  moine ,  très  versé 
dans  la  littérature  grecque,  ne  connais- 
sait que  médiocrement  la  latine.  Voyez 
sa  Vie  dans  l'ouvrage  de  Humfroi  Ilody, 
De  Grœcis  illustribus ,  in-8  ,  Londres  , 
1742. 

LÉOPARD  (  Paul  ) ,  humaniite  d'isem- 
berg,  près  de  Fumes,  aima  mieux  pas- 
ser sa  vie  dans  un  petit  collège  à  Ber- 
gues-Saint-\"inox ,  que  d'accepter  une 
chaire  de  professeur  royal  en  grec  qu'on 
lui- offrit  à  Paris.  Il  mourut  en  1567  ,  à 
57  ans.  On  a  de  lui  en  latin  des  Remar- 
ques critiques ,  divisées  en  vingt  livres. 
Les  dix  premiers  ont  été  imprimés  à  An- 
vers, 1668 1  in-4.   Les  dix  derniers  ont 
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paru  pour  la  première  fois  en  1C04  dans 
le  3*  vol.  du  Fax  artium  de  Gruter.  On 
convient  généralement  que  ces  Remar 
ques  sont  pleines  de  savoir ,  de  bon  sens 
et  de  bon  goût.  Il  a  donné  encore  une 
Traduction  assez  fidèle  de  quelques  Vies 
de  Plutarque  ,  Anvers ,  1556  ,  in-8.  —  Il 
y  a  eu  encore  de  ce  nom  Jérôme  Léo- 
pard, ou  plutôt  Léopardi ,  poète  floren- 
tin peu  connu. 

LÉOPOLD  (  Saint  ),  fils  de  Léopold 
le  Bel ,  marquis  d'Autriche ,  succéda  à 
son  père  en  1096.  Sa  vertu  lui  mérita  le 
titre  de  Pieux.  Pénétré  des  maximes  de 
l'FLvangile,  dont  il  avait  fait  de  bonne 
heure  une  étude  particulière,  il  sentit 
que  la  religion  était  la  même  pour  les 
princes  et  pour  les  particuliers  ;  il 
mortifia  ses  passions  ,  renonça  aux 
plaisirs  du  monde  ,  nourrit  son  âme  de 
la  prière ,  pratiqua  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres  ,  et  répandit  surtout 
des  aumônes  abondantes  dans  le  sein 
des  malheureux.  Les  Autrichiens  étaient 
alors  aussi  grossiers  que  superstitieux, 
il  travailla  à  adoucir  leurs  mœurs ,  à  les 
former  aux  œuvres  et  au  véritable  esprit 
du  christianisme.  Ces  entreprises  réus- 
sirent au-delà  de  ses  espérances.  Léopold 
fit  le  bonheur  de  ses  sujets ,  diminua  les 
impôts  ,  traita  avec  une  égale  bonté  le 
pauvre  et  le  riche ,  et  fit  rendre  à  tous 
une  justice  très  exacte.  Sa  valeur ,  égale 
à  sa  piété ,  éclata  sous  l'empereur  Henri 
IV,  et  se  "soutint  sous  Henri  V,  qui  lui 
donna,  en  1106,  Agnès  sa  sœur  en  ma- 
riage. Après  1}  mort  de  ce  prince ,  il 
eut  plusieurs  voix  pour  lui  succéder  à 
l'empire  ;  mais  Lothaire  l'ayant  emporté, 
Léopold  se  fit  un  devoir  de  le  reconnaî- 
tre. Après  un  règne  glorieux,  ce  prince 
mourut  saintement  en  1136  :  il  avait  fon- 
dé plusieurs  monastères.  Innocent  VIII  le 
canonisa  en  1  'i85.  Il  avait  eu  d'Agnès  18 
enfans ,  8  garçons  et  1 0  filles,  qui  se  mon- 
trèrent dignes  de  leurs  illustres  parens. 

LÉOPOLD,  duc  d'Autriche,  fit  la 
guerre  aux  Suisses,  qui  avaient  secoué 
le  joug  de  sa  maison  :  il  fut  vaincu  et 
tué  à  la  bataille  de  Sempach,  le  9  juil- 
let 1 380.  On  conserve  encore  son  armure 
dans  l'arsenal  de  Lucerne. 
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LÉOPOLD  I*"^,  empereur,  second 
fils  de  Ferdinand  III  et  de  Marie-Anne 
d'Espagne,  né  le  9  juin  1640,  roi  de 
Hongrie  en  1655,  roi  de  Bohême  en 
1656,  remplaça  son  père  sur  le  trône 
impérial  en  1658,  à  l'âge  de  18  ans.  Un 
article  de  la  capitulation  que  les  élec- 
teurs lui  firent  signer  en  lui  donnant 
la  couronne  impériale,  fut  qu'il  ne  donne- 
rait aucun  secours  à  l'Espagne  contre  la 
France  dans  les  guerres  d'Italie.  Le  jeune 
empereur,  qui  s'était  déjà  signalé  par 
sa  valeur,  dirigea  ses  armes  ,  mais 
sans  de  grands  succès  ,  contre  la  Suède. 
Les  Turcs  menaçaient  alors  l'Empire. 
Ils  battirent  les  troupes  impériales  près 
de  Barcan,  et  ravagèrent  la  Moravie,  par- 
ce que  l'empereur  continuait  de  soute- 
nir le  prince  de  Transylvanie,  qui  avait 
cessé  depuis  6  ans  d'envoyer  un  tribut 
annuel  de  200,000  florins,  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  promis  de  payer  à 
l'Empire  ottoman.  Montécuculi ,  général 
de  Léopold,  soutenu  par  un  corps  de 
6,000  français  choisis,  sous  les  ordres 
de  Coligni  et  de  la  Feuillade ,  les  défit  à 
Saint-Gothard  en  1664,  après  un  combat 
sanglant ,  oii  la  victoire  fut  long-temps 
douteuse.  Les  Turcs  n'en  furent  guères 
affaiblis ,  et  firent  une  paix  avantageuse; 
ils  retinrent  leurs  conquêtes,  et  on  con- 
sentit que  le  prince  de  Transylvanie  fût 
leur  tributaire.  L'Allemagneet  la  Hongrie 
désapprouvèrent  ce  traité;  mais  le  minis- 
tère impérial  avait  ses  vues.  Les  finances 
étaient  en  mauvais  état.  On  songeait  à  as- 
sujettir absolument  les  Hongrois,  et  à  ter- 
miner les  troubles  qui  s'élevaient  sans 
cesse  dans  ce  royaume.  La  paix,  ou  plutôt 
la  trêve,  fut  conclue  pour  20  années.  Bien- 
tôt après  la  Hongrie  occupa  les  armes  de 
l'empereur.  Les  seigneurs  de  ce  royaume 
voulaient  à  la  fois  défendre  leurs  privilè- 
ges et  recouvrer  leur  liberté  ;  ils  songè- 
rent à  se  donner  un  roi  de  leur  nation. 
Ces  complots  coûtèrent  la  tête  à  Sereni ,  " 
à  Frangipani,  à  Nadasti  et  à  plusieurs  au- 
tres; mais  ces  exécutions  ne  calmèrent 
pas  les  troubles.  Tékéli  se  mit  à  la  tête 
des  mécontens ,  et  fut  fait  prince  de  Hon- 
grie parles  Turcs,  moyennant  un  tribut  de 
40,000  sequins. Cet  usurpateur  appela  le^ 
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ottomans  dans  l'Empire.  Us  fondirent' sur 
l'Autriche  avec  une  armée  de  200,000 
hommes ,  et  mirent  le  siège  devant  Vienne 
en  1683.  Cette  placeétait  surle  pointd'ê- 
tre  prise ,  lorsque  Jean  Sobieski  accourut 
à  son  secours ,  tandis  que  l'empereur  se 
sauvaitàPassau.  Secondé  de  l'armée  impé- 
riale sous  la  conduite  du  duc  Charles  de 
Lorraine ,  le  roi  de  Pologne  attaqua  les 
Turcs  dans  leurs  retranchemens  et  y 
pénétra.  Une  terreur  panique  saisit  le 
grand-visir  Mustapha,  qui  prit  la  fuite 
et  abandonna  son  camp  aux  vainqueurs. 
Après  cette  défaite,  les  Turcs  furent 
presque  toujours  vaincus ,  et  les  Impé- 
riaux reprirent  toutes  les  villes  dont  ils 
s'étaient  emparés.  Léopold  regardant  les 
rebelles  de  Hongrie  comme  la  cause  des 
maux  qui  avaient  menacé  l'Empire ,  or- 
donna qu'ils  fussent  punis  avec  rigueur. 
On  éleva  dans  la  place  publique  d'E|)e- 
ries,  en  1687  ,  un  échafaud,  où  l'on  im- 
mola les  victimes  qu'on  crut  les  plus 
nécessaires  à  la  paix.  Les  principaux 
nobles  hongrois  furent  convoqués;  ils 
déclarèrent  au  nom  de  la  nation  que  la 
couronne  était  héréditaire.  Léopold  eut 
d'auti'es  guerres  à  soutenir.  Ce  prince, 
qui  ne  combattait  jamais  que  de  son  ca- 
binet ,  ne  cessa  de  s'opposer  à  l'humeur 
conquérante  de  Louis  XIV ,  première- 
ment en  1671  ,  d'abord  après  l'invasion 
de  la  Hollande  ,  qu'il  secourut  contre  le 
monarque  français  ;  ensuite  ,  quelques 
années  après  la  paix  de  Nimègue ,  eu 
1686,  lorsqu'il  fit  celle  fameuse  ligue 
d'Augsbourg,  dont  l'objet  était  d'acca- 
bler la  France  et  de  chasser  Jacques  H 
du  trône  d'Angleterre;  enfin  en  1701  , 
à  l'avènement  du  duc  d'Anjou  (  Philip- 
pe V  ) ,  petit-fils  de  Louis  XIV ,  à  la  cou- 
ronne d'Espagne.  [  Léopold  soutenait  les 
prétentions  de  son  frère  Charles  (  depuis 
Charles  VI  )  fils  comme  lui  d'une  infante 
espagnole.  Charles  ne  fut  guères  recon- 
nu eu  Espagne  que  par  les  Catalans,  qui  le 
proclamèrent  sous  le  nom  de  Charles  HI. 
{Ployez  Charles  VI. )|  Léopold  sut  in- 
téresser l'empire  germanique  à  toutes  ces 
guerres,  et  les  faire  déclarer  ce  qu'on  ap- 
pelle guerres  de  l'Empire.  La  première  fut 
jissez  malheureuse ,  et  l'empereur  reçut 
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la  loi  à  la  paix  de  IS'imègue ,  en  1678.  L'in- 
térieur de  l'Allemagne  ne  fut  pas  saccagé, 
mais  les  frontières  du  côté  du  Rhin  furent 
maltraitées.  La  fortune  fut  moins  inégale 
dans  la  2'  guerre,  produite  par  la  ligue 
d'Augsbourg.  La  3®  fut  encore  plus  heu- 
reuse pour  Léopold.  La  mémorable  ba- 
taille d'Hochstet ,  donnée  en  1704,  chan- 
gea tout ,  et  ce  prince  mourut  l'année 
suivante  le  à  mai,  à  65  ans  ,  avec  l'idée 
que  la  France  serait  bientôt  accablée ,  et 
que  l'Alsace  serait  réunie  à  l'Allemagne , 
ce  qui  effectivement  serait  arrivé  si  on 
avaitprofité  de  l'humiliation  de  la  France 
pour  conclure  à  Gertruidenberg  la  paix 
à  laquelle  elle  était  prête  à  souscrire. 
Ce  qui  servit  le  mieux  Léopold  dans  tou- 
tes ces  guerres,  ce  fut  la  grandeur  de 
Louis  XIV,  qui  s'étant  produite  avec  trop 
de  faste ,  irrita  tous  les  souverains.  L'em- 
pereur allemand ,  plus  doux  et  plus  mo- 
deste, fut  moins  craint,  mais  plus  aimé. 
Il  avait  été  destiné  dès  son  enfance  à  l'é- 
tat ecclésiastique  ,et  son  éducation  avait 
été  conforme  à  celte  résolution  préma- 
turée :  on  lui  avait  donné  de  la  piété  et 
du  savoir  ;  mais  on  négligea  de  lui  ap- 
prendre l'art  de  gouverner.  Il  régna  ce- 
pendant avec  succès;  ses  sujets  furent 
heureux  et  l'aimèrent  comme  leur  père, 
tant  la  religion  a  de  ressources  pour  tenir 
lieu  de  toute  autre  science.  Ses  ministres 
le  gouvernèrent  quelquefois  ,  mais  leur 
rôle  était  difficile  à  soutenir  :  dès  que  le 
prince  s'apercevait  de  sa  subjection  ,  une 
prompte  disgrâce  le  vengeait  d'un  mi- 
nistère impérieux.  Cependant  presque 
tous  ses  choix  furent  heureux  ;  et  si  le 
ministère  de  Vienne  commit  des  fautes 
pendant  un  règne  de  40  ans,  il  faut 
avouer  qu'avec  un  lenteur  prudente  il 
sut  faire  presque  tout  ce  qu'il  voulut.  On 
lui  a  reproché  de  s'être  ligué  avec  les  en- 
nemis de  Jacques  II,  et  d'avoir  par  là 
détruit  les  espérances  que  ce  prince  avait 
fait  naître  en  Angleterre  en  faveur  de  la 
religion  catholique ,  mais  Jacques  étant 
intimement  lié  avec  la  France  ,  ennemie 
de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne,  il  n'était 
pas  au  pouvoir  de  Léopold  de  prendre 
des  arrangemens  dift'ércns.  D'ailleurs 
Louis  XIV  fomentait  continuellement  les 
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tnouveinens  des  Hongrois ,  et  par  là  favo- 
risail  les  Turcs,  contre  lesquels  l'empe- 
reur ne  pouvait  se  flatter  d'avoir  des  suc- 
cès durables,  sans  occuper  la  France  ail- 
leurs.(fA-opoid  fut  marié  trois  fois,d'abord 
n  Marjïucrile-Thcrèse,  fille  de  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne,  et  qui  mourut  en  couches; 
ensuite  à  Claude -Félicité  d'Autriche, 
que  la  passion  pour  la  chasse  conduisit 
au  tombeau  en  iGîfi;  enfin  à  Eléonore- 
Madeleine-Thérèsci  princesse  palatine  dé 
la  branche  de  Neiibourg,  qui  survécut  à 
son  époux  et  mourut  en  1728.  Elle  avait 
traduit  du  français  en  allemand  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ascétiques  ,  enlre»au- 
tres  le  livre  intitulé  :  Réflexion.'!  pieuses 
pour  tous  les  jour  s  du  mois.  On  a  la  f^ie  de 
cette  princesse  célèbre  par  ses  vertus. )[-es 
fils  de  F.éopold  qu'il  avait  tous  eus  de 
cette  dernière  princesse,  Joseph  I''*' et 
Charles  VI ,  remplirent  successivement 
le  trône  impérial.  François  Wagner, 
jésuite,  a  écrit  l'histoire  de  Léopold  en 
latin,  Vienne,  1719-1734,  deux  volumes 
in  fol.;  elle  est  estimée. 

LÉOPOLD  II,  grand-duc  de  Toscane 
et  empereur  d'Allemagne,  second  fils  de 
l'empereur  François  1  et  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  naquit  à  Vienne  le  5  mai  1747, 
et  succéda  à  son  père  dans  le  duché  de 
Toscane,  en  1766.  Il  gouverna  d'abord 
cette  province  d'une  manière  paisible  et 
heureuse  pour  lui  et  pour  les  peuples  ; 
mais  ayant  adopté  le  système  des  phi- 
sophisles  jansénistes, économistes, il  forma 
des  projets  qui  mécontentèrent  la  multi- 
tude. Le  peuple  se  souleva  à  différen- 
tes fois  ,  surtout  à  Pisloie  et  à  Prato.  M. 
liicci ,  qui  avait  ces  deux  évêchés  ,  ayant 
tenu  un  synode  presbytérien  en  1786, 
pour  abolir  la  di.scipline  actuelle  de  l'E- 
glise universelle,  et  introduire  des  nou- 
veautés singulières,  fut  condamné  au  con- 
cile de  Florence  en  17  87  :  mais  le  grand- 
duc  supprimalesactesduconcile,etles  fit 
ensuite  paraître  avec  de  prolixes  commen- 
taires qui  en  combattaient  les  décisions. 
L'empereur  Joseph  U  étant  mort  le  20  fé- 
vrier 1 7  90,Léopold se  rendit  àVienne  pour 
prendre  le  gouvernement  de  ses  états: Je 
raéconteiitemnt  des  Toscans  éclata  alors 
d'une  manière  terrible;  pour  les  apaiser, 
\ui. 
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on  leur  accorda  le  redressement  de  leurs 
griefs  ;  mais  bientôt  ils  furent  sévèrement 
piuiis,  et  plus  de  600  furent  condamnés 
aux  galères.  Son  second  fils ,  Ferdinand^ 
ayant  été  déclaré  grand-duc  en  1791^ 
chassa  l'évêque  de  Pistoie ,  qui  fut  rem- 
placé par  un  prélat  sage  et  orthodoxe^ 
anéantit  toutes  les  opérations  de  son  père, 
et  rendit  le  calme  à  la  Toscane.  Léopold* 
couronné  empereurle9octobrel  790, con- 
c.lut,rannéesuivante,Ia  paix  avec  lesTurcs 
en  rendant  Belgrade  etpresquè  toutesles 
places  conquises.  Il  voulut  pacifier  les 
Pays-Bas  insurgés  par  suite  des  innovations 
que  Joseph  II  y  avait  faites.  Il  offrit  de  les 
détruire  toutes;  mais  les  deux  partis  ari- 
stocrate et  démocrate,  conduits  l'un  par 
Vander-Noot  et  Van-Espen  ,  et  le  second 
par  l'avocat  Vorck  et  le  général  Vander- 
Mergch ,  refusèrent  de  se  soumettre. 
Trente  mille  Autrichiens  entrèrent  alors 
dans  les  Pays-^Bas  ,  qui  furent  pacifiés  au 
bout  d'un  an.  Léopold  était ,  dit-on  ,  sur 
le  point  de  prendre  un  parti  quelconque 
dans  les  affaires  de  France,  lorsqu'il 
mourut  à  Vienne,  le  l"  mars  1792,  à 
l'âge  de  44  ans,  après  3  jours  de  maladie. 
Les  hésitations  qu'il  avait  montrées 
jusqu'alors ,  et  dont  était  cause  la  crainte 
que  lui  avait  inspirée  son  ministre  Kau- 
nitz,  de  se  voir  enlever  les  Pays-Bas  par 
la  France ,  ne  lai.sse  pas  croire  qu'il  eût 
poussé  celte  entreprise  avec  une  grande 
activité.  On  est  d'ailleurs  persuadé  qu'il 
approuvait  la  plupart  des  effets  delà  ré- 
volution française  ;  mais  il  eût  voulu  les 
concilier  avec  l'autorité  royale  :  comme 
si  cette  autorité  pouvait  subsister  quand 
ses  fondemens  et  sa  sanction  n'exislent 
plus.  Il  avait  épousé,  en  1765,  Marie- 
Louise,  infante  d'Espagne,  dont  il  eut 
10  princes  et  princesses.  François,  son 
fils  aîné,  lui  succéda  dans  ses  états  hé- 
réditaires sous  le  nom  de  François  II , 
mais  ayantéchangé  depuis  ce  titre  d'em- 
pereur d'Allemagne  contre  celui  d'empe-" 
reur'd'Autriche,  il  fut  appelé  François  I*^ 
Mallet-du-Pau ,  qui,  dans  ses  notices 
historiques,  met  pour  l'ordinaire  beau- 
coup de  modération ,  et  n'exagère,  quand 
certains  préjugés  nel'égarent  pas,  ni  en 
louanges  ni  en  blâme,  parle  ainsi  de 
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Lcopold  II  dans  son  Mercure  français^ 
du  24  mars  1702,  pag.  218.  «  Ce  monar- 
»  que,  enlevé  à  l'Allemagne  dans  la  force 
»  de  l'âge  et  de  l'expéiience  ,  gouverna 
»  vingt-cinq  ans  le  grand-duché  de  Tos- 
u  cane ,  où  sa  mémoire  ne  périra  point. 
»  Quoique  au  milieu  des  innombrables 
»  ordonnances  par  lesquelles  il  adminis- 
»  tra  ce  petit  état,  on  découvre  un  amour 
»  excessif  du  régime  réglementaire,  une 
»  attention  exagérée  à  des  détails  fort  aU'- 
»  dessous  du  souverain  ,  un  penchant  à 
»  des  innovations  dont  l'utilité  n'a  pas 
»  toujours  été  reconnue,  ses  lois  sur  la 
»  détention  des  débiteurs ,  ses  encoura- 
»  gemens  aux  défrichemens,  etplusieurs 
))  autres  actes  de  son  administration,  mé- 
»  ritèrent  à  ce  souverain  des  éloges  qui 
V  allèrent  jusqu'à  l'enthousiasme,  surtout 
))  en  France ,  où  les  nouveautés  quelcon- 
»  ques  ont  des  admirateurs  tout  prêts. 
»  On  lui  a  reproché  une  trop  grande  éco- 
»  nomie,  la  passion  de  gouverner,  dans 
»  chaque  détail ,  une  vigilance  fatigante 
»  sur  les  actions  même  indiiférentes  du 
w  citoyen  ;  des  imitations  peu  heureuses 
»  de  changemens  qui  offensaient  non 
w  seulement  les  préjugés  du  peuple , 
M  mais  encore  ses  sentimeus;  telles,  par 
3j  exemple,  que  cette  ordonnance  bien- 
)>  tôt  retirée  pour  les  sépultures  commu- 
j)  nés.  Enhn,  on  a  parucraindre  quel'ha- 
j>  bilude  de  gérer  trop  minutieusement 
3)  les  affaires  d'un  petit  état,  l'empereur 
}>  ne  l'apportât  dans  l'administration 
»  d'une  grande  monarchie.  » 

LÉOPOLD-GUILLAUME ,  archiduc 
d'Autriche ,  évêque  de  Passau,  de  Stras- 
bourg ,  etc. ,  grand-maître  de  l'ordre 
Teu tonique  et  gouverneur  des  Pays-Bas, 
fils  de  l'empereur  Ferdinand  II,  com- 
manda les  armées  autrichiennes  contre 
les  Suédois  et  les  Français ,  durant  la 
guerre  de  30  ans  ,  que  sa  maison  soutint 
pour  le  maintien  de  la  religion  catholi- 
que en  Allemagne.  Il  eut  de  grands  suc- 
cès et  de  grands  revers.  C'était  un  prince 
sage,  doux  et  pieux  ;  il  ne  manquait  ni 
dL-  courage,  ni  detalens  militaires  ;  mais 
il  n'était  pas  le  maître  de  ses  opérations, 
cl  ceux  dont  il  dépendait  le  secondaient 
mal.  Il  mourut  à  Vienne  en  1C52. 
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LÉOPOLD  ,  duc  de  Lorraine ,  fils  de 
Charles  V  et  d'Eléonore  d'Autriche, 
naquit  à  Inspruck  en  1679.  Il  porta  les 
armes  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  se 
signala  en  iU95  à  la  journée  de  Témes- 
war.  Le  duc  Charles  V  son  père ,  ayant 
pris  parti  contre  la  France ,  avait  vu  la 
Lorraine  envahie ,  et  elle  était  encore  au 
pouvoir  de  la  France  à  sa  mort ,  arrivée 
en  1690.  Léopold  fut  rétabli  dans  ses  états 
par  la  paix  de  Ryswick  en  1697  ,  mais  à 
des  conditions  auxquelles  son  père  n'a- 
vait jamais  voulu  souscrire.  Il  ne  lui  était 
pas  seulement  permis  d'avoir  des  rem- 
par4^  à  sa  capitale.  Quelque  mortification 
que  dût  lui  donner  la  perte  d'une  partie 
des  droits  régaliens ,  il  crut  pouvoir  être 
utile  à  son  peuple ,  et  il  ne  s'occupa  dès 
lors  que  de  son  bonheur.  Il  trouva  la 
Lorraine  désolée  et  déserte ,  il  la  repeu- 
pla et  l'enrichit.  Aussi  grand  politique 
que  brave  guerrier,  il  sut  conserver  la 
paix,  tandis  que  le  reste  de  l'Europe 
était  ravagé  par  la  guerre.  Sa  noblesse  , 
réduite  à  la  dernière  misère,  fut  mise 
dans  l'opulence  par  ses  bienfaits.  Il  fai- 
sait rebâtir  les  maisons  des  gentilshom- 
mes pauvres ,  il  payait  leurs  dettes ,  il 
mariait  leurs  filles.  Protecteur  des  arts 
et  des  sciences ,  il  établit  un  collège  à 
Lunéville,  et  alla  chercher  les  talens 
jusque  dans  les  boutiques  et  dans  les  fo- 
rêts ,  pour  les  mettre  au  jour  et  les  en- 
courager. «  Je  quitterais ,  disait-il,  de- 
»  main  ma  souveraineté ,  si  je  ne  pou- 
»  vais  faire  du  bien.  »  Il  mourut  en  1726 
à  Lunéville,  à  50  ans.  Il  laissa  son  exemple 
à  suivre  à  François  \"  son  fils,  depuis  em- 
pereur, et  jamais  exemple  n'a  été  mieux 
imité.Léopoldavaitépousé  Elisabeth,  fille 
du  duc  d'Orléans  ,  morte  en  1744,  femme 
sage  et  vertueuse,  qui  conspirait  avec  sou 
époux  à  faire  le  bonheur  de  leurs  sujets. 
*  LÉOPOLD  (Charles  Guillaume  de), 
secrétaire  d'état  de  Suède,  l'un  des  18 
de  l'académie  suédoise,  né  le  2  avril  17 66 
à  Stockholm,  où  son  père  était  contrô- 
leur à  la  douane,  aurait  eu  une  éducation 
bien  peu  soignée,  si  un  français  instruit 
ne  se  fût  aperçu  de  ses  heureuses  dispo- 
sitions et  ne  lui  eût  appris  sa  langue.  On 
le  plaça  à  l'école  de  Soder-Koping  et  en- 
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Mille  à  l'université*  d'Upsal.  Bientôt  il 
publia  une  dissertation  latine  De  origine 
idearum  moralium,  17  7  3,  et  une  Ode  sur 
la  naissance  du  prince  royal  Gustave- 
Adolphe ,  1778.  Léopold    était  réduit  k 
se  créer  par  son  travail  les  moyens  de 
continuer  ses  études  :  il  parvint,  à  force 
d'économie,  à  se  procurer  ce  dont  il  avait 
besoin  pour  se  rendre  à  l'université  de 
CireifswaI,  où  il  obtint  le  grade  de  docteur 
«n  philosophie,  après  avoir  soutenu  une 
thèse  sur  celte  question  :  De  origine  jus- 
te introducfœproprietàtis,  1781.  Il  traita 
aussi  un  autre  sujet  :  Causée  cur  tôt  ve- 
lerum    scripta  perierint  :  il  fut  nommé 
agrégé  à  cette  université.  Quelques  ten- 
tatives furent  faites  auprès  de  ce  jeune 
savant  pour  le  fixer  en  Poméranie  et  l'at- 
tacher à  la  bibliothèque  de  la  régence  de 
Stralsand;  mais   il  revint  en  Suède  en 
1784,  et  devint   conservateur  de  la   bi- 
bliothèque que  le  savant  Liden  avait  don- 
née à  l'université  d'Upsal.  La  réputation 
de  Léopold  arriva  au  roi  Guillaume  III, 
qui  le  fit  venir  à  Stockholm,  paya  les 
dettcsqu'il  avait  faites  pendant  ses  études, 
et  lui  donna  un  appartement  dans  son  pa- 
lais. En  1786,  Léopold  fit  partie  de  l'aca- 
démie suédoise ,  dont  le  roi  venait  de 
nommer  les  18  premiers  membres  ;  il  fut 
appelé  par  le  suffrage  de  ces  derniers  qui 
devaient  s'adjoindre  5  collègues.  En  1787 
il  fut  chargé  de  la  bibliothèque  de  Drolh- 
ningholm,  et  en  1 788  il  devint  secrétaire 
particulier  du  roi.  Dès  lors  intimement 
lié  à  la  destinée  du  monarque,  il  passa 
dans  sa  société  les  momens  les  plus  agréa- 
bles, et  chanta,  comme  les  anciens  bar- 
des, les  exploits  des  Suédois.  Son  Ode  sur 
la  Fictoirede  Hogland,  ^on  E pitre  en 
vers  sur  la  bataille  de  Uttis  et  sur  le 
combat  naval  de  Freidrikshamn  etc.  fu- 
rent faites  au   milieu   du  tumulte   des 
camps,  ainsi  que  sa  tragédie  d'Oden  qui 
fut  représentée  eu  1790  au  théâtre  de 
Stockholm.  Après  la  représentation ,  le 
roi  lui  écrivit  cette  lettre,  en  lui  envoyant 
une  bague  de  prix  et  deux  branches  de 
laurier  cueillies  sur  le  tombeau  de  Vir- 
gile, n  L'auteur  de  Siri  Brahe ,  en  pré- 
»  sentant  ses  complimens  à  celui  d'Oden, 
»  le  prie  de  vouloir  bien  lui  procurer  un 
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»  billet  de  parterre  pour  demain  ,  et  lui 
)>  offre  ces  feuilles  de  laurier  cueillies,  il 
M  y  a  6  ans,  sur  le  tombeau  du  plus  grand 
j>  poète  du  siècle  d'Auguste  :  elles  se  sont 
u  un  peu  fanées  entre  ses  mains,  mais 
))  elles  reprendront  une  nouvelle  fraî- 
»  cheur,  lorsquelles  seront  placées  sur  la 
u  tête  du  poète.  »  Après  la  mort  de  Gus- 
tave III ,  qui  entraîna  la  suppression  de 
l'académie  de  Suède ,  Léopold  s'éloigna 
de  la  capitale  jusqu'au  rétablissement  de 
l'académie  par  le  roi  Gustave- Adolphe  IV. 
Dès  lors  il  reçut  les  distinctions  les  plus 
flatteuses;  chevalier  de  l'Etoile  polaire 
en  1798,  conseiller  de  la  chancellerie  en 
1799,  membre  de  l'académie  des  belles- 
lettres,  de  l'histoire  et  des  antiquités  en 
1 803,  membre  de  Tacadémie  des  Sciences 
en  1804,  il  fut  anobli  en  1809,  devint 
commandeur  de  l'Etoile  polaire  en  1 8 1 5, 
et  reçut  le  titre  de  secrétaire  d'état  en 
1818.  Il  ne  jouit  pas  du  bonheur  qu'il 
méritait  de  goûter  sur  la  fin  de  sa 
carrière  :  pendant  que  son  épouse  per- 
dait la  raison,  il  devenait  aveugle  :  cet 
état  pénible  cessa  avec  sa  vie ,  le  3  no-^ 
vembrel829.LesO£'Mi're.ydeLéopoldsonl 
imprimées  en  3  vol.  in-8.  Parmi  ses  œu- 
vres dramatiques,  Oden  et  f^irginia  sont 
traduites  en  français  et  se  trouvent  dans  le 
tom.  IV  des  Théâtres  étrangers.  Léopold 
a  laissé  aussi  de  précieux  manuscrits. 

*  LEORIER-DELISLE  (Pierre- 
Alexandre),  célèbre  manufacturier,  né  à 
Valence  en  1744,  avait  d'abord  suivi  la 
carrière  militaire  ;  il  était  lieutenautdans 
un  régimentde  dragons,  lorsqu'une  affaire 
d'honneur  avec  un  de  ses  chefs  l'obligea 
de  quitter  le  service.  Ayant  été  chargé 
de  la  direction  de  la  fabrique  de  papier 
de  Langlé  près  de  Montargis,  qui  se  trou- 
vait dans  un  état  de  décadence  déplo- 
rable, il  parvint  à  la  relever ,  et  à  y  ra- 
mener la  prospérité.  Ses  connaissances 
variées  l'amenèrent  à  inventer  de  nou- 
veaux procédés  :  il  fit  du  papier  avec  des 
plantes,  les  écorces  et  les  végétaux  les 
plus  communs,  et  on  en  trouve  des  mo- 
dèles dans  le  Supplément  aux  loisirs 
des  bords  du  Laing ,  par  I^elée  de  Va- 
rennes,  1784,  in-12.  Ils  sont  annoncés 
dans  VEpître  dédicatoire  des  œuvres  du 
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marquis  de  Paillette  :  les  i'cuilles  de  ses 
ouvrages  sont  faites  avec  de  la  guimauve, 
de  l'ortie ,  du  houblon ,  de  la  mousse , 
des  écorces  d'osier ,  de  saules  ,  de  peu- 
pliers, etc.  Il  quitta  ensuite  cette  fabrique 
pour  celle  qu'il  créa  lui-même  non  loin 
de  Langlé  ,  à  Buges;  puis  il  acheta  celle 
de  Langlé  elle-même,  et  ftt  les  papiers 
des  assignats  et  du  timbre  pendant  long- 
temps. Malgré  l'ordre  qu'il  mettait  dans 
ses  affaires,  il  se  trouva  dans  la  gêne,  et 
ses  deux  propriétés  furent  expropriées.  11 
mourut  à  Montargis  le  25  août  182G. 

LÉOTAUD  (Vincent),  jésuite,  né 
dans  le  diocèse  d'Embrun  en  1 595,  habile 
mathématicien,  professa  pendant  14  ans 
à  Dôle  en  Franche-Comté  ,  et  ensuite  à 
Lyon.  Il  mourut  le  13  juin  1672,  après 
avoir  publié  un  ouvrage  savant ,  oii  il 
montre  que  l'on  travaille  vainement  à  la 
démonstration  de  la  quadrature  du  cer- 
cle. Il  a  pour  litre  :  Examen  circuli  qua- 
draturœ ,  Lyon,  1654,  in-4.  On  lui  doit 
aussi  Geometrice praticœ  elementa,  Dôle, 
1631,  in-16;  Magnetologia,  Lyon,  1648, 
in-4  ;  Cyclomathia  ,  ibid.  ,  1663,  in-4; 
fnstiiutiones  arHhmeticcE,libri  If^,  ib. , 
1660,  in-4. 

LÉOÏYCHIDES,  roi  de  Sparte,  et 
fils  de  Ménaris ,  monta  sur  le  trône  en 
remplacement  de  Démocrate  son  cousin, 
déclaré  illégitime  par  l'oracle  de  Del- 
phes ,  défit  les  Perses  dans  un  grand  com- 
bat naval  près  de  Mycale  ,  l'an  479  avant 
J.-C.  Dans  la  suite  ,  ayant  été  accusé  d'un 
crime  capital  par  les  éphores,  il  se  ré- 
fugia à  Tégée  dans  un  temple  de  3Iiner- 
ve,  où  il  mourut  l'an  47  6  avant  J.-C.  Ar- 
chidamus,  son  petit-fils,  lui  succéda. 

LÉOWITZ  (Cyprien  ) ,  en  latin  Léo. 
vitius ,  habile  astronome  bohémien ,  né 
à  Leonica  près  de  Hradisch  eu  Bohême  : 
il  eut,  en  1569,  une  conférence  sur  l'as- 
tronomie avec  Tycho-Brahé ,  qui  fit  un 
voyage  exprès  pour  le  voir,  il  finit  ses 
jours  à  Lawingen,  en  1 574,  âgé  de  50  ans, 
On  a  de  lui  1  \°  Description  des  e'clipses, 
in-fol.  ;  2°  des  E phéme'rides ,  in-fol.  ; 
3°  Prédictions  depuis  1 564  jusqu'en  1 607, 
iu-8  ,  1 565  ;  4°  De  indiciis  nativitalum , 
i-t  4,  et  d'autres  ouvrages  en  latin.  Il  don- 
nait dans  l'astrologie  judiciaire  ,  et  on 
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lui  attribue  des  prédictions  que  l'événe- 
ment ne  justifia  point  :  ainsi  il  avait  an- 
noncé pour  l'an  1 584  un  déluge  et  la  fiu 
du  monde. 

*  LEPAUTE  (  Jçari-André  ) ,  horloger 
célèbre,  naquit  en  1709,  à  Moutmédi. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  V horloge  déci- 
male que  l'on  voit  aux  Tuileries ,  et  les 
horloges  du  Palais-Royal ,  du  Jardin  du 
Roi ,  et  la  dernière  qui  a  été  placée  au  pa- 
lais du  Luxembourg.  Il  a  inventé  les 
moyens  d'exécution  d'un  nouveau  mou- 
vement à  équation  ,  dont  l'astronome  La- 
lande  avait  calculé  la  courbe.  Il  fit  la 
première  horloge  horizontale  qu'on  ait 
vue.  Il  a  composé  de  plus  quelques  écrits 
sur  son  art,  cntr'aulres,  i"  un  Traite' 
d'horlogerie,Tpuh\ié  en  1 7 55, et  réimprimé 
en  1768,  in-4  ;  2°  Supplc'mcnt  nu  traité 
d'horlogerie,  Paris,  1760;  il  renferme  la 
description  d'une  pendule  polycamérali- 
que ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  peut 
marquer  l'heure  dans  différentes  pièces 
d'un  palais  ou  d'un  château  ;  Z°  Descrip- 
tion de  jilusieurs  ouvrages  d'horlogerie  y 
1764,  in-12.  Il  mourut  à  Saint-Cloud,  le 
11  avril  1789. — Jean-Baptiste  Lepaute, 
son  frère  et  son  associé,  se  distingua  aussi 
dans  l'art  de  l'horlogerie.  On  cite  de  lui 
la  belle  horloge  dç  l'ilôtel-de-ville  de  Pa- 
ris, posée  en  17  86.  Jean-Baptiste  mourut 
à  Paris,  en  1802. 

*  LEPAUTE  (  Nicole-Reine  Etablk  de 
LABBiÈRE  ; ,  épouse  dc  Jcau-Audré  Le- 
paute  ,  naquit  à  Paris  le  5  janvier  1723. 
Elle  manifesta,  dès  sa  jeunesse ,  un  grand 
goût  pour  les  sciences  ;  mariée  à  un  ar- 
tiste habile ,  elle  lui  révéla  une  partie 
des  secrets  de  son  art ,  et  coopéra  à  son 
Traité  d'horlogerie.  Liée  avec  tous  les 
savans  de  son  temps ,  elle  concourut  avec 
Clairaut  et  Lalande  au  travail  que  ces  as- 
tronomes avaient  entrepris  pour  calculer 
l'attraction  de  Jupiter  et  de  Saturne  sur  la 
comète  annoncée  par  Halley,  afin  de  pré- 
dire exactement  son  retour  ;  elle  travailla 
à  la  Connaissance  des  temps,  aux  Ephé- 
mérides ,  calcula  en  17 64,  pour  toute 
l'étendue  de  l'Europe ,  l'éclipsé  annu- 
laire du  soleil ,  prédite  pour  le  l""  avril 
de  cette  année  ,  et  publia  une  carte  où 
l'on  voyait  de  quart  d'heure  en  quart 
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d'heure  la  marche  de  l'^clipsc  et  scsdif- 
férenles  phases.  A  l'occasion  de  plusieurs 
éclipses  qu'elle  avait  calculées  ,  elle  sen- 
tit l'avantage  d'une  table  des  angles  pa- 
rallactiques,  et  elle  en  fit  une  très  éten- 
due qui  parut  dans  la  Connaissance  des 
temps  en  1703,  et  dans  le  livre  intitulé  : 
Jl  xposition  du  travail  astronomique.  On 
a  encore  d'elle  plusieurs  mémoires  inté- 
rcssans  pour  l'académie  de  Béziers,  dont 
elle  était  associée.  Madame  Lepautc  mou- 
rut à  Paris  le  6  décembre  1788  ,  à  l'âge 
de  65  ans.  Cette  femme  savante  fut  aussi 
un  modèle  de  dévouement  conjugal  ;  pen- 
dant sept  ans  elle  soigna  elle-même  son 
mari  atteint  de  la  maladie  qui  termina  sa 
laborieuse  carrière  ;  elle  mourut  avant 
lui.  Lalandea  inséré  V Eloge  de  M""^  Le- 
paute  dans  son  Histoire  de  l'astronomie, 
année  1788. 

LEPACTE,  LE  PAYS  et  autres.  FoT/ez 
à  la  lettre  P. 

*LEPEL  (Henri,  comte  de),  homme 
d'état  et  savant,  né  en  Prusse  vers  1 765,  est 
mort  le  26  janvier  1826  ,  à  Berlin,  après 
avoir  exercé  les  fonctions  d'ambassadeur 
de  Prusse  en  Suède  ;  il  s'est  beaucoup  oc- 
cupé des  sciences  et  des  arts  :  l'académie 
de  Berlin  lui  doit  une  belle  collection 
de  médailles  et  de  dessins ,  qu'il  avait  re- 
cueillis avec  le  plus  grand  soin  pendant 
toute  sa  vie ,  et  qu'il  lui  a  donnée  avant 
de  mourir.  11  a  public  à  Dresde ,  en  1 806 , 
les  OEuvres  de  Claude  Gelée.  On  lui  doit 
encore  le  Catalogue  des  estampes  exé- 
cutées d'après  Raphaël,  qu'il  a  donné 
sous  le  nom  de  Tansicus  eubœus,  et  un 
Catalogue  des  ouvrages  originaux  des 
grands  maîtres.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
un  ouvrage  sur  la  numismatique. 

LEPICIE  (Bernard),  graveur,  mort  à 
Paris,  en  janvier  1755,  âgé  d'environ 
59  ans ,  maniait  parfaitement  le  burin. 
Ses  gravures  sont  d'un  beau  fini,  et  trai- 
tées avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelli- 
gence. On  a  de  lui  un  Catalogue  rai- 
sonné des  tableaux  du  roi,  2  vol.  in-4  ; 
ouvrage  curieux  et  instructif  pour  les 
peintres  et  les  amateurs.  ~  (Son  fils,  pro- 
fesseur del'académie  de  peinture  et  sculp- 
ture de  Paris ,  a  donné  plusieurs  tableaux 
qui  seront  toujours  cités  avec  éloge.  Les 
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plus  remarquables  sont  .-  la  Douane,  la 
Halle,  le  Repos  d'un  vieillard ,  le  Bra- 
conier.  Abondant  dans  ses  compositions, 
il  brilla  particulièrement  par  l'effet ,  et 
copia  fidèlement  la  nature  dans  lo'us  ses 
tableaux.  11  mourut  le  17  septembre 
1784. ) 

LÉPIDDS  rM.    ^milius)  ,  triumvir 
avec  Octave  et  Marc-Antoine  ,  naquit  l'an 
705  de  Rome  ou  4  8  avant  J. -Cil  étaitd'une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  fa- 
milles de  Rome  ,  et  parvint  aux  premiers 
emplois  de  la|république.  Il  fut  grand-pon- 
tife, maîtredc  la  cavalerie  [niagister equi- 
tum),  et  obtint  deux  fois  le  consulat  les 
années  42  et  4G  avant  J.-C.  Il  contribua 
à  foire  nommer  Jules-César  dictateur,  et 
celui-ci  à  son  départ  pour  l'Espagne  lui 
laissa  le  commandement  de  Rome.   Pen- 
dant les  troubles  de  la  guerre  civile  ,  ex- 
cités par  les  héritiers  et  les  amis  de  Jules- 
César,  Lépidus  se  mit  à  la  tête  d'une  ar- 
mée et  se  distingua  par  son  courage.  Marc- 
Antoine  et  Auguste  s'unirent  avec  lui.  Ils 
partagèrent   entr'eux  l'univers.   Lépidus 
eut  l'Alrique.  Ce  fut  alors  que  se  forma 
cette  ligue  funeste  appelée   triumvirat. 
Lépidus  fit  périr  tous  ses  ennemis,  et  livra 
sou  propre  frère  à  la  fureur  des  tyrans 
avec  lesquels  il  s'était  associé.  Il  eut  part 
ensuite  à  la  victoire  qu'Auguste  remporta 
sur  le  jeune  Pompée  en  Sicile.  Comme  il 
était  venu  du  fond  de  l'Afrique  pour  cette 
expédition,  il  prétendit  en  recueillir  seul 
tout  le  fruit ,  et  se  disposa  à  soutenir  ses 
prétentions  par  les  armes.  Auguste  le  mé- 
prisait ,  parce  qu'il  savait  qu'il  était  mé- 
prisé par  ses  troupes,  Il  ne  daigna  pas  ti- 
rer Pépée  contre  lui.  Il  passa  dans  son 
camp,  lui  enleva  son  armée ,  le  destilua- 
de  tous  ses  emplois ,  à  l'exception  de  ce- 
lui de  grand  pontife  ,  et  le  relégua  à  Cir- 
ceïes,  petite  ville  d'Italie,  l'an  36  avant 
J.-C.  Lépidus  était  d'un  caractère  à  pou- 
voir supporter  l'exil.  Plus  ami  du  repos 
qu'avide  de  puissance ,  il  n'eut  jamais 
cette  activité  opiniâtre  qui  peut  seule 
conduire  aux  grands  succès  et  les  soute- 
nir. Il  ne  se  prêta  qu'avec  une  sorte  de 
nonchalance  aux  circonstances  les  plus 
favorables  à  son  agrandissement,  et,  pour 
nous  servir  des  expressions  de  Patcrcu- 
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lus,  il  ne  mérita  point  les  caresses  dont 
la  fortune  le  combla  longtemps. 

*  LEPITRE  (  Jacques-François  ) ,  né 
«n  1764  ,  fut  d'abord  professeur  de  rhé- 
torique ,  puis  maître  de  pension  à  Paris: 
il  était  membre  de  la  commune  de  cette 
ville  en  1792  ,  et  fut  chargé  du  soin  de 
surveiller  la  famille  royale  au  Temple. 
Ses  manières,  bien  différentes  de  celles 
de  plusieurs  de  ses  collègues  ,  lui  gagnè- 
rent facilement  la  confiance  du  roi.  Se- 
condé par  un  autre  commissaire,  nommé 
Toulan,  et  de  concert  avec  le  chevalier 
de  Jarjayes,  il  procurait  à  ce  prince  les 
journaux  et  les  livres  dont  on  le  privait  : 
il  avait  même  conçu  le  projet  de  faire 
évader  la  famille  royale ,  et  tout  était 
prêt  pour  l'exécution  ,  lorsqu'un  soulè- 
vement qui  fut  excité  dans  Paris  le  jour 
même  oii  l'évasion  devait  avoir  lieu ,  dé- 
concerta toutes  les  mesures,  et  lit  même 
deviner  le  complot.  Toulan  périt  sur 
l'échafaud;  Lepître,  envoyé  à  Sainte  Pé- 
lagie, et  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, n'échappa  à  la  mort  que  par 
un  bonheur  inespéré.  En  1814,  il  fut 
présenté  à  M™«  duchesse  d'Angoulème 
et  nommé  professeur  de  rhétorique  au 
collège  royal  de  Rouen.  H  est  mort  dans 
le  mois  de  janvier  1822  à  Versailles,  On 
a  de  lui  :  1°  Histoire  des  dieux ,  des 
demi-dieux  et  des  héros  adorés  à  Rome 
et  dans  la  Grèce,  nouvelle  édition,  1814, 
in-1 2  ,  et  1819,  in-1 2  ;  2°  Cinq  romances 
composées  en  179-3  ,  e^  1 7 95 ,  pour  les  il- 
lustres prisonniers  du  Temple,  musiquQ 
de  M™*  Cléry,  Paris,  1814.  3"  Quelques 
souvenirs  ou  notes  fidèles  sur  mon  ser- 
vice au  Temple,  etc.  1814,  1817,  in-8. 

LE  POIS,  royez  Pois. 

*  LEPRINCE  (  Jean  ),  peintre,  naquit 
à  Metz  en  1733.  Il  était  frère  de  madame 
LeprincedeBeaumont  (f^oy.  Beaumoist.) 
H  vint  à  Paris  jeune  encore,  et  se  fit  con- 
naître par  son  talent  sur  le  violon,  il  fut 
élève  de  Boucher ,  commença  par  graver 
à  la  pointe  des  paysages  très  bien  exé- 
cutés. Il  s'adonna  ensuite  à  la  peinture  , 
et  ht  plusieurs  tableaux  dans  le  genre  de 
Téniers  et  de  VVauwermans  ,  qui  sont  as- 
sez estimés.  Il  s'était  marié,  et  il  quitta 
bientôt  sa  femme  pour  passer  à  Saint- 
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Pétersbourg ,  où  il  peignit  les  plafonds 
du  palais  impérial.  Après  la  mort  tragique 
de  Pierre  III,  il  revint  en  France,  et  fut 
reçu  à  l'académie.  Cet  artiste  était  sur- 
tout renommé  pour  les  dessins  lavés  à 
l'encre  de  la  Chine.  Il  mourut  à  Denis- 
du-Port  près  de  Lagny  en  1781  ,  âgé  de 
47  ans.  Son  talent  sur  le  violon  le  lira 
une  fois  d'une  assez  mauvaise  affaire.  En 
passant  par  mer  en  Hollande,  pour  se 
transporter  à  Pétersbourg  ,  son  vaisseau 
fut  pris  par  des  corsaires  anglais,  qui  se 
partagèrent  aussitôt  les  dépouilles  de 
leurs  prisonniers  ;Leprince,  sans  se  trou- 
bler, prit  son  violon,  et  se  mit  à  jouer 
avec  le  plus  grand  calme  :  les  corsaires, 
charmés  des  sons  mélodieux  de  son  ins- 
trument, suspendirent  le  pillage  et  lui 
rendirent,  dit-on,  tout  ce  qu'ils  lui 
avaient  pris. 

LE  QUESNE  et  autres.  Foyez  la  let- 
tre Q. 

LERAC.    Ployez  Carel. 

LERAMBERT  (  Louis  )  ,  peintre  et 
sculpteur,  né  en  1 6 1 4  à  Paris ,  reçu  à  l'a- 
cadémie de  peinture  et  de  sculpture  en 
1G63,  mort  en  1670,  s'est  acquis  un 
grand  nom  par  ses  ouvrages.  Il  avait  ap- 
pris la  peinture  à  l'école  de  Vouet  et  la 
sculpture  sous  Sarrazin.  Il  succéda  à  son 
père  dans  la  place  de  garde  des  anti- 
ques et  marbres  du  roi ,  qui  lui  fut  ôtée 
en  1663.  Ceux  de  ses  ouvrages  qu'on  voit 
dans  le  parc  de  Versailles,  sont  un  groupe 
d'une  Bacchante  avec  un  Enfant  qui 
joue  des  castagnettes,  deux  Satyres, 
une  Danseuse,  des  Enfans,  et  des 
Sphinx. 

LÉRI  (  Jean  de  ) ,  ministre  protestant, 
né  à  Margelle ,  village  de  Bourgogne , 
fit  en  1556  le  voyage  du  Brésil  avec  deu.x 
ministres  et  quelques  autres  prolestans , 
que  Charles  Durand  de  Villegagnon, 
chevalier  de  Malte  et  vice-amiral  de  Bre- 
tagne ,  avait  appelés  pour  y  former  une 
colonie  de  huguenots,  sous  la  protection 
de  l'amiral  de  Coligny.  Cet  établissement 
n'ayant  pas  réussi,  Léri  revint  en  France. 
Il  essuya  dans  son  retour  tous  les  dan- 
gers du  naufrage  et  toutes  les  horreurs 
de  la  famine.  Il  se  vit  réduit  avec  ses 
compagnons  à  manger   les  rais  et   les 
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souris  ,  et  jusqu'aux  cuirs  des  malles.  On 
a  de  lui  une  Relation  de  ce  voyage  ,  im- 
primée in-8  ,  en  1578  ,  et  plusieurs  fois 
depuis.  Elle  est  louée  par  deThou.  Léri 
se  trouva  dans  Sancerre  lorsque  cette 
ville  fut  assiégée  par  l'armée  catholique 
en  1Ô73,  et  il  publia  l'année  suivante  , 
in-8 ,  un  Journal  curieux  de  ce  siège 
et  de  la  cruelle  famine  que  les  assiégés  y 
endurèrent.  Il  mourut  à  Berne  en  1611. 

LÉR1DAI\Ï(  Pierre),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  ,  né  en  Bretagne,  fut  un 
de  ces  jurisconsultes  du  18*  siècle  qui 
contribuèrent  le  plus  par  leurs  écrits  à 
corrompre  les  notions  du  droit,  et  sur- 
tout à  renverser  les  antiques  principes 
qui  font  la  base  de  la  société  civile  et 
religieuse  ;  tels  sont  :  1"  V Examen  de 
deux  questions  importantes  sur  le  ma- 
riage ,  1753,  in-4,  qui  n'est  qu'un  petit 
plagiat  fait  à  Launoy  ,  tout  comme  celui- 
ci  avait  dépouillé  le  fameux  de  Dominis  : 
car  ces  hétérodoxes  docteurs  n'ont  pas 
même  le  mérite  de  l'originalité.  M.  Jac- 
ques Clément,  chanoine  de  Gand ,  -a  ré- 
futé cet  examen  dans  son  Traité  du  pou- 
voir de  r Eglise  sur  le  mariage  des  ca- 
tholiques,  Liège,  1768,  in-4.  (  Ployez 
Lauisoï  )  ,  2°  Consultation  sur  le  ma- 
riage d'un  Juif ,  1758  ,  in-4;  3°  Code 
matrimonial,  in-4,  infecté  de  diverses 
erreurs.  Il  a  été  écrit  encore  sur  d'autres 
matières,  comme  VAntifinancicr,  1764, 
in-1 2  ;  Institutiones philosophicœ,  1761, 
3  vol.  in-12.  Il  mourut  le  28  novembre 
1768. 

LERME  (  François  de  Roias  ueSando- 
VAL,  duc  de  ) ,  premier  ministre  de  Phi- 
lippe III ,  roi  d'Espagne ,  fut  le  plus  chéri 
de  ses  favoris.  11  était  d'un  caractère 
plutôt  indolent  que  pacifique.  (  Il  avait 
les  qualités  d'un  bon  particulier ,  mais 
non  les  talens  d'un  ministre.  Il  négocia 
avec  l'Angleterre,  fit  une  trêve  avecla 
Hollande,  pacifia  l'Aragon,  et  tâcha  d'en- 
courager l'agriculture  ;  mais  il  mit  le 
plus  grand  désordre  dans  les  finances.  ) 
Il  semble  qu'un  gouvernement  ami  delà 
paix,  et  qui  n'établissait  point  d'impôt 
odieux,  aurait  dû  le  faire  aimer  des  peu- 
ples ;  mais  le  maître  était  faible  ,  livré  à 
ses  favoris,  et  le  ministre ,  également 
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incapable ,  se  laissait  gouverner  par  des 
commis  insolens  et  avides  ,  c'est  ce  qui 
rendit  de  Lerme  l'objet  de  l'horreur  et  du 
méprits.  Les  moyens  de  le  décrier  man- 
quèrent; on  eut  recours  à  la  calomnie. 
Il  fut  accusé  d'avoir  fait  empoisonner  la 
reine  Marguerite  par  Rodrigue  Caldéron, 
sa  créature  et  son  confident.  Quelque 
éloignée  que  cette  action  fût  de  son  ca- 
ractère, le  roi  ne  put  tenir  contre  la 
haine  des  courtisans.  De  Lerme  fut  dis- 
gracié en  1618.  Il  était  entré  dans  l'état 
ecclésiastique ,  après  la  mort  de  sa  fem- 
me ,  et  Paul  V  l'avait  honoré  de  la  pour- 
pre. Le  cardinal  de  Lerme  mourut  quatre 
ans  après  avoir  été ,  en  1 625  ,  dépouillé 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  par 
Philippe  IV.  Le  duc  d'Uzéda ,  son  fils,, 
s'était  montré  son  plus  cruel  ennemi ,. 
et  lui  avait  succédé  dans  le  ministère; 
mais  sa  faveur  avait  cessé  trois  ans  avant 
la  mort  de  Philippe  III,  arrivée  en  1621. 
Le  caractère  de  ce  ministre  est  peint  dans 
le  Gil  Blas,  de  Lesage,  liv.  8  et  95. 

LERNUTIUS  ou  Lernout  (  Jean  ), 
poète,  né  à  Bruges  en  154G,  après  avoir 
achevé  ses  études ,  voulut  connaître  les 
principales  universités  de  France ,  d'I- 
talie et  d'Allemagne  ;  il  entreprit  ces 
voyages  avec  Juste-Lipse.  De  retour  dans 
dans  son  pays,  malgré  les  embarras  de 
quelques  charges  dont  il  y  fut  honoré, 
il  n'abandonna  point  lesMuses,  dont  il  fai- 
sait ses  délices  :  il  mourut  le  29  septem- 
bre 1619.  Un  a  recueilli  ses  poésies  sous 
ce  titre  :  Jani  Lernutii,  Basia ,  Ocelle 
et  aliapoemata  ,  Leyde  ,  Elzévir,  1612. 
Elles  lui  assurent  un  rang  parmi  les  bons 
poètes  latins. 

*  LEROUX  (N. . . ,  le  chevalier),  ancien 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
né  vers  l'an  1749,  s'est  distingue  par  ses  ta- 
lens dans  sa  profession.  Il  se  voua  non  seu- 
lement à  la  pratique  de  la  médecine ,  mais 
encoreà  l'enseignement  de  cette  science  ; 
il  était  doyen  de  la  faculté  en  1814,  depuis 
quelques  années.  On  lui  doit  :  1°  Obser- 
vations sur  les  pertes  de  sang  des  femmes 
en  couche  et  sur  les  moyens  de  les  guérir, 
Lyon  ,  1776  ,  in-8  ;  2"  Traité  sur  la  galle 
simple,  sur  sa  complication  avec  d'autres 
maladies,  1 809,  in- 1 2;  Z" Eloge  de  Baude^ 
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tiqùe,  inséré  à  la  suite  des  éditions  post- 
humes de  ce  savant  praticien,  intitulées  : 
u4rt  des  accouchcmens.  Peu  d'hommes 
ont  rendu  pendant  une  carrière  aussi  lon- 
gue, autant  de  services  à  l'humanité.  Il 
était  rédacteur  principal  du  Journal  de 
médecine^  qu'il  commença  en  1800  ,  avec 
MM.  Boyer  et  Corvisard.  Il  était  médecin 
de  la  Charité,  et  de  plusieurs  autres  éta- 
blissemens  de  bienfaisance.  Leroux  n'est 
pas  moins  recommandable  par  sa  vie  po- 
litique que  par  sa  vie  scientifique  :  ainsi 
on  le  vit  passer  toute  la  nuit  du  10  août 
1792,  en  qualité  d'ofiicier  municipal, 
auprès  de  la  personne  de  Louis  XVI,  et  il 
suivit  ce  prince  lorsqu'il  se  rendit  à  l'As- 
semblée législative.  Arrêté  quelque  temps 
avant  les  massacres  des  2  et  3  septembre , 
il  eut  le  bonheur  d'échapper  à  la  mort.  Il 
devint  président  de  la  section  de  V  Unité 
(Faubourg  St. -Germain)  ;  les  sections  de 
Paris  s'étant  insurgées  le  13  vendémiaire 
an  i  (  18  octobre  17  95),  il  fut  condamné 
à  mort  comme  un  des  auteurs  de  la  ré- 
volte; mais  il  parvint  à  échapper  à  l'exé- 
cution de  ce  jugement  :  il  renonça  dès 
lors  aux  affaires  publiques.  Il  est  mort 
du  choléra-morbus,  à  Paris,  le  10  avril 
-1832,  à  l'âge  de  83  ans. 

*  LEROY  DU  VERGER  (  Auguste , 
le  comte  ) ,  maréchal  de  camp  ,  né  à  la 
Flèche  ,  en  17  78  ,  venait  de  terminer  ses 
études,  lorsque  les  habitans  de  l'Ouest 
prirent  les  armes  pour  se  soustraire  à  la 
tyrannie  de  la  république.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  la  Vendée,  sous  les  ordres  de 
M.  d'Autichamp  ,  et  se  signala  par  son 
courage  dans  plusieurs  rencontres.  Après 
la  pacification  de  la  Vendée ,  il  s'enrôla 
dans  le  corps  des  hussards  volontaires  qui 
fut  formé  en  1800  :  il  y  devint  brigadier, 
puis  maréchal-des-logis  ;  ce  corps  ayant 
été  licencié ,  il  fut  nommé  lieutenant  dans 
une  légion  ,  puis  aidc-de-camp  du  géné- 
ral Pacthod,  et  enfin  capitaine  en  1807. 
Leroy  fit  alors  avec  Victor,  depuis  maré- 
chal ,  duc  de  Bellune  ,  dont  il  était  aide- 
de-camp  ,  les  campagnes  d'Espagne  de 
1808,  1809,  1810  et  1 8 1 1 .  La  désastreuse 
campagne  de  1812  en  Russie,  altéra  tel- 
lement sa  santé  qu'il  prit  en  1 8 1 3  et  1 8 1 4 
quelques  momens  de  repos.  Il  avait  été 
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élevé  au  grade  de  colonel.  Nommé  ert 
1823  maréchal-de-camp,  et  l'année  sui- 
vante inspecteur  général  de  la  gendarme- 
rie, il  conserva  ses  fonctions  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  27  février  1828. 

LER  UELZ.  Voyez  Lairuels. 

*  LESAGE  (  Hervé-Julien  ),  ancien  re- 
ligieux prémontré,  puis  chanoine  deSt.- 
Brieux,  né  à  Alzcl ,  en  1757,  entra  vers  la 
fin  de  sa  vingtième  année  dans  l'abbaye' 
de  Beauport ,  ordre  de  Prémontré ,  obtint 
au  bout  de  ses  deux  ans  d'épreuves,  un 
prieuré  dans  la  cure  de  Boqueho  près  de 
Chatel-Audren.  Lejeune religieux  ne  don- 
na point  dans  les  erreurs  de  la  révolution, 
il  refusa  même  le  serment,  et  publia  à  cette 
occasion  une  Lettre  d'un  cure'  qui  ne  ju- 
rera pas  à  un  cure'  qui  a  jure':  la  lettre 
était  adressée  à  M.  Delaunay ,  prieur-curé 
de  Chatel-Audren  ,  prémontré  et  membre 
de  l'Assemblée  constituante.  Lesagc,  obli- 
gé de  quitter  la  France ,  trouva  un  asile 
en  Belgique  dans  l'abbaye  de  Tongerloo , 
qui  était  du  même  ordre  que  le  sien. 
L'invasion  des  armées  françaises  le  con- 
traignit bientôt  de  fuir  en  Allemagne  :  il 
se  retira  jusqu'en  Sicile,  oii  l'ordre  de 
Prémonlré  avait  alors  plusieurs  maisons. 
Il  a  trouvé  enfin  une  retraite  honorable  à 
l'abbaye  de  St. -Vincent  de  Breslaw, 
L'abbé  l'envoya  ensuite  à  Czanowentz  , 
monastère  de  chanoinesses  régulières  du 
même  ordre  :  Lesage  y  passa  le  reste  du 
temps  de  son  émigration.  En  même  temps 
qu'il  s'occupait  des  exercices  pieux  du 
monastère,  il  se  livrait  à  des  études  uti- 
les :  c'est  là  qu'il  entreprit  la  Traduction 
de  la  morale  chrétienne  par  le  Père  Ham- 
mer,  bénédictin,  qu'il  publia  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  en  1817,2  vol.  in-12. 
Celte  exposition  formait  la  suite  d'un  ou- 
vrage dogmatique ,  qui  devait  avoir  pour 
titre ,  Manuel  du  catholique  instruit  des 
vérités  et  des  devoirs  de  la  religion  ;  cet 
ouvrage  qui  devait  être  de  5  vol. ,  n'a  pas 
été  publié.  En  1802,  Lesage  rentra  en 
France,  et  alla  reprendre  la  direction  de 
son  ancienne  paroisse.  Nommé  chanoine 
de  St.-BrieuX)  il  .se  voua  entièrement  à  la 
prédication  :  il  fit  entendre  la  parole 
sainte,  dans  presque  toutes  les  villes  un 
peu  importantes  de  la  Bretagne  :  il  pré- 
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cha  aussi  à  Bordeaux.  Sa  vie  entière  fut 
celle  du  missionnaire  le  plus  actif  :  nous 
lie  saurions  dire  combien  de  retraites  il 
lit ,  que  de  discours  il  prononça ,  combien 
de  conversions  il  opéra.  Il  n'a  point  fait 
imprimer  ses  sermons  :  on  n'a  de  lui  que 
quelques  discours  de  circonstances  ;  son 
Exposition  de  ta  morale  chrétienne ,  est 
son  ouvrage  le  plus  important  :  il  en  a  été 
rendu  compte  dans  VAmi  de  la  religion, 
n°  333,  tome  là.  Ses  opinions  surle prêt 
de  commerce  furent  attaquées  parM.  l'ab- 
bé Pages  dans  sa  Dissertation  sur  le  prêt  .- 
Lesage  y  répondit  par  une  lettre  insérée 
dans  le  n°  680,  tome  27  de  l'Jmi  de  là 
religion,  et  par  une  autre  lettre  à  M. 
Pages,  ou  observations  modestes,  St.- 
Brieux ,  in-8  ,  19  pages.  Sans  nous  ériger 
en  juges  de  la  question ,  nous  dirons  que 
ie  ton  de  cette  lettre  de  Lcsagej  est  peu 
digne  de  la  gravité  du  sujet.  En  1830, 
l'auteur  publia  une  petite  Notice  sur 
M.  l'abbé  Leclech  ,  curé  de  Plouhu  ,  et 
son  ami.  Lesage  est  mort  à  Paris ,  le  4  sep- 
tembre 1832  :  il  était  venu  dans  la  capi- 
tale ,  pour  se  faire  guérir  d'un  petit  mal 
qui  lui  était  survenu  à  la  lèvre  :  il  habi- 
tait l'hospice  de  la  Charité  ,  et  tout  an- 
nonçait que  l'opération  avait  parfaitement 
réussi ,  lorsqu'il  fut  atteint  par  le  choléra, 
dont  il  fut  en  peu  de  temps  la  victime.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  Mémoires  sur  le 
diocèse  de  St.  -Brieux,  qui  sans  doute  ne 
s£ront  point  imprimés ,  et  des  lettres  in- 
téressantes sur  les  causes  de  la  révolu- 
tion et  sur  l'émigration.  VAmi  de  la  re- 
ligion lui  a  consacré  une  notice  dans 
son  n°  du  29  septembre  1832. 

*  LESAGE-SENAULT  (  J.-H.  ),  négo- 
ciant de  Lisle ,  né  vers  1760,  fut  membre 
de  la  Convention ,  et  vota  la  mort  du 
roi  !!!  La  loi  contre  les  régicides  l'attei- 
gnit ,  et  le  força  de  quitter  la  France  en 
1816.  Retiré  à  Tournai,  il  mourut  dans 
cette  ville  dans  le  mois  d'avril  1823. 

LESBOINAX  ,  orateur  et  philosophe 
de  Mitylène  au  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  enseigna  la  philosophie  dans 
cette  ville  avec  beaucoup  d'applaudisse- 
ment. 11  avait  été  disciple  de  Timocrate, 
mais  il  corrigea  ce  qui  lui  paraissait  trop 
austère  dans  les  mœurs  et  dans  les  leçons 
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de  son  maîlrç.  Ses  compatriotes  eurent 
tant  de  considération  pour  lui ,  qu'ils  fi- 
rent frapper  sous  son  nom  une  médaille. 
Elle  avait  échappé  jusqu'à  nos  jours  aux 
recherches  des  antiquaires  ;  Cary ,  mem- 
bre de  l'académie  de  Marseille,  l'ayant 
recouvrée ,  la  fit  connaître  dans  une  Dis- 
sertation curieuse,  publiée  en  1744, 
in  12,  à  Paris,  chez  Barrois.  Lesbonax 
avait  mis  au  jour  plusieurs  ouvrages, 
mais  ils  ne  sont  pas  parvenus  j  usqu'à  nous. 
On  lui  attribue  néanmoins,  i°  deaxffaran- 
gues,  que  nous  avons  dans  \&  Recueil  des 
anciens  orateurs  d'Aide,  Venise,  1 613,  3 
vol.  in-fol.  ;  et  Paris,  Henri  Etienne, 
1575;  2°  De  figuris  grammaticis,  avec 
Âiûmonius,  Leyde  ,  1739,  2  part.  in-4. 
ï'otamon,  son  fils,  fut  un  des  plus  grands 
orateurs  de  Mitylène. 

LESCAILLE  (  Jacques  ),  poète  et  im- 
primeur hollandais ,  natif  de  Genève,  fit 
des  vers  heureux  j  et  donna  des  éditions 
très  nettes  et  très  exactes.  L'empereur 
Léopold  l'honora  en  1663  de  la  couronne 
poétique.  Il  mourut  en  1677,  à  67   ans. 

LESCAILLE  (  Catherine  )  ,  surnom- 
mée la  Saplio  hollandaise  et  la  dixième 
Muse  ,  était  fille  du  précédent.  Née  à 
Amsterdam  vers  1649,  elle  était  d'origine 
genevoise.  Elle  surpassa  son  père  par  ses 
vers.  Le  libraire  Rauck,  son  beau-frère, 
recueillit  ses  Poe'^ic.?  en  3  vol.  in-4,  1728, 
On  trouve  dans  cette  collection  7  tra- 
gédies qu'on  ne  doit  pas  juger  à  la  ri- 
gueur. Les  règles  y  sont  souvent  violées; 
mais  on  y  aperçoit  de  temps  en  temps 
des  étincelles  de  génie.  Ce  sont  Genseric, 
Wenceslas ,  Hérode  et  Marianne  ,  Her~ 
cule  et  Déjanire ,  Nicomède,  Ariane  et 
Cassandre;  elles  sont  toutes  traduites  en 
français. 

LÉSCARBOT  (Marc  ) ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris ,  natif  de  Vervins ,  alla 
dans  la  JNouvelle-France  ou  Canada,  et 
il  y  séjourna  quelque  temps.  A  son  re- 
tour ,  il  publia  une  Histoire  de  cette  vaste . 
partie  de  l'Amérique ,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris  en  1612  ,  in-8. 
Cette  histoire  était  assez  bonne  pour  sou 
temps  ;  celle  du  Père  Charlevpix  l'a  en- 
tièrement fait  oublier.  Lescarbot  aimait 
à  voyager  ;  il  suivit'en  Suisse  l'am'bàssi^- 

.   ....V.      jj^;;-^-.- 
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deur  de  France ,  et  il  publia  le  Tableau 
des  treize  cantons  ,  en  1618  ,  in-4  ,  en 
vers  fort  plats  et  fort  ennuyeux. 

LESCHASSIER(  Jacques  ) ,  avocat  et 
substitut  du  procureur-général  au  parle- 
ment de  Paris,  sa  patrie,  né  en  1560, 
mort  en  1G25,  à  75  ans,  se  lia  d'amitié 
avec  Pibrac  ,  Pilhou  ,  Loisel ,  et  d'autres 
savans  hommes  de  son  siècle.  Pendant 
la  guerre  de  la  ligue ,  il  sortit  de  Paris 
pour  suivre  Henri  III  et  Henri  IV.  La 
plus  ample  édition  de  ses  OEuvres  est 
celle  de  Paris  en  1652,  in-4.  Son  petit 
Traité  de  la  liberté  ancienne  et  canoni- 
que de  V Eglise  gallicane  a  été  plus  ap- 
plaudi des  protestans  que  des  catholi- 
ques. Sa  Consultation  d'un  Parisien  en 
faveur  de  la  républiquede  Venise,  lors  de 
ses  différends  avec  le  pape  Paul  V ,  1606, 
in-4  ,  lui  valut  une  chaîne  d'or.  Lechas- 
sier  avait  acquis  une  si  grande  réputa- 
tion ,  qu'il  était  toujours  consulté  sur  les 
matières  civiles  et  canoniques.  Il  a  écrit 
sur  le  droit  de  nature^  sur  laloi  salique, 
etc. 

LESCOT  (  Pierre  de  )  ,  seigneur  de 
Clagny  et  de  Clermont ,  conseiller  au 
parlement  et  chanoine  de  Paris,  se  ren- 
dit célèbre  dans  l'architecture ,  qu'il  cul- 
tiva sous  les  règnes  de  François  I*""  et  de 
Henri  II.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  l'ar- 
chitecture de  la  Fontaine  des  Saints- 
Innocens ,  rue  Saint-Denis  ,  admirée  des 
connaisseurs  pour  sa  belle  forme ,  son 
élégante  simplicité  ,  ses  ornemens  sages 
et  délicats  ,  et  ses  bas-reliefs  ,  dont  le  fa- 
meux Goujon  a  été  le  sculpteur.  L'un  et 
l'autre  ont  aussi  travaillé  de  concert  au 
Louvre.  La  façade  de  Vhorloge ,  seule 
partie  de  son  ouvrage  qui  subsiste  encore, 
est  regardée  comme  un  chef-d'œuvre.  Il 
mourut  à  Paris ,  en  1 578  ,  âgé  de  60  ans. 
LESCUN.  FoyesFoix(  Thomas  de). 
*  LESCURE  (Louis-Marie,  marquis  de), 
général  des  armées  Vendéennes,  né  le  13 
octobre  1763,  d'une  famille  distinguée 
du  Poitou  et  originaire  de  l'Albigeois,  fut 
élevé  à  l'école  militaire  d'où  il  sortit  à 
l'âge  de  16  ans.  Nommé  commandant 
d'une  compagnie  de  cavalerie  du  régi- 
ment de  Royal-Piéhiont,  il  resfa  dans  ce 
corps  jusqu'en  1791,  époque  où  il  éraigra. 
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A  peine  fut-il  arrivé  au-delà  des  fron- 
tières qu'il  rentra  en  France  et  revint  à 
Paris.  Cependant  à  la  vue  des  horreurs 
dont  il  était  témoin,  il  allait  émigrer  de 
nouveau  lorsque  Louis  XVI  le  retint  dans^ 
la  capitale.  Cet  infortuné  monarque,  me- 
nacé des  plus  grands  dangers,  avait  be- 
soin  de  serviteurs  iîdcles,  et  malheu- 
reusement il  n'en  voyait  pas  un  grand 
nombre  autour  de  lui.  Dans  la  journée  à 
jamais  funeste  du  1 0  août  [F.  Louis  XVI), 
ce  fut  en  vain  que  Lescure ,  secondé  de 
LaRochejaquelein  {F.  ce  nom)  et  de  quel 
ques-unsde  ses  amis,donna  des  preuves  du 
dévouement  le  plus  héroïque.  Le  meilleur 
des  rois  fut  obligé  de  chercher  un  refuge 
au  milieu  de  ses  ennemis,  qui  le  condui- 
sirent dans  une  prison  ,  et  de  là  sur  l'é- 
chafaud.  Le  marquis  se  retira  alors  dans 
son  château  de  Bressuire.  Peu  de  temps 
après ,  le  gouvernement  révolutionnaire 
ayant  ordonné  une  levée  de  300  mille 
hommes,  les  paysans  du  Poitou  se  révol- 
tèrent, et  l'insurrection  éclata  à  Saint- 
Florent.  Elle  n'eut  pas,  pour  le  moment, 
des  suites  sérieuses;  mais  le  mécontente- 
ment général  fermentait ,  se  propageait, 
et  finit  par  porter  les  paysans  à  se  choi- 
sir leurs  seigneurs  pour  chefs,  afin  de 
combattre  les  républicains.  La  Rocheja- 
quelein  se  trouvait  chez  son  cousin  Les- 
cure,   dont    les   propriétés    touchaient 
presque  aux  siennes,  lorsque  les  paysans 
vinrent  le  proclamer  leur  chef.  Il  n'hésita 
point  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre. 
Cette  insurrection  soudaine  n'avait  point 
été  suffisamment  organisée:  le  canton  de 
Clisson  se  soumit  aux  républicains  et  des 
troupes  inondèrent  bientôt  le  pays.  Le 
marquis  de  Lescure  et  sa  famille  furent 
retenus  prisonniers  dans  le  château  de 
Bressuire;  mais  bientôt  une  armée  ven- 
déenne  vint  le  délivrer;  elle   précéda 
celle  de  La  Rochejaquelein,  qui  venait 
de  triompher  à  Châlillon,  Proclamé  un 
des  principaux  chefs  de  l'armée  royaliste, 
Lescure  donna  des  preuves  du  courage 
le  plus  brillant.  Les   républicains  gar- 
daient un  pont  devant  Thouars  ;  Lescure 
s'y  précipite  le  premier,  les  siens  le  sui- 
vent, et  ils  mettent  en  fuite  les  républi- 
cains. Peu  de  temps  après,  afin  de  délivrer 
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des  prisonniers  vendéens ,  il  entra  seul 
dans  Fontenay  ;  son  exemple  encouragea 
ses  soldats ,  et  ses  compagnons  d'armes 
furent  sauvés.  A  Saumur ,  il  reçut  une 
blessure  assez  grave  :  au  combat  de  Tor- 
son  il  montra  une  valeur  héroïque  et 
battit  l'ennemi  ;  ce  fut  le  dernier  succès 
des  Vendéens  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire.  Cependant  ils  parvinrent  à  repous- 
ser pendant  dix  à  douze  jours  les  troupes 
de  Kléber.  Au  dernier  combat  contre  ce 
général ,  Lescure ,  voyant  que  l'ennemi 
allait  leur  arracher  la  victoire,  mit  pied 
à  terre,  et  cria  aux  paysans  découragés  : 
«  Y  d-t-il    quatre  cents   hommes   assez 

»  braves  pour  venir  périr  avec  moi.. ? 

M  —  Oui ,  monsieur  le  marquis....  ,  »  ré- 
pondirent les  paysans  de  la  paroisse  des 
Echaurcroignes.  Il  se  mit  à  leur  tête ,  et 
tint  ferme  pendant  deux  heures,  tandis 
que  le  reste  de  l'armée  se  retirait  en  bon 
ordre.  A    la  malheureuse  affaire  de  la 
Tremblaye,  après  s'être  battu  comme  un 
lion,  il  fut  atteint  d'une  balle  qui  le  ren- 
versa de  cheval.  Relevé  par  un  de  ses  do- 
mestiques, il  fut  obligé  de  suivre  sur  un 
brancard  l'armée  vendéenne,  qui,  après 
la  défaite  de  Cholet  (voyez  La  Rociikja- 
quelein),  se  vit  forcée  de  passer  la  Loire. 
Cependant,  et  au  bord  du  tombeau,  Les- 
cure aida  de  ses  conseils  et  de  son  exem- 
ple ses  vaillans  compagnons  :  il  contri- 
bua puissamment  à  faire   nommer  son 
cousin,  La  Rochejaquelein,  généralissime 
de  l'armée.  Le  passage  de  la  Loire  ayant 
été  effectué,  non  sans  de  grands  obstacles, 
Lescure  fut  encore  obligé  de  suivre  la 
marche    précipitée    des    troupes    ven- 
déennes. Les  revers  multipliés,  le  manque 
de  repos,  et  parfois  de  secours  ,  enveni- 
mèrent sa  blessure,  déjà  très  grave,   et 
pendant  une  marche  de  l'armée  entre 
Krnée  et  Fougères ,  ce  valeureux  chef 
rendit  le  dernier  soupir,  le  3  novembre 
1793   :  il  n'avait  que  26  ans.  Sa  mort , 
(ligne  à  la  fois  d'un  fidèle  royaliste  et 
d'un  véritable  chrétien,  fut  accompagnée 
1    des  larmes  de  toute  l'armée.  Son  épouse, 
m"*  de  Donnissan ,  au  désespoir,  l'assista 
dans  ses  derniers  momens.  Elle  a  publié 
(les  Mémoires  sur  son  brave  et  vertueux 
époux,  l'un  des  plus  héroïques  défenseurs 
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de  la  cause  des  Bourbons.  Lescure  était 
aussi  humain  que  brave  ;  et,  chose  éton- 
nante, au  moment  où  les  deux  armées  se 
permettaient  le  terrible  droit  des  repré- 
sailles ,  que  chaque  général  combattait 
son  ennemi  corps  à  corps  comme  un  sim- 
ple soldat ,  et  que  lui-même ,  Lescure  , 
donnait  des  preuves  de  la  valeur  la  plus 
insigne,  il  ne  laissa  jamais  périr  ni  même 
maltraiter  un  prisonnier,  et  ne  tua  jamais 
un  seul  homme.  Le  trait  suivant  peindra 
mieux  que  tous  les  éloges  la  générosité 
de  son  caractère.  Un  républicain  tire  un 
jour  sur  lui  à  bout  portant  ;  il  écarte 
froidement  le  fusil ,  et  dit  aux  siens  : 
«  Emmenez  ce  malheureux....  »  Mais  aus- 
sitôt ,  et  à  son  insu ,  les  paysans  le  mas- 
sacrèrent; il  court  pour  les  en  empêcher; 
il  était  trop  tard.  Alors  cet  homme ,  na- 
turellement doux  et  pacifique ,  jure  et  se 
livre  à  la  plus  violente  colère  :  on  ne  l'avait 
jamais  vu  aussi  irrité.  C'était  la  première 
fois,  disait-il,  qu'il  s'était  permis  des  ju- 
remens  ;  il  en  parut  confus  et  repentant. 
Tous  les  chefs  de  l'armée  vendéenne  ont 
immortalisé  leurs  noms  par  leur  fidélité 
et  leurs  exploits.  Ceux  de  La  Rochejaque- 
lein, de  Charrette,  etc.,  paraîtront  peut- 
être  encore  plus  brillans  que  celui  de  Les- 
cure, mais  aucun  ne  s'est  acquis  une 
gloire  plus  pure  et  plus  digne  d'un  soldat 
chrétien.  Lescure  avait  fait  de  très  bonnes 
études  militaires  ,  c'était  sans  contredit 
l'officier  le  plus  instruit  de  l'armée  ven- 
déenne. Il  était  naturellement  pieux 
et  avait  des  mœurs  austères.  Ce  fut  un 
des  héros  de  cette  époque  :  pendant  toute 
sa  vie  il  fut  fidèle  à  son  Dieu  comme  à 
son  roi. 

LESDIGUIÈRES  (  François  de  Bonne, 
duc  de  ) ,  l'un  des  principaux  capitaines 
de  Henri  IV,  né  à  Saint-Bonnet  de  Champ- 
saut ,  dans  le  Haut-Dauphiné  ,  en  1543, 
d'une  famille  ancienne  ,  porta  les  armes 
de  fort  bonne  heure ,  et  avec  beaucoup 
de  valeur.  Simple  archer  en  1602,  ses 
grandes  qualités  pour  la  guerre  le  firent 
choisir  pour  chef  par  les  calvinistes  , 
après  la  mort  de  Monlbrun  en  1575.  Il 
fit  triompher  leur  parti  dans  le  Dauphiné, 
et  conquit  plusieurs  places.  Henri  IV  , 
qui  faisait  grand  cas  de  lui  lorsqu'il  nie- 
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tait  encore  que  roi  de  Navarre ,  lui  donna 
toute  sa  confiance  lorsqu'il  fut  monté  sur 
le,  trône  de  France.  Il  le  fit  lieutenant- 
général  de  ses  armées  de  Piémont ,  de 
Savoie  et  de  Dauphiné.  Lesdiguières  rem- 
porta de  grands  avantages  sur  le  duc  de 
Savoie  ,  qu'il  défit  aux  combats  d'Espar- 
ron  en  1691,  de  Vigort  en  1592,  de 
Gresilane  en  1697.  (On  raconte  un  fait 
qui  fait  honneur  à  la  sagacité  de  ce  gé- 
néral. Le  duc  de  Savoie  bâtissait  le  fort 
de  Barraux  sur  les  terres  de  France  et  en 
face  de  l'armée  que  commandait  Lesdi- 
guières, sans  que  celui-ci  y  mît  la  moin- 
dre opposition.  En  ayant  reçu  des  repro- 
ches de  la  part  du  roi ,  il  répondit  :  «  Puis- 
3)  que  le  duc  veut  faire  la  dépense  de  ce 
)>  fort ,  il  faut  le  laisser  faire  ;  quand  il 
»  sera  fini ,  je  m'engage  à  le  prendre.  » 
11  tint  parole ,  et  en  deux  heures  le  fort 
tomba  au  pouvoir  des  Français.)  Ses  ser- 
vices lui  méritèrent  le  bâton  de  maréchal 
de  France  en  1608.  Sa  terre  de  Lesdi- 
guières fut  érigée  en  duché-pairie.  Quel- 
que temps  après  la  mort  de  Henri  IV, 
il  servit  utilement  Louis  XIII  contre  les 
huguenots,  dont  les  rébellions  conti- 
nuelles lui  étaient  enfin  devenues  odieu- 
ses. Il  assiégea  en  1621  Saint- Jean-d'An- 
gély  et  Moutauban.  Ce  grand  général  s'y 
exposa  en  soldat.  Ses  amis  le  blâmant  de 
cette  témérité  :  «  Il  y  a  soixante  ans  , 
»  leur  dit-il ,  que  les  mousquetades  et 
»  moi  nous  nous  connaissons.  »  L'année 
d'après  ,  il  abjura  le  calvinisme  à  Greno- 
ble ,  et  reçut  à  la  fin  de  la  cérémonie  , 
des  mains  du  maréchal  de  Créqui  son  gen- 
dre ,  des  lettres  de  connétable ,  pour 
avoir  toujours  ele  vainqueur  et  n'avoir 
jamais  e'te' vaincu.  En  1625 ,  il  prit  quel- 
ques places  sur  les  Génois;  il  se  signala 
à  la  bataille  de  Bestagne,  et  fit  lever  le 
siège  de  Vérue  aux  Espagnols.  Les  hu- 
guenots du  Vivarais  avaient  profité  de 
son  absence  pour  prendre  les  armes  ; 
Lesdiguières  parut,  et  ils  tremblèrent. 
Ayant  mis  le  siège  devant  Valence  ,  il  fut 
attaqué  d'une  maladie  dont  il  mourut  en 
JG26,  à  84  ans.  Sa  réputation  était  si 
grande  en  Europe ,  que  la  reine  Elisabeth 
d'.\nglcterre  disait  que  «s'il  y  avait  deux 
h  Lesdiguières  eu  France,  elle  en  demain- 
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V  derait  un  à  Henri  IV.  »  Les  lecteurs  qui 
voudrontconnaitre  plus  particulièrement 
ce  grand  homme  ,  peuvent  consulter  sa 
Fie  ,  par  Louis  de  Videl ,  son  secrétaire , 
in-fol.,  1638  ;  ouvrage  curieux  et  inté- 
ressant, quoique  écrit  d'une  manière 
ampoulée.  L'auteur  ne  dissimule  point 
les  vices  de  son  héros,  tels  que  son  avi- 
dité pour  les  richesses,  ses  débauches 
publiquesavcc  la  femme  d'un  marchand, 
les  mariages  incestueux  qu'il  fit  faire 
dans  sa  famille  pour  y  conserver  ses 
terres  ,  etc. 

LESDIGUIÈRES,  V.  Créqui  (  Char- 
les ). 

LESUEUR.  Voyez  Jacquier. 

LESLEY  (  on  prononce  Lklie  ) ,  Les- 
lœus  (  Jean  ),  évêque  de  Ross  en  Ecosse , 
né  en  1527,  était  d'une  des  plus  nobles 
familles  de  ce  royaume  ;  il  fut  ambas- 
sadeur, en  1 67 1,  de  la  reine  Marie-Stuart 
à  la  cour  d'Angleterre ,  et  y  souffrit  de 
grandes  persécutions.  H  rendit  des  ser- 
vices importans  à  cette  princesse ,  et 
négocia  pour  sa  liberté  à  Rome,  à  Vienne 
et  dans  plusieurs  autres  cours.  Il  fonda 
trois  séminaires  pour  les  Ecossais  ,  l'un  à 
Rome ,  l'autre  à  Paris  ,  et  le  troisième  à 
Douai ,  et  exerça  pendant  sept  ans  les 
fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse  de 
Malines.  Il  mourut  à  Bruxelles,  le  31  mai 
1596.  On  a  de  lui  une  Histoire  d'Ecosse 
en  latin,  sous  ce  titre  •  De  origine  ,  mo-. 
ribus  et  rébus  gestis  Scotorum  ,  Rome, 
16C8  ,  2  vol.  in-4  ;  et  quelques  écrits  en 
faveur  du  droit  de  la  reine  Marie  et  de 
son  fils  à  la  couronne  d'Angleterre.  Les 
protestans  ont  accusé  son  Histoire  de/ 
partialité;  mais  elle  ne  pouvait  manquer 
d'essuyer  ce  reproche  de  leur  part,  à 
moins  d'en  retrancher  les  faits  les  plus 
vrais  et  les  plus  connus.  Voyez  King. 

LESLEY  (  Charles)  Lelie  ,   évêque  de 
Carliste  ,  mort  en  1721  ,  fut  tout  à  la  fois  ^ 
zélé  défenseur  du  christianisme  ,  et  zélé  { 
partisan  de  la  maison  de  Stuart.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  traités  estimés  des 
anglicans:  1"  Me't/iode  courte  et  facile 
contre   les  de'istcs ,   in-8  ,  traduite  en 
latin  ,  in-4  ;  2"  Méthode  courte  et  facile 
contre  les  Juifs,  ■plus  étendue  que  la  pré-  ; 
ccdentc ,  et  tirée  en  partie  de  l'oitvr<i^<i 
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de  Liiuborch,  intitulé  :  Arnica  collalio 
cum  erudito  Jiidœo{  voyez  Limborch)  ; 
3°  Défense  de  la  me'thode  contre  les 
déistes  ;  4"  Lettre  sur  le  dieu  des  Sia- 
mois ,  Sammonocliodon  ;  5"  Lettre  à  un 
déiste  converti  ;  6°  La  vérité  du  christia- 
nisme démontrée ,  dialogue  entre  un 
chrétien  et  un  déiste  ,  in-8  ;  7°  Disserta- 
tion sur  le  jugement  particulier ,  et  sur 
l'autorité  en  matière  de  foi.  Tous  ces 
écrits,  excepté  le  sixième,  traduits  de 
l'anglais  en  français  par  le  Père  Houbi- 
gant  de  l'Oratoire,  ont  paru  à  Paris ,  l'an 
1770  ,  en  un  vol.  in-8. 

LESM AN  (  Gaspard  ) ,  habile  graveur 
en  pierres  fines ,  vivait  à  la  fin  du  1 6® 
siècle,  sous  l'empereur  Rodolphe  II,  dont 
il  était  valet  de  chambre.  lia  découvert 
une  nouvelle  méthode  de  graver.  C'est  à 
cette  pratique  ,  conservée  dans  les  fabri- 
ques de  Bohême,  qu'on  doit  ces  ouvrages 
de  verre  dont  la  délicatesse  et  le  grand 
fini  étonnent  même  les  connaisseurs. 

LESPARRE.  Foijez  Foix  (Odet). 

*  LESSEPS  (  Mathieu  de  )  consul-gé- 
néral et  chargé  d'affaires  de  France  à 
Tunis,  mort  le  28  décembre  1832  dans 
cette  dernière  ville  où  il  remplissait  en- 
core ses  fonctions ,  était  né  à  Hambourg 
où  son  père  était  consul  français ,  vers 
l'an  17  74.  Les  services  qu'il  rendit  dans 
la  diplomatie ,  datent  de  1792:  alors  il 
fit  partie  de  l'ambassade  du  général  Du- 
rocher  à  Maroc,  et ,  après  le  départ  de  cet 
ambassadeur,  il  dirigea  seul  les  affaires 
de  la  France  dans  ces  contrées  africaines. 
Après  avoir  élé  élevé  ensuite  à  des  fonc- 
tions consulaires  à  Cadix  (  1799) ,  il  fut 
envoyé  avec  le  même  titre  en  Egypte  où 
où  il  arriva  peu  après  le  départ  de  nos 
troupes  pour  la  France.  Dans  de  telles 
circonstances ,  cette  mission  devait  être 
environnée  de  beaucoup  de  difficultés  : 
Lesseps  sut  les  surmonter.  Il  fit  plus  :  il 
obtint  de  l'influence  sur  les  Egyptiens , 
et  contribua  puissamment  à  faire  inves- 
tir du  gouvernement  de  ce  pays  ,  le  cé- 
lèbre pacha  qui  y  règne  encore ,  et  dont 
il  fut  l'ami.  Nommé  en  1806,  consul-gé- 
néral à  l^ibourne,  et  en  1 808  commissaire- 
impérial  extraordinaire  à  Corfou  ,  il  de- 
vipt  aussi  président  du  sénat  ionien.  Mis 
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en  disponibilité  sous  la  première  restau- 
ration, puis  nommé  préfet  du  Cantal  pen- 
dant les  cent  jours ,  il  ne  fut  employé 
par  le  gouvernement  royal  qu'en  1817- 
Alors  une  négociation  délicate  se  suivait 
entre  la  France  et  l'empereur  de  Maroc  : 
le  ministère  français  crut  sage  de  mettre 
à  profit,  dans  celte  occasion,  les  connais- 
sances spéciales  de  Lesseps  :  !e  consulat 
de  Philadelphie  fut  la  récompense  du 
succès  qu'il  obtint.  Elevé  ensuite  au  rang 
de  consul-général  de  Syrie,  il  se  trouvait 
à  Alep  en  1822 ,  lorsque  cette  ville  fut 
bouleversée  par  un  tremblement  de  terre 
etque  le  choléra-morbus  ravagea  ces  con- 
trées. Lesseps  rendit  de  grands  services  à 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  furent  me- 
nacés ou  atteints  par  ces  deux  fléaux. 
C'est  en  1827,  qu'il  fut  envoyé  comme 
consul-général  à  Tunis  :  dans  ce  poste 
élevé,  il  sut  être  utile  an-commerce,  et 
même  à  nos  armes  ;  car  il  y  prépara  le 
succès  de  nos  troupes  devant  Alger. 

LESSEVILLE  (  Eu  slache  Le  Clerc  de  ) , 
de  Paris  ,  d'une  famille  noble ,  se  signala 
tellement  dans  ses  études,  qu'il  fut  choisi 
recteur  de  l'université  de  cette  ville  avant 
l'âge  de  20  ans.  Il  devint  docteur  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne  ,  l'un  des 
aumôniers  ordinaires  du  roi  Louis  XIII , 
conseiller  au  parlement,  et  enfin  évêque 
de  Coutances.  Il  s'acquit  l'estime  et  l'a- 
mitié de  ses  diocésains  ,  et  fut  l'arbitre 
des  affaires  les  plus  importantes  de  la 
province.  Une  connaissance  profonde  de 
la  théologie  et  de  la  jurisprudence  le 
rendirent  particulièrement  recomman- 
dable.  Cet  illustre  prélat  mourut  à  Paris 
en  1665,  pendant  l'assemblée  du  clergé, 
à  laquelle  il  était  député. 

*  LESSING  (  Gollhold-Ephraïm  ),  l'un 
des  restaurateurs  de  la  littérature  alle- 
mande, naquit  à  Kamenz  dansla  Lusace, 
dans  le  mois  de  janvier  1729,  reçut  une 
éducation  presque  gratuite  à  Meissen ,  et 
«cheva  ses  études  à  Leipsick.  Il  suivit  les 
conférences  du  célèbre  Kaestner,  demeura 
quelque  temps  à  Berlin,  se  rendit  en- 
suite à  Wittemberg ,  où  il  fut  reçu  maître- 
ès-arts,  revint  à  Berlin  d'où  il  partit  de 
nouveau  pour  Leii>sick.  Là  il  fut  chargé 
de  l'éducaliou  du  fils  d'un  riche  ncgo- 
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ciaiit,  qu'il  accompagna  dans  ses  voyages 
en  Saxe  et  en  Hollande.  Après  avoir  sé- 
journé à  Leipsick ,  quelque  temps  après 
son  retour,  il  vint  se  Axer  à  Berlin ,  où  il 
fut  nommé  membre  honoraire  de  l'acadé- 
mie des  sciences  (  1760  )  ;  peu  après  il 
quitta  la  capitale  de  la  Prusse,  pour  aller 
occuper  à  Breslau  ,  la  place  de  secrétaire 
du  gouvernement  auprès  du  général 
Faunzein.  Il  resta  dans  ce  poste  pendant 
cinq  ans ,  au  bout  desquels  il  revint  à 
Berlin  en  1767,  et  s'établit  à  Hambourg , 
où  une  société  des  amis  de  l'art  dramati- 
que l'appela  ,  à  des  conditions  avanta- 
geuses. En  17  70,  il  fut  nommé  bibliothé- 
caire de  Wolfenbuttel  et  conseiller  auli- 
que.  Ayant  ensuite  obtenu  en  1 7 7 3  ,  la 
permission  de  voyager,  il  alla  à  Vienne, 
où  il  trouva  le  prince  Léopold  de  Bruns- 
wich  ,  avec  lequel  il  partit  pour  l'Italie. 
Au  bout  de  8  mois  il  revint  à  Wolfenbut- 
tel, où  il  mourut  le  15  février  1781  ,  à 
l'âge  de  53  ans ,  du  chagrin  que  lui  avait 
causé  la  perte  de  sa  femme  morte  en  1 778. 
Lessing  était  très  versé  dans  les  belles- 
lettres,  la  philosophie,  les  mathémati- 
ques ,  les  langues  anciennes  et  modernes. 
Ses  nombreux  ouvrages  ont  exercé  la 
plus  grande  influence  en  Allemagne,  et 
la  plupart  sont  regardés  comme  classi- 
ques. La  langue  allemande  lui  doit  cette 
précision ,  cette  élégance  et  même  celte 
douceur  dont  on  ne  la  croyait  pas  sus- 
ceptible. Ses  principales  productions 
sont:  1°  Mémoires  pour  servir  à  P his- 
toire et  aux  progrès  du  théâtre^  Ber- 
lin, 175...  ;  2"  Fables  en  prose,  avec  une 
Théorie  sur  l'Apologue;  elles  ont  été 
traduites  en  français  par  d'Antelmy,  Paris, 
1764,  in-12;  3"  La  Fie  de  Sophocle-, 
4°  Lettre  sur  la  Littérature  ;  5"  Laocoon, 
nu  des  limites  respectives  de  la  peinture 
cl  de  Ut  poésie.,  Berlin  ,  1765.  Cet  ouvrage 
est  très  estimé  ;  il  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Vanderbourg,  Paris,  1802. 
6°  Des  Images  de  la  mort  chez  les  an- 
ciens, 1763.  Cet  écrit,  ainsi  que  le  pré- 
cédent, traite  de  la  théorie  du  beau  dans 
les  arts.  On  trouve  une  traduction  de  ce 
dernier  ouvrage  dans  le  Recueil  de  pièces 
intéressantes  concernant  les  antiquités , 
Paris,  1786.  Lessing  engage  les  peintres 
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à  offrir  l'image  de  la  mort  sous  la  figure 
d'un  ange ,  et  non  sous  celle  d'un  sque- 
lette, fonde,  entre  autres  choses,  sur  un 
passage  de  l'Ecriture  qui  parle  d'un  ange 
de  la  mort.  7"  Dramaturgie,  ouPrécep-  ' 
tes  sur  l'art  dramatique  :  cet  ouvrage  pa- 
rut par  numéros,  de  1767  à  1768.  L'au- 
teur prétend  que  les  Français,  dans  leur 
théorie  dramatique ,  ont  mal  compris  les 
Grecs  :  il  critique  sévèrement  les  princi- 
pales pièces  de  Voltaire  et  de  plusieurs 
autres  auteurs  français  ;  et ,  sans  attaquer 
Racine ,  il  semble  présenter  la  correction 
de  cet  illustre  poète  comme  sa  qualité  do- 
minante. Cet  ouvrage  de  Lessing,  où  l'on 
remarque  beaucoup  de  prévention  natio- 
nale, est  cependant  plein  d'éloquence  et 
d'érudition.  Il  a  été  traduit  en  français 
parCacault,  revu,  corrigé  et  publié  par 
G.-A.  Junker,  Paris,  1785,  2  vol.  in-8. 
8"  Mémoires  historiques  et  littéraires, 
tirés  des  trésors  de  la  Bibliothèque  du- 
cale de  Wolfenbuttel,  1 7  7  3  ;  9°  Fragmens 
d'un  inconnu;  10°  Pope  métaphysicien, 
ou  Examen  du  système  de  ce  poète  phi- 
losophe; 11"  Ernest  et  Falk,  dialogue 
pour  les  francs-maçons.  Lessing  a  fait, 
en  outre ,  en  allemand ,  les  traductioits 
suivantes:  \"  Examen  de  los  Ingenios, 
ou  Examen  des  esprits  propres  aux 
sciences,  par  D.-J.  Huarte ,  espagnol, 
2"  Histoire  des  Arabes  sous  les  Califes ,. 
par  l'abbé  Marigny;  3°  Système  de  philo- 
sophie morale,  par  l'anglais  Hutcheson  ; 
4"  Le  Théâtre  de  Diderot.  On  cite  parmi 
ses  pièces  :  Le  Jeune  Savant  ;  Les  Juifs, 
Le Mysogine  (ou  Ennemi  des  femmes), 
L'Esprit  fort.  Lessing  a  donné  ces  comé- 
dies à  l'âge  de  20  à  22  ans.  Le  Trésor, 
imité  de  Plante;  Miss  Sara  Samson, 
1775,  première  tragédie  bourgeoise  alle- 
mande ;  Philotas,  tragédie ,  1 759  ;  Emilia 
Galeotti,  Minna  de  Barnlielm,  comédie 
en  prose,  1763,  imitée  par  Rochon  de 
Chabanne ,  sous  le  titre  des  Amans  gé- 
néreux, 1774;  Nathan  le  Sage,  1779, 
pièce  trop  longue  pour  être  représentée, 
mais  qui  eut  à  la  lecture  un  prodigieux 
succès  ;  elle  est  tirée  d'une  Nouvelle  de 
Boccace ,  et  a  été  imitée  par  Chénier. 
Minna  de  Bainhelm,  Nathan  le  Sage,  et 
Emilia  Galeotti,  ont  été  traduites  par 
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M.  Je  BaranlCi  dans  les  chefs-d'œuvre 
des  Théâtres  étrangers^  publiés  par  Lad- 
vocat.  Les  OEuvres  de  Lessing  ont  été 
imprimées  à  Berlin  par  Voss,  30  vol. 
in-18,  17  71-1794.  Ils  se  terminent  parla 
Correspondance  de  l'auteur  avec  les  lit- 
térateurs les  plus  renommés  de  l'Allema- 
gne. Parmi  les  Notices  écrites  sur  Lessing, 
la  plus  étendue  est  celle  qui  se  trouve 
dans  le  Dictionnaire  des  poètes  et  prosa- 
teurs allemands,  de  Joerdens,  tome  4«. 
Quoiqu'il  lût  avec  une  espèce  de  prédi- 
lection les  écrits  de  Diderot ,  Lessing  le 
considérait  cependant  «  comme  un  de  ses 
»  philosophes  qui  cherchent  beaucoup 
»  plus  à  rassembler  qu'à  dissiper  les  nua- 
«  ges  :  partout  où  il  portent  leurs  yeux , 
»  dit-il ,  on  voit  s'ébranler  les  bases  des 
»  vérités  les  mieux  établies...  »  Malgré 
cet  aveu ,  Lessing  mérita  le  même  repro- 
che dans  ses  fameux  Fragmens  d!un  in- 
connu., ouvrage  qui  lui  suscita  de  justes 
critiques  de  la  part  des  théologiens.... 
«  Il  était  convaincu,  dit  un  de  ses  bio- 
w  graphes  ,  que  la  publication  de  ses  frag- 
»  mens  devait  être  utile  à  la  religion,  en 
»  provoquant  l'examen  et  la  réfutation 
)»  des  objections  qu'ils  contenaient  contre 
»  plusieurs  points  du  christianisme,  tels 
»  que  la  réve'lation,  la  résurrection,  le 
il  but  de  Jésus~Christ  et  de  ses  disci- 
»  pies,  etc..  »  Ce  moyen  de  faire  triom- 
pher les  dogmes  de  la  religion  chrétienne 
parait  tout-à-fait  étrange  :  c'est  comme 
si  l'on  blessait  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard un  homme  innocent  et  respectable, 
pour  avoir  ensuite  le  plaisir,  d'ailleurs 
incertain',  de  le  voir  guérir  et  jouir  d'une 
meilleure  santé.  Les  Fragmens  d'un  in- 
connu furent  vivement  réfutés  par  Sem- 
ler,  Dœderlein,  le  ministre  Goëze,  etc. 
Quelque  temps  auparavant ,  Lessing  avait 
publié  un  ouvrage  de  Bérenger  sur  V Eu- 
charistie, qu'il  avait  trouvé  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel.  Il 
y  joignit  une  Préface  où  il  explique  les 
nombreuses  variations  du  fameux  archi- 
diacre d'Angers  ;  il  tâche  de  combattre 
l'autorité  des  anathèmes  lancés  contre 
l'auteur,  et  quelques  synodes  ou  conciles 
tenus  à  ce  sujet ,  dont  même  il  révoque 
en  doute  rexislence,  il  veut    prouver 
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enfin  que  l'ouvrage  sur  l'Eucharistie  est 
postérieur  aux  autres  ouvrages  de  Béi'en- 
ger.  Dans  sa  Dramaturgie  [V^  part.  , 
■p(  24  ),  il  semble  indigné  contre  un  vers 
d'une  tragédie  dont  le  sens  est  que  le  ciel 
pardonne^  mais  qu'un  prêtre  ne  par- 
donne jamais  ;  et  il  ajoute  :  «  Dans  toutes 
M  les  religions,  des  prêtres  ont  fait  du 
»  mal ,  non  comme  prêtres ,  mais  comme 
»  scélérats ,  et  ils  auraient  profité ,  pour 
M  satisfaire  leurs  passions ,  des  privilèges 
))  de  tout  autre  état.  »  Le  mélange  de  poi- 
son et  d'antidote  que  renferme  cette 
maxime  n'en  écarte  pas  la  mortelle  amer- 
tume,  et  il  aurait  mieux  valu,  pour  la 
réputation  de  Lessing  et  pour  sa  propre 
tranquillité ,  qu'il  eût  mieux  connu  ou 
plus  respecté  les  vérités  concernant  l'E- 
glise. Mais  il  voulait  dogmatiser  à  tous 
risques  et  périls.  Aussi  en  même  temps 
qu'il  reproche  (  t.  30 ,  p.  337  )  aux  ortho- 
doxes (  luthériens  )  leur  intolérance  ,  il 
dit  être  convaincu  que  les  théologiens  de 
la  nouvelle  école,  si  on  leur  permet  de 
prendre  le  dessus ,  finiront  par  tyranniser 
plus  que  n'ont  jamais  fait  les  premiers. 
Voilà  les  théologiens  luthériens  accusés 
d'intolérance  par  un  de  leurs  sectaires  , 
eux  qui  ont  accusé  les  théologiens  catho- 
liques d'être  des  despotes  intolérans.  Au 
reste ,  ce  n'est  point  à  ceux  de  ces  écrits 
contenant  ces  principes  que  Lessing  doit 
sa  célébrité  ,  il  était  là  comme  hors  de  sa 
route,  et  ne  pouvait  que  s'égarer.  On  peut 
aussi  consulter  sa  vie  par  son  frère;  le  Phi- 
losophe homme  du  monde  par  Eugel  ;  le 
Nécrologe  de  Schmid ,  le  Cours  de  litté- 
rature sur  Lessing  de  Schutz,  et  V  Allema- 
gne de  M'"^  de  Staël ,  etc. 

LESSIUS  (  Léonard  ) ,  né  à  Berchtan  , 
village  près  d'Anvers,  en  1554,  pritl'ha- 
bit  de  jésuite  l'an  1572  ,  et  professa  avec 
distinction  la  philosophie  pendant  sept 
ans  à  Douai ,  et  la  théologie  à  Louvain 
depuis  l'an  1585  jusqu'en  1605.  Il  lit 
soutenir ,  de  concert  avec  Hamélius,  son 
confrère,  en  1586,  des  Thèses  qui  pa- 
raissaient opposées  aux  sentimens  de 
saint  Thomas.  La  faculté  de  théologie 
de  Louvain  censura  34  propositions 
tirées  des  Thèses  de  Lessius.  Elle  ■crut 
voir  que  le  jésuite,  en    combattant  le 
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baïanisnie ,  s'était  jeté  dans  Ife  seTni- 
pe'lagianisine.  Staplelon ,  professeur  à 
Louvain ,  se  déclara  contre  celte  censure 
dans  une  lettre  à  l'évèque  de  Middcl- 
bourg ,  insérée  dans  l'Histoire  des  con- 
grégations De  aitxiliis  du  Père  de  Meyer, 
p.  32.  L'université  de  Douai  se  joignait 
à  celle  de  Louvain.  11  règne  dans  la  cen- 
sure de  Douai  un  air  de  vivacité  qui 
montre  un  peu  de  passion.  Lessius  en 
ayant  appelé  à  Rome,  Siste  V  Atcxaminer 
dans  une  congrégation  la  doctrine  con- 
damnée dans  Lessius,  et  après iln  rigou- 
reux examen,  ses  propositions  furent  dé- 
clarées saine  docrinœ  articuli.La  censure 
fut  cassée  et  le  jugement  pontitical  publié 
à  Louvain  ,  par  ordre  du  nonce  Octavio, 
évéquedeCajazzoen  làSS.QuesneletGer- 
beron  publièrent  chacun  une  Apologie 
liistorique  de  la  Censure;  mais  ces  deux 
apologies  furent  condamnées  par  Inno- 
cent XII  en  1697.  Lessius  fit  déclarer  pour 
lui  les  universités  de  Mayence ,  de  Trêves 
et  d'Ingolsladt.  On  peut  voir  ce  qui  re- 
garde cette  affaire,  amplement  détaillé 
par  Habert,  évoque  de  Yabres,  dans 
son  livre  De  la  défense  de  la  foi  sur  la 
grâce,  chap.  1 4  ,  §  3.  Ou  sait  que  Habert 
n'était  pas  favorable  aux  jésuites  ,  et  sa 
relation  acquiert  par  là  une  considéra- 
tion particulière  :  elle  est  toute  à  la  dé- 
charge de  Lessius.  Ce  jésuite  célèbre 
mourut  en  1623  ,  à  69  ans.  Il  savait  la 
théologie ,  le  droit ,  les  mathématiques , 
la  médecine  et  l'histoire  ;  ses  ouvrages  eu 
sont  un  témoignage.  Les  principaux 
sont:  1°  De  justitia  et  jure  actionum 
humanarum,  Anvers,  1621  ,  Lyon,  1663  , 
Ubri  IF ,  in  fol.  Saint  François  de  Sales 
estimait  beaucoup  cet  ouvrage ,  comme 
îl  paraît  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit , 
et  dont  l'original  fut  gardé  jusqu'en 
1713  au  collège  des  jésuites  à  Anvers. 
C'est  dans  la  même  lettre  que  le  saint 
ûvèque  se  déclare  pour  les  sentimcns 
de  Lessius  sur  la  prédestination  et  la 
fïrâce(l).  2° De  potestate suinmL pontifi- 

(i)  Le  Père  Gra»e»on  (  vt-ye:  ce  «lorti  )  ayant  nié  la 
réalilé  de  celle  lellre  ,  on  en  Ul  praïer  l'original  en  1719  , 
a«fc  U  plus  grande  cxarlilude  ibali-ograpliique  ,  et  dei 
ropiet  iinpi'iuiées  ou  for  »i«ii(cr  en  furent  ri-pandUei  par- 
tout. C.'eit  «ur  une  de  re»  copief  qui  deTienneiil  rare», 
que  nous  U  Irausrrivoiis.  Elle  en  »i  propre  à  foiiv  cgu- 
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cis,  ouvrage  solide  et  bien  écrit;  maisdnns 
lequel  l'auteur  paraît  tenir  encore  à  l'o- 
pinion de  la  puissance  temporelle  des 
papes  ;  3°  Hygiaslicon  ,  seu  vera  ratio 
valetudinis  bonœ ,  et  vitœ  ;  una  cum 
sensuum ,  etjudicii  et  memoriœ  integri- 
iate  ad  extremani  senectutem  conser- 
i'andi ,-  Anvers ,  16 1 3  et  1614,  in-8  ,  avec 
le  traite  de  Louis  Coruaro  sur  la  même 
matière ,  traduit  de  l'italien  par  Lessius , 
Cambridge,  1634,  in-8.  Ces  deux  traités 
ont  été  traduits  en  français  par  Séb. 
Hardi ,  Paris ,  1646  ,  et  enrichis  de  notes 
par  de  la  Bonnodière,  Paris,  1701.4° 
Plusieurs  Opuscules  recueillis  en  2  vol. 
in-fol. ,  pleins  de  lumières  et  de  senti- 
mens ,  écrits  avec  beaucoup  de  clarté , 
d'élégance  et  d'intérêt.  On  y  distingue 
le  petit  traité  De  capessenda  vera  reli- 
gione ,  ouvrage  qui,  dans  sa  brièveté, 
fait  un  excellent  traité  de  controverse  , 
par  lequel  beaucoup  d'hérétiques  ont  été 
ramenés  à  l'Eglise;  et  celui  De  Provi- 
dentia  Numinis  ;  plein  de  pensées  jus- 
tes ,  profondes  et  touchantes.  La  vie  de 


naître  le  «jint  prélat  et  le  (avant  religieux,  qu'on  na 
sera  pas  fâché  de  la  trouver  ici,  n  Admodum  révérende  in 
Chrhiii  Pater ,  Allulit  mihi  Pateruilatit  Vetlrct  liUerat  di- 
leetitiimut  nohii  nwgUter  Gabriel,  quii  ul  perlionorifcce  , 
ita  cl  Juruiidiftimœ  mihi  fuerunl,  Amabam  jam  pridcm  , 
iinii  eliam  venerabar  te  numenque  lUum,  mi  Pater,  non  to- 
lum  quia  toleu  quidquid  ix  retira  itla  Soeietate  proredit  i 
ina^ni  facere  ,  iedetiain  quia  ligiUaiim  de  vestra  reverentia 
multa  audivi  praclara  primum  ,  deind;  vidi,  intpexi  et  tuf- 
pexi,  t'idinamque  ante  aliquot  annos  oput  illud  ulilitiimum  : 
De  justitia  et  jure  ,  in  quo  et  breviler  timul  el  luculenter , 
di/fiiullatet  illiut  partie  theologiœ ,  prœ  caterlê  auloriiiii 
quo»  riderim  ,  egregie  tolcii.  Fidi  poâtea  etiniiUum  quod  d 
magni  comiiii  angelo  per  I»  mortalibui  datum  (H  De  Tara 
religione  eligenda ,  ac  demum  abiler  vidi  in  bibliolheca 
collegii  lugdudeniis  Iractatuin  De  praedestiiialione  ;  et  quam- 
vii  non  niù  spartim  ,  ut  ft,  oculos  in  eum  (njicere  contige- 
rtl  ,  cognovi  tamen  ,  PateriUlatem  reslrani  êententiam  il- 
tam  ,  aniiquitate  ,  tuavitate ,  ac  Sctiplurarum  nallva  autu- 
rilafe  nobititeimam.  De  pra:de;tinalione  ad  gloriam  post 
prœvisa  opéra  aiiiplecti  ac  tueri;  quod  tam  mihi  gralitti- 
tnum  fuit ,  qui  nimirum  eam  temper,  ut  Dei  mitericoi'dia ,  ac 
gratiœ  mugi»  cvn»entaneain,  veriorem  ac  amabiliorem  exi»li- 
mavi  ;  qut'd  eliam  tanlbper  in  libetlo  De  aniore  Dei  inditavi* 
Cum  igitur  ita  erga  Paternitati»  l'extra  mérita,  quam  du* 
dum  laudmeraiil  opud  me  opéra  ejiu ,  ttlfeclu»e»»em,  miri- 
fi-e  profecto  gratitu»  lum  ,  me  tibi  viritaim  uleumque  eliam 
rarum  e»»e  ;  quod  ul  »emper  eontingat ,  et  dictum  magittrum 
GabrieUm  commeudalittimum  habeo ,  el  »i  quid  unquam 
potero  quod  tibi  plaeere  (Ognonam ,  ij  exequar  quam  im- 
ptn»it»imt.  Faleat  intérim  reverenda  Paternilat  tua  ,  et  tt 
Veut  u»que  in  $eneetam  et  »enium  numquam  deretinquat,  »eé 
ranof  lue»  benediclii'nibu»  laletlibui  omet  el  rompleat.  An- 
tietfi  Cebenmntium,  i6  Augutti  161S,  Admodum  Receiendie 
Paternilat!»  retirée  hianillimu»  et  addirU'uimuM  frater  el  srr- 
vus  in  '  hritt   Vraiiciicui,  rfitcoput  Çcbtnntnti».  • 
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ee  jësuite  a  paru  sous  ce  titre  :  De  vitn 
et  moribus  L.  Lessi^  Paris,  1644  ,  in-12. 
On  garde  dans  la  bibliothèque  de  l'ar- 
chevêché de  Malines  les  Informations 
manuscrites  sur  sa  vie  et  ses  vertus.  On 
les  avait  prises  d'abord  après  sa  mort , 
dans  la  croyance  que  l'on  travaillerait  un 
jour  à  sa  béatification.  Lessius  possédait 
le  grec ,  l'histoire,  le  droit  canon,  le 
droit  civil ,  les  mathématiques ,  et  la  mé- 
decine. Juste-Lipse  fait  les  plus  grands 
-éloges  de  ce  savant.  Voyez  la  Vie  de 
Lessius  parFoppens  ,  Bibl.  Belg. 

LESTAKG  (  François  et  Christophe 
de) ,  dont  le  premier  fut  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Toulouse,  et  le  se- 
cond ,  évêque  de  Lodève  ,  puis  d'Alet  et 
de  Carcassonne.  Ils  furent  l'un  et  l'autre 
attachés  à  la  ligue  ;  mais  lorsque  la  paix 
eut  été  rendue  à  la  France,  ils  servirent 
utilement  Henri  IV  et  Louis  XIII.  Fran- 
çois mourut  en  1617  ,  à  7G  ans,  laissant 
quelques  ouvrages  de  piété  et  de  littéra- 
ture; et  Christophe  en  1621. 

•  LESTIBOUDOIS  (Jean-Baptiste), 
médecin  et  botaniste,  naquit  à  Lille  en 
1715.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  élémen- 
taire de  botanique  qu'il  composa  avec 
son  fils  ,  et  qui  a  pour  titre  :  1°  Botnno- 
graphie  belgique ,  Paris ,  4  vol.  in-8  , 
dont  il  a  paru  une  autre  édition.  Il  a 
donné  aussi,  2" une  Carte  botanique  en 
177  4  ,  dans  laquelle  il  a  réuni  le  système 
de  Linnce  à  celui  de  Tournefort;  3"  un 
Mémoire  sur  les  avantages  qu'on  peut 
tirer  de  la  pomme  de  terre ,  publié  en 
1772  ;  et  une  Zoologie  élémentaire  ,  ou 
Abre'gé  de  Vhisloire  naturelle  des  ani- 
maux ,  à  rasage  des  commençans  ,  Lille, 

1803,  2  vol.  in-8.  Lestiboudois  était  le 
principal  rédacteur  de  la  Nouvelle  Phar- 
macopée ,  de  Lille.  Il  mourut  le  20  mars 

1804,  à  l'âge  de  90  ans. 
LESTONAC  (Jeanne  de  ) ,  fondatrice 

de  l'ordre  des  Religieuses  bénédictines 
df  la  compagnie  de  Notre-Dame ,  na- 
quit à  Bordeaux  en  1556.  Elle  était  fille 
de  Richard  de  Lestonac,  conseiller  au 
parlement  de  cette  ville,  et  nièce  du  cé- 
lèbre Michel  d«  Montaigne.  Après  la 
mort  de  Gaston  de  Mont-Ferrand ,  son 
mari ,  dont  elle  eut  sept  enfans  ,   clic 

VIll. 
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Institua  son  ordre  pour  l'instruction  des 
jeunes  filles ,  et  le  fit  approuver  par  le 
pape  Paul  V  en  1607.  Quand  ce  pontife 
eut  donné  sa  bulle,  il  dit  au  général  des 
jésuites  :  «  Je  viens  de  vous  unir  à  de 
»  vertueuses  filles ,  qui  rendront  aux 
»  personnes  de  leur  se.\e  les  pieux  ser- 
»  vices  que  vos  pères  rendent  aux  hom- 
M  mes  dans  toute  la  chrétienté.  wJIadame 
de  Lestonac,  en  se  consacrant  à  la  vie 
religieuse,  avait  sacrifié  tous  les  agré- 
mens  de  la  figure  et  les  avantages  de  la 
naissance.  Sa  congrégation  se  répandit 
en  France ,  et  y  eut  un  grand  nombre  de 
maisons  ,  que  la  révolution  de  1789  n'é- 
pargna pas  plus  que  les  autres  établisse- 
mens  édifians  et  utiles.  Voyez  l'Histoire 
des  religieuses  de  Notre-Dame ,  par  Jean 
liouzonie  ;  et  la  Vie  de  madame  Lesto- 
nac ,  par  le  Père  Beaufils  ,  jésuite ,  Tou- 
louse, 1742  ,  in-12. 

*  LESTRAINGE  (  Le  Père  Augustin 
de  ) ,  abbé  de  la  Trappe,  né  vers  1750  , 
entra  jeune  encore  dans  un  des  couvens 
de  cet  ordre  :  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, il  était  maître  des  novices  dans  la 
province  du  Perche.  En  1790  ,  des  com- 
missaires du  département  de  l'Orne  vin- 
rent signifier  à  ces  bons  cénobites  la  sup- 
pression de  leur  maison  ,  décrétée  par 
l'Assemblée  nationale.  Les  religieux  de 
la  Trappe  sous  la  conduite  de  leur  chef, 
se  rendirent  au  canton  de  Fribourg  en 
Suisse.  Il  paraît  qu'ils  choisirent  cet  asile 
afin  d'être  à  portée  de  suivre  les  événe- 
mens  de  la  révolutiob  et  d'attendre  l'oc- 
casion de  rentrer  en  France.  Cet  espoir  ne 
se  réalisa  qu'en  1 8 1 7  .époque  où  une  partie 
des  religieux  trapistes  revinrent  sur  le  sol 
natal,  ayant  à  leur  tête  le  PèreLeslrange, 
dont  les  vertus  l'avaient  élevé  à  la  dignité 
d'abbé.  Il  trouva  que  tous  les  biens  de  la 
Trappe  avaient  été  vendus  ;  d'autres  obs- 
tacles encore  vinrent  s'opposer  au  réta- 
blissement de  son  ordre;  mais  sa  piété  fer- 
ventc,et  l'activité  de  son  zèle  parvinrent  à 
les  surmonter.  En  peu  d'années,  il  établit 
la  maison  mère  à  Soligni  (  département 
de  l'Ot-ne  ) ,  et  il  fonda  plusieurs  succur- 
sales à  Laval,  à  Cholet ,  à  la  Milleraie,  à 
Lyon  et  à  Aiguebelle ,  en  Savoie.  On  a 
aussi  érigé  (en  1818),  et  par  ses  soins  ^ 
14. 


io6  LET 

à  Soligni ,  un  collège  séparé  du  monas- 
tère ,  qui  compte  un  grand  uomhre  d'é- 
lèves. De  temps  en  temps,  l'abbé  de  Les- 
Irange  venait  voir  ses  succursales  ;  c'est 
dans  une  de  ces  visites  qu'il  est  mort  à 
Lyon  ,  le  16  juillet  1827  ,  âgé  de  plus  de 
76  ans. 

LESUEUR.  Foyez  Sueur. 

LESUJVRE.  royezSmxKt. 

•LETELLTER.  Foyez  ïeli.ier  (  Le  ). 

*  LETHIÈRES  (  Guillaume-Guillon } , 
peintre  d'histoire,  naquit  en  1769  à  la 
Guadeloupe,  au  quartier  Ste.-Anne.  Il 
vint  en  France  en  1 7  7  4  ,  et  suivit  pendant 
3  ans  les  leçons  de  M.  Descamp ,  profes- 
seur de  peinture  à  l'académie  de  Rouen. 
Après  avoir  remporté  plusieurs  prix  dans 
cette  école,  il  alla  chez  M.  Doyen,  peintre 
du  roi ,  oii  il  continua  ses  éludes,  jus- 
qu'en 1786.  Celte  même  année,  il  rem- 
porta le  grand  prix  de  peinture  et  se  ren- 
dit à  Rome  ,  comme  pensionnaire  du  roi. 
Fendant  son  séjour  dans  la  capitale  des 
beaux-arts,  il  envoya  à  l'académie,  les 
études  d'usage  parmi  lesquelles  on  distin- 
gua son  JuniusBrutus.  De  retour  à  Paris, 
en  1792,  il  continua  à  travailler  avec 
succès  jusqu'à  l'époque  où  M.  Suvé ,  di- 
recteur de  l'académie  de  Rome,  étant 
venu  à  mourir,  Lelhières  fut  désigné  par 
l'académie  de  Paris  pour  lui  succéder.  Il 
remplit  cette  place  pendant  9  ans.  Lors- 
que la  4*  classe  de  l'Institut  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres,  en  1815,  le  roi 
n'approuva  point  cette  élection.  Plus  tard 
la  calomnie  fut  découverte ,  et  Louis  XYIII 
non  seulement  approuva  le  choix  de  l'aca- 
démie, mais  encore  nomma  Lelhières 
l>rofesseur.  Parmi  les  belles  productions 
de  ce  peintre ,  on  distingue  son  grand 
tableau  de  Juniits  Brutus  condamnant 
ses  fils  y  qui  est  dans  la  grande  galerie  du 
Luxembourg  ;  Enée  et  Dîdon  fuyant  l'o- 
rage ^  exposé  au  salon  de  1 8 1 9  ;  Pkiloctète 
gravissant  Ica  rochers  de  Lemnos,  placé 
au  Corps  législatif;  ïytcte  héroïque  de 
S /.'Louis  pendant  la  peste  de  Tunis,  au 
musée  de  Bordeaux  ;  \e  passage  du  pont 
de  tienne  par  les  troupes  françaises  ; 
François  J"  au  milieu  des  savons  et  des 
artistes  de  son  temps,  accordant  Pe'ta- 
blissement  du  collège  de   France;  Ho^ 
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mère  chantant  ses  rhapsodes  ;  le  Juge>- 
ment  de  Paris  ;  une  Scène  religieuse  dans 
les  Catacombes ,  le  Christ  apparaissant 
sous  la  forme  d'un  jardinier,  dans  l'église 
de  St.-Roch .  Lelhières  a  beaucoup  voyagé 
pour  étudier  son  art.  Artiste  désintéressé, 
il  cherchait  plutôt  des  amis  pour  lui 
•donner  des  conseils,  que  des  prolecteurs 
qui  fissent  sa  fortune,  ou  des  flatteurs  qui 
lui  prodiguassent  des  éloges.  Il  est  mort 
à  Paris,  le  22  avril  1832  ,  d'une  maladie 
chronique,  dont  il  était  atteint  depuis 
plusieurs  années. 

LETI  (Grégoire),néàMihhenl630, 
d'une  famille  bolonaise,  montra  de  bonne 
heure  beaucoup  d'esprit  et  peu  de  vertu. 
Après  avoir  fait  ses  études  chez  les  jé- 
suites ,  à  Cosenza  et  à  Rome,  il  se  mit  à 
voyager,  et  se  fit  connaître  pour  un 
homme  d'un  caractère  ardent.  L'évêque 
d'Acquapendente,  son  oncle,  qu'il  alla 
\oir  en -passant ,  fut  «i  choqué  de  la  har- 
diesse de  ses  propos  sur  la  religion  ,  qu'il 
le  chassa ,  en  lui  prédisant  qu'il  se 
laisserait  infecter  du  poison  de  l'hé- 
résie. Ses  craintes  n'étaient  pas  sans  fon- 
dement. Leti  vit  à  Gênes  un  calviniste 
qui  lui  inspira  ses  principes.  Il  passa  de 
là  à  Lausanne ,  où  il  fit  profession  de  la 
nouvelle  religion.  Un  médecin  de  cette 
ville  lui  fit  épouser  sa  fille.  De  Lausanne 
il  alla  à  Genève  en  1660  ;  mais  une  hu- 
meur querelleuse  l'avant  obligé  de  sortir 
de  cette  ville  ,  après  y  avoir  demeuré 
environ  vingt  ans ,  il  se  réfugia  d'a- 
bord en  France.  A  son  arrivée  à  Paris , 
il  s'y  fit  connaître  en  présentant  à  Louis 
XIV  son  ouvrage  cité  :  La  Renomme'e  ja- 
louse de  la  Fortune  ;  mais  les  prolestans 
étant  mal  vus  à  la  cour,  il  quitta  bientôt 
la  France  d'où  il  se  rendit  à  Londres. 
Charles  II  le  reçut  avec  bonté ,  et  dès  la 
première  audience  il  lui  fit  un  présent 
de  mille  écus ,  et  lui  promit  la  charge 
d'historiographe.  Ce  bienfait  n'empêcha 
pas  qu'il  n'écrivît  V Histoire  d' Angleterre 
avec  une  licence  qui  lui  fit  donner  son 
congé.  Amsterdam  fut  son  dernier  asile. 
Il  y  mourut  en  1701  ,  à  71  ans,  avec  le 
titre  d'historiographe  de  cette  ville.  Leti 
était  un  historien  famélique,  qui,  en 
écrivant ,  consultait  plus  les  besoins  de 
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sou  estomac  que  la  vérilé.  Il   offrit  ses 
services  à  tous  les  potentats  de  l'Europe. 
Il  leur  promettait  de  les  faire  vivre  dans 
la   postérité  ;    mais   c'était   à  condition 
qu'ils  uelelaisseraient  pas  mourir  de  faim 
dans  ce  monde.   Sa  plume  est  toujours 
flatteuse  ou  passionnée.  Plus  soigneux 
d'écrire  des  faits  extraordinaires  que  des 
choses  vraies  ,  il  a  rempli   ses  ouvrages 
de  mensonges ,  d'inepties  et  d'inexacti- 
ludes.  Son  stileest  assez  vit',  mais  diffus, 
Biordant ,  hérissé  de  réflexions  pédantes- 
ques  et   souvent  très  mauvaises ,  et  de 
digressions  accablantes.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages    en    italien. 
Parmi  ceux  qui  ont  été  traduits  en  fran- 
çais, on  cite  :  1°  la  Monarchie  universelle 
du  roi  Louis  XIV ,  1689,2  vol.  in-12. 
Il  y  eut  une  réponse  à  cet  ouvrage ,  sous 
le  titre  de  L'Europe  ressuseiie'e  du  tom~ 
beau  de  M.  Leti,  Utrecht ,  1690  ;  2°  Le 
Népotisme  de  Rome  ,  2  vol.  in-12,  1667; 
3°  la  Fie  dit  pape  Sixte-Quint,  traduite 
en    français  en   2  vol.    in-12  ,  1694  ,  et 
plusieurs  fois  réimprimée  depuis.  L'au- 
teur répondit  à  une  princesse  qui  lui  de- 
mandait si  tout  ce  qu'il  avait  écrit  dans 
ce   livre   était   vrai  :  «  Une  chose   bien 
»  imaginée  fait  plus  de  plaisir  que  la  vé- 
y.  rite  dépourvue  d'ornemens.  »  Excepté 
<]ue!qucs  propos  prêtés  sans  doute  à  Sixte 
V  ,  et  sûrement  très  contestables ,  c'est 
peut-être  la  seule  histoire  oii  Léti  se  soit 
le  plus  approché  de  la  vérilé.  Quant  aux 
interprétations   qu'il    donne  k  des  faits 
certains  ,  elles  ressemblent  à  toutes  celles 
des  sectaires  ennemis  de  Rome.  Le  tra- 
ducteur y  lit  des  retranchemens,  et  en  eût 
dû  faire  davantage.   b°  La  Fie  de   Phi- 
lippe Il ,  roi  d' E spagne.  Elle  a  été  tra- 
duite en  17  34,  en  6  vol.  in-12.  L'auteur 
ne  s'y  montre    ni  catholique  ni  protes- 
tant. Si ,  pour  être  bon  historien  ,  il  suf- 
fisait de  n'avoir  ni  religion  ni  amour  pour 
sa  patrie,  Leti  l'aurait   été  à   coup  sûr. 
.')  '  La  Fie  de  Charles-Quint ,  traduite  e» 
français,  en  4  vol.  in-12,  par  les  filles 
I   de   l'auteur   :   compilation   ennuyeuse; 
6"  la  Fie   d^ Elisabeth  ,  reine  d  Angle- 
terre ,  1694   et   1741,  2  vol.   in-12.    Le 
1   roman  y  est  mêlé  avec  l'histoire.  l"L'His- 
I   toire  de  Cromwel,  1694  et  n03  ,  2  vol. 
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in- 12  ;  ramas  confus  de  tout  ce  qu'il  a  lu 
ou  entendu  :  celle  de  l'abbé  Raguenet  est 
d'un  tout  autre  goût,  et  incomparable- 
ment mieux  écrite.  8°  La  Fie  de  Pierre 
Giron,  duc  d'Ossonne ,  1700,  Paris,  i 
vol.  in-12  ;  assez  intéressante  ,  mais-trop- 
longue  ;  9"  Le  Syndicat  d' Alexandre 
Fil ,  avec  son  Foyage  en  l'autre  mon-^ 
de,  1669,  in-12;  satire  emportée,  telle 
qu'on  devait  l'attendre  d'un  apostat.  Ce 
n'est  pas  la  seule  qu'il  ait  publiée  contre 
Rome,  les  papes  et  les  cardinaux  ;  mais 
de  telles  horreurs  ne  doivent  pas  même 
être  citées.  10°  Critique  historique  ,  po- 
litique ,  morale ,  économique  et  comique 
sur  'les  loteries  anciennes  et  nouvelles  , 
en  2  vol.  in-12.  C'est  un  fatras  satirique, 
où  il  maltraite  beaucoup  de  personnes. 
Parmi  ses  ouvrages  italiens,  on, distin- 
gue :  l°son  Histoire  de  Genève.  L'auteur 
n'y  ménage  pas  cette  ville.  2°  Son  Théâ- 
tre de  Ict  Grande-Bretagne  ,  1684  ,  qui 
le  fit  chasser  d'Angleterre.  L'un  et  l'autre 
sont  en  6  vol.  in-12  ;  3°  Le  Théâtre  de 
la  France,  7  vol.  in-4  ;  mauvais  ou- 
vrage; 4°  le  Théâtre  de  Belgique,  2  vol. 
in-8  ;  aussi  mauvais  que  le  précédent  ; 
5°  V Italie  régnante,  4  vol.  in-12;  6° 
y  Histoire  de  V  empire  romain  en  Ger- 
manie ,  4  vol.  in-4  ;  7°  le  Cardinalisme 
de  la  sainte  Eglise,  3  vol.  in-12  :  c'est 
une  satire  basse  et  sans  esprit  ;  8°  La 
juste  balance  dans  laquelle  on  pèse  toutes 
les  maximes  de  Rome  et  les  actions  des 
cardinaux  vivans ,  4  vol.  iu-i  2;  li- 
belle du  même  genre  et  dans  le  même 
goût  que  le  précédent  ;  9°  le  Ce'remonial 
historique ,  6  vol.  in-12  ;  10"  Dialogues 
politiques  sur  les  moyens  dont  se  servent 
les  républiques  d'Italie  pour  se  conser- 
ver, 2  \o\.  in-12,  lt°  Abrège' des  vertus 
patriotiques,  2  vol. in-8;  12° Za  Renom- 
mée jalouse  de  la  Fortune  ;  1 3°  Pané- 
gyrique de  Louis  XIF ,  in-4  ;  1 4°  Eloge 
de  lâchasse,  in-12;  15"  des  Lettres  ,  I 
vol.  in-12 ,  où  il  avoue  lui-même  que  sa 
vie  n'était  pas  fort  réglée  ,  et  qu'il  me- 
nait celle  d'un  débauché  (  part.  1  ,  pag. 
1 4  ,  lett.  3  ,  pag.  26  ,  lett.  5  )  ;  16°  1'/- 
tinéraire  de  la  cour  de  Rome  ,3  vol. 
in-8  ;  17°  Histoire  de  la  maison  de  Saxe , 
4  vol.  iu-4;  1 8"  de  celle  de  Brandebourg.^ 
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iij-4  ;  tQ"  Le  carnage  des  réformés  inno- 
ccns ,  in-4  ;  20°  Les  précipices  du  siège 
apostolique i  1672,  in-12,  etc.  Leti 
avait  encore  fait  divers  autres  ouvrages 
qu'il  a  eu  raison  de  désavouer.  Tous 
ceux  qui  portent  son  nom  ont  été  gé- 
néralement condamnés  à  Rome  le  22 
octobre  1700.  Leti  a  écrit  plus  de  cent 
ouvrages  qu'il  doit  plutôt  à  son  imagina- 
lion  qu'à  l'histoire  ,  qu'il  consultait  rare- 
ment. Voyez  le  Dictionnaire  de  More'ri, 
les  Mémoires  de  Nicéron,  tom.  2  et  3  et  le 
Dictionnaire  de  Chauffepié. 

•  LEÏOURNEUR  (Antoine-Pierre,  le 
marquis),  lieutenant-général,  né  à  Paris 
en  1752,  était  issu  d'une  des  plus  "an- 
ciennes familles  du  royaume,  dont  le  vrai 
nom  était  Letourncux ,  provenant  d'un 
fief  qui  lui  fut  enlevé  pendant  les  guerres 
de  la  ligue,  et  qui  lui  fut  restitué  40  ans 
après.  Le  marquis  Letourneur  commença 
sa  carrière  militaire  en  1766,  dans  la  2* 
compagniedes  mousquetaires,  et  deux  ans 
après  il  devint  capitaine  de  cavalerie.  En 
1769  sa  bravoure  lui  valut  le  titre  de 
marécUal-général  des  logis  de  l'armée,  et 
en  1776  le  grade  de  colonel.  A  l'époque 
de  la  révo'ulion,  il  était  major  des  gardes 
du  comte  d'Artois,  depuis  CharlesX.  Resté 
en  France  par  les  ordres  de  ce  prince 
qui  émigra  dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution ,  il  courut  de  grands  dangers  à 
cause  de  son  attachement  à  la  famille 
royale,  et  Louis  XVI  fut  même  obligé  de 
lui  défendre  de  rester  auprès  de  sa  per- 
sonne, parceque  son  dévouement  pouvait 
le  compromettre.  Retiré  à  Chantilly,  il 
se  trouva  néanmoins  au  château  lors  de 
la  scène  dite  des  poignards  -.  il  était  prêt 
à  défendre  le  roi  et  à  favoriser  sa  fuite. 
Instruit  par  madame  Elisabeth  du  pro- 
chain départ  de  LouisXVIpour  Varennes, 
il  précéda  ce  prince  de  24  heures ,  et  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  failli  être  arrêté  par 
deuxfois,  qu'il  parvint  à  Deux-Ponts.  Delà 
il  se  rendit  à  Benghen,  ensuite  à  Coblcntz, 
auprès  de  Monsieur  comte  de  Provence 
depuis  Louis  XVIII.  Letourneur  fut  chargé 
d'organiser  les  gardes  du  corps  des  prin- 
ces; en  même  temps  il  remonta  leur  ca- 
valerie dans  laquelle  on  lui  donna  un 
commandement  important.  Dans  les  cam- 
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pagnes  de  1793  et  de  1793  il  commande 
les  avant- postes.  L'armée  des  émigré» 
ayantété  licenciée,  il  passa  en  Angleterre, 
entra  dans  le  régiment  de  Royal-Louis 
qui  était  en  garnison  à  Lindsors,  et  fut 
chargé  de  le  recruter  et  de  l'instruire. 
Letourneur  fit  partie  de  la  malheureuse 
expédition  de  Quiberon  et  de  l'Ile-Louis. 
Nommé  en  1797  maréchal  de  camp  par 
Louis  XVIII ,  il  a  servi  continuellement 
auprès  de  Monsieur  avec  lequel  il  est  ren- 
tré en  France  en  1814,  et  qu'il  accompa- 
gna en  1816  dans  la  Belgique.  Sous  la 
seconde  restauration  il  a  reçu  le  titre 
de  lieutenant-général  et  le  cordon  de 
commandeur  de  Saint-Louis.  Il  a  conser* 
vé  sa  place  de  major  des  gardes  du  corps 
du  comte  d'Artois;  il  l'occupait  encore 
lorsqu'il  est  mort  en  1824.  Ce  fut  un  des 
plus  fidèles  et  des  plus  courageux  servi-* 
teurs  de  la  famille  des  Bourbons. 

*  LETOURNEUR  (Antoine-François- 
Louis-Honoré),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Letourneur  delà  Manche,  né  à  Grand- 
ville  en  1761,  d'une  famille  aisée  qui  soi- 
gna son  éducation.  Après  s'être  distingué 
dans  l'étude  des  sciences  mathématiques, 
il  entra  dans  le  génie  militaire  en  1768. 
Il  était  capitaine  dans  celle  arme  à  Cher- 
bourg et  avait  obtenu  la  croix  de  Saint-> 
Louis  quand  la  révolution  éclata.  Partisan 
du  nouvel  ordre  de  choses,  il  fut  député 
par  le  département  de  la  Manche  à  l'As-^ 
semblée  législative  :  il  parla  peu  dans 
cette  assemblée  et  ne  fit  que  quelques 
rapports  sur  la  marine.  Sur  la  fin  de  Tan- 
née 1 792,  il  fut  chargé  de  la  direction  des 
travaux  du  camp,  que  l'invasion  des 
Prussiens  forçait  à  établir  sous  les  murs 
de  Paris.  Réélu  à  la  Convention ,  il  vota 
dans  le  procès  du  roi  d'abord  pour  l'ap- 
pel au  peuple  :  puis,  entraîné  par  la  ma- 
jorité, il  se  prononça  pour  la  mort.  Sea 
rapports  avec  l'armée  l'occupèrent  en-^ 
suite  presque  exclusivement  au  comit 
militaire  dont  il  faisait  partie.  Nommd 
président  de  la  Convention,  dans  le  moii 
de  janvier  1796,  il  quitta  peu  après  U 
fauteuil  pour  aller,  en  qualité  de  commis 
saire  de  la  Convention ,  sur  la  flotte  de' 
la  Méditerranée,  où  il  remplaça  Jean  Bon- 
Saint- André.  A  son  retour  k  Paris  il  fut 
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homme  membre  du  coœilé  de  sulut  pu- 
blic près  du  Directoire  exécutif.  Lorsqu'il 
sortit  par  la  voie  du  sort  (30  floréal  an  5, 
1 9  mai  1 7  07),  il  reçut  le  titre  d'inspecteur 
général  del'artillerie,  et  fut  choisi  ensuite 
pour  traiter  des  conditions  de  la  paix  avec 
lord  Malraesbury  :  il  se  rendit  à  Lille  pour 
entamer  les  négociations;  mais  les  jour- 
nées des  18  et  19  fructidor  les  ayant  in- 
Icnompues,  il  revint  à  Paris.  Après  la 
révolution  du  1 8  brumaire,  Letourneur  fut 
nommé  préfet  de  la  Loire -inférieure 
(1800).  Destitué  en  1804,  il  resta  sans 
fonctions  jusqu'en  1810,  fut  nommé  alors 
conseiller  à  la  cour  des  Comptes,  perdit 
cette  place  sous  la  première  restauration, 
la  recouvra  pendant  les  cent  jours  et  fut 
exilé  par  la  loi  du  12  janvier  1816.  Il 
mourut  à  Lacken  près  de  Bruxelles  en 
1817. 

*  LETROSNE  (Guillaume-François), 
avocat  du  roi  et  conseiller  honoraire  au 
bailliage  et  présidial  d'Orléans ,  né  dans 
cette  ville,  le  13  octobre  17  28,  fut  élève 
de  Pothier  et  mourut  à  Paris  en  1780.  11 
était  lié  avec  Turgot ,  Gerbier,  l'abbé 
Beaudeau  et  plusieurs  autres  écono- 
mistes. Parmi  les  nombreux  ouvrages 
qu'il  publia,  nous  distinguerons  1°  Ale- 
tliodica  jtiris  naluralis  cum  jure  cii>i- 
lis  collatio,  17  50,  in-4;  2"  la  Liberté  du 
commerce  des  grains  toujours  utile  et 
jamais  nuisible,  17G4  et  17C5,  in-12, 
3  '  Recueil  de  plusieurs  morceaux  éco- 
nomiques ,  kmi^iQTàixm ,  (Paris),  17C8, 
in-1  2;  k"  Eloge  historique  de  M.  Pothier, 
177  3,  in-12;  5"  de  V Ordre  social,  1777, 
in-8;  6°  deV Intérêt  social,  suite  du  même 
ouvrage;  7"  Fues  sur  la  justice  crimi- 
nelle, Paris,  177  7,  in-8;  8"  les  Effets  de 
l'impôt  indirect  prouvés  par  les  deux 
exemples  de  la  gabelle  et  du  tabac,  1  7  70, 
in-12,  réimprimé  en  177  7  sous  ce  titre  : 
Examen  de  ce  que  coûtent  au  roi  et  à  la 
nationla  gabclleet  le  tabac  ;  9°  Réflexions 
politiques  sur  la  guerre  actuelle  de  l'An- 
gleterre avec  SCS  colonies,  Orléans,  1777, 
in-8  ;  1 0°  de  l'Administration  provinciale 
et  de  la  réforme  de  t impôt,  suivi  d'une 
Dissertation  sur  la  féodalité,  Bàle,  17  7  9, 
in-4,  ouvrage  important,  couronné  par 
l'académie  de  Toulouse.  Il  fui  un  des  col- 
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laborateurs  du  Journal  d'agriculture, 
commerce  et  finance,  Paris,  1 7  69,  1  ô  vol. 
iu-1 2,  et  âcs  Ephémérides  du  citoyen. 

*  LETTSON  (  John  Coakley  ),  méde- 
cin anglais,  né  en  1744  ou  1747  dans  une 
petite  île  située  près  de  la  Torlola,  dans 
les  parages  de  Sl.-Dominguc,  fut  amené 
en  Angleterre  à  l'âge  de  six  ans  par  ses 
parens  qui  confièrent  son  éducation  aux 
soins  du  célèbre  prédicateur  Samuel 
Gotherghill.  Après  avoir  étudié  les  belles 
lettres  au  collège  de  Waringlon ,  il  s'a- 
donna à  la  pharmacie,  àYorkshire,  puis 
à  la  médecine  à  Londres,  où  il  eut  pour 
maître  le  docteur  John  Fotherghill.  A  l'âge 
de  23  ans,  Lettson  retourna  aux  Indes  oc- 
cidentales, pour  y  recueillir  un  riche  hé- 
ritage; mais  cet  héritage  consistait  sur- 
tout en  esclaves  ;  le  philanthrope  Lettson, 
dédaignant  un  bien  qui  n'était  fondé  que 
sur  le  malheur  de  ses  semblables ,  s'em- 
pressa de  leur  donner  la  liberté.  Dans  sa 
pauvreté  volontaire,  il  fut  obligé  d'exer- 
cer la  médecine  pour  vivre  ;  il  voyagea 
ensuite  dans  les  différentes  parties  de 
l'Europe,  se  fit  recevoir  docteur  à  l'uni- 
versité de  Levde,  et  vint  se  fixer  à 
Londres,  où  il  fut  nommé  licencié  du 
collège  royal  de  médecine  et  menvbre  de 
la  société  royale.  Son  nom  était  inscrit 
sur  les  dyptiques  de  presque  tous  les 
corps  savans.  Sa  bienfaisance  n'avait  pas 
de  bornes,  et  souvent  il  se  gcna  pour  sou- 
lager les  pauvres  qui  s'adressaient  à  lui. 
Pendant  une  partie  de  l'année,  il  résidait 
dans  une  maison  de  campagne  délicieuse, 
appelée  Grove-Hill,  près  Cambervvell ,  à 
quelques  milles  de  Londres,  qui  a  été 
chantée  dans  un  poème  de  ce  nom  par 
M.  Maurice,  et  par  plusieurs  autres  poè- 
tes. Il  est  mort  à  Londres ,  en  1815,  à 
l'âge  de  7  2  ans,  après  avoir  publié  d'excel- 
lens  ouvrages  sur  la  médecine,  la  bota- 
nique et  l'économie  politique.  Les  princi- 
paux sont  :  \°  Observationes  ad historiam 
iheœ  pertinentes ,  Leyde  ,  1769,  in*; 
2°  Histoire  naturelle  de  l'arbre  à  thé,  Lon 
dres,  1772,  in-4  ,  ouvrage  estimé,  traduit 
en  français,  Paris,  1773,  in-12.  L'auteur 
s'y  élève  contre  l'usage  du  thé  ;  3°  le  Com- 
pagnon du  naturaliste  et  du  voyageur, 
m  2,  in-8,  3' édition,  1800  ,  traduit  en 
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français  par  le  uiarquisde  Lczay-Marnésia, 
sous  le  tilre  de  Voyageur  naturaliste , 
4»  Réflexions  sur  le  traitement  ge'ne'ral 
et  la  ffue'rison  des  fièvres,  in-8  ;  6°  Mé- 
moire sur  la  médecine  du  dispensaire  gé- 
néral de  Londres,  1874,  in-8,  traduit  eu 
français  par  Harris,  1787,  in-8  ;  6»  amé- 
lioration de  la  médecine  à  Londres,  ba- 
sée sur  le  bien  public,  1775,  in-8  ;  7°  Ob- 
servations préparatoires  à  l'usage  des 
remèdes  du  docteur  Mayerbach,  1776, 
in-8  ;  8°  Histoire  de  V origine  de  la  méde- 
cine et  de  son  état  avant  la  guerre  de 
Troie,  discours  prononcé  devant  la  so- 
ciété royale  de  Londres  ;  9°  Sur  la  cul- 
ture et  l'usage  de  la  racine  de  disette , 
trad.  du  français  de  l'abbé  Commerel; 
1 0°  Observations  sur  les  dissections  hu- 
maines, 1 788,  in-8  ;  1  i"  Histoire  de  quel- 
ques-uns des  effets  de  l'ivrognerie,  in-4  , 
1789;  12"  Essai  sur  les  malheurs  du 
pauvre  ,  1 794  ,  in-8  ;  1 3"^  L'ssai  pour  la 
fondation  d'une  société  de  bienfaisance, 
1796,  in-8;  14"  Essai  ou  projet  pour 
répandre  la  bienfaisance,  la  tempérance 
et  la  science  médicale,  in-8  ,  de  1797  à 
1 802;  1 5°  Observations  sur  la  persécution 
religieuse,  1800,  in-8.  Il  en  a  encore 
fourni  plusieurs  morceaux  curieux  dans 
les  Transactions  philosophiques ,  dans 
les  recueils  des  sociétés  de  médecine  de 
Londres,  de  Bath,  etc.,  et  il  a  publié  une 
Echelle  de  santé,  pour  faire  connaître 
les  effets  des  liquides  sur  la  santé  de 
riionime  et  les  suites  funestes  de  l'excès 
des  boissons.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  em- 
brassa avec  chaleur  les  opinions  des  Qua- 
kers. 

LEU  (Saint),  appelé  aussi  saint 
Loup  ,  évêque  de  Sens  ,  succéda  à  saint 
Artème  l'an  609,  se  fit  estimer  du  roi 
Clolaire  II,  et  aimer  de  son  peuple;  il 
mourut  ic  1"  septembre  623  ,  après  l'a- 
voir édifié  par  ses  vertus. 

LEUCIPPE,  philosophe  grec,  du  4« 
siècle  avant  J.-C.  disciple deZéiion,  était 
d'Abdère,  suivant  la  plus  commune  opi- 
nion. Il  inventa  le  fameux  système  des 
atomes  et  du  vide,  développé  ensuite 
par  Démocrite  et  par  Epicure.  Les  livres 
que  ce  philosophe  a  composés  ne  sont 
point  parvenus  jusqu'à  nous  ;  mais  Dio- 
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f>ène  Laërce  nous  a  transmis  sa  docIrinP. 
L'hypothèse  des  tourbillons,  perfec- 
tionnée par  Descartes,  est  aussi  de 
rinvenlion  de  Leucippe  ,  comme  le  sa- 
vant Huet  l'a  prouvé.  On  a  cru  trouver 
dans  le  système  de  Leucippe  le  germe 
de  ce  grand  principe  de  mécanique 
que  Descartes  emploie  si  efficacement  : 
Les  corps  qui  tournent  s'éloignent  du 
centre  autant  qu'il  est  possible  ;  parce 
que  le  philosophe  grec  enseigne  que  les- 
atomes  les  plus  subtils  tendent  vers  Ces- 
pace  vide  comme  en  s' élançant.  Mais  ce 
n'est  pas  à  raison  du  tournoiement  que- 
les  atomes  les  plus  subtils  tendent  vers 
l  espace  vide  ;  par  cette  raison,  les  moins 
subtils  y  tendent  davantage.  Les  deu.t 
principes  sont  donc  très  différens  et  eu 
quelque  sorte  'opposés.  Il  paraît  néan- 
moins que  Kepler  et  ensuite  Descartes 
ont  suivi  Leucippe  à  l'égard  des  tourbil- 
lons etdes  causes  de  la  pesanteur,  et  ont 
été,  comme  l'on  sait,  accusés  de  n'être 
que  les  copistes  du  sy«ténialeur  grec; 
mais  il  se  peut  que  le  reproche  ne  soit 
pas  juste.  Les  idées  de  Leucippe  n'étaient 
pfis  assez  merveilleuses  pour  croire 
qu'elles  n'aient  pu  venir  à  l'esprit  de  ceux 
qui  auraient  ignoré  la  doctrine  de  ce 
philosophe.  Leucippe  vivait  vers  l'an  428 
avant  Jésus-Christ.  Ce  philosophe  avait 
aussi  adopté  le  principe  que  la  terre, 
portée  comme  dans  un  charriot ,  tourne 
autour  du  centre  ;  cequi  se  rapproche  du- 
système  de  Galilée ,  sur  le  mouvement  de- 
la  terre. 

LEUFROI  (  Saint  ) ,  permier'abbé  de 
Madrid,  dans  le  diocèse  d'Evreux  ,  où  iè" 
était  né  d'une  famille  nbble  ,  mourut  l'an- 
738.  Ce  monastère,  nommé  anciennement 
en  latin  Madriacense,  du  nom  du  village 
oïl  il  était  situé  ,  s'appela  dans  la  suite 
la  Croix  Saint-Ouen ,  puis  la  Croix 
Saint-Leufroi.  Sa  mense  conventuelle 
fut  unie  au  petit  séminaire  d'Evreux,  par 
décret  de  l'ordinaire  ,  au  mois  de  mars 
1741,  confirmé  par  lettres-patentes  du 
mois  d'avril  de  la  même  année. 

*  LEULIETTE  (  J.-J  ) ,  écrivain  fran- 
çais ,  naquit  à  Boulogne  ,  en  17  67,  et  fut 
d'abord  garçon  serrurier:  il  se  lia  ensuite 
avec  Mercier,  obtint  une  place  subalterne 
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dans  l'adininistration ,  et  se  livra  à  l'é- 
tude des  lettres.  Après  la  révolution  de 
17  89,  dont  il  avait  embrassé  les  prin- 
cipes avec  ardeur ,  il  l'ut  nommé  pro- 
fesseur de  littérature  à  l'école  centrale 
de  Seine  et  Oise,  et  donna  ensuite  des  le- 
çons à  l'Athénée  de  Paris  :  elles  ont  été  im- 
primées. Leuliettc  est  auteur  des  ouvrages 
suivans  :  1"  Les  Emigrés  français  ^  ou 
Réponse  à  M.  Lally  Tollendal ^  ?aiis , 
1 797  ,  in-8  ;  2°  Réflexions  sur  la  journée 
du  1 8  fructidor  ,  en  réponse  à  Riclier- 
Serizy  ,  17  98,  in-8;  3"  Essai  sur  la 
cause  de  la  supériorité  des  Grecs  sur  les 
Romains ,  1802;  4°  Discours  sur  l'abo- 
lition de  la  servitude ,  1  vol.  in-8  ;  b°De 
l'influence  de  Luther  sur  le  siècle  oii  il  a 
vécu,  1  vol.  in-8;  6°  une  Fie  de  Richard- 
son,  traduit  de  l'anglais,  1808,  in-8,  etc. 
Des  Mémoires  /i7fe/'rt/rej,que]ques  ouvra- 
ges anglais,  etc.,  etc.  Il  travailla  aussi  à 
plusieurs  journaux  ,  notamment  à  la  .Sc/2- 
tinelle ,  etc.  Lculietle  est  mort  à  Paris  en 
18a9. 

LEUNCLAYIUS  (Jean) ,  en  allemand, 
Lœwenklau,  né  en  1533  ,  à  Amelleuern 
«n  Westphalie  ,  d'une  famille  noble, 
voyagea  dans  presque  toutes  les  cours  de 
l'Europe.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en 
Turquie,  il  ramassa  de  très  bons  ma- 
tériaux pour  composer  l'histoire  otto- 
mane ;  et  c'est  à  lui  que  le  public  est  re- 
devable de  la  meilleure  connaissance 
qu'on  en  ait.  Il  joignit  à  l'intelligence 
des  langues  savantes  celle  de  la  jurispru- 
dence. £et  érudit  mourut  à  Vienne 
«n  Autriche  en  1593,  à  60  ans.  Ses 
mœurs  n'étaient  pas  trop  pures,  si  on 
çn  croit  Scaliger,  qui  dit  :  Habebat scorta 
secum,  mais  cet  écrivain  satirique  peut 
l'avoir  calomnié.  On  a  de  lui  :  \°  l'His- 
toire musulmane  ,  1 591  ,  in-fol.  ;  2"  les 
Annales  des  sultans  othomnnides, \n-ïo\. 
qu'il  traduisit  en  latin,  sur  la  version  que 
Jean  Gaudier,  autrement  Spiégel,  en 
avait  faite  de  turc  en  allemand;  3°  la  Suite 
de  ces  Annales ,  qu'il  continua  jusqu'en 
1 588,  sous  le  titre  de  Pandectœ  turcicœ  : 
on  trouve  ces  deux  ouvrages  à  la  fin  du 
Chalcondyle  du  Louvre.  On  peut  profiter 
de  ses  recherches ,  mais  en  les  rectifiant, 
comme  a  fait  le  Père  Nicolas  Schmit. 
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(  Voyez  ce  nom.)  4°  Des  Versions  latines 
de  Xénophon  ,  de  Zozime,  de  Constantin 
Manassès  ,  de  Michel  Glycas  ,  de  l'Abrégé 
des  Basiliques  :  celle-ci  parut  en  1596  , 
2  vol.  in-fol.  ;  5"  Commcntatio  de  Mos- 
covitarum bellis  adversus  finitimos  ge$- 
tis  ,  dans  le  Recueil  des  historiens  polo- 
nais de  Pistorius,  Bâie  ,  1581,  3  vol. 
in-fol.;  9°  De  jure  grœco-romano , 
Francfort ,  1 596  ;  7"  un  Abrégé  du  Basi- 
licon  de  l'empereur  Léon  VI ,  avec  les 
Novellœ  Consiitutiones,  Bàle,  1575. 
On  trouve  une  notice  sur  sa  vie  dans 
Melch.  Adam,  Vitœ  g ermanor.  philos. 

LEUPOLD  (  Jacques  )  ,  ingénieur 
saxon ,  né  en  1674  ,  à  Planitz,  conseiller 
et  commissaire  des  mines  du  roi  de  Po- 
logne, membre  delà  société  royale  de 
Berlin  ,  et  de  diverses  autres ,  fut  un  des 
plus  habiles  hommes  de  l'Europe  pour 
les  instrumens  de  mathématiques.  (Ce 
mécanicien  imagina  une  marmite  plus 
simple  que  celles  de  Papin  ,  il  perfec- 
tionna la  pompe  pneumatique  de  Hauks- 
bée ,  et  fit  beaucoup  d'expériences  sur 
les  miroirs.  )  Il  mourut  à  Leipsick  en 
17*27  ,  après  s'être  rendu  célèbre  par  son 
grand  ouvrage  intitulé  :  Theatrum  ma- 
chinarum ,  Leipsick,  1724,  3  vol.  in-fol. 
Cette  compilation  est  utile  et  recherchée. 
LEUSDEIN  (  Jean  ) ,  savant  philo- 
logue hollandais  naquit,  à  Utrecht,  en 
1624  ,  fut  professeur  d'hébreu  ,  dans  sa 
patrie ,  et  s'y  acquit  avec  justice  une 
grande  réputation.  Il  mourut  en  1699, 
à  7  5  ans.  Quoique  cet  écrivain  n'ait  point 
fait  de  nouvelles  découvertes  dans  la  cri- 
tique grammaticale^  il  la  connaissait 
bien  ;  et  il  l'enseignait  avec  autant  de 
clarté  que  de  méthode.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  estimés  :  1°  Novi  Tes- 
ianienti  clavis  grœca ,  cum  annotationi- 
bus philologicis ,  1672,  in-8;  2"  Clavis 
hebraica  et  philologica  veteris  Testa- 
menti,  1683  ,  in-4  ;  3°  Onomasticon  sa- 
crum, Utrecht,  1684,  in-8  ;  4"  Compen- 
dium  biblicum  veteris  Testamenti  , 
1688,  in-8;  5°  Compendium  grœcum 
novi  Testamenti  dont  la  plus  ample 
édition  est  celle  de  Londres  en  1688, 
in-12;  6°  Philologus  hebrceus ,  169ô, 
in-4  ;   7"   Philologus    hebrœo-grcecus'  > 
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1695,  in- 4  ;  8*  Philolngux  hcbrœo-mi.r- 
tus,  lG99,in-4;  9° des ÎVo/ej  sur  Jouas  , 
Joël  el  Ozée  ,  elc.  10"  C'est  à  lui  qu'on 
est  redevable  des  Editions  correctes  de 
Bochnrd  ,  de  Lighfoot,  et  de  la  Synopse 
des  Critiques  de  Pohis;  11"  on  lui  doit 
aussi  la  meilleure  Edition  de  la  Bible 
d'Athias,  imprimée  à  Amsterdam,  en 
2  vol.  in-8 ,  1705,  et  du  nouveau  Tes- 
tament syriaque,  1708,  2  vol.  in-4  . 
Voyez  pour  la  liste  complète  de  ses  ou- 
vrages la  Bibliothèque  sacrée  du  Père 
Lelong,  et  de  Ursès  Parental  Leusdcn. 
—  Rodolphe  Leosdkn  ,  son  fils ,  a  donné 
ùneEdition  du  nouveau  Testament  grec. 

LEUTARD  ,  paysan  fanatique  du 
bourg  de  Vertus ,  dans  le  diocèse  de 
Châlons-sur-Mame ,  vers  la  An  du  10^ 
siècle,  brisait  les  croix  et  les  images, 
prêchait  qu'il  ne  fallait  pas  payer  les 
dîmes,  et  soutenait  que  les  prophètes 
avaient  dit  des  choses  réprébensibles.  Il 
se  faisait  suivre  par  une  multitude  in- 
nombrable de  personnes  qui  le  croyaient 
inspiré  de  Dieu.  Gibuin ,  évêque  de  Châ- 
lons ,  désabusa  et  convainquit  ces  pau- 
vres gens.  L'hérésiarque,  désespéré  de  se 
voir  abandonné ,  se  précipita  dans  un 
puits.  Ses  erreurs  ont  aujourd'hui  des 
partisans  en  France ,  et  Leutard  aurait 
passé  pour  un  prophète  ou  un  apôtre 
dans  les  clubs  et  dans  l'Assemblée  na- 
tionale. 

LEUTINGER  (  Nicolas  ) ,  historien  et 
voyageur,  né  en  1547  ,  à  Pollich  dans  le 
Brandebourg,  professeur  de  belles-lettres 
et  ministre  luthérien  ,  mourut  à  Witem- 
berg  en  1 6 1 2,  à  6  4  ans.  On  a  de  lui  une  His- 
toire de  Brandebourg,  depuis  1499  Jus- 
qu'en 1594;  el'e  parut  avec  ses  autres 
ouvrages  et  sa  f^ie,  à  Francfort,  eu  1729, 
2  vol.  in-4. 

LEUWEN.  royez  Lkecwbn. 

LEUWENHOECK  ou  Lekuwknhoeck 
(  Antoine  de  )  ,  célèbre  physicien  et  na- 
turaliste ,  né  à  Delft  en  1632,  excellait 
à  faire  des  verres  pour  des  microscopes 
et  pour  des  lunettes.  Ses  découvertes 
lui  ont  fait  un  nom  distingué  ;  plusieurs 
sont  utiles  et  réelles,  par  exemple,  celles 
de  la  continuité  des  artères,  des  veines  et 
vaissaiix  capillaires,  celle  de  la  non  fnr- 
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mat  ion  du  sang ,  celle  de  la  dissolution 
des  lames  qui  composent  le  crystallin, 
etc.  Ses  observations  sur  la  structure 
des  vaisseaux  capillaires  ont  été  recon- 
nues exactes  par  les  plus  fameux  anato- 
mistes  ;  mais  d'autres  sont  parfaitement 
chimériques.  Son  système  des  vers  sper- 
matiques  ,  dont  il  faisait  le  principe  de 
la  génération  ,  n'a  eu  d'autre  vogue  que 
celle  de  la  nouveauté  ;  croyant  détruire 
l'ovarisme,  il  lui  substitua  une  hypothèse 
beaucoup  plus  défectueuse,  et  qui  ne 
soutient  point  le  premier  regard  d'un 
homme  judicieux.  Ce  qui  l'excuse ,  eu 
quelque  sorte,  c'est  l'impuissance  recon- 
nue où  sont  tous  les  physiciens  de  rien 
dire  de  satisfaisant  sur  ce  profond  mystère 
de  la  nature.  Le  moyen  qu'il  crut  avoir 
d'y  parvenir  était  illusoire  ;  comme  l'a 
très  bien  remarqué  M.  Fabre  dans  son 
Essai  sur  les  facultés  de  Vânie  ,  Paris , 
1785.  «  Ce  n'est  pas  «  dit-il,  dans  le  dé- 
»  veloppement  du  germe  que  consiste 
»  le  mystère  de  la  génération  ,  mais 
»  dans  sa  formation  ;  et  c'est  là  oîi  les 
»  observations  microscopiques  ne  sau 
«  raient  atteindre.  »  (  F~.  Gra.\f,  Kircher  , 
Murs.  )  Le  goût  sur  qui  décide  de  la 
solidité  d'une  observation ,  lui  man- 
quait absolument ,  aussi-bien  que  la 
littérature ,  qui  porte  la  lumière  dans 
toutes  les  sciences.  On  doit  cependant 
lui  savoir  gré  d'avoir  contribué  à  la 
découverte  des  germes ,  qui ,  suivant 
un  philosophe  de  ce  siècle,  sufiSt  seule 
pour  anéantir  l'athéisme  ;  il  l'anéanti- 
rait en  efifet ,  si  les  sectateurs  d'une  si 
monstrueuse  opinion  pouvaient  saisir  la 
justesse  d'une  conséquence.  Il  mourut  en 
1723,  à  91  ans  ;  on  lui  a  élevé  un  beau 
mausolée  à  Delft,  dans  la  vieille  église, 
avec  une  épitaphe  emphatique.  Il  a| 
publié  diffcrens  ouvrages  en  hollan-H 
dais,  qui  ont  été  traduits  en  latin,] 
et  ont  paru  sous  le  titre  A'Arcana  na-\ 
turœ  détecta,  Delft,  1G95  à  1719,  41 
vol.  in-4,  Leyde,  1722.  On  a  imprimé,} 
en  1722,  in-4,  ses  Lettrei  à  la  sociéfël 
royale  de  Londres,  dont  il  était  membre,! 
et  à  divers  savans. 

•  LEVAILLANT  (François),  voyageur 
et  naturaliste,  né  à  Paramariha,  dans  la 
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Guianne  hollandaise ,  eut  de  bonne  heure 
la  passion  de  l'histoire  naturelle,  qui 
s'augmenta  encore,  lorsqu'il  eut  passe  en 
Europe  avec  sa  famille.  Il  entreprit  le 
voyage  de  l'intérieur  de  l'Afrique ,  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance  :  il  espérait  faire 
des  découvertes  d'autant  plus  précieuses , 
que  cette  partie  du  monde  offre  dans  plu- 
sieurs endroits ,  des  lieux  qui  n'ont  point 
été  encore  explorés  ;  celte  tentative  ne 
fut  point  heureuse  :  le  navire  hollandais 
sur  lequel  il  se  trouvait  avec  ses  effets  et 
les  collections  qu'il  avait  commencées  , 
ayant  été  attaqué  par  les  Anglais,  le  ca- 
pitaine aima  mieux  se  faire  sauter  que  de 
se  rendre,  en  sorte  que  Levaillant  se  vit 
privé  de  toutes  ses  ressources  :  ses  amis 
lui  fournirent  bientôt  les  moyens  de  re- 
commencer son  voyage.  Deux  fois  il  pé- 
nétra très  avant  dans  les  contrées  afri- 
caines, et  il  en  rapporta  des  objets  pré- 
cieux. On  l'accuse  de  n'avoir  pas  été 
toujours  véridique  dans  ses  relations; 
néanmoins  ses  ouvrages  ornithologiques 
sont  recherchés ,  surtout  pour  leur  belle 
exécution.  Cet  intrépide  voyageur  mou- 
rut à  Sezanne  dans  le  mois  de  novembre 
1824.  On  a  de  lui  :  1°  Voyage  dans  V in- 
térieur de  l'Afrique  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dans  les  années  1780-1785, 
Paris,  1790,  2  tomes  en  1  vol.  in-4,  fig., 
ou  2  vol.  in-S,  plusieurs  fois  réimprimé, 
et  traduit  en  allemand,  Francfort,  1790  , 
2  vol.  in-8,  en  hollandais,  1791  ,  2  vol. 
m-8,  cl  en  danois  dans  VArchiv.  F .  Rise- 
berkr,  vol.  3  et  4  ;  2"  Second  Foyage 
dans  l'intérieur  de  V Afrique  dans  les  an- 
nées 1783-85,  Paris,  1795,  2  vol.  in-4, 
fig. ,  ou  3  vol.  in-8  ,  nouvelle  édition , 
augmentée  d'une  Carte  d Afrique  et  d'une 
Table  générale  des  matières  servant  aux 
deux  voyages,  Paris,  1806  ,  5  vol.  in-8. 
La  rédaction  de  ces  deux  ouvrages  est  at- 
tribuée à  Casimir  Varron.  Outre  le  dé- 
faut essentiel  d'avoir  sacrifié  quelque- 
fois la  vérité  à  la  satisfaction  de  présen- 
ter à  ses  lecteurs  des  tableaux  d'un  coloris 
agréable,  on  lui  reproche  des  descriptions 
et  des  peintures  qui  en  rendent  la  lecture 
dangereuse  ;  3°  Histoire  naturelle  des  oi- 
seaux d'Afrique,  Vivh ,  1797-1812,6  v. 
in-4  et  iii-12,  en  51  livraisons,  trad.  en 
Vin.  , 
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allemand;  4»  Histoire  naturelle  d'une 
partie  d'oiseaux  nouveaux  et  rares  de 
l'Amérique  et  des  Indes, ¥-dris,  i80i-iS0i , 
in-fol.  fig.  ;  5"  Histoire  naturelle  des  per- 
roquets, Paris,  1801-1805,2  vol.  grand 
in-4 ,  et  in-fol. ,  fig.  coloriées  ;  6°  Histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  paradis ,  des 
toucans  et  des  barbas,  suivie  de  celle  des 
prnmerops-guépiers  et  des  couroucous , 
Paris,  1803-1816,  3  vol.  grand  in-folie, 
en  33  livraisons,  fig.  coloriées. 

*  LEVASSEUR  (  C.-J.-A.  ) ,  naquit 
en  1723,  à  Rouen  ,  d'une  famille  distin- 
guée dans  le  commerce.  Il  suivit  d'abord 
cette  profession  ,  fut  ensuite  nommé  ad- 
ministrateur des  hospices  civils ,  puis 
échevin ,  membre  de  la  chambre  de  com- 
merce ,  et  président  de  la  juridiction 
consulaire.  Le  zèle  et  la  probité  avec  les- 
quels il  remplit  ces  divers  emplois  lui 
attirèrent  l'attention  du  gouvernement  ; 
et  Louis  XVI,  de  son  propre  mouvement, 
lui  envoya  des  lettres  de  noblesse.  A  l'é- 
poque de  la  révolution ,  il  fut  successi- 
vement nommé  officier  municipal ,  et 
administrateur  de  la  Seine-Inférieure. 
Il  ne  figura  cependant  dans  aucun  parti, 
et  on  ne  lui  reprocha  jamais  aucun  cri- 
me. En  1792,  il  devint  président  du  tri- 
bunal de  commerce,  et  entra  en  1800 
au  Sénat  conservateur.  Il  est  mort  à 
Paris,  le  8  août  1802.  —  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  Levasseur  , 
ancien  avocat  au  parlement,  et  mort 
en  1808,  connu  par  plusieurs  ouvrages, 
tels  que  Manuel  des  nouvelles  justices 
de  paix  ;  Explication  de  la  loi  du  4  ger- 
minal an  8  ,  sur  la  faculté  de  tester  et  de 
disposer  entre-vifs,  1  vol.  in-8, —  ni  avec 
Levasseur  (  René  ) ,  chirurgien,  et  déma- 
gogue républicain  ,  qui  vivait  encore  en 
1817  ,  qui  est  mort  sans  doute,  et  dont 
M.  Achille  Roche  a  fait  les  Mémoires, 
pour  lesquels  cet  écrivain  a  été  condamné 
à  4  mois  de  prison  et  1,000  francs  d'a- 
mende. Voyez  VAmi  de  la  religion,  da 
15  mai  1830. 

•  LEVAVASSEUR  (  N. . .  ),  homme  de 
lettres,  agronome  et  administrateur,  né  à 
Breteuil  dans  le  mois  de  septembre  1774, 
d'une  famille  honorée  depuis  long-temps 
dans  la   magistrature,  fut   membre  dti 
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conseil-général  de  l'Oise,  et  devint  mair« 
«te  sa  ville  natale.  Rendu  à  la  vie  privée, 
il  se  livra  à  l'agriculture,  et  par  inter- 
valle à  l'étude  des  lettres.  Entraîné  par 
sa  passion  pour  la  poésie,  il  ne  céda  que 
fort  tard  à  cette  vocation  contre  laquelle 
il  lutta  vainement.  Enfin  il  se  décida  à 
traduire  en  vers  la  plus  ancienne  des 
productions  poétiques  :  le  Livre  de  Job 
parut  en  1825,  et  obtint  un  succès  écla- 
tant. Les  vers  de  Levavasseur,  portent 
l'empreinte  d'un  talent  poétique  du  pre- 
mier ordre,  et  font  regretter  qu'il  n'ait 
pas  essayé  d'autres  ouvrages.  Tous  les 
journaux  littéraires  ont  rendu  le  compte 
le  plus  avantageux  de  cette  excellente 
traduction  :  Levavasseur  avait  été  in- 
connu jusqu'alors;  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes s'empressèrent  de  l'admettre  dans 
leur  sein.  Il  est  mort  dans  la  force  de 
l'âge  et  du  talent ,  en  1830. 

LEVAU,  architecte.  Vorjczy kv. 
LEVE,  ou  plutôt  F>EvvA  (  Antoine  de), 
IS'avarrois  ,  prince  d'Ascoli,  duc  de  Terre- 
Neuve  ,   général  des  armées  de  Cbarles- 
Quint,  naquit  vers   1480,  dans  l'obscu- 
rité, et  fut  d'abord  simple  soldat.  Il  par- 
vint au  commandement  par  d'utiles  dé- 
i'ouvertes  ,    et  par  une  suite  d'actions 
la  plupart  heureuses  et  toutes"  hardies, 
•lin  extérieur  ignoble  ne  lui  ôlait   rien 
de  l'autorité   qu'il    devait    avoir,  parce 
qu'il   joignait  au  talent  de  la  parole  une 
audace    noble   à    laquelle   les   hommes 
ne   résistent  pas.   Il  se  signala  d'abord 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  sous  Gon- 
salve   de  Cordoue,   et   ensuite  dans  le 
Milanais ,  d'où  il  chassa  l'amiral  Bonni- 
vet  en  1623.  Il  se  signala  à  la  bataille  de 
Rebec  en  1 624  ,  et  défendit  Pavie  l'année 
suivante  contre  François  V,  qui  y  fut 
pris.  Une  sortie  qu'il  fit,  dans  laquelle 
il  attaqua  vigoureusement  les  Français, 
détermina  la  victoire.  Ses  succès  lui  pro- 
curèrent des  distinctions  flatteuses.  Char- 
les-Quint s'élanl  rendu  en  Italie ,  le  fit 
asseoir  à  côté  de  lui ,  et,  le  voyant  obstiné 
à  ne  pas  se  couvrir,  il  lui  mit  lui-même 
Je  chapeau  sur  la  tète,  en  disant  :  n  qu'un 
>i  capitaine  qui  avait  fait  soixante  cam- 
M  pagnes,  toutes  glorieuses,  méritait  bien 
»  d'être  assis  et  couvert  devant  un  em- 
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))  pereur  de  30  ans.  »  Ce  grand  général 
soutint  sa  réputation  en  Autriche,  où 
il  fut  envoyé  en  1 529 ,  contre  Soliman 
qui  assiégeait  Vienne ,  et  en  Afrique  ,  oU 
il  suivit  l'empereur  en  1635.  L'année  d'a- 
près, il  fut  témoin  du  mauvais  succès  de 
l'expédition  de  Provence,  et  en  mourut 
de  douleur  en  1636  ,  à  76  ans  ,  il  fut  en- 
terré à  Saint-Denis  ,  près  de  Milan.  On 
a  raconté  de  lui  des  anecdotes  romanes- 
ques qui  ne  méritent  aucune  croyance. 
«  Il  était,  dit  Brantôme,  goutteux,  nia- 
»  ladif ,  toujours  en  douleurs  et  en  lan- 
»  gueurs,  mais  il  combatlait  porté  en. 
w  chaise ,  comme  s'il  eût  été  à  cheval.  » 
— Ses  fils ,  Sauche  et  Antoine  de  Lève  , 
servirent  l'Espagne  avec  zèle  ,  et  se  sig^ 
nalèrent  en  divers  combats.  Le  premier 
eut  deux  fils,  Alphonse  et  Sanclie,  qui 
se  distinguèrent  sous  le  duc  de  Parme, 
aux  Pays-Bas. 

*  LÉVÊQUE  (Pierre  ) ,  célèbre  mathé- 
maticien ,  naquit  à  Nantes  (Loire-Infé- 
rieure) ,  le  3  septembre  1146.   Il  étudia 
chez  les  Pères  jésuites  de  sa  ville  natale ,  et 
se  livra  particulièrement  aux  mathéma- 
tiques ,  dans  lesquelles  il  fit  de  grands 
progrès.  Désirant  connaître  par  pratique 
ce  qu'il  avait  appris  par  théorie  sur   la 
navigation,  il  s'embarqua  à  l'âge  de  1  8 
ans,  avec  un  emploi  fort  modeste,  sur 
un  vaisseau  de  l'Etat.  En  moins  de  deux 
ans,  il  apprit  ce  qui  concerne   la  con- 
struction ,  la  manœuvre  navale  et  le  pi- 
lotage. Après  «es  voyages  mariticies  ,  il 
revint  en  France,  et  enseigna  les  ma- 
thématiques à  Mortagne ,  à  Breteuil  et 
ensuite  à  Nantes  ,  où  il  obtint,  en  1772  , 
la  chaire  royale  d'hydrographie.  Il  fut  le 
premier  qui  donna,  dans  celte  ville,  le 
spectacle  d'un  aérostat.  On  lui  doit  aussi 
une  des  premières  machines  à  vapeurqui 
aient  été  construites  en  France.  Il  possé- 
dait l'histoire,  les  langues  anciennes  et 
modernes ,  les  sciences  naturelles ,  l'admi* 
nistration,  le  commerce,  etc.,  et  joignait 
à  ces  connaissances  un  jugement  profond 
et  solide.  Depuis  17  86  ,  il  était  examina- 
teur royal  de  la  marine,  lorsque  survint 
la  révolution,    dont  il  n'adopta  pas  les 
principes  subversifs.   La  protection   de 
quelques  amis  put  le  faire  respecter  jus- 
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qu'à  l'époque  de  la  terreur.  Ct)ligé  alors 
de  fuir  pour  échapper  à  la  mort ,  il  ne  re- 
parut qu'après  la  chute  de  Robespierre. 
11  fut  nommé  ,  en  1797,  membre  du  con- 
seil des  Anciens,  et  lors  de  la  révolution 
du  18  fructidor  (4  septembre  17  97),  il 
fut  proscrit  de  nouveau.   (  Ployez,  Auge- 
beau.  }  Les  temps   étant    devenus  plus 
calmes,  il  revint  à  Paris.  En  1801,  il  fut 
admis  à  l'Institut,  à  la  place  de  Cousin, 
et  reçut,  peu  de  temps  après  ,   la  crois 
de   la  Légion-d'honneur.    Modeste  dans 
ses  goûts  et  ses  désirs ,  il  menait  une  vie 
heureuse  et  tranquille ,  lorsqu'il  perdit 
un  fils,  âgé  de  27  ans,  officier  distingue 
dans  le  corps  du  génie.  Cette  mort  hâta 
la  sienne,  et  il  succomba  h  une  attaque 
d'apoplexie,  au  Havre,    le   16  octobre 
1814  :  il  avait  68  ans.  L'Eloge  de  Lt- 
vèque  ,  prononcé  le  8  janvier  1 8 1 5  à  Tins- 
lilut,  par  Delambre,  se  trouve  dans  les 
Mémoires  Ae  ce  corps  savant  pour  1818. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  \°Tables 
générales  de  la  hauteur  et  de  la  longi- 
tude du  nonagcsime  ,  Avignon,    17  76, 
2  vol.  in-8  ,  avec  des  tables  de  hauteur 
et   d'azimut,  calculées   par  Trebuchel. 
Les  tables  que  Plolémée  n'avait  calculées 
Ique  pour  sept   climats,   Lévêque  lésa 
I étendues  sur  tout  le  globe ,  et  elles  sont 
'même  plus  estimées  que  celles  de  La- 
grange.    2"   Le  Guide   du  navigateur , 
Nantes,   1779,   1   vol.    in-8  ,  fig.    On  y 
trouve  les  tables  nécessaires  pour  la  na- 
;vigation.  Lalande  a  jugé  cet  ouvrage  su- 
;    1  leur  à  ceux  qui  ont  paru  sur  ce  sujet. 
Examen  maritime  ,  ou  Traite'  de  la 
piecanique  appliquée  a  la  construction 
\et  à  la  manœuvre  des  vaisseaux ,  Nantes, 
11782,  2  vol.  in-4.   C'est  une  traduction 
jde  l'ouvrage  de  D.  George  Juan  ,  savant 
?spagnol  ( /^.  ce  nom),   entreprise  par 
jrdre  du  ministre  de  la  marine  ,  enrichie 
le  IVotes  par  Lévêque,  qui   en  a  donne 
jue  2«édit. ,  intitulée  :  De  la  construc- 
'ion  et  de  la  manœuvre  des  vaisseaux  , 
■te. ,  Paris ,  1792  ,  2  vol.  in-4  ;  4"  Rap- 
lort  à  V Institut ,  sur  les  observations 
islronomiques  et  nautiques  de  don  Josef 
^oachimde  Ferrer  (astronome  espagnol), 
7  7  8  ;  5"  Me'moire  à  t occasion  d'un  ou- 
rnge  de  Mningcn  ,  ayant  pour  titre  : 
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Me'moire    contenant    des  explications 
théoriques  et  pratiques  sur  une  carte 
trigonométrique  servant  à  réduire  la  di- 
stance apparente  de  la  lune  au  soleil, 
ou  à  une  étoile  en  distance  vraie ,  et  à 
résoudre  d'autres  questions  de  pilotage. 
Paris,  1798.   D'après  l'avis  de  Lalande, 
«  ce  rapport  contient  une  grande   éru- 
dition et  des  réflexions  importantes  sur 
la  méthode  ingénieuse  ,  exacte  et  facile  , 
proposée  par  l'auteur  du  Mémoire  ,  pour 
faire  usage  d'une  seule  carte,  au  lieu  du 
grand  nombre  de  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées par  Margetty.  u   6"  Rapport  (  à 
l'Institut  )  sur  un  nouveau  système  de 
mâts  et  d' assemblage  pour  les  vaisseaux, 
1 799  ;  7°  Me'moire  sur  C  usage  qu'on  peut 
faire  des  cartes  horaires  de  Margetty  , 
1802.  Lalande  fait  un  grand  éloge  de  ce 
Mémoire,  qui  a  été  inséré  dans  la  Con- 
naissance des  temps  pour  1 802  ;  8°  Mé- 
moire sur  les  observations  qu'il  est  im- 
portant de  faire  sur  les  marées  dans  les 
divers  ports  de  la  France ,  1 803  ;  9"  De  - 
scription  nautique  des  côtes  orientales 
de  la  Grande-Bretagne  et  des  côtes  de 
Hollande ,  du  Jutland  et  de  Norwége  , 
Paris,  1804.  (Cette  description  ,  extraite 
de  l'anglais ,  a  été  publiée  par  le  dépôt 
général  de  la  marine.  )  Parmi  les  ouvrages 
inédits  de  Lévêque  ,  et  qu'il  n'a  pu  ache- 
ver, on  cite  :  1"  Traité  théorique  et  pra- 
tique de  la  construction  et  de  V usage  de 
tous  le  s  instrumens  nautiques  ;  1°  Traité 
pratique  de  la  manœuvre ,  enrichi  des 
morceaux  les  plus  intércssans  de  la  Tac- 
tique de  Mazaredo  (amiral   espagnol), 
de  Clarke  et  autres  auteurs  ;  3°  des  ma- 
tériaux pour  un  Dictionnaire  polyglotte 
de  tous  les  termes  de  marine  ;  i°  sur  les 
marées;  5°  sur  le  jaugeage.  Lévêque  a  tra- 
duit,  suivant  Laiande  ,  l'ouvrage  anglais 
'  intitulé  :  Traitédela  Perspective  (de  Fer- 
gusson);  des  Opuscules  nautiques.  Quand 
la  mortie  surprit ,  Lévêque  préparait  une 
nouvelle  édition  ,  revue  et  augmentée, 
de   son    Guide  du  navigateur. 

LÉVESQUE  DE  Graveli.e  (  Michel- 
Philippe),  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  mort  en  1762,  avait  le  goût 
des  beaux-aiis.  Ou  lui  doit  un  Recueil 
de  pierres  gravées  antiques,   1732    ce 
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1737,  2  volumes  iu-4,  curieux  et  recher- 
ché. 

LÉYESQUE  DE  PouiLLY  (Louis-Jean) , 
né  à  Reims  en  1G92,  d'une  famille  an- 
cienne ,  membre  de  l'académie  des  In- 
scriplious,  se  consacra  d'abord  aux  ma- 
thémaliques,  et  à  vingt-deux  ans  il  en- 
treprit d'expliquer  les  principes  de  la 
philosophie  naturelle  de  Newton  ;  mais 
sa  mauvaise  santé  le  fit  renoncer  à  cette 
étude.  Il  voyagea  en  Angleterre,  oii  il 
fut  bien  reçu  par  lord  Bolingbroke  et 
par  Newton.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  élu  lieutenant-général  de  la  ville  de 
Reims  en  174G.  11  fit  venir  dans  cette 
ville  des  eaux  de  fontaine  plus  salutaires 
que  celles  de  puits ,  qui  incommodaient 
lieaucoup  les  habitans ,  et  mourut  eu 
17  50,  à  59  ans.  De  Pouilly  est  surtout 
connu  par  sa  Théorie  des  sentimens 
agréables ,  petit  ouvrage  imprimé  pour 
la  4®  fois  en  1774,  in-8  :  c'est  la  pro- 
duction d'un  esprit  net  et  délicat,  qui 
sait  analyser  jusqu'aux  plus  petites  nuan- 
ces du  sentiment.  Il  y  a  quelques  propo- 
sitions auxquelles  on  pourrait  donner  un 
mauvais  sens ,  mais  un  lecteur  sage  doit 
toujours  choisir  le  plus  favorable  :  le 
mieux  serait  sans  doute  qu'on  ne  pût  leur 
en  donner  d'autre. 

*LÉVESQUEDEPouiLi.Y(Jean-Simonj, 
fils  de  Louis  Lévesque ,  (  J^.  l'art,  précé- 
dent), naquit  à  Reims,  en  1734.  Son  père 
lui-même  avait  dirigé  son  éducation,  et  le 
jeune  Lévesque  en  avait  si  bien  profité  , 
qu'à  l'âge  de  1-3  ans  il  était  déjà  très 
versé  dans  les  beiles-lettres  anciennes  et 
modernes.  S'étant  rendu  très  jeune  à 
Paris,  il  y  trouva  de  puissans  proteC'r 
leurs.  Il  fut  successivement  président, 
lieutenant-général,  commissaire  enquê- 
teur et  earainateur  honoraire.  En  17G8, 
il  devint  membre  de  l'académie  royale 
des  Inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris, 
et ,  le  20  février  1782 ,  les  habitans  de  la 
ville  de  Reims  le  choisirent  pour  leur 
lieutenant.  En  1790,  et  au  commeuce- 
mentde  la  révolution  ,  il  était  conseiller 
d'état.  Il  émigra  trois  ans  après ,  et  se 
réfugia  en  Allemagne  ;  mais  il  renlra 
bientôt  en  France ,  et  vécut  dans  .ses 
terres  pendant  plusieurs  années.  Léves- 
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que  de  Pouilly  était  aussi  membre  ho- 
noraire de  l'académie  de  Châlons-sur- 
Marne.  Il  mourut  le  24  mars  1820,  â(;r 
de  8G  aus.  Il  a  laissé  :  1°  Eloge  de  M. 
Rogier  de  Mavelin ,  lieutenant  de  la 
ville  de  Reims,  1755  ;  2"  Fie  de  Michel 
de  l'Hôpital,  Londres  (Paris),  1764,  in-1 2; 
3°  Eloge  de  Cliarles-Bonnet  (imprimé 
en  Allemagne  )  ;  4°  Théorie  de  l'Imagi- 
nation, Paris,  1803,  1  vol.  in-1 2.  Cet 
ouvrage  ne  manque  pas  de  mérite ,  mais 
il  est  inférieur  à  la  Théorie  des  senti- 
mens agréables.  5°  Plusieurs  Mémoires 
insérés  dans  la  collection  de  ceux  de 
l'académie  de  Paris.  VAnnuaire  de  la 
Haute-Marne  a  donné  une  notice  sur 
Lévesque  de  Pouilly.  Ce  littérateur  avait 
un  stile  correct  et  élégant. 

*  LÉVESQUE  (Pierre-Chartes) ,  histo^  1 
rien  et  traducteur,  membre  de  l'acadé-j 
mie  des  Inscriptions,  naquit  à  Paris  le] 
2G  mars  177G.  Après  avoir  fait  ses  études 
avec  distinction  au  collège  Mazarin ,  il 
fut  obligé  de  vivre  à  Paris  du  produit  de 
son  travail ,  comme  graveur  et  dessina- 
teur ;  car  ses  parens  qui  avaient  quitté 
la  capitale  oii  la  médiocrité  de  leur  for- 
tune ne  leur  permettait  pas  de  rester,  l'a- 
vaient destiné  d'abord  à  la  carrière  des 
beaux-arts.  La  passion  du  jeune  Lévesque 
pour  les  lettres ,  sa  bonne  conduite  et 
ses  succès  dans  les  différens  ouvrages 
dont  il  fut  chargé,  lui  méritèrent  des 
protecteurs  parmi  des  personnages  très 
distingués  et  des  écrivains  très  connus. 
Ce  fut  Diderot  qui  le  recommanda  à  l'im- 
pératrice Catherine  II  :  cette  princesse 
lui  oflrit  une  place  de  professeur  de  bel- 
les-lettres dans  son  école  des  cadets-no- 
bles. Lévesque  partit  pour  la  Russie  en 
1773,  et  ne  revint  en  France  qu'en  1780. 
Pendant  son  séjour  dans  ce  pays ,  il  re- 
cueillit les  matériaux  d'une  histoire  des 
Russes  qu'il  publia  à  son  letour  dans  sa 
patrie,  et  qui  lui  ouvrit  les  portes  tic  l'.'i- 
cadémie  des  Inscriptions.  Il  fut  oblif; 
de  consulter  les  chroniques  nationales 
et  par  conséquent  d'étudier  à  fond  li 
russe  et  le  slavon.  Celle  histoire  fut  ac 
cueillie  avec  empressement  en  France  cl 
en  Russie  ,  et  dans  ce  dernier  pays  cllr 
était  classique  :  maintenant  on  lui  prc 
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fêre  l'histoire  qu'a  publiée  Karamsine 
(voyez  ce  nom).  Le  vasque  fut  nommé  pro- 
fesseur de  morale  ,  et  ensuite  d'histoire 
au  collège  de  France.  En  J795  iliitparlie 
de  l'Institut.  11  mourut  à  Paris  le  12  mai 
1812,  âgé  de  76  ans.  Lévesque  avait  une 
vaste  érudition  ;  mais  il  a  trop  écrit  pour 
yjue  ses  ouvrages  aient  pu  approcher  de 
celte  perfection  qu'on  n'obtient  que  par 
un  travail  assidu.  La  multitude  des  ma- 
tières qu'il  embrassait  l'empêchait  de  ré- 
fléchir assez  sur  chacune  d'elles,  et  sur- 
tout de  donnera  son  stile  celte  facilité, 
cette  correction  dont  11  est  parfois  dé- 
pourvu. Il  fut  lié  avec  les  philosophes , 
dont  il  partageait  les  sentimens,  comme 
on  peut  en  juger  par  ses  écrits  :  1°  Les 
Rêves  d'Aristobule ,  philosophe  grec  , 
suivis  d'un  abrège'  de  la  Vie  de  For- 
mose,  philosophe  français ,  Paris,  1761, 
1  vol.  in-«2;  Carlsruhe,  17G2;  idem, 
traduits  en  italien  par  la  comtesse  Guil- 
lemine  d'Anhall,  et  publiés  par  Frédé- 
ric-Auguste, princede  Brunswick,  Berlin, 
17G8;  2"  Choix  des  poésies  de  Pétrar- 
que, traduites  de  l'italien,  Paris,  17  74, 
1  vol.  in-8;1782,2vol.in-!2;  Z^L'Homme 
moral,  ou  V  Homme  considéré  tant  dans 
ïétat  de  pure  nature  que  dans  la  société, 
.\mslerdam,  1775,  1  vol.  in-8  ;  4*  édi- 
tion sous  le  titre  de  L'Homme  moral,  ou 
les  Principes  des  devoirs,  suivis  d'un 
aperçu  sur  la  civilisation,  Paris  ,  1784  , 
un  vol  in-13;  k"  L'Homme  pensant,  ou 
Essai  sur  l'histoire  de  V esprit  humain , 
Am.slerdam  ,  1 7 79 ,  1  vol.  in  1 2  ;  5°  His- 
toire de  Russie,  Paris,  17  85,  5  vol. 
in-12;  Iverdun ,  idem,  6  vol.  in-12. 
i>°  Histoire  des  différens  peuples  soumis 
à  la  domination  des  Russes ,  ou  Suite 
de  V Histoire  de  Russie,  2  vol.  in-12. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  réunis  ensem- 
ble sous  le  premier  litre  d'Histoire  de 
Russie ,  augmentée  et  conduite  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  Catherine  II,  Paris  et 
Hambourg,  1800,  8  vol.  grand  in-8; 
7"  Eloge  historique  de  l'abbé  de  Mabbj, 
Paris,  1787,  in-8.  Cet  éloge  partagea  le 
prix  extraordinaire  de  l'académie  des 
Inscriptionset  belles-lettres.  8"  La  Fran- 
ft  sous  les  cinq  premiers  Valois ,  ou 
Histoire  de  France  depuis  la  mort  de 
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Philippe  de  Valois  jusqu'à  celle  de  Char- 
les VII,  précédée  d'une  introduction 
dans  laquelle  on  suit  les  révolutions  et 
les  progrès  de  la  monarchie ,  depuis  le 
règne  de  Pépin  jusqu'à  la  mort  de  Phi- 
lippe le  Rel,  Paris,  1788,  4  vol.  in-12. 
Le  seul  défaut  qu'on  peul  reprocher  à 
cet  ouvrage  ,  c'est  la  précipitation  avec 
laquelle  l'auteur  l'a  composé.  9"  Dic- 
tionnaire des  arts ,  de  peinture ,  sculp- 
ture et  gravure ,  de  concert  avec  Wate- 
let,  de  l'académie  française  ,  Paris,  1792, 
5  vol.  grand  in-S  ;  10"  Histoire  de  Thu- 
cidide ,  traduite  du  grec,  Paris,  1796, 
4  vol.  in-4  et  in-8.  Celte  traduction  fit 
beaucoup  d'honneur  à  Lévesque ,  et  le 
fit  connaître  pour  un  profond  helléniste. 
11°  Etude  de  l'histoire  de  la  Grèce, 
1811,  4  vol.  in-8;  12"  différens  Mé- 
moires dans  le  Recueil  de  l'Institut ,  et 
autres  ouvrages  insérés  dans  la  Collec- 
tion des  moralistes  anciens  ,  publiée  par 
Didol  l'aîné  et  Deburc,  savoir  :  1°  Pen- 
sées morales  de  Confucius ,  17  82  ,  1  vol.; 
2"  Pensées  morales  de  divers  auteurs 
Chinois,  1782,  1  vol;  3°  Caractères  de 
Théophraste ,  1782,  1  vol.;  k°  Senten- 
ces de  Theognis,  Phocilide,  etc.,  1783, 
1  vol.  ;  5°  Pensées  morales  de  Cicéron, 
17  82,  1  vol.  ;  6"  Jpophthegmes  des  La- 
cédémoniens,  extraits  de  Plutarque,  1 794, 
1  vol.  ;  7°  Vies  et  Apophthegmes  des 
philosophes  grecs,  17  95,  1  vol.  ,  etc. 
On  lui  doit  aussi  des  mémoires ,  des 
discours,  des  notices,  des  articles  bio- 
graphiques et  d'autres  opuscules.  On 
lira  avec  le  plus  grand  intérêt  la  notice 
que  lui  a  consacrée  dans  la  Biogra- 
phie universelle  ,  tome  24  ,  le  savant  M. 
Weiss. 

LÉVI.  Voyez  Philippe  Lévi. 

LÉYI ,  3^  fils  de  Jacob  et  de  Lia  ,  na- 
quit en  Mésopotamie  l'an  1748  avant 
J.-C.  C'est  lui  qui ,  voulant  venger  avec 
son  frère  Siméon,  l'injure  faite  à  Dina  leur 
sœur,  passa  au  fil  de  l'épée  tous  les  ha- 
bilans  de  Sichem.  Jacob  en  témoigna  ua 
déplaisir  extrême  ,  et  prédit  au  lit  de  la 
mort  qu'eu  punition  de  celte  cruauté  ,  la 
famille  de  Lévi  serait  divisée  et  n'aurait 
point  de  portion  fixe  au  partage  de  la 
terre  promise.  En  effet  elle  fui  dispersée 
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dans  Israël,  et  n'eut  pour  partage  que 
quelques  villes,  qui  lui  furent  assignées 
dans  le  lot  des  autres  tribus.  Lévi  descen- 
dit en  Egypte  avec  son  père ,  ayant  déjà 
ses  trois  fils  Gerson  ,  Caalli  et  Merari , 
dont  le  deuxième  eut  pour  fils  Amram  , 
de  qui  naquirent  Moïse,  Aaron  et  Marie. 
11  y  mourut  l'an  1612  avant  J.-C. ,  à  1 37 
ans.  Sa  famille  fut  toute  consacrée  au  ser- 
vice de  Dieu;  et  c'est  de  lui  que  les  prê- 
tres et  les  lévites  tirèrent  leur  origine. 
Ceux  de  sa  tribu  s'alliaient  souvent  à  la 
maison  royale,  ainsi  que  le  prouve  la 
généalogie  des  parens  de  J.-C.  selon  la 
chair.  (Dans  le  Lévitique,  ce  patriarche 
prophétise  que  le  Messie  naîtra  delui  et  de 
Judas,  et  il  dépeint  l'horrible  scandale 
que  l'iniquité  des  prêtres  répandra  sur 
le  sanctuaire  par  la  condamnation  du 
Christ.  ) 

LEVI  DE  Gersom,  rabbin,  a  composé 
les  Guerres  du  Seigneur  en  hébreu, 
Wallcnstadt,  1560  ,  in-fol. ,  et  des  Com- 
mentaires imprimés  séparément  et  dans 
les  grandes  bibles.  C'était  un  esprit 
singulier  ,  qui  a  rempli  tous  ses  livres 
de  vaines  subtilités  métaphysiques.  On 
ignore  le  temps  où  il  a  vécu. 

LEVIS ,  ou  LÉVI  (Guy  de) ,  d'une  il- 
lustre maison  de  France,  fut  le  chef  de 
toutes  les  branches  que  l'on  en  connaît 
aujourd'hui.  Il  se  croisa  contre  les  Albi- 
geois, et  fut  élu  maréchal  des  croisés. 
C'est  en  mémoire  de  celte  charge  que 
sa  postérité  a  toujours  conserve  le  titre 
de  Maréchal  de  la  Foi.  Il  se  signala 
dans  cette  guerre  ,  et  eut  la  dépouille  de 
ces  rebelles  fanatiques,  la  terre  de  Mi- 
repoi.\  et  plusieurs  autres  situées  en  Lan- 
guedoc. Il  mourut  en  1 230;  il  avait  l'onde 
en  1190  l'abbaye  de  la  Roche.  Ses  suc- 
cesseurs ont  joint  au  nom  de  Lévis  celui 
de  seigneurs  de  Mircpoix. 

LEVIS  (François,  duc  de),  maré- 
chal de  France,  né  en  1720,  au  château 
d'Ajac  en  Languedoc  ,  d'une  famille  très 
ancienne  ,  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice ,  sous  le  nom  do  chevalier  de  Lévis, 
et  s'y  fit  remarquer  par  une  bravoure 
calme  et  un  grand  sang-froid ,  qui  con- 
trastait singulièrement  avec  la  vivacité 
de  son  caractère.  Seul  avec  le  maréchal 
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de  Lévis-Mirepoix,  son  cousin ,  dont  it 
était  l'aide-de-camp  ,  il  fit  deux  batail- 
lons prisonniers.  Sa  conduite  dans  1« 
Canada,  lui  attira  des  applaudissemcns; 
mais  il  ne  put  conserver  cette  impor- 
tante colonie  à  la  France.  A  son  retour , 
il  fut  nommé  lieutenant-général,  et  rendit 
de  nouveaux  services,  surtout  au  combat 
de  Johannisberg.  A  la  paix  de  Versailles, 
il  obtint  le  gouvernement  de  la  province 
d'Artois ,  et  sut  se  concilier  l'afifection 
des  troupes  et  celle  des  citoyens.  Lors- 
que l'on  forma,  en  1771  ,  la  maison  mi- 
litaire de  Monsieur,  il  eut  le  commande- 
ment d'une  compagnie  de  ses  gardes,  de- 
vint maréchal  de  France  en  1783,  et  fut 
fait  duc  en  1784.11  mourut  en  1787  à 
Arras,  où  il  s'était  rendu  pour  tenir  les 
états  de  celte  province.  On  trouve  des 
détails  sur  le  maréchal  de  Lévis  dans  les 
Souvenirs  et  portraits,  Paris,  1813, 
iu-8,  publiés  par  son  fils,  M.  le  duc  de 
Lévis. 

*LEVIS  (M.  A.,  duc  de),  grand  bailli 
de  Senlis  ,  naquit  à  Paris  en  1739.  Nom- 
mé député  de  la  noblesse  aux  Etats-gé- 
néraux de  1 789 ,  il  se  réunit  au  tiers ,  et 
siégea  à  l'Assemblée  nationale,  le  l^'août. 
Il  présenta  ses  réflexions  sur  l'inutilité  de 
la  déclaration  des  droits ,  consentant 
néanmoins  qu'on  la  mît  à  la  suite  de  la- 
constitution.  Il  s'opposa  quelque  temps 
après  à  l'emprunt  demandé  par  Necker; 
il  appuyait  son  opinion  surl'aveu  des  ca- 
hiers qui  défendaient  aux  députés  d'eu 
consentir  de  nouveaux.  Dans  la  même 
année ,  il  proposa  qu'on  établît  des  ré- 
gicmcns  sur  la  liberté  de  la  presse,  et 
à  l'occasion  de  la  dédicace  des  OEuvrc* 
de  Voltaire,  que  Palissot  présenta  à  l'As- 
semblée ,  il  fit  décréter  qu'on  n'en  rece- 
vrait aucune.  Il  vola  le  18  mai  17  DO  pour 
qu'on  n'accordât  le  recours  contre  les 
auteurs  des  détentions  arbitraires,  qu'aux 
prisonniers  contre  lesquels  il  n'y  aurait 
pas  de  plaintes  légales.  Dans  les  diffé- 
rends qui  curent  lieu  entre  l'Angleterre 
et  l'Espagne,  il  fit  déclarer  que  la  France 
n'entreprendrait  aucune  agression  ,  mais 
qu'elle  saurait  défendre  ses  droits.  'Il 
réclama,  le  24  février  1791  ,  le  droit  de 
voyager  sur  les  roules  du  roi.  Quelque 
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hiodération  que  le  duc  de  Levis  eût  mise 
dans  sa  qualité  de  député ,  il  n'avait  pas 
moins  adopte ,  en  partie ,  les  principes 
révolutionnaires,  trompé  en  cela  comme 
bien  d'autres  gens  crédules.  Il  revint 
bientôt  de  son  erreur,  et  eut,  par  consé- 
quent ,  à  souiïi  ir  les  persécutions  dont 
étaient  l'objet  les  personnes  honnêtes , 
€t  surtout  ceux  de  sa  classe.  Le  règne  de 
la  terreur  arriva,  il  devint  suspect,  et 
fut  enfermé  au  Luxembourg,  comme  com- 
plice d'une  de  ces  conjurations  qui  ser- 
vaient souvent  de  prétexte  aux  factieux 
pour  immoler  des  victimes.  Le  duc  de 
Levis  fut  de  ce  nombre.  Condamné  parle 
tribunal  révolutionnaire ,  il  fut  exécuté 
le  4  mai  1794,  âgé  de  55  ans.  —  Son 
«pousc  subit  le  même  sort  le  10  juillet 
suivant  :  on  l'accusa  d'avoir  eu  part  à  la 
conjuration  du  Luxembourg ,  où  elle 
•était  retenue;  conjuration  imaginée  par 
les  malveiilans  afin  de  multiplier  leur 
\iclimc. 

■  ,  LEYDE  (Philippe  de) ,  né  d'une  famille 
noble  de  la  ville  dont  il  porte  le  nom .  fut 
conseiller  de  Guillaume  de  Bavière,  comte 
de  Hollande ,  puis  grand-vicaire  et  cha- 
noine d'L'trecht,  oii  il  mourut  en  1380. 
On  a  de  lui  :  De  republicœ  cura ,  et  sorte 
principnRtis  ,  nonnulU  alii  tractatus  , 
Leyde,  151G  ,  in-fol.  ,  et  Amster. ,  1701, 
in-4  ,  avec  une  Fie  de  l'auteur.  Ce  qu'il 
a  écrit  sur  le  gouvernement  civil  ne  vaut 
pas  ce  qu'il  dit  du  gouvernement  domes- 
tique. Il  avait  professé  le  droit  à  Orléans 
et  à  Paris ,  et  laissa  d'autres  ouvrages 
oubliés  aujourd'hui. 

LEYDECKER  (Melchior  ) ,  théologien 
calviniste,  né  à  Middelbourg  en  1G42, 
professeur  de  théologie  à  Utrecht  en 
1678,  mort  en  1721  ,  à  C9  ans,  était  un 
homme  dur  et  passionné ,  qui  ne  savait 
réprimer  ni  sa  langue  ni  sa  plume.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  pleins  d'érudi- 
tion ,  mais  qui  manquent  souvent  de 
critique.  Les  principaux  sont  :  1°  Traite' 
de  la  république  des  Hébreux  ,  2  vol. 
in-fol.,  Amsterdam,  1714  et  1716  :  re- 
cueil curieux ,  semé  d'anecdotes  sur  le 
judaïsme  moderne.  Il  y  a  joint  une  réfu- 
tation de  Y  Archéologie  de  Burnet.  Ce 
traité  de  la  république  des  Hébreux  n'a 


LEY  n(^ 

pas  fait  oublier  celui  de  Sigonius  sur  la 
même  matière.  2°  Un  Commentaire  latin 
sur  le  Catéchisme  d'Heidelberg  ;  3°  une 
Dissertation  contre  le  iMonde  enchanté 
de  Becker  ;  4"  une  Analyse  de  l'Ecriture 
avec  la  Méthode  de  prêcher  ;  b°  une 
Histoire  du  jansénisme ,  Utrecht,  1095-, 
in-8  ;  G°  Fax  veritatis ,  Leyde,  1677, 
in-8  ;  7°  La  Continuation  de  l'Histoire 
ecclésiastique  de  Hornius ,  Francfort , 
1704 ,  in-8  ;  8"  Histoire  de  l'Eglise  d'A- 
frique ,  in-4  ;  9°  Synopsis  controversia- 
rum  de  fœdere.  Tous  ces  ouvrages  sont 
écrits  en  latin ,  d'un  stile  dur ,  et  dans 
les  préjugés  de  l'auteur. 

LEYDEN  (Jean  de  ).  Voyez  Jean. 

LEYDEN  (Jean  Gerbrand  de) ,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  de  la  ville 
de  ce  nom  ,  se  fit  carme  ,  s'appliqua  avec 
une  grande  assiduité  à  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  apostolique ,  et  consacra 
ses  momens  de  loisir  à  l'étude  de  l'histoire 
de  son  pays.  11  mourut  l'an  1504.  On  a 
de  lui  :  1°  Chronicon  Hollnndiœ  comitum 
et  episcoporum  ultrajectensium ,  a  S. 
Willebrordo  ad  annum  1417,  Francfort , 
1520,  in-fol.;  2°  Chronicon  egmonda-^ 
num,  sive  Annales  abbntum  egmonda- 
sium ,  publié  par  Antoine  Matthieu , 
Leyde,  1098  ,  in-4.  On  lui  attribue  une 
Histoire  de  l'ordre  des  carmes  ;  ce  n'est 
qu'une  répétition  de  celle  d'Arnold 
Bostjus. 

LEYDEN  (  Jean  de  ) ,  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance  (  et  dont  le  nom  est 
BuLCOLD  ou  Berold  ) ,  n'cst  connu  que 
par  son  fanatisme.  Il  était  tailleur.  Il 
s'associa  avec  un  boulanger  et  un  mi- 
nistre protestant,  nommé  Rotniaji ,  et 
devint  chef  des  anabaptistes.  Le  boulan- 
ger, appelé  Jkan  Matthieu  ,  changea  son 
nom  en  celui  de  Moïse.  Il  envoya  douze 
de  ses  disciples  ,  qu'il  appela  ses  apôtres, 
se  vantant  d'être  envoyé  du  Père  éter- 
nel ,  pour  établir  une  nouvelle  Jérusa- 
lem. Ces  fanatiques  se  rendirent  maîtres 
de  Munster  en  1 534  ,  et  y  exercèrent  des 
indignités  et  des  atrocités  incroyables. 
Les  magistrats  et  autres  citoyens  honnêtes 
s'étant  opposés  à  leur  fureur ,  furent 
massacrés  ou  expirèrent  dans  des  tour- 
mens  raffinés.  Cet  imposteur  insensé  pre< 
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nait  le  nom  de  Roi  de  Jérusalem  et  d'Is- 
raël, et  ue  régnait  que  par  des  massacres , 
des  cruautés  et  des  abominations  inouïes. 
Il  espérait  établir  sa  puissance  sur  les 
débris  de  celle  des  potentats  de  l'Europe; 
mais  l'évêque  de  Munster  l'ayant  pris 
avec  les  principaux  ministres  de  sa  fré- 
nésie ,  il  les  fit  mourir  par  de  rigoureux 
supplices  en  153G  ,  après  les  avoir  pro- 
menés quelque  temps  dans  les  p  ays  cir- 
convoisins ,  pour  répandre  la  terreur 
dans  l'âme  des  fanatiques  qui  troublaient 
alors  tous  les  états  de  l'Europe,  mais 
particulièrement    l'Allemagne.     Voyez 

MUMSTER. 

LEZANA  (  Jean-Baptiste  de  ) ,  caune, 
naquit  à  Madrid  le  23  novembre  1686.  Il 
enseigna  avec  réputation  à  Tolède,  à 
Âlcala  et  à  Rome  ;  Urbain  VIII  le  fit  asses- 
seur de  la  congrégation  deW Indice  ,  et 
Innocent  X  de  celle  des  Rites.  Il  mourut 
à  Rome  le  29  mars  J659,  à  73  ans.  On 
a  de  lui  :  \°  Summa  quœsiionum  regu- 
larium^  Lyon,  1665,  4  vol.  in-fol.  ; 
c'est  une  théologie  qui  a  pour  objet  prin- 
cipal les  devoirs  des  religieux  ;  2°  Summa 
theologiœ  sacrœ ,  Rome,  16â4,3  vol. 
in-fol.  ;  3°  Annales  sacri,  propheiici 
et  JEUaniordinis,  etc.,  Rome,  1651-1666, 
4  vol.  in-fol. ,  pleins  de  fables  ridicules 
sur  l'origine  de  cet  ordre  ;  4°  De  regu' 
larium  reformatione ,  Rome  ,1646,  in-4. 

*  LEZAY-MARNEZIA(  Claude-Fran- 
çois-Adrien, marquis  de),  naquit  à  Metz 
en  1735.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des 
armes,  et  servit  dans  le  régiment  du  roi. 
Le  marquis  de  Marnezia  avait  fait  de  très 
bonnes  études,  et,  jeune  encore,  il  quitta 
l'état  militaire  dont  les  nouveaux  régle- 
mens  lui  déplurent,  et  se  livra  entière- 
ment à  la  littérature  ;  il  se  fixa  à  la  cam- 
pagne. Il  s'occupa  aussi  d'adoucir  le  sort 
de  ses  vassaux  ,  et  abolit  dans  ses  do- 
maines, plusieurs  années  avant  la  ré- 
volution ,  la  corvée  et  la  main-morte. 
La  noblesse  du  bailliage  d'Aval  le  nom- 
ma son  député  aux  états-généraux  de 
1789.  Trompé  par  les  maximes  spé- 
cieuses qu'on  débitait  dans  ce  temps-là  , 
il  fut  un  de  ceux  parmi  les  nobles  qui 
passèrent  à  la  chambre  du  tiers-état ,  et 
favorisèrent  les  premières  innovations. 


Le  marquis  de  Marnezia  avait  dé  bons 
principes,  un  jugement  sain,  et  aimait 
le  roi.  Il  ue  tarda  pas  à  apercevoir  le  but 
où  tendaient  les  factieux,  et  rectifia  se* 
opinions.  D'après  le  sentiment  de  J.-J. 
Rousseau  lui-même,  il  s'opposa  vivement 
à  ce  que  les  comédiens  fussent  admis  aux 
droits  de  citoyens  actifs.  Pendant  la  ses- 
sion de  la  première  assemblée ,  il  montra 
des  principes  sages  et  modérés.  Pour 
fuir  les  nouveaux  troubles  qui  menaçaient 
son  pays,  et  ceiu  qui  y  avaient  occupé  un 
certain  rang ,  il  se  réfugia  en  Amérique , 
où  il  s'établit  sur  les  bords  du  Scioto, 
avec  le  dessein  de  former  un  vaste  éta- 
blissement dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. Il  emmena  à  cet  eâ'et  des  cultiva- 
teurs ,  des  ouvriers ,  des  artistes  ;  mais  la 
compagnie  du  Scioto  de  laquelle  il  avait 
acheté  un  vaste  terrain  pour  le  faire  dé- 
fricher n'ayant  pas  rempli  ses  engage- 
niens,  et  plusieurs  de  ses  compagnons 
s'étant  dispersés ,  il  se  décida  à  revenir 
en  Europe ,  et  il  rentra  en  France  en 
1792.  Il  se  rendit  aussitôt  dans  sa  terre 
de  Saint-Julien,  où  il  espérait  vivre 
ignoré,  au  milieu  des  habitans  dont  il  avait 
été  constamment  l'ami  et  le  bienfaiteur  ; 
C'était  le  règne  de  la  terreur.  Son  arrivée 
inattendue  le  rendit  aussitôt  suspect.  Il 
fut  arrêté  et  mis  en  prison  :  il  eut  le  bon- 
heur d'y  être  oublié  pendant  onze  mois, 
et  il  en  sortit  après  la  chute  de  Robes- 
pierre. Il  retourna  à  la  campagne ,  où  il 
reprit  ses  anciennes  habitudes.  Son  fils 
aîné  ayant  été  compris  dans  la  pro- 
scription du  1 8  fructidor ,  il  conçut  des 
craintes  pour  sa  propre  sûreté ,  et  se  ré- 
fugia dans  le  pays  de  Vaud  ,  où  il  fut  bien 
accuelli  de  M.  Necker  et  de  sa  famille  ; 
cependant  des  qu'il  crut  le  danger  passé, 
il  revint  à  Besançon  ,  où  il  s'occupa  d'un  ^ 
grand  ouvrage  sur  V  Accord  des  principes  J 
ele  la  religion  et  de  la  véritable  philoso- 
phie. Atteint  d'une  maladie  dont  il  avait 
puisé  le  germe  dans  la  prison ,  il  y  suc- 
comba enfin  en  avril  1800.  On  a  de  lui  : 
{"Essai  sur  la  nature  champêtre ,  poè- 
me avec  des  notes,  Paris,  1787-1800,  in-8. 
Il  contient  des  vers  heureux  et  des  détails 
intéressans.  2°  Essai  sur  la  minéralogie 
du    bailliage    d'Orgelet    en   Franche^ 


doinW,  177S  ,  in-8  ;  3°  Le  bonheur  dans 
les  campagnes  ,  Neufchùtel  et  Paris , 
1788  ,  in-8.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
grâce  et  simplicité.  4"  P^on  de  lecture 
pour  une  jeune  dame,  Paris,  1784, 
in  8  ,  Lausanne ,  1800  ,  in-8  :  livre  ins- 
tructif et  bien  écrit  ;  5"  La  famille  ver- 
tueuse, est  du  petit  nombre  des  romans 
qu'on  peut  lire  avec  utilité  ,  vu  les  bonnes 
leçons  de  morale  qu'il  contient,  1785, 
in-12;  6"  trois  Lettres  sur  le  Scioto, 
in-8  ;  7°  Le  f^oyageur  naturaliste ,  ou 
Instruction  sur  les  moyens  de  rassem- 
bler les  objets  d'histoire  naturelle  et  de 
les  bien  conserver ,  traduit  de  l'anglais 
de  Coakley  ,  Amsterdam  et  Paris  ,  177  5, 
in-1 2.  Il  a  laissé  en  outre  plusieurs  pièces 
fugitives,  au  nombre  desquelles  on  dis- 
tingue VEpitre  à  mon  curé,  dont  tous 
les  amateurs  ont  retenu  ce  vers  : 

L'âge  d'or  était  l'âge  où  l'on  ne  régnait  pas. 

Le  marquis  de  3Iarnczia  écrivait  avec 
Une  égale  falicilc  en  prose  et  en  vers. 
Son  slile  est  agréable  et  pur,  et  sa  ver- 
sification pleine  d'élégance  et  d'harmo- 
nie. Il  avait  des  sentimens  chrétiens,  ils 
présidèrent  à  ses  derniers  momens  comme 
ils  avaient  présidé  à  toute  sa  vie. 

•LEZAY-MARÎNEZIA  (Adrien,  le 
comte  de  ),  administrateur  et  publicisle , 
fils  aîné  du  précédent ,  naquit  à  St. -Julien 
en  1770.  Entré  dans  le  service  militaire 
de  très  bonne  heure ,  il  fit  partie  du  ré- 
giment du  roi ,  dans  lequel  avait  été  aussi 
son  père;  mais,  après  quelques  années, 
il  quitta  cette  carrière,  pour  aller  à  Bruns- 
wick, étudier  la  diplomatie.  La  révolu- 
tion ne  lui  permettant  pas  de  rentrer  en 
France  ,  il  voyagea  en  Angleterre  et  en 
-  Allemagne.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'après 
le  9  thermidor.  Plusieurs  écrits  qu'il  fit 
paraître  alors  contre  les  démagogues  et 
les  anarchistes ,  et  de  nombreux  articles 
insérés  ({sia%\e.  Journal  de  Paris,  le  firent 
proscrire  après  le  13  vendémiaire.  Pros- 
crit de  nouveau  après  le  18  fructidor,  il 
quitta  le  village  de  Breleville,  dans  la  Nor- 
mandie, oii  il  s'était  réfugié  d'abord,  et 
se  rendit  avec  son  père  dans  le  canton  de 
Vaud  en  Suisse.  Après  l'établissement  du 
gouvernement  consulaire,  M"»*  Buona- 

VIH. 
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parte  dont  sa  sœur  était  alliée  (  elle  avait 
épousé  M.   Claude  de  Beauharnais  père 
de  la  princesse  de  Bade,  et  cousin  d'A- 
lexandre de   Beauharnais),  ÎW"*  Buona- 
parte,  ùisons-nous,  le   fit  nommer  am- 
bassadeur près    de  l'électeur   de  Saltz- 
bourg.  Lezay-Marnezia  obtint,  en  1 804,  la 
préfecture  de  Rhin-et-lloselle,  eten  1 8 1  Oj 
celle  du  Bai -Rhin  ;  sa  conduite  dans  ce 
dernier  poste  le  fit  chérir  de  ses  adminis- 
trés :  personne  en  effet  plus  que  lui  ne 
contribua  à  la  prospérité  de  Strasbourg  : 
aussi  fut-il  conservé  sous  la  restauration. 
Le  duc  de  Berry  étant   venu  visiter  l'Al- 
sace, Lezay-Marnciia  alla  à  sa  rencontre; 
ses  chevaux  effrayés  du  bruit  de  l'artille- 
rie le  précipitèrent  de  sa  voiture  ;  cette 
chute  fut  mortelle,  car  il  expira  le  9  octobre 
1814,  peu  de  jours  après.  Outre  plusieurs 
brochures  politiques,  il  a  publié  :  i^  les 
Ruines  ou  Voyage  en  France  pour  servir 
de  suite  à  celui  de  la  Grèce,  Paris,  1794^ 
in-8 ,  qui  eut  4  éditions  la  même  année , 
et  fut  traduit  en  anglais  et  en  allemand  ; 
2°  Pensées  choisies  du  cardinal  de  Retz , 
1797,  in-1 8  ;  3°  Lettres  à  un  Suisse  sur 
la  nouvelle  constitution  helve'tique ,  Neu- 
chatel,  17  97,  in-8;  4"  Dom  Carlos,  in- 
fant  d'Espagne,    tragédie   traduite  de 
l'allemand  de  Schiller,  Paris,  17  99,  in-8, 
avec  des  notes  et  remarques.   Cette  tra- 
duction est  estimée ,  et  l'on  regrette  que 
l'auteur  n'ait  par  traduit  les  autres  pièces 
du  poète  allemand. 

LEZIN  (Saint),  Licinius ,  évêque 
d'Angers  en  586  ,  mort  le  1  "  novembre 
C05.  Le  pape  saint  Grégoire  lui  écrivit 
la  Lettre  52  du  livre  9^. 

L'HERITIER  DE  BRUTELLE.  Foy. 

HÉRITIER. 

*  LHOMOND  (  Charles-François  ), 
professeur  de  l'université,  naquit  à  Chaul- 
nes ,  diocèse  de  Noyon,  en  1727  ,  entra 
comme  boursier  au  collège  d'inville;  il 
y  fit  de  bonnes  études  ,  devint  principal 
de  ce  collège ,  et  fut  ensuite  nommé  pro- 
fesseur d'une  classe  inférieure,  à  celui  du 
cardinal  Lemoine.  S'étant  attaché  aut 
jeunes  enfans,  il  ne  continua  pas  sa  li- 
cence. Il  refusa  des  places  et  des  chaire.» 
aussi  honorables  que  lucratives  ;  et,  aux 
instances  que  lui  faisaient  ses  amis  de 
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les  acrcpler,  il  n'pondail  toujours  qu'il 
n'abandonnerait    jamais    ses    sixièmes. 
Beaucoup  de  douceur,  un  jugement  sain, 
la    modestie ,    la  piété ,    formaient    les 
bases  de  son  caraclère  ,  et  ces  qualités 
brillent  dans  les  livres  d'enseignement, 
qu'il  composa  pour  ses  jeunes   élèves. 
Cependant  à  l'époque  de  la  révolution  , 
cet  homme  estimable ,  n'ayant  pas  voulu 
prêter  le  serment  alors  exigé  ,  fut  arrêté 
en  avril  n92,  avec  d'autres  prêtres,  et 
enfermé  avec  eux  à  Saint-Firmin ,  l'une 
de  ces  églises  que  les  révolutionnaires 
avaient  transformées  en  prisons.  Tallien, 
qui  avait  été  son  élève  ,  lui  fit  obtenir  la 
liberté;  malgrécette  puissante  protection, 
quelques  mois  après ,  sous  le  régime  de 
la  terreur  ,  l'abbé  Lhomond ,  ne  croyant 
pas  sa  vie  en  sûreté ,  résolut  de  sortir  de 
Paris.  Arrivé  sur  le  boulevard  de  la  Sal- 
pêlrière ,  il  se  vit  attaqué  par  deux  bri- 
gands qui  lui  enlevèrent  son  argent,  et 
le  laissèrent  pour  mort.  On  découvrit  un 
des    voleurs;  et  M.   Guyot,  qui    avait 
beaucoup  de  respect  pour  l'abbé  Lho- 
mond ,  parvint  à  lui  faire  rendre  ce  qui 
lui  avait  été  pris.  Comme  on  le  pressait 
de  poursuivre    son  assassin  devant  les 
tribunaux  :  «  Je  n'en  ferai  rien ,  répondit- 
il  ;  si  vous   vouliez  lui  faire   tenir  la 
moitié'  de  la  somme  qu'il  m* a  rendue , 
vous  m'obligeriez;  il  peut  en  avoir  be- 
soin. M  La  tranquillitté  de  M.   Lhomond 
ne  fut  plus  troublée  :  il  cultiva  la  bota- 
nique ,    et  devint  très  habile  dans  cette 
science,  dont  il  donna  les  premières  le- 
çons au  célèbre  Haùy.  Ses  mœurs  étaient 
aussi  simples  que  sa  conversation  était 
aimable   et  spirituelle.  Convaincu   que 
l'exercice  était  très  utile  pour  sa  santé , 
il  allait,  quelque  temps  qu'il  fit,  tous 
les  jours  à  Sceaux.  L'abbé  L'homond  est 
mort  le  3J  décembre  1794,  âgé  de  G7 
ans.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivans , 
itlusicurs  fois  imprimés  ,  et  auxquels  on 
A  fait  des  additions  dont  la  plupart  ne 
sont  pas  heureuses.  1°  De  viris  illustri- 
hus  urbis  Romee,  in-24  ;  2°  Ele'mens  de 
la    Grammaire    française,    in-12;    3" 
L'ic'mens  de  la  Grammaire  latine ,  i  vol. 
in-l  2  ;  4°  Epitome historire sacrœ,  in-1 2  ; 
it"  Doctrine  chrétienne ,  en  forme  de  lec- 
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turcs  de  piété,  où  Von  expose  lespreuue.l 
de  la  religion  ,  les  dogmes  de  la  foi ,  le.f 
règles  de  la  morale  ,  ce  qui  concerne  tel 
sacremens  et  laprière,  in-l  2  ;  on  y  trouve 
les  plus  solides  et  les  plus  touchantes 
instructions.  Tout  y  respire  la  plus  tendre 
piété  ;  tout  y  est  mis  à  la  portée  de  la 
jeunesse  à  qui  il  était  destiné,  et  à  qui 
il  suffit   avec   les  deux   suivans ,   pour 
connaître  ce  que  c'est  que  la  religion  , 
comment  elle  est  parvenue  jusqu'à  nous, 
et  ce  qu'elle  nous  ordonne  de  croire  et 
de  pratiquer.  (i°  Histoire  abrégée  de  l'E- 
glise,  où  F  on  e.xpose  ses  combats,  ses 
ïHctoires  dans  les  temps  de  persécution, 
d'hérésie  et  de   scandale,    et   où   Ton 
montre  que   sa  conservation    est   une 
œuvre    divine  ainsi  que  son  établisse- 
ment,  in-12;  7°  Histoire  abrégée  de  la 
religion  avant  la  venue  de  Jésus-Christ, 
où  l'on  expose  les  promesses  que  Dieu 
a  faites  d'un  Rédempteur  ,   les  figures 
qui  l'ont  représenté,  les  prophéties  qui 
l'ont  annoncé,  et  la  suite  des  événemens 
temporels  qui  lui  ont  préparé  les  voies, 
et  où  Fon  démontre  F  antiquité  et  la  di- 
vinité de   la   religion    chrétienne ,    1'" 
édit.,  1791.  Lhomond  fit  paraître  le  pre- 
mier ouvrage  ,  afin  que  la  jeunesse  apprît 
de  bonne  heure  combien  la  religion  est 
belle  dans  son  origine  et  dans  ses  déve- 
loppemens  ;  combien ,  en  raison  de  son 
antiquité  et  de  sa  certitude  ,  elle  mérite 
notre  croyance  et  notre  respect ,  et  com- 
bien sont  méprisables  ceux  qui  la  calom- 
nient pour  la  détruire.  Mais  comme  son 
ouvrage  eût  été  imparfait,  s'il  ne  leur 
eût  montré  que  cette  religion  subsistait 
encore  sur  la  terre ,  il  composa  l'histoire 
de  l'Eglise,  et  retraça ,  dans  un  petit  vo- 
lume, son  origine  et  ses  progrès;  il  fit 
connaître  les  personnages   qui  l'ont  il- 
lustrée, et  les  combats  qu'elle  avait  eus 
à  soutenir,   et  contre  les  païens  qui  la 
persécutèrent    pendant    trois    siècles, 
et  contre  les  hérétiques  qui  l'ont  si  sou- 
vent divisée  ,  et  contre  les  scandales  qui 
ont  tant  de  fois  déchiré  son  sein  ;  enfin  , 
il  montra  l'Eglise  triomphant  de  tous  ses 
ennemis,  et  tandis  que  tout  passe,  tout 
périt  autour  d'elle,  elle  reste  immobile 
et  inébranlable  au  milieu  des  plus  vie- 
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knles  tempêles.  Ces  deux  ouvrages , 
très  souvent  réimprimés ,  ayant  été  al- 
térés pendant  le  règne  de  la  terreur ,  on 
doit  rechercher  les  anciennes  éditions, 
et  à  leur  défaut ,  celles  réimprimées  de- 
puis le  retour  du  roi ,  et  par  des  maisons 
connues  par  leurs  principes  religieux. 
LHOPITAL.  Foyez  Hôpital. 
L'HOSTE.  rayez  Hoste. 
LHOTSKI  (  George  ) ,  jésuite ,  né  à 
Zbirow  en  Bohême  l'an  1724  ,  mourut  en 
1752  ,  étant  recteur  du  collège  de  Telcz, 
après  avoir  enseigné  les  lettres  et  les 
sciences  avec  réputation.  On  a  de  lui  : 
Controver.sia  philosnphica  de  systemnte 
philosophiœ  mechanicœ  ,  id  est,  Mecha- 
nistno  cosmico  et  individunli ,  Prague , 
1748,  in-8;  2"  Doctrina  théologien  de 
gratia,  justificatione  ,  mérita ,  virtuti- 
bus ,  vitiis  et  pcccntis  ,  1753,  in- 4; 
Doctrina  théologien  de  fide,  spe ,  et  clia- 
ritate  ,  ibidem  ,  1755,  in-4. 
LHOYD.  Foyez  Lloyd. 
L'HUILLIER.  Foyez  Luillier. 
LIA ,  fille  aînée  de  Laban  ,  fut  mariée 
avec  Jacob  par  la  supercherie  de  son 
père,  qui  la  substitua  à  Racliel ,  que  Ja- 
cob devait  épouser  :  cependant  Jacob 
vécut  bien  avec  elle,  et  en  eut  six  fils, 
Buben  ,  Siméon,  Lévi,  Juda,  Issachar  , 
Zabulon  ,  et  une  fille  nommée  Dina. 

LIAINCOURT  (  Jeanne  de  Schombekc, 
duchesse  de  ),  fille  du  maréchal  Henri 
de  Schomberget  femmedeUoger  du  Pies- 
sis,  duc  de  Liancourt,  connu  par  les 
deux  lettres  que  lui  écrivit  le  docteur 
Arnauld.  Elle  détacha  du  monde  son  mari 
par  ses  leror.s  et  par  ses  exemples.  Les 
deux  époux  se  lièrent  étroitement  avec 
les  solitaires  de  Port-Royal ,  et  montrè- 
rent beaucoup  d'ardeur  pour  la  défense 
de  Jansénius.  Ils  moururent  en  1G74.  Le 
duc  ne  survécjit  que  deux  mois  à  sou 
épouse.  On  a  d'elle  un  ouvrage  édifiant 
sur  l'éducation  des  enfans  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  L'abbé  Boileau  le  publia  en 
1698,  sous  ce  titre:  Règlement  donné 
par  une  femme  de  haute  qualité  à  sa 
petite- fille,  pour  sa  conduite  et  pour  celle 
de  sa  maison  ,  in- 12  ,  réimprimé  à  Paris 
en  1779.  L'éditeur  joignit  à  cet  ouvrage 
un  règlement  que  la  duchesse  de  Liau- 
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court  avait  fait  pour  elle-même,  avec  un 
tableau  des  vertus  de  cette  dame  ;  on  sent 
bien  qu'on  n'y  trouve  pas  rhumilitc  et 
la  docilité  d'esprit  qui  opèrent  la  .sou- 
mission   aux   décisions   de    l'Eglise.  La 
duchesse  de  Liancourt  possédait  plusieurs 
langues,  la  musique,  le  dessin,  et  faisait 
des  vers  assez  agréables.  Sa  vie  se  trouve 
dans  les  Fies  intéressantes  et  édifiantes 
des  Religieux  de  Port-Royal,  Cologne  , 
1750,  4  vol.  in-12.  tom.  1. 
LIANCOURT.  Foy.  RociiEroucAULx. 
*  LIARD  (Joseph),  né  à  Rosières-aux- 
Salines ,  département  de  la  Meurlhe ,  le 
17  décembre  17  47,  était  fils  d'un  archi- 
tecte de  Stanislas,  duc  de  Lorraine.  Entré 
à  l'ancienne  école  des  ponts  et  chaussées 
en  1769,  il  se  fit  distinguer  des  autres 
élèves  par  ses  talens  précoces,  et  par  sou 
empressement  à  leur  répéter  les  leçons 
de  leurs  miùlres.  Bientôt  il  fut  envoyé 
comme  contrôleur  des  travaux  de  la  gé- 
néralité de  Paris  ,  puis  comme  élève  à  la 
suite  des  travaux  maritimes  de  la  géné- 
ralité de  Caen,  et  enfin  comme  employé 
h.  la  formation  des  projets  du  canal  de 
Bourgogne.  En  1775  il  fut  chargé,  en  qua- 
lité de  sous-ingénieur,  des  travaux  im- 
porlans  que  l'on  exécutait  dans  la  Picar- 
die et  le  Hainault.  Appelé  en  1784  par 
les  états  de  Bretagne,  il  devint  ingénieur 
en  chef  de  la  navigation  de  cette  pro- 
vince. En  1 7  P6,  il  fut  envoyé  par  le  gou- 
vernement français  dans   la    Hollande , 
dont  il  s'empressa  de  visiter  les  travaux 
hydrauliques.   Apres    avoir   été  attaché 
pendant  quelque  temps  au  port  du  Havre 
et  avoir  construit  le  beau  pontde  Fîx>aBne, 
il  fut  nommé  en  1791  ingénieur  en  chef, 
et  vint  exercer  les  fonctions  decette  place 
dans  le  département  du  Doubs.  C'est  a 
lui  que  ce  département  doit  ses  belles 
routes  et  les  nombreuses  rectifications  qui 
ont  rendu  les  communications  si  faciles 
dans  ce  pays  de  montagnes.  Promu  au 
grade  d'inspecteur  divisionnaire  en  1 805, 
il  fut  charge  de  rédiger  les  projets  de 
jonction  du  Rhône  au  Rhin  par  le  moyeu 
d'un  canal  :  il  en  a  dirigé  tous  les  travaux 
qui,  malgré  toutes  les  difficultés  que  pré- 
sentaient les  diverses  natures  de  terrain, 
ont  été  heureusement  conduits  à  leur  fin, 


i?.4  LIB 

en  sorte  que  depuis  la  fin  ilc   1S32,  le 
Rhône  et  le  Rbin  sont  eu  communication, 
et  que  des  bateaux  venus  de  Lyon  sont  ar- 
rivés à  Strasbourg  dans  le  mois  de  novem- 
bre de  celle  même  année.  Ceeanal  est  réel- 
lement l'œuvre  de  Liard;  il  a  successive- 
ment porté  les  noms  de  canal  Napoléon 
et  de  canal  Monsieur  ;  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  lui  a  donné  le  nom  de 
canal  de  jonction  du  Rhône  au  Rhin. 
Liard  fut  nommé  commandant  de  la  Lé- 
gion d'honneur ,  et,  à  la  première  inva- 
sion des  alliés  ,  il  fut  chargé  du  commaii^ 
dément  du  génie  de  la  garde  nationale 
de  Paris,  avec  le  titre  de  général  de  bri- 
gade. Il  est  mort  le  32  avril  1832,  à  l'âge 
de  84  ans,  dans  sa  campagne  des  Chaprais, 
à  côté  de  Besançon.  M.  Corne,  ingénieur 
divisionnaire  du  canal ,  élève  et  ami  de 
Liard,  a  prononcé  sur  sa  tombe  un  dis- 
cours dans  lequel  il  a  raconté  de  la  ma- 
nière la  plus  louchante  et  la  plus  vraie 
les  principales  circonstances  de  sa  vie. 
LIBAN  lus ,  fameux  sophiste  d'Autio- 
che,  où  il  naquit  tu  314,  fut  élevé  à 
Athènes ,  professa  la  rhétorique  à  Con- 
stantinople  et  dans  sa  patrie.  Saint  Basile 
et  saint  Jean-Chrysostôme  furent  les  dis- 
ciples de  ce  maître ,  qui,  quoique  païen, 
faisait  beaucoup  de  cas  des  talens  et  des 
vertus  de  ses  deux  élèves.  On  prétend 
qu'il  aurait  choisi  Cbrysostôme  pour  son 
successeur,  si  le  christianisme  ne  le  lui 
avait  enlevé.  L'empereur  Julien  n'oublia 
rien  pour  engager  Libanius  à  venir  à  sa 
cour;  mais  il  ne  put  y  réussir,  même  en 
lui  offrant  la  qualité  de  préfet  du  pré- 
toire. Libanius,  qui  n'était  pas  plus  mo- 
deste que  les  autres  sages  de  l'antiquité 
païenne  ,  répondit  constamment  à  ceux 
qui  le  sollicitaient,  que  la  qualité  de  so- 
phiste était  fort  au-dessus  de  toutes  les 
dignités  qu'on  lui  offrait.  Julien,  irrité 
contre  les  magistrats  d'Antioche,  avait 
fait  mettre  eu  prison  le  sénat  de  cette 
ville.  Libanius  vint  parler  à  l'empereur 
pour  ses  concitoyens,  avec  une  liberté 
courageuse.  Un  homme  de  la  cour  pour 
qui  ce  ton  ferme  était  apparemment  nou- 
veau, lui  dit  :  n  Orateur,  tu  es  bien  près 
u  du  fleuve  Oronte  ,  pour  parler  si  har- 
)i  4imeut.  "  Libanius  le  regarda  avec  dé- 
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dain,  cl  lui  dit  :  «  Courtisan ,  la  menace 
»  que  tu  me  fais  ne  peut  que  déshonorer 
»  le  maître  que  tu  veux  me  faire  crain- 
»dre;  »  et  il  continua.  On  ignore  le 
temps  de  sa  mort  ;  quelques-uns  la  pla> 
cent  à  la  fin  du  quatrième  siècle  (  390  ). 
Libanius  avaitbeaucoup  de  goût  lorsqu'il 
jugeait  les  productions  des  autres,  quoi- 
qu'il en  manque  quelquefois  dans  ses 
écrits.  Julien  soumettait  à  son  jugement 
ses  actions  et  ses  ouvrages  ;  le  sophiste ,  ] 
plus  attaché  à  la  personne  qu'à  la  fortune 
de  ce  prince ,  le  traitait  moins  en  cour-» 
tisan  qu'en  juge  sévère.  La  plupart  de» 
Harangues  de  ce  rhéteur  ont  été  perdues,, 
et  ce  n'est  pas  peut-être  un  grand  mal  : 
sans  parler  des  citations  multipliées  d'Ho- 
mère, de  la  fureur  d'exagérer,  d'un  luxe 
d'érudition  très  déplacé,  il  gâte  tout  par 
l'affectation  et  l'obscurité  de  son  stile, 
qui  ne  manque  d'ailleurs  ni  de  force  ni 
d'éclat.  On  estime  davantage  ses  Lettres, 
dont  Wolf  a  donné  une  excellente  édition 
à  Amsterdam  en  1738,  in-fol.  Ce  recueil 
offre  plus  de  1600  Epitres,  dont  la  plu- 
part ne  renferment  que  desconjplimens. 
On  en  lit  plusieurs  autres  curieuses  et 
intéressantes,  qui  peuvent  donner  des 
lumières  sur  l'histoire  civile,  ecclésias- 
tique, littéraire  de  ces  temps-là.  Antoine 
Bongiavani  a  publié  à  Venise,  en  1755  , 
17  Harangues  de  Libanius,  en  un  vol. 
in-fol.,  tirées  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc.  Il  faut  joindre  ce  recueil  à  l'édition 
de  ses  OEuvres,  Paris,  1 600  et  1 G27, 2  vol. 
in-fol.  (Reiske  a  publié  aussi  les  OEuvre* 
or«/w>e.y  de  Libanius,  Altenbourg,  1791>v 
1797,  4  volumes  in-8  ;  malheureusement, 
aucune  de  ces  éditions  n'est  complète: 
Léon  Adami  en  avait  promis  une  en  1715; 
elle  devaitformer  G  vol.  in-fol).  On  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Libanius  de  fré- 
quentes invectives  contre  la  religion 
chrétienne,  et  contre  l'empereur  Con- 
stantin, qu'il  avoue  néanmoins  avoir  été 
plus  vertueux  que  tous  les  empereurs 
romains  qui  ont  régné  avant  lui.  On  met 
au  nombre  des  prédictions  de  la  mort  de 
Julien  une  réponse  ingénieu.scd'un  gram- 
mairien chrétien  d'Antioche  à  Libanius. 
Ce  sophiste,  pour  se  moquer  de  la  reli- 
gion ,  lui  demanda ,  taudis  que  Julien 
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était  dans  l'expédilion  où  il  pérît  :  Que 
fait  maintenant  le  fils  du  charpentier  ? 
il  fait  un  cercueil  ^  répondit  le  gram- 
mairien. 

LLBAVIUS  (André),  docteur  en  méde- 
cine, né  à  Hall  en  Saxe,  mourut  l'an  1 6 1 C, 
aprèsavoir  professé  à  léna  l'histoire  et  la 
poésie,  en  1588  ,  et  avoir  été  recteur  du 
Gymnase  de  Cobourg  eu  Franconie.  H 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
la  chimie,  et  chercha  toutes  les  occa- 
sions de  réfuter  les  rêveries  de  Paracelse 
et  de  ses  sectateurs.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  Syntagma  selectorum 
alcliimiœ  arcanorum ,  Francfort ,  1613, 
2  tomes  in-fol.  en  1  vol.  ;  2°  Jppendix 
syntagmatis  arcanorum ,  1615,  in-foi.  ; 
3"  Epistolarum  chimicarum  libri  très  , 
J595.  La  chimie  a  fait  tant  de  progrès 
depuis  Libavius,  que  ces  ouvrages  ne 
sont  plus  recherchés.  Il  est  le  premier 
qui  ait  parlé  de  la  transfusion  du  sang: 
opération  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans 
le  17^  siècle,  et  qui  a  dû  être  prohibée  par 
les  lois,  à  raison  de  l'abus  étrange  qu'on 
en  faisait.  Foy.  Denvs  Jean-Baptiste, 
Merkun.  (On  emploie  quelquefois  comme 
caustique  une  composition  de  muriate 
sur-oxygéné  détain,  dite  liqueur  fa 
mante  de  Libavius.  ) 

LIBERAT  (  Saint),  abbé  du  monas- 
tère de  Capseen  Afrique,  souffrit  le  mar- 
tyre avec  six  de  ses  compagnons,  le 
2  juillet  483,  pendant  la  persécution 
d'Hunéric. 

LIBERAT  ,  diacre  de  l'Eglise  de  Car- 
Ihage  au  6*  siècle,  l'un  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs des  Trois  Chapitres ,  fut  em- 
ployé dans  diverses  aSaires  importantes , 
et  fut  envoyé  à  Rome  l'an  .S35.  On  a  de  lui 
un  livre  intitulé  :  Breviarium  de  causa 
Nestoriiet  Eutychetis,  que  le  PcreGar- 
nier  donna  au  public  en  1675,  in-8 ,  à 
Paris ,  avec  des  Commentaires  qui  corri- 
gent ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  le 
texte. 

LIBERE  (Saint),  romain,  futélevé  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre  le  24  mai  352, 
après  le  pape  Jules  1".  Il  la  mérita  par  sa 
piété  et  par  son  zèle  pour  la  foi.  L'empe- 
reur Constance,  ayant  tenté  vainement 
de  le  faire  souscrire  à  la  condamnation  de 
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lilluslre  Athanase,  le  relégua  à  Bérée  dan.s 
la  Thrace.  La  rigueur  avec  laquelle  on  Je 
traita  dans  son  exil,  et  la  douleur  de  voir 
son  siège  occupé  par  l'antipape  Félix , 
ébranlèrent  sa  constance.  Il  consentit 
enfin  à  la  condamnation  d'Athanase ,  et 
signa  la  Formule  de  Sirmium  ,  non  pas 
celle  du  dernier  concile  ,  qui  était  visi- 
blement hérétique  ,  ni  celle  du  second  , 
qui  était  également  réprthensible  et  qui 
fut  rédigée  par  Valens  et  L'rsacc  en  357  , 
mais  celle  du  premier,  dressée  eu  351 
avec  beaucoup  d'art  par  les  ariens ,  et 
qui  pouvait  à  la  rigueur  être  défendue, 
comme  elle  le  fut  par  saint  Hilaire.  Par 
cette  faiblesse  ,  il  rentra  dansia  commu- 
nion des  Orientaux.  On  lui  fit  approuver 
dans  le  concile  d'Ancyrc ,  on  358,  un 
écrit  qui  rejetait  le  mot  consubstanliel  ; 
mais  il  prolesta  en  même  temps  qu'il 
anathématisait  ceux  qui  disaient  que  le 
Fils  n'était  pas  semblable  au  Père  en 
substance  et  en  toutes  choses.  L'empe- 
reur lui  permit  de  retourner  à  Rome,  où 
le  peuple  le  reçut  assez  froidement.  Cet 
accueille  fit  rentrer  en  lui-même  :  il  re- 
connut sa  faute ,  la  pleura ,  fit  ses  excu- 
ses à  Athanase ,  rejeta  la  confession  de 
foi  du  concile  de  Rimini  en  359  ,  et  mou- 
rut saintement  le  24  septembre  366.  C'est 
ainsi  que  ce  pape  termina  sa  carrière  avec 
la  gloire  qui  avait  illustré  la  très  grande 
partie  d'un  pontificat  de  plus  de  14  ans, 
et  que  sa  chute,  quelle  qu'elle  ait  été, 
n'a  pu  flétrir.  Cette  faiblesse  passagère  se 
trouve  réparée  par  tant  de  traits  d'un 
courage  parfaitement  soutenu  depuis  son 
repentir,  que  presque  tous  les  Pères  l'ont 
qualifié  de  bienheureux.  Son  nom  se  lit 
dans  les  plus  anciens  3Iartyrologes  latins. 
On  a  de  lui  des  Epîtres  qui  se  trouvent 
dans  celles  des  papes  par  don  Constant. 
L'abbé  Corgne  a  publié  en  1726  xaxQ  Dis- 
sertation critique  et  historique  sur  le 
pape  Libère  ,  et  Slilting  a  fait  un  com- 
mentaire critique  et  historique  sur  saint ^ 
Libère.,  inséré  dans  les  ./icta  sanctorum 
des  bollandistes,  23  septembre.  La  chute 
de  ce  pape  a  toujours  servi  d'argument 
aux  gallicans  contre  l'infaillibilité  du 
pape.  L'ouvrage  cité  montre  la  faiblesse 
des  conclusions  qu'on  en  tire.  Saint  Li- 
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bère  eut  pour  successeur  saint  Dntnase 

LIBERGE  (  Marin),  jurtsconsulle,* 
né  à  BeIon-!e-Trichard  près  du  Mans,  pro- 
fesseur de  droit  à  Poitiers  ,  fut  élu  éche- 
vin  perpétuel  de  celte  ville,  pour  avoir 
apaise  deux  séditions  du  peuple  au  com- 
inenccnient  de  la  ligue.  Il  professa  aussi 
à  Angers  et  harangua  Henri  IV  ,  lorsqu'il 
passa  dans  celle  ville  en  IftOS,  et  ce 
prince  fut  si  charmé  de  son  discours, 
qu'il  l'embrassa ,  et  accorda  à  l'univer- 
sité d'Angers  le  droit  d'appc'tissement 
des  pintes.  11  fut  dans  la  suite  député  aux 
états  de  Blois.  Liberge  mourut  en  1  oO'J. 
Nous  avons  de  lui  la  Relation  du  siège  de 
Poitiers,  oîi  il  était  présent  ,  sous  ce 
tilre  :  Ample  discours  de  ce  qui  s^  est  fait 
et  passé  au  sie'ge  de  Poitiers ,  Rouen  , 
1 5G9  ,  in-8,  2*  édit.  augmentée;  Poitiers, 
1570,  in-4;  Rouen,  1525,  in-12;  et 
quelques  Traités  de  droit. 

LIBERIUS  A  Jesu,  carme,  natif  de 
Kovarre ,  enseigna  la  controverse  pen- 
dant 33  ans  à  Rome,  et  fut  préfet  de  la 
Propagande.  Il  mourut  l'an  1719,  après 
avoir  publié  :  Controversiœ  dogmaticœ  , 
Rome,  1701  ,  iii.-fol.  Cette  édilionfutdé 
fendue,  parce  que  l'auteur  y  élait  favo- 
rable au  jansénisme  ;  mais  l'ayant  corri- 
gée, et  s'étant  rétracté,  on  permit  l'édi- 
tion qui  fut  faite  l'an  1710.  Liberius,  qui 
avait  promis  3  vol.  in-fol.,  quand  il  en 
publia  le  premier,  augmenta  tellement 
l'ouvrage ,  qu'on  l'a  imprimé  à  Milau  eu 
11  vol.  in-fol.  ,  l'an  1712. 

LIBERTJNUS  (  Charles),  né  à  Mul- 
hausen  en  Bohême,  l'an  1638,  entra  chez 
les  jésuites  en  1654  ,  et  mourut  à  Klattau 
e;i  1683,  après  avoir  enseigné  les  belles- 
lettres  et  la  langue  grecque ,  et  avoir  prê- 
ché avec  réputation.  On  a  de  lui  le  traité 
de  Grenade,  ou  George  Scholarius,  sur 
la  prédestination ,  trudait  en  latin  ,  avec 
de  fort  bonnes  notes,  Prague,  1673, 
in-8.  Il  a  public  encore  Franciscus 
Xaverius ,  Indiarum  npostoUis  ,  elogiis 
illustratus,  hres]du,lGSi  ;  Prague,  1771, 
in-4.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Jean  I.ibertijius,  aussi  jésuite,  né  à  Leut- 
mcrilz  en  1654,  mort  vers  172i,  dont 
on  a  un  ouvrage,  en  langue  bohémienne, 
iur  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  Prague  , 
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1715,  in-12  ;  et  un  traité  De  la  confor- 
mité de  la  volonté  de  Phomme  avec  celle 
de  Dieu  ,  dans  la  même  langue,  Prague, 
1710, in-12. 

LIBON  ,  célèbre  architecte  grec  ,  né 
en  Elide.  vivait  458  ans  avant  J.-C.  (  80* 
olympiade).  C'est  lui  qui  bâtit  le  fameux 
temple  de  Jupiter,  auprès  de  Pruse  ou 
Olympie,  si  renommé  par  les  jeux  olym- 
piques qu'on  y  célébrait  tous  les  quatre 
ans.  (  Pausanias  nous  en  laissé  la  descrip- 
tion ;  il  n'en  reste  plus  aucun  vestige. 
Voyez  l'ouvrage  de  M.  Quatremère  de 
Quincy  ,  intitulé  Jupiter  olympien.  ) 

LICETI,  ou  LicETO,  Licetus  {  Fortu- 
nius),  péripatélicien  moderne,  fils  d'un 
célèbre  médecin  et  médecin  lui-même, 
naquit  à  Rapalo,  dans  l'état  de  Gênes,  en 
1 577,  avant  le  7®  mois  de  la  grossesse  de 
sa  mère.  Son  père  le  fit  mettre  dans  une 
boîte  de  coton ,  et  l'cleva  avec  tant  de 
soin,  qu'il  jouit  d'une  santé  aussi  parfaite 
que  s'il  ne  fût  pas  venu  au  monde  avant 
le  temps.  Il  professa  la  philosophie  d'A- 
rislote  à  Pise,  et  ensuite  {  1645)  la  mé- 
decine à  Padoue,  avec  beaucoup  d'ap- 
plaudissement. Il  mourut  en  1G57  ,  à  79 
ans.  On  a  de  lui  un  très  grand  nombre  de 
Traités.  Les  principaux  sont  :  1"  De 
nionstrorum  catisis,  nalura  et  differen- 
tiis  librill ,  Padoue,  1616,  in-4;  Amster- 
dam ,  1665,  in-4.  On  y  trouve  quelques 
conlcs  populaires,  mais  il  y  a  de  bonnes 
vues  et  des  principes  sages.  2°  De  cometa- 
rum  attributis ,  in-4  ;  De  his  qui  vivant 
sine  alimenta  ,libriIF ,  Padoue,  1612  , 
in-fol  ;  4°  Mundi  et  hominis  analogia , 
in-4;  l,°De annulis antiquis,  Udine,  1645, 
in-4;  6° De  novisastriset  cometisy\ eaise, 
1622,  in-4;  7"  De  spontaneo  viven- 
tium  ortu  libri  IV,  Vicence,  1618,  in-fol.; 
8°  De  animorum  rationalium  immorta- 
litate  ,  Padoue,  1620,  in-fol.  ;  9°  De  ful- 
niinum  natura,  in-4;  1 0"  De  ortu  animœ 
liumanœ  ,  Venise,  1603  ,  in-4;  1 1° Hydro- 
logia,  sivc  De  maris  tranquillitate  et 
ortu  fluminum,  Ldine  ,  1555,  in-4  ;  12" 
De  lucernis  antiquis  rccondilis  libri 
/A^,  Venise,  1621  ,  in-4,  Udine,  1652  , 
in-fol.,  etc.  Dans  ce  dernier  traité,  il  sou- 
tient que  les  anciens  avaient  des  lampes 
sépulcrales   qui  ne  s'éteignaient  point; 
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mais  les  savans  croient  comiminémenl 
que  ces  prétendues  lampes  éternelles  n'é- 
taient que  des  phosphores,  qui  s'allu- 
maient pour  quelques  instans  après  avoir 
été  exposés  à  l'air.  C'est  le  sentiment  de 
Ferrari  dans  sa  dissertation  De  vetcrum 
lucernis  sepulchralibus ,  qu'il  publia  en 
1685,  in-4  ,  dans  son  livre  De  re  ves- 
tiaria.  {  Voyez  lesScripiorei  Ligurin.  de 
M.  Giustiniani,  les  Mémoires  de  Nicéron  , 
et  le  Dictionnaire  de  Chauffepié.  )  —  Jo- 
seph LicETi,  père  de  Fortunius,  est  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  Nobilita  de  princi- 
pali  membri  deW  uomo,  Bologne,  1 590  , 
in-8. 

LICHTENAU.   Foyez  Riktz. 

LICHTENAW;  on  appelait  de  ce  nom 
Conrad,  connu  aussi  sous  le  nom  dJAbbas 
Uspergensis.  Voyez  Conrad. 

•LICHÏEMRERG  (Georges  Chris- 
tophe) ,  physicien  et  moraliste  allemand, 
naquit  à  Ober-Ramslaed,  prèsdeDarm- 
sladt,  le  1"  juillet  1742.  Son  père, 
pasteur  de  ce  village ,  lui  apprit  les  pre- 
miers élémens  des  sciences ,  dans  les- 
quelles le  jeune  Lichtemberg  se  perfec- 
tionna d'abord  àDarmstadt,  puis  à  l'uni- 
versité de  Gottingue  ,  sous  les  célèbres 
Hollmann  ,  Heyne ,  Gatterer ,  Kaestner  et 
Meister.  Il  avait  prononce  au  Gymnase  de 
Darmstadt,  un  discours  en  vers  allemands 
sur  la  véritable  Philosophie  e\  le  Fana- 
tisme philosophique ,  discours  qui  lui 
fit  beaucoup  d'honneur  et  lui  prépara 
une  brillante  carrière  dans  l'ensei- 
gnement public.  Après  avoir  achevé  ses 
études,  il  se  mita  voyager  et  visita  l'An- 
gleterre. Ayant  fait  dans  son  bas-âge  une 
chute  qui  lui  courba  l'épine  du  dos  ,  cet 
accident  qui  le  rendit  quelque  peu  dif- 
forme ,  influa  singulièrement  sur  son  ca- 
ractère :  aussi,  malgré  ses  grandes  con- 
naissances, Lichtemberg  avait  beaucoup 
de  penchant  pour  la  superstition.  Il  in- 
terrogeait les  astres,  croyait  être  sous  la 
sauvegarde  d'un  esprit,  ou  génie  ,  comme 
celui  de  Socrate ,  et  tâchait  de  communi- 
quer avec  les  intelligences  célestes.  Il  écri- 
vit plusieurs  fois  à  son  génie.  Cependant  il 
occupa  les  chaires  de  mathématiques 
(mo)  et  de  physique  expérimentale 
(177 1),  à  Gottingne,  et  etit  quelques  démé- 
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lés  avec  le  fameux  Lava  ter  (  F.  ce  nom  ), 
au  sujet  d'un  écrit  de  ce  phy.siognome, 
intitulé  Recherches  de  Ch.  Bonnet  sur 
les  preuves  du  christianisme.  Lichtem- 
berg y  répondit  par  une  satire  assez  vio- 
lente, sous  le  titre  de  7?ef«e  (1773).  Non 
content  de  cette  attaque,  quelques  années 
après,  en  1778  ,  il  publia  contre  Lavater, 
en  tète  de  V Almanach  de  Gottingue  , 
une  satire  plus  violente  encore  que  la 
première  ,  intitulée  la  Physiognosique 
contre  les  physiognomes.  Lavater  ré- 
pondit à  son  adversaire  avec  beau- 
coup de  modération ,  et  même  avec  des 
éloges.  Le  mordant  Lichtemberg ,  aussi 
injuste  que  peu  généreux,  publia  une 
parodie  amère  et  burlesque  de  l'ouvrage 
de  Lavater  :  Essais  physiognomiques  y 
et  à  laquelle  il  donna  le  titre  de  Physio- 
nomie  des  Queues.  Il  mourut  le  24  fé- 
vrier 1799,  âgé  de  47  ans.  Pendant  toute 
sa  vie,  il  parut  balancer  dans  sa  croyance 
religieuse ,  et  finit  par  avouer  «  que 
j>  la  doctrine  de  l'Evangile  est  le  moyen 
»  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace  de  ré- 
»  pandrc  un  repos  et  un  bonheur  du- 
»  râbles  sur  la  terre.  »  Parmi  ses  ouvra- 
ges., ceux  qui  tirent  le  plus  d'honneur  à 
Lichtemberg,  furent  V Explication  des 
Tableaux  ou  Romans  moraux  du  célè- 
bre peintre  anglais  Hogarlh  ,  1794-1809, 
9  livraisons  in-folio.  Il  n'a  publié  que  les 
4  premières.  2°  Une  espèce  de  Journal  de 
sa  vie,  oîi  il  écrivait  toutes  ses  pensées. 
Ce  recueil  est  riche  en  observations 
psychologiques,  en  données  également 
importantes  pour  le  moraliste  et  le  litté- 
rateur ;mais  on  y  trouve  aussi  des  vues 
paradoxales  et  l'esprit  dominant  du  siè- 
cle, qui  tend  à  un  scepticisme  froid  et  dé- 
daigneux. La  collection  des  OEuvres  de 
Lichtemberg  a  étépubliée  après  sa  mort, 
par  les  soins  de  son  frère  et  deM.  Kriès,  à 
Gottingue,  1800-180G,  9  vol.  in-8.  Elle 
renferme  le  journal  ci-dessus,  et  tous  les 
écrits  qu'il  avait  insérés  dans  les  Aima- 
nachs  ci  Aansle  Magasin  de  Gottingue. 
On  ne  peut  refuser  à  Lichtemberg  beau- 
coup d'esprit ,  de  gaîté  et  même  de  sensibi- 
lilé;maislesanalyscs  auxquelles  il  soumet 
les  pensées  et  les  sentimcnssont  souvent 
trop  subtiles.  11  eut  le  tort  de  s'opposer  h. 
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la  restauration  de  In  chimie  parLavoisier; 
mais  l'ouvrage  où  il  le  combat  (  Exposi- 
tion des  idées  de  M.  Dcluc  sur  la  forma- 
tion de  la  pluie,  \  800,  in-8)  est  écrit  d'une 
manière  si  gracieuse  ,  que  l'on  oublie  la 
frivolité  et  même  la  fausseté  des  argumens 
pour  admirer  la  richesse  et  l'élégance  du 
stile  avec  lequel  il  les  expose.  Kaestner 
a  écrit  V Eloge  de  Lichtemberg(Mera.  de 
V académie  de  Gottingue,  1799,  in-'i  )  et 
un  anonyme  a  donné  dans  la  Nécrologie 
de  Schlichtegroll,  10" année,  2*  volume, 
1805,  in-12,  quelques  détails  sur  sa 
vie. 

LICHTENSTEIN  (  .loseph-Wenceslas, 
prince  de  ) ,  duc  de  Troppau  et  de  Jse- 
gerndorf  en  Silcsie ,  chevalier  de  la 
Toison-d'Or,  feld-maréchal  au  service  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse  ,  directeur- 
général  de  l'artillerie,  naquit  à  Vienne  , 
le  10  août  169G.  Il  entra  au  service  de 
la  maison  d'Autriche  en  1716,  et  fut  fait 
colonel  d'un  régiment  de  dragons  en  1723. 
Il  se  signala  dans  les  campagnes  de  17  33 
et  de  1734,  et  fut  nommé  successive- 
ment général-major ,  lieutenant-général 
et  feld-maréchal.  Charles  YI  l'envoya  en 
1738,  en  qualité  d'ambassadeur,  à  la  cour 
de  Versailles  ;  emploi  qu'il  remplit  pen- 
dant trois  ans  avec  distinction.  11  com- 
manda en  chef  les  armées  en  17  46, 
et  gagna  ,  le  20  juin,  la  bataille  de  Plai- 
sance ,  qui  mit  les  affaires  de  sa  souve- 
raine dans  un  état  très  avantageux  en 
Italie.  En  1760,  il  fut  nommé  ambassa- 
deur extraordinaire  à  la  cour  de  Parme  , 
pour  épouser  par  procuration  l'infante 
Isabelle,  au  nom  de  l'archiduc  Joseph  , 
depuis  empereur.  Quatre  ans  après,  il 
remplit  à  Francfort  la  dignité  de  com- 
missaire impérial  pojir  l'élection  du  roi 
des  Romains,  et  mourut  à  Vienne,  le  10 
février  1 772  ,  âgé  de  7  5  ans.  Lichtenstein 
est  encore  considéré  comme  ayant  été  le 
plus  fidèie  ministre  et  le  plus  zélé  sujet 
de  Marie-Thérèse  dans  des  temps  très 
difficiles ,  et  comme  le  rfttaurateur  de 
l'artillerie  autrichiennequi,  sous  sa  direc- 
tion, devint  un  des  plus  formidables  res- 
sorts de  la  tactique  moderne.  L'auguste 
princesse  le  regarda  comme  un  des  sou- 
tiens de  son  trône,  dans  les  circonstances 
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où  il  s'ébranlait  de  toutes  parts ,  et  lui  fit 
élever  un  beau  monument  en  bronze  dans 
l'arsenal  de  Vienne.  Les  artistes  perdirent 
en  lui  un  protecteur,  les  infortunés  un 
appui ,  et  les  pauvres  un  père.  Il  est  le 
créateur  de  la  belle  galerie  de  tableaux  qui 
porte  son  nom,  et  qui  est  devenue  comm^ 
un  majorât  dans  sa  famille. 

LICINIA ,  vestale,  fut  punie  de  mort 
avec  deux  autres  ,  Emilie  et  Marcia  ,  k 
cause  de   leurs  déréglemens ,  vers  l'an  ' 
112  avant  .I.-C. 

LICINIUS  (  Calvus  Stolo  Caius  ) ,  tri-  ' 
bun  du  peuple  romain  ,  d'une  familier 
des  plus  considérables  de  Rome  entre  le.? 
plébéiennes ,  fut  choisi  par  le  dictateur 
Maniius  pour  général  de  la  cavalerie. 
Licinius  fut  le  premier  plébéien  honoré 
de  cette  charge.  On  le  surnomma  Stolo  ^ 
c'est-à-dire  rejeton  inutile,  à  cause  de" 
la  loi  qu'il  publia  avec  Sextius  pendant 
son  tribunal  (376  avant.  J.-C.  ) ,  par 
laquelle  il  défendaità  tout  citoyen  romain 
de  posséder  plus  de  SOOarpensde  terre, 
sous  prétexte  que'ceux  qui  en  avaient  da- 
vantage ne  pouvaient  cultiver  leur  bien 
avec  soin.  Ces  deux  tribuns  ordonnèrent 
encore  «  que  les  intérêts  qui  auraient  été 
»  payés  par  les  débiteurs  demeurassent 
»  imputés  sur  le  principal  des  dettes ,  et 
»  que  le  surplus  serait  acquitté  en  troi» 
»  diverses  années,  »  ce  qui  était  une  vio- 
lation manifeste  de  la  propriété  ;  enfin  , 
«  que  l'on  ne  créerait  plus  de  consul  à 
»  l'avenir,  que  l'un  d'eux  ne  fut  de  famille' 
»  plébéienne.  »  Ils  furent  tous  les  deux 
consuls,  en  conséquence  de  cette  der- 
nière loi,  Sextius  l'an  366  avant  J.-C.  ,  et 
Licinius  deux  ans  après.  Il  fut  élu  encore 
en  361.  On  a  toujours-  remarqué  que 
l'ambition,  la  cupidité  et  la  jalousie,  cher- 
chaient à  flatter  la  multitude  et  à  gagner 
la  faveur  populaire  pour  parvenir  à  leur 
but.  Voyez  Gracchus.  (Licinius  fut  con- 
damné ,  en  356  avant  J.-C,  à  uni 
amende  de  10,000  asses  (6,700  fr.  ) 
pour  avoir  transgressé  une  des  lois  qu'il 
avait  promulguées ,  en  possédant  plus  d( 
mille' arpcns  de  terre,  tant  en  son  non»! 
qu'en  celui  de  son  fils.  ) 

LICliMUS-TEGTjLA  (Publ.  ) ,  célè- 
bre poète  latin,  vers  l'an  200  avant  J,-C, 
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Mcalius,  cité  pur  Aulu-Gelle  ,  lui  donne 
le  4*  rang  parmi  les  poètes  comiques. 
Mais  comme  il  ne  nous  reste  de  lui  que 
des  fragniens  dans  le  Corpus  poetarum. 
de  Maittaire ,  il  est  difficile  de  dire  s'il 
méritait  le  rang  qu'où  lui  assigne.  Ou 
présume  qui  est  le'mêpie  que  C.  Licinius 
Imbres. 

LIGINIUS-CALYUS.  Foyez  Calvus. 

LICIMUS  ou  LiciNiAMUs  (  C.  Flavius 
Valérianus  ),  empereur  romain,  fils  d'un 
paysan  de  Dacie ,  parvint  du  rang  de 
simple  soldat  aux  premiers  emplois  mili- 
taires. 11  était  né  vers  l'au  263.  Galère- 
Maximicu  ,  qui  avait  été  soldat  avec  lui , 
et  auquel  il  avait  rendu  des  services  im- 
portans^  dans  la  guerre  contre  les  Perses, 
l'associa  à  l'empire  en  307  ,  et  lui  donna 
pour  département  la  Pannonie  et  la 
Rhétie.  Constantin ,  voyant  son  crédit, 
s'unit  étroitement  avec  Licinius;  pour 
resserrer  les  nœuds  de  leur  amitié,  il  lui 
fit  épouser  Constautia,  sa  sœur,  en  313. 
Cette  année  fut  célèbre  par  les  victoires 
de  Licinius  sur  Maximin.  Il  le  battit,  le  30 
avril,  entre  Héraclée  et  Andrinople,  le 
poursuivit  jusqu'au  mont  Taurus ,  le 
força  à  s'empoisonner ,  et  massacra  toute 
sa  famille.  Enorgueilli  par  ses  succès,  et 
jaloux  de  la  gloire  de  Constantin  ,  avec 
lequel  il  partageait  l'empire  ,  il  persécuta 
les  chrétiens  pour  avoir  un  prétexte  de 
lui  faire  la  guerre.  Les  deux  empereurs 
marchèrent  l'un  contre  l'autre,  à  la  tête  de 
leurs  armées.  Ils  se  rencontrent  auprès  de 
Cibales  en  Pannouie,  combattent  tous  les 
deux  avec  valeur ,  et  Licinius  est  enfin 
oblige  de  céder.  Il  répara  bientôt  cette 
perte,  et  en  vint  une  seconde  fois  aux 
mains  auprès  d'Andrinople.  Son  armée  , 
quoique  vaincue  une  deuxième  fois,  pilla 
le  camp  de  Constantin.  Les  deux  princes, 
las  de  cette  guerre  ruineuse  et  si  peu  dé- 
cisive ,  résolurent  de  faire  la  paix  :  Lici- 
nius l'acheta  par  la  cession  de  l'Illyrie  et 
de  la  Grèce.  Constantin  ayant  passé  sur 
ses  terres  en  233  ,  son  rival  irrité  viola 
le  traité  de  paix.  On  arma  des  deux  côtés, 
et  le  voisinage  d'Andrinople  devint  en- 
core le  théâtre  de  leurs  combats.  L'armée 
de  Licinius  y  fut  taillée  en  pièces,  il  prit 
b  fuite  du  côté  de  Chalcédoine ,  oîi  le 
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vainqueur  le  poursuivif  Craignant  d'être 
obligé  de  donner  bataille,  et  n'ayant  que 
très  peu  de  troupes,  Licinius  demanda 
la  paix  à  Constantin  ,  qui  la  lui  accorda; 
mais,  dès  qu'il  eut  reçu  du  secours,  il 
rompit  encore  le  traité.  Il  y  eut  une  nou- 
velle bataille  près  de  Chalcédoine  ,  où 
Licinius  fut  derechef  vaincu  et  contraint 
de  fuir.  Constantin  le  suivit  de  si  près  , 
qu'il  l'obligea  de  s'enfermer  dans  Nicomé- 
die.  Licinius,  dans  celle  extrémité ,  se 
remit  à  la  clémence  de  son  vainqueur. 
Constantia,  sa  femme,  employa  les  larmes 
et  les  prières  pour  toucher  son  frère  ;  Li= 
cinius  se  joignit  à  elle  ,  et  se  dépouilla 
de  la  pourpre  impériale.  Constantin  , 
après  lui  avoir  accordé  son  pardon  et 
l'avoir  fait  manger  à  sa  table  ,  le  relégua 
à  Thessalonique ,  où  apprenant  qu'il  ne 
cessait  d'intriguer  ,  et  qu'il  traitait  se- 
crètement avec  les  Barbares  pour  renou- 
veler la  guerre,  il  le  fit  étrangler  l'an  324. 
Il  avait  un  fils  que  Constantin  prit  d'a- 
bord chez  lui ,  et  qu'il  fit  mourir  un  an 
après,  f  Forj.  l'article  suivant.  )  Licinius 
se  distingua  par  son  courage;  mais  cette 
vertu  était  balancée  par  beaucoup  de 
vices.  11  était  avare  ,  dur ,  cruel ,  impu- 
dique; il  persécuta  les  chrétiens,  pilla 
ses  sujets  ,  et  leur  enleva  leurs  femmes  ; 
son  inconstance  et  son  ambition  lui  fai- 
saient rompre  à  la  première  occasion  les 
traités  les  plus  solennels.  Licinius  se 
croyant ,  sans  raison  ,  haï  des  chrétiens , 
se  déchaîna  contre  eux.  Il  défendit  toute 
communication  entre  les  évêques  ,  leur 
interdit  toutes  assemblées  publiques  ou 
.secrètes  ,et  chassa  de  son  palais  les  per- 
sonnes soupçonnées  de  professer  le  chris- 
tianisme. 

LICINIUS  (Flavius  Valerius  Licinia- 
nus  )  ,  surnommé  le  Jeune,  était  fils  du 
précédent  et  de  Constantia  ,  sœur  de 
Constantin.  Il  naquit  en  315,  et  fut  dé- 
claré César  en  317,  ayant  à  peine  20 
mois.  Constantin  le  fit  élever  sous  ses 
yeux  à  Constantinople.  Mais  sa  jeunesse 
ne  lui  permettant  pas  de  cacher  les  sail- 
lies de  son  imagination  ,  il  lui  échappait 
des  traits  qui  faisaient  connaître  ses  dé- 
sirs ambitieux  et  les  troubles  qu'il  cause- 
rait dans  l'empire.  On  en  fit  des  plaintes 
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à  Consl.inliii ,  et  Fausla  sa  femme  lui 
peignit  si  vivement  le  danger  de  l'état, 
qu'il  fit  mourir  le  jeune  prince,  en  326, 
lorsqu'il  était  dans  sa  douzième  année. 

LICIIVIUS.  royez  Lezin. 
•  LICINIUS  DE  Sainte-Scholastiquk  , 
carme ,  né  à  Saumur  ,  mort  à  Paris  dans 
le  couvent  dit  des  Billettes ,  le  1 6  février 
167  4  ,  après  avoir  publié  :  1°  De  scien- 
tiis  acquirendis  tant  divinis  quant  huma- 
nis ,  1 664  ;  2"  Preuves  de  l'infidc'litc  des 
jansénistes  dans  la  traduction  des  saints 
Pères;  3"  P^ie  du  Père  Philippe  Thibault, 
auteur  de  la  réforme  des  Carmes  de 
Vobscrvancc  de  Rennes ,  Paris,  1673  ;  4° 
un  grand  nombre  d'ouiTfl^re^  ascétiques. 
C'était  un  homme  appliqué,  et  qui  ne 
cherchait  qu'à  se  rendre  utile,  à  con- 
fondre l'erreur,  à  démasquer  l'hypocri- 
sie ,  et  à  nourrir  la  piété. 

LIÉBAULT  (Jean) ,  médecin  et  agro- 
nome ,  né  à  Dijon ,  mort  à  Paris  en  1 696, 
laissa  divers  Traités  de  médecine ,  eut 
part  à  la  Maison  rustique,  ouvrage  dont 
Charles  Etienne ,.  imprimeur ,  son  beau- 
père  ,  est  le  premier  et  le  principal  aur- 
teur.  Ce  livre,  qui  ne  foi*mait  d'abord 
qu'un  volume,  en  compose  à  présent 
deux  in-4.  On  a  encore  de  lui  :  1°  Thé- 
saurus sanitatis ,  etc.,  1578,  in-8  ;  2° 
des  Scholies  sur  Jacques  Hollérius ,  en 
latin,  1579,  in-8  ,  etc.  ;  3"  des  Traités 
sur  les  maladies ,  la  santé,  et  la  fécon- 
dité des  femmes,  1582,  3  vol.  in-8j  4" 
De  prœcavendis  curandisque  venenis 
commcntarius. 

LIEBE  (  Chrétien- Sigismond) ,  savant 
antiquaire  allemand,  né  en  1687  à  Frau- 
ensteiu  (  Misuie),  mort  à  Golba  en  1736, 
à  l'âge  de  49  ans,  fut  successivement 
docteur  en  l'uni  versité  de  Leipsick  (1714), 
gradué  en  théologie  (17 17) ,  prédicateur 
à  l'église  Saiut-Paul ,  bibliothécaire  ad- 
joint de  l'académie ,  et  enfin  conserva- 
teur du  cabinet  des  antiques  du  duc  de 
Saxe-Golba.  Il  s'est  principalement  fait 
connaître  par  sou  ouvrage  intitulé  -.  Gotha 
nummaria ,  Amsterdam,  1730,  in-fol. 
lioma  liabylon  ex  nummis,  Leipsick, 
1714,  in-4  ,  réimprimée  sous  ce  titre  : 
Nummi  Ludovici  XII,Galliœ  régis.  Epi- 
graph.  illustrati,  ibid. ,  1787,  in-8,  etc. 
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H  fut  un  des  principaux  collaborateur^ 
des  Acta  eruditor.  Lipsens. 

LIEBICH  (Jean),  né  à  Glogau  en 
Silésie,  en  1681  ,  entra  chez  les  jésdiles, 
où  il  enseigna  diverses  sciences  avec 
succès,  fut  pendant  dix  ans  chancelier  de 
l'université  d'Olmutz,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1757.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  - 1  "  Quœstiones  theologicœ  de 
fide,  spe  et  charitatc ,  Olmutz,  1728, 
in-8  ;  2°  Breviarium  scripturisticum  in 
evangelia  adventus  etplures  dominicas 
sequentes  usque  ad  dominicam  septua- 
gesimœ,  Olmutz  ,  1731  ,  in-8  ;  3°  Pœni- 
ientiœ  sacramentum  per  resolutione» 
speculativo-practicas  ad  munus  con- 
fessariorum  se  disponentibus  servituras 
discussum,  Troppau ,  1732,  in-8;  4» 
Quœstio  juris  et  facti  historico-iheolo^ 
gica  de  conciliis  sanctœ  romanie  Eccle- 
siœ ,  Troppau,  1732,  in-12. 

LIEBKKECHT  (  Jean  George ,  mathé- 
maticien, antiquaire  et  célèbre  profes- 
seur de  Giesseu ,  natif  de  Wasungen  ,  de- 
vint membre  de  la  société  royale  de 
Londres ,  de  l'académie  des  sciences  de 
Berlin ,  et  de  la  société  des  Curieux  de  la 
nature ,  et  mourut  à  Giessen  en  1729.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions théologiques,  philosophiques  et 
littéraires ,  estimées ,  et  divers  autres 
ouvrages.  Il  découvrit,  en  1723,  une 
nouvelle  étoile  dans  la  grande  Ourse  ;  et 
parmi  ses  ouvrages  ,  qui  sont  au  nombre 
de  dix,  on  cite  une  Dissertatio  cosmo- 
graphica  de  harmonia  corporum  mundi 
totalium  ,  nova  ratione  in  numcris  per- 
feciis  gencratim  defmila,  Geissen,  1718, 
in-4.  Gaitenn  a  donné  la  vie  de Liebknecht 
dans  le  Gelehrte  Europa ,  2*  partie. 

*  LIEMACKER  (Nicolas  de) ,  surnom- 
mé Roose,  peintre  renommé,  naquit  à 
Gand  en  1576  ,  fut  élève  de  Guéraer  et 
d'Ottovcnius ,  et  rivalisa  de  talent  avec 
hubens ,  qui  savait  l'apprécier.  Il  trs'^H 
vailla  plusieurs  années  à  la  cour  daV 
princc-évcque  de  Paderborn.  Il  s'établit 
ensuite  à  Gand,  et  y  exécuta  d'exccllens 
tableaux  qui  ornent  la  plus  grande  partie 
des  églises  de  cette  ville.  La  confrérie  de 
Saint-Michel  avait  demandéT.ubens  pour 
peindre  une  chute  des  anges ,  mais  cet 
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liabile  artiste  conseilla  de  choisir  Roose. 
«  Quand  on  possède  une  rose  si  belle , 
V  on  peut  se  passer  des  fleurs  étran- 
■  )'  gères.  »  Ce  tableau  ,  qui  existe  dans  la 
paroisse  de  Saint-Michel,  passe  pour 
un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Parmi  ses 
autres  ouvrages ,  on  cite  un  saint  Ni- 
colas dans  l'église  de  ce  nom ,  le  plafond 
<i'une  chapellede  l'église  de  Saint-Baron , 
«et  un  tableau  d'autel  représentant  la 
P^iergc  ai>cc  V enfant  Jc'siis ,  an  milieu 
d'une  gloire  de  saints.  Il  a  reproduit  ce 
même  sujet  dans  l'église  des  Bernardines. 
Roose  avait  un  grand  talent  pour  la  com- 
position ,  était  bon  dessinateur ,  et  se 
distinguait  surtout  par  l'expi-ession  de 
-ses  figures;  il  péchait  cependant  qucl- 
ijuefoispar  trop  de  noir  dans  ses  ombres, 
€t  trop  de  rouge  dans  ses  chairs.  Il  eut 
toujours  des  mœurs  purc& ,  et  mourut  en 
1G46.  ' 

'  LIEINHART  (George) ,  savant  abbé 
de  l'ordre  de  Prémontré  à  Roggenburgh, 
•et  comme  tel  prélat  de  l'Empire ,  naquit 
le  29  janvier  1717,  à  Uberlingen  en 
Souabe ,  de  parens  nobles  et  d'une  fa- 
mille sénatoriale.  Il  quitta  les  avantages 
que  lui  pré.sentait  sa  naissance  pour  em- 
i)rasser  la  vie  canonique ,  et  choisit  pour 
l'exécution  de  ce  dessein  l'abbaye  de 
Roggenburgh,  ordre  de  Prémontré,  oîi 
il  fit  profession  le  1 4  octobre  173G.  Après 
avoir  fait  .ses  études  à  Constance  et  à  Dil- 
lengen,  il  enseigna  dans  sa  maison  la 
philosophie  et  la  théologie.  Il  y  avait 
sepfans  qu'il  exerçait  l'office  de  prieur 
lorsque  l'abbaye  vaqua.  Tous  les  suffrages 
se  réunirent  sur  lui  ,  et  il  fut  élu  abbé 
le  17  juillet  1753.  Kn  1708,  le  collège 
impérial  des  prélats  de  Souabe  le  choisit 
pour  être  un  de  ses  co-directeurs.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivans  :  1"  Ogdnas 
erothomatum  ex  Ottonis  theosophiœ 
scolaslicœ  tiaclatibus  ,  publicœ  lucœ  et 
concerlationiexposita,  Ulm,  1746,  in-8; 
ouvrage  approuvé  par  l'université  de  Dil- 
Icngcn,  attaqué  néanmoins,  mais  défendu 
par  son  auteur  d'une  manièrcqui  lui  va- 
lut les  applaudissemensde  l'université  de 
Saltzbourg  ;  2°  Exiwrtator  domcsticus 
religiosani  animani  ad  pcrfectioncm  ex- 
4Ulaas,en  deux  parties,  l'une  imprimée 
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àLinlz  ,  1754  ,  in-4  ,  l'autre  à  Ausgbourg, 
1761,  même  format;  3"  Dis.sertatin 
theologica  sub  titido  :  B.  M.  Virginis 
originaria  immunitas  a  serioribus  La- 
mindi  Pritanu  censures  vindicata^ 
Augsb. ,  1756  ,  in-4  ;  4''  Causa  sangui- 
nis  et  sanctorum,  seu  cultus  debilus 
residuis  in  terra  SS.  sanguinis  et  sanc- 
tœ  Crucis particuUs ,  necnon  sanctorum 
reliquiis  ,  dissertatione  asscrtus  ,  Augs- 
bourg,  1758,  in-4;  5°  Ephemerides 
agiologicœ  ordinis  prœmonstratensis , 
etc.  ,  Augsbourg,  17  64  ,  in--4.  Il  en  pa- 
rut, en  17G7,  un  supplément  sous  le 
titre  d'Auctarium ,  etc  ;  G"  Spiritus  lit- 
terarius  Norbertinus ,  seu  SyUoge  viros 
ex  ordine  prœmonslratensi  scriptis  et 
doctrina  célèbres ,  nec  non  eorumdem 
vitas  res  gestas  ,  opéra  et  scripta  tum 
édita  ,  perspicue  ex/iibens,  etc.  Augs- 
bourg, 1771,  in-4  L'auteur  y  prouve, 
contre  Casimir  Oudin,  déserteur  de  sa 
profession  et  de  sa  foi ,  que  l'ordre  des 
Prémontrés  n'a  pas  manqué  d'écrivains 
et  de  personnages  célèbres  qui  l'aient  il- 
lustré. La  liste  qu'en  donne  l'abbé  de 
Roggemburgh  est  de  plus  de  six  cents, 
dont  les  écrits  embrassent  toutes  sortes 
de  matières,  (^oye:,  Oudin,  Casimir ,  et 
CoLBERT ,  Michel.  )  7°  Des  Sermons ,  des 
Pant'gyriques  et  des  Oraisons  funèbres. 
*  LIEINHART  (Thomas),  ancien  béné- 
dictin ,  docteur  et  professeur  en  théolo- 
gie, né  en  Alsace  vers  17GG,  mort  à  Stras- 
bourg le  22  mars  1831,  fut  long-temps 
supérieur  du  séminaire  de  cette  ville  : 
ce  fut  lui  qui  en  dirigea  le  rétablissement. 
Il  continua  de  le  gouverner  jusqu'à  la  fin 
de  1830,  époque  où  il  se  vit  forcé  de  le 
quitter  par  suite  des  contrariétés  dont  il 
avait  été  l'objet.  C'était  un  homme  ca- 
pable, zélé,  actif;  il  était  l'idole  du  jeune 
clergé  de  l'Alsace.  Parmi  les  nombreux 
écrits  qu'il  a  publiés,  nous  citerons  Con- 
clusions de  théologie  dogmatique  ;  une 
Analyse  d'études  bibliques.  Voyez  VAmi 
de  la  religion  tom.  4,  n°  80;  sur  les  li- 
turgies,  ouvrage  savant  dont  le  même 
journal  a  rendu  un  compte  avantageux 
tom.  G2,  n"  1605.  L'auteur  avait  reçu  un 
bref  honorable  de  Pie  Vil  pour  l'encou- 
rager dans  ses  travaux.  L'abbé  Lienbiu* 
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était  chanoine  titulaire  de  Strasbourg  et 
chanoine  honoraire  de  St.-Deiiis. 

LIEUT AU D  (Jacques),  ne  à  Arles, 
mourut  à  Paris  en  1733  ,  membre  de  l'a- 
cadémie des  Sciences,  à  laquelle  il  avait 
été  associé  en  qualité  d'astronome.  On  a 
de  lui  27  volumes  de  la  Connaissance 
des  temps,  depuis  1703  jusqu'en  1729; 
et  les  tiphétnérides,  1704-^1711.  Voyez  la 
Bibliographie astron.  de  Lalande,  p.  349. 

LIEUTAUD  (  Joseph  ) ,  premier  mé-=- 
decin  du  roi  de  France  ,  président  de  la 
société  royale  de  médecine,  naquit  à 
Aix  en  Provence,  en  1703.  On  a  de  lui  : 
1° Essais  anatomiques  contenant  lu  des- 
cription exacte  de  toutes  les  parties  qui 
composentle corps  humain,  Paris,  1772, 
2  vol.  in-8.  M.  Portai  en  a  donné  une 
nouvelle  édition  en  1777  ,  avec  des  notes 
et  des  observations.  2"  Blementa  Phy- 
siologice,  Paris,  1749,  ia-8;  3°  Précis 
delà  médecine  pratique ,  1770,  2  vol, 
in-8  ,  et  3  vol.  in-12  ;  4°  Précis  de  la  ma- 
tière  médicale ,  1777,  2  vol.  in-8,  et  3 
vol.  in-1 2  ;  5°  Historia  anatomico-medi- 
ca,  17G7 ,  2  vol.  in-8 ,  avec  des  observa- 
tions de  Portai.  Ce  célèbre  médecin 
mourut  à  Versailles  le  6  décembre  17  89. 
Plusieurs  de  ses  confrères,  rassemblés 
autour  de  son  lit ,  proposaient  difiérens 
remèdes.  «  Ah  !  leur  dit-il ,  je  mourrai 
»  bien  sans  tout  cela.  » 

LIGARIUS  (Quintus) ,  lieutenant  de 
Caïus  Considius  ,  proconsul  d'Afrique , 
se  fit  chérir  des  Africains.  Ils  le  deman- 
dèrent et  l'obtinrentpour  leur  proconsul, 
lorsque  Considius  fut  rappelé.  Il  conti- 
nua de  se  faire  chérir  dans  son  gouver-r 
nement ,  et  ces  peuples  voulurent  l'avoir 
à  leur  tête  lorsqu'ils  prirent  les  armes, 
au  commencement  de  la  guerre  civile  de 
César  et  de  Pompée;  mais  il  aima  mieux 
retournera  Rome.  Il  embrassa  les  intérêts 
de  Pompée,  et  se  trouva  en  Afrique  dans 
le  temps  de  la  défaite  de  Scipion  et  des 
autres  chefs  qui  avaient  renouvelé  la 
guerre.  Cependant  César  lui  accorda  la 
vie ,  mais  avec  défense  de  retourner  à 
Rome.  Ligarius  se  vil  contraint  de  se  te- 
nir caché  hors  de  l'Italie.  Ses  frères  et 
ses  amis  ,  et  surtout  Cicéron  ,  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  lui  obtenir  la  pei'mis- 
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sion  de  rentrer  dans  Rome ,  lorsque  Tubè- 
ron  appuyé  par  C.  Pansa,  se  déclara  dans 
les  formes  l'accusateur  de  Ligarius.  Ce 
fut  alors  que  Cicéron  prononça  pour  l'ac- 
cusé cette  harangue  admirable  qui  passe 
avec  raison  pour  un  chef-d'œuvre,  et  par 
laquelle  il  obtint  de  César  l'absolution  de 
Ligarius ,  quoique  ce  prince  n'eût  pas 
dessein  de  l'absoudre.  Tubéron  fut  si 
fAché  de  l'issue  de  sa  cause ,  qu'il  renonça 
au  barreau.  Cependant  Ligarius  devint 
dans  la  suite  un  des  complices  de  la  con- 
juration où  César  fut  assassiné  ;  tant  il  ■ 
est  vrai  que  les  usurpateurs  du  pouvoir 
et  les  violateurs  des  lois  publiques  ne 
sont  jamais  assurés  de  l'impunité,  lors 
même  qu'ils  se  signalent  par  des  actes  de 
justice  ou  de  bonté.  Ligarius  ne  fut  ce- 
pendant pas  parmi  les  assassins  de  César  : 
le  jour  de  ce  grand  événement  (15, 
mars,  44  ans  avant  J.  C),  il  était  retenu  au 
lit  par  une  maladie ,  et  il  ne  survécut  au 
dictateur  que  peu  de  temps. 

LIGER  (Louis),  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  l'agriculture,  1© 
jardinage  et  l'économie  domestique  ,  na-. 
quit  à  Auxerre  en  1G58,  et  mourut  à 
Guerchi,  près  de  cette  ville ,  en  1717. 
Il  était  fort  honnête  homme  ;  mais  c'était 
un  auteur  médiocre ,  rebattant  cent  foia 
les  mêmes  choses  dans  ses  différens  ou-r 
vrages.  Les  meilleurs  sont  :  i°  La  Nou- 
velle Maison  rustique,  2  vol.  in-4 , 
avec  fig. ,  dont  la  onzième  édition  est 
de  1777.  La  dernière  édition  ,  entière-^  ; 
ment  refondue  par  J.  F.  Bastien  ,.a  été 
publiée  à  Paris,  1804,  3  vol.  in-4 .  2°  Lest 
amuiemens  de  la  campagne ,  ou  Nou- 
velles ruses  innocentes  qui  enseignent 
la  manière  de  prendre  aux  pièges  toutes 
sortes  d'oiseaux,  2  vol.  in-12;  3"  Z,e 
Jardinier  fleuriste ,  in-12.  (  Foyez  LiE- 
BAUT.  )  Il  s'attachait  plus  à  compiler  qu'à 
réfléchir  sur  les  matières  qu'il  traitait. 

LIGHTFOGT  (  Jean) ,  l'un  des  plus 
habiles  hommes  de  son  siècle  dans  la 
connaissance  de  l'hébreu,  du  Talmudet 
des  rabbins ,  né  en  1 G02,  à  Stoke ,  dans  le 
comté  de  Stafford ,  mort  à  Cambridge 
en  1675  ,à  soixante-treize  ans,  fut  vice- 
chancelier  de  l'université  de  cette  der- 
nière ville  ,  et  chanoine  d'Ely.  La  meil- 
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leurc  édition  de  ses  OEuvrcs  est  celle 
d'Ulreclit,  1699,  en  3  vol.  in-fol. ,  mise 
«nu  jour  par  les  soins  de  Jean  Leusden. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Horce 
fiebraicœ  et  talmuddicœ  in  geographiam 
Tcrrœ-Sanctœ.  On  y  trouve  des  obser- 
vations propres  à  rectifier  les  erreurs  des 
géographes  qui  ont  travaillé  sur  la  Pa- 
lestine. 2°  Une  Harmonie  de  Vnncien 
Testament  ;  3°  des  Commentaires  sur 
une  partie  du  nouveau.  Ils  respirent  l'é- 
rudition la  plus  recherchée,  ainsi  que 
«es  autres  ouvrages.  Il  y  fait  un  usage 
beureux  des  connaissances  tamuldiques 
pour  l'csplication  des  usages  des  Juifs 
modernes.  Strype  a  publié  à  Londres  en 
1700,  in-8 ,  de  nouvelles  OEuvres 
posthumes  de  Lightfoot.  On  trouve  dans 
ses  écrits  quelques  sentiinens  condam- 
nables ,  savoir:  que  les  Juifs  étaient 
entièrement  rejetés  de  Dieu  ;  que  les  clefs 
du  royaume  des  cieux  n'avaient  été 
données  qu'à  saint  Pierre  ;  que  son 
pouvoir  ne  regardait  que  la  doctrine  et 
non  la  discipline,  etc.;  erreurs  qui  n'ont 
lien  de  surprenant  dans  un  calviniste. 
Lightfoot  a  pris  part  à  la  Polyglotte  de 
Londres  et  au  Lexique  heptaglotton 
d'Edm.  Caslcl.  Sa  vie  se  trouve  à  la  tête  de 
l'édition  de  ses  OEu^'res  de  1686  et  celle 
de  1089.  Voyez  Mémoires  de  Niceron, 
Dictionnaire  de  Chauffepié,  et  Nou- 
velles de  la  république  des  Lettres,  ku- 
vers,  1686. 

LIGNAG  (  Joseph-Adrien  Le  Largede) 
naquit  à  Poitiers  d'une  famille  noble.  Il 
passa  quelque  temps  chez  les  jésuites , 
qu'il  quitta  pour  entrer  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire.  On  lui  confia  divers 
emplois  ,  dont  il  s'acquitta  avec  succès. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome ,  Benoît 
XIV  et  le  cardinal  Passionei  l'accueilli- 
rent avec  cette  bonté  et  cette  familiarité 
nobles  qui  leur  étaient  ordinaires  envers 
les  savans.  L'abbé  de  Lignac  mourut  à 
Paris  en  1762  ,  après  être  sorti  de  l'Ora- 
toire. Il  s'appliqua  spécialement  à  Ja  mé- 
taphysique, pour  laquelle  il  suivit  les 
principesdeMallebrancheetdeDescartes. 
Nous  avons  de  lui  1°  Possibilité  de  la 
présence  corporelle  de  l'homme  en  plu- 
sieurs lieux,  1764,   in-12.   L'auteur  y 
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montre,  contre  M.  bouUier ,  que  le  t'sogme 
de  la  Transubstantiation  n'a  rien  d'in- 
compatible avec  les  idées  de  la  saine 
philosophie  ;  il  y  a  cependant  d'autres 
moyens  plus  simples  peut-être  de  mettre 
ce  mystère  à  l'abri  des  chicanes  de 
l'erreur,  {f^oy  le  Cath.  philos. ,  n°441 
et  suiv.  )  2°  Mémoire  pour  commencer 
V histoire  des  araignées  aquatiques ,  en 
1748,  in-8,  1799  ,  in-12;  3°  Lettres  à  un 
Américain  sur  V Histoire  naturelle  de  M. 
de  Buffon,  1761-56,  9  vol. in-12,  pleines 
d'observations  sensées;  mais  quelques- 
unes  sont  minutieuses  ;  4°  Le  témoi- 
gnage du  sens  intime  et  de  V expérience, 
opposé  à  la  foi  profane  et  ridicule  des 
fatalistes  modernes ,  3  vol.  in-12,  1700; 
5°  Elémens  de  métaphysique  tirés  de 
V expérience,  1753  ,  iu-12;  0°  Examen 
sérieux  et  comique  du  livre  de  l'Esprit, 
1759,  2  vol.  in-12.  Ouvrages  pleins  de 
raisons  et  d'excellentes  observations, 
quoique  le  dernier  soit  quelquefois  super- 
ficiel et  contienne  des  choses  mal  vues , 
en  particulier  une  espèce  de  roman  tou- 
chant la  condamnation  de  Galilée.  L'abbé 
de  Lignac  travaillait  à  exécuter  le  plan 
des  preuves  de  la  religion  que  Pascal 
avait  conçu,  quand  la  mort  le  surprit. 
Son  stile  à  la  vérité  était  fort  inférieur  à 
celui  de  cet  homme  célèbre,  mais  il 
pensait  profondément ,  surtout  en  mé-= 
taphysique ,  et  tous  ses  ouvrages  en  sont 
la  preuve.  S'il  a  eu  des  liaisons  peut- 
être  trop  marquées  avec  les  gens  du  par- 
ti, il  n'a  pas  perdu  son  temps  à  défendre 
leurs  opinions.  On  en  voit  cependant  ça 
et  là  quelques  symptômes  dans  ses  ou- 
vrages,  mais  faiblement  prononcés,  et 
susceptibles,  pour  l'ordinaire,  d'une  in- 
terprétation favorable. 

*  LIGNE  (  Charles- Joseph ,  prince  de)» 
né  à  Bruxelles ,  en  1735  ,  était  fils  aîné  du 
prince  de  Ligne,  général  d'artillerie  au 
service  d'Autriche ,  et  petit-fils  d'unfeld-r 
maréchal  au  service  du  même  pays.  Issu 
d'une  des  premières  familles  des  Pays-Bas, 
le  jeune  de  Ligne  sentit  naître  en  lui  le 
goût  militaire ,  avant  d'avoir  la  force  d'en 
supporter  les  fatigues  ;  il  fut  élevé  au  mi-, 
lieu  des  dragons  du  régiment  de  son  père, 
qui  le  portaient  dans  leurs  bras,  et-  lui 
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racouîuicnl  les  campag^ncs  qu'ils  avaient 
faites  sous  le  prince  Eugène.  A  l'âge  de 
1 S  ans,  il  avait  déjà  été  témoin  d'une  ba- 
taille, et  s'était  trouvé  dans  une  ville  as- 
siégée. Passionne  pour  les  armes,  il  s'en- 
rôla en  I7.')2,  dans  le  régiment  de  son 
père;  il  n'avait  que  17  ans.  D'abord  en- 
seigne, il  fut  4  ans  après  capitaine  (17  56), 
l'année  suivante  (  1 7  57  }  il  fit  sa  première 
camp;>^j,ne  :  alors  la  Prusse  et  ses  alliés  fai- 
saient la  guerre  à  Marie-Thérèse,  reine  de 
Hongrie,  puis  impératrice  d'Allemagne. 
Le  jeune  capitaine  donna  des  preu- 
ves de  sa  valeur,  surtout  aux  aflaires  de 
Ureslau,  de  Leullien  et  de  Hochkirchen. 
Dans  celle  dernière  bataille,  il  avait  été 
chargé,  en  l'absence  du  major,  du  com- 
mandement de  son  bataillon  :  pendant  le 
combat  il  s'empara  d'un  poste  important, 
et  mérita  d'être  élevé  au  grade  de  colo- 
nel. Durant  les  dernières  campagnes  de 
la  guerre  de  7  ans,  il  se  distingua  de  la 
manière  la  plus  brillante,  et  se  fit  une 
réputation  justement  méritée  de  bravou- 
re; peut-être  même  y  avail-il  trop  d'em- 
portement dans  sa  manière  de  combattre. 
Un  jour  ftlarie-Thcrèse  lui  annonçant  un 
nouveau  grade  auquel  elle  l'avait  élevé , 
Jui  écrivit  :  En  prodiguant  votre  vie, 
vous  WLavez.  fait  tuer  une  brigade  l'an- 
née dernière  -.  n' allez-pas  m'en  faire  tuer 
deux  pendant  celle-ci,  conservez-vous 
pour  létal  et  pour  moi.  La  guerre  de  7  ans 
avait  eu  pour  résultat  la  conquête  des 
états  héréditaires  de  Marie-Thérèse  :  à  l'é- 
poque du  couronnement  de  son  époux , 
François  I*""  de  Lorraine,  le  prince  de  Li- 
gne fut  nommé  général-major  ;  il  gagna  la 
confiance  de  l'empereur,  avec  lequel  il 
se  rendit  auprès  de  Frédéric  II ,  roi  de 
Prusse  :  nous  lui  devons  même  d'intéres- 
sans  détails  sur  l'entrevue  de  ces  deux 
princes.  En  1771,  le  prince  de  Ligue  ob- 
tint le  grade  de  lieutenant-général ,  et  fit 
toutes  les  campagnes  depuis  cette  époque 
jusqu'à  l'an  1778  ,  où  fut  signée  la  paix. 
Pendant  celte  dernière  guerre,  qui  avait 
Lieu  pour  la  succession  de  la  Bavière,  il 
commanda  toujours  l'avaut-garde  sous 
l£s  ordres  de  Laudon  :  quoique  cette 
{guerre  ail  été  peu  féconde  en  événcmens, 
It"  prince  de  Ligne  y  déploya  de  nouveaux 
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talens  militaires.  Pendant  la  paix  qui  sui- 
vit alors,  il  se  livra  à  l'étude,  perfectionna 
son  éducation  et  voyagea  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  France.  Il  avait  pour  ce  der- 
nier pays  uneprédilection  marquée  :  déjà, 
en  1759 ,  il  avait  été  envoyé  à  la  cour  de 
Versailles,  pour  porter  à  Louis  XV la  nou- 
velle delà  victoire  de  Maxen,  et  il  avait 
reçu  l'accueil  le  plus  distingué.  Dans  ce 
second  voyage  ,  il  ne  fut  pas  moins  bien 
reçu,  surtout  de  la  reineMarie-Antoinette, 
à  laquelle  il  consacra  quelque  pages  de  sa 
correspondance,  pour  célébrersesvertus. 
Ce  fut  à  regret  qu'il  quitta  la  France,  la 
cour  l'ayant  rappelé  pour  le  charger  d'une 
nouvelle  mission.  Il  fut  en  elfet  en- 
voyé en  Russie  (17  82),  auprès  de  Catheri- 
ne II,  qui  lui  témoigna  la  plus  vive  affec- 
tion, le  nomma  feld-maréchal,etlui  donna 
la  propriété  d'une  vaste  terre  en  Crimée  : 
elle  voulut  même  qu'il  l'accompagnât 
dans  le  voyage  qu'elle  fit  avec  Joseph  II, 
dans  celte  province.  Sur  ces  entrefaites, 
la  Russie  déclara  la  guerre  à  la  Porte  ;  le 
prince  de  Ligne  était  parvenu  à  détermi- 
ner le  cabinet  de  Pétersbourg  à  cette 
grande  résolution,  prise  dans  l'intérêt 
de  l'Autriche ,  sa  nouvelle  alliée.  Alors 
(  1788  ),  il  reçut  le  grade  de  général  d'ar- 
tillerie, et  fut  chargé  d'une  mission  à  la 
fois  militaire  et  politique  auprès  du  prince 
Potemkin  ,  qui  faisait  le  siège  ù'Ocza- 
kow.  Après  avoir  rempli  cette  mission 
avec  le  plus  grand  succès,  et  avoir  par- 
tagé les  périls  du  siège ,  il  contribua  l'an- 
née suivante  avec  Laudon  à  la  prise  de 
Belgrade  (  1789).  Ce  fut  là  sa  dernière 
campagne  :  alors  éclata  la  révolte  des 
Pays-Bas,  causée  par  différentes  réformes 
religieuses,  que  Joseph  II  avait  voulu  y 
introduire  ;  le  prince  de  Ligne  était  né 
dans  les  pays  insurgés,  il  y  possédait  la 
plus  grande  partie  de  ses  biens ,  et  l'un 
de  ses  fils  était  à  la  tête  des  rebelles. 
Toutes  ces  circonstances  donnèrent  lieu, 
contre  lui ,  à  des  soupçons  qu'il  ne  méri- 
tait point  ;  car  il  s'était  montré  contraire 
à  la  rébellion.  Il  parvint  à  se  justifier; 
mais  la  mortde  Joseph  II,  arrivée  eu  1790, 
cauiia  au  prince  de  Ligne  une  vive  dou- 
leur :  il  fut  éloigné  par  le  nouvel  empe- 
reur, Lcopold  II ,  ainsi  que  presque  tous 
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les  amis  du  dernier  prince.  Cependant 
les  troubles  de  la  Belgique  ayant  été 
apaisés,  il  se  retira  dans  ce  pays,  et  pré- 
sida les  états  du  Hainault.  Voici  comment 
il  raconte  la  manière  dont  il  désapprouva, 
devant  les  députés,  le  dernier  soulève- 
ment. «  Je  trouvai ,  dit-il ,  un  reste  d'ai- 
»  greur  et  d'indépendance, qui  medon- 
n  na  de  l'humeur;  j'en  témoignai  un  jour 
»  plus  qu'à  l'ordinaire ,  dans  une  assem- 
»  blée  de  me^  pères  conscrits ,  et  voyant 
»  qu'on  me  la  rendait,  je  leur  dis  que  si 
ji  je  n'avais  pas  été  en  Crimée  avecl'em- 
j>  pereur  Joseph  et  l'impératrice  de  Rus- 
»  sie,  lorsque  leur  rébellion  éclata,  je 
»  l'aurais  arrêtée ,  ou  en  leur  parlant  en 
»  citoyen  fidèle,  zélé  et  raisonnable,  ou, 
»  si  je  n'avais  pas  réussi  par  ce  moyen  , 
»  en  général  autrichien  ,  à  coup  de  canon 
»  sans  boulet ,  mais  qui  les  eussent  fait 
»  mourir  de  peur...  »  Lorsque  les  Fran- 
çais envahirent  la  Belgique,  le  prince  de 
Ligne  fut  privé  de  ses  biens  ;  un  chagrin 
bien  plus  vif  vint  accabler  son  âme,  quand 
il  apprit  que  son  fils  aîné  avait  suc- 
combé, le  14  septembre  1792  ,  dans  l'in- 
vasion qu'il  avait  faite  en  France  avec  les 
Prussiens.  La  cour  d'Autriche  oublia  en- 
tièrement ses  services,  et  lorsque  Laudon 
et  Lascy  furent  morts,  elle  ne  songea 
point  à  les  remplacer  par  le  prince  de 
Ligne,  qui  était  cependant  le  plus  ancien 
des  généraux  autrichiens,  et  le  plus  re- 
commandable  par  ses  services.  En  17  90  , 
il  ne  put  obtenir  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  dont  l'éloigna  mécham- 
ment le  minisire  Thugut ,  qu'il  avait 
blessé  par  quelques  épigrammes.  Enfin  le 
prince  de  Ligne  disait  souvent  avec  amer- 
tume, je  suis  mort,  avec  Joseph  II.  Sa 
fortune  était  loin  de  prospérer;  il  fut 
même  obligé,  pour  vivre,  de  vendre  une 
partie  de  ses  propriétés.  Ce  fut  à  l'étude 
qu'il  eut  recours  pour  dissiper  ses  cha- 
grins :  il  s'occupa  de  mettre  en  ordre  ses 
divers  écrits,  qu'il  publia  à  Vienne  et  à 
Dre.sde,  en  1807,  30  vol.  in-l2.  L'empe- 
reur François  H  se  souvint  enfin  du  prince 
de  Ligue,  et  le  nomma  ,  en  1807,  capi- 
taine des  trabans  de  sa  garde,  et,  l'année 
suivante,  lui  conféra  le  grade  de  feld- 
maréchal.  Far  fois  on  le  consultait  sur 
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quelques  opérations  militaires,  mais  on 
ne  lui  confiait  plus  aucun  corps  d'armée, 
et  son  occupation  la  plus  habituelle  était 
de  présider  le  conseil  de  l'ordre  de  5Ia- 
ricThérèse.  Aucun  étranger  de  marque 
ne  passait  par  Vienne  sans  le  visiter;  les 
Français  surtout,  qu'il  aimait  de  préfé- 
rence, le  recherchaient  avec  empresse- 
ment. Les  souverains  de  l'Europe,  réunis 
à  Vienne  au  congrès  de  1814  ,  l'honorè- 
rent de  leur  visite,  et  parurent  charmés 
de  sa  gaieté ,  de  ses  saillies  et  de  la  pré- 
sence d'esprit  qu'il  conservait  malgré  son 
grand  âge.  Pour  se  délasser  des  affaires 
politiques  qui  les  occupaient  quelques 
heures  du  jour,  les  souverains  passaient 
le  reste  du  temps  en  bals  et  en  fêtes;  ce 
qui  fit  dire  au  prince  de  Ligne  :  «  Lecon- 
»  grès  danse,  il  ne  marche  pas  ;  quand  il 
»  aura  épuisé  tous  les  genres  de  specta- 
»  clés  ,  je  lui  donnerai  celui  de  l'enterre- 
»  ment  d'un  feld-maréchal...  «  Il  tint  pa- 
role, et  mourut  le  13  décembre  1814, 
âgé  de  79.  Il  ne  laissa  pas  de  fortune;  mais 
comme  il  voulait,  selon  l'usage,  faire  un  s 
legs  à  sa  compagnie  de  trabans,  il  lui 
donna  la  Collection  de  ses  manuscrits , 
qu'il  avait  évaluée  à  1 00,000  florins  ;  mais 
ses  héritiers  la  cédèrent  à  un  libraire  pour 
un  bien  moindre  prix.  Le  comte  de  Collo- 
rédo,  qui  lui  succéda  dans  le  commande- 
ment des  trabans.  réclama  contre  celte 
vente,  qui  les  frustrait  du  legs  du  testa- 
teur; les  parties,  à  ce  qu'il  paraît,  s'ar- 
rangèrent à  l'amiable,  et  les  OEuvrcs 
posthumes  du  prince  rfeZj<7«e  parurent  à 
Vienne  et  à  Dresde  en  1817,  G  volumes 
in-8.  Le  prince  de  Ligne  comptait  beau- 
coup sur  les  succès  de  ses  écrits ,  et  di- 
sait :  «  J'ai  lieu  de  croire  que  les  bontés 
M  paternelles  du  respectable  empereur 
»  François  F'',les  maternelles  de  la  grande 
»  Marie-Thérèse  ,  et  celles  quelquefois 
»  presque  fraternelles  de  l'immortel  Jo- 
»  seph  II  ;  la  confiance  entière  du  ma- 
»  réchal  Lascy  et  presque  entière  du  ma- 
»  réchal  Laudon  ;  la  société  intime  de  l'a- 
»  dorable  reine  de  France;  l'intimilé  de  ^ 
M  Catherine  la  Grande,  mon  accès  près 
»  d'elle ,  presque  à  toutes  les  heures  ;  les 
))  bonlés  distinguées  du  grand  Frédéric 
»  rendront  mes  Mémoires  bien  iuléres- 
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»  sans. . .  »  Ses  œuvres  sont  écrites  en  fran- 
çais et  «livistVs  eu  deux  parties:  la  pre- 
mière contient:  V  Essai  sur  les  jardins 
et  sur  la  terre  du  BelOEil,  ou  Coup  d' œil 
sur  le  Bel-OEil  et  sur  une  grande  partie 
des  jardins  de  V Europe;  2°  Dialogues  de  y 
morts  ;  3°  Lettres  à  Eulalie  sur  les  théâ- 
tres ;  4°  Mes  écarts,  ou  ma  tête  en  li- 
berté; h°  Mélanges  de  poésies,  pièces  de 
théâtre  ;  6°  Mémoire  sur  le  comte  de 
Bonneval  ;  sur  la  correspondance  de  la 
Harpe,  etc.  La  seconde  partie  a  pour  li- 
tre :  OEuvres  militaires  et  sentimentales; 
elle  comprend  :  \° Préjugés  et  fantaisies 
militaires;  2"  Mémoires  sur  les  campa- 
gnes du  prince  Louis  de  Bade,  sur  les 
campagnes  du  comte  Bussy-Rabutin,  sur 
la  guerre  des  Turcs,  sur  les  deux  maré- 
chaux de  Lascy ,  sur  Frédéric  II;  Z°  Ins- 
tructions du  roi  de  Prusse  à  ses  officiers; 
4°  Journal  de  la  guerre  de  sept  ans  ;  de 
sept  mois,  en  m  S;  et  de  sept  jours,  aux 
Pays-Bas,  en  ITS'i  ;  b" Mémoire  sur  les 
généraux  de  la  guerre  de  trente  ans;  6° 
Belation  de  ma  campagne  de  1788  à 
1789;  1°  Catalogue  raisonné  des  livres 
militaires  de  ma  bibliothèque.  En  1 809,  il 
publia  encore  un  ouvrage,  sous  le  titre 
de  /^t'e  du  prince  Eugène  de  Savoie, 
écrite  par  lui-même.  L'espèce  de  culte 
qu'il  rendait  à  ce  fameux  général  lui  fit 
attribuer  cet  écrit  dont  lui ,  le  prince  de 
Ligne,  était  l'auteur.  Il  croyait,  par  cette 
petite  supercherie,  accroître  l'intérêt  du 
public  pour  son  héros.  Le  style,  dans  ses 
ouvrages,  est  par  fois  incorrect  et  diffus; 
on  n'y  trouve  ni  ordre  ni  méthode ,  et , 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  il  écrivait 
les  choses  h  mesure  qu'elles  lui  venaient 
dans  la  pensée,  »  qui  n'était  pas  toujours 
juste  ou  régulière.  Cependant,  l'esprit 
qui  y  brille  à  chaque  pas ,  les  idées  ori- 
ginales, les  saillies  piquantes,  la  circon- 
stance rare  d'avoir  été  le  témoin  des  cho- 
ses qu'il  raconte  ;  des  portraits  d'après 
nature,  comme  ceux  de  Joseph  II  et  de 
Frédéric  le  grand  ;  la  chaleur  de  son  style, 
la  foule  des  événemensqui  se  succèdent, 
contribuent  à  faire  oublier  les  défauts  de 
ses  écrits,  qu'on  ne  sauraitquilter  quand 
ou  en  a  une  fois  commencé  la  lecture.  Le 
prince  de  Ligne  a  fait  des  vers  en  plu- 


sieurs  occasions,  mais  ils  sont  à  peine 
médiocres.  Il  a  paru  plusieurs  ouvrages 
sur  cet  homme  célèbre ,  même  de  son  vi- 
vant. M"'*  de  Staël,  un  de  ses  admirateurs, 
publia  :  Lettres  et  Pensées  du  maréchal 
prince  de  Ligne,  1809,  in-8.  On  regrette 
qu'elle  n'ait  pas  retranché  quelques  opi- 
nions que  ce  prince  avait  rétractées.  MAI. 
de  Propiac  et  Malle-Brun  ont  aussi  donné 
des  Extraits  des  ouvrages  du  prince  de 
Ligne ,  qu'il  a  hautement  désapprouvés. 
On  doit  à  M.  A.  A.  Barbier,  la  nouvelle 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  des 
Mémoires  sur  le  comte  de  Bonneval , 
par  le  prince  de  Ligne,  Paris,  1 8 1 7,  1  vol . 
in-8. 

*  LIGNE  (Charles,  prince  de  ),  fils 
aîné  du  précédent,  fut  employé  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs ,  et  se  distingua 
surtout  dans  la  prise  d'Ismaïlow.  Séduit 
par  les  idées  de  liberté  alors  en  vogue 
dans  toute  l'Europe,  il  prit  quelque  part 
à  l'insurrection  du  Brabant  contre  l'em- 
pereur; mais  il  ne  tarda  pas  à  en  recon- 
naître les  abus,  et  il  se  dévoua  plus  que 
jamais  à  la  défense  de  son  souverain.  Il 
se  signala  contre  les  Français  en  1  792 ,  et 
fut  tué  le  1 4  septembre  de  la  même  an- 
née ,  en  attaquant  une  redoute  avec  trop 
d'audace. 

LIGNIÈRE.  r^oycz  Linière, 

*  LIGNIVILLE  (Philippe-Emmanuel 
de  ),  comte  du  Sl.-Empire ,  seigneur  des 
villes  et  prévôtés  de  Darney  en  Vosges  , 
deTuméjus,  d'Houëcourt  etc.,  maréchal- 
général  des  cam](S  et  armées  de  Lorraine 
et  du  Palatinat  du  Rhin,  feld-maréchal 
lieutenant  de  celles  de  l'empereur  Léo- 
pold,  parvint  à  ces  postes  éminens  après 
avoir  passé  par  les  grades  de  capitaine  et 
colonel  de  cavalerie,  de  sergent  de  ba- 
taille ,  de  général  d'artillerie ,  etc. ,  etc., 
se  trouva  en  1634  à  la  jnemière  bataille 
de  Nortiingue  oîi  il  fit  prisonnier  le  _ 
comte  de  Horn,  général  des  Suédois,  et  con-  ■ 
tribua  ensuite  à  reprendre  ou  à  défendre 
plusieurs  places  en  Lorraine.  Il  fut  fait  en 
1641  bailli  de  Nancy  ,  en  récompense  de 
ses  services;  se  signala  contre  le  maré- 
chal de  Gassion  à  l'altaquc  du  camp  d'Ar- 
menlières,  et  pénétra  le  premier  dans 
Courtrai,dontla  garnison  aima  mieux  pé- 
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rir  les  armes  à  la  main  que  d'implorer  la 
clémence  tlu  vainqueur.  De  retour  en 
Lorraine,  Philippe-Emmanuel  défit  Roz- 
Vorms  qui  y  était  entré  avec  un  corps  de 
troupes  allemandes  ;  il  lit  prisonnier  tout 
ce  qui  ne  périt  pas  dans  le  combat,  et 
après  cette  victoire  ,  se  rendit  maître 
d'Epinal ,  INeufchàteau ,  Châtel ,  Mire- 
court  ,  Bar  et  des  forteresses  de  Ligny  , 
Haroué,  Tonnoi  et  Savigny.  Il  fut  ensuite 
surpris  près  de  St.-Mibiel  par  le  marquis 
de  Laferlé ,  depuis  maréclial  de  France , 
sans  que  cet  échec  ait  alTaibli  sa  répu- 
tation. En  H>50  ,  le  comte  de  Ligniville, 
envoyé  à  la  tète  des  troupes  de  Lorraine 
au  secours  du  vicomte  de  Turenne,  se 
distingua  à  la  bataille  de  Rhétel,  et  y  fut 
morteilemont  blessé  d'un  coup  de  mous- 
quet au  bas-ventre.  On  l'enleva  de  la  mê- 
lée et  on  l'emporta  sans  connaissance  à 
Stenay.  Sa  guérison  fut  lente  et  miracu- 
leuse (1).  L'allégresse  publique  célébra 
sjn  retour  à  la  vie ,  et ,  ce  qui  est  sans 
exemple  ,  les  officiers  qui  avaient  servi 
sous  lui  firent  frapper  une  médaille  que 
tous  portèrent  à  la  boutonnière,  trophée 
élevé  par  l'amour  et  la  vénération.  Quel 
général  en  reçut  jamais  déplus  flatteur  1 
Sa  réputation  fut  telle  que  le  grand-duc 
de  Toscane  le  fit  prier  de  recevoir  au 
nombre  de  ses  élèves  le  jeune  comte  de 
Bentivoglio,  et  que  plusieurs  seigneurs 
étrangers  s'empressèrent  de  venir  ap- 
prendre sous  un  si  grand  maître  le  grand 
art  de  la  guerre.  Deux  fois,  pour  l'attirer 
à  son  service  et  le  détacher  de  celui  de 
l'Espagne  auquel  le  retenait  l'ordre  de 
Charles  IV,  alors  prisonnier  à  Tolède, 
Louis  XIV  lui  offrit  le  bàlon  de  maréchal 
de  France  :  le  comte  de  Ligniville  pré- 
féra son  devoir  à  la  fortune,  et  le  ravage 
de  ses  terres  fut  la  punition  d'une  fidé- 
lité qui  ne  méritait  que  dos  éloges.  Mais 
dès  que  la  loi  du  devoir  ne  s'opposa  plus 
à  son  inclination,  il  ramena  en  France 
l'armée  de  Lorraine.  La  retraite  était  dan 
gereuse.  Cette  armée  peu  nombreuse,  que 
.la  défiance  cspagnoleavail dispersée  dans 
des  quatiers  éloignés ,  était  pour  ainsi 

(i>  Philippc-EniDianur),  au»i  pieux  qu'il  éuil  lnave  , 
•t'éliit  Tnué  à  N .  I).  <ie  Benoît  de  Vnui  sa  guérison  iiMl- 
.{tndua  [ut  attribuée  i  rc  Ttra. 
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dire  à  la  discrétion  des  troupes  de  cette 
nation  bien  supérieures  en  nombre  et  qui 
l'environnaient  de  toutes  parts.  A  force 
de  secrets  et  de  sages  précautions,  il  sur- 
monta tous  les  obstacles  et  se  couvrit  de 
gloire  en  effectuant  une  retraite  si  dif- 
ficile. Il  avait  sacrifié  à  son  devoir  les 
offres  séduisantes  de  la  cour  de  France  ; 
en  quittant  le  territoire  espagnol,  il  sacri- 
fia de  nouveau  la  fortune  à  sou  devoir  en 
abandonnant  des  sommes  considérables 
qu'il  avait  dans  la  banque  d'Anvers,  ainsi 
que  les  pensions  qu'il  recevait  de  la  cour 
de  Madrid  et  qui  étaient  son  unique  res- 
source. Il  lui  eut  suffi  de  retarder  sa  re- 
traite d'une  heure  pour  retirer  de  son 
quartier  2,000  doublons  qu'il  y  avait, 
mais  il  connaissait  le  prix  du  moment,  et 
s'oubliant  lui-même,  une  seule  chose 
l'occupait,  le  salut  de  l'armée  confiée  à 
son  commandement.  Après  une  marche 
de  trois  jours  et  trois  nuits  sans  prendre 
auciui  repos  ,  celle  armée  composée  de 
27  régimens,  arriva  en  France,  exténuée 
de  faim  et  de  fatigue.  A  la  tète  de  ces 
troupes,  familiarisées  avec  les  périls, 
Philippe-Emmanuel  lit  dans  l'armée  de 
M.  de  Turenne  les  campagnes  de  1G5C  , 
1657  et  1658,  se  couvrit  de  gloire  aux 
sièges  de  Valencieunes,  de  St. -Venant ,  de 
Dunkerque,  de  Gravelincs,  de  plusieur.s 
autres  places  et  à  la  bataille  des  Dunes. 
Turenne,  trop  grand  pour  ne  pas  rendre 
justice  au  mérite  des  autres,  peignit  à 
Louis  XIV  le  comte  de  Ligniville  comme 
un  des  premiers  généraux  de  son  terap.s, 
et  le  monarque  fit  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux à  un  guerrier  fidèle  qui  avait  ré- 
sisté à  ses  offres  quand  il  n'avait  pas  dii 
les  accepter,  mais  qui  venait  de  lui  ren- 
dre d'importans  services.  C'est  dans  ce 
temps  que  ,  pour  l'indemniser  de  la  ruine 
de  ses  terres,  de  la  perle  de  sa  fortune  et 
de  lantde  sacrifices  multipliés  pour  le  .ser- 
vice de  ses  princes ,  le  duc  François  de 
Lorraine  donna  à  lui  et  à  ses  enfans  mâles, 
et  à  leur  défaut  aux  enfans  de  Flenri-Gas- 
pard  de  Ligniville  son  frère,  la  ville,  teiTcs 
et  seigneurie  de  Darney,  en  Vosges.  La 
paix  conclue  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne en  1655),  rendit  inutiles  à  .son  sou- 
verain les  talens  militaires  de  Philippe- 
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Emmanuel.  L'éleeteur  de  Bavière  qui  mé- 
ditait  de  grands  desseins,  profita  de  ce  mo- 
ment pour  l'attirer  à  son  service  et  lui 
donner  le  commandement  de  son  armée. 
En  1663,  Charles  IV  l'envoya  à  la  diète 
de  Ratisbonne  pour  y  défendre  ses  inté- 
rêts. Le  comte  de  Ligniville  y  déploya 
des  talens  qu'on  ne  devait  pas  attendre 
d'un  guerrier  qui  avait  passé  30  ans  de 
sa  vie  dans  les  camps.  Peu  de  temps 
après,  ce  duc  le  nomma  gouverneur  du 
jeune  prince  Charles,  son  neveu,  héri- 
tier présomptif  de  ses  états.  Philippe- 
Emmanuel  accompagna  son  illustre  élève 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  comme 
il  n'avait  aucun  grade  dans  l'armée  im- 
périale, l'empereur  ne  voulant  pas  que 
celui  qui  tant  de  fois  avait  commandé  en 
chef,  fût  réduit  à  la  qualité  de  simple 
volontaire  ,  l'éleva  au  rang  de  feld-ma- 
réchal-lieulenant  de  ses  armées.  Il  com- 
battit la  même  année  1G6  i ,  à  la  bataille 
de  St. -Godard  ou  de  Raab,  à  côté  du  jeune 
duc  dont  il  dirigea  l'impétueuse  ardeur, 
et  contribua  essentiellement  à  la  victoire 
par  sa  valeur  et  ses  conseils.  L'empereur 
le  félicita  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise 
dans  celte  mémorable  journée  et  lui  écri- 
vit ;  «  Cher  comte  de  Ligniville,  j'ai  été 
»  suffisamment  informé  de  lu  valeur  et 
;)  générosité  que  vous  avez  fait  paraître 
»  contre  les  Turcs  dans  la  dernière  ba- 
il taille....  Vous  y  avez  acquis  une  gloire 
j.  immortelle,  de  sorte  que  je  ne  man- 
}>  querai  pas  l'occasion  de  reconnaître 
»  vos  belles  actions,  et  demeure  votre  al- 
11  fectionné.  Signe  Léopold.  »  Il  reçut 
aussi  une  lettre  non  moins  honorable  que 
lui  écrivit  de  sa  propre  main  le  duc  Fran- 
çois de  Lorraine,  père  du  jeune  prince 
Charles,  depuis  Charles  V  :  «  M.  le  comte, 
M  je  loue  Dieu  de  la  bonne  nouvelle 
»  d'une  si  heureuse  bataille,  et  d'avoir 
))  conservé  mon  fils  dans  celte  occasion  , 
»  en  lui  faisant  acquérir  tant  d'honneur, 
»  oïl  vous  avez  eu  une  grande  part,  dont 
»  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur, 
»  et  vous  prie  de  croire  que  je  vous  lé- 
^>  moignerai  ma  gratitude  en  toutes  les 
»  occasions  qui  s'en  présenteront,  en 
>'  vous  faisant  connaître  que  je  suis  du 
»  jncilleur  de  mon  cœur,  votre  très  af- 
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»  fectionné  ami.  iS/^ne  François  dc  Lor- 
»  RAINE.  »  Le  comte  de  Ligniville  sur- 
vécut peu  à  cette  dernière  action;  il 
mourut  à  Vienne  la  même  année  avec  la 
réputation  de  la  plus  haute  valeur  accom- 
pagnée d'un  désintéressement  rare  et 
d'une  fidélité  inviolable  pour  .ses  souve- 
rains. C'est  ce  qu'atteste  l'honorable  épi- 
taphe  que  l'empereur  fit  graver  à  Vienne 
sur  son  tombeau.  Le  prince  Charles  re- 
gretta vivement  la  perte  d'un  homme  si 
capable  de  le  former  dans  l'art  des  héros. 
Il  écrivit  de  sa  main  à  Henri  Gaspard  de' 
Ligniville,  son  frère  :  «  M.  le  comte,  il  se- 
"  rail  superflu  de  vous  dire  combien  je 
»  suis  touché  de  la  mort  de  feu  M.  le 
»  comte  de  Ligniville  votre  frère,  puis- 
"  que  chacun  sait  l'estime  que  j'en  fai  - 
»  .sais ,  et  par  conséquent   vous  devez 

»  croire  que  je  le  suis  à  l'e.\cès Les 

»  grands  et  notables  services  qu'il  a  ren- 
»  dus  à  ma  maison  et  à  mot  en  particu- 
»  lier,  m'obligent  d'avoir  de  tels  senti- 
)'  mens,  lesquels  s'étendront  jusqu'aux 
»  siens ,  dont  vous  formez  la  première 
>'  branche,  espérant  un  jour  leur  faire 
»  connaître ,  k  vous  surtout ,  que  je  suis 
»  véritablement,  M.  le  comte,  voire  bien 
j)  aftectionné.  Signe  le  prince  Charles 
>'  DE  Lorraine.  » 

*  LIGNY  (  François  de  ),  jésuite,  né  à 
Amiens  le  -i  mai  1703,  était  compatriote 
deGresset,  et  entra  comme  lui,  à  l'âge  de 
1 G  ans,  chez  les  Pères  de  la  compagnie  ;  il 
resta  toujours  attaché  à  cet  ordre  ju.squ'à 
sa  suppression.  Après  avoir  professé  le» 
humanités  pendant  quelques  années,  il  se  ' 
livra  à  la  prédication ,  et  .s'y  distingua 
par  une  éloquence  touchante  et  une  con- 
naissance profonde  dans  les  sciences  théo- 
logiques.  Ayant  bientôt  acquis  une  répu- 
tation méritée ,  il  fut  désigné  pour  prê- 
cher à  la  cour  ;  mais  la  .suppression  de  son 
ordre  le  priva  de  cet  honneur.  Il  se  rendit 
alors  à  Avignon,  dans  le  comtat  Vcnaissin, 
qui  faisait  alors  partie  des  élals  romains  ; 
malgré  une  santé  chancelante,  il  conti- 
nua à  s'occuper  à  la  fois  de  la  prédica- 
tion ,  du  salut  das  âmes ,  et  de  tous  les 
devoirs  d'un  pieux  ecclésiastique.  11  mou- 
rut dans  celte  ville  ,  en  1788,  âgé  de  69 
ans.  Il  a  laisse  :  1"  Fie  de  saint  Ferai- 
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nand,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  dédiée 
à  Ferdinand ,  prince  de  Parme  ,  Paris , 
1759,  in-12.  Alban  Butler  cite  ce  livre 
avec  éloge;  2°  Histoire  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ^  oii  l'on  a  conservé  et  distingué  les 
paroles  du  texte  sacré  selon  la  f^ulgatc, 
Avignon,  1774,3  vol.  in-8  ;  1776,  in-4; 
Paris,  1804,  2  vol.  in-4,  avec  75  gravures; 
Paris,  1813,  3  vol.  in-8  ,  avec  3  figures. 
On  doit  considérer  cet  excellent  ouvrage 
comme  une  ample  concordance  histori- 
que et  ascétique.  L'auteur  ,  en  y  mêlant 
les  explications  ou  les  réflexions  qui  se 
lient  naturellement  entre  elles,  a  formé 
du  texte  des  Evangiles  une  histoire  exacte 
et  suivie.  Des/zoZeséclaircissent  et  déve- 
loppent les  difficultés  du  sens  prophéti- 
que, dogmatique  ou  moral.  Le  PèreDaire, 
en  parlant  de  cet  ouvrage,  dit  «  que  les 
u  choses  excellentes  qu'on  y  trouve  font 
»  passer  quelques  saillies  d'un  zèle,  par 
>'  fois  un  peu  ardent,  qu'on  a  cru  pouvoir 
}>  reprocher  à  l'auteur...  »  Le  Père  Ligny 
avait  été  chargé  d'écrire  l'histoire  de  la 
province  du  Nivernais ,  mais  il  mourut 
avant  d'avoir  terminé  ce  travail. 

LIGUORI  ou  LiGuoRio  (  S. -Alphonse 
de  ),  évêque  de  Sainte-Agathe  des  Goths 
au  royaume  de  Aaples ,  et  fondateur  de 
la  congrégation  des  missionnaires  du 
Saint-Rédempteur,  naquit  à  rs'aples  d'une 
famille  noble  et  ancienne,  le  20  septem- 
bre 1G9G.  Porté  naturellement  à  la  piété 
dès  son  enfance,  et  doué  des  pins  heu- 
reuses dispositions,  il  eut  le  bonheur  de 
les  voir  secondées  par  le  soin  que  pri- 
rent ses  vertueux  parens  de  lui  assurer 
une  excellente  éducation.  Ils  le  mirent  de 
bonne  heure  entre  les  mains  d'habiles 
maîtres ,  et  il  prohta  si  bien  de  leurs  le- 
çons, qu'à  l'âge  de  17  ans  il  avait  fini 
toutes  ses  études,  après  y  avoir  obtenu  de 
brillans  succès.  Il  s'appliqua  alors  à  la  ju- 
risprudence, et  embrassa  la  profession 
d'avocat,  qu'il  exerça  pendant  quelque 
temps  à  Naples  avec  assez  de  réputation; 
mais  en  1 7  22  ,  un  accident  qui  lui  arriva 
dans  une  cause  importante  le  dégoûta  de 
cette  carrièieet  le  décida  à  y  renoncer.  Il 
lui  sembla  alors  qu'un  sentiment  intérieur 
l'appelait  à  l'état  ecclésiastique.  Avant 
i'en  arrêter  la  résolution ,  il  voulut  la 
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mûrir.   Le  31  août  de  la  même  année, 
après  y  avoir  bien  réfléchi,  il  prit  l'habit 
ecclésiastique.  Lors  il  tourna  ses  études 
et  toutes  ses  pensées  vers  ce  qu'exigeait 
celte  nouvelle  profession.  Il  s'appliqua  à 
la  théologie,  il  lut  les  saintes  Ecritures 
et  les  Pères.  La  méditation  ,  les  jeûnes , 
les  bonnes  oeuvres,  furent  ses  exercices 
de  tous  les  jours.  C'est  au  milieu  de  ces 
saintes  occupations  qu'il  prit  les  ordres 
sacrés.  Dès  qu'il  fut  prêtre,  il  s'attacha  à 
la  congrégation  de  la  Propagande,  s'a- 
donna à  la  prédication  et  aux  travaux  des 
missions  avec  un  zèle  vraiment  apostoli- 
que. L'onction  avec  laquelle  il  annonçait 
la  parole  évangélique  ,  son  austère  péni- 
tence, la  sainteté  de  sa  vie  ,  produisirent 
une  infinité  de  conversions.  Il  avait  re- 
marqué que  c'étaient  surtout  les  campa- 
gnes qui  manquaient    d'instruction.    Il 
forma  le  projet  de  subvenir  au  besoin 
qu'elles  en  avaient;  et  ce  fut  cette  idée 
qui  lui  suggéra  le  dessein  d'instituer  une 
congrégation  de  missionnaires  destinés 
à  ce  ministère.  Ayant  réuni  quelques  com- 
pagnons ,  il  en  jeta  les  premiers  fonde- 
mens  dans  l'ermitage  de  Sainte-Marie  de 
laScala,  et  lui  donna  le  nom  de  congré- 
gation du   Saint  Rédempteur.  Cet  éta- 
blissement éprouva  d'abord  des  contra- 
dictions ;  mais  Liguori  ,  à  force   de  pa- 
tience, parvint  à  les  vaincre.  Sa  congré- 
gation fut  approuvée  par  !e  saint-Siége , 
et  se  répandit  bientôt  dans  diverses  villes 
du  royaume  de  Naples ,   de  la  Sicile  et 
même  de  l'état  romain.  Tant  de  mérite  , 
tant  de  services   rendus  à  la  religion  ne 
pouvaient  demeurer  ignorés  et  sans  ré- 
compense :  Clément  XIII ,  en  juin  17G2  , 
nomma  Liguori  évêque  de  Sainte-Agathe 
des  Goths.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'où 
parvint  à  lui  faire  accepter  cette  dignité 
éminente  ;  mais  le  chef  de  l'Eglise  l'or- 
dounait  :  il  obéit ,  et  se  livra  enlièrement 
à  ses  nouveaux  devoirs.  Il  rechercha  les 
abus  qui  pouvaient  s'être  glissés  parmi 
son  clergé  ,  et  il  les  réforma.  Il  fonda  des 
monastères    et     d'autres    établissemens 
pieux,  et  ne  cessa   d'édifier  son  diocèse 
par  ses  prédications,  par  desinstructious 
familières  ou  des  lettres  pastorales,  par 
ses  écrits ,  et  surtout  par  l'exemple  de. ses 
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rerlug.  Après  treize  années  d'épiscopat , 
^t  une  longue  vie  passée  tout  entière 
dans  les  travaux  du  ministère  elles  austé- 
rités delà  pénitence  ,  Liguori  exténué  de 
fatigues,  devenu  sourd  et  presque avcu- 
jjle,  tourmenté  d'une  maladie  cruelle, 
demanda  au  pape  Pic  VI  et  obtint ,  en 
juillet  177â,  d'être  déchargé  du  gouver- 
nement de  son  Eglise;  il  avait  près  de  80 
ans.  Il  se  retira  h  Nocera  de  Pagnni , 
dans  une  maison  de  sa  congrégation.  Il  y 
vécut  encore  près  de  1 1  ans  dans  le  re- 
cueillement, la  prière  et  autres  exercices 
de  piété,  et  mourut  saintement  le  1*' 
août  1787,  âgé  de  90  ans  et  dix  mois.  (Le 
Père  Liguori  a  été  béatifié  le  G  septembre 
1816,  et  sa  canonisation  a  été  proclamée 
par  un  décretdu  pape  Pie  \II  du  16  mai 
1830.  Voyez  Y  Ami  de  la  religion  qui  rap- 
porte le  décret  de  S.  S.  n*  1657  ,  10  juin 
1830.)  On  croirait  quêtant  de  travaux 
avaient  consumé  tous  les  momens  de  Li- 
guori; ils  ne  l'empêchèrentpas  néanmoins 
de  composer  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages. On  a  de  lui  :  1"  Theologia  moralis 
concinnata  a  R.  P.  Alphonso  Lignrio 
per  appendices  in  mcduUam  R.  P.  lier- 
mannis  Busembaum  soc.  Jcsu.,  Naples  , 
1755,  3  vol.  in-4.  Quoique  Liguori,  dans 
cette  théologie,  ait  travaillé  d'après  Bu- 
sembaumc,  dont  il  admirait  bien  plus  la 
méthode  qu'il  n'admettait  les  opinions, 
il  ne  suit  qu'en  partie  ses  principes  ,  et 
avec  une  sage  réserve  :  s'il  embrasse  le 
probabilisme,  ce  n'est  pas  dans  toute  l'é- 
tendue que  lui  ont  donnée  certains  au- 
teurs. On  sera  d'ailleurs  parfaitement  ras- 
suré à  cet  égard  quand  on  saura  que  son 
livre  a  été  non  seulement  loué  et  ap- 
prouvé par  Benoît  XIV,  mais  que  ce  célè- 
bre et  savant  pape  l'a  même  cité  dans 
son  grand  ouvrage  De  synodo  diœcesana; 
ce  qu'il  n'aurait  sans  doute  pas  fait  si  la 
doctrine  en  avait  été  répréhensible.  Cette 
théologie ,  reproduite  sous  un  nouveau 
titre  et  avec  des  corrections  de  l'auteur , 
a  eu  plusieurs  éditions,  entre  autres 
celle  de  Malines,  1828,  et  celle  de  Besan- 
çon-Lille, 1832-1833,  dédiée  à  feu 
Mgr.  le  duc  de  Rohan  ,  archevêque  de 
Besançon.  Celte  dernière  édition  est  ac- 
compagnée èC  une  justification  de  la  the'o- 
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logie  morale  de  Liguori  par  TH.  l'abbé 
Gousset,  vicaire-général  du  diocèse  de 
Besançon  et  ancien  professeur  de  théolo- 
gie au  séminaire  de  celte  ville.  >'ous  em- 
pruntons à  la  gazette  de  Franche-Comté 
du  20  décembre  1832  ,  quelques  passages 
l'un  article  d'un  savant  jurisconsulte  et 
canoniste  de  notre  ville,  qui  rend  compte 
de  l'ouvrage  de  ce  savant  ecclésiasti- 
que :  «  Comment  concevoir  que  la  théo- 
logie d'un  saint  évêque  ait  pu  être  l'ob- 
jet de  quelques  critiques  ;  que  l'on 
ait  osé  traiter  de  morale  relâchée ,  de 
doctrines  dangereuses,  sa  morale  et  ses 
doctrines?  Telles  sont  cependant  les 
qualifications  auxquelles  n'ont  pas 
craint  de  se  livrer  quelques  hommes 
entraînés  par  une  fausse  exagération. 
M.  Gousset  nous  apprend  même  que, 
dans  plusieurs  séminaires,  la  Théologie 
deSt.  Alphonse  de  Liguori  avait  été  mise 
&Vindex...  Benoît  XIV,  après  avoir  lu 
l'ouvrage  dont  Alphonse  lui  avait  dé- 
dié la  seconde  édition ,  rendit  justice 
à  la  Théologie  morale,  dont  l'utilité 
générale,  disait  cet  illustre  pontife,  ne 
peut  qu'être  universellement  goûtée. 
Onsaitaussi  avecquelle  sévérité  la  cour 
deRoraeprocède,  lorsqu'il  s'agit  de  pla- 
cer un  auteur  au  nombre  des  saints  :  ses 
écrits  sont  l'objet  de  la  censure  la  plus 
exacte;  ceux  du  bienheureux  Liguori  fu- 
rent livrés  à  une  inquisition  d'autant' 
plus  rigoureuse ,  que  déjà  sa  doctrine 
éprouvait  des  contradictions  sur  plu-  ' 
sieurs  points  ;  et  c'est  d'après  cet  exa- 
men scrupuleux  qu'un  décret  de  la  con- 
grégation des  rites,  confirmé  par  lepape 
Pie  VII ,  déclare  que  les  ouvrages  du 
serviteur  de  Dieu  sont  à  l'abri  de  toute 
censure  ,  nihil  censura  dignum.  S.  E. 
le  cardinal  de  Rohan  ,  dont  nous  déplo- 
rons la  perte  récente  (  mort  le  8  fé- 
vrier 1833  ) ,  a  jugé  que  cette  Théolo- 
gie pouvait  être  d'une  heureuse  in- 
fluence dans  son  diocèse  ;  et ,  pour  faire 
taire  à  ce  sujet  toute  espèce  d'inquié- 
tude, ce  prélat  qui,  à  tant  de  vertus 
joignait  cet  esprit  de  paix,  de  soumis- 
sion et  de  charité  évangéliques ,  a  solli- 
cité et  obtenu  de  la  sacrée  Pénitencerie 
une  nouvelle  décision  à  la  date  du  â 
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»  juillet  1 8  3 1 .  Il  a  adresse  en  conséquence 
»  une  circulaire  aux  membres  de  son  cler- 
)i  gé,  pour  les  inviter  à  se  livrer  à  l'étude 
))  de  la  Théologie  morale  de  Liguori  ;  et 
n  dans  une  lettre  également  adressée  de 
u  Rome  à  M.  Gousset ,  S.  E.  annonçait 
M  qu'ayant  soumis  au  Saint  Père  la  ré- 
M  ponsedeha  Pénilencerie,  Sa  Sainteté  l'a 
»  confirmée,  en  approuvant  le  dessein  de 
»  publier  cette  décision,  et  de  l'approu- 
)>  ver  par  une  lettre  pastorale.  Ainsi ,  et 
»  comme  on  le  voit,  il  n'existe  pas  d'au- 
»  leur  scolastique  dont  les  doctrines  aient 
))  été  examinées  avec  autant  de  soin ,  et 
»  qui  soient  revêtues  de  suffrages  aussi 
»  illustres  que  ceux  dont  laThéologiemo- 
»  raie  de  Liguori  a  été  honorée.  Elle  n'au- 
3>  rait  donc  pas  besoin  d'être  justifiée  ;  et 
»  l'ouvrage  que  M.  l'abbéGoussetvientde 
»  publier  a  moins  cette  justification  pour 
»  objet,  que  celui  de  prémunir  le  clergé 
»  contre  les  dangers  du  rigorisme  qui  se 
»  fait  remarquer  dans  plusieurs  de  nos 
»  moralistes  ;  contre  cet  esprit  d'orgueil 
«  qui  animait  les  disciples  de  Jansénius  et 
)>  deQuesnel;  contre  ce  système  d'exagé- 
"  ration  enfin  qu'embrassentcertainspré- 
))  dicateurs  dont  les  discours  sur  les  vé- 
»  rites  de  la  religion  sont,  dit-il,  souvent 
»  plus  propres  à  déconcerter  les  fidèles 
»  et  à  compromettre  la  foi,  qu'à  la  rani- 
»  mer  dans  l'esprit  des  peuples.  Il  ne 
»  nous  appartient  pas  d'entrer  dans  les 
»  discussions  Ihéologiques  que  renferme 
»>  ce  livre.  Unité  dans  les  choses  néces- 
))  saires,  liberté  dans  les  choses  douteuses, 
»  charité  en  tout  et  à  l'égard  de  tous  :  m 
»  necessariis  imitas ,  iii  dubiis  libertas , 
»  in  omnibus  charitas.  Telle  est  la  règle 
>>  de  conduite  du  savant  auteur ,  telle  est 
»  celle  qui  a  présidé  à  l'ouvrage  qu'il 
»  vient  de  donnerau  public.  Voici  en  peu 
)>  de  mots  le  résumé  qu'il  en  fait  lui- 
»  même  :  «  Tenons  à  toutes  les  questions 
»  décidées  par  l'Eglise  et  à  celles  qui , 
»  sans  être  décidées  expressément ,  ren- 
■»  trent  néanmoins,  par  l'enseignement 
»  ou  la  pratique  générale  ,  dans  la  doc- 
»  trine  de  l'Eglise.  Nous  pensons  même 
»  qu'on  ne  peut,  sans  quelque  témérité, 
»  s'écarter  ,  sur  un  point  de  morale  ,  de 
w  l'éminente  majorité  des  théologiens  ca- 
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»  tholiques.  Hors  de  là  ,  ne  rencontrant 
»  plus  que  des  questions  problématiques, 
i>  que  des  opinions  douteuses  ,  nous 
»  croyons  que  ce  serait  aller  contre  les 
i)  règles  de  la  sagesse  que  d'imposer  aux 
>'  fidèles  l'obligation  de  prendre  un  parti 
■»  plutôt  qu'un  autre  ,  que  de  se  mettre 
j>  à  la  place  du  législateur,  en  érigeant 
)i  des  opinions  en  lois.  Tels  sont  nos  priu- 
»  cipes  en  morale.  )>  Cet  ouvrage  est  suivi 
»  de  plusieurs  notes  et  actes  importans.  » 
VAmi  de  la  religion  du  2  février  1833, 
a  rendu  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Gous- 
set. 2"  Homo  apostolicus  ^  institutus  in 
sua  vocalione  adaudiendas  confessiones, 
Venise,  1782,  3  vol.  in-4;  Z°Directorium 
ordinandorum ,  dilucida  brevique  me- 
thodo  explicatum,  Venise,  1758  ;  4°  In- 
stituiio  catecliisticaadpopulum  inprœ- 
ccpta  Decalogi,  Bassano,  1768;  5"  Istru- 
zione  e  pratica  per  i  confessori ,  etc. , 
Bassano,  1780,  3  vol.  in-12;  ouvrage 
plein  d'onction  ,  de  modération,  de  dou- 
ceur, de  cette  charité  qui  ne  cherche  que 
le  salut  des  âmes.  C'est  le  contre-poison 
du  livre  imprimé  à  Venise  chez  Occhi , 
sous  le  titre  à' Istruzionedei  confessori  c 
dei  peniienti.  G°  Praxis  confessarii  ad 
instructionem  confessariorum  ab  italico 
in  latinum  sermonem  ab  ipsomet  auctore 
reddita  etaucta,  Venise,  1781  ;  7"  Dis- 
sertazione  circa  l'uso  moderato  dell'opi- 
nione  probabile  ,  Naples ,  1 7  54  ;  8°  Jpo- 
logia  délia  dissertazione  circa  l'uso  mo- 
derato delV  opinione  probabile  contra  le 
opposizioni  faite  dalP.  Lettore  Adelfo 
Dositeo,  Venise,  1765.  C'est  une  réponse 
au  Père  Jean-Vincent  Patuzzi,  dominicain, 
antagoniste  zélé  des  défenseurs  du  proba- 
bilisme.  (  Voyez  Patuzzi.  )  Liguori  pen- 
sait qu'au  confessional  il  fallait  éviter  une 
indulgence  poussée  trop  loin,  et  un  rigo- 
risme désespérant,  suivant  ce  principe  de 
saint  Bonaventure  :  Prima  sœpc  salval 
damnandum  ;  secunda  contra  damnât 
salvandum;  9°  Verita  délia  fedes  ossia 
confutazionc  de'  mater ialisti ,  deisti  e 
settarj  ,  etc.  Venise,  1781  ,  2  vol.  in-8  ; 
10°  La  vera  sposadi  Christo,  cioclamo- 
nachasanta,  Venise,  1781 ,  2  vol. in-12; 
11°  Scella  di  materie  predicabili  ed  is- 
truttive  f  elc.  Venise,  1779,  2  vol.  in-8} 
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1 2°  Le gloriedi Maria,  etc.  Venise,  1784, 
2  vol.  in-8 .  Cet  opuscule  fut  attaqué  dans 
un  ëcrit  intitule  :  Epislola  parenetica 
di  Lamindo  Pritanio  redivivo.  Liguori  y 
répondit  par  un  autre ,  sous  ce  litre  :  Ri- 
sposta  ad  un*  aulorc  cht  lia  censurato  il 
librodclP.  D.  Al fonso  di  Liguori,  solto 
il  titolo  Glorie  di  Maria.  1 3°  Opérette 
spirituali ,  ossia  l'amor  de  IL  anime  e  la 
visita  al  Santissimo  Sacramenlo  ,  Ve- 
nise, nss,  2  vol.in-12;  14"  Discorsisa- 
cro-morali  per  tut  te  le  domeniche  delV  an- 
no ,  Venise,  1781,  in-4  ;  15°  Istoria  di 
lutte  teresie  con  loro  confutazione ,  Ve- 
nise, 1773,  3  vol.  in-8  (1);  16"  Vittoric 
de*  martiri,  ossia  la  Vila  di  moltissimi 
santi  martiri,  Venise,  1777,  2  vol.  in-12; 
17°  Opéra  dogniatica,  contra  glicretici 
prêtai  riformati ,  \emse,  1770.  18°  S  il- 
va  ou  choix  de  sujets  destinés  à  servir 
de  matériaux  aux  prédicateurs,  3  vol. 
in-1 8  :  l'Ami  de  la  religion  en  rend  compte 
dans  son  N°  du  13  décembre  1881  ,  n° 
1879  ;  19°  V Horloge  de  la  passion.  Tous 
ces  ouvrages,  et  d'autres  moins  considé- 
rables ,  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés 
chez  Remondini  à  Venise.  Ils  rendent  de 
suffîsans  témoignages  à  la  doctrine  ,  au 
zèle ,  à  la  vie  saintement  et  laborieuse- 
ment occupée  de  Liguori.  Ils  ont  été  re- 
connus pour  être  sans  tache  à  Rome,  où 
l'on  a  terminé  les  procédures  pour  la 
béatification  de  ce  savant  et  pieux  évè- 
que.  Sa  Vie  a  été  publiée  par  Jean  Gard, 
1828,  1  vol.  in-8.  Voyez  VAmi  de  la  re- 
ligion,  tom.  56,  pag.  161  ,  n°    1446. 

*  LILBURNE  (Jean) ,  anglais  célèbre 
par  son  indépendance ,  né  à  Durham  en 
1618,  fut  d'abord  commis  chez  un  mar- 
chand de  draps  de  Londres.  Ce  fut  en  se 
livrant  à  ses  opérations  commerciales 
qu'il  adopta  les  principes  les  plus  exagé- 
rés contre  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
et  acquit  la  réputation  de  fanatique  et 
d'exalté.  Il  quitta  le  commerce  et  col- 
porta en  1636  l'ouvrage  du  docteur  Bast- 
•W'ick  contre  les  évoques ,  ouvrage  qu'il 
avait  fait  imprimer  lui-même  en  Hollande. 

(i)  Cn  deux  dernicn  ouvrages  que  le  B.  Liguori  kc  |iliii- 
•ait  à  citer  parnii  le>  |ilni  iuiporlant  de    tes   ocurrct,  tout 
traduit*  en  français,  et  vout  être  publiét  [lar  l'éditeur  de  . 
o«  dictionnaire. 
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L'année  suivante  il  fut  condamné  par  la 
chambre  étoilée  au  pilori,  à  la  prison  et  à 
une  amende  de  500  livres  sterling  (  plus 
de  12,000  fr.)  Il   recouvra  sa  liberté  en 
1640  par  un  décret  du  Long-Parlement  : 
réhabilité  par  la  chambre  des  communes, 
il  reçut  même  un  dédommagement  de 
2,000  livres  sterling  (environ  50,000  fr.), 
à  prendre  sur  les  biens  de  ses  adversaires. 
Ayant  embrassé  la  carrière  des  armes ,  il 
entra  comme  volontaire  dans  l'armée  du 
parlement,  assista  en  qualité  de  capitaine 
à  la  bataille  d'Edgehille  et  tut  pris  à  celle 
de  Brentford.  Ayant  été  échangé  peu  de 
temps  après  ,  il  dut  à  Cromwell  le  grade 
de  major  (1643)  et  ensuite  celui  de  lieu- 
tenant-colonel dans  l'armée  du  comte  de 
Manchester.  Lorsque  Lilburne  se  fut  ap- 
perçu  que  les  opinions  presbytériennes 
dominaient  parmi  les  troupes  parlemen- 
taires, il  se  prononça  sur-le-champ  contre 
ses  protecteurs  et  écrivit  contre  Cromwell 
et   le    comte    de  Manchester  des   pani- 
phlels  furibonds.  Cromwell  le  fit  traduire 
trois  fois  devant  le  parlement  ou  devant 
une  commission  ;  mais  Lilburne  était  l'i- 
dole de  la  multitude  ;  deux  fois  il  fut  ac- 
quitté ;  il  ne  fut  condamné  que  la  troi- 
sième à  une  amende  et  au  bannissement. 
Il  se  retira  en  Hollande  :  il  proposa  aux 
royalistes  de  rétablir  Charles  II;  mais  ses 
offres  ne  furent  point  acceptées.  Plus  tard 
il  rompit  son  ban  et  fut  traduit ,  pour  ce 
fait,  devant  un  jury  qui  l'acquitta.  Il  se 
retira  ensuite  à  Elthem  dans  le  comté  de 
Kent,  se  fit  quaker  et  mourut  en  1657. 

•  LILIEGRANTZ  (Jean  ,  comte  de) , 
ministre  suédois ,  sous  le  règne  de  Gus  - 
tave  III,  naquit  en  1730  d'une  famille  ob- 
scure connue  sous  le  nom  de  Weslerman. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
d'une  manière  brillante ,  il  montra  tant 
de  dispositions  pour  les  sciences  écono- 
miques, que  les  états  du  royaume  de 
Suède  lui  donnèrent  les  moyens  de  voya- 
ger dans  les  principaux  pays  de  l'Europe, 
afin  d'y  faire  des  recherches  et  de  recueil- 
lir d'utiles  rcnseignemeussurle  commerce 
et  les  manufactures.  Ce  fut  dans  ce  but 
qu'il  parcourut  successivement  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie, 
et  revint  dans  sa  patrie  avec  un  recueil 
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d'observalions  qu'il  fit  paraître  à  son  re- 
tour dans  une  suite  de  Mémoires  très 
jmportans.  Gustave  III,  en  montant  sur  le 
trône,  chargea  Weslerman  du  soin  de  ré- 
générer les  finances  du  royaume;  ii  l'a- 
noblit sous  le  nom  de  Liliecrantz  avec  le 
titre  de  comte ,  et  le  nomma  secrétaire- 
d'état  des  linances.  Liliecrantz  déploya 
une  grande  habileté  dans  cette  place  : 
pendant  l'époque  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, il  fit  décider  que  la  Suède  serait 
dans  un  élat  de  neutralité  armée  :  en 
conséquence  son  pays  put  continuer  le 
commerce,  et  il  le  fit  d'une  manière  très 
lucrative.  Liliecrantz  sut  profiler  des  cir- 
constances pour  procurera  son  gouverne- 
ment des  matières  d'or  et  d'argent;  il 
parvint'^^à  réaliser  des  sommes  immenses, 
et  à  retirer  de  la  circulation  les  anciens 
papiers  :  dès  celle  époque  les  nouveaux 
billets  de  la  banque  de  Stockholm  obtin- 
rent un  crédit  très  grand ,  puisqu'ils 
étaient  appuyés  sur  une  base  solide  ;  les 
dernières  guerres  ont  pu  seules  l'ébranler 
quelque  peu.  Liliecrantz,  après  avoir 
rendu  d'aussi  grands  services  à  son  pays, 
se  retira  du  ministère  :  il  fut  nommé  sé- 
nateur, et  quand  le  sénat  fut  supprimé,  il 
devint  président  du  conseil  de  commerce. 
Liliecrantz  était  commandeur  et  chance- 
lier des  ordres  du  roi.  Il  parlait  parfaite- 
ment le  français,  l'anglais,  et  l'allemand  : 
il  siégeait  parmi  les  membres  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Stockholm,  et  les  re- 
cueils de  cette  société  savante  renferment 
quelques-uns  de  ses  Mémoires.  Cet  habile 
ministre  est  mort  eu  1815. 

LILIEINTHAL  (Michel),  savant  phi- 
lologue, né  à  Liebstadt  en  Prusse,  l'an 
1 G86,  s'établit  à  Kœnigsberg,  où  il  fut  pas- 
teur et  professeur  de  théologie  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  17  50.  On  a  de  lui:  \°Âcla 
Borussica  ecclesiastica,  civilia ,  littcru- 
ria,  1730-32,  3  vol.  in-8 :  2^  plusieurs 
bonnes  jO/.Mcr/«/io«5  académiques;  Z"Sc- 
lecta  historien  et  litteraria,  Kœnigsberg, 
1715-1719,2  vol.  in-8  ;  \°  De  machin- 
velismo  litteraria,  ibid.  1713,  in-8.  Cet 
ouvrage  roule  sur  les  petites  ruses  dont 
les  gens  de  lettres  se  servent  pour  se  faire 
un  nom ,  ruses  auxquelles  presque  tous 
les  grands  hommes  de  nos  jours  doivent 
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leur  célébrité.  5"  Annotationes  inStruvîi 
Introductionem  ad  notitiam  rei  littera- 
riœ,  Leipsick,  1729,  in-8.  lia  aussi  pu- 
blié d'autres  ouvrages  sur  les  auteurs  qui 
ont  e'crit  sur  la  Prusse  ;  sur  les  théolo- 
giens protestons;  sur  les  médailles  mo- 
dernes depuis  Charles- Quint,  etc.  Il  a  eu 
en  outre  la  principale  part  au  journal  de 
Kœnigsberg  intitulé  :  Erleulert  Preui- 
sen.  Les  Acta  Borussica  déjà  cités  n'en 
étaient  que  la  continuation.  Ces  écrits 
sont  pleins  de  savantes  recherches.  Il 
était  membre  de  la  société  royale  de  Ber- 
lin ,  et  de  l'académie  de  Pétersbourg. 

*  LILIO  (Louis) ,  ou  en  latin  Aloysius 
Liliiis ,  médecin,  né  à  Ciro  dans  la  Ca- 
labre,  s'occupa  beaucoup  d'astronomie  : 
il  appliqua  les  épacles  au  cycle  de  19  ans, 
et,  en  y  ajoutant  un  jour  à  la  fin  de  cha 
que  cycle,  il  parvint  à  une  équation 
j)resque  ^exacte  des  années  solaire  et 
lunaire.  Son  calcul  fut  présenté  par  An- 
toine Lilio  son  frère  au  pape  Grégoire  XIIl  ; 
il  devint  la  base  du  calendrier  Grégorien 
que  l'on  substitua  en  1582  au  calendrier 
Julien  qui  était  en  usage  depuis  très  long- 
temps. Les  Tables  des  épactcs  de  Lilio 
se  trouvent  dans  le  Calendarium  roma- 
num  de  Clavius.  Lilio  mourut  en  1576. 
[Foyez.  Grégoire  XIV.) 

LILLY  ou  Lii,Y  (Guillaume),  astrolo- 
giie  anglais,  né  en  1602  ,  à  Dicervorth  , 
comté  de  Leicester,  fut  d'abord  domesti- 
que :  ses  prédictions  le  firent  sortir  de  cet 
état  et  lui  acquirent  une  fortune  considé- 
rable. Ou  a  de  lui  Merlinus  nnglicus  ju- 
nior, en  anglais,  Londres,  1644  ,4n-4,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  ;  il  se  fit  une  es- 
pèce de  réputation ,  en  publiant  l'horo- 
scope du  malheureux  Charles  V ,  au  mo- 
ment où  il  fut,  en  1633,  couronné  roi 
d'Ecosse.  Ce  prince  le  consulta  plusieurs 
fois  et  lui  fit  de  riches  présens.  Il  était 
très  lié  avec  Ashmole,  qui  en  fait  mention 
dans  le  Journal  de  sa  Vie.  Leurs  goûts 
et  quelquefois  l'état  de  leurs  têtes  étaient 
les  mêmes.  Il  mourut  en  1681. 

LILLY  (Guillaume) ,  natif  d'Odïham 
dans  le  Harapshire,  voyagea  dans  la  Ter- 
re-Sainte ,  dans  l'Italie ,  et  fut  le  premier 
maître  de  l'école  de  St-Paul  de  Londres, 
fondée  par  Colle*  en  1612.  On  a  de  lu» 
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des  Poésies,  et  une  Grammaire  latine , 
Oxford,  1673,  in-8,  voici  les  principaux  : 
Antibossicon,  Londres,  1521  ,  in-'i  ;  Mo- 
nitapœdagogica,  etc.  Il  mourut  en  1523, 
à  55  ans. 

LIMBORCH  (  Philippe  de  ),  théolo- 
gien remontrant,  né  à  Am.stcrdam  en 
1G33, d'une  bonne  famille,  étudia  dans 
cette  ville,  puisa  Ulrecht,  1G52-1654  , 
fut  ministre  à  Gouda  en  1G57,  puis  à  Am- 
sterdam en  l6G7.  Il  obtint  la  même  année 
en  cette  ville  la  chaire  de  théologie ,  qu'il 
l'emplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1712, 
à  79  ans.  Il  était  grand  partisan  de  la  to- 
lérance ,  et  avec  cela  il  a  rempli  ses  écrits 
du  fiel  le  plus  amer  contre  l'Eglise  catho- 
lique. Jean  Le  Clerc  eu  fait  un  grand 
éloge  ;  mais  le  socinianisme  qui  réunis- 
sait les  deux  auteurs  par  l'attachement 
aux  mêmes  opinions,  rend  cet  éloge  fort 
suspect.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés  des  protestans.  Les  principaux 
sont  :  1  °  De  veritate  religionis  christia- 
nce  arnica  coUatio  cuni  erudito  Judœo , 
in-12;  l'édition  de  Gouda,  in-4  ,  1687, 
n'est  pas  commune.  On  en  a  fait  une  à 
liàle,  in-8  ,  1740.  Le  juif  avec  lequel 
Limborch  eut  cette  conférence,  est  Isaac 
Orobio  de  Séville ,  qui  savait  ergoter  et 
nullement  distinguer  le  vrai  du  faux.  Il 
n'était  pas  difficile  à  Limborch  de  repous- 
ser les  faibles  traits  de  cet  adversaire , 
mais  il  l'aurait  fait  avec  plus  d'avantage 
en  accordant  moins  à  son  juif,  et  en 
omettant  les  digressions  qu'il  fait  contre 
les  catholiques,  digressions  qui  donnent 
lieu  de  croire  qu'il  avait  plus  d'envie  de 
déclamer  contre  eux  que  de  triompher  de 
.son  antagoniste.  Asservi  lui-môme  aux 
erreurs  de  Calvin  et  de  Socin  ,  il  ne  pou- 
vait réfuter  celles  des  Juifs  avec  cette 
raison  vigoureuse  et  conséquente  qui 
n'appartient  qu'à  ceux  qui  embrassent 
la  vérité  tout  entière.  2''Un  Corpt,  complet 
de  théologie,  1715 ,  Amsterdam  ,  in-fol. , 
selon  les  opinions  et  la  doctrine  des  re- 
montrans.  L'auteur  y  rejette  toutes  sortes 
de  traditions  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  dis- 
cerner les  livres  canoniques  d'avec  les 
apocryphes,  il  a  recours  à  la  tradition  de 
l'Eglise ,  sans  .se  mettre  en  peine  d'une 
(Tontradictiou  si  laajufeste.  3°  lUsloria 
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inquisitionis,  Amsterdam,  16 92,  in-fol. 
On  ne  doit  point  s'attendre  d'avoir  une 
histoire  bien  exacte  de  ce  tribunal  par  un 
protestant,  ni  même  des  catholiques 
comme  M.  Llorenlc,  voyez  Llorente.  .M. 
Le  Clerc  et  le  Père  Nicéron  disent  que  Lim- 
borch l'a  tirée  des  ouvrages  mêmes  des 
inquisiteurs  ;  mais  Limborch ,  dans  la  liste 
qu'il  donne  des  écrivains  dont  il  s'est 
servi,  y  place  Fra-Paolo  ,  prote.stant  dé- 
guisé .sous  le  froc ,  et  Dellon ,  auteur  de 
la  Relation  de  l'inquisition  de  Goa,  qui 
est  également  protestant,  etc.  Bailleurs, 
Limborch  n'a  pris  dans  les  écrits  des  in- 
quisiteurs que  ce  qu'il  a  voulu,  et  com- 
bien de  fois  n'a-t-il  pas  tronqué  les  passa- 
ges !  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à 
faire  attention  à  sa  manière  de  citer;  sou- 
vent ce  ne  sont  que  de  petits  lambeaux 
des  dernières  phrases.  C'est  dans  cet  ou- 
vrage, dans  V abrégé  qvCcn  a  fait  l'abbé 
Marsollier,  dans  madame  à'Aunoy,  dans 
les  Délices  d'Espagne,  dans  l'Histoire  gé- 
nérale de  Voltaire,  etc.  ,  que  l'on  puise 
l'idée  affreuse  que  l'ou  se  forme  de  l'in- 
quisition :  les  amateurs  du  vrai ,  qui  vou- 
dront s'en  former  une  plus  juste,  doivent 
consulter  M.  l'abbé  de  Vayrac ,  qui  a  écrit 
sur  cette  matière  en  homme  judicieux , 
exact  et  très  instruit  [Etat  présent  de 
l'Espagne,  édition  d'Amsterdam,  1719, 
tom.  2,  page  381  )  ;  et  Lettres  à  un  gen- 
tilliomme  russe,  sur  l'inquisition  espa- 
gnole, par  M.  le  comte  de  Maistre,  Paris, 
1822.  Une  observation  qu'il  ne  faut 
point  omettre, c'est  que  les  nations  qui 
ont  le  plus  déclamé  contre  l'inquisi- 
tion ont  exercé  envers  les  catholiques 
des  atrocités  que  les  inquisiteurs  n'ont 
jamais  imaginées  contre  les  hérétiques 
et  les  apostats.  «  Les  Anglais,  dit  un 
»  des  grands  adversaires  de  l'inquisi- 
>'  tion ,  ont  été  plus  superstitieux ,  et 
"  sont  encore  plus  intolérans  que  les 
i>  papistes;  eux  qui  décrivent  avec  tant  de 
n  chaleur  l'inquisition,  en  ont  surpassé, 
»  par  des  lois  réfléchies,  la  barbarie  et 

»  l'iniquité L'inquisition,  mè- 

»  me  dans  ses  cruautés,  suppose  des  for- 
»  mes  :  elle  admet  des  différences,  tant 
»  dans  les  délits  que  dans  les  peines;  ce 
»  qu'elle  punit,  c'est  moins  le  malheur 
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»  d'avoir  été  engagé  dans  un  culte  erroné, 
»  que  l'obstination  à  y  persister;  lespre- 
«  inières  chutes  ne  sont  châtiées  que  par 
j)  despénitencesecclésiastiques;eUen'ap- 
»  pelle  le  bras  séculier  et  les  supplices 
1)  que  contre  les  relaps  ;  ses  principes  sont 
))  de  ménager  le  sang  des  hommes,  en  cor- 
V  rigeant  leurs  méprises  ;  ce  que  les  pas- 
w  sions  de  ses  ministres  y  ont  ajouté  de 
))  défectueux  dans  la  pratique ,  n'est  pas 
»  dans  l'esprit  de  son  institution.  —  En 
»)  Angleterre,  la  proscription  àxipapisme, 
»  la  peine  de  mort  prononcée  contre  ses 
i>  ministres,  ne  sont  susceptibles  jii  de 
M  modification,  ni  d'adoucissement;  il 
»  suftit  qu'un  prêtre  catholique  soit  con- 
■»  vaincu  d'avoir  exercé  quelqu'une  de  ses 
w  fonctions,  pour  être  dévoué  et  envoyé  au 
»  gibet.  Celte  législation  est  atroce  :  nos 
»  chapelains  sont  les  maîtres  sans  doute 
»  de  ne  pas  venir  dire  la  messe  à  Lon- 
j)  dres  ;  mais  la  loi  qui  attache  un  sup- 
»  plice  ignominieux  à  un  délit  de  cette 
)>  nature  est  une  loi  plus  qu'inquisito- 
))  rialc  ;  il  sied  mal  à  ceux  dont  la  re- 
»  ligion  présente  des  potences  pour 
»  prix  d'un  zèle  indiscret,  de  trouver 
}i  ;i  redire  &u\carochas  et  aux  san-benito 
»  des  Auto-da-fc.  »  On  peut  consulter 
encore  un  petit  ouvrage  imprimé  en  1782 
à  Liège ,  sous  le  nom  de  Rouen ,  intitulé  : 
Eclaircissement  sur  la  tolérance.  (  f^oy. 
Isabelle  de  Castillk,  Lucius  III,  Nicolas 

EV'MKRICII  ,    TORQUEMADA  ,    VaYRAC.  )  On  8 

encore  de  Limborch  des  Sermons.  Le  Père 
Il  Nicéron  dit  qu'ils  sont  mttliodiques,  soli- 
des et  édijians  -.  jugement  qui  ne  fait  guère 
lionneur  à  ce  critique.  Le  Clerc  lui-même 
CM  parle  moins  favorablement;  il  dit  que 
Us  sermons  de  Limborch  étaient  peu  tra- 
vaillés, et  qu'il  y  paraissait  peu  d'élo- 
quence. Limborch  a  aussi  procuré  la  plu- 
l)art  des  éditions  des  ouvrages  du  fameux 
r.piscopius ,  son  grand-oncle  maternel, 
des  écrits  dtiquel  il  avait  hérité. 

LIMBOURG  (  Robert  de  ),  docteur  en 
médecine ,  membre  de  l'académie  de 
i'.ruxelles ,  mort  à  Theux ,  bourg  dans  le 
pays  de  Liège  ,  le  20  février  1792  ,  était 
lié  dans  le  même  bourg,  le  1*''  décembre 
17  31,  d'une  famille  qui ,  depuis  près  de 
Irois  siècles,  avait  jproduit  plusieurs  mé- 
VIU 
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decins  très  versés  dans  leur  profession.  Il 
se  fit  de  l'étude  un  plaisir  plutôt  qu'une 
occupation ,  et  s'arrêta  particulièrement 
sur  l'histoire  naturelle.  Etant  sur  le  point 
de  partir  pour  Montpellier  pour  y  faire 
ses  études  en  médecine,  il  publia  une 
dissertation  sur  ce  sujet ,  Çluclle  est  l'in- 
fluence de  l'air  sur  les  végétaux  ?  que 
l'académie  des  belles-lettres ,  sciences  et 
arts  de  Bordeaux ,  avait  proposé  pour  la 
seconde  fois;  et  l'an  1757,  il  remporta  le 
prix.  Après  avoir  demeuré  quelque  temps 
à  Jlontpellier,  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine le  12  août  1700.  Associé,  en  1773, 
!»  l'académie  impériale  et  royale  des  scien- 
ces et  belles-lettres  de  Bruxelles,  il  com- 
posa diverses  Dissertations  qui  ont  été 
insérées  dans  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie; une  autre,  oii  il  a  proposé  des 
vues  sur  l'hydraulique,  a  été  présentée  à 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  qui  en 
fit  une  mention  honorable ,  en  invitant 
l'auteur  à  la  perfectionner  ultérieure- 
ment. Il  avait  rassemblé  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle  qui ,  sans  être  vaste ,  ni 
en  apparence  fort  précieux ,  contenait 
des  objets  remarquables  et  propres  à  fixer 
l'œil  d'un  observateur. 

LIMIERS  (Henri-Philippe  de),  doc- 
teur en  droit ,  et  membre  des  académies 
des  sciences  et  arts,  né  en  Hollande  de 
parens  réfugiés ,  mort  en  1725kLItrecht, 
rédigea  la  Gazette  de  cette  ville ,  passa 
sa  vie  à  compiler  de  mauvais  journaux. 
Il  publia  ses  recueils  sous  dilïérens  ti- 
tres :  1°  Histoire  de  Louis  XI J^,  Amster- 
dam, 1717  ,  7  vol.  in-12;  1719,  12  vol. 
in-12;  Rouen  1720,  2  vol.  in-4  ;  2°  An- 
nales de  la  monarchie  française ,  Ams- 
terdam, 1721  ,  in-fol.  ;  3°  Abrégé  chro- 
nologique de  l'histoire  de  France ,  pour 
servir  de  suite  à  Mézerai ,  Amsterdam , 
2  ou  3  vol.  in-12  ;  4°  Mémoire  de  Cathe- 
rine, impératrice  de  Russie  ;  5°  Histoire 
de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  G  volu- 
mes in-1 2  ;  6"  Annales  historiques,  3  vol. 
in-fol.  ;  7"  Histoire  de  l'Institut  des  scien- 
ces et  des  arts  établi  à  Bologne  en  171 2, 
Amsterdam,  1723,  in-8  ;  8°  Traduction 
de  Plante,  grossièrement  travesti,  10  vol. 
in-12.  Les  productions  de  Limiers  sont 
sans  exactitude  et  sans  agrément.  On  le 
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compare  au  fécond  et  intarissable  Carac- 
cioli,  et  le  parallèle  est  juste  quant  aux 
productions  ridicules  et  gazetières  du 
marquis  auteur.  Mais  il  faut  convenir 
que  les  premières  brochures  de  celui-ci 
annonçaient  un  fonds  de  réflexion  et  des 
talens  que  Limiers  n'eut  jamais,  et  que  son 
imitateur  n'eut  pas  long  temps.  On  a  enco- 
re de  Limiers  une  f^ersion  française,  des 
£xplications\3itmes  des  pierres  gravées 
deStosch,  Amsterdam,  1724,etdes|Aofe.ç 
et  remarques  pour  l  intelligence  dupoème 
de  Fcnélon  (  Télémaque)  dans  les  édit. 
d'Amsterdam,  1 7 1 9 et  1725,in-12.  M.  Bar- 
bier lui  attribue  une  part  à  la  Magna 
JSiblioth.  eccles.,  Cologne,  1734,  in-fol., 
qui  ne  contient  que  la  lettre  et  n'a  pas 
été  continuée. 

LIMINOEUS  ou  LiMNiEus,  ou  Limné 
(Jean),  célèbre  jurisconsulte  allemand,  né 
en  1 592,  à  léna  oii  son  père  professait  les 
mathématiques.  Limnœus  fut  chargé  suc- 
cessivement de  l'éducation  de  plusieurs 
jeunes  seigneurs ,  avec  lesquels  il  voya- 
gea dans  presque  toutes  les  cours  de 
l'Europa.  Enfin,  Albert  margrave  de  Bran- 
debourg, qu'il  avait  accompagné  en  Fran- 
ce ,  le  fit  son  chambellan  et  son  conseil- 
ler privé  en  1639.  Limnœus,  exerça  ces 
emplois  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  13 
mars  1665.  On  a  de  lui  divers  ouvrages. 
Les  principaux  sont  :  De  jure  imperii  ro- 
mano  -  germanici ,  Strasbourg ,  1 629  , 
5  vol.  in-4  ;  compilation  savante,  mais 
assez  mal  digérée  ;  2°  Commentarius  ad 
Bullam  auream,  in-4,  1666,  et  Leyde  , 
1690.  Cette  dernière  édition  est  la  meil- 
leure :  3"  Capitulationes  imperatorum 
(en  allemand) ,  Strasbourg,  1651,  in-4  ; 
\^  De  academicis ,  in-4  ;  5°  Notitia  regni 
GalUœ,  ibid.,  1651,  2  vol.  in-4. 

LIMOJOjV  de  Saint-Didier  (Alexandre 
Toussaint  de  ) ,  naquit  à  Avignon  vers 
1630,  suivit,  en  qualité  de  gentilhomme, 
J.  Ant.  du  Mesme  ,  comte  d'Avaux  dans 
son  ambassade  en  Hollande,  et  assista  au 
congrès  de  Nimègue  (  1672  ).  Quelques 
années  après  (  1689),  il  suivit  ce  même 
seigneur  en  Angleterre ,  et  périt  dans  la 
traversée  en  venant  rendre  compte  à  Louis 
XIV,  de  la  position  critique  de  Jacques  II. 
Il  était  chevalier  du  Mont-Carmel  et  de 
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Saint.Lazare  de  Jérusalem.  Il  s'était  fait 
un  nom  par  sa  profonde  connaissance  de 
la  politique  européenne.  On  en  a  des 
preuves  dans  V Histoire  des  négociations 
de  Nimègue,  Paris,  1680,  in-1 2,  ouvrage 
estimé;  dans  le  livre  intitulé  :  La  Fille 
et  la  République  de  Fenise  ,  Amsterdam 
(  Elzévir  ) ,  1680,  in-1 2.  On  a  encore  de 
lui  :  Le  Triomphe  hermétique ,  ou  la 
Pierre philosophale  victorieuse,  ibid.  , 
1685,  in-12.  Cette  dernière  production 
est  curieuse ,  et  ne  contient  que  1 53  pa- 
ges, mais  on  préfère  les  deux  autres.  Il 
était  oncle  du  suivant. 

LIMOJON  (Ignace-François  de),  co- 
seigneur  de  Venasque  et  de  Saint-Didier, 
neveu  du  précédent,  naquit  à  Avignon 
en  1688,  et  y  mourut  en  1739.  Il  cultiva 
la  poésie  provençale  et  la  française ,  et 
réussit  assez  bien  dans  l'une  et  dans  l'au- 
tre, surtout  dans  la  première.  Il  fut  dans 
sa  jeunesse  le  Pindare  de  l'académie  des 
jeux  floraux ,  qui  le  couronna  trois  fois, 
li'académie  française  lui  décerna  aussi 
ses  lauriers  en  1720  et  1721.  Saint-Didier, 
enhardi  par  ces  succès ,  voulut  s'élever 
jusqu'au  poème  épique.  Il  publia  en  1 7 25, 
in-8,  la  première  partie  de  son  Clovis , 
qui  ne  fut  pas  suivie  d'une  seconde.  Ce 
poème  parut  en  8  chants  :  l'auteur  en  fit 
plus  tard  5  autres  qui  n'ont  pas  été  impri- 
més. Le  public  trouva  qu'il  avait  péché 
dans  le  dessein  de  l'ouvrage,  et  qu'il  avait 
plus  de  génie  pour  trouver  des  rimes  et 
des  épithètes  que  pour  marcher  dans  la 
carrière  des  Homère  et  des  Virgile  ;  il  y 
a  cependant  des  beautés  de  détail  et  de 
très  beaux  vers;  tels  sont  ceux  de  la  des-  ■ 
cription  du  siècle  de  Louis  XIV.  La  Bau- 
melle  lui  a  appliqué  ce  mot  d'un  ancien  : 
Dum  flueret  lutulentus,  erat  quod  tôliè- 
re velles;  et  donne  pour  exemple  ces 
vers  sur  la  Trinité  : 

De  leur<  perfections  nait  leur  amour  imniens»; 
Il<  ont  tous  même  esprit,  même  feu,  même  essence: 
Ce»  Irois  divins  soleils  unissant  leur  clarté  , 
Forment  dcI'ElcrncI  rinelTable  unité. 

Voltaire  adit  depuis,  peut-être  avec  moins 
d'exactitude  théologique: 

La  Puissance  ,  l'Amour  ,  aiec  l'Intelligence  , 
Cnisel  divisés,  composeul  son  essence. 

Comparant  ces  vers  avec  ceux  de  Limo- 
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jon ,  la  Baumelle  observe  que  divisés 
manque  de  justesse;  il  faudrait  distin- 
gués ;  mais  cela  n'irait  pas  encore,  parce 
que  distingué  répond  théologiquement  à 
un ,  et  non  à  unis.  Nos  mystères  ne  sont 
pas  faits  pour  la  rime.  On  a  encore  de 
Saint-Didier  un  ouvrage  satirique ,  mêlé 
de  vers  et  de  prose  contre  La  Mothe,  Fon- 
tenelle  et  Saurin,  partisans  des  modernes, 
sous  le  titre  de  Voyage  au  Parnasse , 
Rotterdam  (Chartres),  1716,  in- 12.  Ces 
trois  académiciens  n'y  sont  pas  ménagés. 
LIN  (Saint) ,  successeur  immédiat  de 
saint  Pierre  sur  le  siège  de  Rome,  suivant 
saint  Irénée,  Eusèbe,  saint  Epiphane,i 
saint  Optât ,  saint  Augustin ,  etc.;  mais 
TertuUien  dit,  dans  son  livre  De  prœ- 
script. ,  cap.  32,  que  le  prince  des  apôtres 
désigna  saint  Clément  pour  le  remplacer. 
On  concilie  ces  passages  en  supposant 
que  saint  Clément  refusa  cette  dignité 
jusqu'après  la  mort  de  saint  Lin  et  de  saint 
Clet.  On  ajoute  que  ce  qui  a  fait  placer 
par  quelques  auteurs  saint  Clément  im- 
médiatement après  saint  Pierre,  c'est  que, 
du  vivant  de  cet  apôtre  et  pendant  un  de 
ses  voyages  apostoliques,  il  avait  été  son 
vicaire  et  avait  administré  pour  lui  les 
affaires  de  son  siège.  Quoi  qu'il  en  soit, 
selon  l'opinion  générale,  saint  Lin  monta 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  lorsque  ce 
premier  vicaire  de  J.-C.  eut  été  marty- 
risé ;  il  l'occupa  depuis  l'an  G 5  jusqu'à 
l'an  76,  et  gouverna  l'Eglise  avec  le  zèle 
de  son  prédécesseur.  C'est  durant  son 
pontificat  qu'arriva  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, l'an  70.  Il  est  nommé  parmi  les  mar- 
tyrs, dans  le  canon  de  la  messe  de  l'Eglise 
romaine,  qui  est  d'une  plus  haute  anti- 
quité que  le  sacramentaire  de  Gélase ,  et 
d'une  plus  grande  autorité  sur  ce  point. 
Ou  voit,  d'ailleurs,  par  de  très  anciens 
pontificaux,  qu'il  versa  son  sang  pour  la 
loi  ;  Stilting  a  réfuté  l'opinion  contraire 
de  Tiileraont.  Ce  pape  fut  enterré  sur  le 
mont  Vatican ,  près  du  tombeau  de  saint 
Pierre.  Sa  fête  est  marquée  au  23  sep- 
tembre, dans  le  martyrologe  romain.  (On 
lui  attribuait  autrefois  deux  ouvrages  in- 
titulés :  D.  Lini,  pontificum  secundi,  de 
sui  prtecessoris ,  D.  Pétri  apostoli  pas- 
sione  libellas  ;  item  de  passione  V.  Pauli 
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libellus  alter,  Paris,  1566,  et  dans  la  Bi- 
blioth.  Patruni  maxim.  t.  2.  p.  1 — 67.) 

LINACRE ,  ou  LiiNACER  (Thomas) ,  mé- 
decin anglais,  né  l'an  1460  à  Rochester, 
suivant  Freind;  et  à  Cambridge  ou  à  Can- 
torbéry,  selon  d'autres,  étudia  à  Florence 
sous  Démétrius  Chalcondyle  et  sous  Poli- 
lien,  et  se  distingua  tellement  par  sa  po- 
litesse et  par  sa  modestie  ,  que  Laurent 
de  Médicis  le  donna  pour  compagnon 
d'étude  à  ses  enfans.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  devint  précepteur  du  prince  Ar- 
thus ,  fils  aîné  du  roi  Henri  VII  ;  ensuite 
médecin  ordinaire  de  Henri  VIII ,  frère 
d'Arthus.  Il  mourut  en  1524,  à  l'âge  de 
64  ans  :  il  s'était  fait  prêtre  sur  la  fin  de 
sa  vie.  C'est  à  Linacre  que  l'on  doit  la  fon- 
dation du  collège  des  médecins  de  Lon- 
dres. Il  en  fut  le  premier  président,  et  lé- 
gua sa  maison  à  ce  nouvel  établissement. 
Avant  lui,  les  médecins  étaient  reçus  à  la 
licence  par  les  évêques.  Il  entra  dans  les 
ordres  et  fut  nommé  chantre  dans  l'église 
d'York.  On  a  de  lui  :  1"  De  emendata 
latini  sermonis  structura  lib.  FI,  Leip- 
sick,  1545,  in-8;  Paris,  1532,  1550,  in-8  ; 
2°  Galieni  methodus  medendi ,  in-8  ; 
3°  quelques  autres  ouvrages  de  Galien , 
traduits  du  grec  en  latin  ;  4°  Rudimenta 
grammntices ,  1533,  in-S,  et  d'autres 
écrits  qui  sont  estimés  des  savans.  Son 
stile  est  pur,  mais  il  sent  trop  le  travail, 
suivant  Erasme  et  Paul  Emile. 

LINAINÏ  (Michel  ),  né  à  Louviers  en 
1708,  fut  précepteur  du  fils  de  madame 
du  Châtelet  dans  le  temps  où  Voltaire 
demeurait  à  Cirey  près  de  cette  dame.  Il 
remporta  trois  fois  le  prix  de  l'académie 
française  en  1739,  1740  et  1744,  temps 
où  le  choix  des  sujets  se  prêtait  peu  au 
développement  des  talens,  et  où  cette 
compagnie  s'éloignait  déjà  de  l'esprit  de 
son  institution,  sans  adopter  encore  le 
fanatisme  philosophique,  dont  elle  fut 
dans  la  suite  une  zélée  propagatrice.  Li- 
nant  composa  quelques  Tragédies  ,a\ec 
des  succès  divers.  (^Zsaïrfe,  17  45,  Fan- 
da,  1747.)  On  a  encore  de  lui  des  Odes 
et  des  Epures.  Voltaire  lui  rendit  des 
services  que  Linant  célébra  dans  ses  vers 
avec  l'enthousiasme  de  la  reconnaissance; 
cependant  il  ne  tint  pas  à  lui  ({ue  le  prO' 
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lecteur  ne  renonçât  à  sa  manie  anti-thc'o- 
logique,  et  il  lui  prédit  tous  les  désagré- 
nieiis  qu'elle  répandrait  sur  sa  vie.  Linant 
mourut  en  1749,  à  40  ans.  Il  donna  une 
édition  des  OEuvres  de  Voltaire,  Am- 
sterdam, 1738-1730,  3  vol.  in-8.  (Ou 
trouve  une  Notice  sur  Linant  dans  le 
deuxième  supplément  du  Parnasse  fran- 
çais, par  Titon  du  Tillet.  ) 

LINCK  (Henri),  célèbre'  jurisconsulte 
du  17*  siècle,  natif  de  Misnie  ,  et  profes- 
seur en  droit  à  Altorf ,  laissa  un  Traité 
du  droit  des  temples,  où  il  y  a  des  choses 
curieuses. 

LhNDANUS  (  Guillaume  -  Damase  ) , 
théologien,  né  à  Dordrechten  1525,  étu- 
dia d'abord  à  Louvain ,  puis  à  Paris  sous 
Tournèbe  et  Mercier.  Ayant  ensuite  reçu 
les  ordres  et  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie à  Louvain,  il  fut  professeur  d'Ecri- 
lure-Sainte  à  Dillengen ,  puis  grand-vi- 
caire du  diocèse  d'Utrecht,  et  inquisiteur 
de  la  foi  dans  la  Hollande  et  dans  la  Frise. 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  le  nomma  en 
1562  à  l'évêché  de  Ruremonde,  qui  ve- 
nait d'être  érigé ,  et  dont  il  ne  prit  pos- 
session qu'en  1669.  Il  y  eut  beaucoup  à 
souffrir  dans  le  temps  des  troubles.  H  fit 
deux  voyages  à  Rome,  se  fit  estimer  du 
pape  Grégoire  XIII,  fut  transféré  à  l'évê- 
ché de  Gand  en  1588,  et  mourut  trois 
mois  après,  à  63  ans.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  très  estimés,  entreau- 
tres  :  1°  De  optimo  génère  interpretandi 
Scripturas,  Cologne,  1658,  in-8;  2°  Ta- 
bulée analyticœ  omnium  hœreseon  hujus 
seculi;  3"  Panoplia  evangelica,  Cologne, 
1590,  in- fol  ;  4°  Psalterium  vêtus,  à 
mendis  600  repurgatum  et  de  grœco  at- 
que  hebraico  fontibus  illustratuni ,  An- 
vers, 1667;  5"  grand  nombre  d'Ecrits  de 
controverse.  On  lui  doit  aussi  une  Edi- 
tion de  la  Messe  apostolique,  faussement 
attribuée  à  saint  Pierre  :  elle  parut ,  ac- 
compagnée d'une  Apologie  et  de  Com- 
mentaires, à  Anvers,  en  1588,  in-8, 
et  à  Paris,  en  1596.  La  première  édi- 
tion est  la  moins  commune.  Ce  prélat, 
non  moins  éclairé  que  vertueux  ,  possé- 
dait les  langues  ,  les  Pères,  et  l'antiquité 
sacrée  et  profane.  Il  avait  d'exceîlens 
principes  de  théologie  et  de  morale ,  et 
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autant  d'élévation  dans  l'esprit  que  de 
force  dans  le  raisonnement.  Fuit  vir  ille, 
dit  le  cardinal  Baronius,  non  tantùm  om- 
nis  gcneris  lilterarum  eruditionc  claris' 
simus ,  verùm  etiam  egregii  confcssoris 
fidei  nobililatus  insignibus  ,  quippe  qui 
exiUa,  proscriptiones,  cerumnas  incredi- 
biles,  ac  mortes  ferè  fréquentes ,  incon- 
cusso  robore,  fidei  causa,  sustinuit.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  Havensius  dans  son 
ouvrage  :  De  erectione  novorum  in  Bel- 
gio  episcopatuum ,  et  on  a  donné  le  ca- 
talogue de  ses  ouvrages  à  Bois-le-Duc  , 
1584,  in-8. 
LINDAINUS,  ouLiNDBN.  Foy.  Vandkr- 

LlNOEN. 

LINDEBORW  (  Jean  ),  né  à  Deventcr 
vers  1630  ,  fut  curé  à  Utrecht ,  et  provi- 
caire de  l'évêché  de  Deventer.  Il  remplit 
toutes  les  fonctions  d'un  pasteur  zélé , 
pendant  40  ans,  sans  cesser  de  donner  ses 
momens  de  loisir  à  l'étude.  Il  mourut  le 
5  août  1696.  Il  était  fort  versé  dans  la 
théologie«tles  sciences  qui  y  ont  rapport. 
Il  avait  aussi  de  grandes  connaissances 
dans  l'histoire  profane.  Nous  avons  de 
lui  :  i° Historia  seu  nottia  epiiscopatûs 
Daventriensis ,  Cologne ,  1670,  in-12, 
estimée;  2°  Tractatus  de  efjicacia  sacri- 
ficiorum  quœ  obtulit  lex  divino-mosaica, 
Anvers,  1677  ,  in-12;  3°  Notée  cateche- 
ticœ  in  baptismatis ,  pœnitentiœ ,  ex- 
tremce-unctionis ,  ordinis ,  matrimonii, 
sacramenta,Cologae,  1675, 1684,  5  vol. 
in- 1 2  ,  savant  et  curieux  4°  Explication 
littérale  des  circonstances  de  la  Passion 
de  Notre-Seigneur,  Cologne,  1684-1690, 
3  vol.  in-12. 

LINDEN.  Foyez  "Vander-Limde.n. 

LINDE]N'BRUCK,ou  Linde.nbrog,  ou 
LiNDENBROGius  (Erpoldus),  né  vers  1540, 
à  Brème ,  et  chanoine  (  luthérien  }  de 
Hambourg,  a  publié  V Histoire  ecclésia- 
stique d'Adam  de  Brème  :  son  Historia 
compendiosa  Daniœ  regum  ,  ab  incerto 
auclore  conscripta,  Leydc,  1695,  in-4  : 
(  cette  histoire  va  jusqu'au  règne  de 
Christiern  IV  ) ,  et  une  Histoire  sur  les 
Ecrivains  de  la  Germanie  septentrio- 
nale,  Hambourg,  1696,  in-fol.  furent 
réimprimées  avec  dautres  livres  par 
Jean*Albert  Fabricius,  Hambourg;  1700) 
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in-fol.  Lindenbruck  mourut  (Jans  sa  76* 
année,  le  20  juin  1616. 

LINDENBRUCK  (  Frédéric  ) ,  fils  du 
précédent,  fut,  comme  sonpère,  chanoine 
de  Hambourg,  oii  il  naquit  en  1673  :  il  étu- 
dia en  Hollande  biiilse  lia  avec  le  fameux 
Jules  Scaliger.  Il  enseigna  le  droit,  et 
mourut  à  Hambourg  le  6  septembre  1648, 
et  selon  d'autres  1647.  Il  donna  des  Edi- 
tions de  Virgile ,  de  Térence ,  d'Albino- 
vanus,  d'Amraien  Marccllin,etc.  Ce  qu'il 
a  fait  sur  ce  dernier  se  trouve  dans  l'édi- 
tion de  cet  historien  par  Adrien  de  Valois. 
L'histoire  et  le  droit  public  l'occupèrent 
ensuite.  On  lui  doit  en  ce  genre  un  livre 
curieux  ,  intitulé  :  Codex  legum  anti- 
quarum,  seii  Leges  Wisigothorum, 
Burgundiorum ,  Longobardorum y  etc. 
Francfort,  1613  ,  in-fol.  Ce  livre  devient 
rare.  L'édition  des  Priapeia  prouve  que 
l'amour  des  bonnes  mœurs  et  de  la  dé- 
cence n'entrait  pour  rien  dans  ses  goûts. 
(  n  faut  lire  pour  cet  article ,  pour  le 
précédent  et  le  suivant,  la  Vie  des  fameux 
Lindenbrog  (  en  allemand  }  Hambourg , 
1723, in-8. 

LINDENBRUCK  (Henri),  frère  aîné 
du  précédent,  néen  1 570,  fut  directeur  de 
la  bibliothèque  que  Jean-Adolphe,  ducde 
Holslein,  avait  formée  à  Gottorp  en  1606. 
On  a  de  lui  des  notes  sur  Censorin  :  De 
die  natali,  Hambourg,  1614,  in-4,  et  une 
édition  de  Polycraticus,  de  J.de  Salisbury, 
Leyde  ,  1595  ,  in-8.  Colomiès  et  Crenius 
accusèrent  Henri  Lindenbruck  d'avoir 
volé  ,  étant  à  Paris,  des  livres  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Victor.  On 
ajoute  que ,  sans  le  crédit  de  MM.  Cali- 
gnouet  Dupuy  l'aîné,  il  eût  encouru  ris- 
que d'être  pendu  ;  car  on  l'avait  déjà  fait 
conduire  tête  nue  au  cachot.  Lui  et  Jean 
Wower  (  celui  de  Hambourg,  et  non 
celui  d'Anvers)  étaient  nommés  com- 
munément les  corsaires  de  Hambourg . 
Mais  Jean  BurchardMencken  attribue  ces 
vols  à  Frédéric  Lindenbruck.  Quelques 
lexicographes  ,  entre  autres  Chaudon  , 
ont  confondu  ces  trois  Lindenbruck ,  et 
en  ont  fait  un  seul  personnage  ;  ce  qui 
a  répandu  dans  la  notice  biographique 
de  tous  les  trois  des  obscurités  et  des  an- 
tilogies    difiicileg  à  débrouiller.    Nous 
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ignorons  l'année  de  la  mort  de  Henri. 

*  LINDET  (  Robert-Thomas  ),  conven- 
tionnel ,  né  à  Bernay ,  en  1743,  était  curé 
dans  cette  ville  à  l'époque  de  la  convo- 
cation des  Etats  généraux  de  1789.  Ap- 
pelé à  y  siéger  par  les  suffrages  du  clergé 
du  bailliage  d'Evreux,  il  ne  se  fit  remar- 
quer d'abord  que  par  son  adhésion  à  la  con- 
stitution civile  du  clergé  :  nommé  ensuite 
évêque  constitutionnel  du  département 
de  l'Eure ,  dans  le  mois  de  mars  1791,  il 
donna ,  l'année  suivante ,  le  scandaleux 
exemple  de  son  obéissance  aux  lois  impies 
et  révolutionnaires  de  cette  épçque ,  en 
se  mariant  publiquement ,  et  fut  le  pre- 
mier évêque  qui  offrit  cet  affligeant  spec- 
tacle. Réélu  membre  de  la  Convention ,  il 
y  vota  la  mort  du  roi ,  et,  le  7  novembre 
1793  ,  cet  évêque  régicide  renonça  à  l'é- 
piscopat  :  le  16  du  même  mois,  il  remit  à 
la  Convention  les  lettres  de  prêtrise  de 
plusieurs  ecclésiastiques  du  département 
de  l'Eure ,  qui  avaient  suivi  son  exemple. 
Après  avoir  fait  partie  du  conseil  des  An- 
ciens, d'oîi  il  sortit  en  1798,  il  rentra 
dans  l'obscurité ,  d'oii  il  eût  mieux  fait  de 
ne  jamais  sortir.  La  loi  de  1816  ,  qui  at- 
teignait les  régicides  relaps,  le  força  de 
quitter  momentanément  la  France.  Lit 
clémence  royale  ne  tarda  pas  à  lui  rouvrir 
les  portes  de  sa  patrie.  Il  se  retira  à  Ber- 
nay, où  il  mourut  en  1823.  Son  corps  a 
été  porté  au  cimetière  sans  aucune  céré- 
monie religieuse,  et  sans  l'assistance  d'un 
prêtre.  Outre  les  discours  qu'il  prononça 
dans  les  différentes  assemblées  législati- 
ves dont  il  était  membre,  on  a  de  lui  deux 
lettres  pastorales  adressées  l'une  au 
clergé  de  son  diocèse,  1792 ,  in-8  ;  l'autre 
aux  religieuses  des  monastères  de  son 
diocèse,  ibid. 

*  LINDET  (  Jean  -  Baptiste  -  Robert  ) , 
connu  sous  le  nom  de  Robert  Lindet, 
frère  cadet  du  précédent ,  était  avocat  à 
Bernay  (  Eure  ) ,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Nommé  procureur  syndic  dii  dis- 
trict de  Bernay,  il  fut  appelé  ensuite  à 
l'Assemblée  législative,  puis  à  la  Con- 
vention. Dès  le  commencement  de  sa 
carrière  législative ,  il  se  prononça  con- 
tre les  Girondins,  et  vota  la  mort  du  roi 
sans  sursis  .-  c'était   lui   qui.  avait   fait 
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le  rapport  au  nom  de  la  Commission  des 
vingt  et  un ,  sur  les  crimes  imputes  à 
Louis  XVI.  Le  10  mars  1793  il  proposa  la 
création  d'un  tribunal  révolutionnaire  : 
quoiqu'il  eût  été  conçu  dans  un  esprit 
d'arbitraire  et  de  cruauté  bien  conforme 
aux  idées  de  la  faction  dominante,  son 
projet  ne  fut  point  adopté.  On  peut  juger 
de  ce  qu'aurait  été  cette  institution  entre 
les  mains  des  démagogues  de  l'époque  ; 
car  d'après  la  proposition  de  Lindet ,  les 
juges  n'auraient  été  soumis  à  aucune 
forme  dans  l'instruction  des  procès,  et 
dans  ce  tribunal  où  il  ne  devait  point  y 
avoir  de  jurés,  les  poursuites  pouvaient 
être  dirigées  contre  tous  ceux  qui ,  par  les 
places  qu'ils  avaient  occupées  sous  l'an- 
cien régime,  rappelaient  des  prérogatives 
usurpées  par  les  despotes.  Lindet  se  mon- 
trait alors  tellement  un  homme  de  sang^ 
que  Brissot  l'appelait  la  Hyène.  Devenu 
membre  du  comité  de  salut  public,  à  la 
place  de  Jean  Debry,  il  prit  une  autre 
marche  et  sembla  changer  de  système  ;  il 
parut  modéré  :  il  est  vrai  qu'il  n'était  pas 
difficile  de  le  paraître  au  milieu  des  terro- 
ristes qui  gouvernaient  alors  ;  car  c'était 
au  nom  de  la  terreur,  que  le  comité  de 
salut  public  prenait  ses  résolutions  san- 
glantes. Lindet  aftecta  la  même  modéra- 
tion dans  les  missions  dont  il  fut  chargé  : 
envoyé  dans  les  départemens  du  Calvados, 
de  l'Eure  et  du  Finistère,  il  n'a  pas  laissé 
dans  ces  lieux  une  mémoire  abhorrée  ;  il 
rendit  même  des  services  importans  à 
quelques  communes,  poursuivies  pour 
avoir  favorisé  l'insurrection  vendéenne  ; 
ainsi ,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  les 
membres  de  la  municipalité  de  Couches , 
malgré  la  promesse  d'amnistie  qui  leur 
avait  été  faite ,  furent  arrêtés  sous  pré- 
texte qu'ils  avaient  fourni  des  boulets  aux 
royalistes  vendéens  •.  Lindet  prit  leur  dé- 
fense et  parvint  à  les  sauver.  H  était  à  la 
Convention  ,  lorsque  les  montagnards  se 
divisèrent  en  deux  partis ,  dont  l'un  suc- 
comba au  9  thermidor  avechobespierre  :  il 
ne  prit  aucune  part  à  leurs  débats.  Cepen- 
dant il  défendit  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues, CoUot-d'Herbois,  Billaud  Varennes, 
etc.  Les  thermidoriens,  pour  se  défaire  des 
parliians  d«  la  terreur,  les  poursuivaient 
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isolément,  et  ne  s'attachaient  dans  le 
principe  qu'à  ceux  qui  avaient  commis  les 
crimcsles  plus  grands  :  Lindet  demandait,  - 
dans  l'intention  de  les  sauver,  qu'on  les 
jugeât  tous  à  la  fois.  Dénoncé  à  la  suite 
des  journées  de  prairial  (  20  mai  1796), 
comme  l'un  des  auteurs  de  l'insurrection 
tentée  contre  la  Convention,  il  fut  dé- 
crété d'accusation  :  des  pétitions  nom- 
breuses arrivèrent  en  sa  faveur  de  Caen  , 
du  Havre  ,  de  Nantes ,  de  Couches  et  de 
presque  tous  les  lieux  qu'il  avait  parcou- 
rus en  qualité  de  commissaire  de  la  Con- 
vention, en  1793.  L'amnistie  de  1796  le 
rendit  à  la  liberté.  Bientôt  il  se  trouva 
encore  impliqué  dans  la  conspiration  dé- 
magogique de  Babeuf,  et  il  fut  jugé  par 
contumace,  par  la  haute  cour  nationale 
de  Vendôme,  qui  l'acquitta.  Après  la 
journée  du  30  prairial  an  7,  Lindet  par- 
vint au  ministère  des  finances,  auquel  le 
poussa  le  parti  démocratique  :  il  se  main- 
tint dans  ce  poste  élevé  jusqu'à  la  révo- 
lution du  1 8  brumaire.  Alors  il  se  retira 
et  vécut  dans  l'obscurité,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  à  Paris,  le  17  février  1825.  Com- 
me il  ne  prit  aucune  part  au  gouverne- 
ment des  cent  jours ,  il  ne  fut  pas  atteint 
par  la  loi  de  1816.  Il  était  savant  eu  ju- 
risprudence et  dans  l'administration. 

*LI1VDSAY  (David),  poète  écossais,  né 
à  Garmylton  en  1 4  90,  d'une  famille  noble, 
fut  page  de  Jacques  V;  il  remplit  quelques 
emplois  à  la  cour,  par  exemple  ceux  de 
roi  d'armes  et  de  héraut  d'armes,  fut 
chargé  de  plusieurs  négociations  (1531- 
1536),  embrassa  sous  la  régence  la  cause 
des  reformés  qu'il  essaya  de  servir  par 
ses  ouvrages,  et  mourut  en  1557  ou  1567. 
Sa  vie  littéraire  est  plus  importante  que 
sa  vie  politique.  On  le  regarde  en  Ecosse 
comme  Vinventeur  du  drame  ,  quoiqu'a- 
vant  sa  naissance  on  jouât  dans  ce  pays 
des  ouvrages  de  ce  genre  sous  le  nom  de 
moralités  ;  mais  il  lae  perfectionna  beau- 
coup ,  et  eut  le  mérite  de  donner  le  pre- 
mier des  pièces  à  peu  près  régulières.  Le 
recueil  de  ses  OEuvres  qui  ont  été  sou- 
vent imprimées ,  a  été  publié  par  Chal- 
mers  en  1806,  3  vol.  in-8  ;  il  se  compose 
d'une  tragédie ,  d'un  drame  intitulé  les 
Trois  étatSy  dedivers/^oè/nejparmile»- 
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quels  on  remarque Ze^efe,  1528,  la  ConiJk 
plainte  au  roi,  1529  ;  la  Ccmplainfe  de 
Papingo,  1530;  Histoire  et  testament  de 
VécuyerMeldram,  et  d'un  grapd  ouvrage 
intitulé  la  Monarcfiie  et  achevé  en  1 553. 
Ces  diverses  productions  ont  joui  dans 
le  temps  d'une  grande  réputation  :  elles 
sont  encore  lues  aujourd'hui  avec  intérêt: 
en  général  le  ton  de  Lindsay  est  mélan- 
colique et  attachant ,  sa  versification  est 
élégante  et  facile  ;  il  règne  une  très  grande 
variété  dans  ses  tableaux.  —  Robert  Lind- 
say de  Petscottie  ,  contemporain  du  pré- 
cédent, est  connu  par  une  Histoire  d'E- 
cosse qui  s'étend  de  l'an  1436  à  l'an 
1565  ;  elle  a  été  publiée  par  Jean  Dalyell, 
sous  le  titre  de  Chronique  d'Ecosse,  2  vol. 
in-8.  —  John  Lijjdsay,  savant  théologien, 
a  publié  une  Histoire  abrégée  de  la  suc- 
cession royale,  1720,  in-8,  et  une  Tra- 
duction de  la  Défense  d' Angleterre  par 
Mason  ,  1726,  1727,  1728  :  il  est  mort  à 
Londres  en  1768  ,  à  l'âge  de  82  ans. 

*  LINDSAY  (Mistriss),  dame  anglaise 
fixée  en  France,  est,  suivant  M.  A.  A.  Bar- 
hier, Dictionnaire  des  anonymes,  tom.  3. 
n"  1 9,103,  2"  édition,  l'auteur  d'une  Tra- 
duction française  de  l'ouvrage  anglais 
de  miss  Knight ,  f^ie  privée  ,  politique  et 
militaire  des  Romains  sous  Auguste  et 
Tibère,  Paris,  1801,  in-8. 

'  LINDSEY  (Théophile),  fondateur  et 
'premier  ministre  de  la  secte  religieuse 
des  unitaires ,  naquit  en  17  2  3 ,  à  Mid- 
dlewhich  dans  le  Cheshire  :  des  études 
brillantes  au  collège  de  Saint-Jean  de 
Cambridge,  et  une  conduite  excellente 
hâtèrent  son  admission  dans  l'état  ecclé- 
siastique. Il  avait  obtenu  successivement 
des  bénéfices  dans  plusieurs  lieux;  il  y 
renonça  par  scrupule  de  conscience,  et 
refusa  même  la  place  de  chapelain  du  duc 
de  Northumbcrland ,  alors  vice-roi  d'Ir- 
lande. Ses  doutes  sur  la  bonté  des  doc- 
trines de  l'église  anglicane  ayant  augmen- 
té de  jour  en  jour,  il  se  rendit  à  Londres, 
où  il  fonda  en  1772  la  congrégation  dite 
des  Unitaires.  Cette  secte  devenue  célè- 
bre tint  d'abord  ses  assemblées  dans  uhe 
maison  louée  à  cet  effet;  mais  en  177  8 
les  unitaires  firent  construire  une  cha- 
pelle particulière  dans  Essex-Street ,  où 
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Lindsey  exerça  son  ministère  pendant 
20  ans.  Il  fut  remplacé  par  son  beau-frère, 
le  docteur  Desney,  et  mourut  dans  la  re- 
traite en  1808.  Lindsey  joignait  à  de  tou- 
chantes vertus  une  charité  sans  bornes. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés en  anglais,  nous  citerons  \°  Apolo- 
gie pour  résigner  la  cure  de  Cattericky 
1774,  in-8,  avec  une  suite  1776,  in-8;  2" 
Livre  des  prières,  d'après  les  réformes  du 
docteur  Clarke,  à  l'usage  de  la  chapelle 
d'Essex-Street,  avec  des  hymnes,  1774, 
in-8  ;  ^°  Adresse  des  adieu  aux paroisiens 
de  Catteiick,  1778,  in-8;  4"  Dissertation 
sur  Vévangile  de  saint  Jean  et  sur  les 
prières  adressées  à  Jésus-Christ,  177  9, 
in-8;  b°  Catéchisme,  ow  Recherches  con- 
cernant le  seul  vrai  Dieu  et  Vobjet  du 
culte,  1781,  in-8;  Essai  historique  sur 
l'état  de  la  doctrine  et  du  culte  des  uni- 
taires, 17  83,  in-8;  7°  Examen  des  preu- 
ves alléguées  par  M.  Robinson,  en  faveur 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  1785,  in-8; 
8"  Listes  des  leçons  et  d'interprétations 
fausses  des  Ecritures-,  9°  Vindiciœ' 
Friestliance  ,  ou  Adresses  aux  étudians 
d'Oxford  et  de  Cambridge,  1788-1790, 
2  vol.  in-8;  10°  Conversations  sur  le 
gouvernement  divin,  montrant  que  toutes 
choses  viennent  de  Dieu  ,  et  sont  pour 
Dieu  en  faveur  de  tous-,  1 1"  Enfin  Consi- 
dérations sur  la  nécessité  de  révérer  la 
liturgie  par  un  protestant  d'accord  avec 
lui-même.  M.  Belsham  a  publié  des  Mé- 
moires sur  la  vie  et  les  écrits  de  Lindsey, 
1812,in-12. 

LINECK  (Mathias),  né  à  Prague  eu 
1722,  entra  chez  les  jésuites ,  où  il  se 
distingua  par  son  érudition  ,  et  particu- 
lièrement par  la  connaissance  de  l'anti- 
quité ecclésiastique ,  il  mourut  à  Prague 
en  17  84,  après  avoir  publié  :  Commen- 
tationes  thcologicœ  de  fidc,  spe  et  cha- 
ritate,  Prague,  1763,  in-4  ,  suivi  de 
plusieurs  autres  traités  Ihéologiques , 
imprimés  successivement  dans  la  même 
ville.  Sa  dissertation  :  De  festis  quinque 
primorum  sœculorum,  OIniulz,  1758, 
in-4  ,  lui  a  mérité  les  éloges  des  savans 
par  les  recherches  et  la  bonne  critique 
qui  la  distinguent. 

LINGELBACK  (  Jean  },  né  à  Frauç- 
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fort  en  1G25,  a  peint  avec  beaucoup 
iV'mtcl\ipjencedesmarines,deHpaysages, 
des  foires,  des  charlatans ,  des  animaux, 
etc.  On  remarque  dans  ses  tableaux  un 
coloris  séduisant ,  une  touche  légère  et 
spirituelle,  des  lointains  qui  semblent 
écliapper  à  la  vue.  Il  a  gravé  quelques 
paysages,  et  mourut  à  Amsterdam,  en 
1(;87.  Le  musée  de  Paris  possède  de  ce 
peintre  un  marche  aux  herbes,  un  port 
tic  mer  avec  beaucoup  de  figures  ;  Var 
rivée  de  la  fiotie  hollandaise  aux  Dunes, 
inic  fête  publique ,  les  trois  juifs ,  une 
sainte  famille ,  des  paysans  ramas- 
sant du  foin.  On  voyait  dans  les  galeries 
de  Saint-Cloud  un  autre  tableau  du  même 
auteur ,  et  qui  fut  volé  en  1 81 6  ;  il  repré- 
sentait l'arrivée  des  voyageurs  à  l'hô- 
tellerie. 

LINGENDES  (  Claude  de  ),  né  à  Mou- 
lins en  1591  ,  jésuite'  en  1G07  ,  fut  pro- 
vincial et  ensuite  supérieur  de  la  maison 
professe  à  Paris  ,  où  il  mourut  en  16G0, 
Agé  de  G9  ans.  On  a  de  lui  3  vol.  in-4  ou 
in-8  de  Sermons,  qu'il  composait  en  la- 
tin, quoiqu'il  les  prononçât  en  français. 
L'applaudissement  avec  lequel  il  avait 
rempli  le  ministère  de  la  chaire  fut  un 
augure  favorable  pour  ce  recueil ,  très 
bien  reçu  du  public.  Les  vérités  évangé- 
liques  y  sont  exposées  avec  beaucoup 
d'éloquence  ;  le  raisonnement  et  le  pa- 
thétique s'y  succèdent  tour  à  tour.  On 
le  regarde  comme  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  bannir  de  l'éloquence 
de  la  chaire  les  pointes  ,  les  jeux  de  mots 
et  le  mauvais  goût  qui  souvent  régnaient 
dans  les  sermons  de  cette  époque.  Son 
extérieur  répondait  à  ses  talens.  On  a 
traduit  quelques-un.";  de  ses  sermons  en 
français  sur  l'original  latin  ,  en  profitant 
néanmoins  des  manuscrits  de  plusieurs 
copistes  qui  avaient  écrit  les  discours  du 
Père  de  Lingendes ,  tandis  qu'il  les  prê- 
chait. Ses  autres  ouvrages  sont  :  1°  Con- 
seils pour  la  conduite  de  la  vie;  2"  Voti- 
vum  monumentum  nb  urbeMolinensi  Del- 
phino  oblaturn,  iu-4.  Ce  dernier  fut  fait 
dans  le  temps  qu'il  était  recteur  du  col- 
lège de  Moulins. 

LINGENDES  (  Jean  de  ) ,  paient  du 
précédent,  né  à  Moulins  en  1695,  futpré- 
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%epteur  du  comte  de  Moret,fils  naturel 
de  Henri IV,'aumônier  de  Louis  XIII,  érê- 
que  de  Sarlat,  puis  de  Màcon  ;  il  mourut 
en  1665.  Il  prêcha  avec  beaucoup  d'ap- 
plaudissement sous  Louis  XIII  et  sous 
Louis  XIV.  Il  n'emprunta  point  l'art  im- 
posteur de  la  flatterie,  et  ne  craignit 
pas  d'attaquer  le  vice  sous  le  dais  et  sous 
la  pourpre.  (On  a  de  lui  l'oraison  funèbre 
de  Fictor  Amédée,  duc  de  Savoie,  1C27; 
et  celle  de  Louis  XIII,  1648. j 

LINGENDES  (  Jean  },  poète  français  , 
né  à  Moulins,  vers  1580,  florissait  sous 
le  règne  de  Henri  le  grand.  On  se  plaît  en- 
core à  la  lecture  de  ses  Poésies,  qiii  sont 
faibles  à  la  vérité,  mais  qui  ont  de  la  dou- 
ceur et  de  la  facilité.  Ce  poète  a  particu- 
lièrement réussi  dans  les  stances.  Il  mou- 
rut en  1616  ,  à  la  fleur  de  sou  âge.  Ses 
productions  sont  en  partie  dans  le  He- 
cueil  de  Barbin,  5  vol.  in-12.  La  meil- 
leure e^isonElégie pour  Ovide.  ^o\\%  di- 
rons, comme  étant  une  chose  assez  rare 
parmi  les  beaux  esprits ,  que  Lingendes 
vécut  en  bonne  intelligence  avec  les  poè- 
tes ses  contemporains,  Urfé,  Davity,  Ber- 
tholot,  etc. 

'  LINGUET  (Simon-Nicolas-Henri), 
avocat  et  publiciste,  né  à  Reims  le  14 
juillet  1736,  étudia  d'abord  au  collège  de 
Beauvais  à  Paris ,  où  son  père  avait  été 
professeur,  et  obtint  en  1751  les  trois 
premiers  prix  de  l'université.  Un-succès 
aussi  brillant  attira  sur  lui  l'attention 
générale  :  le  duc  de  Deux-Ponts  l'emme- 
na avec  lui  en  Pologne  ;  mais  le  jeune 
Linguet  revint  bientôt  en  France,  se  ren- 
dit à  Lyon  et  chercha  à  y  établir  une  fa- 
brique d'une  espèce  de  savon  de  suif,  fait 
à  froid  d'après  des  procédés  qu'il  avait 
trouvés  lui-même;  mais,  faute  de  fonds,  il 
ne  put  réussir.  Il  vint  ensuite  à  Paris  où 
il  se  lia  avec  plusieurs  gens  de  lettres, 
surtout  avec  d'Alembert  qui  devint  son 
ami  et  lui  fit  obtenir  la  place  de  secré- 
taire ,  ou  d'aide-de-camp  du  prince  de 
Beauvau.  Ce  général  le  conduisit  en  Es- 
pagne pendant  la  guerre  de  Portugal,  et 
le  chargea  de  la  partie  mathématique  des 
opérations  du  génie.  Linguet  profila  de 
son  séjour  dans  la  Péninsule  pour  eu  ap- 
prendre la  langue,  afin  de  faire  connaître 
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plus  tard  le  Ihëàtre  de  celle  nation  qui 
n'avait  pas  encore  été  traduit  en  français. 
Revenu  en  France,  à  l'âge  de  26  ans,  il  se 
mita  étudier  la  jurisprudence ,  sans  tou- 
tefois renoncer  à  la  littérature.  Il  débuta 
avec  éclat  dans  le  barreau  :  trois  causes 
célèbres  qu'il  défendit  et  qu'il  gagna  lui 
firent  une  grande  réputation  :  lui-même 
en  conçut  un  orgueil  si  grand,  qu'il  crut 
pouvoir  se  permettre  impunément  toutes 
sortes  de  sarcasmes  contre  ses  confrères, 
sur  la  plupart  desquels  il  l'emportait  sans 
contredit  par  ses  connaissances  littéraires 
et  par  une  diction  claire ,  facile  et  élé- 
gante. Ainsi ,  d'un  côté  Linguet  eut  des 
admirateurs ,  mais  aussi  il  eut  beaucoup 
d'ennemis.  La  défense  du  duc  d'Aiguillon 
arracha  ce  dernier  à  la  poursuite  des  tri- 
bunaux :  lorsque  ce  grand  seigneur  fut 
devenu  ministre ,  il  se  montra  peu  re- 
connaissant du  service  immense  que 
lui  avait  rendu  son  avocat  :  celui-ci  se 
plaignit  de  son  ingratitude  avec  toute  la 
vivacité  de  son  caractère  ;  jamais  le  duc 
d'Aiguillon  ne  lui  pardonna  d'avoir  écrit 
publiquement  qu'il  l'avait  empêché  d'al- 
ler à  l'échafaud.  Son  caractère  autantque 
ses  succès  contribuèrent  à  lui  faire  fer- 
mer les  portes  du  barreau  :  il  fut  rayé  du 
tableau  des  avocats.  Après  avoir  exhalé  sa 
bile  et  mis  par  ses  emportemens  les  torts 
les  plus  graves  de  son  côté,  il  rédigea 
uneiemWeqii'ilintiluisi  Journalpolitiquc. 
En  même  temps  il  publia  diverses  bro- 
churesdans  lesquelles  il  combattait  toutes 
les  idées  reçues  :  sa  Théorie  des  lois  fit 
beaucoup  de  bruit,  à  cause  de  la  singula- 
rité des  opinions  de  l'auteur  et  de  la  sin- 
gularité non  moins  grande  de  son  stile. 
l/mguet  mit  contre  lui  le  ministre  Maure- 
pas  qui  fit  supprimer  son  journal.  Crai- 
gnant pour  sa  liberté  ,  il  passa  à  l'étran- 
;;cr,  visita  la  Suisse,  la  Hollande,  l'Angle- 
torre,  et  se  fixa  quelque  temps  à  Bruxelles. 
Après  la  mort  de  Maurepas,  il  demanda 
au  comte  de  Vergenncs  s'il  pouvait  rentrer 
en  France  :  ce  ministre  le  lui  permit  ; 
mais  sur  de  nouvelles  plaintes  auxquelles 
on  croit  avec  assez  de  fondement  que  le 
duc  d'Aiguillon  ne  fut  pas  étranger.  Lin- 
guet  fut  arrêté  et  enfermé  à  la  Bastille  : 
ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  ans  qu'il 
vni. 
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put  en  sortir,  dans  le  mois  de  mai  1782, 
après  avoir  promis  toutefois  d'être  plus 
modéré ,  et  avoir  indiqué  le  moyen  de 
faire  passer  eu  deux  heures  un  avis  de 
Brest  à  Paris.  Exilé  à  Rhétel,  il  ne  resta 
pas  long-temps  dans  cette  ville;  il  repas- 
sa en  Angleterre  où  il  fit  de  nouvelles 
brochures;  il  revint  à  Bruxelles  oii  il  con- 
tinua son  Journal  intitulé,  annales  poli- 
tiques. Les  éloges  qu'il  accorda  à  l'empe- 
reur Joseph  II  lui  valurent  une  gratifica- 
tion assez  considérable  et  la  permission 
de  se  rendre  à  Vienne.  Linguet  avait  le 
talent  de  se  faire  des  ennemis  même  de 
ses  protecteurs  :  ainsi  il  se  montra  ingrat 
envers  l'empereur  qui  l'avait  accueilli 
avec  tant  de  bonté,  et  se  prononça  en  fa- 
veur des  révoltés  des  Pays-Bas.  Mais  il  ne 
conserva  pas  long  temps  l'amitié  des  re- 
belles qui  le  soupçonnèrent  de  machina- 
tions contre  eux,  et  dirigèrent  contre  lui 
des  poursuites  auxquelles  il  parvint  diffi- 
cilement à  se  soustraire.  Forcé  de  quitter 
les  Pays-Bas  à  l'époque  de  l'invasion  de 
ce  pays  par  les  Autrichiens,  il  revint  en 
France.  En  1791  il  défendit  à  la  barre  de 
l'Assemblée  constituante  l'assemblée  co- 
loniale de  Saint-Domingue,  et  y  plaida  la 
cause  des  Noirs.  Dans  le  mois  de  février 
1 792,  il  dénonça  à  l'Assemblée  législative 
Bertrand  de  Molleville  ministre  de  la  ma- 
rine .  sa  dénonciation  ayant  été  accueil- 
lie avec  mépris,  il  déchira  son  mémoire 
en  présence  de  l'assemblée.  A  l'époque 
de  la  terreur,  Linguet  se  réfugia  à  la  cam- 
pagne; mais  il  y  fut  découvert  et  arrêté  : 
traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, il  y  fut  condamné  k  mort  le  27 
juin  1794,  poiw  avoir  encensé  dans  ses 
écrits  les  despotes  de  Vienne  et  de  Lon- 
dres. Il  alla  au  supplice  avec  courage. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  qui  sont 
de  genres  fort  différens,  et  qui  sont 
généralement  écrits  ^vec  chaleur,  on  re- 
marque trop  souvent  la  manie  du  para- 
doxe et  une  véhémence  inexcusable  :  il  y 
a  toujours  de  l'exagération  dans  ce  qu'il 
dit,  soit  en  bien  soit  en  mal  :  nous  cite- 
rons :  1"  Les  Femmes-Filles,  parodie  de 
la  tragédie  à'Hypermnestre,  Paris,  17ôH, 
in-12;  2°  Histoire  du  siècle  d' Alexandre, 
Amsterdam  (Paris),  1762,  in-12.  L'auteur 
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composa  cet  écrit  pendant  son  séjour  en 
Espagne.  Le  stile  en  est  élégant,  mais 
trop  épigratnmatique  pour  le  genre  de 
l'histoire.  3°  Lt  fanatisme  des  philo- 
sophes, Abbeville,  17G4,  in-8;  4"  Néces- 
sité d'une  réforme  dans  l'administration 
de  Injustice  et  des  lois  civiles  de  F  rance, 
Amsterdam,  1764,  in-8;  5"  Socrate,  tra- 
gédie en  6  actes  ;  G"  Là  Dîme  royale 
avec  ses  avantages,  1764.  Cet  écrit  a 
été  imprimé  en  1787.  7°  Histoire  des  ré- 
volutions de  l'empire  romain  ,  1760,  2  v. 
in-12.  Linguet  s'attache,  dans  cet  ou- 
vrage, à  justifier  la  conduite  de  quelques- 
uns  de  ces  empereurs  que  Tacite  et  Sué- 
tone nous  ont  peints  sous  de  si  noires 
couleurs.  On  lui  a  reproché  d'être  l'apo- 
logiste de  la  tyrannie;  mais  on  aurait  pu 
faire  le  même  reproche  à  Dureau  de  la 
Malle ,  qui  est  de  son  avis  sur  bien  des 
points.  8"  Théorie  des  lois,  Londres, 
1767,  2  Tol.  in-8.  La  dernière  édition  e.st 
de  1774,  .3  vol.  in-12.  Q"  Histoire  impar- 
tiale des  jésuites,  1768,  in-8  ;  10^  Mé- 
moire sur  la  Bastille,  Londres,1783,  in-8; 
1 1  "  Des  Canaux  navigables  pour  la 
France,  1769,  in-12;  12°  Continuation 
de  l'Histoire  universelle  de  Hardio?t. 
Linguet  y  a  réuni  les  volumes  1 9  et  20. 
—  Théâtre  espagnol,  1770,  4  vol.  in-12. 
Cette  traduction  est  élégante  et  correcte. 
1 3°  Théorie  du  libelle ,  ou  L'Art  de  ca- 
lomnier avec  fruit ,  Amsterdam  (Paris), 
1775,  in-12,  en  réponse  à  la  Théorie  du 
paradoxe,  écrit  polémique  et  plein  de 
force,  où  Linguet  avait  été  vivement  at- 
taqué par  l'abbé  Morellet.  14"  Du  plus 
heureux  des  gouvernemens,  ou  Parallèle 
d's  constitutions  de  l'Asie  avec  celles  de 
l'Europe,  17  74,  2  vol.  in-12.  On  y  trouve 
peu  de  profondeur  dans  les  recherches, 
mais  des  aperçus  politiques  qui  ont  eu 
leur  exécution  ,  et  des  faits  intéressans 
sur  l'établissement  «Jcs  ordres  religieux. 
l.S»  Appel  à  la  postérité,  in-8;  16"  Bé- 
fiexions  sur  la  lumière,  1787,  in-8; 
17°  Considérations  sur  l'ouverture  de 
l'Escaut,  17  87,  »  Tol.  in-8;  18°  La 
France  plus  qu'anglaise ,  17  88,  in-8  ; 
«  9"  Examen  des  ouvrages  de  Voltaire  , 
Bruxelles,  1788,  in-8;  20"  Point  de  ban- 
queroute et  plus  d'emprunt,  1789,  in-8j 
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H°  Lettre  à  Joseph  II  sur  la  révolution 
du  Brabant,  1790,  in-8;  22"  Légitimité 
du  divorce,  1 789,  in-8;  23°  Code  criminel 
de  Joseph  II,  U89,  in-8;  24"  La  Pro- 
phétie vérifiée ,  1770,  in-8;  25"  Collec- 
tion des  ouvrages  relatifs  à  la  révolu- 
tion du  Brabant,  1791,  in-8;  1&° Becueil 
des  Mémoires  judiciaires ,  7  vol.  in-12. 
On  y  trouve  une  logique  pressante,  de 
l'adresse  dans  les  développemens,  un  ta- 
lent marqué  pour  l'art  oratoire.  27°  Jour- 
nal politique  et  littéraire  .  il  parut  depuis 
1774  jusqu'en  1778;  28°  Annales  poli- 
tiques :  elles  commencèrent  en  1767,  fu- 
rent interrompues ,  reprises  à  diverses 
époques,  et  très  répandues.  Dans  ces  an- 
nales, écrites  avec  chaleur,  l'auteur  at- 
taque sans  cesse  et  sans  ménagement  tan- 
tôt l'un,  tantôt  l'autre,  et  tranche  sur  tout. 
Elles  eurent  la  plus  grande  vogue;  179 
n"»  forment  19  volumes  in-8,  1777-1792. 
M.  Gardaz  a  publié  un  Essai  historique 
sur  la  vie  de  Linguet,  et  M.  Alexandre  de 
Vérité  a  fait  paraître  une  Notice  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  vie  et  des  écrits 
de  S.  N.^  H.  Linguet. 

LINIÈRE  (François  Payot  de),  poète 
français,  né  à  Paris  en  1628,  mort  en 
1704,  à  7G  ans,  entra  de  bonne  heure  au 
service  qu'il  abandonna  ensuite  pour  le 
monde,  est  moins  connu  aujourd'hui  par 
ses  vers  que  par  ses  impiétés.  On  l'appe- 
lait Vathée  de  Sentis ,  et  il  avait  mérité 
ce  nom  ,  non  seulement  par  ses  propos , 
mais  par  plusieurschansons  abominables. 
C'est  sans  raison  que  madame  des  Hou- 
lières,  dont  le  sort,  dit  un  auteur,  fut  de 
donner  au  public  de  bonnes  choses ,  et 
de  prendre  toujours  le  parti  des  mau- 
vaises, a  voulu  justifier  Linière,  dans  une 
deses  premières  pièces,  \nï\\.\x\ét  Portrait 
de  Linière.  Ce  blasphémateur  mourut 
comme  il  avait  vécu.  Il  se  brouilla  avec 
Boileau,  qui  lui  reprocha  son  irréligion. 
Uni  avec  Saint-Pavin,  autre  impie,  il  fit 
des  couplets  contre  le  satirique,  qui  s'en 
vengea  à  sa  manière,  et  lui.  dit  qu'//  n'a- 
vait de  l'esprit  que  contre  Dieu.  Le  li- 
bertinage de  l'esprit  avait  commencé  dans 
Linière,  comme  dans  presque  tous  les  in- 
crédules ,  par  celui  du  cœur.  Le  vin  et 
l'amour  remplirent  toute  sa  vie,  et  ne  lui 
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laissèrent  pas  le  temps  de  faire  des  ré- 
flexions. Il  avait  le  talent  de  traiter  faci- 
lement un  sujet  frivole.  Ses  vers  satiriques 
ne  manquaient  pas  de  feu;  mais  ils  lui  at- 
tirèrent plus  de  coups  de  bâton  que  de 
gloire.  On  cite  de  lui  :  Dialogues  ,  en 
forme  de  satire ,  du  docteur  Métaphraste 
et  du  seigneur  Albert,  sur  le  fait  du  ma- 
riage, 1  vol.  iu-12,  46  pages.  C'est  à  tort 
qu'où  lui  a  attribué  la  parodie  de  Chape- 
lain décoiffé  ;  il  est  de  Furetière.  Nous 
avons  omis  de  la  lui  attribuer  dans  son 
article  :  nous  réparons  ici  cet  oubli. 

*  LINN  (  Jean-Blair  ) ,  poète  et  minis- 
tre américain,  né  en  1777,  à  Slippen- 
sbourg  en  Pensylvanie ,  étudia  d'abord  au 
collège  de  New-York ,  puis  à  c^lui  de  Co- 
lombie ,  où  il  développa  et  fortifia  son 
goût  pour  la  poésie  et  la  critique  litté- 
raire. Il  se  livra  ensuitejà l'étude  des  lois  ; 
mais  les  travaux  sur  la  jurisprudence 
étaient  souvent  mis  de  côté  par  le  jeune 
poète  qui  s'essayait  dans  le  genre  drama- 
tique. Les  applaudissemeus  qui  accueil- 
lirent la  représentation  de  son  premier 
drame  lui  prouvèrent  que  ses  efiforts  n'a- 
vaient point  été  vains  :  tous  ses  amis  cru- 
rent que  ce  succès  déciderait  sa  carrière, 
et  que  Linn  suivrait  celle  des  lettres.  Us 
s^étaient  trompés  ;  ce  jeune  auteur  étudia 
la  Ibéologie  à  Shenectady,  sous  le  doc- 
teur Romeyn,  prit  ses  licences,  se  livra  à 
la  prédication,  fut  attaché  à  l'église  pres- 
bytérienne de  Philadelphie,  et  devint  en- 
suite ministre  adjoint  au  docteur  Eving. 
Linn  s'occupait  presque  uniquement  de 
ses  devoirs  de  pasteur ,  lorsque  Priestley 
fit  paraître  son  traité  (^a  manière  la  plus 
absurde  ,  dans  le(|uel  n  comparait  J.-C.  à 
Socrate.  Linn  attaqua  cet  ouvrage  ;  mais 
dans  celte  controverse  il  écrivit  avec 
lanld'amertumequ'ilenrougitlui-même; 
son  repentir  lui  dicta  une  lettre  qu'il 
adressa  à  son  antagoniste  ;  mais  Priestley 
mourut  sans  l'avoir  reçu.  Après  avoir  ainsi 
combattu  les  Sociniens ,  Linn  mourut  à 
Philadelphie,  en  1804.  Outre  des  Mélan- 
ges poétiques  qu'il  publia  sous  le  voile  de 
l'anonyme ,  et  son  drame  du  Château  de 
Bourville  ,  on  a  de  lui  :  1°  la  Mort  de 
fVashington,  poème  dans  la  manière  d'Os- 
sifui ,  Londres ,  1 800  ;  2°  £«  Puissance  du 
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génie ,  poème,  1803  ;  3*  le  fragment  d'un 
poème  intitulé,  Valériea,  dans  lequel 
l'auteur  se  proposait  de  décrire  les  pre- 
mières persécutions  contre  les  chrétiens , 
et  l'influence  du  christianisme  sur  la  ci- 
vilisation, New-York,  1805,  in-4.  Cet 
ouvrage  est  précédé  d'un  Essai  sur  la 
vie  de  Linn,  par  Brown.  Tous  ces  poè- 
mes ,  écrits  d'un  stile  pur,  sublime ,  ren- 
ferment des  beautés  du  premier  ordre ,  et 
sont  surtout  remarquables  par  la  sagesse 
du  plan.  4°  Deux  Traités  de  sa  coulro-' 
verse  avec  Priestley. 

LINNÉE  (  Charles  VoN  ) ,  onLinnœus , 
botaniste  célèbre,  naquit  le  24  mai  1707, 
à  Roeshult,  village  de  Smolande ,  en 
Suède,  de  Niis  ou  Nicolas  Linnaeus,  curé 
de  ce  lieu.  Il  fut  un  des  hommes  les  plus 
illustres  du  18*  siècle.  Jusqu'à  sa  mort, 
son  génie  n'a  cessé  de  porter  la  lumière 
dans  l'histoire  naturelle  et  dans  la  méde- 
cine. Il  a  été  l'un  des  fondateurs  de  l'aca- 
démie de  Stockolm  ;  il  en  fut  le  premier 
président,  et  a  aussi  procuré  une  grande 
célébrité  à  l'université  d'Upsal  par  ses  le- 
çons de  botanique.  (Mais  entrons  dans 
quelques  détails  sur  sa  vie.  Son  père,  peu 
favorisé  des  dons  de  la  fortune,  le  fit  d'à-* 
bord  étudier  dès  l'âge  de  10  ans  dans  la 
petite  ville  de  Yexioe,  pour  y  apprendre 
le  latin  ;  mais,  voyant  qu'il  abandonnait 
la  classe  pour  aller  chercher  des  fleurs  à 
la  campagne ,  et  s'étant  formé  une  fausse 
idée  de  ses  dispositions  ,  il  le  mit  en  ap- 
prentissage chez  un  cordonnier  (  1724  ): 
Linnée  étudiait  pendant  ce  temps-là.  Sa 
première  étude  fut  le  livre  de  Tourne  fort, 
que  lui  prêta  un  médecin  nommé  Roth- 
man.  Il  suivit  ensuite  les  cours  de  Sto- 
bœus ,  professeur  à  Lund ,  et  ceux  de 
Rudbeck  à  Upsal.  Très  jeune  encore,  il 
fut  envoyé  en  1732  en  Laponie  pour  en 
recueillir  cl  en  décrire  les  plantes.  Il  vou- 
lut ensuite  donner  des  leçons  à  Upsal  ; 
mais  les  intrigues  du  professeur  Rosen , 
qui  redoutait  sa  supériorité,  l'obligèrent 
de  se  retirer  à  Fahlun  dans  la  Dalicarlie. 
.  De  là  il  se  rendit  en  Hollande  où  il 
connut  le  célèbre  Boërhaave  ,  qui  le 
recommanda  à  un  riche  amateur  de 
botanique  qui  le  retint  auprès  xle  lui 
pendant  trois    ans.    Linnée  a  parcouru 
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toiu  les  pays  du  Nord  ,  dont  il  décrit  les 
plantes.  Accueilli  froidemeot  en  Angle- 
terre par  Sloane  et  Dillenius ,  alors  les 
plu's  fameux  naturalistes  ,  il  vint  à  Paris 
oii  il  se  lia  avec  Bernard  de  Jussieu.  Re- 
venu eu  Suède,  il  eut  encore  à  surmonter 
bien  des  obstacles  :  enfin  11  fut  nommé 
successivement  médecin  de  la  flotte, 
professeur  de  botanique  à  Stockholm 
(  1738  ),  médecin  du  roi,  et  président  de 
l'académie  des  sciences  (  1739) ,  et  enfin 
(  1741  )  professeur  de  botanique  à  Upsal 
pendant  37  ans.  Le  Systema  naturœ, 
Stockholm,  1751,  \n-S,  et  ]a  Philosophia 
botanica,  Leyde,  1735,  ont  élé  réimpri- 
més en  plusieurs  pays ,  traduits  en  plu- 
sieurs langues ,  et  commentés  par  les  na- 
turalistes les  plus  fameux.  Anobli  et 
décoré  de  l'ordre  de  V Etoile  polaire  de 
Suède  ,  il  fut  demandé  par  le  roi  d'Espa- 
gne Charles  III,  et  par  celui  d'Angleterre 
George  III,  et  Louis  XV  lui  envoyait  des 
graines  recueillies  de  sa  main  ;  mais  ces 
honneurs  ne  l'enorgueillirent  pas ,  et  ses 
mœurs  furent  toujours  simples  et  pures. 
Il  mourut  en  1778  ,  à  l'âge  de  71  ans.  Gus- 
tave m  ,  poiir  éterniser  la  mémoire  de  ce 
savant ,  a  fait  frapper  une  médaille  re- 
présentant d'un  côté  son  buste,  et  de 
l'autre  la  déesse  Cybèle,  symbole  de  la 
nature ,  affligée  et  entourée  des  attri- 
buts du  règne  minéral ,  de  jplantes  et  de 
quadrupèdes.  On  lit  à  l'entour  :  Deam  luc- 
tus  angit  amissi  ;  et  à  l'exergue  :  Post 
obitum  ,  Upsaliœ ,  D.  10  januarii  , 
M.  DCC.  LXXVin,  Regejubente.  Ré- 
formateur de  la  méthode  de  Tournefort , 
Linnée  en  a  imaginé  une  nouvelle  pour  la 
division  des  plantes  en  classes ,  en  genres 
et  en  espèces.  Les  différentes  parties  qui 
servent  à  la  fructification  lui  ont  fourni 
les  règles  qu'il  a  suivies.  Il  a  proposé 
vingt-quatre  classes  de  plantes  différen- 
ciées avec  tant  de  justesse  et  de  discerne- 
ment, qu'elles  viennent,  pour  ainsi  dire, 
se  ranger  d'elles-mêmes  dans  la  place  qui 
leur  convient.  Les  botanistes  ont  trouvé 
beaucoup  d'avantages  dans  la  méthode 
de  Linnée ,  et  elle  est  aujourd'hui  presque 
universellement  reçue.  Ce  savant  a  donné 
au  public  un  très  grand  nombre  d'ouvra- 
ges \  presque  tous  écrits  en  latin  »  qui  fe^ 
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ront  vivre  son  nom  aussi  long-temps  que 
l'on  cultivera  l'histoire  naturelle.  Il  n'y  a 
point  de  physicien  qui  ail  montré  plus 
d'application  à  suivre  la  nature  dans  ses 
plus  petits  détails ,  et  qui  ait  fait  plus 
d'observations  longues  et  pénibles,  pour 
former  des  résultats  aussi  sûrs  que  cu- 
rieux. Ses  principaux  ouvrages  en  latin 
sont  :  1°  Systema  naturœ ,  sisiens régna 
tria  naturœ  ,  Leyde,  1735,  in-fol. ,  et 
1756,  2  volumes  in-8.  Ce  fut  par  cette 
production  remarquable  qu'il  débuta  pour 
la  réforme  de  la  botanique.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  avec  des  augmentations 
considérables;  la  1'^'^  édition  consistait  en 
3  tableaux  chacun  d'une  feuille,  et  conte- 
nant une  division  synoptique  des  trois 
règnes  :  la  2%  1 740 ,  in-8,  a  80  pages  ;  la 
6»,  1748,  in-8,  en  a  232;  la  10%  1757, 
est  de  3  vol.  in-8;  la  12%  1766,  en  a  4  ; 
la  14*  donnée  par  Gmelin  ,ena  10  :  voyez 
aussi  celles  de  Leipsick,  1788-93,  et  de 
Lyon,  1789-96,  10  vol.  in-8.  2"  Biblio- 
theca  botanica,  Amsterdam  ,  1736,  1741 
et  1751 ,  in-8.  Il  y  donne  une  notice  de 
plus  de  mille  ouvrages  sur  les  plantes, 
3°  Hortus  Cliffortianus  ,  .\msterdam  , 
1737  ,  in-fol.  avecfig.  C'est  une  descrip- 
tion des  plantes  rares  que  George  Clifford 
cultivait  à  Hortecamp  en  Hollande.  4°  Cri' 
lica  botanica,  Leyde,  17  37,  in-8.  Il  y 
fait  voir  la  nécessité  de  changer  les  noms 
dans  les  genres  et  les  espèces  des  plantes. 
b°  Flora  Laponica,  Amsterdam,  1737, 
et  Londres ,  1792,  in-8 .  C'est  le  fruit  d'un 
voyage  qu'il  fit  en  Laponie  en  1732,  d'oii 
il  rapporta  536  plantes  ;  6"  Generaplan- 
taruni,  earumquoMkaracteres  naiurales, 
Stoclikolm,  1755,  in-SfS"  édition,  Franc- 
fort, 1789,  et  1791  (  FoyesTouRPiBFORT). 
7°  Flora  Suecica,  Le^e,  1745.  C'est  le 
tableau  des  plantes  de  la  Suède.  8°  Faiina 
Suecica.  Stockholm,  1746,  in-8,  avec 
fig.  On  y  trouve  les  quadrupèdes,  oiseaux, 
poissons ,  insectes ,  etc. ,  de  la  Suède. 
9"  Flora  zeylanica,  Stockholm  ,  1745  , 
in-4,  et  1748,  in-8.  Ce  sont  les  plantes 
de  l'île  de  Ceylan ,  dont  Paul  Hermann 
avait  donné  la  description  ,  arrangées  se- 
lon le  système  de  Linnée.  ÎO" Hortus up~ 
saliensis,  Stockholm  ,  1748  ,  in-8,  avec 
fig.  C'«st  le  catalogue  des  plantes  étran* 
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gères  qae  Linnée  a  procarées  pour  le  jar- 
din botanique  d'Upsal,  depuis  17  42  jus- 
qu'à 1748.  \i"  Amœnitates  academicce, 
Stockholm,  1749-1760,  5  vol.  in-8 ,  et 
1785-1790,  10  vol. in-8,  a^tec  fig.  Dis- 
sertations intéressantes  en  forme  de  thè- 
ses. 12°  Philosophia  botanica ,  Stoc- 
kholm, 1751  ,  in-8  ;  3'  édition,  Berlin, 
17.90  ;  4«  édition,  Haie,  1809.  Il  y  a  eu 
plusieurs  contre -façons  de  cet  ouvrage 
qui  ont  peu  de  valeur.  Il  a  été  traduit  en 
français  par  Quesnc,  Paris ,  1 788  ,  in-8  , 
avec  fig.  13°  Materia  medica  ,  Stoc- 
kholm, 1763  ,  in-8  ;  14°  Animalium  spe- 
cierum  in  classes,  Leyde,  1759,  in-8. 
Oratio  de  incrementis  telluris  habita- 
bilis ,  Leyde  ,  1744  ,  in-8.  Par  la  raison 
que  la  terre  a  été  entièrement  couverte 
d'eau  dans  les  jours  delà  création,  et  que 
cet  amas  d'eau  s'est  retiré  pour  laisser  la 
terre  à  découvert,  il  prétend  que  les  mers 
continuent  de  se  retirer  insensiblement. 
Système  qui  n'a  point  augmenté  sa  répu- 
tation, et  qui  est  suf&samment  réfuté  par 
l'état  de  l'ancienne  géographie,  compa- 
rée avec  la  moderne.  Bufifon  lui  a  donné 
plus  d'éteudue ,  et  y  a  attaché  des  consé- 
quences qui  paraissent  opposées  à  l'his- 
toire de  la  création  de  Moïse,  et  à  toutes 
les  notions  reçues.  On  en  trouve  une  ré- 
futation détaillée  dans  V Examen  impar- 
tial des  Epoques  de  la  nature  ,  1  volume 
in-8,  Luxembourg,  1780,  Embrun,  1781, 
Maëstrich,  1792.  15°  Nemesis  divina, 
recueil  d'observations  pour  prouver  que 
Dieii  punit  les  impies  et  les  scélérats, 
même  en  ce  monde  ;  ouvrage  qui ,  pour 
le  fonds  des  choses ,  ressemble  en  partie 
à  celui  de  Salvien ,  De  Providentia.  Son 
nom  doit  être  inscrit  dans  la  liste  des 
philosophes  qui  ont  été  amis  de  la  reli- 
gion. Il  avait  fait  mettre  sur  la  porte  de 
son  cabinet  ce  fragment  d'un  vers  con- 
nu ; 

Iiiuocui  Triiite,  Numeii  adesi. 

On  a  publié,  en  1789 ,  une  Revue  géné- 
rale des  écrits  de  Linnée  ;  ouvrage  dans 
lequel  on  trouve  les  anecdotes  les  plus  in- 
téressantes de  sa  vie  privée ,  un  abrégé 
de  ses  systèmes  et  de  ses  ouvrages ,  un 
extrait  de  sesAménités  académiques,etc, 
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par  Richard  Pulteney  ;  traduit  de  l'an- 
glais par  Millin  de  Grandmaison ,  avec 
des  notes  et  des  additions  du  traducteur, 
2  vol.  in-8. 

LIONNE  (  Pierre  de  ) ,  célèbre  capi- 
taine du  14*  siècle,  d'une  des  plus  an- 
ciennes maisons  duDauphiné,  rendit  de 
grands  services  aux  rois  Jean ,  Charles  V 
et  Charles  VI ,  contre  les  Anglais  et  contre 
les  Flamands.  Il  se  signala  surtout  à  la 
journée  de  Rosebecq  en  1382  ,  et  mourut 
en  1399. 

LIONNE  (  Hugues  de  ) ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  ministre  secré- 
taire d'état  sous  Louis  XIV,  naquit  à  Gre- 
noble en  161 1 .  Il  fut  d'abord  premier  com- 
mis d'Abel  Servien ,  son  oncle  ;  mais  ce- 
lui-ci ayant  été  disgracié ,  il  refusa  les 
offres  de  Richelieu ,  partit  pour  l'Italie , 
s'acquit  l'amitié  et  la  confiance  du  car- 
dinal Mazarin  ,  et  se  distingua  dans  ses 
ambassades  de  Rome,  de  Madrid  et  de 
Francfort.  Il  devint  ministre  d'état ,  et  fut 
chargé  des  négociations  les  plus  difficiles. 
Lionne  termina  les  différends  qui  exis- 
taient entre  le  pape  et  le  duc  de  Parme  ; 
et ,  en  sa  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire auprès  du  saint-Siége,  il  assista  , 
en  1655,  au  conclave  qui  élut  Alexan- 
dre VII ,  et  parvint  à  le  faire  prononcer  en 
faveur  de  la  France.  Il  succéda  ,  en  1661, 
au  cardinal  Mazarin ,  dans  le  ministère 
des  affaires  étrangères ,  et  après  la  démis- 
sion de  M.  de  Brienne ,  il  fut  nommé  se- 
crétaire d'état.  Ce  fut  Lionne  qui  ména- 
gea l'acquisition  de  la  ville  de  Dunkerque. 
Il  mourut  à  Paris ,  en  167 1 ,  à  60  ans.  Ce 
ministre  était  aussi  dissipé  dans  la  société 
que  laborieux  dans  le  cabinet.  Prodigue 
à  l'excès ,  il  ne  regardait  les  biens  et  les 
richesses  que  comme  un  moyen  de  se  pro- 
curer tous  les  plaisirs.  Il  se  livra  sans  mé- 
nagement à  ceux  du  jeu ,  de  l'amour  etde 
la  table  :  sa  santé  et  sa  fortune^n  souf- 
frirent également.  On  a  ses  Négociations 
à  Francfort ,  in-4  ;  et  des  Mémoires 
imprimés  dans  un  recueil  de  pièces,  1668, 
in-12  ;  ils  ne  sont  pas  communs.  Sa  f^ie 
se  trouve  dans  les  Mélanges  curieux  qui 
font  suite  aux  œuvres  de  St-Evremond, 
tom.  1,  page  161.  — Arthus  deLiosNE, 
l'un  d«  ses  fils,  fut  étéque  de  Rosalie  «  «i 
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vicaire  apostolique  dans  laCliine.  Il  mou- 
rut à  Paris ,  le  2  août  1713,  à  58  ans , 
avec  une  grande  réputation  de  vertu  et 
de  zèle.  Il  a  eu  part  à  divers  écrits  des 
missionnaires  sur  les  superstitions  des 
Chinois. 

*  LIONNOIS  (  l'abbé) ,  principal  du 
collège  de  Nancy ,  naquit  dans  cette  ville 
en  1 730  ,  et  y  mourut  le  1 4  juin  1 806.  Il 
est  principalement  connu  par  son  Traite' 
de  ia  mythologie ,  ou  Explication  de  la 
fable  par  l'histoire ,  6*  édition ,  augmen- 
tée des  hie'roglyphes  des  Egyptiens ,  vé- 
ritable source  de  la  fable ,  ornée  rfe  2 1 6 
gravures  en  taille  douce ,  Nancy,  1816. 
C'est  le  meilleur  traité  de  mythologie  que 
Dous  ayons  et  le  plus  complet.  Ou  doit 
encore  à  l'abbé  Lionnois  une  Histoire  des 
■villes  vieille  et  neuve  de  Nancy  ,  2  vol. 
in-8,  et  plusieurs  Traités  pour  différentes 
branches  d'enseiguement. 

LIONS.  Voyez  Deslvons. 

*  LIOTARD  (Jean-Etienne),  peintre 
et  graveur,  né  à  Genève  en  1702,  réus- 
sissait très  bien  dans  la  miniature,  le 
dessin  ,  la  perspective  et  la  peinture  en 
émail  :  il  excellait  surtout  dans  l'art  de 
saisir  la  ressemblance.  Il  demeura  trois 
ans  à  Constantinople  ,  oii  il  avait  adopté 
le  costume  levantin  ,  qu'il  conserva  tou- 
jours ;  ce  qui  le  fit  surnommer  le  Peintre 
turc.  Il  visita  aussi  l'Italie ,  l'Allemagne , 
l'Angleterre ,  la  Hollande  j  et  ses  portraits 
lui  acquirent  une  grande  réputation.  Il  a 
essayé  de  donner  à  ceux  qu'il  a  faits  en 
émail  des  dimensions  inusitées  jusqu'a- 
lors. On  connaît  de  lui  des  émaux  grands 
de  plus  d'un  pied  et  demi  sur  plus  d'un 
pied  de  large.  Plusieurs  artistes  ont  gravé 
d'après  lui,  11  a  gravé  lui-même  à  l'eau 
forte  quelques-uns  de  ses  portraits.  Il 
mourut  vers  1776.  — Jean -Michel  Ljo- 
TARD  ,  son  frère ,  un  des  meilleurs  élèves 
de  Baudran ,  fut  appelé  en  Italie  pour 
graver  les  sept  grands  cartons  que  Cignani 
avait  exécutés  pour  le  duc  de  Parme,  ainsi 
que  sept  grands  tableaux  tirés  de  l'his- 
toire sainte ,  peints  à  Venise  par  Ricci. 
Ces  gravures  ont  été  publiées  k  Venise 
sous  ce  titre  :  Car.  Cig/uini  monochro- 
mata  septem ,  1743,  in-fol.  ;  Opus  Se- 
bas  t.  Ricci  Bellunensis  absolutissimum , 
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ab  J.  M.  Liotard  Genevens.  œre  cx- 
pressum ,  1743,  grand  in-fol.  11  mourut  à 
Genève  en  1760. 

LIPENIUS  (Martin),  luthérien  alle- 
mand, mort  en  1692,  à  62  ans,  épuisé 
de  travail ,  de  chagrins  et  de  maladies, 
était  un  laborieux  compilateur  et  un  sa- 
vant bibliographe.  On  a  de  lui:  1"  un 
Traité  curieux  sur  les  étrtnnes ,  Leip- 
sick,  1670,  in- 4  ;  2°  Bibliotheca  realis 
tfieologica,  Francfort ,  1685,  2  volumes 
in-fol.  Bibliotheca  realis  juridica  ,  ibid. 
1679  ,  in-fol.  ;  Bibliotheca  realis  philo- 
sophica,  ibid.  1682  ,  2  vol.  in-fol.  ;  Bi- 
bliotheca realis  medica  ,  ibid.  1679, 
in-fol. ,  en  tout  6  vol.  in-fol.  C'est  une 
table  universelle  ,  mais  très  inexacte ,  des 
matières  pour  les  différentes  sciences, 
avec  le  nom  et  les  ouvrages  des  auteurs 
qui  en  ont  traité.  La  liste  complète  des 
OEuvres  de  ce  savant  est  dans  le  tom.  19 
des  Mémoires  de  Nicéron. 

LIPMAIV  ,  rabbin  allemand,  dont  on 
a  un  TVat^e  contre  la  religion  chrétienne, 
qu'il  composa  en  hébreu  en  1399.  Il  est 
intitule  Nitsachon,  c'est-à-dire  Victoire. 
Mais  rien  n'est  moins  victorieux  pour  les 
Juifs  que  ce  pitoyable  ouvrage.  Théo- 
doric  Hakspan  le  publia  en  1644  ,  à  Nu- 
remberg ,  in-4.  On  trouve  dans  Tela  ignea 
Salanœ  de  \Vagenseil ,  un  abrégé  de  cet 
ouvrage  ,  avec  la  réfutation. 

LIPPl  (  Philippe  ou  FraFilippo),  pein- 
tre, natif  de  Florence,  vers  1431  ,  mou- 
rut âgé  de  57  ans,  en  1488  ,  avec  la  ré- 
putation d'un  homme  qui  avait  plus  de 
talent  que  de  mœurs.  Il  eut  beaucoup  de 
partisans  dans  sa  patrie ,  et  le  jour  de  son 
enterrement  toutes  les  boutiques  furent 
fermées.  Il  n'avait  eu  d'autre  maître  que 
lui,  et  d'autre  guide  que  les  ouvrages  du 
Massaccio.  Ou  voit  au  musée  du  Louvre 
un  tableau  de  ce  peintre,  représentant 
le  Saint-Esprit  présidant  à  la  naissarue 
de  J.-C.  Les  mœurs  de  Lippi  étaient  si 
dépravées,  qu'après  avoir  enlevé  une  no- 
vice d'un  couvent  de  Prato ,  près  de  Flo- 
rence ,  et  obtenu  une  dispense  du  pape 
peur  l'épouser ,  il  l'abandonna  ,  et  la 
jeune  fille  fut  encore  admise  dans  le  cou- 
vent. —  Il  laissa  un  fils ,  nommé  aussi 
Philippe  Lippi ,  qui  f utpeiatre  comme  lui . 
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Il  l'avait  eu  d'une  jeune  pensionnaire 
qu'il  corrompit  dans  un  monastère  de 
Florence ,  oîi  il  avait  été  appelé  pour  son 
art.  Ce  fils,  aussi  réglé  dans  sa  conduite, 
que  son  père  avait  été  débauché ,  mourut 
en  1505  à  45  ans. 

LIPPI  (  Laurent  ou  Lorenzo  ) ,  peintre 
et  poète  de  Florence ,  où  il  naquit  en 
1606  ,  est  auteur  d'un  poème  burlesque, 
intitulé  ;  Il  Malmantile  raquistalo,  im- 
primé à  Florence  en  1676,  1688,  in-4  , 
sous  le  nom  de  Perlone  ZipoU ,  qui  est 
l'anagramme  de  Lorenzo  Lippi.  On  l'a 
réimprimé  en  1731  ,  in-4  ,  à  Florence, 
avec  des  notes  de  Salvin  et  de  Biscioni. 
Lippi  est  plusconnu  par  cette  production 
de  sa  muse  que  par  celles  de  son  pinceau, 
quoique  ses  tableaux  rélevassent  au-des- 
sus du  commun.  Il  mourut  en  1664. 

*  LIPPIUS  (  Nicolas } ,  célèbre  méca- 
nicien, né  à  Bàlc  ,  fit  en  1598  l'horloge 
remarquable  de  l'église  de  St-Jean  de 
Lyon,  et  ensuite  celle  de  Strasbourg,  et 
mourut  bientôt  après. 

LIPPOMAN  ou  LiPPOMAM  (Louis  ), 
évêquc  de  Bergame,  savant  Vénitien  ,  né 
en  1 500 ,  fut  chargé  des  affaires  les  plus 
importantes  ,  cl  parut  avec  éclat  au  con- 
cile de  Trente.  Il  fut  l'un  des  Iroisprési- 
dcns  de  ce  concile  sous  le  pape  Jules  III , 
dont  il  était  l'un  des  secrétaires.  Paul  IV 
l'envoya  avec  la  qualité  de  nonce  en  Po- 
logne, l'an  1556,  et  le  fit  son  secrétaire  , 
ensuite  évêque  de  Modon ,  puis  de  Vé- 
rone ,  et  enfin  de  Bergame.  Il  mourut  en 
1559.  Ce  prélat  possédait  les  langues, 
l'histoire  ecclésiastique,  sacrée  et  pro- 
fane ,  et  surtout  la  théologie  ,  et  ne  s'ac- 
quit pas  moins  d'estime  par  l'innocence 
de  ses  mœurs  que  par  sa  doctrine.  Il  s'op- 
posa fortementaiix  Juifset  aux  hérétiques 
pendant  sa  nonciature  en  Pologne.  On  a 
de  lui  :  1"  huit  volumes  de  compilation 
de  Vies  des  saints ,  1568,  in-fol. ,  re- 
cueillies sans  critique  et  sanschoix  ;  2»  Ca- 
tena  in  Genesim ,  in  Exodum  et  in  nli- 
fjuot  Psalmos  ,  3  vol.  in-fol.  ;  3°  Confir- 
matio  dogmatum  catholicorum  ;  i°  Ex- 
posilio  vulgaris  Symboli  apnstoUci  et  ' 
Orationis  dominicœ. 

LIPPOMAN  ou  LippoMASi  (Jérôme) , 
noble  Vénitien  ,  tour  à  tour  ambassadeur 
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h  Turin ,  à  Dresde  ,  à  Naples  ,  à  Constan- 
tinople,  s'acquitta  des  commissions  les 
plus  importantes  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Mais  ayant  été  accusé ,  devant  les  in- 
quisiteurs d'état ,  d'avoir  vendu  le  secret 
de  la  patrie  aux  princes  avec  lesquels  il 
avait  eu  à  traiter ,  il  fut  arrêté  à  Constan- 
tinople,  et  conduit  à  Venise.  Lippomani 
prévint  son  supplice  par  sa  mort  :  un  jour, 
ayant  amusé  ses  gardes ,  il  se  jeta  dans  la 
mer  pour  se  sauver  à  la  nage.  Les  mari- 
niers le  reprirent  ;  mais  il  mourut  deux 
heures  après,  en  1591. 

LIPSE  (  Juste  ) ,  célèbre  philologue 
hollandais,  né  à  Ober-Isque  (  Overyssche  ), 
village  près  de  Bruxelles,  le  18  octobre 
1547,  commença  à  écrire  lorsque  les  au- 
tres enfans  commencent  à  lire.  A  9  ans 
il  fit  quelques  poèmes,  à  12  des  Dis- 
cours ,  à  1 9  son  ouvrage  intitulé  Varice 
lectiones.  Il  étudia  successivement  à 
Bruxelles ,  à  Ath ,  à  Cologne ,  et  enfin  à 
Louvain.  Le  cardinal  de  Granvelle,  sur- 
pris et  charmé  de  son  génie ,  le  mena  à 
Rome,  en  qualité  de  son  secrétaire.  Deux 
ans  après,  il  séjourna  une  année  à  Lou- 
vain, d'où  il  alla  en  Franche- Comté.  Il 
s'arrêta  en  Allemagne ,  et  prit  du  goût 
pour  les  opinions  des  protestans  ;  il  pro- 
fessa avec  beaucoup  d'applaudissement 
l'histoire  à  léna  (1572-1574),  etàLeyde 
(  1579-1591  ).  Mais  les  remords  le  rame- 
nant vers  la  religion  qu'il  avait  abandon- 
née, il  se  rétracta  solennellement,  et  fut 
depuis  cette  époque  un  excellent  catho- 
lique, tant  par  sa  foi  que  par  sa  conduite. 
En  1 593 ,  il  enseigna  à  Louvain  avec  tant 
de  réputation ,  que  l'archiduc  Albert  et 
l'infante  Isabelle  son  épouse  allèrent  en- 
tendre ses  leçons  avec  toute  leur  cour,  et 
le  firent  conseiller  d'état.  Philippe  II  l'ho- 
nora du  titre  d'historiographe.  Henri  IV, 
Paul  V,  les  Vénitiens,  voulurent  l'enlever 
à  Louvain  ;  mais  ils  ne  purent  le  gagner, 
ni  par  les  présens,  ni  par  les  promesses. 
Scaliger,  Casaubon  et  lui,  passaient  pour 
les  Triumvirs  de  la  république  des  let- 
tres. On  ne  se  contentait  pas  d'admirer 
Lipse,  tous  les  jeunes  gens  cherchaient  à 
l'imiter.  Le  goût  du  public  a  été  de  tons 
temps  une  vraie  machine,  qui  s'est  élevée 
et  qui  s'est  abaissée  au  gré  des  auteurs 
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célèbres.  Juste  Lipse  eut  assez  de  réputa- 
tion dans  son  temps  pour  être  pris  uni- 
versellement pour  modèle.  Sa  latinité  est 
effectivement  belle,  riche  et  en  général 
pure ,  mais  quelquefois  un  peu  obscure 
et  gênée  ;  ce  qui  paraît  être  l'effet  d'une 
trop  grande  attention  à  vouloir  imiter 
Tacite.  Il  savait  par  cœur  cet  historien  , 
et  il  s'obligea  un  jour  à  réciter  mot  par 
mot  tous  les  endroits  de  ses  ouvrages  qu'on 
lui  marquerait.  Il  mourut  à  Louvain  ,  en 
1606,  à  58  ans,  entre  les  bras  du  père 
Léonard  Lessius.  Comme  dans  ses  douleurs 
on  lui  parlait  de  la  force  stoïque  dont  il 
avait  paru  faire  l'éloge  dans  un  de  ses  Trai- 
tés, il  répondit  :  Vana  sunt  isla  ;  et  mon- 
trant l'image  du  Sauveur  crucifié  :  Hœc 
est  verapatientia.  Les  ouvrages  de  Lipse 
ont  été  recueillis  en  6  vol.  in-fol. ,  à  An- 
vers, 1637  ;  et  cette  collection  n'est  guère 
feuilletée  que  par  des  savans.  Elle  a  été 
imprimée  aussi  à  Wesel,  1675,  4  vol. 
in -8.  Les  principaux  écrits  qu'elle  ren- 
ferme sont  :  1°  un  Commentaire  sur  Ta- 
cite ,  estimé.  Muret  prétend  que  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  dans  cet  ouvrage  a  été  tiré 
de  ses  écrits  ;  mais  cette  prétention  ne  se 
soutient  pas  à  l'examen.  Les  savans  de  ce 
temps-là  s'accusaient  mutuellement  de 
plagiat ,  et  s'inquiétaient  par  toutes  sor- 
tes de  querelles,  peu  convenables  et  peu 
honorables  au  paisible  règne  des  lettres. 
2°  ses  Saturnales  ;  3°  Traité  De  miUtia 
romana  ;  4°  Elecles,  ouvrage  d'une  cri- 
tique raisonnable  ;  5°  Traite'  de  la  con- 
stance :  son  meilleur  ouvrage ,  suivant 
quelques  critiques,  qu'il  semble  avoir  fait 
pour  s'affermir  et  affermir  les  autres  dans 
la  vertu,  dont  il  avait  manqué  lorsqu'il 
s'était  laissé  séduire  par  les  protestans  ; 
fi°  Diverses  leçons  ;  ouvrage  de  sa  tendre 
jeunesse  ,  écrit  d'une  manière  plus  natu- 
relle et  plus  agréable  que  les  productions 
de  ses  derniers  jours  :  7°  Monita  et  exem- 
pta politica  ;  recueil  utile  aux  maîtres  et 
administrateurs  des  états,  et  propre  à  les 
garantir  de  bien  des  erreurs  funestes  à 
eux  et  aux  peuples  ;  8"  Pnliticorum  sipe 
civilis  doctrinœ  libri  scx ,  qui  ad  prin- 
cipatum  maxime  speclant.  On  y  lit,  en- 
tre autres  avis  importans ,  celte  réponse 
tl'une  sage  politique  ;  De  religione  cu- 
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ramprincipis  esse,unam  illi  retinendam; 
puniendos,  nisi  aliter  expédiât ,  quidis~ 
sentiunt  ;  falsam  pacem  esse  tolerantis- 
mum  ;  hune  esse  divini  numinis  irrisio- 
nem,  publicœ  fclicitatis  et  legum  de- 
structorem.  9°  De  una  religione  ;  c'est  là 
qu'il  exprime  particulièrement  son  atta- 
chement à  la  seule  religion  catholique , 
dont  il  établit  l'exclusive  vérité  ;  iO"  De 
diva  f^irgine  Hallensi  ;  De  diva  Virgine 
Sichemiensi  sive  de  AspricoUe.  Ce  sont 
des  histoires  de  l'image  de  Notre-Dame 
à  Halle  et  à  Montaigu  ;  elles  sont  bien 
écrites,  et  avec  discernement ,  quoi  qu'en 
puissent  dire  les  esprits  forts.  Juste  Lipse 
n'était  ni  crédule  ni  enthousiaste.  Dans 
un  petit  livre  écrit  postérieurement  avec 
autant  de  candeur  que  de  bon  sens ,  tou- 
chant l'image  de  Notre-Dame  à  Montaigu, 
on  trouve  137  guérisons  surnaturelles, 
attestées  par  la  justice  municipale  de  dif- 
férens  endroits,  examinées  par  le  sage  et 
judicieux  Mirœus,  évêque  d'Anvers,  ap- 
prouvées par  le  grave  et  prudent  Hovius, 
archevêque  de  Malines.  Il  en  est  plusieurs 
dont  ou  ne  saurait  lire  les  détails  sans 
une  pleine  conviction.  Mais  si  de  ces  137 
faits  miraculeux  il  n'en  est  qu'un  seul 
vrai ,  l'incrédulité  est  tout  aussi  bien  con- 
fondue que  s'ils  étaient  vrais  tous.  i\°  De 
cruce  libri  très ,  Leyde ,1695,  in- 12, 
plein  d'érudition  et  de  bonne  critique  ; 
1 2°  De  crucis  supplicio  apud  Romanos 
usitato ,  dans  les  Antiquités  romaines  de 
Kippingius  ;  1 3"  De  amphitheati'is,  dans 
les  Antiquités  romaines  de  Grévius,  et 
beaucoup  d'autres  ouvrages,  recherchés 
et  consultés  par  les  savans.  Les  huit  Ha- 
rangues qui  ont  paru  à  léna  sous  son  nom 
sont  une  production  du  mensonge  et  de 
la  calomnie,  comme  ill'a  prouvé  lui-même 
péremptoirement.  Aubert  Le  Mire  a  écrit 
sa  ne  en  latin  ,  Anvers,  16o9.  On  a  eu-  j 
core  :  Defensio  Lipsii  post/nwia ,  écrite  M 
avec  autant  de  vérité  que  d'élégance  par 
le  Père  Charles  Scribani.  Juste  Lipse  a 
défendu,  par  son  testament,  que,  hors 
une  partie  de  sa  Correspondance,  on 
n'imprimât  aucun  de  ses  manuscrits. 
(  Voy.  Nicéron,  lom.  24  de  ses  Mémoires, 
qui  lui  attribue  61  ouvrages,  et  le  Dic- 
tionnaire des  Anonymes  ou  l'on  trouve 
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l'indication  de  plusieurs  ouvrages  de  Juste 
Lipse  traduits  en  français.  )  Son  Traité  De 
re  numeraria  se  garde  en  manuscrit  dans 
labibliolhèque  de  Besançon. 
LIRE.  Voyez  Nicolas  de  Lyre. 
LIRON  (  Don  Jean  ),  bénédictin  delà 
congrégation  de  St.-Maur,  naquit  à  Char- 
tres en  1665,  et  mourut  au  Mans  en  1748. 
Nous  avons  de  lui  deux  ouvrages  :  1  "  la 
Bibliothèque    des   auteurs    chartrains, 
Paris,  1719,  in-i.  Une  foule  d'évêques, 
de  chanoines,  de  curés,  de  petits  écri- 
vains, connus  seulement  par  une  chanson 
non  imprimée,  y  font  une  figure  inutile  ; 
les  éloges  y  sont  prodigués  à  des  écrivains 
qui  en  méritent  bien  peu.  2°  Les  Singu- 
larile's  historiques  et  littéraires,  Paris, 
1734-1740,  4  vol.  in-12.  Ce  sont  des  faits 
échappés   aux  plus  laborieux  compila- 
teurs, des  noms  tirés  de  l'oubli,  des  points 
de  critique  éciaircis ,  des  bévues  d'écri- 
vains   célèbres   relevées,   des    opinions 
combattues,  d'autres  établies.  (Il  aida  le 
Nourry  à  terminer  son  Jpparatus  ad  Bi- 
hliothec.  SS.  Palruni;  il  mit  en  ordre  les 
archives  de  la  célèbre  abbaye  deMarmou- 
tiers.  On  le  regarde  aussi  comme  un  des 
principaux  collaborateurs   de   VInstitut 
littéraire  de  la  France,  Paris,  1738.  ) 
LISIAS.  Voyez  Lysias. 
LISIEUX.  Voyez  ZACHARiEdeLisieux. 
LISLE  (  Claude  de  ),  naquit  à  Vaucou- 
leurs  eu  Lorraine,  en   1644.  Il  était  fils 
d'un  médecin ,  et  se  fit  recevoir  avocat  ; 
mais  l'étude  de  la  jurisprudence  n'étant 
pas  de  son  goût ,  il  se  livra  tout  entier  à 
l'histoire  et  à  la  géographie.  Pour  se  per- 
fectionner, il  vint  à  Paris ,  et  s'y  fit  bien- 
tôt connaître.  Il  y  donna  des  leçons  par- 
ticulières d'histoire  et  de  géographie ,  et 
compta  parmi  ses  disciples  les  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  et  le  duc  d'Orléans, 
depuis  régent  du  royaume.  De  Lisle  mou- 
rut à  Paris ,  le  2  mai  1 720  ,  à  70  ans,  lais- 
sant quatre  fils  et  une  fille.  On  a  de  lui  ; 
1  "  une  Relation  historique  du  royaume 
de  Siam,  1G84,  in-12,  assez  exacte;  2" un 
Abrégé  de  l'histoire  universelle  ,  depuis 
la   création   du  monde  jusqu'en   1714, 
Paris,  1731,  7  vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
ennuyeux  et  superficiel ,  est  le  fruit  des 
leçons  que  de  Lisle  avait  faites  sur  l'his- 
vin, 
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toire.  Il  y  a  cependant  quelques  singula- 
rités qui  le  firent  rechercher  dans  le 
tetiips.  3°  Une  Introduction  à  la  géogra- 
phie, avec  un  Traité  de  la  sphère,  2  vol. 
in-12  ,  Paris ,  1746  :  livre  publié  sous  le 
nom  de  son  fils  aîné,  le  géographe. 

LISLE  (  Guillaume  de  ),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris  en  1675.  Dès  l'âge  de 
huit  ou  neuf  ans  il  commença  à  d^'^ssiner 
des  cartes ,  et  ses  progrès  dans  la  géOi^ra- 
phie  furent  tous  les  jours  plus  rapides.  A 
la  fin  de  1099  ,  il  donna  ses  premiers  ou- 
vrages, une  Mappemonde,  quatre  Cartes 
des  quatre  parties  de  la  terre ,  et  deux 
Globes,  l'un  céleste,  l'autre  terrestre,  qui 
eurent  nne  approbation  générale.  Ces  ou- 
vrages furent  .suivis, de  plusieurs  autres, 
qui  lui  méritèrent  une  place  à  l'académie 
des  sciences  en  1702,  le  titre  de  premier 
géographe  du  roi,  et  une  pension  en  1 7 1 8. 
Choisi  pour  montrer  la  géographie  à 
Louis  XV,  il  entreprit  plusieurs  ouvrages 
pour  l'usage  de  ce  jeune  monarque;  il 
dressa  une  Carte  générale  du  monde,  et 
une  de  la  fameuse  Retraite  des  dix  mille. 
L'illustre  élève  profita  de  ses  leçons ,  et 
composa  avec  succès  un  Traité  du  cours 
de  tous  les  fleuves.  La  réputation  de  Lisle 
était  si  répandue  et  si  bien  établie ,  qu'il 
ne  paraissait  presque  plus  d'histoire  et  de 
voyage  qu'on  ne  voulût  l'orner  de  ses 
cartes.  Il  travaillait  à  celle  de  Malte  pour 
l'Histoire  de  l'abbé  de  Yertot ,  lorsqu'il  fut 
emporté  par  une  apoplexie,  en  1726,  k 
51  ans.  Ses  cartes  sont  en  très  grand 
nombre  et  très  estimées  ;  on  peut  en  voir 
la  liste  dans  le  Mercure  de  mars  1726.  Il 
devait  donner  une  Introduction  à  la  géo- 
graphie, dans  laquelle  il  aurait  rendu 
compte  des  raisons  qu'il  avait  eues  de  faire 
des  changemens  aux  cartes  anciennes  ; 
mais  sa  mort  prématurée  priva  le  public 
de  celte  utile  production. 

LISLE  (  Joseph-Nicolas  de  ),  frère  du 
précédent,  naxiuit  à  Paris  en  1688.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  au  collège 
Mazarin ,  il  se  consacra  tout  entier  aux 
mathématiques.  L'astronomie  avait  sur 
■  tout  des  attraits  puissans  pour  lui.  L'é- 
clipse  totale  du  soleil  arrivée  le  12  mars 
1700  fut  comme  le  signal  que  la  nature 
sembla  donner  à  son  génie.  La  place  d*é- 
21. 


i6a  LIS 

lève  que  racadémie  des  sciences  lui 
donna  en  1714  fut  un  nouveau  lien  pour 
le  jeune  astronome.  Les  mémoires  de 
cette  compagnie  furent  bientôt  ornés  de 
ses  réflexions  et  de  ses  dissertations.  Il 
proposa,  en  1720,  de  déterminer  la  fi- 
gure de  la  terre  en  France  ;  et  ses  vues  à 
ce  sujet  furent  mises  en  exécution  avec 
des  résultats  différens ,  et  dont  on  n'a  pu 
donner  encore  une  théorie  bien  sûre. 
(  Vcytz  CoNDAMisE.  )  11  fit ,  en  1 724  ,  le 
voyage  d'Angleterre  ,  et  y  fut  très  bien 
accueilli  par  Newton  et  Halley.  La  société 
royale  et  successivement  d'autres  com- 
pagnies savantes  de  l'Europe  s'empressè- 
rent de  s'associer  M.  de  Lisle.  Appelé  en 
Russie  en  1726,  il  y  obtint  une  pension 
considérable  et  un  observatoire  A^aste  et 
commode ,  et  ne  revint  dans  sa  patrie 
qu'en  1747  :  il  y  termina  sa  longue  car- 
rière en  1768.  Une  piété  vraie,  des  mœurs 
douces,  une  société  tranquille  ,  le  désin- 
téressement le  plus  grand,  telles  étaient 
les  qualités  de  cet  astronome.  La  droiture 
de  son  âme  éclata  dans  toute  sa  conduite  ; 
et  s'il  ne  fut  pas  toujours  communicatif , 
il  ne  connut  pas  non  plus  ces  aigreurs, 
ces  jalousies  qui  divisent  quelquefois  les 
savans.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
portefeuilles,  renfermant  plusieurs  col- 
lections qui  peuvent  être  utiles  aux  as- 
tronomes ,  aux  géographes  ,  aux  naviga- 
teurs. Nous  avons  encore  de  lui  :  l"d'ex- 
cellens  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
de  V astronomie,  1738,  en  2  vol.  in-4; 
2°  divers  Mt'moires  insérés  dans  ceux  de 
l'académie  des  sciences  et  dans  quelques 
journaux  ;  3"  Nouvelles  Cartes  des  dé- 
couvertes de  r amiral  de  Fonte,  1753, 
in-4. 

LISLE  DE  r.A  Drevetière  (Louis-Fran- 
çois de),  né  à  Zuzela-F.ousse  en  Daupbiné, 
mort  au  mois  de  novembre  1756,  est  au- 
teur de  plusieurs  comédies.  On  a  encore 
de  lui  :  Essai  sur  l'amour  propre,  poè- 
me, 1738,  in-8;  la  Découverte  des  longi- 
tudes,  in-12,  1740;  Banaiïs ,  tragédie, 
1732. 

•  LISLE  DE  SALES  (  Jcan-Baptiste- 
Claude  Isoard,  plus  connu  sous  le  nom 
de.) ,  membre  de  l'Institut ,  naquit  à  Lyon 
en  1 7.43  :  ce  fut  l'un  des  plus  féconds  écri- 
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vains  du  18*  siècle.  11  était  entré  dans  la 
congrégation  de  l'oratoire  sons  le  nom 
à! Isoard  qui  était  celui  de  son  père;  mais 
dégoûté  du  cloître,  il  en  sortit  pour  se 
rendre  dans  la  capitale  oii  il  prit  le  nom 
de  Delisle  qui  était  celui  de  sa  mère ,  et 
y  ajouta  le  surnom  de  Sales.  Il  fut  un  de 
ces  littérateurs  avides  de  célébrité  ;  et , 
après  avoir  beaucoup  écrit ,  ses  ouvra- 
ges furent  peu  connus.  Il  en  avait  déjà 
publié  un  assez  grand  nombre,  sans  qu'ils 
eussent  augmenté  ni  sa  réputation  ni  sa 
fortune  ,  lorsqu'un  événement  vint  le 
tirer  de  son  obscurité.  L'un  de  ses  ou- 
vrages, la  Philosophie  de  la  nature, 
tomba  entre  les  mains  d'un  magistrat  zé- 
lé, qui,  le  trouvant  contraire  aux  maximes 
de  la  morale  et  de  la  religion,  le  dénonça 
au  Châtelet.  Ce  tribunal,  partageant  l'a- 
vis du  magistrat ,  décréta  d'accusation 
l'auteur,  l'abbé  Chrétien  (censeur  de  l'ou- 
vrage) et  le  libraire.  Condamné  à  un  ban- 
nissement perpétuel ,  de  Lisle  en  appela 
au  parlement,  et  eut,  en  attendant,  la 
permission  de  recevoir  dans  sa  prison  les 
personnes  qui  désiraient  le  voir  et  le  coU" 
soler  dans  sa  disgrâce.  Le  jugement  du 
Châtelet  fit  une  bonne  fortune  pour  l'au- 
teur de  la  Philosophie  de  la  nature;  il 
lui  donna  une  espèce  de  vogue  que  ni  lui 
ni  son  livre  n'auraient  peut-être  jamais 
obtenue  sans  cela.  Plusieurs  personnes 
distinguées ,  amies  des  philosophes  mo- 
dernes ,  vinrent  le  visiter ,  et  ouvrirent 
une  souscription  en  sa  faveur.  Voltaire 
en  avait  fait  une  de  500  fr.,  qu'on  déposa 
chez  un  notaire,  lesquels  furent  ren- 
dus aux  héritiers  du  philosophe  de  Fer- 
ney,  qui  n'avait  pas  voulu  les  reprendre, 
après  que  de  Lisle  eut  refusé  de  les  ac- 
cepter. Il  en  avait  agi  de  même  pour 
d'autres  sommes  provenant  de  la  sous- 
cription ;  et  celles  qu'il  recevait  de  per- 
sonnes anonymes ,  il  les  distribuait  aux 
prisonniers.  Ce  désintéressement  le  mit  de 
plus  en  plus  en  vogue.  Le  parlement  ayant 
cassé  la  sentence  du  Châtelet ,  Je  premier 
soin  de  Lisle  de  Sales  fut  d'aller  à  Fer- 
ney  remercier  Voltaire,  qui  lui  conseilla  ^ 
de  se  rendre  à  Berlin,  auprès  du  roi  de  fljj 
Prusse,  auquel  il  le  recommanda.  Cepen- 
dant le  grand  Frédéric  fit  un  froid  accueil 
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au  jeune  philosophe ,  dont  il  n'appréciait 
pas  beaucoup  le  talent.  De  retour  à  Paris, 
il  voulut  s'attirer  de  nouveau  l'attention 
du  public ,  et ,  pour  piquer  la  curiosité , 
il  inventait  pour  ses  ouvrages  des  titres 
bizarres  ;  moyen  ingénieux,  imité  de  nos 
jours  par  certains  auteurs  qui  inondent 
Paris  de  leurs  productions  éphémères. 
Son  ouvrage  De  ma  République ,  qui  pa- 
rut en  1791  ,  et  qu'il  eut  la  modestie 
d'attribuer  à  Platon ,  n'ayant  pas  eu  de 
succès,  il  le  reproduisit ,  en  1793,  sous  le 
titre  ù!Eponine.  Il  ne  réussit  pas  davan- 
tage, etdéplul  aux  terroristes,  qui  mirent 
l'auteur  à  Sainte-Pélagie  :  VEponine  con- 
tenait quelques  principes  de  tolérance 
qui  n'étaient  pas  à  la  hauteur  des  princi- 
pes révolutionnaires  de  cette  époque.  La 
mort  de  Robespierre  rendit  la  liberté  à  de 
Lisle,  qui,  dans  la  suite,  fut  nommé  mem- 
bre de  l'Institut.  Il  lut ,  dans  cette  com- 
pagnie, un  grand  nombre  de  Mémoires , 
dont  ce  corps  n'a  conservé  que  des  ex- 
traits; mesure  sage  qui  aurait  été  bien 
utile  à  tous  les  ouvrages  de  de  Lisle.  Le 
Directoire  ayant  exclu  de  l'Institut  MM. 
de  Fontanes,  Pastoret,  Carnot  et  Sicard, 
de  Lisle  fut  le  seul  qui  eut  le  courage  de 
prendre  leur  défense.  11  faut  aussi  dire  à 
sa  louange  qu'il  pencha  toujours  pour  le 
gouvernement  monarchique,  comme  ce- 
lui qui  convenait  le  mieux  à  la  France.  Il 
ne  montrait  cependant  pas  un  jugement 
aussi  sain  à  l'égard  de  lui-même,  dont  il 
avait  la  plus  haute  opinion.  Il  parlait  de 
ses  ouvrages  avec  une  complaisance  pres- 
que comique,  et  fit  lui-même  son  apo- 
théose ,  en  plaçant  dans  son  cabinet  son 
buste  en  marbre  blanc,  au-dessous  du- 
quel il  fit  mettre  cette  inscription  ; 

Dieu,  riioname,  la  natur»,  il  a  tout  expliqué. 

M.  Andrieux,  dit-on,  y  ajouta  ce  vers  : 

MiiispersonDe  aranllui  lie  l'aTait  remarqué. 

Cette  épigramme  fâcha  sérieusement  de 
Lisle,  qui  prélendit  que  le  buste  en  ques- 
tion n'était  que  l'image  de  Zenon  ou  d'un 
Anaxagore';  mais  il  eut  beau  dire  ,  le  ri- 
dicule lui  en  resta.  Bizarre  dans  sa  con- 
duite particulière  comme  dans  ses  écrits, 
il  épousa ,  à  l'âge  de  72  ans  ,  la  fille  de 
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l'Espagnol  Badia,  connu  sous  le  nom  d'A- 
ly-Bey,  et  auteur  de  Voyages  dans  le 
Levant.  Il  mourut  quelques  mois  après, 
le  22  septembre  18J6,  âgé  de  7  3  ans.  De 
Lisle  n'était  pas  méchant  ;  et ,  s'il  était 
philosophe,  c'était  moins  par  conviction 
que  pour  suivre  la  mode  et  se  donner  de 
l'importance.  Il  ne  manquait  pas  d'in- 
struction ;  mais  des  idées  singulières,  des 
propositions  hasardées,  un  stile  ampoulé, 
diffus ,  et  souvent  peu  correct ,  ne  pou- 
vaient que  faire  sentir  encore  davantage 
sa  malheureuse  fécondité,  qui  ne  fut  éga- 
lée que  par  celle  de  son  contemporain 
Cubière  de  Palméseaux.  [Voy.  ce  nom.  ) 
C'est  le  jugement  qu'on  peut  générale- 
ment donner  sur  tous  les  ouvrages  de  de 
Lisle.  Lui-même  en  porte  le  nombre,  dans 
un  de  ses  derniers  écrits,  à  74  volumes , 
savoir  41  de  l'Histoire  des  hommes,  et 
33  d'OEuvres  diverses.  Un  bibliographe 
assure  qu'il  en  a  composé  davantage  ; 
l'on  peut  consulter  à  ce  sujet  la  biblio- 
graphie de  la  France  par  31.  Beuchot , 
année  1817,  page  214  et  228.  Nous  cite- 
rons seulement  :  1  °  La  Bardinade,  ou  les 
Noces  de  la  stupidité,  poème  en  1 0  chants 
(imité  de  la  Dunciade  de  Pope) ,  Paris, 
1765,  in-8;  2°  Dictionnaire  historique  de 
chasse  et  dépêche,  ibid.  1796,  vol.  in-12; 
3°  La  Philosophie  de  la  nature ,  ibid. 
1804,  10  vol.  in-8;  4°  Histoire  des  douze 
Césars,  de  Suétone,  trad.  en  français, 
suivie  de  Mélanges  philosophiques,  1771, 
4  vol.  in-8;  5°  Essais  sur  la  Tragédie  , 
par  un  philosophe,  17  72,  in-S,  6°  Para- 
doxes ,  par  un  citoyen  ,  Amsterd.,  1776, 
in-8;  1°  Histoire  philosophique  du  monde 
primitif,  4«  édit.,  Paris,  1793,  7  v.  in-8; 
8°  Ma  république ,  auteur  Platon,  etc., 
179!— 1793  (sous  le  titre  d'Eponine), 
6  vol.  in-8;  9"  Mémoire  en  faveur  de 
Dieu,  ouvrage  dont  le  titre  est  une  im- 
piété ,  quoique  l'auteur  y  combatte  l'a- 
théisme; Paris,  1802,  in-8;  10"  OEuvres 
dramatiques  et  littéraires,  Paris,  1804- 
1 809,  18  vol.  in-8;  11°  Essai  sur  le  jour- 
nalisme,  ibid.,  1811,  in-8  ;  12°  Histoire 
des  hommes,  52  vol.  in-12,  dont  42  sont 
de  de  Lisle;  13°  un  Supplément  à  V His- 
toire de  France;  14"  la  continuation  de 
V Histoire  de  la  révolution  ^  par  Moik-» 
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ville,  etc.  —  Un  littérateur  peu  connu  du 
même  nom  que  de  Lisle ,  a  composé  des 
Noels  satiriques,  qui  eurent  quelque 
vogue  à  la  cour  et  dans  les  salons  :  il  est 
mort  en  1784. 

LISOLA  (  François-Paul ,  baron  de  ) , 
né  à  Salins  en  1 6 1 3 ,  iit  ses  études  à  Dôle , 
en  Franche-Comté ,  et  commença  par  exer- 
cer la  profession  d'avocat  à  Besançon.  Il 
était  parvenu  en  1638  k  se  faire  élire 
membre  du  conseil  annuel  ;  cette  nomi- 
nation fut  cassée,  parcequ'elle  n'avait  pas 
été  faite  librement. Lisola.craignantd'être 
poursuivi ,  s'enfuit  en  Allemagne ,  oii  il 
se  fit  remarquer  par  ses  talens.  Il  n'avait 
pas  plus  de  trente  ans  lorsque  l'empereur 
Ferdinand  III  le  nomma  son  ministre  à  la 
cour  d'Angleterre  ,  puis  à  celle  de  Polo- 
gne ,  de  Madrid,  oîiil  conclut  le  mariage 
de  Léopold  I*""  avec  une  infante  d'Espa- 
gne. Il  signa,  en  1668  ,  le  Traité  de  Por- 
tugal ,  et  eut  part ,  dans  la  même  année  , 
à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Il  fut  employé 
dans  tous  les  traités  les  plus  célèbres,  et 
mourut  en  1677  ,  un  peu  avant  les  con- 
férences de  Nimègue.  On  a  de  lui  :  \°  un 
ouvrage  intitulé  :  Bouclier  d'état  et  de 
justice  ,  dans  lequel  il  réfute  les  droits 
que  la  France  s'attribuait  sur  divers  étals 
de  la  monarchie  d'Espagne.  Cet  ouvrage 
plut  beaucoup  à  la  maison  d'Autriche ,  et 
fut  naturellement  très  désagréable  à  la 
France.  Verjus ,  rundesplénipotentiaipes 
au  traité  de  Ryswich  ,  en  1697,  écrivit 
contre  cet  auteur  avec  plus  de  vivacité 
que  de  raison.  Lisola  lui  répondit  par  une 
brochure  qu'il  intitula  :  La  sauce  au 
verjus  ,  sous  le  nom  deWarendorp  ,  Co- 
logne, 1674,  in-12,  faisant  allusion  au 
nom  de  son  adversaire.  Louis  XIV  semble 
avoir  décidé  ce  procès  en  faveur  de  Lisola, 
lorsqu'il  se  repentit  de  ses  guerres  légè- 
rement entreprises ,  et  qu'il  exhorta  son 
successeur  à  ne  point  l'imiter  en  ce  point. 
2°  Bouclier  d'Etat  et  de  justice  contre 
le  dessein  manifestement  découvert  de  la 
monarchie  universelle,  1667,  in-12. 
3°  Lettres  ci  Mémoires ,  in-  12.  Voyez 
pour  plus  amples  détails  la  Bibliothèque 
historique  de  France,  du  Père  Lelong. 

*  LISSOIR  (  Remacle  ) ,    abbé  de   la 
Valdieu  ,  ordre  de  Prémontré  ,  naquit  à 
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Bouillon,  le  12  février  1730,  entra  dans 
ce  monastère  et  y  fit  profession ,  en  1749. 
Il  devint  successivement  maître  des  no- 
vices, professeur  de  théologie,  prieur,  et 
enfin  abbé  en  17G6.  Il  augmenta  la  bi- 
bliothèque de  son  monastère,  refondit 
les  livres  liturgiques  des  Prémontrés,  et 
fut  très  utile  à  son  ordre ,  dont  les  cha- 
pitres nationaux  l'avaient  nommé  visi- 
teur. Lors  de  la  révolution  ,  il  perdit  son 
abbaye  et  il  eut  la  cure  de  Charleville. 
Enfermé  pendant  la  terreur ,  quand  il  re- 
couvra sa  liberté ,  il  vint  dans  la  capitale, 
s'attacha  au  Journal  de  Paris ,  assista  au 
concile  des  constitutionnels,  en  1797, 
et  fut  nommé  évêque  de  Samana ,  dans 
l'île  de  Saint-Domingue  ;  mais  il  ne  fut 
point  sacré.  Après  le  concordat,  il  obtint 
une  place  d'aumônier  des  invalides ,  et 
mourut  le  13  mai  1806  ,  âgé  de  76  ans. 
Il  avait  publié  un  ouvrage  intitulé  :  De 
l'état  de  V  Eglise ,  et  de  la  puissance  lé- 
gitime du  pontife  romain ,  Wurtzbourg 
(Bouillon),  1766,  2  vol.  in-12.  C'est  un 
abrégé  du  Febronius  de  Hontheim  ,  où 
Lissoir  conteste  au  pape  le  pouvoir  sur 
toutes  les  Eglises ,  sur  la  convocation  des 
conciles ,  etc.  Il  s'exprime  ainsi  dans  son 
avertissement  :  Je  le  dis  sérieusement , 
si  j'étais  théologien  ultramontain ,  je 
n'oserais  seulement  pas  sourciller  en 
présence  de  l'auteur  d'Emile.  Lissoir 
avait  de  l'instruction  ,  était  exact  à  rem- 
plir ses  devoirs  ,  et  eût  mieux  mérité  de 
la  religion  s'il  avait  été  un  peu  plus  juste 
envers  la  cour  de  Rome. 

LISTER  (  Martin  ) ,  médecin  et  natu- 
raliste anglais,  né  à  Radelisse ,  dans  le 
Buckiugham  ,  vers  1638,  (fut  nommé  par 
Charles  II  membre  du  collège  de  St. -Jean 
de  Cambridge  (  1660),  voyagea  en  Fran- 
ce, puis  revint  en  Angleterre  (  1670),  et 
se  fixa  dans  le  comté  d'York  oii  il  s'ap- 
pliqua aux  sciences  naturelles  et  à  la 
pratique  delà  médecine.  Lister  suivit,  ett 
1 698  ,  le  comte  de  Portiaud  dans  son  amt 
bassadeen  France ,  sous  le  règne  deCuil-t 
laume  d'Orange.  )  Il  fut  médecin  ordinaire 
d'Anne ,  reine  d'Angleterre ,  sous  le  règm 
de  laquelle  il  mourut  au  commencement 
du  18*  siècle ,  pratiqua  la  médecine  avefi 
beaucoup  de  succès ,   et  en  exposa  lH 


théorie  dans  plusieurs  ouvrages.  Il  écrivit 
aussi  beaucoup  sur  l'histoire  jj^aturelle. 
Ses  livres  les  plus  connus  sont  :  1°  Histo- 
ricB  sive  Synopsis  conchyliorum  librL  IV 
cum  appendice. ,  Londres  ,  1686  à  1693  , 
5  tom.  en  2  vol.  in-fol.  Ce  ne  sont  que 
des  figures,  au  bas  desquelles  se  trouve 
le  nom  de  la  coquille  qui  y  est  représen- 
tée. Il  y  a  1057  planches.  On  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  à  Oxford  ,  1770, 
in-fol.,  avec  des  Tables  de  Guillaume 
Huddesfort.  2°  Exercitatio  anatomica 
de  buccinis  fluviatilibus  et  marinis  cum 
exercitatione  de  variolis ,  1695,  in- 8  ; 
3"  Voyage  de  Paris ,  en  anglais  ,  Lon- 
dres ,  1699,  in-8  :  il  est  curieux  ;  4°  Trac- 
tatus  de  araneis  et  de  cochleis  Anglice  ; 
accedit  Tractatus  de  lapidibus  ejusdem 
insulœ  ad  cochlearuni  quamdam  imagi- 
nem  figuratis  ^  I678J,  in-'i  ;  5°  De  mor- 
bis  clironicis  dissertatio  ;  6°  Exercitatio 
anatomica  de  cochleis ,  maxime  terres- 
tribus,  et  limacibus,  1678,  in-4  ;  7°  une 
Edition  du  traité  d'Apicius  :  De  opsoniis 
et  condimentis ,  17  09  ,  in-  8 ,  avec  des  re- 
marques ;  8°  E xercitationes  et  descrip- 
tiones  thermarum  ac  fontium  Angliœ , 
in-12. 

LISZINSKI  (  Casimir  ) ,  gentilhomme 
polonais ,  fut  accusé  d'athéisme  à  la  diète 
de  Grodno,  en  1688,  par  l'évêque  de 
Posnanie.  On  trouva  chez  lui  des  écrits 
où  il  avançait,  entre  autres  propositions, 
cette  assertion  abominable,  ou  plutôt  ce 
délire  d'impiété  ,  que  Dieu  n'était  pas  le 
créateur  de  l'homme  ,  mais  que  l homme 
était  le  créateur  d'un  Dieu  qu'il  avait 
tiré  du  néant.  Commentaire  digne  de 
l'absurdité  pétronienue  :  Primas  in  orbe 
deos  fecit  tinior.  Liszinski  fut  arrêté  :  il 
tâcha  de  s'excuser ,  en  disant  qu'il  n'avait 
écrit  ces  extravagances  que  pour  les  ré- 
futer ;  mais  on  ne  l'écouta  point.  Il  fut 
condamné  à  périr  dans  un  bûcher  ,  et  la 
sentence  fut  exécutée  le  30  mars  1689. 

LITLE  ou  Le  Petit  (Guillaume),  sur- 
nommé DE  Neubridge  (  Neubrigensis  ) , 
du  nom  du  collège  oîi  il  demeurait ,  né  en 
1136,  à  Bridlinton,  dans  la  province 
d'York ,  était  chanoine  régulier  deSaint- 
Augustin  en  Angleterre ,  et  mourut  vers 
1208  ou  1220.  Il  laissa  une  Histoire  d'An- 
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gleterre\  en  5  livres ,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  'd'Oxford  par  Hearne , 
1719,  en  3  vol.  in-8 ,  avec  des  Notes  de 
plusieurs  savans,  et  trois  Zr(Ome'Zie.y  attri- 
buées au  même  Litle.  Elle  commence  en 
1066,  et  finit  en  1197.  Les  historiens 
trouveront  dans  cet  ouvrage  des  maté- 
riaux utiles ,  en  les  débarrassant  de  quel- 
ques faits  faux  ou  exagérés. 

LITOLPHI-MAROIVI  (  Henri  ) ,  évê- 
que  de  Bazas ,  était  de  la  famille  des  mar- 
quis de  Suzarre  Litolphi-Maroni ,  origi- 
naire de  Mantoue.  Il  naquit  à  Gauville ,  à 
une  lieue  d'Evreux ,  devint  aumônier  du 
roi ,  et  fut  nommé  par  Louis  XIII  à  l'évê- 
ché  de  Bazas.  Litolphi  fut  très  attaché  aux 
solitaires  de  Port-Royal ,  et  prit  Singlin 
pour  son  directeur.  Il  se  distingua  dans 
l'assemblée  du  clergé  de  France  qui  con- 
damna les  maximes  des  casuistes  relâchés, 
et  mourut  en  1645  à  Toulouse  ,  oii  il  était 
allé  pour  se  rendre  à  l'assemblée  du  cler- 
gé, qui  allait  se  tenir.  Godeau,  évêque 
de  Vence  ,  fit  son  Oraison  funèbre.  On  a 
de  lui  une  Ordonnance  pour  prouver  l'u- 
tilité des  séminaires  ;  il  la  composa  lors 
de  l'érection  du  sien  :  elle  fut  imprimée 
in-4,  1646,  chez  Vitré ,  et  réimprimée 
avec  la  traduction  des  livres  du  Sacerdoce 
de  saint  Jean-Chrysostôme. 

*  LITTA  (  Laurent  de  ) ,  cardinal ,  na- 
quit à  Milan  le  13  février  1756.  Il  étu- 
dia à  Rome  ,  au  collège  Clémentin,  fut 
successivement  protonotaire  apostolique, 
membre  de  la  consulte ,  archevêque  de 
Thèbes  et  nonce  en  Pologne.  Arrivé  le 
24  mars  1794  à  Varsovie,  il  fut  témoin 
de  la  révolution  opérée  par  Kosciusko. 
Il  se  conduisit  avec  autant  de  prudence 
que  de  courage  dans  des  circonstances 
aussi  difficiles ,  et  s'attira  le  respect  et 
l'estime  des  Polonais,  par  la  juste  me- 
sure qu'il  sut  observer.  Il  obtint  la  grâce 
de  l'évêque  de  Chlem  ,  qui  avait  été 
condamné  à  mort.  Pie  VI  satisfait  de  sa 
conduite  ,  l'envoya ,  en  avril  1797,.  à 
Moscou  ,  pour  assister  ,  en  qualité  d'am- 
bassadeur du  saint  Siège ,  au  couronne- 
ment de  Paul  I".  De  là,  et  en  cette  même 
qualité,  il  alla  à  Pétersbourg,  oîi  il  ob- 
tint de  l'empereur  la  conservation  de  six 
diocèses  du  rit  latin,  et  de  trois  diocèses 
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du  rit  grec-uni.  De  retour  en  Italie,  il 
se  trouva  au  conclave  tenu  à  Venise  pour 
l'élection  de  Pie  VII ,  qui  le  nomma  tré- 
sorier de  la  chambre  en  1800  ,  et ,  l'an- 
née suivante ,  lui  accorda  le  chapeau  de 
cardinal  23  février  1801  et  la  place  de 
préfet  de  l'index.  Lors  de  l'invasion  des 
Français,  il  quitta  Rome  avec  les  autres 
cardinaux ,  et    fut  conduit   sous  escorte 
à  Milan.  Mandé  à  Paris,  en  1809  ,  il  en 
fut  exilé  en  1810,  avec  douze  autres  car- 
dinaux ,  à  cause  de  leur  refus  d'assister 
au  mariage  de  Napoléon  avec  l'archidu- 
chesse Marie-Louise.  On  leur  retira  leurs 
pensions ,  et  ils  reçurent  la  défense  de 
porter  les  marques  de  leurs  dignités.  Le 
cardinal  Litta  fut  relégué  à  Saint-Quen- 
tin jusqu'en  1813  ,  qu'on  l'appela  à  Fon- 
tainebleau auprès  du  pape  ,  et ,  l'année 
suivante  ,  on  l'exila  à  Nîmes.  A  la  chute 
de   Napoléon ,  il  retourna  à  Rome  ,  où 
Pie  VII  le  nomma  préfet  de  la  propa- 
gande ,  et  le  fit  entrer  dans  l'ordre  des 
cardinaux-évêques ,  sous  le  titre  de  Sain- 
te-Sabine. Quand  Murât ,  alors    roi  de 
Napies,  envahit  Rome,  en  1815,  Litta 
suivit  le  pape  à  Gênes,  d'où  il  adressa , 
le  26  avril  l8l6  ,  un  rescrit  au  vicaire 
apostolique  de  Londres ,  au  sujet  du  veto 
royal  relatif  à  la  nomination  des  évêques. 
On  a  publié  une  Lettre  du  même  car- 
dinal,    du  16  mai  suivant,  sur  le  ser- 
ment et  les  prières  demandés  aux  ecclé- 
siastiques   français    par    Buonaparte  , 
lors  de  son  retour  de  l'île  d'Elbe  à  Paris. 
La  seconde  abdication  de  celui-ci  rame- 
na le  pape  et  les  cardinaux  dans  la  ca- 
pitale    de  l'Eglise,  d'où   Litta    alla    à 
Milan   complimenter    l'empereur    d'Au- 
triche. A  son  retour  à  Rome,  le  pape  lui 
accorda  ,  en  181 8  ,  la  dignité  de  grand- 
vicaire.  Comme  il  faisait,  en  avril  1820, 
la  visite  de  son  diocèse,  il  fut  surpris  par 
une  forte   pluie  qui  lui  occasionna   la 
lièvre.  Il  était  à  cheval ,  dans  un  endroit 
montagneux ,  et  éloigné  de  tout  village. 
Transporté  dans  une  pauvre  cabane,  ce 
vertueux    prélat  y  mourut    deux  jours 
après,  le  l*'  mai  1820  ,  âgé  de  66  ans. 
Son  corps  fut  transporté  à  Rome,  et  in- 
humé avec  de  magnifiques  obsèques.  Il 
parut  presque  aussitôt  une  Notice  sur  sa 
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vie.  On  attribue  au  cardinal  Litta  un 
o\ivrage  |prt  bien  écrit  en  français,  qui 
a  eu  trois  éditions,  et  qui  a  pour  titre  : 
Lettres  (  au  nombre  de  vingt-neuf  )  sur 
les  quatre  articles  dits  du  clergé  de 
France  ;  troisième  édition,  revue  ,  cor- 
rigée et  augmentée  par  l'auteur ,  Bru- 
xelles (  ou  plutôt  Lyon  ),  1818  ,  in-8,  de 
142  pag.  Le  cardinal  Litta  s'y  prononce 
pour  la  suprême  autorité  du  pape  dans 
presque  toutes  les  matières  ecclésiasti- 
ques ;  mais  il  ne  pense  pas  que  le  pape 
seul  tienne  immédiatement  son  autorité 
de  Dieu;  que  les  évêques  soient  les  sim- 
ples vicaires  du  pape  ;  qu'il  n'y  ait  que 
lui  qui  ait  le  droit  de  décider  les  ques- 
tions de  foi.,  ni  qu'il  puisse  faire  des 
lois  ecclésiastiques.  Voyez  le  tom.24,  p. 
1 1 3  de  VAmi  de  la  religion  qui  lui  a  con- 
sacré une  intéressante  notice. 

LITTLETOJN  (  Adam  ) ,  savant  huma- 
niste, né  en  1627,  à  Halles-Oven  dans 
le  Shropshire,  fit  ses  études  dans  l'école 
de  Westminster ,  et  en  devint  le  second 
maître  en  1658.  Ses  vastes  connaissances 
le  firent  surnommer  le  grand  dictateur 
de  la  littérature.  Il  enseigna  ensuite  à 
Chelsea,  dans  le  Middlesex,  et  fut  fait 
curé  de  cette  église  en  1664.  Enfin  il  de- 
vint chapelain  ordinaire  du  roi ,  cha- 
noine ,  puis  sous-doyen  de  Westminster, 
et  mourut  à  Chelsea  en  1694.  Son  princi- 
pal ouvrage  est  un  Dictionnaire  latin-an- 
glais, 1685,  in-4°,  qui  est  d'un  grand 
usage  en  Angleterre.  Il  en  avait  com- 
mencé un  pour  la  langue  grecque ,  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  d'achever.  La  littéra- 
ture orientale  et  rabbinique ,  les  histo- 
riens, les  orateurs,  les  poètes  anciens, 
lui  étaient  très  familiers.  La  préface  la- 
tine des  ouvrages  de  Cicéron  ,  publiés  à 
Londres  en  1681,  en  2  vol.  in-fol. ,  est 
de  lui.  Il  est  encore  auteur  d'une  disser- 
tation latine  De  juramento  medicorum, 
in-4  ,  1693;  d'une  Traduction  anglaise 
du  Janus  Anglorum  de  Seldeu  ;  de  Ser- 
mons en  sa  langue,  in-fol. ,  etc. ,  etc. 

LIÏTLETON  ou  Lytti.kton  (George) , 
né  en   1709,   fit  ses  études  à  Oxford, 
voyagea  en  France,  en  Italie,  et  à  .soi 
retour  fut  député  au  parlement ,  et 
distingua  dans  le  parti  de  l'opposition  ^ 
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du  temps  que  Robert  Walpole  était  prin- 
cipal ministre  d'Angleterre.  Le  prince  de 
Galles ,  ayant  quitté  la  cour,  choisit  Lit- 
tlelon  pour  son  secrétaire.  Il  devint  en- 
suite trésorier  de  l'épargne,  conseiller 
privé,  et  mourut  le  22  août  1773.  On 
a  de  lui  :  1°  La  Religion  chrétienne  dé- 
montrée par  la  conversion  ctV apostolat 
de  saint  Paul,  1747  -.  ouvrage  traduit 
en  français  par  l'abbé  Guénée,  Paris, 
1754,  in~12.  On  voit  par  cet  ouvrage 
que  Littleton,  entraîné  dans  le  déisme, 
a  été  ramené  au  christianisme  par  les 
réflexions  qu'il  a  faites  sur  la  conversion 
de  saint  Paul ,  telle  qu'il  la  rapporte  lui- 
même  dans  les  Actes  des  Apôtres  et  dans 
les  Epîtres.  Il  y  a  des  vues  profondes  et 
parfaitement  convaincantes  :  il  est  à  re- 
gretter que  l'auteur  ait  fait  contraster 
avec  les  meilleurs  raisonnemens  les  pré- 
jugés de  sa  secte,  jusqu'à  assimiler  les 
miracles  de  l'Eglise  catholique  aux  scènes 
honteuses  de  Saint-Médard  ;  2°  Dialogue 
sur  la  mort,  in-8;  S° Histoire  de  Henri  H, 
1764  ,  3  vol. 

LITTLETON  (  Thomas  )  ,  juriscon- 
sulte anglais,  naquit  à  Frank-Ley,  dans 
le  Worcester ,  vers  1420  ,  fut  créé  che- 
valier de  Bath,  et  l'un  des  juges  des  com- 
muns plaidoyers  sous  le  règne  d'Edouard 
IV.  Il  mourut  en  1482.  On  a  de  lui  un 
livre  célèbre ,  intitulé  :  Tenures  de  Litt- 
leton, 1604,  in-8,  qui,  selon  Cambden, 
son  commentateur,  est  à  l'égard  du  droit 
coutumier  anglais,  ce  qu'est  Justinien 
par  rapport  au  droit  civil.  Cet  ouvrage 
a  beaucoup  servi  à  M.  David  Houard , 
auteur  des  Anciennes  lois  des  Français 
conservées  dans  les  coutumes  anglaises, 
Rouen,  1766,  2  vol.  in-4  ,  suivis,  en 
1776  ,  de  4  autres  vol.  in-4. 

LITTRE  (  Alexis  )  ,  né  à  Cordes  en 
Albigeois,  l'an  1658,  se  lit  une  réputa- 
tion à  Paris  par  ses  connaissances  anato- 
miques.  L'académie  des  sciences  se  l'as- 
socia en  1699,  et  il  fut  choisi  quelque 
temps  après  pour  être  médecin  du  Châte- 
let.  Il  mourut  d'apoplexie  en  1725.  La 
facilité  de  parler  lui  manquait  absolu- 
ment ;  mais  il  avait  en  revanche  beau- 
coup de  précision,  de  justesse  et  de  sa- 
YWFf  Qn  remarquait  ces  différentes  qua- 
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Htés  dans  les  ouvrages  qu'il  lisait  à  l'a- 
cadémie ,  et  dont  elle  a  orné  ses  Mé- 
moires. On  remarque  surtout  ses  Obser- 
vations sur  une  nouvelle  espèce  de  hernies 
1700.  Description  de  l'urètre  de  l'hom- 
me, ibid  .  Observation  sur  un  fœtus  hu- 
main, etc. 

*  LIVERPOOL  (Charles  Jenkinson,ba- 
ron de  HowKESBURY,  premier  comte  de)  , 
naquit  dans  le  comté  d'Oxford,  le  10  mars 
1727;  il  était  fils  du  colonel  Charles  Jen- 
kinson.  Après  avoir  étudié  àBurford,  puisa 
Oxford,  il  se  fit  connaître  par  des  vers  qu'il 
composa  sur  la  mort  du  prince  de  Galles, 
par  plusieurs  ar/zcZey  insérés  au  Monthly 
Review,  et  par  plusieurs  brochures  poli- 
tiques :  l'une  d'elles  doit  être  citée,  c'est 
sa  Dissertation  sur  l'établissement  d'une 
force  nationale  et  constitutionnelle,  in- 
dépendante d'une  armée  permanente  -. 
son  Discours  sur  la  conduite  du  gouver- 
nement de  la  Grande-Bretagne  à  l'égard 
des  puissances  neutres,  pendant  la  guerre 
présente  (1758),  fixa  sur  lui  l'attention 
publique  ;  il  fit  alors  quelques  couplets 
en  l'honneur  de  sir  Edw.  Turner  :  celui- 
ci  le  présenta  à  lord  Bute  qui  en  fit  d'a- 
bord son  secrétaire  particulier,  et  le 
nomma  ensuite  sous-secrétaire  d'état,  lors- 
que lui-même  fut  arrivé  au  ministère  en 
1761.  Elu  l'année  suivante  membre  du 
parlement,  par  le  bourg  de  Cockermath, 
il  devint  trésorier  de  l'artillerie,  puis  se- 
crétaire adjoint  de  la  trésorerie.  En  1765, 
il  perdit  toutes  ses  places  par  suite  de 
l'élévation  du  marquis  de  Rockingham 
à  ce  ministère.  Cependant  il  ne  tarda  pas 
à  obtenir  un  honorable  emploi  ;  la  reine- 
mère  le  nomma  auditeur  des  comptes 
(1765).  Après  la  retraite  de  son  protec- 
teur, lord  Bute,  il  fut  le  chef  du  parti 
que  l'on  appelait  les  amis  du  roi.  Jen- 
kinson  devint  en  1760  secrétaire  de  la 
trésorerie,  en  1767  lord  de  l'Amirauté; 
en  1772  vice-trésorier  d'Irlande  et  mem- 
bre du  conseil  privé;  en  17  75  secrétaire 
des  rôles  en  Irlande;  en  1776  grand-maî- 
tre de  la  monnaie,  et  en  1778  secrétaire 
d'état  de  la  guerre.  Après  avoir  soutenu 
une  lutte  vive  et  prolongée  avec  l'oppo- 
sition, il  succomba  en  1782  avec  tout  le 
ministère.  Pitt  le  rappela  en  1786  et  le 
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fit  nommer  chancelier  du  duché  de  Lan- 
castre,  puis  baron  de  Hawkcsbury,  et 
plus  tard  (1796)  pair,  comte  de  Liver- 
pool ,  président  du  conseil  de  commerce 
et  receveur  des  douanes.  I.iverpool  côn-  , 
tinua  à  s'occuper  des  affaires  publiques 
jusqu'en  1801,  époque  à  laquelle  ses  in- 
firmités le  forcèrent  d'y  renoncer.  Il  est 
mort  h  Londres  le  17  décembre  1808, 
laissant  toutes  ses  dignités  à  son  fils. 
L'Angleterre  lui  doit  son  traité  de  com- 
merce avec  l'Amérique,  et  la  création  de 
la  pêche  de  la  baleine  dans  la  mer  du  Sud. 
On  a  de  lui,  outre  les  brochures  dont  nous 
avons  parlé ,  une  Collection  des  traiie's 
de  1648  à  1783,  trois  vol.  in-8,  1785,  et 
un  Traite  sur  les  monnaies  dans  une 
lettre  au  roi,  1805,  in-4. 

*  LIVERPOOL  (Robert-Banks  Jen- 
kinson,  comte  de),  ministre  célèbre  d'An- 
gleterre, né  le  7  juin  1770,  eut  pour  père 
le  premier  comte  de  Lïverpool  (voyez  l'ar- 
ticle précédent)  :  il  fit  de  brillantes  études, 
et  acquit  des  connaissances  très  étendues 
dans  les  langues  anciennes,  le  commerce, 
les  manufactures  et  les  finances.  Il  vint 
en  France  suivant  l'usage  des  Anglais  de 
distinction  qui  terminent ,  pour  l'ordi- 
naire ,  leur  éducation  par  un  voyage  sur 
le  continent  :  il  se  trouvait  à  Paris  à  l'é- 
poque de  la  destruction  de  la  Bastille. 
Des  personnages  nouveaux  ayant  paru 
sur  la  scène  politique,  le  jeune  Jenkinson 
les  fit  connaître  à  son  gouvernement  ;  il 
donna  en  quelque  sorte  une  statistique 
morale  de  la  France  ;  car  il  peignit  tous 
les  hommes  qui  exerçaieut  alors  quelque 
influence.  Ce  premier  essai  d'un  jeune 
homme  donna  une  haute  idée  de  son  es- 
prit d'observation  et  de  discernement 
à  toutes  les  personnes  qui  virent  son  tra- 
vail, et  notamment  au  premier  ministre. 
Elu  en  1790  à  son  retour  en  Angleterre 
membre  du  parlement,  par  le  bourg  de 
Rye,  il  ne  put  siéger  encore  à  la  chambre 
des  communes,  parce  qu'il  n'avait  pas 
l'àgerequis  par  la  loi  électorale;  il  n'y  prit 
place  qu'en  1791.  Pendant  ce  temp.s-là  il 
fit  un  nouveau  voyage  sur  le  continent. 
En  1792  il  défendit  le  ministère  attaqué 
par  M.  Wihtbread,  qui  lui  reprochait 
d'avoir   déclaré  la  guerre  à   la   Russie, 
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11  traça  un  tableau  très  frappant  de  la 
situation  de  l'Europe  relativement  à  l'An- 
gleterre, et  n'hésita  pas  à  dire  :  La  force 
et  la  puissance  du  royaume  de  France 
sont  à  leur  déclin  -.  cette  nation  si  long- 
temps notre  rivale  n'est  plus  à  craindre  ; 
il  est  une  autre  puissance  dont  il  faut 
surveiller  la  politigue  inquiète  et  Vam- 
bition  menaçante;  c'est  la  Russie.  Le 
discours  du  jeune  Jenkinson  fut  remar- 
quable par  la  force  de  sesraisonnemens, 
par  la  facilité  de  son  élocution  :  ses  en- 
nemis, comme  ses  amis,  s'accordèrent  à 
dire  qu'un  jour  il  serait  l'un  des  orateurs 
les  plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne. 
Le  gouvernement  récompensa  et  encou- 
ragea ses  talens,  en  le  nommant  l'un  des 
commissaires  pour  les  affaires  de  l'Inde. 
L'année  suivante ,  il  reçut  le  commande- 
ment de  la  cavalerie  des  Cinq-Ports.  Plus 
tard  il  devint  intendant  de  la  monnaie, 
membre  du  conseil  privé,  président  du 
conseil  de  commerce  et  des  colonies. 
Réélu  en  1 796  par  le  même  bourg  de  Rye, 
il  fut  l'un  des  plus  éloquens  et  des  plus 
habiles  défenseurs  du  ministère  de  Pitt, 
il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  ré- 
forme parlementaire,  sollicitée  déjà  àcette 
époque  par  l'opposition  libérale  qui  vient 
enfin  de  l'obtenir  à  peu  près  comme  elle 
la  désirait.  Le  ministère  anglais  ayant  été 
changé  en  1801,  Jenkinson  devenu  lord 
Hawkesbury,  fut  nommé  secrétaire  d'état 
pour  les  affaires  étrangères.  Son  admi- 
nistration fut  signalée  par  des  événemens 
très  importans  :  la  part  active  qu'il  prit 
aux  troubles  de  l'Irlande  serait  à  peine 
remarquée,  si  ce  ministre  n'eût  pas  con- 
tribué, comme  il  le  fit ,  à  l'acte  de  réu- 
nion des  deux  royaumes.  Ce  fut  lui  qui 
signa  la  paix  d'Amiens  (1801).  Toujours 
opposé  à  la  France  et  surtout  à  la  révo- 
lution française,  il  avait  souvent  mani- 
festé sa  haine  à  la  tribune  dans  les  termes 
les  plus  virulens  ;  dès  lors  il  tint  un  lan- 
gage plus  modéré  ;  mais  ce  changement 
n'eut  d'autre  durée  que  celle  de  la  paix  : 
le  traité  d'Amiens  n'amena,  par  le  fait, 
qu'une  trêve  bien  courte  :  leshostilités  ne 
tardèrent  pas  à  recommencer.  Lord  Haw- 
kesbury  se  prononça  contre  Buonaparte: 
de  concert  avec   Pitt  il  ne    cessa  d'à- 
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gir  contre  l'amlàtion  démesurée  de  ce 
j^uerrier  que  la  fortune  favorisa  si  long- 
temps. Après  la  mort  de  Pitt(l80G},  lord 
llawkesbury  refusa  de  lui  succéder  :  celte 
défiance  honore  sa  conduite  :  il  fut  nom- 
mé gouverneur  des  Cinq-Ports  ;  et ,  lors- 
que Fox  parvint  au  ministère,  il  se  rangea 
du  côté  de  l'opposition.  Après  la  mort 
de  Fox  survenue  en  1807,  il  rentra  au  mi- 
nistère ,  et  fut  chargé  du  portefeuille  de 
l'intérieur.  Pendant  son  administration, 
il  présenta  au  parlement  le  bill  destiné  à 
réprimer  les  insurrections  nouvelles  de 
l'Irlande,  et  combattit  le  projet  que  l'op- 
position présentait  pour  l'émancipation 
des  catholiques ,  et  qu'elle  a  vu  enfin 
adopter  le  30  mars  182'J  :  lord  Ha^vkes- 
Ijury  succéda  à  lord  Castlercagh  dans  le 
secrétariat  de  la  guerre  en  1809,  et  fut, 
iiprès  la  mort  de  Perceval ,  nommé  en 
1812  premier  lord  de  la  trésorerie;  il  con- 
tinua de  se  montrer  l'ennemi  de  Buona- 
parte ,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  à  son 
habileté  autant  qu'aux  fautes  commises 
par  l'empereur  que  l'on  doit  attribuer  la 
catastrophe  de  181  i.  Le  ministre  anglais 
dut  s'applaudir  de  sa  persévérance  dans 
un  système  que  les  souverains  alliés  fini- 
rent par  adopter,  et  que  la  conduite  de 
Buonaparte  à  l'égard  de  l'Angleterre  avait 
en  quelque  sorte  commandé  au  gouver- 
nement anglais.  Ce  fut  Livci-pool  devenu 
pair  en  1809  qui  amena  la  capitulation 
de  Paris  en  1814  et  en  1815.  Il  conserva 
le  ministère  ju.squ'au  mois  de  janvier 
I  827,  époque  oii  une  attaque  d'apoplexie 
le  força  de  renoncer  aux  affaires.  Pendant 
cet  intervalle  il  sut  habilement  profiler 
de  la  paix  pour  cicatriser  quelques-unes 
des  blessures  que  la  guerre  avait  failesaux 
finances  de  l'état  et  à  l'industrie  des  trois 
royaumes  :  il  s'occupa  d'un  grand  nombre 
d'améliorations  financières  et  commer- 
ciales, et  fit  d'utiles  réformes  dans  la  lé- 
gislation et  l'administration  ;  il  parvint , 
par  les  économies  diverses  qu'il  fil,  à  di- 
minuer quelques-uns  des  impôts  et  à  sup- 
primer les  p  lus  onéreux .  C'est  à  ce  ministre 
que  l'on  doit  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs,  mesuie  d'humant  lé  h  laquelle  toutes 
les  puissances  de  l'Europe  ont  adhéré , 
excepté  le  Portugal.  Lord  Liverpool 
vm. 
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mourut  le  premier  décembre  1327.  II 
était  jtrès  versé  dans  la  connaissance  de 
la  constitution  du  royaume ,  entendait 
fort  bien  les  questions  commerciales  et 
politiques,  et  parlait  facilement  et  avec 
précision  :  ce  fut  un  des  ministres  les 
plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne. 

LFVIE  Drusiile  ,  fille  de  Livius  Dru- 
sus  Claudianus,  née  en  l'an  deP»ome  695, 
épousa  Tibère  Claude  JXéron ,  préteur 
et  ensuite  pontife ,  dont  elle  eut  deux 
cnfans ,  l'empereur  Tibère  ,  et  Drusus , 
surnommé  Germanictis.  Elle  avait  les 
grâces  de  la  figure  et  tous  les  talens  de 
l'esprit.  Auguste  en  devint  passionné- 
ment amoureux.  Il  l'enleva  à  .son  mari  , 
et  quoiqu'elle  fût  grosse  de  Tibère,  il 
ne  laissa  pas  de  l'épouser ,  de  l'aveu 
des  prêtres  de  Piome  .  plus  effrayés  de  la 
puissance  du  triumvir  qu'attachés  aux 
lois  et  à  l'équité.  L'esprit  vif  et  insinuant 
de  Livie  lui  donna  beanconp  d'empire 
sur  Augnsle  ,  qui  partagea  avec  elle  ses 
soins  et  sa  puis.sance.  Son  ambition  ne 
se  borna  pas  à  être  la  femme  d'un  em- 
pereur, elle  voulut  en  être  la  mère.  Elle 
fit  adopter  par  Auguste  les  cnfans  qu'elle 
avait  eus  de  soa  premier  mari  ;  et  pour 
combler  l'espace  qui  était  entre  le  trône 
et  eux,  elle  fit  périr,  dit  on,  tous  les 
païens  d'Auguste  qui  auraient  pu  y  pré- 
tendre. On  l'accusa  même  d'avoir  hâté 
la  mort  de  son  époux,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  désignât  Agrippa  Posthume  pour 
son  successeur  au  préjudice  de  Tibère. 
Ce  fils,  le  motif  de  tous  ses  crimes,  la 
traita  avec  la  plus  noire  ingratitude,  et 
jicndant  sa  vie  et  après  sa  mort ,  arrivée 
l'an  29  de  Jésus-Christ,  à  8,j  ans.  Une 
prit  aucun  soin  de  ses  funérailles  ,  cassa 
son  testament,  et  défendit  de  lui  rendre 
aucun  honneur.  Celte  femme  intrigante 
a  été  mise  au  rang  des  plus  grands  poli- 
tiques, c'est-à-dire,  dans  le  sens  du 
monde,  des  plus  habiles  scélérats.  Claude, 
petit-fils  de  Livic  par  Drusus,  lorsqu'il 
fut  parvenu  à  l'empire  ,  lui  fit  décerner 
les  honneurs  divins.  Livie,  que  Caligu- 
la  ,  son  arrière  petit-fils  ,  nommait  un 
Ulysse  en  jupe ,  avait,  suivant  Tacite  , 
une  partie  de  la  dissimulation  de  son  fils 
Tibère,  combint'c  avec  toute    l'adresse 


d'Ail  g  us  le  son  mari .-  cuin  artihus  ma- 
rili,  simulalionc  filii  bene  coinposUa,  An- 
nal, lib.  v.  cap.  1. 

LIVIJNEIUS  (  Jean  ),  natif  de  Den- 
dermonde,  était  originaire  de  (iand.  Lé- 
viniis  Torrentius,  évêque  d'Anvers,  sou 
oncle  maternel ,  lui  inspira  le  goût  de  la 
littérature  sacrée.  Ktunt  allé  à  Rome,  il 
y  trouva  les  savans  cardinaux  Guillaume 
Sirlet  et  Antoine  Caralîa,  qui  l'associèrent 
à  leur  travail  sur  la  Bible  des  Septante 
qui  parut  eu  1687  avec  l'autorisation  de 
Sixie  Y.  H  profita  de  son  séjour  à  Rome 
pour  tirer  des  copies  de  divers  manuscrits 
grecs  de  la  l)ibliothèque  du  Vatican  et 
de  quelques  autres.  Livinéius  a  donné 
des  l^evsinns  de  plusieurs  opuscules 
des  Pères  grecs,  qu'il  a  acco?npagnées 
de  notes  qui  prouvent  qu'il  était  bon 
critique  ;  mais  sou  latin  e.st  dur.  Il  fut 
ensuite  chanoine  et  diantre  d'.\nvers, 
et  y  travailla  avec  Guillaume  Canterus  a 
examiner  et  à  confronter  quelques  ma- 
nuscrits de  la  version  des  Septante,  et 
leurs  observations  servirent  à  la  partis 
grecqTie  de  la  Polyglotte  de  Plautin  : 
d'après  son  épitapbe ,  il  mourut  eu  1  âao, 
âgé  de  52  ans.  .Nous  a\:ons  de  lui  une 
première  Edition  latine  et  grecque 
des  Livres  delà  Virginité,  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse  ,  et  de  saint  Jeau-Gbry- 
sostùmc ,  qui  ont  passé  toutes  les  deux 
dans  le  recueil  des  OEm'res  de  ces  deux 
saints  Pères,  par  le  Père  Fronton  du  Duc; 
2°  Panegyrici  veteres ,  Anvers,  1599, 
in-S  ;  ?."  une  première  P'^crsion  des  Ser- 
mons de  saint  Théodore  Studite,  et  des 
Homélies  de  saint  Eucher ,  .\nvers ,  1C02, 
»  -toi.  in-8. 

r  LI VONIÈRE  (  Claude  Poqckt  m  ) , 
jorisconsulle,  né  à  Angers  eu  1052,  se  fil 
recevoir  avocat.  Après  avoir  servi  pen- 
dant quelque  tenii)s,  il  suivit  le  barreau 
à  Paris,  oii  il  .se  distingua.  I.'anioiir  de 
son  lieu  natal  le  fit  revenir  à  Angers  ;  il 
y  occupa  une  place  de  con.seiller  aupré- 
sidial,  et  unedeju'ofesîseur  en  droit,  qu'il 
céda  à  .sou  liis  eu  1720.  Il  mourut  en 
1720  ,  à  Paris,  où  il  était  revenu  suivre 
un  procès.  On  a  de  lui  :  1"  un  bon  /?e- 
rueil  des  commentaires  sur  la  Coutume 
d'Anjou ,  Paris  j,  1725,  2  vol.  in-fol.  ;  2"- 
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Traite  des  fie/s  ,  1729 ,  iu-4  ;  ^°  Règles 
du  droit  français,  17  30  et  17  38,1  volume 
in-12 ,  qu'on  attribue  avec  plus  de  raison 
à  son  fils  aîné.  Le  père  et  le  fils  connais- 
saient bien  les  lois  romaines  et  la  juris- 
prudence française.  Ils  furent  souvent 
consultés. 

LIVOY  (  Timotbéc  de  ),  barnabite,  né, 
vers  1715  ,  à  Pithivicrs  ,  devint  membre 
de  l'académie  des  Arcades ,  et  mourut  en 
1777.  Il  avait  profes.sé  les  humanités  et 
voyagé  en  Italie.  Sur  la  fin  de  ses  jours 
il  s'occupa  particulièrement  de  littéra- 
ture. Il  est  auteur  du  Dictûmnaire  des 
synonymes  français,  Paris,  1767,  in-8, 
plusieurs  fois  réimprimé  et  assez  utile 
aux  faiseurs  de  vers  qui  ont  besoin  de 
termes  équivalens  pour  leurs  mesures.  Il  a 
traduit  de  l'italien  :  1°  Tableau  des  révo- 
lutions de  la  Ulte'rature ,  de  Denina  , 
1 767,  2  vol,  in-12;  2"  Traité  du  bonfieur 
public,  de  Muratori ,  1772,  2  vol.  in-12; 
;i"  L'homme  de  lettres  ,  du  Père  Bartoli, 
1 768  ,  2  vol.  in-1 2  ;  4°  L'Exposition  des 
caractères  de  la  vraie  religion ,  du  Père 
(ierdil ,  in-1 2  ;  5"  f^oyagc  d'Espagne , 
fait  en  1755,  avec  des  notes  historiques, 
géographiques  et  critiques,  17  72  ,  2  vol 
in-12. 

LIZEÏ  (  Pierre  } ,  né  dans  la  Haute- 
Auvergne,  fut  d'abord  avocat-général  , 
puis  premier  président  au  parlement  de 
Paris;  ayant  eu  le  malheur  d  indisposer 
contre  lui  la  maison  de  Lorraine  alors 
toute-puissante  à  la  cour  de  France,  il 
se  vit  contraint  de  donner  .sa  démission, 
obtint  en  considération  de  sa  pauvreté 
l'abbaye  de  Saint-Victor ,  et  y  reçut  la 
prêtrise.  Il  mourut,  en  I55i  ,  à  72  ans.  Il 
a  publié  des  Ouvrages  de  controverse , 
en  2  vol.  On  voit  qu'il  avait  lu  beaucoup, 
et  qu'il  était  animé  d'un  zèle  ardent  pour 
la  défense  de  la  vraie  foi;  mais  comme  il 
n'était  ])as  théologien  ,  il  ne  raisonne 
pas  toujours  juste  :  ce  qui  fournit  ma- 
tière à  Bèze  de  le  ridiculiser  dans  une 
satire,  d'ailleurs  très  mauvaise,  intitulée, 
.  Magisler  Benedicliispassavontius. 

*  1,1  ZOT  (Pierre  -  Jean  -  CUarles  -  Flo- 
reut  ) ,  membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, ué  à  Rrionne  dans  la  Normandie,  le 
1"  novembre  170S,  d'un  avocat  au  par- 
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lement  de  Rouen ,  était  avocat  lui-même 
au  commencement  de  la  révolution.  En 
1 790 ,  il  refusa  de  plaider  devant  les  tri- 
bunaux nouvellement  organisés.  Retiré 
au  bourg  de  Maulfort ,  il  fut  mis  en  état 
d'arrestation  en  179.3,  et  fut  traduit  en 
1794  ,  devant  le  tribunal  criminel,  pour 
avoir  outragé  ce  que  l'on  appelait  alors 
les  insignes  de  la  liberté  :  *ce  fut  par  la 
fuite  qu'il  échappa  ,  non  sans  peine ,  à 
ces  persécutions  qu'il  n'avait  pas  craint 
d'affronter.  Sous  le  gouvernement  deBuo- 
naparte,  Lizot  devint  procureur-impé- 
rial près  le  tribunal  de  Bernay,  place  qu'il 
conserva  après  le  retour  des  Bourbons, 
et  même  pendant  les  cent-jours,  quoique 
Je  22  mars  1 8 1 6  il  eût  requis  ,  en  sa  qua- 
lité de  procureur  du  roi ,  l'eniegistrement 
de    l'ordonnance   royale    qui  déclarait 
Buonaparte/r«//reet/-e6eZ/e.Danslemois 
d'aoïU  181o  ,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
collège  électoral  de  l'Eure  et  élu  député 
par  ce  même  département  ;  il  y  présida 
les  élections  en  1 8 1  G,  et,  depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  sa  mort,  il  lit  toujours  partie 
de  la  chambre  des  députés.  Il  était  juge 
de  paix  du  1 0*  arrondissement  de  Paris , 
lorsqu'il  mourut  le  31  janvier  1827.   On 
peut  consulter ,  sur  la  vie  législative  de 
Lizot,    les   tables  du  Moniteur  depuis 
1 8 1 6  à  1 827  ,  oii  l'on  verra  ce  député  par- 
ler constamment  dans  le  sens  politique 
du  jour.  Ministériel  sous  tous  les  minis- 
tres ,  il  vota   contre   la  restitution   des 
biens  des  émigrés  non  vendus,  et  contre 
l'impression  du  discours  de  M.  delaBour- 
donnaye  qui  avait  attaqué  le  ministre  de 
la  police  au  sujet  de  l'impôt  sur  les  jour- 
naux ,  sur  les  jeux ,  etc.  :  il  parla  en  fa- 
veur des  projets  de  lois  sur  les  élections , 
sur  la  liberté  de  la  presse ,  contre  la  li- 
berté individuelle ,  et  contre  les  lois  qu'il 
avait  votées  les  années  précédentes.  (Au 
reste,  voici  comment  il  a  été  peint  par  un 
écrivain  de  nos  jours  :  «  Cet  honorable 
))  membre  est  connu  par  l'inaltérable  con- 
«  stance  de  ses  sentimens  envers  les  nii- 
»  nistres,  la  fixité  de  sa  position  cen- 
»  traie ,  et  l'inflexibilité  de  ses  principes 
»  ministériels  qui  résistent   à  tous  les 
»  chocs ,  au  changement  des  personnes 
»  «t  aux  variations  de  systèmes.  Le  soleil 
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))  cessera  d'être  au  centre  du  7monde , 
M  avant  que  M.  Lizot  cesse  d'être  au  cen- 
»  tre  de- la  chambre.  » 

*  L1.0REÎNTE  (Don  Jean-Antonio } . 
ancien  chanoine  de  Tolède  et  littérateur 
espagnol ,  naquit  à  Rincon  dcl  Soto,  près 
deCalahorra,  dans  la  vieille  Castille,  le  30 
mars  17ôG,  d'une  famille  pauvre,  mais 
honnête  et  noble.  Elevé  par  les  soins  de 
deux  oncles  maternels,  il  lit  ses  études  avec 
succès  à  Tarascoue  :  à  l'âge  de  1 4  ans  il 
obtint  la  tonsure  cléricale,  ce  qui  le  ren- 
dait habile  à  posséder  des  bénéfices  pa- 
trimoniaux. Envoyé  en  1773  à  Saragosse 
pour  y  étudier  le  droit,  il  alla  ensuite 
compléter  ses  études  à  Madrid  où  il  lut 
reçu  bachelier  en  1776.  A  la  même  époque 
il  obtint  un  bénéfice  patrimonial ,  reçut 
les  ordres  mineurs,    deux  ans  après  le 
diaconat,  et  en  1779  la  prêtrise,  par  dis- 
pense d'âge,  et  fut  admis  en  1780  doc- 
teur en  droit  canon  à  Valçnce.    Après 
avoir  concouru  avec  succès  pour  un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  de  Tarascone  , 
Llorente   devint  avocat  au  conseil  su- 
prême des  Antilles,  et  membre  de  l'acadé- 
mie canonique  de  Saint-Isidore  à  Jladrid, 
puis  en  1782  procureur-fiscal  et  vicaire- 
général  de  i'évêché  de  Calahorra.  Il  fixa 
sa  résidence  dans  cette  ville  et  se  livra  à 
la  prédication  ;  il  prêcha  la  moitié  d'un 
carême;  mais  il  n'avait  point  le  talent 
oratoire.  En  17  83  Llorente  fut  nommé 
commissaire  du  saint-oftice  de  la  ville  de 
Logrono ,  et  trois  ans  après  le  nouvel 
évêque  de  Calahorra  le  choisit  pour  exa- 
minateur syndical  des  prêtres  de  son  dio- 
cèse en  matières  théologiques.  A  la  même 
époque  ayant  conçu  le  projet  de  substituer 
un  corps  de  jurisprudence  nationale  à  l'é- 
tude des  lois  romaines  ,  il  en  fit  part  au 
comte  de  Fiorida-Blanca  ;  mais  ce  ministre 
éclairé  le  fit  renoncer  à  ce  projet  intem- 
pestif dont  l'exécution  ,  faite  d'après  les 
idées  de  Llorente,  aurait  mis  en  combus- 
tion toute  l'Espagne.  Appelé  à  3Iadrid  en 
qualité  d'avocat  consultant  auprès  de  la 
duchesse  de  Soloroayor,  il  resta  dans  la 
capitale  jusqu'en  1801.  Pendant  ce  temps 
il  composa  quelques  Mémoires  sur  des 
sujets  de  localités  ecclésiastiques ,  sur  La 
preVrninencé  des  ambassadeurs  d'E'a* 
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pagne,  sur  ceux  de  France ,  auprès  des 
conciles  généraux  de  lu  cour  de  Rome 
et  les  autres  assemblées  diplomatiques , 
s.ur  La  généalogie  de  la  maison  Soloma- 
yor,  elc.  Eu  17  89  il  fut  nommé  secré- 
taire de  l'inquisiteur  de  la  cour,  puis  cha- 
Doine  de  la  cathédrale  de  Culahorra  :  c'est 
à  cette  époque  qu'il  fut  charge  d'un  tra- 
vail fort  important  sur  le  saint-office,  tra- 
vail pour  lequel  le  grand  inquisiteur  lui 
avait  confié  des  papiers  très  précieux  ;  il 
fut  accuse  d'avoir  abusé  de  cette  con- 
fiance pour  révéler  dans  une  correspon- 
dance philosophique  les  secrets  de  l'in- 
quisilioii.  Llorente  perdit  ses  titres  inqui- 
sitoriaux  et  fut  envoyé  dans  un  couvent 
de  Recollets,  dans  le  désert  de  Calahorra. 
Cette   espèce  d'exil  ne  dura  pas  long- 
temps :  des  lettres  de  repentir  et  de  nom- 
breuses protections  parvinrent  non  seu- 
lement à  lui  faire  rendre  la  liberté,  mais 
encore  à  lui  faire  obtenir  plus  tard  le  litre 
de  chanoine  écolàtre  de  Tolède  et  la  croix 
de  l'ordre  de  Charles  III.  Les  places  mêmes 
semblèrent  s'accumuler  sur  sa  tète,  sur- 
tout à  l'époque  où  les  Français  envabirent 
l'Espagne  :  il  s'était  attaché  à  la  cause  des 
Buonaparle,  et  son  dévouement  ne  resta 
pas  sans  récompense.  Nommé  par  le  grand 
duc  de  Berg  (Murât)  pour  faire  partie  de 
l'assemblée   des   notables   qui  devaient 
donner  une  nouvelle  constitution  à  l'Es- 
pagne, il  se  rendit  à  Bayonne,  et  fut  l'un 
des  premiers  Espagnols  à  faire  sa  cour  ati 
roi  Joseph  qui  le  choisit  pour  son  conseil- 
ler intime,  puis  le  fit  garde  des  archives 
de  l'ancienne  inquisition.  Le  saint-oflicc 
avait  été  supprimé  par  un  décret  du  nou- 
veau roi  :  un  ordre  du  même  prince  fit 
mettre  à  la  disposition  de  Llorente  les 
papiers  des  diftérens  tribunaux  de  l'in- 
quisition répandus  en  Espagne,  et  le  char- 
gea d'en  écrire  l'histoire.  Plusieurs  Bro- 
chures ou  Mémoires  furent  publiées  alors 
par  Llorente  pour  préparer  les  esprits  à 
la  grande  révélation  à  laquelle  il  travail- 
lait^ car  l'on  pense  bien  dans  quel  sens  il 
devait  présenter  ce  tribunal   ecclésias- 
tique :  il  avait  aussi  attaqué  dans  plu- 
sieurs occasionslesaint-Siége,  notamment 
dans  sa  Collection  diplomatique  sur  les 
dispenses  matrimoniales.  Pendant  qu'il 
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s'occupait  ainsi  de  son  ouvrage  sur  l'in- 
quisition ,  il  trouvait  encore  le  temps  de 
faire  paraître  des  brochures  politiques 
en  faveur  de  Joseph  :  il  se  chargeait,  lui 
ecclésiastique  ,  de  l'exécution  de  l'ordre 
qui  supprimait  les  couvens ,  et  il  accepta 
la  place  de  directeur  général  des  biens 
nationaux.  On  peut  dire  qu'en  véritable 
courtisan  qui  veut  à  tout  prix  plaire  à 
.son  maître,  il  se  multipliait  et  se  trouvait 
partout  oii  il  y  avait  un  service  à  rendre 
à  la  cause  de  l'usurpation.  Il  avait  accom- 
])agné  le  roi  Joseph  dans  ses  différens 
voyages  ;  il  l'accompagna  encore  lorsque 
son  trône  s'écroula  :  il  vint  chercher  un 
asile  en  France  ;  car  il  avait  reçu  la  dé- 
fense de  rentrer  dans  sa  patrie.  A  l'époque 
delà  restauration  française  il  se  rendit  en 
Angleterre  ;  mais  il  revint  en  France  où 
il  fit  paraître  quelques  iV/c/noi/"c.y,  et  sur- 
tout son  grand  ouvrage  de  l'Histoire  de 
V inquisition.  Lorsque  les  cortès  d'Espagne 
furent  rétablis  momentanément,  Llorente 
publia  un  ouvrage  sur  les  papes  et  com- 
mit quelques  imprudences  qui  le  firent 
renvoyer  de  France.par  le  gouvernement  : 
Llorente  se  rendit  en  Espagne;  mais  il 
mourut  quelque  temps  après  son  arrivée, 
le  26  février  1823,  à  l'âge  de  67  ans.  Llo- 
rente était  sans  doiite  très  instruit  dans 
les  droits  civil  et  canon.  Il  connaissait  peu 
la  littérature  de  son  pays  ;  mais  il  en  pos- 
sédait la  langue  ,  dans  laquelle  il  écrivait 
avec  pureté  et  avec  élégance.  C'est  la 
seule,  excepté  le  latin,  qu'il  connût;  il 
parlait  fort  mal  le  français,  et  tous  ses  ou- 
vrages publiés  à  Paris  furent  écrits  en  es 
pagnol  et  traduits  en  français  par  M.  Pel- 
lier  et  autres.  Llorente  aurait  pu  être 
utile  aux  sciences  et  à  la  religion;  mais 
de  mauvais  conseils,  des  encouragemens 
perfides,  une  ambition  sans  bornes,  lui 
firent  oublier  ce  qu'il  devait  à  son  carac- 
tère ,  et  il  se  laissa  égarer  par  de  fausses 
opinions.  Indépendamment  de  quelques 
ouvrages  de  peu  d'importance,  ou  a  de 
lui  :  1"  Mémoire  sur  un  cirque  romain 
à  Calahorra,  Madrid,  1788,  in-8;  2°  Dis- 
sertation sur  la  situation  géographique 
de  l'ancienne  Segobin,  dédiée  à  l'acadé- 
mie de  Séville  dont  il  était  membre,  ibid. 
1790,  in-8;  3"  Notices  historiques  sur 
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les  provinces  d'Alava,  Guipuscoaet  Bis- 
caye, Madrid,  1790,  5  vol.  in-8;  cet  ou- 
vrage n'a  pas  été  terminé  ;  4°  Mémoire 
héraldique  sur  les  armes  d' Espagne, 
avec  un  nouveau  projet  d'armoirie,  Jla- 
drid,  1 809,  dédié  au  roi  Joseph  Napoléon; 
5°  Collection  diplomatique  de  plusieurs 
écrits  anciens  et  modernes  sur  les  dis- 
penses matrimoniales,  ibid.,  1810,  in-8  : 
c'est  une  violente  attaque  contre  les  droits 
du  saint-Siége  ;  6°  Quelle  a  été  l'opinion 
générale  sur  l'inquisition,  ibid.,  1811, 
m-8;  7°  Sur  l'opinion  nationale  en  Es- 
pagne, relativement  à  la  guerre  contre 
la  France,  Saragossc,  1813,  mA^i"  Ob- 
servations sur  les  dynasties  (qui  ont  ré- 
gné) en  Espagne  ,  ibid.,  1813,  in-4.  On 
peut  deviner  quelle  est  la  dynastie  qui 
mérite  les  éloges  de  l'auteur  :  celle  de 
Napoléon  dominait  en  Espagne.  9°  Mé- 
moire pour  servir  à  l'histoire  de  la  révo- 
lution d'Espagne,  par  M.  IVellerto  (ana- 
gramme de  Llorentcj  Paris,  1 8 1 5 — 1 8 1 9, 
trois  vol.  in-8;  iO"  Dissertation  sur  une 
constitutionreligieuse,  Paris,  1 8 1 9,  in-1 2  ; 
11"  OEuvres  complètes  de  Burth  Las- 
Casas,  1822,  2  vol.  in-8;  12°  Lettre  à 
M.  de  Coussergues  sur  l'inquisition  d'Es- 
pagne ,  Paris,  1817,  in-8;  l S'*  Histoire 
critique  de  V inquisition  d'Espagne  (  tra- 
duite en  français  par  M.  Pellier),  Paris, 
1818,4  vol.  in-8.  C'est  une  froide  compi- 
lation ,  sans  ordre  ,  sans  méthode,  écrite 
d'un  stile  lourd,  prétentieux,  et  souvent 
obscur.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
que  ce  fut  par  ordre  de  Joseph  Napoléon 
que  Llorcnte  entreprit  cet  ouvrage;  ce 
qui  suffit  pour  rendre  très  suspecte  la  vé- 
racité de  l'auteur.  Il  cite  des  textes,  des 
faits;  mais  ces  textes,  ces  faits,  sont  la 
plupart  altérés  par  cet  historien  ,  qui 
semble  vouloir  qu'on  le  croie  sur  parole. 
Non ,  depuis  près  d'un  siècle ,  au  moins 
le  saint-office  n'avait  plus  ni  de^tortures  ni 
de  bûchers,  et  la  plupart  de  ses  prison- 
niers étaient  enfermés  pour  des  délits  po- 
litiques, et  par  ordre  du  gouvernement, 
qui  voulait  éviter  ainsi  le  scandale  d'une 
procédure.  Si  le  saint-office  avait  encore 
eu  la  force  et  le  pouvoir  que  Llorente  sup- 
pose, il  n'aurait  point  voulu  perdre , 
comme  il  l'avait  fait,  de  ses  prérogatives 
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en  devenant  comme  un  tribunal  de  po- 
lice, ou  d'état,  soumis  aux  volontés  d'un 
ministre  (Voyez  l'article  Limborch).  On  a 
fait  plusieurs  extraits  de  cet  ouvrage , 
en  français  ,  en  allemand  et  en  anglais. 
14°  Dissertation  sur  la  division  des 
évcchés  en  Espagne  ,  sous  le  roi  fFam- 
ba,  au  7"  siècle;  15"  Histoire  d'Antoine 
Ferez ,  premier  secrétaire  d'état  du  roi 
Philippe  II  ;  l(j°  Dictionnaire  topogra- 
phique de  l'Espagne,  avec  les  noms  an- 
ciens et  modernes,  2  vol.  in-8;  17"  Dé- 
fense canonique  et  politique  de  D.  Jean 
Antoine  Llorente  contre  les  injustes  ac- 
cusations de  crimes  supposés,  et  qui  ap- 
partiennejit  a  plusieurs  Espagnols  réfu- 
giés en  France,  Paris,  1818,  in-8.  Celte 
brochure  est  moins  une  défense  pour  l'au- 
teur qu'un  libelle  contre  différcns  Espa- 
gnols respectables,  qui  ne  pouvaient  pas 
admirer  la  conduite  de  Llorente ,  lors  de 
l'invasion  des  Français;  18"  Portraits  po- 
litiques des  papes ,  1822,  2  vol.  in-8. 
Dans  ce  dernier  ouvrage  l'auteur  déploie 
plus  d'érudition  que  de  jugement,  de  cri- 
tique et  de  droiture  d'intention  :  pour  don- 
ner une  juste  mesure  de  la  confiance  qu'il 
mérite,il  suffit  de  dire  qu'entre  autres  faits 
apocryphes  et  absurdes,  on  y  trouve  re- 
produite l'histoire  de  la  prétendue  papesse 
Jeanne.  19"  Il  donna  aussi  une  nouvelle 
édition  des  Lois  promulguées  en  Espagne 
par  les  rois Goths.  20"  Notice  biographi- 
que deD.  Jean-Antoine  Llorente,  ou  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  sa  vie, 
écrits  par  lui-même,  Paris,  Bobée,  1818. 
L'auteur,  très  satisfait  et  de  son  ouvrage 
et  de  sa  propre  personne,  y  a  fait  graver 
son  portrait.  Llorente  était  membre  ho- 
noraire de  l'académie  royale  de  Madrid. 
Il  fut  l'un  des  fondateurs  et  des  membres 
les  plus  zélés  des  sociétés  dites  des  Mé- 
thodes et  de  la  Morale  chrétienne  de  Pa- 
ris. M.  Mahul  a  donné  une  Notice  sur  sa 
vie  dans  la  Revue  encyclopédique,  t.  l"', 
page  25,  et  dans  son  Annuaire  nécrolo- 
gique, 5*  année.  Nousn'avons  point  parlé 
des  mœurs  de  Llorente  ;  on  l'a  accusé  de 
n'avoir  pas  la  conduite  décente  d'un  prê- 
tre. Sans  entrer  dans  l'examen  scrupu- 
leux de  sa  vie  privée ,  nous  dirons  qu'il 
s'occupa  de  traductions  d'ouvrages  peu 
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convenables  ;  celle  des  animaux  parîans 
de  Casti  est  sans  contredit  une  tache  dans 
sa  vie.  Au  reste  quelque  opinion  que 
l'on  ait  sur  Liorente,  il  faudra  convenir 
qu'il  était  à  la  fois  un  courtisan  ambi- 
tieuï  et  un  prêtre  peu  orthodoxe  ;  ce  fut 
un  homme  de  parti  :  les  libéraux  de 
France  lui  ont  prodiyuc  l'épithcte  de 
vénérable.,  que  la  postérité  ne  lui  confir- 
mera pas  et  qu'aucun  Espagnol  ne  lui  a 
donnée. 

LLOYD(  Guillaume  )  ,  savant  prélat 
anglais  ,  naquit  à  Tylchurst,  dans  le  Ber- 
ksbire,cn  1627  ;  ilfut  successivement  curé 
de  Saint-Martin-desChamps  de  Londres , 
chapelain  du  roi  d'Angleterre  en  16GG, 
docteur  de  théologie  en  1667 ,  puis  évè- 
que  de  Saint-Asaph  en  1680.  Lloyd  fut 
l'un  des  six  prélats  qui,  avec  l'archevêque 
Sancroft ,  s'élevèrent  contre  VEdit  de  to- 
lérance publié  par  Jacques  II.  Cette  con- 
duite déplut  au  roi ,  et  les  sept  censeurs 
mitres  furent  rais  à  la  tour  de  Londres. 
Aussitôt  après  la  révolution ,  Lloyd  se  dé- 
clara pour  le  roi  Guillaume  et  la  prin- 
cesse Marie.  Il  fut  nommé  aumônier  du 
roi  ,  puis  évêque  de  Cowentry  ,  de 
Lichlfield  en  1 692 ,  et  de  Worcester  en 
1699  ,  oîi  il  résida  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée en  1717  ,  à  90  ans.  C'était  un  prélat 
inconstant,  qui  de  la  tolérance  avait 
passé  à  l'intolérance  la  plus  outrée  ;  car 
il  avait  pensé  d'abord  qu'on  devait  souf- 
frir les  catholiques ,  et  opina  depuis  à 
les  opprimer  sans  ménagement.  En  géné- 
ral ,  la  tolérance  des  sectaires  n'est  qu'en 
faveur  de  l'erreur  ,  et  la  vraie  foi  seule 
leur  paraît  intolérable.  On  a  de  lui  :  1" 
une  Description  du  gouvernement  ec- 
clésiastique, tel  qu'il  était  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  en  Irlande,  lorsqu'on  y  reçut 
le  christianisme,  1084,  iu-8  ;  2°  Séries 
chronoloffica  olympionicarum,  dans  le 
Pindare  de  l'édition  d'Angleterre,  in-l'ol. 
3"  une  Histoire  chronologique  de  la  Tte 
de  Pythagore ,  1699,  et  d'autres  auteurs 
contemporains  de  ce  philosophe.  On 
comprend  que  c'était  fouiller  dans  les 
matières  les  plus  obscures  de  l'antiquité, 
rien  n'étant  plus  incertain  que  tout  ce 
que  l'on  raconte  de  ce  philosophe ,  des 
peus  et  d«8  choses  de  la  même  date. 
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LLOYD  (  Nicolas  ),  natif  de  Holton  , 
devint  pasteur  de  Newington-Sainte-Ma- 
rie,  près  de  Lambcth  ,  oii  il  mourut  en 
1680,  à  49  ans,  regardé  comme  un  lit- 
térateur doux  et  poli.  On  a  de  lui  un  Dic- 
tionnaire historique,  géographique  et 
poétique  ,  dont  Hoffmanet  Aloréri  se  sont 
beaucoup  servis.  Cet  ouvrage  fut  impri- 
mé pour  la  première  fois  à  Oxford,  1670, 
in-fol.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
1695  ,  in-4.  Le  fonds  de  ce  lexique  appar- 
tient à  Charles  Etienne  ;  Lloyd  y  a  fait 
des  corrections  et  des  additions,  mais  il 
n'a  pas  supprimé  toutes  les  fautes,  et 
il  y  en  a  mis  de  nouvelles.  —  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Humphrey 
Lloy»  ,  ou  Lnov'fi,  savant  antiquaire 
et  médecin  anglais  du  1 6'  siècle ,  natif 
de  Debinga,  dans  la  province  de  Gal- 
les ,  dont  on  a  De  Mona ,  Druidum 
insula,  antiquitati  sucereslituta,  in-4, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  ;  ni  avec 
Edouard  Lloyd  ou  Ljiuyd,  garde  du  cabinet 
d'Ashmol  à  Oxford,  mort  en  1709,  dont 
on  a  :  1°  un  bon  y/6/'e</c'dans  l'histoire  des 
pierres ,  intitulé  :  Lithophylacii  britan- 
nici  ichnographia,  Londres,  1699,  in-8  } 
2"  Archœologia  britannica ,  Oxford  , 
1707  ,  in-fol  ;  3°  des  Mémoires  sur  la 
botanique ,  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques. 

LLOYD  (  Sylvestre  ) ,  évêque  catholi- 
que de  Killaloë ,  et  ensuite  de  Waterford 
en  Irlande,  en  1739,  est  connu  par  une 
Traduction  en  anglais  du  Catéchisme 
de  Montpellier ,  contre  laquelle  écrivit 
le  Père  Manby,  jésuite.  L'évèquc  Lloyd 
mourut  à  Paris  vers  la  fin  de  1747. 

LOAYSA  (  Garcias  de  ),  cardinal  espa- 
gnol, né  vers  1 479 , à Talavera enCastille, 
se  fit  dominicain  à  Salamanque,  et  parvint 
par  son  mérite  à  la  place  de  général  de 
son  ordre  et  à  l'évèché  d'Osma.  Charles- 
Quint  le  choisit  pour  son  confesseur ,  le 
fit  président  du  conseil  des  Indes,  le 
transféra  au  siège  archiépiscopal  de  Sé- 
ville ,  et  lui  obtint  le  chapeau  de  cardi- 
nal en  1530.  Ce  prélat  mourut  à  Madrid 
en  15i6,  dans  un  âge  avancé ,  laissant 
une  mémoire  respectable.  Lorsqu'on  déli- 
béra au  conseil  de  Charles-Quint,  sur  la 
conduite  qu'on  devait  tenir  à  l'égard  de 
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François  I** ,  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Pavie ,  le  généreux  I.oaysa  fut  d'avis 
qu'on  lui  rendît  la  liberté  sans  rançon  et 
sans  condition.  L'événement  justifia 
qu'on  avait  eu  grand  tort  dene  pas  suivre 
ce  conseil,  inspiré  par  la  politique  autant 
que  par  la  magnanimité;  car  François  V 
ayant  manqué  de  parole,  ne  céda  point  la 
Bourgogne  ,  qu'on  avait  mise  pour  prix  à 
sa  liberté,  et  l'Espagne  ne  retira  aucun 
fruit  de  sa  prison,  sans  que  le  prisonnier 
lui  sût  gré  de  son  élargissement.  C'est 
faussement  que  quelques  lexicographes 
attribuent  à  Loaysa,évèqued'Osma,  Con- 
cilia hispanica ,  Madrid,  1595,  in-fol.  ; 
ouvrage  de  Giron  Garcias  de  Loaysa,  ar- 
chevêque de  Tolède.  Foyez  Girox. 

LOBEL(xMathias  de),  né  en  1 538  à  Lille, 
médecin  et ibotaniste|de  Jacques  r'%  avait 
étudié  la  médecine  à  .Montpellier  ;  il  exer- 
ça à  Anvers  et  à  Delft-,  fut  médecin  du 
prince  d'Orange,  et  ensuite  des  étals-gé- 
néraux. Il  mourut  à  Ilighath  ,  près  de 
Londres,  en  ICIC,  à  "8  ans.  On  a  de  lui  : 
1"  Plantarum  seu  stirpium  historia  ,  An- 
vers, Ijlfi,  in-fol.  2"  Dilucidœ  simpli- 
cium  medicamentorum  expUcalioncs  et 
stirpium  adi'ersaria  nova  ,  etc. ,  Lon- 
dres, 1605  ,  in-fol.  ;  3"  Icônes  stirpium, 
1 581 ,  in-4  ;  4"  Balsami  explanatio ,  Lon- 
dres ,  1 598  ,  in-4  ;  5"  Stirpium  illustra- 
tioncs,  Londres,  1655,  in-4.  (Plumier a 
donné  le  nom  de  Lobelia  à  un  genre  de 
la  famille  des  Campanulact'es.  ) 

LOBERE  (  Anne  } ,  plus  connue  sous 
le  nom  d'ANNK  de  Jicsus  ,  née  à  Médina 
del  Campo ,  d'une  famille  illustre ,  eu 
1545,  embrassa  l'institut  de  sainte  Thé- 
rèse ,  et  fut  la  lidcle  adjulrice  de  ses  tra- 
vaux pour  la  réforme  du  (^rmel.  Après 
avoir  fondé  divers  monastères  en  E.spa- 
jjne ,  elle  fut  appelée  en  France  pour  la 
même  fin  ,  et  de  là  aux  Pays-bus  ,  oii  les 
archiducs  Albert  et  Isabelle  rbonorèrent 
de  leur  confiance  intime.  Elle  mourut  à 
Bruxelles  en  odeur  de  sainteté,  le  4  mars 
1621  ,  dans  sa  *  G*  année.  Lorsque ,  sôus 
le  règne  de  Joseph  II ,  les  carmélites 
des  Pays-Bas  cherchèrent  un  asile  eu 
France,  elles ciuportèrenl  le  corps  d'Au- 
ne avec  celui  de  saint  Albert,  et  celui 
tl'Aunç  de  Saiut-Barihélemi ,  autre  com- 
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pagne  de  sainte  Thésèse ,  et  les  placè- 
rent dans  l'église  des  carmélites  de  Saint- 
Denis  ,  où  ils  restèrent  jusqu'en  1790, 
que  la  révolution  des  Pays-Bas  rappela 
ces  vertueuses  filles  dans  leur  patrie, 
avec  les  respectables  dépôts  qu'elles 
avaient  emmenés.  L'abbé  de  Montis a  écrit 
la  Fie  d'Anne  de  Je'sus,  Paris,  1788, 
in-12.  Voyez  le  Journ.  hist.et  litt.,  15 
mars  1791  ,  p.  421. 

LOBINEAU I  (  Gui-Alexis  )• ,  savant , 
né  à  Rennes  en  1666  ,  .fut  bénédictin  en 
1683,  et  mourut  en  1727,'àj61  ans,  à  l'ab- 
baye de  Saint-Jagut ,  près  de  Saint-Malo. 
Ses  ouvrages  roulent  sur  l'histoire,  à  la- 
quelle il  consacra  toutes  ses  études.  On 
lui  doit  :  \'^  V  Histoire  de  Bretagne -i^dins, 
(Bennes),  1707,  en  2  vol.  in-fol.  dont  le 
second  est  utile  par  le  grand  nombre  de  ti- 
tres que  l'auteur  y  a  rassemblés.  L'abbé  de 
Vertot  et  l'abbé  Moulinet  des  Thuileries 
l'attaquèrrent  vivement.  L'un  et  l'autre 
prétendirent  que  don  Lobineau  s'était 
plus  livré  aux  préjugés  et  k  l'amour  de 
sa  patrie  qu'à  celui  de  la  vérité.  Ils  tâ- 
chèrent de  conserver  à  la  iNormandie  des 
droits  que  l'historien  bi-eton  s'était  ef 
forcé  de  lui  enlever.  Lobineau  a  un  stile 
un  peu  sec ,  et  il  est  avare  d'ornemens  ; 
mais  il  a  delà  netteté  ,  et  il  évite  autant 
la  rudesse  que  l'affectation.  L'histoire  de 
don  Morice  est  plus  estimée;  depuis, 
M.  Daru  niatïiV  Histoire  des  ducs  de  Bre- 
tagne qwi  est  excellente.  I^li  Histoire  des 
deux  conquêtes  d' E spagne par  les  Mau- 
res, 1708  ,  in-12;  ouvrage  moitié  roma- 
nesque, moitié  historique,  traduit  de 
l'espagnol  de  .Miguel  Luna  ;  3"  Histoire 
de  Paris  ,  Paris,  1725,  en  5  vol.  in-fol.  , 
commencée  par  don  Félibien ,  achevée 
et  publiée  pardon  Lobineau  qui  en  a  fait 
les  trois  dernirs  volumes  (  Ployez  Ft- 
i.iBiEN  don  Michel.  )  On  trouve  à  la  tète 
du  l"  vol.  une  5in\Ai\ie  Dissertation  sur 
l'origine  du  corps  municipal ,  par  Le 
Boy,  contrôleur  des  rentes  de  l'Hôtel-de- 
ville.  h"  l'Histoire  des  Saints  de  Breta- 
gne, Bennes,  1724,  in-fol.  Ce  livre  a  de 
l'exaclitude,  mais  il  manque  d'onction. 
,i"  Les  Buses  de  guerre  de  Polien ,  tra- 
duites du  grec  en  français,  Paris,  1738  , 
2  vol,  in-r2,  version  esliméç.   L'autew 
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avait  beaucoup  de  goût  pour  la  littéra- 
ture g^recque,  et  il  avait  traduit  plusieurs 
comédies  d'Aristophane  ;  mais  celte  ver- 
sion n'a  pas  vu  le  jour  ,  et  ce  n'est  pas 
une  perte.  Entin ,  on  a  attribué  à  tort  à 
don  Lobineau  les  Aventures  de  Pompo- 
nius ,  chevalier  romain ,  ouvrage  sati- 
rique, in-12,qui  est  de  don  Labadie. 
f^oyez  le  Dictionnaire  des  Anonymes , 
n.  1455. 

LOBKOWITZ  (Bohusiasde  Hassens 
teiji ,  baron  de  )  ,  issu  d'une  des  plus  il- 
lustres maisons  de  Bohême,  entreprit  de 
longs  voyages  afin  de  se  perfectionner 
dans  les  sciences,  pour  lesquelles  il  avait 
beaucoup  de  goiit.  A  son  retour,  il  prit 
le  parti  des  armes,  où  il  se  signala  ,  mais 
son  amour  pour  l'élude  l'emportant  sur 
toute  autre  passion ,  il  préféra  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  secrétaire  d'état  en 
Hongrie,  et  grand-chancelier  de  Bohème. 
Ces  emplois  ne  l'empêchèrent  pas  de  .se 
livrer  à  son  goût  dominant.  Il  était  ju- 
risconsulte ,  historien  ,  poète  ,  littéra- 
teur. Ce  savant  mourut  dansson  château 
de  Hassenstein  en  15 10,  laissant  des  Poc- 
sies  latines,  et  différens  Traités,  im- 
primés à  Prague  en  150-3  et  1570.  De  la 
même  famille  était  prince  George-Chré- 
tien deLoBKOwrrz  ,  mort  en  n5.'î ,  dans 
sa  68<'  année,  après  avoir  commandé  long- 
temps les  troupes  nulrichicnnes  sous 
l'impératrice-reine  de  Hongrie.  Voyez 
FocoCET  Charles-Louis. 

LOBKOWITZ.   P'oyez  Caramief,. 

LOBO  (  Jérôme  }  ,  missionnaire  por- 
tugais ,  naquit  îi  Lisbonne ,  en  1 59.3  ,  et 
l'ut  envoyé  en  1 02 1  dans  les  mi.ssions  des 
Indes;  il  pénétra  jusque  dans  l'Ethiopie 
ou  Abyssinie,  et  y  tlemeura  plusieurs  an- 
nées. Deretour  dans  sa  patrie,  il  sollicita 
vainement  l'établissement  de  plusieurs 
comptoirs  dans  ce  pays,  et  y  fit  un  nou- 
veau voyage.  Lorsqu'il  revint ,  il  fut  fait 
recteur  du  collège  de  Coïmbre,  oii  il 
mourut  en  167S ,  Agé  d'environ  85  ans. 
On  a  de  ce  missionnaire  une  lîelation 
curieitse  delÀbyssinic.  \\  y  entte  dans 
des  détails  sati.sfaisants  sur  la  source 
du  Nil  et  d'autres  objets.  (  l'  oyez  Pais.  ) 
L'abbé  JoachiRi  Le  Craud  en  publia  une 
traduction  francaiseen  1728,  ib-*^,  me 
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des  Dissertations ,  des  Lettres ,  et  plu- 
sieurs Mémoires  très  instructifs. 

LOBO  (  Hodriguez-Frauçois  }  ,  poète 
po£tugais ,  né  à  Leiria ,  se  noya  en  reve- 
nant dans  un  esquif  d'une  maison  de 
campagne  à  Lisbonne.  Ses  Poésies  ont 
été  recueillies  en  1721 ,  in-fol.  Sa  meil- 
leure] pièce,  ou  du  moins  la  plus  applau- 
die par  les  Portugais ,  est  sa  comédie 
aCËiiphrosine. 

*  LOCAÏELLI  (  Antoine  )  ,  célèbre 
sculpteur,  né  à  Vérone  en  1725,  et 
mort  à  Milan  en  1805,  a  été,  après 
Canova,  un  des  plus  habiles  artistes 
qu'ait  produits  l'Italie  dans  le  dernier 
siècle.  On  a  de  lui  plusieurs  groupes  d'un 
fini  parfait ,  une  Vénus,  une  Diane ,  une 
Latone  avec  Apollon  ,  qui  excitent  l'ad- 
miration des  connaisseurs.  H  passa  plu- 
sieurs années  à  Piome  ,  et  y  obtint  une 
pension  de  l'archiduc  l'erdiuand  ,  gou- 
verneur de  la  Lombardie  autrichienne. 

*  LOCATI  ou  LocATo  (  frère  Humberl), 
né  à  Plaisance  vers  1520,  entra  dans  l'or- 
dre des  Prédicateurs,  fut  inquisiteur  à 
Pavie  et  ensuite  à  Plaisance ,  commis- 
.saire-général  de  l'inquisition  ;i  Piom^ 
(  1 5G6  ),  confesseur  de  Pie  V  ,  puis  (  1  5C8  ) 
évêque  de  Baguarea.  Kn  1 581,  il  se  démit 
de  son  évêché  et  se  retira  au  couvent  des 
Dominicains  de  Plaisance,  oii  il  est  mort 
en  1587.  lia  lai.ssé  quelques  ouvrages 
dont  le  plus  remarquable  est  Italin  tra- 
vagliaia,  etc.  ou  Des  guerres  des  révo- 
lutions, épidémies ,  etc.  qui  ntit  eu  lieu 
en  Italie  depuis  £  née  jusqu'il  nos  jours-, 
Venise,  157 G,  in-4, 

LOCCENIUS  (  .Tean),  historien  sué- 
dois, né  en  1599,  à  YtzehoceuHôlslein. 
11  fut  professeur  royal  à  Ipsal ,  et  pu- 
blia une  Histoire  de  Suède,  depilis  l'o- 
rigine de  la  monarchie  jusqu'au  règUe 
de  Charles  XI,  Ipsal,  1554,  ih-8  ,  ft' 
plusieurs  ^m/v  .sur  les  lois,  ta'polîti- 
(juc  et  les  antiquités  de  son  pays.  Ses 
ouvrages  sont  en  latin.  Il  a  aussi  l^i^sé 
des  Notes  sur  quelques  auteurs  anciens, 
Cornélius  -  Nepos ,  (luintc-Curcc ,  été.  1' 
dont  il   a  donné  des  éditions.  '•'' 

*  LOCHOIV  (F.fiennc),  CMartrain  ,  doc-' 
leur  de  la  maison  dé  Nhvarre,  fut  pen- 
dant quelfjues  ajini'c  '  iftotr+H--' 
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liers,  dans  le  diocèse  de  Charlres,  Sa 
mauvaise  santé  l'obligea  de  quitter  cette 
cure.  Il  mourut  à  Paris  vers  1720,  après 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages  de  piété 
et  de  morale.  Les  principaux  sont;l° 
Abrégé  de  la  discipline  de  V Eglise  pour 
l'instruction  des  ecclésiastiques,  en  2 
vol.  in-  8  ;  2"  Les  Entretiens  d'un  homme 
de  cour  et  d'un  solitaire  sur  la  conduite 
des  grands,  1715,  in-12.  C'e.st  une  fic- 
tion pieuse,  dans  laquelle  l'auteur  fait 
converser  le  fameux  réformateur  de  la 
Trappe  avec  le  comte  de  ***.  3°  Traité 
du  secret  de  la  confession,  in-12,  ouvrage 
propre  à  instruire  les  confesseurs  et  à  ras- 
surer les  pénitens,  in-12.  C'était  le  meil- 
leur Traité  sur  cette  matière  importante, 
avant  que  celui  de  l'abbé  Lenglet  n'eût 
paru. 

LOCKE  (Jean),  naquit  à  Wrington, 
près  de  Bristol,  en  1G32.  Son  père  était 
capitaine  dans  l'armée  que  le  parlement 
leva  contre  Charles  P"".  (Le  jeune  Locke  fit 
ses  études  à  Westminster,  puis  à  Oxford , 
et  obtint  dans  cette  ville  un  bénéfice 
(chaire  sans  fonction)  au  collège  de  Christ- 
Churcb.)  Après  avoir  fait  les  études  ordi- 
naires, il  se  dégoûta  des  universités  et 
surtout  de  la  philosophie  scolastique  ,  et 
s'enferma  dans  son  cabinet  pour  lire  et 
méditer.  H  s'attacha  pendant  quelque 
temps  à  la  médecine  ;  la  faiblesse  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d'exercer  cet  art. 
Après  deux  voyages,  l'un  en  Allemagne 
et  l'autre  en  France ,  il  se  chargea  de  l'é- 
ducation du  fils  de  milord  Ashley,  depuis 
comte  de  Shaftesbury.  Ce  lord ,  devenu 
grand-chancelier  d'Angleterre,  lui  donna 
la  place  de  secrétaire  de  la  présentation 
des  bénéfices ,  qu'il  perdit  l'année  sui- 
vante par  suite  de  la  disgrâce  de  son  pro- 
tecteur (  1 G73).  La  crainte  de  tomber  dans 
la  phthisie  l'obligea  d'aller  à  Montpellier 
en  1674;  delà,  il  vint  à  Paris,  d'où  il  fut 
rappelé ,  en  1 G7  9 ,  par  son  protecteur,  qui 
venait  d'être  nommé  président  du  con- 
seil ;  mais  celui-ci  ayant  été  bientôt  dis- 
gracie ,  il  passa  en  Hollande ,  et  Locke  l'y 
suivit.  Ce  fut  dans  ce  pays  qu'il  acheva 
son  Essai  sur  V entendement  humain, 
ouvrage  qu'il  avait  commencé  depuis  l'an 
1G70  et  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit.  Il 
YUl. 
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n'y  avait  pas  un  an  que  Locke  était  sorti 
d'Angleterre,  lorsqu'il  fut  accusé  d'îfvoir 
fait  imprimer  en  Hollande  des  libelles 
contre  le  gouvernement  anglais.  Cette  af- 
faire ,  dans  laquelle  on  reconnut  cepen- 
dant plus  tard  son  innocence ,  lui  fit  per- 
dre sa  place  dans  le  collège  de  Christ  à 
Oxford.  Jacques  \\  le  fit  demander  aux 
états-généraux  de  Hollande,  et  Locke  fut 
obligé  de  se  cacher  jusqu'à  ce  que  le 
monarque  anglais  fut  détrône  par  le 
prince  d'Orange,  son  gendre  (  1G89).  W 
retourna  alors  dans  sa  patrie  sur  la  flotte 
qui  y  conduisit  la  princesse  depuis  reine 
d'Angleterre,  et  devint  commissaire  du 
commerce  et  des  colonies  anglaises  ;  place 
dont  le  traitement  était  de  mille  livres 
sterling,  et  qu'il  remplit  jusqu'en  1707. 
U  s'en  démit ,  parce  que  l'air  de  Londres 
lui  était  absolument  contraire,  et  se  re- 
lira à  dix  lieues  de  celte  ville,  chez  le  che- 
valier Marsham,  son  ami.  Pendant  le  reste 
deses  jours,  il  partagea  son  temps  entre  la 
prière  et  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  :  oc- 
cupation bien  remarquable  dans  un  hom- 
me qui  avait  essayé  d'attribuer  la  pensée 
à  la  matière.  Il  mourut  en  philosophe 
chrétien  en  1704 ,  à  72  ans.  Il  nous  reste 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  '  en 
anglais,  dans  lesquels  on  voit  briller  l'es- 
prit géométrique,  quoique  l'auteur  n'eût 
jamais  pu  se  soumettre  à  la  fatigue  des 
calculs,  ni  à  la  sécheresse  des  vérités 
mathématiques.  Ils  ont  été  recueillis  en  '& 
vol.  in-fol.,  1714  et  1752;  et4vol.in-4, 
1748,  17G8,  1777,  1784:1801,  10  vol. 
in-8  ;  cette  dernière  édition  est  la  plus  es- 
timée. Les  principaux  ouvrages  de  Locke 
sont  :  1°  Essai  philosophique  concer- 
nant l'entendement  humain ,  dont  la 
meilleure  édition  en  anglais  est  celle  de 
1700,  in-fol.  Il  a  été  traduit  en  français 
parCoste,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  1729, 
in-4,  réimprimé  en  4  vol.  in-12.  Cette 
version  a  été  abrégée  en  1  vol.  in-12.  Il 
aurait  été  à  souhaiter  que  l'auteur  n'eûC 
pas  toujours  consulté  la  physique  dans 
une  matière  que  son  flambeau  ne  peut 
éclairer.  En  voulant  développer  la  raison 
humaine ,  comme  un  anatomiste  explique 
les  ressorts  du  corps  humain  ,  il  a  fait 
presque  une  machine  de  l'éfrc  spirituel 
2.3. 
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qui  J'anime.  Son  idée,  que  Dieu  par  sa 
toute-puissance  pourrait  rendre  la  ma 
aère  pensante,  a  paru,  avec  raison,  d'une 
dangereuse  conséquence,  ainsi  qu'elle 
est  en  elle-raème  fausse  et  contraire  à 
toutes  les  lumières  d'une  saine  mélapliy- 
sique.  Il  n'est  pas  vrai  cependant,  comme 
quelques  écrivains  plus  zélés  qu'intelli- 
gens  l'ont  avancé ,  que  cette  erreur  de 
Locke  renverse  le  do^nie  de  l'immorta- 
lité de  l'Ame  ;  car  il  faudrait  pour  cela 
prouver  qu'une  matière  capable  d'intel- 
ligence n'est  pas  capable  de  l'immorta- 
lité, et  qu'il  est  plus  impossible  de  con- 
cevoir une  matière  immortelle  qu'une  ma- 
tière pensante.  Si  la  matière  pouvait  être 
élevée  jusqu'à  la  pensée ,  pourquoi  u'at- 
teindrait-elle  pas  à  l'immorlalité?  Si  la 
matière  est  élevée  jusqu'à  l'une,  pour- 
quoi n'atteindrait-ellc  pas  à  l'autre?  Il  y 
a  plus  :  les  élémens  de  la  matière  sont 
réellement  indestructibles ,  à  raison  de 
leur  .simplicité  (  ou  exemption  de  mé- 
lange) et  de  leur  incorruptibilité;  pour- 
quoi notre  àme,  supposé  qu'elle  fût  de 
même  nature,  n'aurail-elle  ]ias  la  même 
propriété  ?  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
homme  de  génie  :  «  Il  n'y  a  qu'un  intérêt 
»  secret  et  honteux,  contraire  à  l'amour 
»  nattu'cl  que  nous  avons  pour  l'exis- 
»  lence,  qui  puisse  nous  faire  excepter 
))  notre  âme  du  sort  éternel  des  maliè- 
«  res  brutes  et  inanimées.  »  Non ,  la  spi- 
j'itualilé  de  l'Ame  n'est  pas  la  seule  preuve 
de  son  immortalité.  1"  La  religion  chré- 
tienne est  un  fait  établi  par  des  preuves 
victorieuses  :  cette  religion  m'enseigne 
que  je  suis  immortel  ;  il  faut  la  convain- 
cre de  fausseté  avant  de  corriger  ma 
croyance.  2"  L'existence  de  Dieu  est  une 
vérité  à  laquelle  un  homme  sensé  ne  peut 
se  refuser;  et  cette  vérité  est  évidemment 
liée  avec  l'immortalité  de  nos  âmes.  L'u- 
nivers est  un  fait  qui  suppose  une  cause  ; 
et  nous  déduisons  du  fait  l'existence  et 
les  attributs  de  la  cause  :  or,  parmi  ces 
attributs ,  il  y  en  a  qui  supposent  évidem- 
ment la  conservation  de  l'âme  humaine, 
quelle  qu'elle  soit  de  sa  nature.  3"  La  dis- 
tinction du  vice  et  de  la  vertu  n'est  pas 
une  chose  arbitraire,  mais  née  avec  les 
lionimcs ,  gravée  Uaus  leur  âme  avec  des 
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caractères  ineffaçables  ;  et  cette  distinc- 
tion serait  abolie ,  si  l'àme  de  l'homme 

n'échappait  pas  à  la  ruine  du  corps 

Du  reste  l'ouvrage  de  Locke  est  estimable 
pour  la  clarté  ,  la  méthode  et  l'esprit  d'a- 
nalyse qui  le  caractérisent.  Locke  s'était 
proposé  de  chercher  l'origine  de  nos  idées: 
il  ne  s'est  pas  contente  de  dire  qu'elles 
viennent  de  l'expérience;  il  fait  assister 
à  la  naissance  intellectuelle  de  cha- 
cune d'elles  ;  et  cette  entreprise  pénible, 
il  la  poursuit  avec  une  patience  éloiniante 
et  une  admirable  pénétration,  il  attaqua 
le  système  des  idées  innées ,  montra  que 
toutes  nos  connaissances  naissent  de 
la  perception  ou  des  sens  ,  et  de  la 
réflexion,  signala  le  premier  l'influence 
des  mots  sur  la  formation  de  nos  idées 
et  sur  la  naissance  de  nos  erreurs. 
M.  Tabaraud ,  dans  son  Histoire  du  p/ii- 
losophismc  anglais,  présente  un  examen 
sévère,  mais  bien  fait  de  la  philosophie 
de  Locke.  Nous  avons  aussi  en  français, 
par  Martin  Roche ,  un  Traite'  de  la  na- 
ture de  l'âme  et  de  Vorifjinc  de  ses  con- 
naissances contre  le  système  de  Locke , 
2  vol.,  1759.  2"  Un  traité  intitulé  :  Du 
gouvernement  civil,  en  anglais,  qui  a  été 
assez  mal  traduit  en  français,  in-1 2 ,  1 72''i  ; 
il  y  a  une  édition  de  1780.  Le  philo- 
sophe y  combat  fortement  le  pouvoir  ar- 
bitraire, et  semble  même  ébranler  les 
principes  de  tout  gouvcniement  monar- 
chique. 3"  Trois  Lettres  sur  la  tolérance 
en  matière  de  religion;  4°  quelques  AV/'/V.ç 
sur  la  monnaie  et  le  commerce;  &"  Vc 
l éducation  des  enfans.  Ce  livre,  esti- 
mable à  beaucoup  d'égards ,  mais  dont 
plusieurs  endroits  ont  été  critiqués  avec 
raison,  a  été  traduit  en  français,  en  alle- 
mand, en  hollandais  eten  flamand.  G"  Un 
traité  intitulé  :  le  Christianisme  raison- 
nable,  traduit  aussi  en  français,  et  im- 
primé en  171 5,  en  2  vol.  in-1 2.  Quelques 
propositions  de  ce  livre,  prises  à  la  ri- 
gueur ,  pourraient  le  faire  soupçonner  de 
socinianisme.  11  y  soutient  que  J.-C.  et 
les  apôtres  n'annonçaient  d'autres  ar- 
ticles de  foi  que  de  croire  que  J.-C.  était 
le  Messie.  Il  s'excusa  ou  tâcha  de  se  jus- 
tifier dans  des  lettres  au  docteur  Stilling- 
flect.  M.  Coste  a  traduit  La  défense  de 
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Locke,  et  l'a  ajoutée  à  celle  du  Chris- 
tianisme raisonnable.  Il  y  a  du  reste  dans 
cet  ouvrage  d'excellentes  choses  et  de 
solides  réfutations  du  philosophisme  ;  ou 
y  trouve  même  des  obsei'vations  sur  la 
convenauce  et  la  nécessite  de  l'autorité 
suprême  du  chef  de  l'Église ,  qui  seules 
suffisent  pour  confondre  les  richérisles , 
les  Jansénistes  et  féhroniens.    (    Ployez 

GrOTIUS,    3IÉLAKCHTI10N.  )    7"  Dcs  Prtra- 

phrases  sur  quelques  Epîtrcs  de  saint 
Paul;  8"  des  OEuvrcs  diverses,  1710, 
en  2  vol.  in-1 2.  Elles  renferment  une  Mé- 
thode très  commode  pour  dresser  des 
recueils  -.  plusieurs  savans  l'ont  suivie. 
9'  Des  OEuvres  posthumes ,  qui  con- 
tiennent des  morceaux  sur  divers  sujets 
de  philosophie.  M.  Thurot  a  récemment 
publié  une  traduction  qui  renferme  les  ou- 
vrages philosophiques  et  politiques  de 
Locke,  Firmin-Didot,  1821,  1825,  8  vol. 
in-8.  Locke  avait  une  grande  connaissance 
des  mœurs  du  monde  et  des  arts.  Il  avait 
coutume  de  dire  que  «  la  connaissance 
»  des  arts  mécaniques  renferme  plus  de 
»  vraie  philosophie  que  tous  les  systèmes, 
w  les  hypothèses  et  les  spéculations  des 
»  philosophes.  »  Jugement  qui  lui  fait 
honneur,  et  qui  est  d'une  vérité  aussi 
sensible  qu'intéressante.  Son  stile  n'a  ni 
la  force  de  celui  de  la  Bruyère ,  ni  le  co- 
loris de  celui  de  Malebranche  ;  mais  il  a 
beaucoup  de  justesse,  de  clarté,  et  de 
netteté.  Sa  conversation  était  enjouée.  Il 
savait  plusieurs  contes  agréables,  qu'il 
rendait  encore  plus  piquans  par  la  ma- 
nière dont  il  les  racontait.  Son  humeur 
était  portée  à  la  colère  ;  mais  ses  accès 
n'étaient  que  passagers ,  et  il  était  le  pre- 
mier à  reconnaître  ses  torts.  L'ouvrage  de 
Locke  intitulé.  Du  gouvernement  civil,  a 
beaucoup  servi  k  J.-J.  Uousseau  pour  son 
Contrat  social;  et  ?,€.■&  Lettres  on  Pensées 
sur  l'éducation  n'ont  pas  été  non  plus 
inutiles  au  philosophe  de  Genève  dans 
sou  Emile;  mais  on  trouve  chez  Locke 
plus  de  profondeur  et  de  modération." 

LOCMAN ,  ou  plutôt  LoKMAN ,  fameux 
philosophe  d'Ethiopie  ou  de  Nubie.  Les 
.\xabes  en  racontent  mille  fables.  Ils  pré- 
tendent qu'il  était  esclave ,  et  qu'il  fut 
vendu  aux  Israélites  du  temps  de  Salo- 
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mon.  Ils  lui  donnent  300  et  même  1000 
ans  d'existence.  Ils  en  rapportent  plu- 
sieurs choses  que  les  Grecs  ont  attribuées 
à  Esope.  Nous  avons  un  livre  de  Fables 
et  de  Sentences  que  les  Arabes  disent 
être  l'ouvrage  dcLocmau  ;  mais  l'on  croit 
que  ce  livre  est  moderne.  S'il  est  vrai  que 
Locman  soit  le  même  qu'Esope  ,  il  paraît 
que  les  Grecs  ont  forgé  l'histoire  de  celui- 
ci  sur  celle  du  premier,  et  que  dans  ce 
cas ,  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  ils 
se  sont  approprié  avec  diverses  altéra- 
tions les  hommes  elles  événeraen  s  célè- 
bres qui  ont  illustré  l'Asie  (1).  Les  fables 
et  les  apologues  attribués  à  Locman  sont 
trop  conformes  au  génie  des  peuples  oii 
l'on  prétend  qu'il  a  vécu ,  pour  croire 
que  les  Arabes  aient  ici  pillé  les  Grecs. 
Les  historiens  peignent  Locman  comme 
un  homme  également  estimable  par  ses 
connaissances  et  par  ses  vertus.  C'était 
un  philosophe  taciturne  et  contemplatif, 
occupé  de  l'amour  de  Dieu ,  et  détaché 
de  celui  des  créatures.  Des  savans  ont 
prétendu  que  Locman  était  Salomon  ,  et 
que  ses  apologues  étaient  ceux  de  ce  phi- 
losophe roi.  «  L'histoire  des  premiers 
i>  philosophes  dont  les  Grecs  se  glorifient 
»  (  dit  un  critique  célèbre) ,  et  dont  la 
»  patrie  n'est  nidlement  certaine,  con- 
»  tient  un  grand  nombre  d'altérations  de 
»  nos  divines  Ecritures;  et  spécialement 
»  quelques-uns  des  livres  de  Salomon  [le 
»  Sage  par  excellence)  ont  eu  l'influence 
»  la  plus  marquée  dans  les  ouvrages  des 
))  philosophes  de  la  Grèce ,  sous  diffcrcns 
)>  noms ,  traduits  de  nos  livres  saints.  Le 
»  Locman  des  Orientaux,  loin  d'avoir  été 
»  l'Esope  des  Grecs ,  selon  le  préjugé 
»  commun  ,  reprendra  son  vrai  nom  de 
»  Salomon,  lequel  signifie  sage  en  lié- 
»  breu ,  et  a  été  traduit  par  celui  de  Loc- 
»  man,  qui  a  le  môme  sens  en  arabe.  Les 
»  auteurs  orientaux  parlent  beaucoup  de 
»  la  sagesse  de  Salomon.  De  ce  person- 
»  nage  ,  qu'ils  ont  altéré ,  ils  en  ont  fait 
«plusieurs,  un  entre  autres  sousle  nom  de 
»  Locman.  Ce  mot  est  arabe ,  et  est  le 
»  même  que  celui  de  Salomon.  Locman 
»  est  formé  ordinairement   de  l'article 

(i)   Voje»  VUitt,    niril.  de»   tempt  fabaleue ,   loiti.    S, 
pag,  E711  «t  l«i  artirUi  Fiiii.N  i   Lirti'ii ,  yLAio»i  vioi 
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»  arabe  al ,  et  du  mot  echm  ,  qui  signifie 
»  sage.  Dans  la  Bibliothèque  orientale  de 
»  M.  d'Herbelot ,  on  trouve  ,  sur  le  mot 

»  LOCMAN,    ÂLIIAKIM    LOCMAN ,    LOCMAN  fe 

M  Sage.  C'est  exactement  le  surnom  de 
')  Salomon  traduit  en  arabe.   Quelques- 
■»  uns  ont  prétendu  qu'Esope  était  le  même 
»  personnage  que  Locman  et  Bidpay,  ap- 
»  pelé  vulgairement  Pilpaij ,  et  ont,  par 
))  conséquent,  mis  sur  le  compte  de  Loc- 
»  man  les  fables  d'Esope.  Si  Salomon  a 
j>  été  masqué  sous  le  nom  de  Locman , 
»  cette  découverte  conduirait  à  un  doute 
»  très  grave  sur  quelques    fables  attri- 
»  buées  à  Esope,  confondu  avec  Locman. 
»  En  attendant  des  éclaircissemens  sur 
»  un  fait  aussi  important ,  nous  ferons 
))  observer  que  l'on  trouve  dans  les  Pro- 
w  verbes  de  Salomon  (  vi ,  6  ) ,  la  fable  de 
»  la  Fourmi  (1),  et  celle  du  Pot  de  terre 
»  et  du  Pot  de  fer  dans  l'Ecclésiastique 
)>  (  xui ,   3  ).  Ce  ne  sont  pas  les   seuls 
»  apologues  qu'on  rencontre  dans  l'Ecri- 
j)  ture  sainte.  On  y  lit  la  fable  Ae&  Arbres 
>>  qui  se  choisissent  un  ;'oi(Judic.  ix,  8), 
»  celles  du  Riche  et  du  Pauvre,  et  des 
»  Deux  Fils  (  u  Reg.  ,  xii ,  1  ) ,  du  Cèdre 
M  et?du  Chardon  (  tv  Reg. ,  xiv ,  9  ;  et  1 1 
■»  Parai.  ,  xxv,  18  ).  Ainsi  les  écrivains 
>)  sacrés  ont  évidemment   l'honneur  de 
■»  l'invention  de  l'apologue ,  puisque  He'- 
i>  siode,  qui,  long-temps  avant  Esope, 
V  avait  donné  la  fable  de  VEpcrvier  et 
»  An.  Rossignol  (Opéra  et  Dies,  1,200J  , 
»  est  moins  ancien  que  l'auteur  du  livre 
)>  des  Juges ,  oii  nous  trouvons  la  fable 
«  des  Arbres.  »  Ou  pourrait  citer,|à  l'ap- 
pui de  ces  dévoilemens  sur  Locman ,  un 
ouvrage    intitulé    :   P^ie  des    écrivains 
étrangers ,  tant  anciens  que  modernes , 
par  M.  Le  Prévôt  d'Exmes  {  à  Paris , 
chez  la  veuve  Duchesne,  1784) ,  où  sont 
rapprochés  les  grands  traits  de  ressem- 
blance qui  se  trouvent  entre  Salomon  et 
Locman.  On  pourrait  citer  encore  Les 
nouveaux  Contes  arabes,  ou  Supplé- 
ment aux  Mille  et  une  Nuits ,  suivis  de 

'i)  I/Ecriture  noui  dit  cxpreiX'meiit  qu'il  composa 
-''.ocoparabolra  nu  apologue»,  et  ioo5  poèmes.  Locutui  est 
.Salomon  tria  mtilia  parabolai,  et  fuerunt  rarmina  ejut 
fc'iiifut'  et  mille.  IH.  Heg.  u,  îa.  Le»  Septante  ont  quin- 
Vtiiei  mille;  mais  l'bilircu  et  le  cbaldéeo  tout  cbnformvl  » 
U  Vulgatn 
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Mélanges  de  littérature  orientale  et  de 
Lettres ,  par  M.  l'abbé***  (  à  Paris,  chez 
Prault,  in-12  de  424  pages  ).  Dans  les 
lettres  qui  terminent  cet   ouvrage,   on 
prouve  presque  jusqu'à  l'évidence  que  le 
Locman  des  Arabes  est  le  premier  fabu- 
liste ;  que  l'Esope  des  Grecs  n'en  est  que 
le  traducteur ,  et  que  son  histoire ,  pu- 
bliée parle  moine  Planude,   est  fabu- 
leuse et  controuvée ,  ainsi  que  le  recueil 
d'apologues  qu'il  a  compilés  très  mala- 
droitement. De  plus ,  dans  les  Pensées 
et  Adages,  traduits  de  l'arabe,  on  trouve 
plusieurs  maximes  de  nos  auteurs  sacrés. 
Le  premier  adage  est  celui-ci  :  La  crainte 
de  Dieu  est  le  commencement   de  la  sa- 
gesse. Ces  rencontres  singulières  parais- 
sent embarrasser  le  traducteur.  H  les  at- 
tribue à  Vin/luence  éternelle  de  la  na- 
ture ,  toujours  uniforme  dans  ses  opéra- 
tions,    soit    morales,    soit  physiques. 
Mais,  sans  critiquer  l'espèce  de  phébus 
qu'on  croit  apercevoir  dans  cette  w^Mewce 
éternelle  de  la  nature ,  et  sans  demander 
au  traducteur  pourquoi  cette  influence 
éternelle  n'a  pas  produit  les  mêmes  adages 
chez  tous  les  philosophes  et  chez  toutes 
les  nations ,  nous  nous  bornerons  à  re- 
marquer que  cette  ressemblance  des  mo- 
ralistes arabes  avec  ceux  de  l'Ecriture 
reçoit  une  explication  aussi  simple  que 
satisfaisante ,  des  observations  que  nous 
venons  de  faire.  Erpénius  a  publié  les 
Fables  de  Locman  en  arabe  et  en  latin  , 
1615,  1636  et  1656,  in-4  ;  et  M.  Caussin 
en  a  donné  une  meilleure  et  plus  esti- 
mée, en    1818.  Le  jésuite  Lassala  lès  a 
traduites  en  vers  latins,  et  Galland  en  fran- 
çais, avec  celles  de  Bidpay ,  Paris,  1714, 
2  vol.   in-12  ;  elles  l'ont  été  aussi  par 
GueuUelte,  en  1724,  et  par  M.  Marcel, 
1799,  in-4  ;  1803  in-12,  avec  4  fables  iné- 
dites. 

LOCNERUS  ou  LocHNKR  (  Michel-Fré- 
déric), né  à  Furth,  près  de  Nuremberg  en 
1662,  mort  à  Nuremberg  ,  en  1720,  à 
58  ans ,  était  très  versé  dans  l'antiquité 
et  dans  l'histoire  naturelle.  On  a  de  lui  : 
1"  Papaver  ex  antiquitate  erutum  ,  Nu- 
remberg, 1713,  in-4  ;  2°  Hep  tas  disser- 
tationum  ad  historiam  naturalem perti- 
netitium ,  1717,  in-4  ;  3"  Rariora  mu* 
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sœi  besleriani ,  1716,  in-fol. ,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  sur  les  simples 
exotiques. 

LOGEES  (  Ferry  de  ) ,  né  à  Saint-Paul 
ou  Sainl'Pol,  ville  de  l'Artois,  en  1571  , 
curé  de  Saint-Nicolas  d'Arras  ,  mort  en 
1614  ,  partagea  son  temps  entre  les  de- 
voirs de  son  ministère  et  l'étude  des  an- 
tiquités de  son  pays.  Nous  devons  à  ses 
recherches  [:  \°  Discours  de  la  noblesse , 
oii  il  fait  mention  de  la  piété  et  de  la 
vertu  des  rois  de  France,  Arras,  160&, 
in-8;  2°  Histoire  des  comté,  pays  et 
ville  de  Saint- Paul,  Douai,  1613,  in-4: 
ouvrage  estimé  ;  3°  Chronicum  belgicum 
ab  anno  2h8  ad  annum  1600,  Douai, 
1616;  Arras,  1618,  in-4.  C'est  plutôt 
une  chronique  du  pays  d'Artois  que  des 
Pays-Bas.  La  critique  y  manque,  surtout 
pour  les  premiers  temps. 

LOCUSTA ,  fameuse  empoisonneuse, 
vivait  à  la  cour  de  Néron ,  l'an  60  de 
Jésus-Cbrist.  Ce  prince  barbare  se  ser- 
vait de  cette  misérable  pour  faire  périr 
les  objetsdesa  haine  et  de  sa  vengeance. 
Tacite  dit  qu'il  craignait  si  fort  de  la  per- 
dre, qu'il  la  faisait  garder  à  vue.  Il  em- 
ploya son  ministère  lorsqu'il  voulut  se 
défaire  de  Britannicus.  Comme  le  poison 
n'opérait  pas  assez  tôt ,  il  allait  ordon- 
ner qu'on  la  fît  mourir.  Locusta  donna 
deux  doses  de  poison  au  malheureux 
Britannicus  :  la  première  n'opérant  pas 
assez  subitement,  Néron  frappa  Locusta, 
et  menaça  de  nouveau  de  la  faire  périr. 
Elle  prépara  alors  une  autre  dose ,  si 
forte ,  que  Britannicus  tomba  mort  sur- 
le-champ  :  elle  fut  sauvée.  Suétone  rap- 
porte que  Néron  lui  faisait  préparer  ses 
poisons  dans  son  palais ,  et  que  pour 
prix  de  ses  abominables  secrets  ,  il  lui 
pardonnanon  seulement  tous  ses  crimes, 
mais  qu'il  lui  donna  de  grands  biens 
et  des  élèves  pour  apprendre  son  métier. 

LOCUTIUS.  Foyez  Aïus. 

*  LODOLI  (  Charles  Conli  de  l'ordre 
de  saint  François),  naquit  à  Vfenise  en 
1690.  Il  cultiva  avec  distinction  les 
sciences  et  les  arts.  Après  avoir  occupe 
les  chaires  de  belles-lettres  et  de  théolo- 
gie, il  devint  chronologiste  général  des 
écrivains  de  son  ordre ,  et  censeur  des 
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livres  de  la  république  de  Venise.  Il  s'est 
fait  connaître  plus  parliculièrement  par 
son  goût  pour  les  beaux-arts.  Il  avait  re- 
cueilli divers  morceaux  d'architecture,  de 
peinture,  sculpture  et  gravure,  dont  la 
suite  mettait  sous  les  yeux  les  progrès 
successifs  de  ces  arts  ;  mais  un  accident 
a  fait  périr  tous  ses  manuscrits  et  ses 
dessins.  Il  mourut  à  Venise  le  27  octobre 
1771.  Cette  ville  lui  doit  une  école  pa- 
tricienne, d'oîi  sont  sortis  des  sujets  du 
plus  grand  mérite.  Les  principes  de  Lo- 
doli  ont  été  développés  dans  un  ouvrage 
it3Aieninlilulél°£lemens  d'architecture, 
ou  L'Art  de  bâtir  avec  une  solidité' scien- 
tifique, et  une  élégance  non  capricieuse, 
Rome,  1786,  in-4.  Ces  élémens  renfer- 
ment une  connaissance  profonde  de  l'art , 
beaucoup  de  goût ,  et  des  vues  utiles  au 
perfectionnement  de  l'architecture  ;  2° 
Apologhi,  etc.  Bavano  ,  1787,  in-8. 
Dans  ces  apologues,  qui  ne  furent  im- 
primés qu'après  la  mort  de  l'auteur  , 
et  auxquels  on  pourrait  reprocher  d'être 
un  peu  trop  satirique  ,  on  trouve  une 
morale  saine  :  ils  sont  en  prose ,  mais 
écrits  d'une  manière  tout-à-fait  poétique. 

LOEBER  (  Christian  )  ,  théologien 
allemand,  né  à  Orlamunde  en  1683, 
mort  en  17  47,  fut  surintendant  général 
à  Altembourg.  On  a  de  lui  des  Disserta- 
tions académiques  et  un  Abrégé  de  théo- 
logie en  latin.  Il  eut  un  fils,  Gothilf, 
Friedman ,  et  une  fille ,  Christine-Doro- 
thée, qui  se  distinguèrent  par  leurs 
poésies. 

LOER  (  Thierry  ) ,  appelé  aussi  Lœ- 
rius  de  Stratis  parce  qu'il  était  natif 
d'Hoogstraten  enBrabant,  se  fit  chartreux 
à  Cologne ,  et  mourut  à  Wurtzbourg  en 
1 554 ,  après  avoir  composé  sur  les  hos- 
ties miraculeuses  conservées  à  Bruxelles, 
un  ouvrage  imprimé  à  Cologne  en  1 532 , 
peu  de  temps  après  la  maladie  de  la 
suette,  qui  avait  fait  de  grands  ravages 
à  Bruxelles  en  1529.  C'est  le  premier 
ouvrage  qui  ait  été  imprimé  sur  ces  hos- 
ties si  célèbres  dans  la  Belgique.  Il  a  pour 
titre  :  Prœstantissima  quœdam  ex  in~ 
numcris  miracula ,  quœ  Bruxellis  ,  no' 
bili  apud  Brabantos  oppido ,  circa  ve- 
nerabilem  Eucharistiam  hactettus  mut' 
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lis  ab  annis  ad  Christi  gloriam  fiant,  elc. 
Quoique  jusqu'à  présent  il  n'y  ait  aucun 
autre  imprimé  connu  avant  cette  épo- 
que, le  fait  historique  est  authentique- 
luent  prouvé ,  tant  par  les  lettres  origi- 
nales de  1370  (époque  du  miracle), 
que  par  d'autres  manuscrits  rédigés  par 
des  témoins  oculaires  et  contemporains, 
joints  à  une  constante  tradition  et  un 
culte  non  interrompu  jusqu'à  nos  jours  ; 
culte  qui  n'a  essuyé  de  critique  que  de 
la  part  des  hérétiques ,  vers  la  fin  du  16^ 
siècle  Ou  peut  voir  la  Disseilalion  his- 
torique imprimée  à  Bruxelles,  chez  Le- 
maire,  1790,  in-8  ,  ou  le  précis  qui  s'en 
trouve  dans  le  Journ.  hist.  et  liit.,  1" 
septembre  1790  ,  p.  7. 

LOERIUS.  roycz  Lover. 

LOESEL  (  Jean  )  ,  médecin  et  bota- 
niste, né  à  Brandebourg ,  en  1 607,  a  vécu 
jusqu'au  milieu  du  17*=  siècle  à  Kœnigs- 
berg.  Il  avait  préparé  sur[les  plantes  indi- 
gènes de  Prusse  un  grand  ouvrage  qui  fut 
publié  par  son  fils  sous  le  titre  de  Cata- 
logus  plantaruni  in  Boruscia  nasccn- 
tium,  Kœnigsberg,  i654,  in-4  ;  puis  par 
Gottsched,  sous  celui  de  Floraprussica, 
etc.  Kœnigsberg,  1703,  in-4.  George 
André  Helving  en  a  donné  le  Supplément, 
Dantzick,  1712,  in-4. 

LOEWENDAL  (  Ulric  Frédéric  Wol- 
UEMARD,  comte  de),  né  à  Hambourg,  en 
1 700 ,  était  arrière-petit-fils  d'un  fils  na- 
turel de  Frédéric  111 ,  roi  de  Danemark, 
il  commença  à  porter  les  armes  en  Polo- 
gne en  1713  ,  comme  simple  soldat;  et, 
après  avoir  passé  par  les  grades  de  bas- 
oflicier,  d'enseigne  et  d'aide-major  ,  il  de- 
vintcapitaine  enl714. L'Empire  alorsn'é- 
tantpoint  en  guerre,  il  alla  servir  comme 
volontaire  dans  les  troupes  de  Danemark 
contre  la  Suède  ,  et  s'y  distingua  par  son 
activité  et  par  son  courage.  La  guerre 
étant  survenue  en  Hongrie ,  il  y  passa  en 
1716,  et  se  signala  à  la  bataille  de  Pétcr- 
vvaradin  ,  au  siège  de  Témeswar  ,  à  la 
bataille  et  au  siège  de  Belgrade.  Le  roi 
Auguste  de  Pologne,  au  service  duquel  il 
entra  ensuite, le  créa  maréchal-de  camp  et 
inspecteur-général  de  l'infanterie  sa.\ou- 
nc.  Il  fit  les  campagnes  de  1734  et  de 
173&I  sur  leAhin.  La  czarine  l'ayant  at« 
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tiré  à  son  service  ,  elle  fut  si  contente  de 
la  manière  dont  il  se  conduisit  dans  la 
Crimée  et  dans  l'Ukraine,  qu'elle  le 
nomma  chef  de  ses  armées.  La  grande 
réputation  que  sa  valeur  lui  avait  faite  , 
engagea  le  roi  de  France  à  se  l'attacher. 
H  obtint,  en  17  43,  le  grade  de  lieute- 
nant-général, et,  dès  l'année  suivante, 
il  se  signala  aux  sièges  de  Menin  ,  d'Y- 
pres  ,  de  Fumes,  et  à  celui  de  Fribourg 
en  1744.  Dans  la  campagne  de  1745,  il 
commanda  le  corps  de  réserve  à  la  ba- 
taille de  Fontenoy,  et  partagea  la  gloire 
de  la  victoire.  11  prit,  dans  la  même 
campagne ,  Gaud  ,  Oudenarde  ,  Ostende, 
JVieuport.  Il  commença  la  campagne  sui- 
vante par  les  sièges  de  l'Ecluse  et  du  Sas- 
de-Gand ,  et  la  finit  par  celui  de  Berg-Op- 
Zom,  qui  fut  prise  d'assaut  le  16  septem- 
bre 1747.  Le  duc  de  Parme  avait  échoué 
devant  cette  place  en  1588,  et  Spinola 
en  1622.  Depuis  ces  sièges ,  elle  avait  été 
fortifiée  parle  fameux  Coehorn  ,  le  Vau- 
ban  des  Hollandais,  qui  la  regardait 
comme  son  chef-d'œuvre.  Mais  des  in- 
telligences secrètes  secondèrent  la  va- 
leur française  ;  et  la  brèche ,  à  peine  pra- 
ticable ,  s'étant  trouvée  en  plein  midi , 
sans  défenseurs,  les  assiégaus  y  entrè- 
rent sans  résistance.  Un  régiment  écos- 
sais qui  tenta  de  les  en  chasser ,  fut  haché 
en  pièces.  Le  lendemain  de  celle  jour- 
née ,  le  comte  de  Loewendal  reçut  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  Il  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  sa  gloire.  Un  petit 
mal  qui  lui  survint  au  pied ,  et  qui  fut 
suivi  de  la  gangrène,  l'emporta  en  1755, 
à  55  ans.  Il  avait  èlè  constamment  atta- 
ché à  la  religion  catholique,  dont  il  pra- 
tiquait les  devoirs,  et  laissa  un  fils  élevé 
dans  les  mêmes  senti  mens  ,  nommé  Fran- 
çois-Xavier-Joseph . 

*  LOFFICIAL  (  Louis-Prospère  ),  mem- 
bre de  l'assemblée  constituante,  de  la 
convention  et  du  con.seil  des  cinq-cents, 
était,  avant  la  révolution,  lieutenant-gé- 
néral du  bailliage  et  juge  royal  de  Vur- 
vant,  séant  à  la  Châtaigneraie,  en  Poi- 
tou. .\près  avoir  fait  partie  de  l'assemblée 
constituante,  dans  laquelle  il  ne  figura 
d'une  manière  remarquable  qu'au  jeu  de 
paume ,  il  fut  appelé  au&  fonctions ,  clec- 
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tives  alors,  déjuge  au  tribunal  du  dis- 
trict dePartenai ,  département  des  Deux- 
Sèvres.  A  la  convention,  il  se  distingua 
par  la  modération  et  la  droiture  de  ses 
principes ,  et  surtout  par  le  courage  dont 
il  fit  preuve  dans  plusieurs  occasions  im- 
portantes. L'imagination  se  repose  en 
parcourant  ces  temps  désastreux ,  lors- 
qu'elle trouve  des  hommes  humains  et 
courageux  :  Lofficial  fut  de  ce  nombre. 
.Nous  citerons  avec  plaisir  ce  traitqui  mé- 
rite d'être  connu.  Profondément  affecté 
du  sort  réservé  au  malheureux  Louis  XVF, 
et  ayant  en  tendu  dire  dans  la  salle,  avant 
l'appel  nominal,  qu'il  n'y  avait  qu'une 
voix  de  plus  pour  la  mort ,  il  s'empressa 
d'aller  trouver  M.  Duchàtel ,  son  ami ,  re- 
tenu dans  son  lit  par  une  maladie  grave  : 
celui-ci  vint  voter  en  robe-de-chambre 
et  la  lête  enveloppée  de  flanelle  :  aussitôt 
plusieurs  voix  s'élevèrent  pour  demander 
«  quel  était  le  royaliste  qui  était  allé  cher- 
>'  cher  ufl  spectre  pour  sauver  le  tyran  ?« 
Loflicial  se  leva  en  disant  :  «  C'est  moi  ;  » 
mais,  heureusement  et  par  un  élan  géné- 
reux, JardPanvilliers  et  plusieurs  autres 
membres  qui  partageaient  ses  opinions  , 
se  levèrent  en  même  temps ,  et  firent  la 
même  déclaration.  Ainsi  on  ne  put  con- 
naître et  condamner  l'homme  généreux 
qui  avait  voulu  sauver  son  roi,  et  Lofli- 
cial fut  .sauvé.  Celui-ci  .s'était  borné  à 
voter  la  détention  comme  mesure  de  sû- 
reté générale.  Voyez  la  lettre  dans  la- 
quelle il  raconte  lui  -  même  ce  fait  avec 
des  détails  inléressans  :  elle  est  adressée 
à  l'auteur  de  la  Fie  politique  des  députés 
àla  convention  ;  elle  se  trouve  aussi  dans 
la  Biographie  des  Contemporains,  à  l'ar- 
ticle LoFFiciAi..  Piarcment  il  parut  à  la 
tribune  ;  mais  il  travailla  avec  beaucoup 
de  zèle  aux  comités  de  judicature  :  dans 
toutes  les  occasions,  il  s'opposa  aux  me- 
sures de  rigueur  ,  trop  souvent  admises 
par  la  majorité.  Ce  fut  lui  qui  osa  le 
premier,  dans  la  séance  du  S  vendé- 
miaire an  3  ,  appeler  l'attention  de  l'as- 
semblée sur  les  crimes  de  Carrier,  et  qui  fit 
adopter  le  décret  d'accusation  prononcé 
contre  ce  monstre  :  à  celte  occasion,  il  fit 
le  tableau  des  atrocités  qu'il  avait  commi- 
ses dans  la  Vendée  :  à  plusieurs  reprises  il 
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excita  des  raouvemens  d'horreur  dansl'as- 
semblée  et  dans  les  tribunes.  Les  habitans 
de  Nantes  s'empressèrent  de  lui  envoyer, 
à  l'appui  de  sa  dénonciation,  123  pièces 
qu'il  déposa  au  comité  de  salut  public, 
et  qui  ne  se  retrouvèrent  plus  à  l'époque 
du  procès  de  Carrier.  Dans  le  mois  de  dé- 
cembre 1795,  Loflicial  fut  envoyé  avec 
quelques  membres  de  la  convention  pour 
pacifier  la  Vendée  :  il  fit  mettre  enliber- 
té  les  détenus ,  et  particulièrement  ma- 
dame de  Bonchamp ,  qui  avait  été  con- 
damnée à  mort ,  et  pour  laquelle  il  avait 
obtenu  un  sursis  au  jugement  qu'il  fil  ex- 
pédier sur-lc-cliamp  à  Nantes  par  voie  ex- 
traordinaire,  et  qui  arriva  heureusement 
avant  l'exécution.  De  retour  au  sein  de 
la  convention ,  il  dénonça  les  opérations 
révolutionnaires  des  députés  Hentz  et 
Francastel.  Piéélu  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  par  plusieurs  départeuiens  ,  il  fil 
partie  de  cette  assemblée  jusqu'en  l'an  7 
(  1798  }.  Depuis  cette  époque  jusqii'à  sa 
mort  arrivée  en  1 8 1 5 ,  il  a  exercé  les  fonc- 
tions de  juge  au  tribunal  civil  d'Angers , 
juiisde  conseiller  à  la  cour  royale  de  celle 
ville. 

LOGOTHETE.  foyez  .\cropoi.ite. 

LOHÉAC.  Foyez  Laval  (  André  de  ). 

LOHENÏSEIN  (  Daniel  Gaspard  de), 
poète  allemand,  né  l'an  1635,  àNimptsch. 
en  Silésie  ,  fut  conseiller  de  l'empereiu' 
Joseph  I*"",  et  premier  syndic  delà  ville  d<! 
Breslau  (IGCG  ).  Après  avoir  fait  de  bon- 
nes études,  il  voyagea  dans  toutes  le.s 
parties  de  l'Europe,  où  il  s'acquit  l'es- 
time des  savans.  Il  mourut  en  1C83,  à 
-iS  ans.  Son  génie  avait  été  précoce;  à 
l'âge  de  1 5  ans ,  il  donna  trois  Tragédies 
qui  furent  applaudies.  Il  est  le  premier 
qui  ait  tiré  la  tragédie  allemande  du 
chaos.  On  a  encore  de  lui  :  1"  Le  géné- 
reux capitaine  Arminius ,  vaillant  dé- 
fenseur de  la  liberté  germanique ,  Lei- 
psick,  lG89et  1G90,  en2vol.in-4.  C'est' 
un  roman  moral ,  assez  ennuyeux  ,  dont 
le  but  est  d'inspirer  de  l'ardeur  pour  les 
sciences  aux  personnes  destinées  aux  em- 
ploispublics.2°Des/'oeVte.îrf/Ver5e^,Bres- 
lau,lC80,et  1683;  'i°àc^  Réflexions  poéti- 
ques sur  le  53*  chapitre  d'Isaïe.  (  Tous  les 
critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  méri' 
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tede  Lobeotseln:  quelque$-uns  l'accusent 
d'avoir  fondé  dans  sa  patrie  uneëcole  de 
mauvais  goût,  et  d'avoir  fait  faire  des  pas 
rétrogrades  ù  la  poésie  à  peine  tirée  du 
chaos  par  Opitz  et  déjà  corrompue  par 
Hofmanswaldau.  ) 

LOIR  (  Nicolas  ) ,  peintre ,  né  à  Paris, 
en  1624  ,  fit  une  étude  si  particulière  des 
ouvrages  du  Poussin ,  et  les  copiait  avec 
tant  d'art ,  qu'il  est  difficile  de  distinguer 
la  copie  d'avec  l'original.  Louis  XIV  le 
gratifia  d'une  pension  de  4  ,000  livres. 
Loir  s'attacha  au  coloris  et  au  dessin.  Il 
avait  de  la  propreté  et  de  la  facilité.  Il 
peignait  également  bien  les  figures,  les 
paysages ,  l'architecture  et  les  ornemens; 
mais  il  excellait  à  peindre  des  femmes  et 
des  enfans.  Il  fut  reçu  à  l'académie  en 
1G63  :  son  chef-d'œuvre  est  le  tableau  de 
Cléobis  et  Biton  traînant  le  char  de 
leur  mère.  On  a  aussi  de  lui  1 50  gravures 
à  l'eau-forte.  Il  mourut  à  Paris  en  1079. 
— Alexis  Loir  ,  son  frère ,  s'est  distingué 
dans  la  gravure.  On  estime  beaucoup  sa 
Descente  de  croix,  et  un  Massacre  des 
Innocens  d'après  Lebrun. 

*  LOISEAU  (  Jean-Simon  ) ,  juriscon- 
sulte distingué ,  naquit  le  1 0  mai  mC,  à 
Frâne  en  Franche-Comté,  fit  ses  études 
au  collège  de  Pontarlier,  puis  à  l'école 
centrale  de  Besançon.  Voulant  embras- 
ser la  carrière  du  barreau ,  ce  fut  sous  le 
célèbre  Proudhon  qu'il  fit  ses  cours  de 
droit  à  Dijon,  oîi  il  fut  reçu  docteur.  Etant 
venu  à  Paris,  il  s'y  fit  connaître  avanta- 
geusement par  sa  coopération  à  un  jour- 
nal de  jurisprudence  estimé,  intitulé  Ju- 
risprudence du  Code  civil ,  in-8 ,  qu'il  en- 
treprit en  1 804  avec  M.  Bavoux . ce journal 
cessadeparaîtreenl812:  il  en  était  au  19* 
vol.  Loiseau  acheta  en  1807  un  office  d'a- 
vocat à  la  Cour  de  Cassation.  Loiseau  est 
mort  à  Paris,  le  22  décembre  1822,  âgé 
de  4C  ans ,  et  a  laissé  :  1°  'Cause  célèbre 
d'un  enfant  égaré  dans  la  Vendée,  1 809 , 
2  vol.  in-8  ;  2"  Dictionnaire  des  Arrêts 
modernes,  1809,  2  vol.  in-8;  3"  Traité 
des  enfans  naturels,  adultérins,  inces- 
tueux et  abandonnés ,  Paris ,  1811,  in-8. 
—  Appendice  au  Traité  des  enfans  na- 
turels,  ibid.,  Bavoux,  1819,  in-8.  Ces 
tleux  ouvrages  sont  très  estimés.   4°  De 
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la  juridiction  des  maires  de  village ,  ou 
Traité  des  contraventions  de  police, 
d'après  les  Codes  pénal  et  d'instruction 
criminelle,  ibid.,  1813,  in-12,  2«  édi- 
tion ,  1816;  5°  Mémoire  sur  le  duel, 
ibid.,  1819,  in-8,  de  quatre  feuilles  et  de- 
mie. 6°  Traité  élémentaire  des  fromage- 
ries, Pontarlier,  1821,  in-8  de  80  pages. 
MM.  de  Girardin  et  Dalloz  ont  prononcé 
des  discours  sur  sa  tombe,  et  le  Moniteur 
du  22  décembre  1822  lui  a  consacré  une 
Notice. 

LOISEL  (Antoine] ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  né  à  Beauvais  en  1536  , 
d'une  famille  féconde  en  personnes  de 
mérite ,  étudia  d'abord  à  Paris  sous  le  fa- 
meux Bamus ,  qui  le  fit  son  exécuteur 
testamentaire,  ensuite  à  Toulouse  et  à 
Bourges,  sousCujas.  Il  s'acquit  une  grande 
réputation  par  ses  plaidoyers ,  et  fut  re- 
vêtu de  plusieurs  emplois  honorables 
dans  la  magistrature.  Il  mourut  à  Paris 
en  1617,  à  81  ans.  On  ade  lui:  1°  huit 
Discours  intitulés  :  La  Guienne  de  M. 
Loisel ,  parce  qu'il  les  prononça ,  étant 
avocat  du  roi ,  dans  la  chambre  de  jus- 
tice de  Guienne ,  Paris,  1605,  in-8.  2"  le 
Trésor  de  l'histoire  générale  de  notre 
temps,  depuis  1610  jusqu'en  1628  ,  in-8; 
ouvrage  médiocre  attribué  à  son  fils 
Charles  Loisel,  Paris,  1636,  in-8  ;  Z°Pas- 
quier  ou  Dialogue  des  avocats  du  par- 
lement de  Paris,  Paris,  J652;  't°]es  Règles 
du  droit  français  ;  5"  les  Mémoires  de 
Beauvais  et  Beauvoisis,  1717,  in-4, 
pleins  de  recherches  curieuses  ;  5°  les 
Institutes  coutumières  ,  1710,  en  2  vol. 
in-12,  réimprimées  plusieurs  fois,  der- 
nière édition,  1783  ;  7"  des  Poésies  la- 
tines ;  8"  Opuscules  divers  ,  in-4  ,  1656. 
Ils  furent  publiés  par  l'abbé  Joly ,  son 
neveu,  et  chanoine  de  Paris,  qui  les 
orna  de  la  Vie  de  l'auteur. 

LOISEL.  Voyez  Loesel  et  Oisel. 

•  LOIZEROLLES  (  Jean-Simon  Aved 
de  ) ,  né  à  Paris,  en  1733  ,  d'une  famille 
noble  ,  était  conseiller  du  roi  et  lieute- 
nant-général du  bailliage  rie  l'artillerie 
à  l'arsenal  de  Paris ,  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Il  ne  prit  aucune  part  à  nos 
troubles  politiques;  mais  ses  anciens  em- 
plois, et  surtout  sa  naissance,  étaient  des 
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titres  plusque  suôisans  pour  le  reridre  sus- 
pect. Il  fut  arrêté  comme  tel  en  1793, 
et  renfermé  avec  son  fils  dans  la  maison 
de  St-Lazare.  Les  lieux  de  détention , 
quoique  proditjieusenient  augmentés  ,  ne 
suffisant  plus  pour  contenir  les  personnes 
qui  donnaient  quelque  ombrage,  on  ima- 
gina ,  à  défaut  de  preuves  pour  les  faire 
périr  ,  les  conspirations  des  prisons.  Le 
7  thermidor  (  2C  juillet  17  94),  deux  jours 
avant  la  chute  de  Robespierre  ,  l'huissier 
du  tribunal  révolutionnaire  se  présente 
à  St-Lazare  avec  la  liste  de  ceux  qui  de- 
vaient être  mis  en  jup,ement,  et  nomme 
Loizcrolles  fils  ;  il  dormait  en  ce  moment. 
Le  père  n'hésita  point  à  sacrifier  sa  vie 
pour  conserver  celle  de  son  fils  :  il  sui- 
vit l'huissier  et  parut  à  l'audience,  oii 
Coffinhal  qui  ne  voulait  que  des  victimes, 
n'importe  qui,  se  borna  à  effacer  sur 
l'acte  d'accusation  le  mot  de  fils ,  pour 
y  substituer  celui  de  père.  Ainsi ,  ce  gé- 
néreux vieillard  ,  contre  lequel  il  n'exis- 
tait pas  de  chef  d'accusation  ,  fut  conduit 
h  la  mort  et  exécuté  le  27  juillet  1794. 
Ou  dit  qu'en  montant  sur  la  fatale  cha- 
rette ,  il  s'écria  avec  transport  :  «  Dieu 
»  soit  loué ,  j'ai  réussi  !  »  Mais  cet  acte  hé- 
roïque ,  qui  n'étonne  cependant  pas  dans 
un  père,  serait  peut-être  devenu  inutile 
sans  la  révolution  qui  eut  lieu  le  lende- 
main 9  thermidor  (  28  juillet } ,  cl  qui 
renversa  Robespierre  avec  ses  principaux 
complices. 

LOKMAN.  Foyez  Locman. 

LOLLARD,  ou  Lomiard  (Walter), 
hérésiarque  anglais,  prêcha  ses  erreurs 
en  Allemagne,  enseigna,  vers  l'an  1315, 
que  les  démons  avaient  été  chassés  du 
ciel  injustement ,  et  qu'ils  y  seraient  ré- 
tablis un  jour.  Saint  Michel  et  les  autres 
anges  coupables  de  cette  injustice  de- 
vaient être  (  selon  lui  )  damnés  éternel- 
lement avec  tous  les  hommes  qui  n'é- 
taient pas  dans  ces  sentimcns.  Il  mépri- 
sait les  cérémonies  de  l'Eglise,  ne  re- 
connaissait point  l'intercession  des  saints, 
et  croyait  que  les  sacrcmens  étaient  inu- 
tiles. Le  mariage ,  selon  lui  ,  n'élait 
qu'une  prostitution  jurée,  etc.  Ce  fana- 
tique se  fit  uil  grand  nombre  de  disciples 
en  Autriche,  en  Bohême,  etc.  Il  établit 
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douze  hommes  choisis  entre  ses  disciples , 
qu'il  nommait  ses  apôtres  ,  et  qui  par- 
couraient tous  les  ans  l'Allemagne  ,  pour 
affermir  ceux  qui  avaient  adopté  ses  sen- 
limens.  Les  inquisiteurs  tirent  arrêter 
Lollard,  et,  ne  pouvant  vaincre  son  opi- 
niâtreté, le  condamnèrent.  Il  fut  brûlé 
à  Cologne  en  1323,  sans  donner  aucune 
marque  de  repentir.  On  découvrit  un 
grand  nombre  de  ses  disciples,  dont  on 
fit,  selon  Trilhème,un  grand  incendie. 
Lesloilardssc  propagèrent  en  Allemagne, 
passèrent  en  Flandre  et  en  Angleterre. 
Ces  enthousiastes  séduisirent  beaucoup 
d'Anglais,  et  leur  secte  fit  des  progrès 
dans  ce  royaume.  Ils  se  réunirent  aux 
wicléfiles,  et  préparèrent  la  ruine  du 
clergé  d'Angleterre  et  le  se  hisme  de  Henri 
VIII ,  tandis  que  d'autres  loi  lards  dispo- 
saient les  esprits  en  Bohême  pour  les  er- 
reurs de  Jean  Hus ,  et  pour  la  guerre  des 
hussites.  Tant  il  est  vrai  que  laisser  ger- 
mer des  sectes ,  c'est  non  seulement 
préparer  des  maux  inévitables  à  la  reli- 
gion ,  mais  ébranler  encore  la  constitu- 
tion des  états. 

LOLLIA  Paulina,  impératrice  ro- 
maine, petite-fille  du  consul  Lollius, 
était  mariée  à  C.  Memmius  Régulus,  pei^ 
sonnage  consulaire,  gouverneur  de  Ma- 
cédoine, quand  l'empereur  Caligula  fut 
épris  de  sa  beauté.  Afin  de  l'épouser  dans 
les  formes,  il  obligea  Memmius  de  .se 
dire  le  père  de  cette  dame  ,  dont  il  était 
le  véritable  mari.  Elle  ne  porta  pas  long- 
temps le  titre  si  envié  et  si  dangereux 
d'impératrice.  Caligula,  dégoûté  bientôt 
de  la  beauté  de  Lollia,  la  répudia  sans 
motif  ni  prétexte ,  mais  de  sa  seule  vo- 
lonté. Après  la  mort  de  Messaiine  ,  femme 
de  Claude  ,  successeur  de  Caligula,  Lollia 
brigua  l'honneur  de  devenir  l'épouse  de 
Claude;  mais  Agrippine  l'emporta  par 
les  intrigues  de  Pallas ,  accusa  sa  rivale 
de  sortilège,  et  sous  ce  prétexte  la  fit 
bannir  par  l'empereur,  puis  assassiner 
par  un  tribun,  l'an  49  de  Jésus-Christ. 

LOLLIEN  (Spurius  Servilius  Dollia- 
nus) ,  soldat  de  fortune  ,  né  dans  la  lie 
du  peuple,  s'avança  dans  les  armes  par 
son  intelligence  et  sa  bravoure.  Il  fut 
revêtu  de  la  pourpre  iii^périale  par  les 
24. 
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soldats  romains  qui  venaient  tic  massa- 
crer Posthume  le  Jeune.  Ce  fut  dans  le 
eommencemcntderan  2C7.  L'usurpateur 
se  défendit  à  la  fois  contre  les  troupes  de 
(iailicn  et  contre  les  Barbares  d'au-delà 
du  Rhin.  Après  les  avoir  contraints  de 
retourner  dans  leur  pays,  il  litrôtablir  les 
ouvrajj'cs  qu'ils  avaient  défruits.  Comme 
il  faisait  travailler  ses  soldats  à  ces  tra- 
vaux, ils  se  mutinèrent  et  lui  ôtèrent  la 
vie  après  quelques  mois  de  règne. 

LOLLIUS  (Marcus) ,  consul  romain, 
fut  estimé  d'Auguste.  Cet  empereur  lui 
donna  le  gouvernement  de  la  Galatic,  de 
la  Lycaonie,  de  l'Isaurie  et  de  la  Pisidie, 
23  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  le  fit  ensuite 
«ouverneur  de  Caïus  César  ,  son  pelit- 
fils,  lorsqu'il  envoya  ce  jeune  prince  dans 
l'Orient  pour  y  mettre  ordre  aux  affaires 
de  l'empire.  Lollius  fit  éclater  dans  ce 
voyage  son  avarice  et  d'autres  mauvaises 
«jualités  qu'il  avait  cachées  auparavant 
avec  adresse.  Les  présens  immenses  qu'il 
extorqua  de  tous  les  princes  pendant 
qu'il  fut  auprès  du  jeune  César  ,  décou- 
vrirent ses  vices.  Il  entretenait  la  dis- 
corde entre  Tibère  et  Caïus  César,  et  l'on 
a  cru  même  qu'il  servait  d'espion  au  roi 
des  Parthes  pour  éloigner  la  Conclusion 
de  la  paix.  Caïus,  ayant  appris  cette  tra- 
hison ,  l'accusa  auprès  de  l'empereur. 
J.ollius,  craignant  d'être  puni  comme  il 
le  méritait,  s'empoisonna,  laissant  des 
biens  immenses  à  Marcus  Lollius ,  son 
iïis ,  qui  fut  consul ,  et  dont  la  fille  Lollia 
Paulina  épousa  Caligula.  C'est  ce  dernier 
I^ullius  auquel  Horace  adresse  la  2*  et  la 
8"  épilre  de  son  l'"' livre  ,  et  qu'il  appelle 
Jrinxime  Lolli. 

"LOLME  (Jean-Louis  de),  né  à  Ge- 
jiève  eu  17  40,  everça  d'abord  la  profes- 
sion d'avocat ,  qu'il  abandonna  pour  aller 
examiner  les  coutumes  et  les  constitu- 
tions des  dilïérens  états  de  l'Europe.  Il 
iixa  d'abord  ses  regards  sur  le  gouver- 
nement anglais,  et  se  rendit  à  Londres 
pour  l'étudier.  Vers  1775,  il  revint  à 
Genève  et  y  fut  membre  du  conseil  des 
Deux-Cents  ;  mais  dans  la  suile  il  re- 
tourna à  Londres  et  ne  revint  en  Suisse 
que  sur  la  fin  de  ses  jours.  Il  est  mort  à  Se- 
icnsur  lePaifnberg,  canton  deScliMitz, 
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en  juillet  180G.  Il  publia  :  \"  Parallèle  du 
gouvernement  anglais  et  de  l'ancien 
gouvernetnent  de  Suède ,  contenant 
quelques  observations  sur  la  dernière 
révolution  arrivée  dans  ce  royaume ,  etc. 
en  anglais  ;  2"  Constitutions  de  l'Angle- 
terre.,  ou  Etat  du  gouvernement  an- 
glais, dans  lequel  il  est  comparé  à  la 
fois  avec  la  forme  républicaine  de  gou- 
vernement, et  avec  les  autres  monar- 
chies de  l'Europe,  Amsterdam,  1771  , 
in8,  souvent  réimprimé.  Ce  livre  fut 
bien  accueilli  en  France.  L'auteur  amé- 
liora son  plan  ,  et  publia  une  édition  an- 
glaise en  octobre  1795.  Son  ouvrage  est 
estimé  des  Anglais,  quoiqu'il  soit  loin 
d'être  complet  et  irréprochable.  Il  a  été 
vivement  critiqué  par  l'auteur  del'^xrt- 
men  du  gouvernement  d'Angleterre, 
comparé  aux  constitutions  des  Etats- 
Unis  ,  et  surtout  dans  les  aolps  ajoutées 
par  l'éditeur.  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  plusieurs  des  reproches  qu'il  lui  fait 
ne  soient  fondés.  3°  Histoire  des  flagel- 
lans,  ou  Mémoires  sur  la  superstition  hu- 
tnaine ,  17  77,  in-4,  en  anglais.  C'est 
une  paraphrase  du  livre  de  l'abbé  Boi- 
leau,  et  l'on  reproche  à  de  Lolmède  n'a- 
voir pas  gardé  la  mesure  convenable.  Le 
slile ,  d'ailleurs,  n'en  est  pas  estimé. 
4"  Observations  relatives  aux  taxes  sur 
les  fenêtres ,  les  boutiques ,  et  à  l'impôt 
sur  les  merciers  ambulans ,  elc.  Elles 
sont  pleines  de  sens  et  de  jugement. 
ô"  Observations  sur  l'embarras  national, 
et  sur  la  manière  dont  le  parlement  a 
procédé  à  ce  sujet,  lia  émis  la  même 
opinion  que  Pitt,  qui  fut  adoptée  par  le 
parlement  et  partagée  par  la  grande  ma- 
jorité de  la  nation.  Cet  auteur  avait  les 
manières  les  plus  bizarres,  recherchait  la 
société  des  classes  inférieures,  changeait 
.souvent  de  nom  et  vivait  dans  un  état 
voisin  de  la  mi.sère. 

LOM  ou  LoMMius  (  Josse  van  ) ,  savant 
médecin  ,  né  à  Burin  ,  dans  le  duché  de 
Gucldre,  vers  1500  ,  exeiça  sa  profession 
principalement  à  Tournai  et  à  Bruxelles, 
et  mourut  vers  l'an  1562.  Nous  avons  de 
lui  :  1"  Commentarii  de  sanitate  tuenda 
in  primum  lib.  De  re  medica  C.  Celsi , 
Leyde/17G1  ;  T  Observai ionum  medici- 
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naliiim  libri  très.  On  en  a  fait  un  grand 
nombre  d'éditions  ;  la  plus  récente  est 
celle  d'Amsterdam,  1761  ,  in-12.  Il  a  été 
traduit  deux  fois  en  français ,  Paris, 
1712  et  1759;  3"  De  curandis  /'ebribui, 
Amsterdam,  1761.  Le  latin  de  Lommins 
est  pur  et  élégant.  On  prétend  qu'aucun 
médecin  de  son  siècle  n'a  fait  mieux  con- 
naître les  maladies,  ni  prescrit  une  pra- 
tique plus  judicieuse  et  plus  siire.  Ses 
observations  sont  sages  et  solides.  En 
parlant  des  avantages  de  la  sobriété,  il 
remarque  quG  le  précepte  que  fait  l'E- 
glise de  la  quarantaine  qui  a  lieu  au 
commencement  du  printemps  est  parfai- 
tement conforme  aux  lois  de  l'hygiène , 
et  qu'étant  observée  avec  régularité,  elle 
prévient  plusieurs  maladies.  Tous  les  ou- 
vrages de  Loramius  ont  été  imprimés  à 
Amsterdamen  17i6et  1761  ,  3  \o!.  in-12. 

LOMAZZO  (Jean-Paul),  peintre  et 
savant  Italien,  né  à  Milan  en  1538,  devint 
habile  dans  la  peinture  et  dans  les  belles- 
lettres.  La  littérature  lui  fut  d'un  grand 
s^ecours  quand  il  eut  perdu  la  vue  à  la 
Heur  de  son  âge  (  33  ans  ) ,  suivant  la  pré- 
diction que  lui  en  avait  faite  Cadran,  11 
mourut  en  J598.  On  a  de  lui  deux  ou- 
vrages peu  communs  :l°un  Traite' de  la 
peinture  en  italien,  Milan,  1684,  1585, 
1 590 ,  in-'i  ;  ouvrage  excellent  :  Je  pre- 
mier livre  de  ce  traité  a  été  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  Traite  de  la 
proportion  naturelle,  Toulouse,  iG49, 
in-fol.  fig.;  2"  Idca  deltempio  délia pitlu- 
ra,  1500,  in-4.  Plusieurs  poètes  et  savans 
ont  célébré  Loniazzo  dans  leurs  écrits  , 
soit  comme  littérateur ,  soit  comme 
peintre.  Ses  Poésies  sont  encore  très  es- 
timées, et  ses  tableaux  ornent  les  églises 
et  les  palais  d'Italie.  On  a  de  lui  sa  vie 
en  rime  scioltc. 

LOMBARD  (Pierre).  Foyez  Pierre 
Lombard. 

LOMBARD  (Lambert),  né  à  Liège  en 
1 50G,  s'appliqua  avec  succès  à  la  pein  lure. 
Il  se  perfectionna  dans  son  art  en  Alle- 
magne, en  France,  et  surtout  en  Italie, 
oîi  il  passa  à  la  suite  du  célèbre  cardinal 
Polus.  De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  y  éta- 
blit le  bon  goût  dans  la  peinture  et  l'ar- 
cliiteclure  ,  et  forma  des  élèves  qui  firent 
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de  grands  progrès  dans  cet  art.  Hubert 
Goltzius  publia  la  Vie  de  Lombard  par 
Dominique  Lampson,  sous  ce  titre  : 
Lamberti  Lombardi  apud  Eburones 
pictoris  celeberrimi  Vita ,  Bruges , 
1565,  in-8.  Goltzius  y  donne  un  témoi- 
gnage éclatantdesa  reconnaissance  pour 
les  leçons  qu'il  avait  reçues  de  Lombard. 
Ce  peintre  était  encore  en  vie  l'an  1565  ; 
on  ignore  l'année  de  s»  mort. 

LOMBERT  (Pierre) ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris ,  où  il  est  né ,  fut  uni  aux 
solitaires  de  Port-Royal,  et  demeura 
quelque  temps  dans  leur  maison.  Il  tra- 
duisit les  Ecrits  des  saints  Pères ,  et 
mourut  en  1 7 1 0  ,  après  avoir  publié  plu- 
sieurs versions.  Les  plus  estimées  sont  : 
1°  l'Explication  des  premiers  chapitres 
du  Cantique  des  Cantiques  par  saint 
Bernard,  Paris,  1670,  in-8;  2"  le  Guide 
du  chemin  du  ciel,  ou  Principes  de  la 
vie  chrétienne  ,  écrit  en  latin  par  le  car- 
dinal Bona,  Paris,  1681  ;  3°  les  Ouvrages 
de  saint  Cyprien,Vavis,  1672,  Rouen, 
1716,  en  2  vol.  in-4,  accompagnes  de 
notes ,  d'une  nouvelle  Fie  de  ce  Père  , 
tirée  de  ses  écrits ,  et  la  traduction  de 
l'ancienne  par  le  diacre  Ponce  ,  etc.  ; 
4°  une  Traduction  des  Commentaires  de 
saint  Augustin  :  De  sermone  Christi  in 
monte,  Vîy\\i,,  1683  et  1701,  in-18;  5" enfin 
la  Traduction  de  la  Cité  de  Dieu  du 
même  docteur ,  avec  des  notes,  en  2  vol. 
in-8  ,  1675  ;  réimprimé  en  1818  ,  3  vol. 
iu-8  ,  avec  la  vie  de  saint  Augustin  et 
une  aiuilyse  de  ses  œuvres ,  le  tout  ex- 
trait des  Fies  des  Pères  deGodescard.  On 
peut  reprocher  à  Lombert  ce  qu'on  a  re- 
proché à  Dubois,  autre  traducteur  de 
Port-P.oyal.  Saint  Bernard,  saint  Augustin 
et  saint  Cyprien  ont  chez  lui  à  peu  près 
le  même  stile ,  les  mêmes  tours  et  le  même 
arrangement. 

LOMBES  (  Foyez  Amrroise  de  ). 

LOMEIER  (Jean) ,  ministre  réformé, 
né  en  1636,  à  Zutphen  ,  mort  dans  le 
même  lieu  en  1699,  s'est  distingué  par 
son  Traité  historique  et  critique  des  plus 
célébra  bibliothèques  anciennes  et  mo- 
dernes,  imprimé  à  Zutphen  en  1  669  , 
in-12,  et  Utrecht  1680,  in-8.  De  tous  les 
livres  que  nous  avons  bur  cette  matière , 


i88  LOM 

c'est  le  plus  savant,  mais  non  pas  le 
mieux  écrit  ;  et  depuis  qu'il  a  été  public, 
il  y  aurait  bien  des  additions  à  y  faire. 

LOMÉNlE(Heuri-Augustede) ,  comte 
de  Brienne,  naquit  à  Paris  en  161)4. 
Le  roi  Louis  Xllllcfit  capitaine  du  châ- 
teau des  Tuileries  en  1622,  et  l'en- 
voya en  Angleterre  deux  années  après  , 
pour  régler  les  articles  du  mariage  de 
Henriette  de  France  avec  le  prince  de 
Galles.  Il  suivit  le  roi  au  siège  de  la  Ro- 
chelle ,  dans  le  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV ,  et  eut  ensuite  le  départe- 
ment des  aftaires  étrangères.  Il  se  condui- 
sit avec  beaucoup  de  prudence  durant  les 
troubles  de  la  minorité ,  et  mourut  en 
IGOG  ,  à  71  ans.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
manuscrits ,  depuis  le  commencement 
du  règne  de  Louis  XIII  jusqu'à  la  mort  du 
cardinal  Alazarin.  On  en  a  pris  les  mor- 
ceaux les  plus  intéressans  pour  composer 
"l'ouvrage  connusousle  titre  de  Me'nioircs 
de  Lome'nie  ;  imprimés  à  Amsterdam  en 
1719,  1723,  en  3  vol.  in-12.  L'éditeur 
les  a  poussés  jusqu'en  1681.  Us  offrent 
quelques  détails  curieux  et  des  anecdotes 
utiles  pour  l'histoire  de  son  temps.  (  Ils 
ont  été  réimprimés  avec  une  notice  par 
M,  Petitot  dans  la  2"  série  des  M<fmoircs 
relatifs  à  l'Histoire  de  France,  tom.  35 
et  36.  Le  Père  Senault  de  l'Oratoire  a  fait 
son  Oraison  funèbre.  } 

LOMÉNIE  (Louis-Henri  de),  comte 
de  Brienne ,  fils  aîné  du  précédent,  né 
en  1635,  fut  poifi'vu  en  1651  ,  dès  l'âge 
de  16  ans  ,  de  la  survivance  de  la  charge 
de  secrélaire-d'état  qu'avait  son  père  ,  et 
couimen>a  à  l'exercer  à  23  juis ,  après 
avoir  voyagé  en  différentes  contrées 
d'Rurope.  Mais  l'affliction  que  lui  causa 
la  mort  de  sa  femme ,  Henriette  de  Cha- 
vigni,  en  1665,  aliéna  son  esprit.  Louis 
XIV  fut  obligé  de  lui  demander  sa  démis- 
sion. L'ex-ministre  se  retira  chez  les  Pères 
de  l'Oratoire,  après  avoir  vainement 
tenté  d'entrer  chez  les  chartreux.  Il  vécut 
d'abord  avec  sagesse,  et  reçut  mtMne  les 
ordres  sacrés;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
dégoûter  d'une  vie  qui  lui  paraissait  trop 
uniforTnc.  Il  reprit  ses  voyages,  passa  eu 
Allemagne,  s'enflamma,  dit-on,  pour  la 
princesse  de  Mecklembourg,  et  lui  dé- 
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Clara  sa  passion.  Louis  XIV,  à  qui  cette 
princesse  en  porta  des  plaintes,  ordonna 
«î  Loménie  de  revenir  à  Paris ,  et  le  fit 
enfermer  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain, 
On   fut  obligé  de  le  confiner  ensuite  à 
Saint-Benoît-sur-Loire,  puis  à  Saint-La- 
zare. L'écrit  qui  l'occupa  le  plus  dans  sa 
prison    fut  une  Histoire  du  jansénisme , 
sous  le  titre  de   Roman  véritable ,   ou 
l Histoire  secrète  du  janse'nisme ,  dia" 
logues  de  la  composition  de  M .  de  Mélo- 
NiE  (Loménie),  sire  de  Nebrine ,   etc., 
1685.  Cet  ouvrage  n'a  point  été  imprimé; 
c'est  un  mélange  de  prose  et  de  vers  en 
9  livres.  Les  Portraits  d'Arnauld  ,  de  Lan- 
celot  et  de  quelques  autres  y  sont  peints 
avecbeaucoupdefeu.  L'auteur  y  ménage 
peu  les  solitaires  de  Port-Pioyal ,  dont  les 
partisans  ne  l'ont    pas  ménagé  à  leur 
tour.  Lorsqu'il  pouvait  calmer  les  agita- 
tions de  sou  esprit ,    il  était  aimable  ; 
son   cœur    était   sensible  et    généreux. 
Quelques  années  avant   sa  mort,  il  eut 
ordre  de  se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint- 
Scverin  de  Château-Landon ,  où  il  mourut 
en  16D8  :  il  avait  recouvré  la  raison  quel- 
que temps  auparavant.  Outre  son  Roman 
■véritable,  dans  lequel  on  recueillerait 
quelques  anecdotes ,  si  l'on  pouvait  en 
séparer  le  sérieux  des  plaisanteries  qui  y 
dominent,  on  a  de  lui  :  1°  \e?,  Mémoires        ^ 
de  sa  vie  en  3  vol.  in-fol.  ;  2"  àc?,  Satires 
et  des  Odes  ;   3"  un  Poème,  plus  que 
burlesque,  sur  les  fous  de  Saint-Lazare. 
Les  ouvrages  précédens  sont  manuscrits. 
à"  V Histoire   de    ses  voyages,    in-8  ,* 
écrite  en  latin  avec  assez  d'élégance  et 
de   netteté,    1660,    in-12j    1662,  in-8, 
revu  par  Ch.  Patin  ;  5"  la  Traduction  des 
Institutions  de  Thaulère,    1665,   in-8; 
6°  un  Recueil  de  poésies  chrétiennes  et 
diverse;,  1671  ,  3vol.in-(2.  On  y  trouve 
plusieurs  de  ses  propres  ouvrages.  L'au- 
teur avait  de  la  facilité  et  de  la  vivacité  ; 
mais  son  imagination  n'était  pas  toujours 
dirigée  par  un  goût  sûr.  7°  Les  Règles 
de  la  poésie  française ,  qu'on  trouve  à  la 
suite  de  la  Méthode  latine  de  Port-Royal. 
C'est  un  canevas  qui  a  servi  à  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  la  même  matière.  La 
Fie  et   les   révélations  de  sainte  Gcr- 
trudc,  Paris,  1673,  in-8. 
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'  LOMÉNJE  DE  Bhienne,  (Etienne- 
Charles  de),  cardinal,  né  à  Paris  en  1727, 
appartient  à  la  famille  célèbre  de  ce  nom. 
]l  embrassa  l'état  ecclésiastique,  pour 
obéir  aux  désirs  de  ses  parens.  Attaché 
dès  sa  jeunesse  au  parti  philosophique  , 
il  commença  sa  carrière  d'une  manière 
qui  faillit  être  scandaleuse.  Il  soutint  en 
Sorbonne,  le  30 octobre  1751,  une  thèse 
que  celle  de  l'abbé  de  Prades  fit  depuis 
oublier,  mais  dans  laquelle  l'abbé  Mey 
sijjnala  plusieurs  propositions  hasardées. 
Il  parait  cependant  que  ,  par  égard  pour 
sa  famille ,  il  ne  fut  soumis  à  aucune  cen- 
sure. Il  reçut  de  l'archevêque  de  Rouen 
dos  lettres  de  grand-vicaire  ;  et  sa  liaison 
avec  l'évèque  d'Orléans  ,  alors  chargé  de 
la  feuille  des  bénéfices,  lui  fit  obtenir  en 
17 GO  l'évêché  de  Condom,  et  en  1764  l'ar- 
chevêché de  Toulouse.  11  se  distingua 
dans  ce  dernier  poste  par  une  application 
constante  aux  affaires  et  aux  intérêts  de 
la  province  de  Languedoc,  et  s'attira  la 
bienveillance  de  la  cour.  Il  s'y  fit  remar- 
quer par  sa  bienfaisance  et  quelques  éta- 
blissemens  utiles.  On  le  citait  même 
comme  un  évêque  administrateur,  sorte 
de  mérite  dont  on  faisait  alors  beaucoup 
de  cas.  Aussi  fut-il  nommé  par  toutes  les 
assemblées  du  clergé  ,  et  il  y  acquit  mal- 
beureusement  trop  d'influence.  Chargé 
des  mesures  à  prendre  pour  le  bien  de  la 
religion ,  il  parut  plus  occupé  à  arrêter 
le  zèle  de  ses  confrères,  qu'à  provoquer 
de  sages  réglcraens.  On  eut  un  exemple 
de  la  légèreté  avec  laquelle  il  traita  les 
affaires ,  dans  le  rapport  qu'il  fit  le  25 
mai  nCfi  sur  le  concile  d'Utrccht.  Ce 
rapport  est  plein  d'inexactitudes;  mais 
l'occasion  dans  laquelle  il  se  fit  le  mieux 
connaître,  c'est  dans  la  commission  créée 
pour  la  réforme  des  ordres  religieux. 
H  fut  le  principal  agent  de  celte  com- 
mission ,  et  on  l'accusa  d'avoir  attisé  des 
divisions  dans  les  monastères,  d'avoir 
excité  les  inférieurs  contre  leurs  supé- 
rieurs ,  et  d'avoir  contribué  à  dégoûter 
de  leur  état  des  hommes  que  l'esprit 
du  siècle  en  éloignait  déjà.  Les  assemblées 
du  clergé  se  plaignirent  de  ces  efforts 
sourds  ;  et  quelques  parlcmens  même  re- 
prochèrent à  la  commission  de  s'arroger 
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une  autorité  excessive  ,  et  de  n'avoir  su 
que  détruire,  tandis  qu'elle  avait  été  créée 
pour  conserver.  Effectivement  des  mai- 
sons furent  supprimées,  des  ordres  dé- 
truits, d'autres  sécularisés,  et  nulle  part 
une  meilleure  discipline  ne  fut  introduite, 
parce  que  ce  n'était  point  ce  que  l'on 
souhaitait.  A  la  mort  de  M.  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris ,  les  partisans  nom- 
breux de  M.  de  Brienne  firent  leurs  efforts 
pour  le  faire  nommer  à  ce  siège;  mais  le 
choix  du  roi  tomba  sur  M.  de  Juigué. 
L'année  suivante  ,  l'archevêque  de  Tou- 
louse ouvrit  un  synode  diocésain,  où  l'on 
s'occupa  principalement  des  portions 
'congrues  et  des  secours  à  accorder  aux 
ecclésiastiques  vieux  et  infirmes  ;  et  les 
mesures  que  l'on  prit  sur  ces  deux  points 
parurent  sages.  On  fit  aussi  d'utiles  ré- 
glemens  ;  on  publia  un  abrégé  du  rituel, 
et  l'archevêque  présida  toutes  les  séances. 
On  n'eut  garde  d'oublier  cette  nouvelle 
occasion  de  vanter  le  zèle  du  prélat  que 
l'on  voulait  porter  au  ministère.  Habile 
à  se  ménager  tous  les  genres  de  succès, 
Loménie  avait  placé  en  qualité  de  lecteur, 
auprès  de  la  reine,  une  de  ses  créatures 
les  plus  dévouées,  et  qui  ne  larda  pas  à 
prendre  un  trop  grand  ascendant  sur  l'es- 
prit de  celte  bonne  et  confiante  prin- 
cesse. C'était  l'abbé  de  Vermont,  homme 
intrigant,  aclif,  présomptueux,  mais  qui 
se  montra  dans  toutes  les  circonstances 
fidèle  à  la  reconnaissance  qu'il  devait  à 
l'archevêque.  Ennemi  déclaré  de  Calonne, 
alors  contrôleur-général  des  finances, 
Loménie,  après  avoir  réussi  à  surmonter 
ie  penchant  de  la  reine  pour  ce  ministre, 
qui  trouvait  en  elle  son  principal  appui, 
ne  fut  pas  moins  heureux  à  soulever 
contre  le  rival  qu'il  voulait  renverser, 
les  notables  du  clergé  et  de  la  magi.stra- 
lurc,  et  à  le  faire  tomber  dans  la  disgrâce 
la  plus  sbsolue  du  roi,  qui  lui  retira  la 
direction  des  finances  ,  lui  ùta  le  cordon 
de  ses  ordres,  et  l'exila  en  Lorraine. 
Fourqueux,  qui  n'avait  occupé  qu'un  mo- 
ment le  contrôle-général ,  ayant  pris  sa 
retraite  en  décembre  1787,  l'archevêque 
de  Toulouse  devint  principal  ministre  (car 
le  litre  de  premier  ministre  ne  lui  fut  ja- 
mais donné)  :  il  parut  bientotfort.au- 
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dessous  des  fonctions  qu'il  avait  briguj-es 
avec  tant  d'ardeur  et  de  pcrscvéïance. 
On  juge^  ses  vues  courtes,  ses  opérations 
mesquines  ,  sa  marclie  inconséquente  et 
mal  assurée.  Après  avoir  attaqué  les  plans 
de  Calonne  et  décidé  la  disgrâce  de  ce 
ministre ,  il  se  rattacha  à  ses  projets ,  et 
voulut  les  faire  exécuter  ;  mais  il  se  vit 
dans  l'impuissance  de  surmonter  les  ob- 
stacles qu'il  avait  suscités,  et  le  parlement 
de  Paris  s'étant  constamment  opposé  à 
l'enregistrement  de  l'impôt  territorial  et 
de  celui  du  timbre,  sur  lesquels  reposait 
tout  le  sytème  financier  de  l'archevêque, 
reçut  l'ordre  de  cesser  ses  fonctions  et 
de  se  rendre  en  exil  à  Troyes.  Ces  vio- 
lences furent  de  peu  de  durée  :  l'opinion 
publique  se  prononça  avec  une  telle  force, 
et  les  pamphlets ,  les  satires ,  les  épi- 
grammes  accablèrent  tellement  le  prin- 
cipal ministre,  que  le  24  août  17 88, après 
une  administration  de  huit  mois,  il  reçut 
à  la  fois  et  sa  démission  et  le  chapeau  de 
cardinal.  En  même  temps  le  roi  lui  donna 
plusieurs  riches  abbayes  et  le  titre  d'ar- 
chevêque de  Sens,  La  révolution  ayant 
éclaté  peu  après,  le  cardinal  de  Loménie, 
mécontent  de  la  cour,  dont  il  accusait  la 
faiblesse  et  l'instabilité,  se  déclara  le  par- 
tisan de  ce  grand  soulèvement  politique, 
et  se  vanta  même  de  l'avoir  préparé  ; 
mais ,  dominé  par  l'inconstance  de  son 
caractère ,  il  mit  dans  les  affaires  de  la 
religion  la  même  incertitude  et  la  même 
fluctuation  qu'il  avait  apportée  dans  celles 
de  l'état,  et  après  avoir  prêté  le  serment 
prescrit  par  la  constitution  civile  du  cler- 
gé ,  il  refusa  de  sacrer  les  premiers  évo- 
ques constitutionnels.  Ayant, depuis  lors, 
parlé  avec  mépris  de  cette  constitution, 
il  changea  de  nouveau  de  langage  et  jura 
de  l'observer.  11  chercha  néanmoins,  à  la 
suite  de  cette  dernière  démarche,  à  s'e.x- 
cuser  auprès  du  pape  ;  mais  bientôt  après, 
livré  à  ses  incertitudes  et  à  .son  incon- 
stance habituelle,  il  lui  renvoya  le  cha- 
peau de  Cardin.!!  qui  ne  lui  fut  pas  ren- 
du (20  mars  17  02).  l'ie  VI  lui  adressa  de 
vifs  reproches, à  l'occasion  de  .son  serment, 
dans  son  bref  du  2:j  février  1791.  Depuis 
cette  époque,  toujours  tremblant  pour 
fies  jours ,  il  s'était  rctirt!  à  Sens.  Arrêté 
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et  jeté  dans  la  prison  de  celte  ville,  il 
mourut  la  veille  du  jour  oîi  l'on  devait 
le  transférer  dans  un  autre  lieu  de  dé- 
tention, le  IG  février  1794,  rongé  de  dar- 
tres et  accablé  d'infirmités.  On  a  dit  qu'il 
s'était  empoisonné  ;  mais  rien  n'a  justifié 
ce  bruit  public.  Il  aimait  beaucoup  les 
livres,  et  ne  passait  dans  aucune  ville 
sans  entrer  chez  tous  les  libraires  pour 
y  découvrir  quelques  ouvrages  rares  , 
propres  à  enrichir  sa  nombreuse  biblio  • 
thèque.  Sa  malheureuse  famille  devint , 
quelques  mois  apiès,  victime  de  sa  funeste 
célébrité  ,  et  périt  presque  toute  entière 
sur  l'échafaud,  le  21  floréal  an  2  (10  mai 
1794),  le  même  jour  que  l'infortunée 
sœur  de  Louis  X\I.  Considéré  comme 
évêque,  on  pourrait  juger  le  cardinal  de 
Loménie  non  moins  sévèrement  que 
comme  homme  d'état.  Austère  dans  ses 
mandemens,  il  était  très  relâché  dans  ses 
mœurs.  Ce  fut  à  ses  liaisons  avec  les 
hommes  dont  s'enorgueillissaient  alors 
la  philosophie  et  les  lettres  ,  bien  plus 
qu'à  ses  litres  littéraires  personnels,  qu'il 
dut  son  admission  à  l'académie  française, 
lîeaulieu,  dans  ses  Essais  historiques  sur 
la  rcvolulion  de  France,  le  peint  ainsi 
dans  le  tableau  qu'il  fait  des  principaux 
mini.stres  de  Louis  XVL  «  Calonne  fut 
»  remplacé  par  Loménie  de  Brienne , 
))  alors  archevêque  de  Toulouse  ,  prêtre 
»  philosophe,  ayant  la  réputation  d'être 
»  athée  ,  ami  de  la  liberté  par  principes 
»  et  despote  par  caractère,  professant  les 
»  opinions  de  J.-J.  Rousseau ,  et  se  con- 
w  duisant  comme  le  cardinal  de  Riche- 
»  lieu  ;  courant  après  la  pourpre  romaine, 
»  et  se  moquant  avec  ses  amis  des  statuts  de 
»  Rome  et  de  ce  que  la  Religion  a  de  plus 
))  sacre;  discutant  avec  hahilelé  sur  les 
•»  affaires  publiques,  et  ne  connaissant 
»  point  les  hommes;  esprit  superficiel, 
»  enfin,  considéré  comme  homme  de  gé- 
»  nie,  dont  il  n'était  que  la  caricature.  » 
Beaulieu  ajoute  que  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et  après  plusieurs 
tentatives  infructueuses  de  la  part  des 
personnes  qui  étaient  les  plus  chères  au 
roi,  qu'on  put  enfin  le  déterminer  à  don- 
ner fa  confiance  à  M.  de  Brienne.  Cet 
homme  ne  croit  pas  en  Dieu ,  disait  ce 
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religieux  monarque  à  ceux  qui  le  lui 
proposaient.  Pour  vaincre  cette  répu- 
gnance, le  rusé  prélat  feignit  la  vertu  et 
cacha  ses  vices.  Outre  ses  rapports  et  dis- 
cours insérés  dans  les  procès-verbaux  des 
assemblées  du  clergé,  il  a  successivement 
publié  :  Oraison  funèbre  du  dauphin; 
Compte  rendu  au  roi,  mars,  1788;  Le 
Conciliateur,  ou  Lettres  d'un  ecclésias- 
tique à  un  magistrat,  Rome,  17  5'i  ;  enfin 
plusieurs  Lettres  pastorales  et  Mande- 
mens,  qui  sont,  selon  nous,  ce  qu'il  a 
écrit  de  mieux.  On  a  préfendu  qu'il  avait 
rédigé  avec  Turgot  le  Conciliateur,  ou 
Lettres  d'un  ecclésiastique  à  un  magis- 
trat, 1754  ;  mais  c'est  une  erreur. 

LOMER  (Saint),  Launomarus,  abbé 
au  diocèse  de  Chartres,  mourut  le  19  jan- 
vier 594.  Ses  reliques,  portées  dans  le 
diocèse  de  Blois  ,  donnèrent  lieu  d'y  fon- 
der au  10^  siècle  une  abbaye  qui  porte  son 
nom. 

*  LOMET  (Antoine-François,  baron 
des  Foucaux  ) ,  né  à  Château  -  Thierry 
(Aisne)  le  G  novembre  17  59,  fut  élève 
de  l'école  des  Ponls-et  Chaussées ,  devint 
en  1782  ingénieur  dans  la  généralité  de 
Bordeaux  ,  et  se  fixa  à  Agen.  Envoyé  en 
17  90,  auprès  de  l'assemblée  constituante 
pour  faire  quelques  réclamations  au  nom 
de  cette  ville,  il  eut  l'occasion  de  voir 
plusieurs  des  hommes  marquans  de  celte 
époque,  et  fut  chargé  d'aller  avec  Carnot 
et  d'autres  ingénieurs,  faire  la  reconnais- 
sancedela  frontière  des  Pyrénées.  Adjoint 
à  l'état-major,  aide-de-camp  du  général 
Servant,  il  passa  l'hiver  de,  1793  sur  les 
bords  de  la  Bidassoa.  L'armée  souffrait 
du  froid  rigoureux ,  et  les  maladies  qui  en 
étaient  la  suite  la  décimaient  journelle- 
ment. Lomet  proposa  de  l'abriter  loule 
entière ,  et  il  exécuta  son  projet  en  moins 
de  15  jours  :  475  barraques  s'élevèrent 
comme  par  miracle,  et  l'armée  fut  sauvée  : 
il  avait  reproduit  les  Castra  Clausa  des 
Romains.  De  toutes  parts  on  loua  le  ser- 
vice immense  qui  venait  d'être  rendu  à 
la  France  ;  mais  les  éloges  furent  pour  le 
général,  et  non  pour  l'officier.  Nous  pour- 
rions citer  d'aulres  preuves  de  son  génie 
inventif  ;  nous  aimons  mieux  redire 
uue  conversation  qu'il  eut  avec  Buona- 
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parte:  celui-ci  ayant  montré  en  1794  un 
Mémoire  qu'il  avait  composé  et  écrit  de 
.sa  main  sur  les  moyens  de  devenir  souve- 
rain de  l'île  de  Corse:  Mais,  lui  dit  Lomet, 
ce  nouveau  Théodore  courrait  la  double 
chance  d'être  couronne  ou  pendu.  Après 
quelques  momens  de  silence,  Buonaparte 
lui  dit  :  Vous  ne  connaissez  pas  le  monde, 
vous  iHavez  étudié  que  les  arts  ;  la  vé- 
ritable science  est  de  vouloir  bien  ce  que 
l'on  veut ,  et  de  savoir  employer  les  hom- 
mes comme  les  arithméticiens  emploient 
leurs  chiffres ,  m! entendez-vous  ?  —  Oui, 
fort  bien  :  je  comprend';  même  que  ,  si 
vous  aviez  quelque  autorité  sur  moi, 
j'aurais  à  craindre  de  n'être  bientôt  que 
le  chiure  barré  d'une  multiplication 
complète.  Lomet  fut  employé  à  l'école 
polytechnique  où  il  fit  un  cours  de  méca- 
nique et  de  topographie  ;  mais  à  l'époque 
de  la  disgrâce  de  Carnot ,  il  fut  renvoyé. 
Il  vint  à  Agen,  où  il  professa  la  physique 
et  la  chimie  à  l'école  centrale  de  Lot-et- 
Garonne.  Il  refusa  d'aller  en  Egypte  ,  di- 
sant qu'il  n'avait  pas  besoin  de  courir 
les  aventures.  Avant  le  retour  de  Buona- 
parte, il  fut  attaché  par  Bernardotte  au 
conseil  central  des  opérations  des  armées, 
présidé  alors  par  le  général  Dupont.  Buo- 
naparte, devenu  consul,  l'accueillit  froi- 
dement; mais,  comme  il  connaissait  son 
mérile,  il  ne  tarda  pas  à  lui  confier  les 
fonctions  de  chef  de  la  division  des  opé- 
rations militaires  et  du  ministère  de  la 
guerre.  En  1805,  Lomet  fit  partie  del'é- 
tat-major-général  de  l'armée  d'Allema- 
gne comme  sous -chef.  En  1807,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  place  de  Brau- 
nau  .sur  l'Inn  ,  l'une  des  clefs  de  l'Autri- 
che. Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  cette 
ville  qu'il  s'occupa  de  l'art  lithographi- 
que qui  prenait  alors  naissance  en  Alle- 
magne. Il  parvint  à  découvrir  les  secrets 
des  procédés  de  cette  invention  que  l'on 
tenait  cachés.  Après  avoir  continué  les 
recherches  sur  la  lithographie,  et  avoir 
été  gouverneur  du  Haut-Arragon,  en 
1808  ,  il  vint  h  Paris  apporter  les  résultats 
de  sa  précieuse  découverte  ;  mais ,  soit 
que  la  pierre  qu'il  employa  fut  mauvaise 
ou  mal  préparée,  soit  que  l'on  ne  connût 
pas  encore  les  moyens  de  tirer  couvcna- 
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blement  les  épreuves,  on  n'apprécia  pas 
ses  lithographies  ;  et  la  pierre  qu'il  avait 
apportéel'ut  reléguée  dans  un  coin  du  Mu- 
séum (V histoire  naturelle,  où  elle  se  trou- 
ve encore  classée  parmi  les  échantillons 
de  son  ordre ,  c'est-à-dire  ,  parmi  les  cal- 
caires compactes.  Après  ùtre  retourné  en 
Espagne,  et  avoir  pris  possession  de  la 
forteresse  de  Jaca,  il  demanda  et  obtint 
sa  retraite  (  1800  ).  Il  était  commandant 
de  la  légion  d'honneur,  depuis  la  bataille 
d'Austerlitz  (  1805  );  il  reçut  la  croix  de 
Sl-Louis,  en  1814.  C'était  un  mathéma- 
ticien très  spirituel  :  il  osa  mystifier  l'a- 
cadémie des  sciences  par  un  mémoire 
qu'il  envoya  à  l'un  des  principaux  savans, 
sous  le  nom  d'un  chimisle  allemand 
(  Everlitig  Stauberg)  -.  ce  mémoire,  dans 
lequel  il  développe  avec  adresse  les  pro- 
cédés les  plus  singuliers  et  les  pi  us  imprati- 
cables, captiva  les  savans  auxquels  il  était 
dédié,  et  fut  inséré  dans  les  mémoires  de 
Vacadémie,.  Lômet  est  mort  à  Paris  ,  le  1 0 
novembre,  1S2G.  Il  a  publié  :  \" Mémoire 
sur  les  eaux  minérales  et  sur  les  établis- 
scmens  thermaux  des  Pyrénées ,  1795, 
in -8  ;  2°  \' Invention  d'un  nouveau  sex- 
tant,  179Î);  3"  Théorie  et  pratique  du 
nivellement  et  son  application  au  calcul 
des  terrasses  ;  4°  Traité  de  la  construc- 
tion ,  de  V équipement  et  des  manœuvres 
des  machines  de  théâtre ,  faisant  suite 
aux  recueils  de  charpcnteric  de  M. 
Kraffl,  grand  in-folio,  texte  en  troislan- 
gues.  Le  dépôt  de  la  guerre  possède  de 
lui  en  manuscrit  un  excellent  Traité  du 
baraquement  des  troupes. 
'  LOMOÎVOSSOFF  (  Michel  -  Vasilie- 
vilsch  ),  célèbre  poète  russe,  naquit  en 
1711,  à  Denissofka  près  de  Kholmogori, 
sur  la  mer  Blanche.  (Fils  d'un  pêcheur  il 
partagea  d'abord  les  occupations  de  son 
père.  Lalecture  de  quelques  livres  quelui 
avait  donnés  un  ecclésiastique ,  enflamma 
sa  jeune  imagination  :  n'écoutant  plus 
que  son  désir  de  s'instruire ,  il  s'enfuit  de 
la  maison  paternelle  et  se  rendit  à  Mos- 
cou, oii  il  fut  admis  à  l'école  de  Jaïko- 
nospask.  Il  y  étudia  les  langues  grecque, 
latine,  allemande  ,  française  cl  les  belles- 
lettres.  Envoyé  en  Allemagne  en  173G, 
aux  frais  du  gouvernement,  il  y  apprit 
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la  chimie,  les  mathématiques,  l'histoi- 
re ,  etc. ,  d'abord  à  Marbourg  et  ensuite 
en  Saxe.)  Lomonossoff  remplit  à  Pétei-s- 
bourg  et  à  Moscou  les  chaires  de  ces  di- 
verses sciences,  fut  membre  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville,  de  celle  de  Stockholm, 
de  l'institut  de  Rolognc,  etc. ,  et  devint 
conseiller  d'étal,  sous  l'impératrice  Eli- 
sabeth ;  il  publia  dans  la  langue  du  pays, 
en  17  GO,  \\n  Abrégé  des  annales  de  lius- 
sie,depuis  l'origine  de  la  nation  russe  Jus- 
qu'à la  mort  dugraiulducjaroslawl", 
en  1754.  (?,et  ouvrage  a  été  traduit  en  al- 
lemand par  le  baron  de  Holbach  et  im- 
primé à  Leipsick,  et  en  français.  Pari.';, 
1772.  L'auteur  l'aurait  poussé  plus  loin, 
sans  sa  mort  arrivée  le  4  avril  17G5.  Ses 
principaux  ouvrages  ,  comme  poète,  sont 
la  Pétréide,  en  deux  chants  ;  deux  tragé- 
dies, et  plusieurs  Morceaux  lyriques.  Il 
publia  aussi  un  Cours  de  Rhétorique,  une 
Grammaire  russe,  un  Essai  de  physique 
et  de  métallurgie;  Méditations  sur  la. 
grandeur  de  Dieu.  On  a  traduit  en  dift'é- 
rentes  langues  la  plupart  des  ojivragesde 
Lomonossoff.  Sa  vie  a  été  écrite  en  russe 
par  l'amiral  Schichkoft'. 

LONDE  (  François-Richard  de  la  ),  né 
à  Caen  en  1C85,  mort  en  1765,  se  livra 
à  la  poésie,  à  la  musique,  à  la  peinture, 
au  dessin  et  au  génie.  Il  a  laissé  :1°  le 
Plan  et  les  vues  de  Caen,  exécutés  avec 
beaucoup  de  netteté  ;  2°  Paraphrases  en 
vers  des  sept  Psaumes  de  la  pénitence, 
1748  ,  in-8  ;  3"  Mémoires  concernant  le 
commerce  de  la  B asse-Normandie,  ma- 
nuscrits; i" Recherches  sur  l'antiquité 
du  château  de  la  ville  de  Caen,  aussi  en 
manuscrit  ;  5°  dhersaPièces  de  poésies, 
les  unes  manuscrites ,  les  autres  insérées 
dans  des  recueils  ou  journaux. 

LONDONDERRY.    F.  Castleheagii. 

'LONDRES  (Théophile-Ignace-Ankcr 
de),  naquit  à  Quimpcr  le  l»' octobre 
1728.  Il  cutra  chez  les  jésuites,  et  survé- 
cut à  leur  suppression.  Il  est  connu  par 
quelques  ouvrages,  dont  voici  les  titres  : 
1"  Description  historique  de  la  tenue  du 
conclave  et  de  toutes  les  cérémonies  qui 
s'observent  à  Rome  depuis  la  mort  du 
pape  jusqu'à  l'exaltation  de  son  succes- 
seur, Paris,  Després,  1774  ,  in-8.  Quoi- 
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que  ilans  le  Dictinminirr  dex  anonymes, 
tome  1«%  cet  ouvrage  soit  alhibué  à  l'abbé 
tle  Londres,  il  paraît  néanmoins  qu'il 
n'est  pas  du  lui  ,  mais  de  Pons-Aup,uslin 
Allels,  ex-oralorien  et  homme  de  lettres. 
Voyez  à  cet  égard  le  même  Dictionnaire, 
tome  4,  pag.  202,  et  tome  1,  pag.  70, 
ait.  Ali.kts.  2"  Favictc's  philosophiques 
et  litle'raives,  Londres  et  Paris,  Ducliesne, 
17C2,  in-12.  Il  est  éditeur  des  Semions 
du  Père  Le  Chapelain,  17C8,  in-12.  On 
ne  sait  pas  l'époque  précise  de  sa  mort  ; 
mais  il  n'existait  plus  eu  180G. 

LOJNG  (  .lacques  Le  ),  prêtre  de  l'Ora- 
toire, né  à  Paris  en  IGG.'i,  fut  envoyé 
dans  sa  jeunesse  à  Malte  peur  y  être  ad- 
mis au  nombre  dos  clercs  de  .St.-Jeau-de- 
Jérusalom.  A  peine  fut-il  arrivé,  que  la 
contagion  infecta  l'île.  Il  rencontra  par 
hasard  des  personnes  qui  allaient  enter- 
rer un  iiomme  mort  de  la  peste  :  il  les 
suivit;  mais  dès  qu'il  fut  rentré  dans  la 
maison  oîi  il  logeait,  0!i  en  fit  murer  les 
portes,  de  peur  qu'il  ne  communiquât  le 
poison  dont  on  le  croyait  attaqué.  Cette 
espèce  de  prison  garantit  ses  jours  et  ceux 
des  personnes  avec  lesquelles  il  était  en- 
fermé. Le  jeune  ï,e  Long  ,  éciiappé  à  la 
contagion  ,  quitta  l'île  qu'elle  ravageait , 
et  revint  à  Paris,  oii  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  en  IGîG.  Après 
avoir  professé  dans  plusieurs  collèges,  il 
tut  nommé  bibliothécaire  de  la  maison 
de  St. -Honoré  à  Paris.  Celte  bibliothèque 
augmenta  de  plus  d'un  tiers  sous  ses 
mains.  L'excès  du  travail  le  jeta  dans  l'é- 
puisement, et  il  mourut  d'une  maladie  de 
poitrine  en  1721,  à  50  ans,  regardé  com- 
me un  savant  vertueux.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1"  une  BihUothèque  w- 
cm.',  en  latin  ,  réimprimée  en  1723,  en 
2  vol.  in-fol. ,  par  les  soins  du  Père  Des- 
molets,  son  confrère  et  son  successeur 
dans  la  place  de  bibliothécaire.  Elle  est 
divisée  en  deux  parties  :  dans  la  première, 
il  donne  un  catalogue  des  manuscrits  et 
dos  textes  originaux  de  la  Diblç  avec  leurs 
éditions  et  versions  ;  dans  la  seconde,  il 
donne  une  notice  des  autours  et  des  ou- 
vrages faits  sur  l'Kcriture  sainte,  (llnenou- 
velle  édition  avait  été  commencée  parles 
♦oins  de  A.  G.  Masch  ,  avec  des  augmen- 
Vlil. 
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talions.  Il  n'en  a  paru  que  deux  parties 
en  5  vol.  in-l.  Halle,  1778-90.)  2" Biblio- 
thèque his/orique  de  la  France,  in-lol. 
Cet  ouvrage,  plein  d'érudition  et  de  cri- 
tique ,  coûta  bien  des  recherches  à  son 
auteur  :  il  est  d'une  grande  utilité  à  ceux 
qui  s'appliquent  à  l'histoire  de  la  nation 
française,  et  un  homme  d'esprit  ne 
balance  pas  de  l'appeler  un  vc'iiùible 
monument  du  règne  de  Louis  A//  .  Ou 
y  trouve,  ainsi  que  dans  l'ouvrage  pré- 
cédent, quelques  inexactitudes;  mais 
([uel  ouvrage ,  surtout  de  ce  genre ,  en  est 
exempt?  De  Fonlelleena  donné,  en  1708 
et  années  suivantes,  nue  nouvelle  édition 
en  &  vol.  in-fol. ,  corrigée  et  conEidéra- 
blement  augmenléc.  :j"  In Biseours  his- 
torique sur  les  Bibles  polyglottes  et  leurs 
différentes  éditions,  1713,  in- 8. 

LONGKPIERRE  (  Hilaire-Bcrnard  dk 
RoouF.LEVNE,  seigneur  i)k)  ,  né  à  Dijon 
en  1C59  d'une  famille  noble,  fut  secré- 
taire des  commandemciis  du  duc  de  r.erry, 
et  eut  quelque  répulntion  comme  poète 
et  comme  Iradiuîtcur.  H  .se  lit  un  non» 
dans  le  genre  dramatique  par  trois  tra- 
gédies :  Médée,  Electre  et  Sésostris  ; 
celle  dernière  n'a  pas  été  impriyiée.  (  La 
première  est  restée  au  théâtre,  et  les  ama- 
teurs lavoient  toujours  jouer  avecplaisir.) 
(^es  pièces  sont  danslo  goût  de  .Sophocle  et 
d'Euripide  ;  les  détracteurs  de  ranliquilé 
se  servirent  des  copies  pour  dépri.ser  les 
originaux.  On  a  encore  de  Longepierre  : 
l"  des  Traductions  prolixes  et  faibles  en 
vers  français,  ou,  pour  mieux  dire,  en 
prose  rimée  ,  d'Anacréon  ,  de  Sapho,  de 
i'héocrite,  1G88,  in-12  ;  de  Moschus  et 
de  liion  ,  Amsterdam  ,  1087  ,  in-12.  L'au- 
teur les  a  enrichies  de  noies  qui  prouvent 
qu'il  connaissait  l'antiquité,  quoiqu'il  ne 
sut  en  faire  pa.sser  dans  la  langue  française 
ni  les  beautés  ni  la  délicate.s.se.  ^"\]ii/{e- 
cueil  d' Idylles,  Paris,  1090,  in-12.  La 
nature  y  est  peinte  de  ses  véritables  cou- 
leurs ;  mais  la  versification  en  est  pro- 
saïque et  faible.  Il  mourut  à  Paris,  en 
1721. 

LOjNGIAiNO  (  Fausio  de  ) ,  auteur  ita- 
lien du  lO""  siècle,  dont  on  a  un  Traite' 
des  duels  (  en  italien  ),  Veni.se  ,  15.'»2, 
in-8  ;  des  Observntio/is  sur  les  Oraisons 
25. 
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de  Cicéron  ,  ibid,  ,  155G  ,  in-8  ;  une 
Traduction  de  Dioscoride  en  italien ,  Ve- 
nise, 15'i2  ,  in-8. 

LONGIN  (Saint),  Longinus  ;  c'est 
ainsi  qu'on  a  appelé  le  soldat  qui  perça 
d'un  coup  de  lance  le  côté  de  Notre-Sei- 
p;neur,  lorsqu'il  était  en  croix.  Ce  nom 
semble  n'avoir  d'autre  fondement  que  le 
mot  grec  d'où  il  est  dérivé  ,  lequel  signi- 
fie lance.  Le  texte  sacré  n'est  pas  absolu- 
ment favorable  à  l'opinion  qui  confond 
ce  soldat  avec  le  centurion  qui  s'écria  : 
Vraiment  cet  homme  était  le  Fils  de  Dieu. 
Il  ne  faut  cependant  pas  s'élever  avec  trop 
de  zèle  ou  de  confiance  contre  ces  sortes 
de  traditions,  appuyées  des  martyrologes, 
et  peut-être  d'autres  témoignages  qui  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

LOiNGIN  (  Dcnys),  en  latin  Dioiiy- 
sius  Cassinus  Longinus,  pbilosophe  et 
littérateur,  né  à  Athènes,  et  originaire 
de  Syrie,  eut  une  grande  réputation  dans 
le  3*  siècle  par  son  éloquence  et  par  sa 
philosophie.  (Il  fut  disciple  d'Ammonius 
Saccas,  et  ami  de  Plotin.)  Ce  fut  lui  qui 
apprit  le  grec  à  Zénobie,  femme d'Odénat 
et  reine  de  Palmyre.  Cette  princesse  le  fit 
son  ministre,  t/empereur  Aurélien  ayant 
assiégé  sa  capitale  ,  Longin  lui  conseilla 
de  résister  autant  qu'elle  pourrait.  On 
dit  qu'il  lui  dicta  la  réponse  noble  et 
fière  qu'elle  fit  à  cet  empereur ,  qui  la 
pressait  de  se  rendre.  Longin  fut  la  vic- 
time de  son  zèle  pour  Zénobie.  Palmyre 
ayant  ouvert  ses  portes  à  Aurélien,  ce 
prince  le  fit  mourir  en  27^..  Longin  .souf- 
frit les  plus  cruels  tourmens  avec  con- 
slance,  et  consola  même  ceux  qui  pleu- 
raient autour  de  lui.  Cet  homme  illustre 
avait  un  goût  dciicat  et  une  érudition 
profonde.  On  disait  délai  qu'il  élait  une 
bibliothèque  vivante  y  et  on  disaitvrai.il 
avait  composé  en  grec  des  Jicmargues 
critiques  sur  tous  les  anciens  auteurs. 
Cet  ouvrage  n'existe  plus,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  productions  de  philosophie 
et  de  littérature ,  dont  il  ne  nous  reste 
que  le  Traite  du  sublime,  \  ' iniVcni- ^  Aon- 
ne  à  la  fois  des  lerons  et  des  modèles  ;  il 
y  rend  justice  aux  beautés  <le  TRcrilure 
•sainte,  et  admire  en  particulier  les  expres- 
sions vives  cl  énergiques  dpnt  se   sert 
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Moïse  dans  l'histoire  de  la  création.  (Cet 
opuscule  est  admirable  par  la  justesse  et 
la  profondeur  des  aperçus,  la  délica- 
tesse ,  l'élégance ,  la  simplicité  et  la  force 
dustile.  C'est  sanscontredit  le  meilleur  de 
tous  les  critiques  de  l'antiquité.  Boileau 
l'a  traduit]en  français:  sa  traduction  est  élé- 
gante, mais  un  peu  froide  ;  les  morceaux 
poétiques  y  .sont  rendus  en  très  beaux 
vers.  11  en  existe uneautre  traduction  par 
Lancelot.)Tolliusa  fait  imprimer  celle  de 
Boileau  à  Utrecht,  en  IfiOi,  in-4,avecles 
remarques  de  différens  savans.  P>oileau  a 
accompagné  sa  traduction  de  plusieurs 
notes,  dont  quelques-unes  peuvent  être 
utiles.  Il  y  en  a  une  édition  en  grec, 
latin  ,  italien  et  français ,  de  Vérone , 
1733,  in -4.  La  meilleure  est  celle  de 
Weiskc,  Leip.sick ,  1800.  H  nous  reste 
aussi  de  Longin  quelques  Frtigmensdcs 
Scholics  sur  Ephestion  ;  la  préface  du 
Traite'  des  fus  ;  quelques  endroitsd'uiie 
rhe'torique  mêlés  avec  celle  d'yiposine  ; 
un  passage  du  livre  de  lu  me,  el  une.  por- 
tion de  lettre  à  Porphyre. 

LOIVGIN  (  César  Longinus  ) ,  est  au- 
teur d'un  livre  singulier  et  peu  commun , 
intitulé  :  Tri/mm  mcdicum  ,  Francfort , 
10 H!,  1630  ou  IG73,  in-12. 

LONGINUS.  rof/ez  CA.ssirs. 

LONGO(George) ,  docteur  etpremier 
garde  de  la  bibliothèque  ambroisieuue  de 
Milan,  vivait  au  commencement  du  W.' 
siècle.  11  lai.ssa  un  Traité vn  latin,  plein 
d'érudition ,  touchant  les  cachets  des 
anciens.  Milan,  1GI5,  in-8.  On  le  trouve 
aussi  dans  le  recueil  des  divers  traités  Z//" 
annnUs  ,  publié  à  Leyde  en  1 07  1 . 

LONGO  (  Pielro  ).  f^oi/.  Aabsens. 

*  LONGOBARDl  (Nicolas),  jésuite 
et  supérieur  des  missions  étrangères  à  la 
Chine,  naquit  en  l5Cr»,  à  Calalagirone, 
en  Sicile.  H  sollicita  la  faveur  d'être  en- 
voyé dans  les  missions  de  l'Orient,  et  il 
s'embarqua  en  1590  pour  !a  Chine.  Il 
demeura  plusieurs  aimées  dans  la  provin- 
ce deKiang-si,  oii  il  opéra  de  nouibreu 
ses  conversions  qui  excitèrent  la  jalousie 
desbon/.es.  Accusé  par  eux  d'adultère,  il 
prouva  son  innocence,  et  pardonna  à  sej 
calomniateurs.  Il  gagna  la  bienveillancei 
de  l'empereur,  et  ne  fut  plus  inquiélé.  \,t 
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rèie  Ricci  l'ajant  désigné  pour  lui  succé- 
der dans  son  emploi  de  supérieur-géné- 
lai  des  missions  à  la  Chine  ,  il  le  remplit 
;t  vec  aillant  de  zèle  que  de  succès.  Le  Pèie 
I.ongobardi  mourut  à  Pékin ,  le  1 1  dé- 
cembre 1G63  ,  âgé  de  88  ans.  Il  connais- 
sait à  l'ond  la  langue  chinoise ,  et  a  laissé  : 
I*'  yJrmuœ  lUtevce  e  sinis  anni  1608, 
Mayence,  IGOl ,  in-8  ;  2"  Pvitics  jour- 
lUilièrcs  de  la  sainle  loi ,  écrites  en  chi- 
nois ,  et  très  répandues  dans  les  missions 
de  la  Chine.  La  bibliothèque  du  roi  en 
conserve  plusieurs  exemplaires.  3"  Des 
Livres  de  piété,  un  Trailt  de  l'âme  ; 
un  autre  sur  le  Tremblement  de  terre, 
arrivé  à  Pékin,  en  1G24  ;  \^ De  Confucio 
ejusque  doctrina  tracintus,  traduit  en 
français  ,  sous  le  titre  de  Traite  de  quel- 
ques points  de  la  doctrine  des  Chinois, 
1701  ;  en  espagnol,  parle  Père  Navar- 
rète ,  et  inséré  dans  ses  Tratados ,  ou 
Traites  historiques  sur  la  Chine.  Leib- 
nilz  a  donné  une  nouvelle  édition  de  l'ou- 
vrage du  Père  Longobardi  dans  sou  Re- 
cueil des  anciens  traites  sur  les  ce'rc'mo- 
nies  chinoises.  . 

LOÎVGOLIUS.  Foijez  Longueil. 
LOÎNGOMOJVTAINUS  (  Christian  ) , 
astronome  danois,  nékLangsberg  ,  villa- 
ge du  .lutland  ,  dans  le  Danemark  ,  en 
ib(i2  ,  était  fils  d'un  pauvre  laboureur.  Il 
essuya  dans  ses  études  toutes  les  incom- 
modités de  la  mauvaise  fortune,  parta- 
geant, comme  le  philo.sophe  Cléauthe, 
tout  son  temps  entre  la  culture  delà  terre 
et  les  ierons  que  le  ministre  du  lieu  lui 
donnait.  Il  se  déroba  du  sein  de  sa  famille 
à  l'âge  de  li  ans,  pour  se  rendre  dans 
un  collège.  Quoiqu'il  fût  obligé  de  ga- 
gner sa  vie ,  il  s'appliqua  à  l'étude  avec 
tant  d'ardeur,  qu'il  se  rendit  très  habile, 
surtout  dan.s  les  mathématiques.  Longo- 
itiontanus  étant  allé  à  Copenhague,  les 
professeurs  de  l'université  le  recomman- 
dèrent au  célèbre  Tycho-Brahé  ,  qui  le 
reçut  très  bien  en  1589.  Longomontanus 
passa  huit  ans  auprès  de  ce  fameux  asti'o- 
nome  ,  et  l'aida  dans  ses  observations  et 
dans  .ses  calculs.  Entraîné  par  le  désir  d'a- 
voir une  chaire  ,  il  quitta  Tycho  -Brahé , 
et  devint  professeur  de  mathématiques  à 
Copenhague ,  en  1606  ,  emploi  qu'il  letn- 
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plitavecboaucoup  de  réputation  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1G47.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs  ouvrages  estimables.  Les  princi- 
paux sont  :  1"  Astronomia  danica  ,  Ams- 
terdam ,  16i0,iu-fol.  L'auteur  y  propose 
un  nouveau  système  du  monde  ,  composé 
de  ceux  de  Plolémée ,  de  Copernic  et  de 
Tycho-Brahé  ;  ce  système  n'a  pas  eu  beau- 
coup   de   sectateurs,   quoiqu'il   semble 
réunir  les  avantages  de  tous  les  autres.  Il 
servit  à  montrer  combien  on  avait  tort  de 
vouloir  établir  un  système  certain   sur 
une  chose  qui  pouvait  être  expliquée  de 
tant  de  manières  diverses.  (/^oyc::SciiEi- 
NER  ,  Copernic  ,  Tïciio ,  etc.  )  2"  Sijstema 
niathematicum ,    in-8;    ^"  Froblemnta 
fjcomctrica  ,  in-4  ;  4"  Disputatio  ethica 
de  animœ  humance  morbis ,  'n\-\.  Parmi 
les  maladies  de  l'esprit  humain  ,  l'auteur 
ne  compte  pas  cette  manie  qui  dévorait 
les  philosophes  de  son  temps  ,  comme 
ceux   du  nôtre,  de  vouloir  taire  chacun 
un  système ,  et  de  chercher  sans  cesse  ce 
qu'on  ne  peut  trouver.  Longomontanusy 
était  sujet  comme  les  autres.  Il  croyait 
bonnement  avoir  trouvé  la  quadrature  du 
cercle  ;  il  consigna  cette  prétendue  dé- 
couverte   dans  sa   Cyclométrie  ,    1612, 
in-4,  et  réiniprimée  en   UilT  et  1C64  ; 
mais   Pell ,   tinathématicien  anglais,   lui 
prouva  que  sa  découverte  était  une  chi- 
mère. Voyez  les  Mémoires  de  Nicéron, 
tom.  8. 

LONGUEIL  (  Richard-Olivier  de  ) , 
archidiaci-e  de  Rouen,  puis  évêque  de  Cou- 
tances,  était  d'une  anciemie  famille  de 
Normandie.  Le  pape  le  nommapour  revoir 
le  procès  de  la  pucelle  d'Orléans,  et  il  se 
.signala  parmi  les  commissaires  qui  décla- 
rèrent l'innocence  de  cette  héroïne  et 
l'injustice  de  ses  juges.  Charles  VU  l'en- 
voya ambassadeur  vers  le  duc  de  Bourgo- 
gne, le  fi  tchefde  son  conseil,  premier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptesde Paris, 
et  lui  obtint  la  pourpre  romaine  du  pape 
Calixte  III,  en  1456.  Le  cardinal  de 
Longueil  se  retira  à  Rome  sous  le  pon- 
tificat de  Pie  II,  qui  lui  confia  la  léga- 
tion d'Ombrie  ,  et  lui  donna  les  évèchés 
de  Porto  et  de  Sainle-Rufine ,  réunis 
ensemble,  comme  un  gage  de  son  estime. 
Il  mourut  à  Pérouse  eu  1 470 ,  regielté 
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du  souvci'Aiii  ponlife  et  des  gcns'de  bicu . 
LONGUEIL  (  Christophe  de  ) ,  Lon- 
fft/lius,  littérateur  célèbre  ,  selon  Scévole 
de  Sainte-Marthe ,  était  fils  naturel  d'An- 
toine de  Longueil ,  évêque  de  Léon  ,  et 
naquit ,  en  1470  ,  à  Malines,  oii  son  père 
était  ambassadeur  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne ,  qui  l'avait  fait  déjà  son  chan- 
celier. Selon  Erasme  (  qui  l'assure  sur 
la  loi  de  Pierre  Longueil  ,  oncle  pater- 
nel de  Christophe  ) ,  il  élait Hollandais, 
de  la  ville  de  Schoonhove.  11  montra  de 
bonne  heure   beaucoup    d'esprit  et  de 
mémoire,  et   embrassa    toutes  les  par- 
ties de   la   littérature:  antiquités,  lan- 
gues, droit  civil,   droit  canon,  méde- 
cine, théologie.  Le  succès  avec  lequel  il 
exerça  à  Paris  la  profession  de  juriscon- 
sulte lui  valut  une  charge  de  conseiller 
au  parlement.  H  fut  profcs.scur  de  droit 
à    Poitiers.    Pour  donner   encore    plus 
d'étendue  à  son  génie,  il  parcourut  l'I- 
talie ,    l'Espagne  ,  l'Angleterre  ,    l'Alle- 
magne, la  Suisse,  où  il  fut  retenu  captif 
par  le  peuple,  irrité  contre  les  Fran- 
çais, vainqueurs  à  la  bataille   de  Mari- 
gnan,  qui  venait  de  se  donner.   (Ce  fut 
l'évèque  de  Sion ,  dans  le  Valais ,  qui  le 
délivra   des   liiains  des  Suisses,   et    lui 
donna  de  l'argent  pour  aller  à  Rome  , 
où  il  fut  bien  accueilli  par  le  pape  et 
les  cardinaux.  )  Il    mourut  à  Padoue  en 
1522,  à  52  ans.  On  a  de  lui  des  Epllvcs 
et  des  Harangues ,  avec  sa   f^ie  par  le 
cardinal  Polus ,  Florence,  1524,  in-4  ; 
Paris,  1733,  in-:j  .(  La/lictioncnest  pure 
et  élégante,  mais  le  fond  n'en  est  pas 
toujours  assez  fourni.  Il  élait  du  nombre 
des  savans  qui  imitaient  avec  succès  le 
slile    de   Cicéron.    Dans  ses  premières 
productions  ,  il  a  peut-être  trop  accordé 
à  une  imagination  abondante  et  vigou- 
reuse ;  mais  le  jugement  et  la  réflexion 
réparèrent  bientôt  cet  abus  de  richesses. 
L'auteur   de   la    vie  du  cardinal   Polus 
(  Voxjcz  Piiii-ips  Thonuts  )  fait  de  Lon- 
golius  le  plus  grand   éloge  ,  et  l'on  ne 
peut  disconvenir  que  cet  éloge  ne  soit 
bien  mérité.  (  lîcmbo  lui  fil  une  épilaphc 
en  latin,  et  Marot  une  en  français.  ) 

LONGUEÎL  (  Jean  de  ) ,   sieur  de 
Maisons,  de  lu  funiillu  des  prccédens, 
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fut  président  aux  enquêtes  au  parlement 
de  Paris  ,  et  ensuite  conseiller  d'étal  eu 
1540  ,  sous  Henri  IL  11  se  rendit  célèbre 
dans  ces  emplois  par  son  habileté  et  .sa 
prudence  ,  et  laissa  un  Recueil  curieux 
de  271  Arrêts  notables  rendus  de  son 
temps.  Il  mourut  le  1^''  mai  1551. 

LONGUEIL ,  ou  Loncolius  (  (îilbct  t 
de  ) ,  né  à  Utrecht  en  1 507  ,  fut  médecin 
de  Herman  ,  archevêque  de  Cologne  ,  et 
mourut  dans  celle  dernière  ville  en  1 543. 
Comme  il  avait  paru  attaché  au  luthéra- 
nisme ,  on  ne  voulut  pas  l'enterrer  à 
Cologne ,  et  ses  amis  furent  obligés  de 
transporter  son  coi-ps  à  Bonn.  On  a  de 
lui:  1°  Lexicon  grœco-latinum,  in-8  , 
Cologne,  1533  ;  2"  des  Remarques  sur 
Ovide ,  Piaule  ,  Cornélius-Népos  ,  Cicé- 
ron ,  Laurent \ alla,  etc.,  Cologne,  4  vol. 
in-8  ;  3°  une  Traduction  latine  de  plu- 
sieurs opuscules  de  Plutarque,  Cologne, 
1  542 ,  in-8;  4°  une  f^ersion  latine  du  deu- 
xième concile  de  Nicée;  .V  une  Edition 
grecqueet  latine,  avec  des  notes,  de  la  Vie 
d'Apollonius  deThyane,  par  Philostralc, 
Cologne,  1 532,  m-8;6"Dialogusdeavibus 
elcarumdeni  nominibus  grœcis,  lalinis  et 
gcrmanicis , Cologne,  1544,  in-S.  f^otjez 
Nicéron,  tom.  17  et  20. 

LONGUEHUI-:  (  Louis  Dufour  de  )  , 
savant  abbé  de  Scpt-Fontaines  et  du  Jard, 
naquit  à  Charleville,  d'une  famille  noble 
de  Kormaudie  ,  en  1652.  Son  père  n'é- 
pargna rien  pour  son  éducation.  Richelet 
fut  son  précepleur;  d'Ablancourt ,  son 
parent,  veilla  à  ses  éludes  .  et  ne  man- 
qua pas,  en  bon  calviniste,  de  lui 
donner  du  goût  pour  les  erreurs  de  sa 
secte.  A  14  ans,  il  commença  à  s'appli- 
quer aux  langues  orientales;  il  savait 
déjà  une  partie  des  langues  mortes,  cl 
quelques-unes  des  vivantes  :  c'est  celle 
précocité,  sans  doute ,  et  celle  surcharge 
d'idées  qui  dérangea  son  jugement  , 
qui  ne  fut  jamais  au  même  degré  que  sa 
mémoire.  L'hisloire  fut  la  partie  de  la 
littérature  à  laquelle  il  se  consacra  ,  sans 
négliger  pourtant  la  théologie,  l'Kcri- 
lurc  sainlc,  les  antiquités  et  les  belles- 
lettres.  Ne  conuaissaiit  d'autres  délas- 
semens  que  le  changertient  de  travail  et' 
lu  société  de  (tuelqucsamis,  il  leur  ouvrit 


LOIN 

libéralement  le  trésor  de  ses  connais- 
sances, et  composait  souvent  pour  eux 
des  morceaux  assez  longs  ;  mais  ces  ser- 
vices n'étaient  pas  assaisonnes  de  bonne 
grâce.  Des  traits  trop  vifs  et  souvent 
brusques  ,  des  saillies  d'humeur ,  des 
critiques  téméraires,  une  liberté  cynique, 
un  ton  tranchant  et  souvent  trop  hardi  : 
voilà  le  caractère  de  sa  conversation. 
C'est  aussi  celui  du  Loiigueruana ,  re- 
cueil publié  après  sa  mort.  On  l'y  voit 
en  déshabillé  ,  et  ce  déshabillé  ne  lui 
est  pas  toujours  avantageux.  Ce  savant 
mourut  à  Paris  en  1733  ,  à  81  ans.  On  a 
de  lui:  1°  Dissertation  latine  sur  Ta- 
ticn,  dans  l'édition  de  cet  auteur,  Oxford, 
1700  ,  in-8  ;  j"  Description  historique 
et  géographique  de  la  France  ancienne 
et  moderne,  Paris,  1719,  in-fol.  1722, 
in-fol .  (C'est  le  texte  d'un  allas  de  Banville 
avec  les  caries  de  ce  géographe,  et  publié 
par  l'abbé  Déraud.  Les  exemjdaires  non 
cartonnés  sont  rares  et  recherchés.  Voyez, 
sur  cet  ouvrage  ,  le  n"  3500  du  Dicl.  des 
Anonymes  deRarbier.)I/auteur  n'y  paraît 
ni  géographe  exact,  ni  bon  citoyen.  Il 
y  rapporte  quantité  de  faits  contre  le 
droit  immédiat  des  rois  de  Fra?icc  sur  la 
Gaule  Transjurane  et  sur  d'autres  pro- 
vinces. 3°  Annales  Arsacidarum^Slrus- 
bourg,  I732,in-4.  4"  Traité  d'un  auteur 
romdin  sur  la  transsubstantiation  ,  Lon- 
dres, lC86in  11,  que  l'on  faisait  fausse- 
ment passer  sous  le  nom  du  ministre ^Z//.r 
son  ami,  et  qui  n'est  point  favorable  à  la 
foi  catholique.  Il  paraît  par  quelques  eu- 
droits  du  Longueruana  qu'il  pensait  sur 
ccrtainspoiiitsde  doctrinecommc  les  pro 
testans,  entre  autres,  sur  la  confession 
auriculaire;  il  y  vante  le  Belluni papale 
de  Thomas  James,  comme  un  ouvrage 
utile  et  important.  Cet  abbé  ,  léger  dans 
ses  critiques  et  facile  à  se  prévenir  ,  n'a- 
vaitpasvu,  sans  doute,  la  réfutation  du 
Père  Bukenlop.  iyoïjcz  ce  nom  et  F>i.\n- 
cifiM.  )5*  Quelques  Dissertations ^uv\e^ 
aaliquilcs  françaises  et  romaines.  6"  Plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits,  dont  on  peut 
voir  la  liste  à  la  tète  du  Lofiguerttana  par 
l'abbéGuyon  etpubliéparDesmarets,  Ber- 
lin f  Paris),  17:>i,  2part.  in  12.  Onlrouvc 
imcnoliced«siUrt««vc/<75  de  Longucruc, 
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ainsi  que  de  ses  autres  ouvrages,  dans  le 
recueil  de  pièces  intéressantes,  par  l'au- 
teur lui-même.  On  jieut  consulter  aussi 
le  Dictionnaire  de  Morcri  et  les  Mé- 
langes historiques  et  philosophiques  de 
iMichault,  tom.  2,  p.  290. 

LONGUEVAL  (  Jacques  ) ,  historien , 
né  près  de  Péronne  en  1G80,  d'une  fa- 
mille obscure,  ht  ses  humanités  à  Amiens 
et  sa  philosophie  à  Parisavec  distinction . 
Il  enlça  ensuite  dans  la  société  des  jésui- 
tes ,  où  il  professa  avec  succès  les  belles- 
lettres  ,  la  théologie  et  l'Ecriture  sainte. 
S'élant  relire  dans  la  maison  professe  de-s 
jésuites  de  Paris  ,  il  y  travailla  avec  ar- 
deur à  V Histoire  de  l'Eglise  gallicane , 
dont  il  publia  les  huit  premiers  volumes. 
Il  continuait  ce  travail  avec  ardeur,  lors- 
qu'il mourut  d'apoplexie  le  1 1  janvier 
1735,  à  64  ans.  Cette  Histoire  (Paris, 
1730-1749,  18  vol.  in-4  ;  Nîmes,  1782, 
JS  vol.  in-8  ,  el  in-12,  souvent  réimpri- 
mée), dit  Sabatier,  est  un  chef-d'œuvre. 
L'intérêt  et  l'utilité  y  fixent  tour  à  tour 
l'esprit  du  lecteur,  que  l'historien  sait  in- 
téresser par  un  mélange  de  méthode,  de 
clarté ,  de  critique  et  d'élégance.  Tous 
les  objets  sont  présentés  sous  un  jour  qui 
aideautant  le  jugement  que  la  mémoire. 
On  aime  voir  les  événemens  racontés 
sans  enthousiasme  et  développés  avec 
impartialité.  Les  Discours  préliminaires 
qui  ornent  les  quatre  premiers  volumes 
prouvent  une  érudition  profonde  et  une 
critique  judicieuse.  Les  Pères  Fontenay, 
Brumoy  et  Berlicr  l'ont  continuée ,  et 
l'ont  poussée  jusqu'au  18''  volume  in-  i  , 
et  jusqu'à  l'an  1 559.  On  a  encore  du  Père 
Longueval  :  1"  un  Traité  du  schisme  , 
in-12,  Bruxelles,  1718  ;  2"  une 
Dissertation  sur  les  miracles  ,  in-4  ; 
3"  d'autres  Ecrits  sur  les  disputes  de  l'K- 
glisedc  France,  dans  lesquels  on  trouve 
de  l'esprit  et  du  feu  ;  4°  une  Histoire 
élendue  du  scmi-pélagianisme  ,  en  ma- 
nuscrit. (  L'éloge  de  Longueval  par  Fon- 
lenay  se  trouve  en  tète  de  la  continuation 
de  V Histoire  de  V Eglise  gallicane). 

f.O-^  GUE  VILLE,  nom  d'une  famille 
célèbre  dont  la  tige  fut  François  T""  d'Or- 
léans ,  tomtc  de  Duuois  et  de  Longue- 
villc ,  Qouveiueur  du  Dauphiné  et  gtaild 
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cLutubelIan  de  France.  Voyez  Dujxois  ,  et 
les  articles  Orléans.  — Longukvili.e(  An- 
ne-Geneviève  de  Bourbon  ,  duchesse 
de  ) ,  née  au  château  de  Vincennes  en 
1G19,  était  fille  de  Henri  H,  prince  de 
Condé,  et  de  Marguerite  de  Montmoren- 
cy .  (  Elle  était  sœur  du  grand  Condé  et  du 
prince  de  Conli.  Lors  de  sa  naissance, 
son  père  était  prisonnier  d'état  à  Vin- 
cennes. )  Elle  épousa  à  l'âge  de  23  ans 
Henri  d'Orléans ,  duc  dcLongueville  ;  elle 
alla  le  rejoindre  à  Munster  eu  îHkti ,  et 
fut  reçue  partout  avec  une  grande  nia- 
guificence.  Revenue  en  France,  elle  se 
jeta  dans  le  parti  opposé  à  Mazarin.  Sou 
époux,  qui  s'était  signalé  connue  plénipo- 
tentiaire au  congrès  de  Munster,  et  qui 
avait  le  gouvernement  de  Normandie, 
embrassa  aussi  le  parti  de  la  Fronde  ,  et 
ensuite  la  faction  de  Condé  et  de  Conti, 
dont  il  partagea  la  prison  en  l(j50.  Dès 
qu'il  eut  recouvré  sa  liberté  ,  il  renonça 
pour  toujours  aux  partis  qui  troublaient 
rétat.  La  duchesse  de  Longueviile  fut 
moins  sage.  Ardente ,  impétueuse ,  née 
pour  l'intrigue  et  la  faction  ,  elle  avait 
tâché  de  l'aire  .soulever  Paris  et  la  Nor- 
mandie ;  elle  s'était  rendue  à  Houen,  pour 
essayer  de  corrompre  le  parlement.  Se 
servant  de  l'ascendant  que  ses  charmes 
lui  donnaient  sur  le  maréchal  de  Turen- 
ne,  elle  l'avait  engagé  à  l'aire  révolterl'ar- 
niée  qu'il  commandait.  Pour  gagner  la 
confiance  du  peuple  de  Paris  pendant  le 
siège  de  celte  ville,  en  1G48,  elle  avait 
été  faire  ses  couches  à  l'Hôtel -de -Ville. 
Le  corps  municipal  avait  tenu  sur  les  fouis 
«le  l)aplème  l'enfant  qui  était  né,  et  lui 
avait  donné  le  nom  de  Charlc.ii-Paris  ;  ce 
prince ,  d'une  grande  espérance  ,  fut  tué 
au  passage  du  lihin  ,  en  1 G72 ,  avant  d'être 
marié.  (  C'est  dans  sou  appartement  que 
tout  se  discutait  et  se  décidait.  Toutefois  , 
peu  ferme  de  caractère ,  elle  semblait 
plutôt  viser  à  la  célébrité  qu'à  tout  autre 
but;  et,  après  la  journée  des  barricades, 
ou  1»  vit  hésiter  sur  le  parti  qu'il  conve- 
nait de  prendre.  I>a  paix  ayant  été  signée 
en  16VJ ,  e'.Ie  reparut  à  la  cour  ;  mais  elle 
y  fut  reçue  froidemcul.jLorsque  les  prin- 
ces furent  arrêtés  (  1060  j,  madame  de 
Longueviile  évita  la  priion  par  la  fuite  , 
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et  ne  voulut  point  imiter  là  conduite  pru- 
dente de  son  époux-,  (Elle  se  retira  en  Nor- 
mandie, puis  à  FxotterdaDi,  à  Stcnay.EUe 
se  concerta  avec  Tureune  qu'elle  avait 
conquis  au  parti  des  frondeurs  pour  entrer 
en  France,  et  délivrer  les  princes  ;  mais 
enfin  la  reine  ayant  consenti  à  leur  rendre 
la  liberté,  la  duchesse  vint  de  nouveau 
à  la  cour,  et  tout  sembla  oublié.  Quelque 
temps  après  de  nouvelles  brouilleries  eu- 
rent lieu  cuire  la  reine  et  la  duchesse.  Cel- 
le-ci alla  à  lîourges,  puisàDordeaux  ;  les 
troubles  recommencèrent  ;  mais  la  mésin- 
telligence s'étant  glissée  parmi  les  chefs  , 
Mazarin  trouva  moyen  de  les  amènera  la 
paix.  Cependant  le  feu  de  la  guerre  ci- 
vile étant  éteint,  elle  revint  en  France  ; 
et  comme  il  fallait  un  aliment  à  sa  viva- 
cité et  à  son  inquiétude  naturelle,  elle 
se  jeta  dans  les  affaires  du  jansénisme. 
Elle  y  mit  la  môme  ardeur  qu'elle  avait 
fait  paraître  dans  les  guerres  civiles.  Après 
la  mort  du  duc  de  Longueviile,  en  1663, 
elle  quitta  la  cour  pour  se  lier  plus  étroi- 
tement avec  le  parti,  fit  construire  k 
Port-Royal-des-Champs  un  bàtimentpour 
s'y  retirer,  et  se  partagea  entre  ce  mo- 
nastère et  celui  des  Carmélites  du  fau- 
bourg Saint-Jacques.  Elle  mourut  dans  ce 
dernier  le  15  avril  1679,  et  y  fut  enterrée. 
Son  cœur  fut  porté  à  Port-Royal.  Ce  fut 
elle  qui  forma  le  projet  de  la  paix  de  Clé- 
ment IX,  qui  se  donna  tous  les  mouve- 
mens  nécessaires  pour  la  faire  conclure  , 
et  qui  n'y  réussit ,  comme  l'on  sait ,  que 
d'une  manière  illusoire,  sans  aucun  bien 
durable.  (  l^^oycz  Clémext  IX.  )  Son  hôtel 
l'ut  l'asile  des  écrivains  de  Port-Royal  ; 
elle  les  déroba  à  la  poursuite  de  l'autorité 
tant  ecclésiastique  que  civile,  soit  par  son 
crédit,  soit  par  les  moyens  qu'elle  trou- 
vait de  les  soustraire  aux  arrêts  qui  ten- 
daient à  la  destruction  de  celte  secte 
naissante.  On  a  de  la  duchesse 'de  Lon- 
gueviile un  écrit  imprimé  dans  le  AV- 
crologc  de  Port-Royal,  oii  elle  peint  ses 
soutimens  religieux.  Villeforc  a  donné  sa 
l^Lc ,  Amsterdam ,  1 739 ,  2  volumes  petit 
iu-S  ;  panégyrique  dicté  par  l'esprit  de 
parti.  L'on  trouve  une  notice  sur  sa  f^ie 
par  Lémontey,  daus  la  3'^  livraison  de  la 
galerie  frunçaisBi  ,,yj 
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LONGUEVILLE  (  Anloinette  d'Or- 
léans de).  Foyez  Antoinette. 

LONGUS,  rhéteur  grec,  dont  on 
ip,noie  le  véritable  nom,  fameux  par  son  ' 
roman  intitulé  :  Pastorale  de  Dnphnis  et 
de  Chloc\  en  4  livres.  Comme  les  auteurs 
anciens  ne  parlent  point  de  Longus ,  il  est 
diflicile  de  fixer  avec  certitude  le  temps 
auquel  il  a  vécu;  (on  croit  cependant  que 
c'est  vers  le  milieu  du  4«  siècle.  Les  meil- 
leures éditions  de  Longiis  sont  celles  de 
Columbani,  Florence,  11)98  ;  de  Junger- 
nian,  1C05,  et  celle  de  Franker  en  IGfiO, 
in-4,etcelle  de  1G54,  Paris,  in-4  ;  deBo- 
den  ouVariorum,  Leipsick,  n77;dudoc- 
leurBernard,  Paris,n54,deDutens,Pari.s, 
J7  7fi;  de  Bodinio,  Parme,  1786;  de  M.  Co- 
raï,  isn2  ;deVilloisin'Ç  de  Schaefer,  Leip- 
sick, ISfl.'î.  Toutes  ces  éditions  étaient 
déparées  par  une  longue  lacune  au  1" 
livre  ;  mais  en  1810,  Paul  Courrier  (voy. 
son  article  )  découvrit  dans  un  manu- 
scrit de  Florence  le  passage  qui  manquait 
depuis  si  long-temps,  et  donna  une  édi- 
tion compièle  de  Longus,  1810.  Ce  fr.-jg- 
mcnt  grec  a  été  réimprimé  depuis  dans 
le  Clnssical  journal àe.  M.  Passow,  Leip- 
sick ,  1 8 1 1 ,  et  dans  les  éditions  et  traduc  - 
lions  postérieures  à  cette  date.  Longus  a 
été  traduit  en  anglais,  par  Thornley, 
1057,  et  par  Craggs,  nCi  ;  en  allemand 
par  M.  Passow  ;  en  italien  par  Ann.  Caro, 
Manzzini  et  Gozzi ,  et  en  français  par 
Amyot ,  le  Camus ,  Debure ,  St.-Fauxbin , 
l'abbé  Mulot,  enfin  parle  Père  Blanchard, 
1798,  in-12;la  meilleure  est  celle  d'A- 
myol.  Courrier  l'a  publiée  plusieurs  fois, 
en  1810  ;  il  y  a  eu  outre  intercalé  la  tra- 
duction du  fragment  nouvellement  dé- 
couvert. Kn  1813,  il  corrigea  ou  refondit 
le  texte  d'Aniyot,  eu  imitant  toujours  le 
genre  et  les  formes  de  slilc  de  cet  auteur.) 
On  en  a  donné  deux  autres  éditions  avec  29 
figures  dessinées  par  le  régent,  et  gravées 
par  Benoît  Audran.  L'ouvrage  de  Longus 
est  en  prose.  Son  pinceau  est  dirigé  par 
une  imagination  sans  relenjie;  mais  le 
slile  est  d'une  élégance  qui  dégénère  ra- 
rement en  aiTectation. 

LOTvICERUS  ou  LoNirrR  (  Jean  ),  né 
en  1490  à  Orlhern ,  dans  le  comté  de 
Mansfeld  ,  s'appliqua  à  l'étude  avec  une 
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ardeur  extrême,  et  se  rendit  habile  dans 
le  grec,  dans  l'hébreu  et  dans  les  scien- 
ces. Il  enseigna  ensuite  avec  réputation 
àFribourg,à  Strasbonrg,  en  plusieurs 
autres  villes  d'Allemagne,  et  surtout  à 
Marpurg ,  où  il  mourut  en  1 569 ,  à  70  ans. 
Mélanchlhon  et  Joachim  Camerarius  le 
choisirent  pour  mettre  la  dernière  main 
au  Dictionnaire  grec  et  latin  auquel  ils 
avaient  travaillé.  On  a  de  lui  plusieurs 
Traductions  d'ouvrages  grecs  en  latin  , 
entre  autres  des  poèmes  Thcriaca  et 
Alexipharmaca  de  Nicandre,  Cologne, 
1 53 1 ,  in-4  ;  et  une  Edition  de  Dioscoride 
d'Anazarbe,  Marpurg,  1543,  in-fol.  (Sa 
vie  a  été  écrite  en  latin  par  son  petit-fils 
[,onicer:ere  est  inséré  dans  luBibliotheca 
chalcographica  de  .I.-.T.  Boissard.) 

LONICEKCS  ou  Fainicer  (Adam),  fils 
du  précédent,  né  à  Marpurg  en  1528, 
fut  un  habile  médecin ,  professa  les  bel- 
les-lettres à  Freyberg,  1547-1551,  revint 
à  l'élude  de  la  médecine  à  Mayence,  oc- 
cupa la  chaire  de  mathématiques  à  Mar- 
purg, y  reçut  le  doctorat  (  1554) ,  fut 
nommé  médecin  pensionnaire  du  sénat 
de  Francfort-sur-le-Mein ,  et  y  mourut  eu 
158C,  à  58  ans,  après  avoir  rempli  cette 
place  pendant  32  ans.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  d'histoire  naturelle  et  de 
médecine  :  1"  Metliodus  rei  lierbariœ , 
Francfort,  1550,  in-4  ;  1° Historia  natu- 
ralis  plantariun ,  animaliuni  et  métallo- 
riim,  Francfort,  1551  et  1555,  en  2  vol. 
in-fol.  ;  3"  Mcthodicn  e.rplicatio  omnium 
corporis  Immani  aff'cctuuin  ;  4"  Bar  tu  s 
sanifatis de  Je'dw  Cuba,  dont  la  dernière 
édition  est  d'Ulm  ,1713,  in-fol. ,  fig. ,  etc. 
—  Il  y  a  encore  un  Philippe  Lonicerus  ,  au- 
teur d'une  Chronique  des  Turcs ,  pleine 
de  recherches,  écrite  en  latin,  avec  élé- 
gance, exactitude  et  intérêt,  1  vol.  in-fol. 

LOOS  (Corneille),  théologien  ,  né  à 
Gouda  vers  1540,  et  chanoine  de  celle 
ville  selon  Yalère -André,  quoiqu'il  ne 
.soit  nullement  certain  qu'il  y  ait  eu  une 
collégiale,  se  retira  à  Mayence  pendant 
les  troubles  de  sa  patrie.  Sa  façon  de  pen- 
ser sur  les  sorciers,  dont  il  niait  la  réa- 
lité ,  lui  cau.sa  des  chagrins.  Il  s'en  ouvrait 
dans  ses  conversations ,  et  travaillait  à 
établir  son  .sentiment  dans  un  livre  qu'j  1 
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imprima  sons  ce  titre,  Traite xur  la  vraie 
et  lu  /(lusse  magie,  lorsqu'il  fut  empri- 
sonné. Il  se  rétracta  pour  avoir  sa  liberté; 
mais  ayant  de  nouveau  enseigné  son  opi 
niojï,ilful  arrêté.   Il  sortit  cependant 
encore  de  prison,  et  il  y  aurait  été  mis 
une  troisième  fois,  si  la  mort  ne  l'eût 
enlevé  à   Bruxelles  eu    1305.   Il  blâmait 
ouvertement  la  pratique  des  exorcisnies, 
aus.si  ancienne   que   l'Eglise,  qui   l'ap- 
prouve. (  Fnyez  Dklkio.  )  On  a  de  Loos  : 
1"  Ve  tumultuom  Belgmum   sedilione 
sedanda,  Mayence ,  1 582 ,  in-8  ;  2"  yinno 
ialiones  in  Fcrum  super  Jocumem,  il  y 
relève  plusieurs  fautes  de  Férus  ;  3°  lllus- 
trium  Germa/lire  utriusque  scriplorum 
catalogus,  Mayence,    1581,   in-8.  C'est 
une  notice  de    89  écrivains  belges  fort 
sèche  et  peu  exacte.  A"Instiiutiouumsa- 
crœ  théologies  libri  \  ,  Mayence,  in-12  ; 
c'est  un  abrégé  de  Melchior  Cauus,  et 
plusieurs   ouvrages  de  controverse  et  de 
piété.  On  en  trouvera  la  liste  complète 
dans  la  Biblioth.  Bclgic.  de  Foppeiis. 
LOPEZ.  Voijez  Ferdinand  Loi'ez. 
LOPEZ  DE  GOMARA  (François), 
ecclésiastique  et  historien  espagnol ,  na- 
quit à  Séville  en  1510.  11  demeura  quatre 
ans  en  Amérique ,  et  à  son  retour  en  Es- 
pagne ,  il  publia  Primera,  secunda  par- 
ie, etc. ,  ou  Histoire  gcne'rale  des  Indes, 
en  3  parties  ,  Médina ,  1  558 ,  in-fol.  ;  An- 
vers,  155i,  in-8,  traduite  en  italien, 
Venise,   1574,  et  eu  français  par  Irénée 
de  Génille,  Paris,   1587.  Cette  histoire, 
f[ui  eut  dans  le  temps  beaucoup  de  vogue, 
renferme    plusieurs    inexactitudes;   elle 
lOHiba  en  oubli  dès  que  parut  Yliistoire 
de  la  Nouvelle  Espagne  de  Diaz  del  Cas- 
tillo,  publiée  par  Alonzo  Raimond  (Ma- 
drid, 1032),  que  la  Conquête  des  Indes 
de  .Solis  (  IG84)  fit  oublier  à  son  tour, 
ï.opez  de  Gomara  mourut  vers  1584. 
l.OPEZ  UK  Veca.  F  oyez  Vega. 
'  LORDELOT  (  liénignc  ) ,  avocat  au 
grand    con.seil  ,    naquit   à  Dijon    le    12 
oclobre  1G3Î).  irélait  avocat  au  parlement 
de  celle  ville,  lorsque  M.  de   lirulard, 
(|ui  en   était   premii-r  président ,  et  qui 
avait  un  procès  au  grand  conseil,  amena 
I.ordelot  à  l'aris  pour  y  plaider  sa  cause. 
.Non  seulement  il  la  g^agna,  mais  il  plaida 


LOR 

avec  un   talent  si  marqué ,  que  M.  de 
Lamoignon ,  premier  président  du  par- 
lement  de  Taris,    l'engagea  à  se   ttxer 
dans  la  capitale.  Il  y  fut  chargé  de  diflé 
ventes  causes  importantes  qui  donnèrent 
lieu  ù  un  grand  nombre  de  plaidoyers, 
pour  l'impression  desquels  il  avait  ob- 
tenu un  privilège  de  M.  le  chancelier,  ex- 
cepté deux  qui  furent  imprimés  séparé- 
ment. Lordelot  s'était  marié  à  Paris  ;  il  y 
mourut  le  1  "  mai  1 7  20,  âgé  de  plus  de  80 
ans.  U  est  auteur   d'un   grand  nombre 
d'ouvrages  ,  qui   tous  prouvent  sa  piété 
et  ses  sentimens   religieux.  Ce  sont  ,  l" 
Devoir  de  la  vie  domestique ,  par  un 
père  de  famille,    Paris,   HOC,    in-12; 
2"  Noc'ls  pour  l'entretien  îles  âmes  de- 
votes  ,  Dijon ,   1 CCO  ,  in-1 2  ;  3°  Pensées 
chre'tienncs  tirées  des  psaumes,  avec  une 
prière  pour  le  roi  et  pour  la  paix ,  Paris , 
1700,  iu-12,  et  1708,   in-IO;4»  Delà 
eliaritè  qu'on  doit  exercer   envers    les 
en/ans  trouves ,  in- 1 2 ,  avec  une  gravure 
analogue  au  sujet,  Paris,  1 700  ;  It" Lettres 
sur  les  devoirs  d'un  véritable  religieux, 
écrites  par  un  père  à  son  fils  nouvelle- 
ment religieux  prof  es  dans  la  congréga- 
tion de  Si- Augustin ,  Paris,  1 7  08,  in-l  2  ; 
0°  Entretien  du  juste  et  du  pécheur,  sur 
cette  proposition  ,  Que  l'homme  soulfic 
beaucoup  plus  de  maux  et  de  peiues  pour 
se  damner  que  pour  se  sauver,  Pari.s  , 
1  700 ,  in-12  ;  7"  Nouvelle  traduction  de 
V office  de  la  Fiergc  ,  avec  dcscxpliva- 
tiuns   et  des  réflexions,  Paris,  1711  et 
1712,   in-12;    8"    Lettres  importantes 
pour  arrêter  les  irrévérences  qui  se  com- 
mettent dans  les  églises ,  Paris ,  sans  dale 
(  1712  )  ;  0"  Lettre  écrite  par  un  parti- 
culier ù  son  ami  (  l'abbé  do  Vallcmout  ;  , 
sur  les  désordres  qui  se  commettent  à 
Paris ,  touchant  la  comédie,  et  sur  les 
représentations  qui  s'en  font  dans  les 
maisons  particulières,  Paris,  1 7 1 0,  in- 1  2  j 
10'  Lettre  écrite  par  un  pai-ticulierà 
son  ami  sur  les  désordres  du  carnaval, 
in-12,  de  44  pages,  1711. 

i.OREl)Ai\0  (  Jean-François  ) ,  dit  le 
Jeune,  sénateur  de  Venise  au  17°  siècle  , 
né  en  1000,  mort  en  ICGl  ,  s'éleva  par 
sou  mérite  aux  premières  charges,  et 
rendit  de  grands  services  à  la  république. 
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Sa  maison  ëtait  une  académie  de  gens  de 
lellres.  Ce  fut  lui  qui  jela  les  fondemens 
de  celle  degli  Incognili.  On  a  de  lui  : 
1  °  Bizzarrie  academiche  ;  2°  Fiia  del 
Marifù  ;  Z°  Morte  delFalsiein  ;  4°  Hag- 
guagli  di  Parnasso;  5°  une  Vie  d'Adam, 
traduite  en  français  ;  6°  V Histoire  des 
ty)is  de  Chypre  (  Lusignan  ) ,  sous  le  nom 
de  Henri  Giblet  ;  1°  plusieurs  Comédies 
en  italien.  On  a  recueilli  ses  OEuvrcs 
en  7  vol.  in-24 ,  et  1663,  6  vol.  in-12. 
(  Sa  vie  a  été  écrite  par  Antoine  Lupis , 
"Venise,  16G3.) — Le  doge  François Lore- 
BANO,  élu  en  1752,  mort  dix  ans  après, 
âgé  de  87  ans,  était  de  sa  famille. 

LORENS  (  Jacques  du  )  ,  né  à  Châ- 
teauneuf  eu  Tbimerais  dans  le  Perche , 
et  mort  en  1655 ,  à  75  ans,  et  suivant 
d'autres  en  1648,  fut  le  premier  juge  du 
bailliage  de  cette  ville.  Il  était  fort  versé 
dans  la  jurisprudence  ,  bon  magistrat , 
d'une  probité  incorruptible ,  et  l'arbitre 
de  toutes  les  afiaires  de  son  pays.  Il  pos- 
sédait les  auteurs  grecs  et  latins ,  et  sur- 
tout les  poètes  et  les  orateurs.  Il  n'avait 
pas  moins  de  goût  pour  les  beaux-arts  , 
et  en  particulier  pour  la  peinture.  Ses 
Satires  furent  imprimées  à  Paris  eu 
Î624,  in-8  ;  ibid.,  1646, in-4  ;  elles  sont 
au  nombre  de  26.  La  versification  en  est 
plate  et  rampante.  Son  siècle  y  est  peint 
avec  des  couleurs  assez  vraies ,  mais 
grossières  et  dégoûtantes.-  C'est  à  du  Lo- 
rens  qu'on  attribue  celte  épilaphe  si 
connue  : 

Ci-gî(  ma  femme....  Oli!  qu'elle  est  bien, 
Pour  «on  repos  et  pour  le  mic-iil 

On  a  encore  de  lui  :  Notes  sur  les  cou- 
tumes du  pays  char  train ,  Paris ,  1645, 
in-4. 

*  LORENZ  (Jean-Michel  ) ,  historio- 
graphe, chanoine  de  Saint-xMichel  de 
Strasbourg,  naquit  dans  cette  ville  en 
1722.  Il  était  instruit  dans  la  théologie, 
les  mathématiques ,  l'histoire  ,  la  philo- 
sophie ,  le  droit ,  et  possédait  les  langues 
latine,  grecque  et  hébraïque.  11  avait  été 
l'élève  deSchapflin  :  il  fut  successivement 
professeur  d'histoire  et  d'éloquence , 
chanoine  du  chapitre  luthérien  de  Saint- 
Thomas  en  1763,  et  l'année  suivante, 
bibliothécaire  de  l'université  de  Stras- 
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bourg,  où  il  mourut  le 2  avril  ISOl.  On 
a  de  ce  savant  ecclésiastique  :  1°  UrOis 
Argentorati  brevis  historia ,  ah  A.  C. 
1456,  Strasbourg,  1789,  3«  édition, 
in-4  ;  2°  Tabulœ  temporum  falorumque 
Germaniœ  ab  origine  gentis  ad  nostra 
iempora  ,  Strasbourg,  1761,  in-4  ;  17  73, 
n-fol.;  1785,  in-8  j  3°  Elementa  historiée 
uniuersce,  1773,  in-8,  cum  fabulis  ; 
4°  Elementa  historiée  Germaniœ  ,  17  76, 
in-8,  cumtabulis;  5°  Summa  hisloiice 
Gallo-Franciœ  civilis  et  sacrœ ,  1793  , 
4  vol.  in-8,  etc.,  etc.  Une  érudition  pro- 
fonde ,  xme  précision  exacte ,  et  un  stile 
correct  et  élégant ,  sont  les  qualités  qui 
distinguent  presque  tous  les  ouvrages 
de  cet  auteur.  Il  a  laissé  plusieurs  manu- 
scrits que  l'on  conserve  dans  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg.  (M.  Oberlin  a  donné 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  e'crits  de  J.  M . 
Lorenz  dans  le  magasin  encyclope'dique  , 
6«  année,  pag.  220.) 

*  LOREÎN'ZANA  (  François-Antoine 
DE  ) ,  cardinal  -archevêque  de  Tolède , 
naquit  à  Léon,  en  Espagne,  le  22  sep- 
tembre 1722.  Sa  famille ,  une  des  plus 
anciennes  de  cette  province,  comptait 
parmi  ses  ancêtres  saint  Vincent  de  Lo- 
renzana  et  saint  Toribio  de  Mongrovejo. 
Après  avoir  étudié  chez  les  PP.  jésuites 
de  sa  ville  natale ,  oii  il  eut  pour  maître 
le  pieux  et  savant  Pierre  Zarate  ,  il  pro  - 
fessa  la  philosophie  dans  un  monastère 
de  bénédictins,  suivit  les  cours  de  droit 
canonique  à  Salamanque,  et  de  théologie 
dans  le  grand  collège  d'Oviédo  ,  d'où  il 
passa  àValladolid.  Un  concours  (comme 
c'est  l'usage  en  Espagne),  ayant  été  ou- 
vert pour  une  prébende  dans  la  cathédrale 
de  Siguenza ,  Lorenzana  se  mit  sur  les 
rangs ,  et  obtint  la  prébende.  Ses  talens 
et  sa  bonne  conduite  lui  méritèrent  l'es- 
time du  Père  François  Ravago ,  confes- 
seur de  Ferdinand  VI ,  qui  le  fit  nommer 
chanoine  de  Tolède  ,  puis  grand-vieaire  y 
et  enfin  abbé  de  Saint-Vincent.  Devenu , 
en  1765,  évèqne  de  Placencia  ,  il  fut 
uomnté  ,  l'année  suivante,  à  l'archevêché 
de  Mexico  ,  où  il  fonda  un  hôpital  pour 
les  enfans  trouvés;  et,  le  27  janvier 
1772  ,  il  fut  appelé  au  siège  de  Tolède , 
le  plus  riche  delà  catholicité.  Simple'el 
26. 
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fru)^al  dans  ses  goûts  et  ses  habitudes,  il 
employa  ses  immenses  revenus  à  protéger 
les  lettres  et  à  secourir  les  malheureux. 
Il  fonda  à  Tolède  une  magnifique  biblio- 
thèque, une  université,  et  fit  publier  à 
ses  frais  une  superbe  édition  des  OEuvres 
des  PP.  de  Tolède.  La  même  ville  lui  doit 
aussi  une  maison  de  charité,  et  celle  de 
Madrid  une  maison  de  retraite  pour  servir 
d'asile  aux  pauvres,  en  les  occupant  à 
des  travaux  utiles.  Lorenzana  fit,  en  ou- 
tre, rétablir  un  hôpital  ruiné  ,  avec  une 
maison  et  une  église  pour  les  frères  delà 
Charité  ,  appelés  en  Espagne  ,  Frères  de 
Saint-Jean  de  Dieu.  Une  caserne  fut 
également  bâtie  à  ses  frais  pour  recevoir 
les  militaires  et  soulager  les  habitans , 
qui  jusqu'alors  avaient  été  contraints  de 
les  loger  chez  eux.  Il  faisait  des  provisions 
»le  vêtemens  ,  de  toile  ,  de  quinquina  et 
autres  remèdes,  pour  les  distribuer  aux 
pauvres.  Quand  les  ouvriers  manquaient 
de  travail ,  surlout  dans  les  années  de 
disette  ,  il  les  occupait  à  la  réparation 
des  routes  ou  à  d'autres  travaux  publics. 
Tous  les  ecclésiastiques  et  les  personnes 
recommandables  recevaient  chez  lui  un 
îjénéreux  accueil  ;  aussi  le  nom  de  Loren- 
zana était  révéré  ,  non  seulement  dans 
son  diocèse ,  mais  dans  toute  l'Espagne. 
-Il  présida  à  l'éducation  de  Louis  de  Bour- 
bon ,  depuis  infant  d'Espagne  et  cardinal 
(  Voyez  Bourbon)  ,  et  le  lit  archidiacre 
de  son  église  de  Tolède.  Lorenzana  reçut 
le  chapeau  de  cardinal ,  le  30  septembre 
1789  ,  et,  cinq  ans  après ,  il  fut  nommé 
grand  inquisiteur  et  conseiller  d'état.  La 
révolution  française  ayant  conduit  en 
Espagne  un  nombre  considérable  de  prê- 
tres ,  de  religieux  et  de  religieuses , 
Charles  IV  chargea  le  cardinal  de  Loren- 
zana de  leur  procurer  un  asile.  Ce  ver- 
tueux prélat  partagea  ce  soin  avec  le 
pieux  évêque  d'Orense  ,  et  entretint  à  lui 
seul  cinq  cents  de  ces  respectables  pro- 
scrits. Il  se  trouvait  à  Madrid  lors  du  ma- 
riage du  prince  de  la  Paix  avec  made- 
moiselle de  Vallabriga  ,  cousine  du  roi. 
On  assure  qu'ayant  refusé  ,  ainsi  que  le 
cardinal  Despuig,  de  bénir  cette  union  , 
parce  que  le  bruit  courait  que  Godoy 
^tait  déjà  marié  avec  une  demoiselle  Tudo 


LOR 

(  Voyez  GofiOY  ),  il  fut  exilé  de  Madrid 
avec  Despuig.  On  disait  aussi  dans  le 
public  que  les  deux  prélats  étaient  partis, 
par  ordre  du  roi,  avec  M.  Musquiz,  ar- 
chevêque deSéleucic,  pour  aller  offrir 
des  consolations  à  Pie  VI.  Lorenzana 
suivit  ce  pontife  dans  les  différentes 
excursions  qu'on  lui  fit  faire  ,  pourvut 
au  besoin  de  cette  auguste  victime ,  k 
ceux  des  divers  cardinaux  et  prélats  pro- 
scrits et  dispersés  dans  toute  l'Italie.  Le 
refus  de  passeports  l'ayant  empêché 
d'accompagner  Pie  VI  en  France,  il  par- 
vint à  lui  faire  tenir  secrètement  des  se- 
cours. Il  allait  retourner  en  Espagne, 
lorsque  les  roouvemens  des  armées  lui  en 
fermèrent  le  chemin  ,  et  il  se  trouva  au 
conclave,  tenu  à  Venise,  oii  futéluPieVII. 
Il  donna  ,  en  1800  ,  sa  démission  de  son 
siège  de  Tolède  ,  qui  fut  donné  à  l'infant 
I).  Louis  de  Bourbon.  Le  cardinal  de  Lo- 
renzana établit  alors  sa  demeureà  Rome. 
Pendant  son  séjour  à  Florence  ,  un  de 
ses  neveux,  chanoine  de  Tolède  et  archi- 
diacre de  Calatrava,  le  fit  son  légataire 
universel.  Toujours  bienfaisant,  le  car- 
dinal fit  deux  parts  de  cette  succession  : 
il  en  consacra  une  partie  pour  doter  de 
jeunes  filles,  et  donna  l'autre  au  grand 
hospice  de  Madrid.  Un  jour,  il  venaitd'a" 
dresser  une  exhortation  pieuse  aux  reli- 
gieuses du  couvent  des  Quatre-Saints- 
Couronnés,  lorsqu'il  se  sentit  tout  à  coup 
indisposé  ;  après  avoir  reçu  les  secours  de 
l'Eglise,  il  mourut  le  1 7  avril  1 820,  âgé  de 
92  ans.  M.  Faustin  Arevalo  ,  qui  l'avait 
secondé  dans  ses  travaux  littéraires ,  pro- 
nonça ,  en  latin ,  son  Eloge  funèbre  à 
l'académie  de  la  religion  catholique.  Il  a 
laissé  :  1°  diverses  Lettres  pastorales  ; 
2°  un  nouveau  recueil  de  Lettres  de  Fer- 
nand  Cortès ,  Mexico,  1770,  in-4.  Il  a 
donné  à  ses  frais  de  magnifiques  éditions 
des  ouvrages  suivans  ,  savoir  :  3"  Sanc- 
torumPatrum  Toletanorum  quotquot  ex- 
slant  opéra,  Madrid,  3  vol.  in-fol.,  carac- 
tères d'Ibarra ,  avec  des  préfaces  et  des 
notes  savantes.  L'éditeur  y  a  réuni  les 
écrits  de  ses  prédécesseurs  ,  Montâmes  , 
Eugène,  saint  lldefonse  ,  saint  Julien, 
saint  Euloge  ,  etc.  avec  l'abrégé  de  leurs 
Vies .  4  °  Sancti  Martini,  legionen  ùspres- 
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byteri  et  canonici  regularis ,  opéra  mine 
primum  in  luccm  édita,  Ségovie  ,  4  vol. 
in-fol.  L'archevêque  distribua  gratuite- 
ment des  exemplaires  de  ces  ouvrages ,  et 
en  envoya  à  M.  l'abbc  de  Saint-Léger  ,  qui 
les  répartit  entre  les  bibliothèques  de 
Paris ,  savoir  :  Sainte-Geneviève  ,  la  Sor- 
bonnc ,  Saint-Germain-des-Prés  et  le  col- 
lège Mazarin.  5"  OEuvres  de  saint  Isi- 
dore deSe'ville,  revues  sur  les  manuscrits 
du  Vatican,  et  imprimées  à  Rome;  G°  Mis- 
aale  gothicumsecundum  regulam  B .  Isi- 
dori  in  iisuni  Mozarabuni ,  Rome  ,  1804, 
in-fol.,  fig.  Le  cardinal  de  Lorenzana 
reçut,  par  un  bref  très  flatteur,  les  féli- 
citations de  Pie  VIT  pour  son  zèle  à  re- 
produire ainsi  les  monumens  de  l'anti- 
quité, si  utiles  pour  l'Egli.se. 

LOREINZETTl  (  Ambrosio) ,  peintre, 
natif  de  Sienne,  mort  âgé  de  83  ans,  vi- 
vait dans  le  xiv«  siècle.  Ce  fut  Giotto  qui 
lui  apprit  les  secrets  de  son  art  ;  mais 
Lorenzelti  se  fit  un  genre  particulier, 
dans  lequel  il  se  distingua  beaucoup.  11 
fut  le  premier  qui  s'appliqua  à  représen- 
ter en  quelque  sorte  les  vents ,  les  pluies, 
les  tempêtes,  et  ces  temps  nébuleux  dont 
les   effets  sont  si  piquans  en  peinture. 

LORET  (Jean),  poète  français  de  Caren- 
tan  en  Normandie,  mort  enl  665,âgé  d'en- 
viron 65  ans,  se  distingua  par  son  esprit  et 
par  sa  facilité  à  faire  des  vers  français.  Il 
avait  commencé,  vers  1650,  une  Gazette 
burlesque  en  vers,  qu'il  conlinuaiusqu'en 
1665  en  partie.  Il  l'avait  dédiée  à  made- 
moiselle de  Longueville,  qui  lui  faisait 
une  gratification  annuelle  de  2,  000  liv., 
même  depuis  qu'elle  fut  duchesse  de  Ne- 
mours. Celte  Gazette  rimée  renfermait 
les  nouvelles  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Loret  les  contait  d'une  manière  naïve  et 
assez  piquante  dans  la  nouveauté ,  sur- 
tout pour  ceux  qui  faisaient  plus  d'atten- 
tion aux  faits  qu'à  sa  versification  lâche, 
prosaïque  et  languissante.  On  a  recueilli 
ses  Gazettes  en  3  vol.  in-fol.  ,  1650, 
1660  et  1665,  avec  le  portrait  de  l'au- 
teur, gravé  par  Nanteuil.  (On  y  joint  un 
autre  recueil  périodique  intitulé  Lettres 
I  en  l'ers  à  Madame. . . ,  ou  Gazette,  etc .,  de- 
puis 1665  jusqu'au  27  décembre  1670,  et 
continué  jusqu'en  1678  par  Duîaurens, 
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(  Charles  Lobinel  2  tom.  in-fol.  )  Il  reste 
encore  de  Loret  de  mauvaises  Poe^icJÔH/- 
Icsques ,  imprimées  en  1646,  in-4, 

LORGES  (  Guy-  Aldonce  de  Dubfort  , 
duc  de  ) ,  fils  puîné  de  Guy-Aldoncc  de 
Durfort ,    marquis  de  Duras  ,  et  d'Elisa- 
beth de  la  Tour,  naquit  en  1630,  et  fit 
ses  premières  armes  sous  le  maréchal  de 
Turenne,  son  oncle  maternel.  S'étant  si- 
gnalé en  Flandre  et  en  Hollande  ,  et  sur- 
tout au  siège  de  Niraègue  ,  dont  il  obtint  . 
le  gouvernement ,  il  s'éleva  par  ses  ser- 
vices au  grade  de  lieutenant-général.  Il 
servait  en  cette  qualité  dans  l'armée  de 
Turenne ,  lorsque  ce  grand  homme  fut 
tué  près  de  la  ville  d'Acheren,  le  25  juillet 
1675.  Alors,  faisant  trêve  à  sa  douleur, 
et  cherchant  plutôt  à  sauver  une  armée 
découragée  par  la  perte  de  son  chef,  qu'à 
acquérir  de  la  gloire  en  livrant  témérai- 
rement bataille,  il  fil  cette  retraite  ad- 
mirable qui  lui  valut  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  en  1676.  Il  commanda 
depuis  en  Allemagne,  prit  Heideîberget 
chassa  les  Impériaux  de  l'Alsace.  Ses  ex- 
ploits lui  méritèrent  les  faveurs  de  la 
cour.  Le  roi  érigea  en  duché  la  ville  de 
Quinlin ,  en  Basse-Bretagne ,  pour  lui  et 
ses  successeurs  mâles,  sous  le  titre  de 
Lorges-Quintin.    Il    fut    capitaine    des 
gardes-du-corps ,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  et  gouverneur  de  Lorraine.  11  mou- 
rut à  Paris  en  1702 ,  à  72  ans,  et  fut  re- 
gretté comme  un  digne  élève  de  Turenne, 
et  de  plus,  comme  un  homme  foncière- 
ment vertueux  et   un   parfait  chrétien. 
c(  On  n'a  point  connu,   dit   le   duc    de 
»  Saint-Simon  ,  une  plus  belle  âme  ,  ni 
»  un  cœur  plus  grand  ni  meilleur  que  le 
»  sien  ,  et  cette  vérité  n'a  point  trouvé 
u  de  contradicteur.  Jamais  il  n'exista  un 
«  plus  honnête  homme,  plus  droit ,  plus 
»  égal,  plus  uni ,  plus  simple  ,  plus  aisé 
»  à  servir  et  prompt  à  obliger,  et  bien 
»  rarement  aucun  qui  le  fût  autant.  D'ail- 
):  leurs,  son  caractère  était  la  vérité,  la 
»  candeur  même  ,  sans  humeur ,  sans  fiel, 
»  toujours  porté  à  pardonner.  »  Il  eut  de 
Geneviève  de  Frémont  quatre  filles  et  un 
fils,  dont  la  postérité  soutient  la  gloire 
du  maréchal  de  Lorges.  Foyez  Duras. 
LORICH  (  Gérard  ) ,  Lnric/iiiis  ,  d'Ha^ 
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damar  en  Wctéravie,  publia  divers  ou- 
vrages. Le  plus  célèbre  est  un  Commen- 
taire latin  sur  l'ancien  Testament ,  Colo- 
gne, 154G,  in-Col.  Le  Commentaire  sur 
le  nouveau  avait  vu  le  jour  cinq  ans  au- 
paravant, en  1641  ,  aussi  in-fol. 

LORIN  (  Jean  ),  jésuite,  né  à  Avignon 
en  1 559  ,  enseigna  la  théologie  à  Paris ,  à 
Rome,  à  Milan,  etc. ,  et  mourut  à  Dôle 
en  1G34,  à  75  ans.  On  a  de  lui  des  Com- 
mentaires en  latin  sur  le  Lévitique,  les 
Nombres ,  le  Deutéronome  ,  les  Psaumes, 
l'Kcclésiaste ,  la  Sagesse;  sur  les  Actes 
des  apôtres,  et  les  Epîtres  catholiques.  Il 
y  explique  les  mots  hébreux  et  grecs  en 
critique ,  et  s'étend  sur  diverses  ques- 
tions d'histoire  ,  de  dogme  et  de  disci- 
pline. Mais  plusieurs  de  ces  questions 
pouvaient  être  traitées  d'une  manière 
plus  concise ,  et  quelques-unes  n'ont 
qu'un  rapport  éloigné  à  leur  sujet.  C'est 
de  lui  qu'est  venu  l'usage  de  faire  à  Avi- 
gnon toutes  les  semaines  une  instruction 
aux  Juifs  ;  ce  qui  en  a  converti  un  grand 
nombre. 

LORIOT  (  Julien  ) ,  prêtre  de  l'Ora- 
toire, né  à  Laval  en  1 633,  se  consacra  aux 
missions  sur  la  fin  du  xvii*  siècle.  Ne 
pouvant  plus  supporter  la  fatigue  de  ces 
pieux  exercices ,  auxquels  il  s'était  livré 
pendant  1 4  ans ,  il  donna  au  public  les 
Sermons  qu'il  avait  prêches  dans  ses 
courses  évangéliques.  Us  forment  9  vol. 
de  Morale ,  G  de  Mystères ,  3  de  Domi- 
nicales,  eatoul  18  v.in-12,  1695 à  1713. 
Le  slile  eu  est  simple,  la  morale  exacte, 
et  toujours  appuyée  sur  l'Ecriture  et  sur 
les  Pères.  Il  mourut  à  Paris  en  1715. 

LORITI  (Henri) ,  surnommé  Glarea- 
nus ,  du  bourg  de  Claris  en  Suisse ,  où 
il  était  né  en  1488.  Il  y  mourut  en  1563, 
âgé  de  7  5  ans.  Il  se  rendit  célèbre  par 
ses  talcns  pour  la  musique  et  pour  les 
belles-lettres,  et  fut  ami  d'Erasme  et  de 
plusieurs  autres  savans.  Son  nom  est 
plus  connu  que  ses  ouvrages.  (  Loriti  pos- 
sédait presque  toutes  les  sciences ,  les 
belîes-lcltres,  et  était  un  des  meilleurs 
poètes  de  son  temps.  H  a  écrit  sur  les  an- 
ciens classiques  et  sur  d'autres  savans. 
L'empereur  Maximilicn  l*"'  décerna  à 
ï'oriJi  le    laurier  poétique   eu  15i2.    Il 
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était  d'un  caractère  doux  et  très  enjoué. } 
LORME  (  Philibert  de  ) ,  natif  de 
Lyon,  mort  en  1577,  se  distingua  par 
son  goût  pour  l'architecture.  Il  alla  ,  dès 
Ttigede  14  ans,  étudier  en  Italie  les  beaur 
était  d'un  caractère  doux  et  très  enjoué, 
tés  de  l'antique.  De  retour  en  France , 
son  mérite  le  fil  rechercher  à  la  cour  de 
Henri  II ,  et  dans  celle  des  rois  ses  fils. 
Ce  fut  de  Lorme  qui  fit  le  fer  à  cheval  de 
Fontainebleau  ,  et  qui  conduisit  plusieurs 
magnifiques  bàtimens  dont  il  donna  les 
dessins;  comme  le  château  de  Meudon, 
celui  d'Anet ,  de  Saint-Maur ,  le  palais 
des  Tuileries  ,  et  qui  orna  et  rétablit  plu- 
sieurs maisons  royales.  Il  fut  fait  aumô- 
nier et  conseiller  du  roi,  et  on  lui  donna 
l'abbaye  de  Saint-Eloi  et  celle  de  Saint- 
Serge  d'Angers.  Ronsard  ayant  publié 
une  satire  contre  lui ,  de  I-orme  s'en  ven- 
gea en  faisant  refuser  la  porte  du  jardia 
des  Tuileries,  dont  il  était  gouverneur^ 
au  satirique,  qui  crayonna  sur  la  porté 
ces  trois  mots  :  Fort.  Révèrent.  Habe. 
L'architecte ,  qui  entendait  fort  peu  le 
latin  ,  crut  trouver  une  insulte  dans  ces 
paroles ,  et  s'en  plaignit  à  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis.  Ronsard  çi'pondit  que 
ces  trois  mots  étaient  latins ,  et  le  com- 
mencement de  ces  vers  du  poète  Ausone, 
qui  avertissait  les  hommes  nouvellement 
élevés  par  la  fortune  à  ne  point  s'out 
blier  : 

Forlunam  rcverenter  liabe,  ijuiciimque  rrpenU 
Divia  ab  cxili  progredere  loro. 

On  a  de  Lorme  ;  \°  Dix  livres  d'architec' 
tare ,  1GG8  ,  in-fol.  ;  2°  un  Traite' sur  la 
manière  de  bien  bâtir ,  et  à  peu  defrait. 
LORME  (Charles  de),  né  à  Moulins  en 
1584  de  Jean  de  Lorme,  premier  médecin 
de  la  reine  Marie  de  Médicis,  prit  des  de- 
grés en  médecine  à  Montpellier ,  fut  reçi 
licencié  en  1608,  et  soutint  pour  cet 
cérémonie  quatre  thèses.  Il  examina  da 
la  1  '"  si  les  amoureux  et  les  fous  poi 
valent  être  guc'ris  par  les  mêmes  remè- 
des ,  et  il  décida  pour  l'affirmative.  G 
célèbre  médecin  passa  de  Montpellier 
Paris ,  devint  médecin  ordinaire  du  roi 
et  fut  très  recherché  par  les  malades  cl 
par  ceux  qui  se  portaient  bien  :  il  donna 
la  santé  aux  uus  et  inspirait  la  gaieté  a 
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autres.  (Il  s'était  fait  admirer  à  Padoue  et  à 
Venise.  Celte  dernière  ville  lui  conféra 
gratuitement  le  titre  de  Noble  Vénitien, 
que  cette  république  faisait  payer  alors 
cent  mille  écus.   Il   exerçait  sa  profes- 
sion   avec    beaucoup   de    désintéresse- 
flient,  et  se  signala  surtout  dans  la  peste 
de  Paris  en  1619.  L'abbé  de  St-Martin  ra- 
conte l'invention  singulière   qu'il  em- 
ploya en  cette  occasion.  «  Il  se  fit  faire , 
jj  dit-il ,  un  habit  de  maroquin ,  que  le 
»  mauvais  air  pénètre  très-difficilement; 
»  il  mit  en  sa  bouche  de  l'ail  et  de  la  rue; 
»  il  se  mit  de  l'encens  dans  le  nez  et  dans 
»  les  oreilles ,  couvrit  ses  yeux  de  besi- 
»  clés ,   et  en  cet    équipage  assista  les 
)>  malades,  et  il  en  guérit  presque  autant 
»  qu'il  donna   de  remèdes.  »  Le  même 
St-Martin   cite  le  moyen  qu'il  employa 
huit  ans  après  au  siège  de  la  Rochelle 
pour  faire  cesser  le  flux  de  sang.  «  Une 
»  infinité  de  soldats  de  l'armée  du  roi 
i)  mouraient  de  cette  maladie  :  de  Lorme 
»  en  guérit  plus  de  dix  mille  en  faisant 
■>i  faire  du  feu  de  vieilles  savates  sous  des 
»  sièges  sur  lesquels  il  les  faisait  seoir 
M  tout  nus ,  et  il  arrêta  tout  à  fait  le  cours 
»  de  ce  mal  dangereux.  »  )  Il  mourut  à 
Moulins  en  1 6r8  ,  à  94  ans.  Il  avait  épousé 
à  86  ans  une  jeune  fille  à  laquelle  il  sur- 
vécut encore.  On  a  de  lui  Laureœ  apol- 
linnres ,  in-8,  Paris,  1608.  C'est  un  re- 
cueil de  ses  thèses. 

LORRAIN  (  le  )  peintre.  Foy.  Gelée 
(  Claude  ). 

LORRAIN  (  Jean  le  ; ,  vicaire  de 
Saint-Lo  à  Rouen ,  son  pays  natal ,  se 
distingua  par  la  solidité  de  ses  instruc- 
tions et  par  la  force  de  ses  exemples.  Son 
érudition  ne  le  rendit  pas  moins  recom- 
mandable  ;  il  avait  une  mémoire  heu- 
reuse ,  une  vaste  lecture  et  beaucoup  de 
jugement.  Il  prêchait  quelquefois  jusqu'à 
trois  fois  par  jour  des  sermons  différens, 
et  on  l'écoutait  toujours  avec  utilité.  Il 
devint  chapelain  titulaire  de  la  cathédrale 
de  Rouen  ,  où  il  mourut  en  1710,  âgé  de 
59  ans.  L'abbé  le  Lorrain  avait  fait  une 
étude  profonde  des  rites  ecclésiastiques. 
Nous  avons  de  lui  un  excellent  traité,  De. 
l'ancienne  coutume  d'adorer  debout  les 
Jours  de  dimanches  et  de  fêtes ,  et  durant 
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le  temps  de  Pâques  ,  ou  Abre'gé  histo- 
rique des  cérémonies  anciennes  et  mo- 
dernes. Ce  dernier  titre  donne  une  idée 
plus  juste  de  cet  ouvrage ,  qui  est  en 
effet  un  savant  traité  des  cérémonies 
anciennes  et  modernes  ,  et  plein  de  re- 
cherches peu  communes.  Il  est  en  2  voL 
in-12,  et  parut  en  1700.  On  a  encore  de 
lui  les  Conciles  généraux  et  particuliers., 
et  leur  histoire ,  avec  des  remarques  sur 
leurs  collections ,  Cologne  ,1717,  2  vol. 
in-8.  Les  ouvrages  de  cet  auteur  ne  sont 
pas  communs. — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Pierre  Lorrain  ,  connu  sous 
le  nom  de  V abbé  de  Vallemont.  Voyez, 
ce  nom. 

LORRAIN  (  Robert  le;,  sculpteur,  né 
à  Paris  en  1 666  ,  mort  dans  la  même  ville 
en  1743  ,  fut  élève  du  célèbre  Girardon. 
Ce  grand  maître  le  regardait  comme  le 
plus  habile  dessinateur  de  son  siècle.  Il 
,  le  chargea  ,  à  l'âge  de  1 8  ans,  d'instruire 
ses  enfans  et  de  corriger  ses  élèves.  Ce 
fut  lui  et  le  Nourrisson  qu'il  choisit  pour 
travailler  au  mausolée  du  cardinal  de 
Richelieu  en  Sorbonne.  Ses  ouvrages  sont 
remarquables  par  un  génie  élevé  ,  un 
dessin  pur  et  savant ,  une  expression  élé- 
gante, un  choix  gracieux  ,  des  têtes  d'une 
beauté  rare.  Sa  Gnlatée  est  un  mor- 
ceau fini.  On  voit  de  lui,  à  Versailles, 
un  Bacchus ,  un  Faune  qui  était  à  Marli, 
et  une  Andromède  en  bronze,  justement 
estimés  des  connaisseurs;  mais  les  ou- 
vrages qui  lui  font  le  plus  d'honneur 
sont  dans  le  palais  de  Saverne,  qui 
appartenait  aux  évoques  de  Strasbourg. 
Cet  artiste  mourut  recteur  de  l'académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture. 

LORRAINE.  Voyez  Guise  ,  Charles  , 
François  ,  Léopold  ,  etc. 

LORRANS  r  Le  ).  Voyez.  Garin. 

LORRIS  (  Guillaume  de  )  ,run  des 
plus  anciens  poètes  français ,  mort  vers 
l'an  1 260,  avait  été  ainsi  nommé  de  Lorris 
sur  la  Loire,  sa  patrie;il  composa  \cRomau 
de  la  Rose,  qui  comprend  2200  vers  de 
huit  syllabes,  et  dont  la  meilleure  édition 
était  celle  de  l'abbé  Lengict,  Amsterdam, 
1755,  3  vol.  in-12  (  ^'oy.  Lenglet  )  , 
avant  que  M.  Méon  publiât  la  sienne  , 
Paris,  1814,   4  vol.   in-8.  Cet  ouvrage, 
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imité  du  poème  de  UArl  d'aimer  d'Ovide, 
est  fort  au-dessous  de  son  modèle.  Il  a  eu 
uu  continuateur  :  40  ans  après  Guillaume 
de  Lorris,  Jean  deMeung  y  ajouta  la  fin. 
L'auteur  y  a  mêlé  des  moralités  aux- 
quelles son  stile  naïf  et  simple  donne 
quelque  prix.  On  l'entendra  plus  facile- 
ment par  le  moyen  d'un  Glossaire,  publié 
en  1737  .  in-12.  Foyes  Clopinel. 

LORRY  (  Paul-Charles  )  ,  avocat  au 
parlement ,  et  professeur  en  droit  dans 
l'université  de  Paris ,  né  dans  celte  ville 
en  1719,  mort  le  4  novembre  176G,à 
47  ans,  était  un  jurisconsulte  éclairé  et 
profond ,  estimé  des  magistrats  et  du 
public.  Il  a  mis  au  jour  le  Commentaire 
latin  de  son  père  (  François  Lorry  )  sur 
les  Institutes  de  Justinien,  1 757,  in-4 ,  et 
un  Essai  de  dissertations  ou  Notes  sur 
le  mariage ,  1 7G0  in-1 2.  Il  embrasse  dans 
cet  ouvrage  les  opinions  jansénistes.  (  La 
vie  de  Lorry  se  trouve  dans  la  Galerie 
française,  Paris,  1772  ,  2  vol.  in-fol.  ) 

LORRY  (  Anne  Charles  ) ,  né  à  Crosne, 
à  6  lieues  de  Paris  en  1726  ,  fut  fait  doc- 
teur régent  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  en  1748.  Il  donna  au  travail  du  ca- 
binet tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober 
à  une  pratique  aussi  brillante  qu'étendue, 
et  prouva  par  ses  ouvrages  qu'il  était 
aussi  versé  dans  les  belles-lettres  que 
dans  la  médecine.  Cet  habile  homme , 
qui  avait  autant  de  modestie  que  de  talent, 
répétait  souvent  :  «  Je  ne  me  permettrai 
))  jamais  de  dire  :  J'ai  guéri,  mais,J'ai  don- 
>  né  mes  soins  à  un  tel  malade,ct  sa  maladie 
M  s'est  terminée  heureusement.  »  Il  mou- 
rut lel  8 septembre  1 7 83 ,  à  Dourbonne-les 
P>aius,  après  avoir  publié  :  1°  Essai  iur 
l'usage  des  alimens ,  Paris ,  1753  ,  in-1 2. 
Cet  ouvrage ,  qui  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur, traite  del'alimenten  généro'l.Il  fut 
suivi,  en  1757  ,  d'un  second  volume,  où 
il  parle  de  l'usage  des  alimens  considé- 
rés dans  leurs  rapports  avec  les  mœurs, 
les  climats ,  les  différens  sujets ,  les  lieux, 
les  saisons ,  etc.  La  théorie  la  plus  satis- 
faisante y  e.st  jointe  aux  lumières  de  la 
plus  saine  chimie.  On  préfère  cet  ouvrage 
à  ceux  que  Lemery  et  Arbulhnot  ont 
donnés  sur  la  même  matière.  2"  Z?c  me- 
lanclioliacl morbis melancholicis,  Paris, , 
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176.1,  2  vol.  iii-8  :  tout  y  est  inléres- 
s|iit ,  le  stile  plait ,  la  théorie  est  solide 
Clluniineuse;  3"  Tractatus  de  morbis 
cutaneis,  1777,  in-4.  Il  y  ramène  aux 
principes  les  plus  reconnus  de  l'art  le 
traitement  des  maladies  de  la  peau  ,  qui 
ont  si  long-temps  été  soumises  à  l'empi- 
risme. 4°  Une  Edition  latine  des  OEuvres 
de  Richard  Mead ,  avec  une  préface,  17  51 
et  1758,  2  vol.  in-8  ;  5"  une  Edition  de 
l'ouvrage  de  Santono,  intitulé  :  Ve  nie- 
dicina  statica  apltorismi,  avec  des  com- 
mentaires, 1770  ,  in-12;  6"  une  Edition 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
par  Astruc,  1 767  ,  iu-4,  avec  une  préface 
et  V  éloge  historique  de  l'auteur;  1°  Apho- 
rismiHippocratis,  grœcectlatine ,  1750, 
in-8.  Son  Eloge  a  été  écrit  par  Vieq  d'Azir. 

LOSERTH  (  Philippe  ) ,  né  à  Fulneck 
en  Moravie  en  1712,  entra  chez  les  jé- 
suites en  1729,  et  mourut  à  Fulneck  en 
1776,  après  avoir  enseigné  avec  réputa- 
tion les  belles-lettres  ,  la  philosophie  et 
la  théologie.  On  estime  son  Traité  De 
potentia  auditiva  cum  ejus  objecto ,  sono 
et  voce ,  Olmutz  ,  17  48,  in-8,  et  un  au(j-e 
De  potentia  olfactiva  et  tactiva,  Olmutz, 
1749,  in-8;  quoiqu'on  y  remarque  quel- 
ques idées  péripatéticiennes,  souvent  les 
meilleures  pour  exprimer  ce  qu'on  ne 
comprend  pas.  On  a  encore  de  lui  :  De 
infallibilitate  papœ ,  etfacullate  conce- 
dendi  indulgentlas  ,  Olmuitz,  1745. 

LOTH,  fils  d'Aran  ,  petit-fils  de  Tharé, 
suivit  son  oncle  Abraham ,  lorsqu'il  sortit 
de  la  ville  d'Ur,  et  se  relira  avec  lui  dans 
la  terre  de  Chanaan.  Comme  ils  avaient 
l'un  et  l'autre  de  grands  troupeaux,  ils 
furent  contraints  de  se  séparer,  pour  évi- 
ter la  suite  des  querelles  qui  commen- 
çaient à  se  former  entre  leurs  pasteurs, 
l'an  1920  avant  J.-C.  Lolh  choisit  le  pays 
qui  était  autour  du  Jourdain  ,  et  se  retira 
à  Sodome,  dont  la  situation  était  riante 
et  agréable.  Quelque  temps  après,  Cho- 
dorlahomor,  roi  des  Elamites ,  après  avoir 
défait  les  cinq  petits  rois  de  la  Pentapole, 
qui  s'étaient  révoltés  contre  lui ,  pilla  So- 
dome ,  enleva  Loth ,  sa  famille ,  et  ses 
troupeaux ,  l'an  1 92 1 .  Abraham,  en  ayant 
été  informé,  poursuivit  le  vainqueur,  le 
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défit ,  et  ramena  Lolh  avec  ce  qui  lui  avait 
élé  enlevé.  Celui-ci  continua  de  demeurer 
à  Sodome,  jusqu'à  ce  que  les  crimes  de 
celte  ville  infâme  étant  montés  à  leur  com- 
ble, Dieu  résolut  de  la  détruire  avec  les  vil- 
les voisines.  Il  envoya  trois  anges,  quivin- 
ren  t  loger  chez  Loth  sous  la  forme  de  jeunes 
gens.  Les  Sodomites  ,  les  ayant  aperçus  , 
voulurent  forcer  Loth  à  les  leur  abandon- 
ner; mais  les  anges  les  frappèrent  d'a- 
veuglement, et  firent  sortir  Loth  de  la 
ville  avec  sa  femme  et  ses  deux  filles. 
Sodome,  Gomorre,  Adama  et  Séboïm 
furent  consumés  par  le  feu  du  ciel.  Les 
païens ,  comme  les  juifs,  ont  conservé  la 
mémoire  de  ce  terrible  événement.  Dio- 
dore  de  Sicile ,  Strabon ,  Tacite ,  Justin , 
Solin ,  rapportent  la  tradition  qui  a  tou- 
jours subsisté  ,  que  le  lac  Aspbaltite  a  été 
formé  par  un  embrasement ,  dans  lequel 
plusieurs  villes  avaient  été  détruites. 
(  Foyez  le  Joiirn.  hist.  et  lift. ,  1  "  mars 
1792  ,  p.  345.  )  Loth  se  retira  d'abord  à 
Ségor,  qui  fut  «conservé  à  sa  prière ,  et 
ensuite  dans  une  caverne  avec  ses  filles 
(  car  sa  femme ,  pour  avoir  regardé  der- 
rière elle ,  contre  la  défense  expresse  de 
Dieu^  avait  été  changée  en  statue  de  sel  ). 
Les  filles  de  Loth ,  s'imaginant  que  la 
race  des  hommes  était  perdue,  enivrèrent 
leur  père.  Dans  cet  état ,  elles  conçurent 
de  lui  chacune  un  fils  :  Moab ,  d'oii  sorti- 
rent les  Moabites,  et  Ammon  ,  qui  fut  la 
lige  des  Ammonites.  Ou  ne  sait  ni  le 
temps  de  la  mort,  ni  le  lieu  de  la  sépul- 
ture de  Loth  ,  et  l'Ecriture  n'en  dit  plus 
rien.  On  a  donné  bien  des  manières  d'ex- 
pliquer le  changement  de  sa  femme  en 
statue  de  sel  ;  mais  il  est  tout  simple  de 
dire  qu'elle  a  été  entièrement  pénétrée 
d'une  vapeur  chargée  de  soufre ,  de  bitu- 
me ,  de  sels  métalliques  et  nitreux.  Hei- 
degger parle  d'un  tremblement  de  terre 
où  des  hommes  et  des  animaux  furent 
étouffés ,  et  demeurèrent  sans  vie  et  sans 
mouvement  comme  des  statues.  Cela 
n'empêche  pas  que  la  transmutation  de 
la  femme  de  Loth  ne  fût  miraculeuse  et 
un  eff"et  direct  de  la  colère  de  Dieu,  qui , 
par  un  monument  terrible  et  subsistant , 
voulait  avertir  les  hommes  des  châtimcns 
préparés  à  l'indocilité  et  à  la  désobéis- 
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sance.   Quelques  anciens,  comme  saint 
Irénée,  attestent  qu'elle   conservait  de 
leur  temps  la  forme  de  femme ,  et  qu'elle 
ne  perdait  rien  de  sa  grosseur,  quoiqu'on 
en  arrachât  toujours  quelque  morceau. 
Ils  ajoutent  d'autres  circonstances  prodi- 
gieuses et  incroyables ,  mais  moins  ab- 
surdes ,  et  surtout  moins   contraires  au 
respect  dû  aux  Livres  saints,  que  les  tur- 
lupinades  d'un  carme  hébraïsant ,  nommé 
Tadde'e  de  Saint-Adam,  qui ,  par  des  fi 
nesses  grammaticales,  a  réduit  ce  grand 
événement  à  un  simple  orage.  (  Foyez  le 
Journ.  hist.  et  litt. ,  15  octobre  1784, 
p.  267;   1"  mai  1785  ,  p.  257.  )  Nous  fi- 
nirons cet  article  par  un  avis  utile ,  qu'un 
homme  versé  dans  les  saintes  Ecritures 
donne  aux  hermeneutes  et  autres  com- 
mentateurs légers  et  téméraires.  «  Il  est 
aisé  de  voir  que  tout  ce  faux  appareil 
d'une  science  grammaticale  et  pédan- 
tesque  est  dirigée  contre  la  réalité  et  la 
croyance  des   miracles,  cette   grande 
voie  que  la  Providence  a  tracée  à  la  foi 
des  peuples  ;  celle  que  J.-C.  a  employée 
pour  prouver  sa  divinité,  et  par  la- 
quelle les  deux  lois  ont  commencé.  Ce 
sont  surtout  les  miracles  de  l'ancien 
Testament,  sur  lesquels  s'acharnent  nos 
hermeneutes.  il  n'y  a  point  d'absurdités 
qu'ils  n'imaginent  pour  ôter  l'interven- 
tion de  l'Eternel  dans  les  événemens  où 
il  a  déployé  sa  puissance  avec  le  plus 
d'éclat,  et  s'est  montré  d'une  manière 
plus  convaincante  et  plus  sensible.  Le 
Pentateuque,  et  surtout  la  Genèse,  qui 
sont  remplis  de  faits  de  cette  nature , 
sont  devenus,  entre  les  mains  des  inter- 
prètes tudesques,  des  espèces  de  romans 
de  cabaret,  où  la  licence  et  l'ivresse 
font  assaut  d'impertinence  et  d'ineptie. 
Mais  ce  sont  précisément  ces  livres  et 
ces  faits  qui  attachent  particulièrement 
l'attention  du  chrétien  ,  qui  fixent  ses. 
réflexions  les  plus  sérieuses  et  les  plus.  ' 
touchantes ,  et  où  il  trouve  le  plus  riche- 
fonds  d'instruction.  Malheur  à  l'homme 
qui  ne  sent  rien  au  récit  de  ces  appa- 
ritions si  fréquentes  dans  les  premiers 
temps ,  de  ce  commerce  si  inapprécia- 
ble de  la  Divinité  avec  les  hommes,  de 
cette  théocratie  familière ,  pour  ainsi 
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M  dire,  et  domestique^  où  Dieu»  comme 
>i  un  bou  père  de  famille,  se  manifestait 
N  et  parlait  h  se.>  enfans  ;  où  sa  conduite 
»  personnelle  (  que  celte  expression  me 
»  soit  permise)  était  assortie  à  la  simpli- 
»  cité  et  à  l'innocence  des  mœurs  du 
»  temps  ;  où ,  pour  former  à  la  vertu  le 
»  monde  dans  l'enfance,  il  voulait  l'in- 
»  struire  par  lui-même ,  avant  de  lui  en- 
I)  voyer  les  docteurs  et  les  prophètes;  où 
»  il  agissait  avec  une  promptitude  et  une 
»  force  toujours  présentes ,  pour  récom- 
«  penser  et  punir,  pour  épouvanter  et 
»  encourager!  Quelles  scènes  que  celles 
»  du  paradis  fermé  à  l'homme,  de  la  mort 
n  d'Abel ,  et  de  tout  ce  que  dit  Dieu  à 

V  cette  occasion  !  Quelles  leçons  profon- 
)>  des  et  terribles  !  Que  dire  de  la  cata- 
»  strophe  du  déluge,  de  Noé  sortant  de 
«l'arche,  d'Abraham  et  des  Anges  ses 
M  convives,  du  même  patriarche  arrêté 
»  par  une  main  céleste  au  moment  d'un 
»  sacrifice  douloureux ,  de  3!oïse  devant 
»  le  buisson  ardent ,  de  ce  désert  si  fé- 
»  cond  en  prodiges  et  en  avertissemens 
»  redoutables  ?..  O  pauvres  critiques,  qui 
M  vous  exercez  sur  de  tels  sujets ,  qui 
»  cherchez  à  convertir  en  fables  arides 
«  et  stériles,  des   choses  si   propres  à 

V  nourrir  l'âme  ,  à  la  fortifier,  à  l'avertir 
»  de  ce  qu'elle  est  devant  Dieu  même  ! 
»  Oui ,  vous  avez  raison  de  dégrader  et 
))  d'avilir  la  Bible;  elle  n'est  pas  faite 
M  pour  vous.  Yotre  condamnation  s'y 
»  trouve  à  chaque  page.  Si  elle  pouvait 
))  s'accorder  avec  vos  goûts,  vos  sophis- 
»  mes,  votre  factice  et  théâtrale  érudi- 
»  tion ,  vos  ignorantes  et  herméneutiques 
)»  innovations,  elle  serait  l'ouvrage  de 
»  l'enfer.  » 

LOTH  (  Jean-Charles  ) ,  appelé  Car- 
lotto  par  les  Italiens ,  peintre ,  né  à  Mu- 
nich ,  en  1632  ,  mort  à  Venise  en  1698. 
Son  père,  sa  mère,  et  puis  le  chevalier 
Pierre  Liberi ,  peintre  vénitien ,  furent 
ses  maîtres  pour  la  peinture.  Loth  était 
grand  coloriste ,  et  possédait  aussi  plu- 
sieurs autres  parties  de  son  art.  (Il  com- 
posa un  grand  nombre  de  bons  tableaux 
pour  les  villes  de  Milan,  Florence,  Vé- 
rone, Venise,  qui  se  le  disputaient.  On 
regarde  comme  son  chef-d'œuvre  .dclam 
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et  Eve,  pleurant  sur  le  corps  d'Jbel, 
tableau  qui  a  été  parfaitement  gravé  par 
Porporati.) 

LOTHAIREl",  3«  empereur  d'Occi- 
dent depuis  Charlemagne ,  fils  de  Louis  le 
Débonnaire  et  d'Ermengarde ,  fille  de 
Hugues ,  comte  d'Alsace ,  naquit  vers  l'an 
796.  Il  futassocié  à  l'empire  par  son  père, 
en  817,  à  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle, 
et  nommé  roi  des  Lombards  en  820.  L'am- 
bition l'emporta  chez  lui  sur  la  recon- 
naissance. Il  s'unit  avec  les  grands  sei- 
gneurs pour  détrôner  l'empereur,  se  sai- 
sit de  sa  personne,  et  l'enferma  dans  le 
monastère  de  Saint-Médard  de  Soissons. 
Nous  faisons  connaître  les  suites  de  cet 
attentat  dans  l'article  du  prince  détrôné. 
Louis  le  Débonnaire  étant  sorti  de  sa  pri- 
son par  la  discorde  entre  ses  fils ,  les  deux 
cadets  voulant  faire  augmenter  leur  por- 
tion ,  se  déclarèrent  contre  Lothaire,  et 
l'obligèrent  à  demander  pardon  à  leur 
père  commun.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Lothaire  s'arrogea  la  supériorité  sur  deux 
de  ses  frères^  et  voulut  les  restreindre,- 
l'un  à  la  seule  Bavière ,  et  l'autre  à  l'A- 
quitaine. Charles,  depuis  empereur,  et 
Louis  de  Bavière,  s'unirent  contre  lui, 
et  remportèrent  une  célèbre  victoire  à 
Fontenai,  l'an  841.  Cette  journée  fui 
sanglante;  il  y  périt,  dit -on,  près  de 
100,000  hommes.  Les  trois  frères  se  dis- 
posaient à  lever  de  nouvelles  troupes , 
lorsqu'ils  convinrent  d'une  trêve,  suivie 
d'un  traité  de  paix  conclu  à  Verdun  ,  ère 
843.  La  monarchie  française  fut  partagée 
en  trois  parties  égales,  et  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  Lothaire  eut  l'Empire  y 
l'Italie  et  les  provinces  situées  entre  le 
Rhin  et  le  Rhône ,  la  Saône  ,  la  Meuse  et 
l'Escaut.  Louis,  surnommé  le  Germani- 
que ,  reçut  toutes  les  provinces  située» 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  et  quelques 
villes  sur  la  rive  gauche ,  comme  Spire  et 
Mayence ,  propter  vini  copiant ,  disent 
les  analystes  ;  et  Charles  devint  roi  de 
toute  la  France,  excepté  de  la  portion 
cédée  à  Lothaire.  Ce  traité  est  la  première 
époque  du  droit  public  d'Allemagne. 
(  Pépin  était  mort  en  838  ).  Dix  ans  après 
cette  répartition  ,  Lothaire ,  fatigué  des 
troubles  de  son  vaste  empire ,  et  craignant 
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la  mort ,  abdiqua  la  couronne.  Il  alla  ex- 
pier ,  dans  le  raonaslère  de  Prum  ,  à  1 2 
iiepjes  au  nord  de  Trêves,  les  fautes  que 
l'ambition  lui  avait  fait  commettre  contre 
son  père  et  contre  ses  frères.  Il  prit  l'ha- 
bit monastique  et  mourut  six  jours  après, 
le  28  septembre  855,  à  l'âge  de  60  ans. 
Il  laissa  trois  fils  ,  Louis ,  Charles  et  Lo- 
thaire,  entre  lesquels  il  divisa  ses  états. 
Louis  eut  en  partage  le  royaume  d'Italie 
ou  de  Lombardie,  avec  le  titre  d'empe- 
reur ;  Charles,  la  Provence  jusque  vers 
Lyon  ;  etLothaire,  le  reste  des  domaines 
de  son  père  en  deçà  des  Alpes  ,  jusqu'aux 
embouchures  du  Rhin  et  de  la  Meuse. 
Celte  partie  fut  nommée  le  royaume  de 
Lothaire.  C'est  de  ce  dernier  qu'est  venu 
le  nom  deLot/inringe  ou  Lorraine.  (Lo- 
liier- règne,  royaume  de  Lothaire  ou 
Lohier.  )  Voyez  Lothaire,  roi  de  Lor- 
raine. 

LOTHAIRE  II,  empereur  d'Occident 
et  duc  de  Saxe,  né  en  1105.  Il  était  fiis^ 
de  Gerhard,  comte  deSuppIembourg  ;  il 
fut  élu  roi  de  Germanie  après  la  mort  de 
l'empereur  Henri  Y  en  1125.  Eu  1120, 
Bome  était  divisée  en  deux  partis  pour  le 
choix  d'un  pape.  L'un  de  ces  partis  élut 
Innocent  II,  ell'autre Anaclct.  Innocent, 
réfugié  en  France  ,  alla  ensuite  à  Liège 
tiDUver  Lothaire  et  le  couronna  empe- 
reur (  1 1 30  } ,  et  excommunia  ses  compé- 
lileurs.  .  Lothaire  reconduisit  le  pape  à 
Piome ,  et  obligea  Anaclet  à  s'enfermer 
dans  le  château  Saint-Ange.  Le  pape  sacra 
Lothaire  une  seconde  fois  dans  cette  ville, 
et  lui  céda  l'usufruit  des  terres  de  la 
comlesse  MalhiUle.  Ce  prince  remercia 
le  pontife,  en  lui  baisant  les  pieds  et  en 
conduisant  sa  mule  quelques  pas.  Jl  avait 
juré  auparavant,  de  f/t;/!v?(f/c  V Eglise,  et 
de  conserver  les  biens  du  saint -Sie'gc. 
L'empire  avait  été  disputé  après  la  mort 
de  Henri  V;  Lothaire,  par  l'éloquence 
de  Sugcr  ,  fut  préféré  ii  Conrad  do  Fran- 
conie  et  à  Frédéric  de  Souabe,  fils  d'A- 
gnès, sœur  du  dernier  empereur;  ce  qui 
causa  de  grands  troubles.  Ce  fut  en  1 135 
que  cet  empereur  convoqua  à  Magde- 
Lourg  une  diète  célèbre,  afin  d'établir 
ses  réglemens  pour  la  police  de  l'Allema- 
giie.  Plusieurs  ambassadeurs  etdesprin- 
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ces  étrangers  y  assistèrent.  Deux  ans 
après,  Lothaire  rentra  en  Italie  pour 
défendre  Innocent  II  contre  Roger,  roi 
de  Sicile ,  qui  soutenait  le  pape  Anaclet  ; 
il  le  vainquit  et  remit  Innocent  sur  son 
siège.  Il  mourut  sans  enfans  le  4  décem- 
bre 1137,  dans  le  village  de  Bretten  , 
près  Trente.  Ce  règne  fut  l'époque  de  la 
police  établie  en  Allemagne,  vaste  pays 
livré  depuis  long-teçnps  à  la  confusion. 
Les  privilèges  des  églises,  des  évèchéset 
des  abbayes  furent  confirmés ,  ainsi  que 
les  hérédités  et  les  coutumes  des  fiefe  et 
arrière-fiefs.  Les  magistratures  des  bourg- 
mestres, des  maires,  des  prévôts,  fii- 
l'ent  soumises  aux  seigneurs  féodaux.  On 
se  plaignait  des  injustices  de  ces  magis- 
trats, et  on  eut  bientôt  à  se  plaindre  de 
la  tyrannie  de  ceux  dont  ils  dépendirent. 
Conrad,  duc  de  Franconie,  ancien  com- 
pétiteur de  Lothaire,  lui  succéda. 

LOTHAIRE,  roi  de  France,  fils  de 
Louis  d'Outremer  et  de  Gerberge  ,  sœur 
de  l'empereur  Olhon  F',  naquit  en  941, 
fut  associé  au  trôîie  en  952,  et  succéda 
à  son  père  eu  95 î.  Il  fit  la  guerre  avec 
succès  à  l'empereur  Othon  II ,  auquel  il 
céda  la  Lorraine  en  980,  pour  la  tenir  en 
fief  de  la  couronne  de  France.  H  avait  cé- 
dé aussi  à  Charles  son  frère  le  duché  de 
1^  Basse-Lorraine  ;  ce  qui  déplut  à  tous 
les  grands  du  royaume.  Il  mourut  à  Com- 
piègue  en  98G  ,  dans  sa  45*  année,  em- 
poisonné, à  ce  qu'on  croit,  parEmme  sa 
fenmïc,  fille  de  Lothaire  H,  roi  d'Italie. 
Ce  prince  était  recommandable  par  sa 
bravoure,  son  activité,  .sa  vigilance,  ses 
grandes  vues  ;  mais  il  était  peu  exact  à 
tenir  sa  parole  ,  et  finissait  presque  tou- 
jours mal  ,  après  avoir  bien  commencé. 

LOTHAIRE,  roi  de  Lorraine,  fils  de 
l'empereur  Lothaire  1" VbandoîinaThiel- 
berge  sa  femme ,  pour  épouser  Valdrade 
sa  maîtresse.  Ce  divorce  est  approuvé 
par  deux  conciles,  l'un  assemblé  à  Metz, 
l'autre  à  Aix-la-Chapelle,  soit  que  par 
de  vaines  raisons  Lothaire  eût  persuadé 
aux  évèques  que  son  mariage  n'était  pas 
légitime,  soit  que  dans  ces  temps  d'igno- 
rance la  doctrine  de  l'indissolubilité  ait 
souft'ert  quelque  obscurcissement.  Le  pa- 
pe Nicolas  V  cassa  les  décrets  des' deux 
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conciles,  et  Lothaire  fut  obligé  de  quitter 
la  femme  qu'il  aimait  pour  reprendre 
celle  qu'il  devait  aimor.  Ce  décret, con- 
tre lequel  personne  ne  réclama  ,  prouve 
combien  l'autorité  du  èhef  de  l'Eglise 
était  alors  solidement  établie  en  France. 
Le  pape  Adrien  II  ayant  été  élevé  sur  le 
trône  pontifical,  le  roi  de  Lorraine  passa 
en  Italie  au  secours  de  l'empereur  Louis  I" 
son  frère ,  contre  ics  Sarrasins ,  espérant 
obtenir  la  dissolution  de  son  mariage. 
Mais  le  pape  lui  fit  jurer,  en  lui  donnant 
la  "communion  ,  qu'il  avait  sincèrement 
quitté  Valdrade  ;  et  les  seigneurs  qui  ac- 
compagnaient ce  prince  firent  le  même 
serment.  Ils  moururent  subitement  pres- 
que tous  ;  Lolhaire  lui-même  fut  attaqué 
à  Plaisance  d'une  fièvre  violente,  qui 
l'emporta  le  7  août  869,  un  mois  après 
ce  sacrilège  parjure.  Voyez  Lothaire  \" 
et  Louis  IIL 

LOTICHIUS  ou  LoTicn  (Pierre  ) ,  né 
en  1601  ,  dans  lecomtédeHanau,  y  de- 
vint abbé  de  Schluchtern  ,  l'an  1534.  Il 
introduisit  dans  son  abbaye  le  luthéra- 
nisme ,  dont  il  fut  un  des  plus  fanatiques 
sectateurs,  mourut  en  15G7,  laissant 
quelques  ouvrages  imprimés  à  Marpourg, 
lG40,in-12;  ils  sont  aujourd'hui  sans 
intérêt. 

LOTICHIUS  (Pierre),  médecin  et 
poète,  neveu  du  précédent,  se  fit  surnom- 
mer Secundus ,  pour  se  distinguer  de  son 
oncle.  Il  naquit  en  1528  à  Schluchtern; 
et  après  avoir  fait  ses  éludes  en  Allema- 
gne sous  Milessns,  Melanchlhon  et  Ca- 
merarius,  il  prit  le  parti  des  armes  en 
154G,  et  combatLit  sous  les  drapeaux  de 
la  ligne  de  Smalkalde  ;  mais  il  quitta 
bicnlùt  le  service  militaire,  voyagea  en 
France  et  en  Italie,  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à  Padoue,  et  alla  pro- 
fesser cette  science  à  Hcidciberg  ,  où  il 
mourut  de  frénésie  en  irjGO,  i)ar  suite 
d'un  philtre  qu'il  avait  préparé  pour  un 
autre  et  qu'il  avala  lui-même.  C'était  un 
habile  médecin,  et  l'un  des  meilleurs 
poètes  que  l'Allemagne  ait  produits.  Ses 
Poésies  \dX\x\e^ ,  et  surtout  ses  Elégies, 
recueillies  pour  la  première  fois,  Paris, 
1551,  in-8,  réimprimées  par  Camerarius, 
en  1 580 ,  in-S ,  ont  quelque  mérite.  La 
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dernière  et  la  meilleure  édition  de  ses 
ouvrages  est  de  Burman  ,  1754  ,  2  vol. 
in-4.  Sa  candeur  et  sa  bonté  lui  firent  des 
amis  illustres.  On  trouve  sa  Fie  à  la  tête 
de  ses  Poésies,  publiées  par  Jean  Hagius, 
médecin. 

LOTICHIUS  ou  LoTicn  (  Christian  ) , 
frère  puîné  du  précédent ,  mort  en  1 5G8, 
est  auteur  de  plusieurs  pièces  de  vers  la- 
tins, estimées.  Elles  ont  été  imprimées 
séparément,  et  avec  celles  du  suivant, 
Francfort,  1G20,  in-8. 

LOTICHIUS  ouLoTicn  (  Jean-Pierre), 
petit-fils  de  Christian,  né  à Francfort-sur- 
le-Mein  en  1598,  professa  la  médecine 
avec  distinction  à  Rinllen  en  Westphalie, 
ne  dédaigna  pas  les  Muses ,  et  mourut  en 
1652.  Il  publia,  en  XdlSi ,  nn  Commen- 
taire sur  Pétrone,  1629,  in-4.  On.a  de 
lui  divers  autres  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  (  Voyez  l'article  précédent).  Son 
recueil  de  poésies  latines,  composé  prin- 
cipalement d'Epigrammes,  a  été  impri- 
mé à  Francfort ,  1620,  in-8.  On  a  encore 
de  lui  des  Livres  de  médecine,  une  His- 
toire des  empereurs  Ferdinand  II et  III 
(  Rcrum  germanicarum ,  etc.  )  Franc- 
fort, 1646,  4  tom.  in-fol.  fig. 

LOU  AIL  (Jean),  auteur  appelant, 
naquit  à  Mayenne  dans  le  Maine  vers  le  - 
milieu  du  17®  siècle.  Après  avoir  demeu- 
ré quelque  temps  avec  l'abbé  leTourneus 
au  prieuré  deVilliers,  que  celui-ci  possé- 
dait, il  fut  mis  auprès  de  l'abbé  deLou- 
vois  pour  diriger  ses  études.  Son  élève 
étant  mort,  l'abbé  Louait  se  retira  à  Paris, 
oii  il  se  donna  bien  du  mouvement  po>«r 
le  parli  de  Jansénius.  Il  mourut  en  1724. 
Il  était  prêtre  et  prieur  d'Aurai.  On  a  de 
lui,  1°  la  i'"  partie  de  V Histoire  du  livre 
des  Ré/le. rions  morales  sur  le  nouveau 
Testament  et  de  la  cnnstHution  IJnigeni- 
tus,  servant  de  Préface  aux  Hcxaples, 
en  G  vol.  in-12  ,  et  en  uu  gros  vol.  in-4  , 
Amsterdam,  17  26.  On  peut  considérer 
cet  ouvrage  comme  la  base  et  le  modèle 
des  Nouvelles  ecclésiastiques.  Il  est  écrit 
dans  le  môme  goût,  la  même  véracité  et 
la  même  modération  que  les  feuilles  du 
Scélérat  obscur,  commel'appelleM.  d'A- 
lembert.  (  Voyez  Rociik  Jacques.  )  L'abbé 
Cadr^  a  continué  cctteprétcndue/A<ç/o»re 
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en  3  vol.  in-4,  et  l'a  conduite  presque 
jusqu'au  temps  où  ont  commencé  les 
Nouvelles  ecclésiastiques.  2°  Réflexions 
critiques  sur  le  livre  du  Témoignage  de 
la  vérité  dans  l'Eglise ,  par  le  Père  de  la 
Borde,  1740  ;  3°  Histoire  abrégée  du 
jansénisme  ,  et  des  Remarques  sur  Vor- 
donnance  de  l'archevêque  de  Paris  , 
1 698 ,  in-1 2 ,  avec  mademoiselle  de  Jon- 
couj;  ,  dont  il  revit  aussi  la  traduction  des 
notes  de  Nicole  sur  les  Provinciales. 

LOUBÈRE  (  Simon  de  la  ),  né  à  Tou- 
louse en  1642,  fut  d'abord  secrétaire 
d'ambassade  auprès  de  Saint-Romain  , 
ambassadeur  français  en  Suisse.  Ses  ta- 
lens  pour  les  négociations  déterminèrent 
Louis  XIV  à  l'envoyer  à  Siam  en  1687,  en 
qualité  d'envoyé  extraordinaire.  Il  n'y 
resta  qu'environ  trois  mois,  pendant  les- 
quels il  s'occupa  à  rassembler  des  Mé- 
moires sur  l'histoire  civile  et  naturelle  du 
pays ,  sur  l'origine  de  la  langue ,  le  ca- 
ractère et  les  mœurs  des  babitans.  De  re- 
tour en  France ,  il  fut  envoyé  en  Espagne 
et  en  Portugal  pour  y  exécuter  une  com- 
mission secrète.  On  croit  que  c'était  pour 
détacher  ces  deux  cours  de  l'alliancequi 
avait  produit  la  révolution  d'Angleterre. 
Son  dessein  transpira.  Il  fut  arrêté  à  Ma- 
drid ,  et  n'obtint  sa  liberté  qu'avec  beau- 
coup de  peine.  La  Loubère,  rendu  à  la 
France  ,  s'attacha  au  chancelier  de  Pont- 
chartrain  ,  alors  contrôleur-général  des 
finances.  Ce  fut  par  le  crédit  de  ce  mi- 
nistre qu'il  obtint  une  place  à  l'académie 
française  en  1693.  Il  se  retira  peu  de 
temps  après  à  Toulouse,  y  rétablit  les 
jeux  floraux ,  autrefois  si  célèbres ,  et 
alors  si  dégénérés.  Après  s'être  montré 
citoyen  zélé  et  savant ,  il  mourut  en 
1729,  à  87  ans.  La  Loubère  savait  non 
seulement  le  grec  et  le  latin ,  mais  en- 
core l'italien  ,  l'espagnol  et  l'allemand. 
11  cultivait  à  la  fois  la  poésie ,  les  mathé- 
matiques ,  la  politique  et  l'histoire  ;  mais 
il  n'excella  dans  aucun  genre.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1"  Poésies  répan- 
dues dans  différens  recueil^  ;  2°  une  Ré- 
talion  curieuse  de  son  voyage  de  Siam , 
en  2  vol.  in-1 2  ;  3"  un  traité  de  la  Ré- 
solution des  équations,  in-4,  1729,  peu 
connu ,  etc.  L'Eloge  de  la  Loubère  par 
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de  Boze  a  été  inséré  dans  le  tom.  7  des 
Mémoires  de  l'académie  des  Inscriptions. 
On  peut  consulter  aussi  les  Mémoires  de 
Nicéron,  tom.  26  et  le  tom.  2,pag.  66,  de 
l'Histoire  de  V académie  des  jeux  floraux 
de  M.  Poitevin  Pertavi ,  1812,  in-8. 

LOUCHALI ,  ou  Uluzzali  ,  ou  OccniA- 
Li ,  fameux  corsaire ,  né  dans  la  Calabre 
en  Italie,  fut  fait  esclave  par  les  Turcs 
dès  sa  jeunesse  ,  et  fut  mis  en  liberté  en 
renonçant  au  christianisme.  La  fortune 
et  sa  valeur  relevèrent  jusqu'à  la  vice- 
royauté  d'Alger.  Lorsque  les  Tuixs  se 
préparaient  au  siège  de  Famagouste ,  l'an 
1 570 ,  après  s'être  rendus  maîtres  de  Ni- 
cosie dans  rile  de  Chypre ,  Louchali  alla 
joindre  leur  flotte  avec  son  escadre ,  com- 
posée de  9  galères  et  de  30  autres  vais- 
seaux. A  la  bataille  deLépante,en  1571, 
il  commandait  l'aile  gauche  de  l'armée 
des  Turcs  ,  et  était  opposé  à  l'escadre  de 
Doria ,  qui  le  mit  en  fuite.  Cependant  il 
rentra  comme  en  triomphe  dans  Constau- 
tinople ,  parce  qu'il  mena  avec  lui  quel- 
ques bâtimens  chrétiens  qu'il  avait  pris 
dès  le  commencement  du  combat.  Le 
grand- seigneur  donna  de  grands  éloges 
à  sa  valeur ,  et  le  nomma  bâcha  de  la  mer 
à  la  place  d'Hali.  Ce  renégat  se  distingua 
dans  plusieurs  autres  occasions ,  surtout 
à  la  prise  de  la  Goulette  en  Afrique ,  l'an 
1 57  4  ,  et  mourut  à  la  fin  du  1 6*  siècle. 

LOUET  (  George  )  ,  jurisconsulte  , 
d'une  noble  et  ancienne  famille  d'Anjou, 
conseiller  au  parlement  de  Paris ,  et 
agent  du  clergé  de  France  en  1584, 
s'acquit  une  grande  réputation  par  sa 
science ,  par  ses  talens ,  par  sa  prudence 
et  par  son  intégrité.  Il  fut  nommé 
à  l'évêché  de  Tréguier  ;  mais  il  mou- 
rut en  1608  ,  avant  que  d'avoir  pris  pos- 
session de  cet  évcché.  On  a  de  lui  : 
1°  un  Recueil  de  plusieurs  notables  ar- 
rêts,  publiés  pour  la  première  fois  en 
1602,  et  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris  ,  1742  ,  2  vol.  in-fol. ,  avec 
les  Commentaires  de  Julien  Brodeau; 
2"  un  Commentaire  sur  l'ouvrage  de 
Dumoulin  ,  des  Règles  de  la  chancellerie, 
Paris  1656,  in-4. 

LOUIS  I",  le  Débonnaire,  ou  le 
Faible ,  fils  de  Charlemagne  et  d'Hil- 
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degardc ,  sa  seconde  femme ,  naquit  à 
Casseneuil, dans  l'Agénois,  en 778, fui  roi 
d'Aquitaine  à  trois  ans  et  associé  à  l'Em- 
pire en  813.  Il  parvint  à  la  couronne  de 
France  en  814,  et  fut  proclame  empereur 
la  même  année,  âgé  de  36  ans.  Ce  prince 
signala  le  commencement  de  son  règne 
par  la  permission  qu'il  accorda  aux 
Saxons  transportés  en  des  pays  étrangers, 
de  retourner  dans  leur  patrie.  Louis  ne 
continua  pas  comme  il  avait  commencé. 
Ce  prince  obligea  ses  sœurs  à  se  retirer 
dans  des  couvens  ,  fit  crever  les  yeu\  à 
plusieurs  de  leurs  amans ,  et  consacra  à 
la  vie  religieuse  les  derniers  fils  de  Cliarle- 
raagne  :  tout  cela  ,  afin  d'éviter  les  in- 
trigues et  les  factions.  Le  zèle  de  Cbarle- 
niagne  pour  la  religion  avait  fortifié  sa 
puissance,  et  la  dévotion  mal  entendue 
de  son  fils  l'afifaiblit.  Trop  occupé  de  la 
réforme  de  l'Eglise ,  et  peu  du  gouverne- 
ment de  son  état,  il  s'attira  la  baine  des 
ecclésiastiques,  et  perdit  l'estime  de  ses 
sujets.  Ce  prince,  jouet  de  ses  passions 
et  dupe  de  ses  vertus  mêmes ,  ne  connut 
ni  sa  force  ni  sa  faiblesse  ;  il  ne  sut  ni 
inspirer  la  crainte  ni  se  concilier  l'amour, 
et  avec  peu  de  vices  dans  le  cœur,  il  eut 
toutes  sortes  de  défauts  dans  l'esprit.  Le 
mécontentement  du  clergé  ne  tarda  pas  à 
éclater.  Une  cruauté  de  Louis  en  fut  l'oc- 
casion. Bernard  ,  roi  d'Italie  (enfant  illé- 
gitime de  Pépin  ,  dit  le  Bossu  ,  fils  aîné 
de  Cbarleniagne  ) ,  irrité  de  ce  que  Lo- 
tliaire,  son  cousin  ,  lui  avait  été  préféré 
pour  l'Empire,  prit  les  armes  en  818. 
L'empereur,  ayant  marché  contre  lui , 
l'intimida  tellement  par  sa  présence, 
que  Bernard  ,  abandonné  de  ses  troupes, 
vint  se  jeter  à  ses  pieds.  En  vain  il  de- 
manda sa  grâce  ;  Louis  lui  fit  arracher  les 
yeux ,  et  ce  jeune  prince  mourut  des 
suites  de  cette  cruelle  opération.  Ce  ne 
fut  pas  tout  :  Louis  fit  arrêter  tous  les 
partisans  de  Bernard,  et  leur  fit  éprouver 
le  môme  supplice.  Plu,sicui;s  ecclcsias- 
tiqucslui  inspirèrent  des  remords  sur  ces 
exécutions  barbares.  Les  évêques  et  les 
abbés  lui  imposèrent  une  pénitence  pu- 
blique. Louis  s'y  soumit ,  et  parut  en 
822  dans  l'assemblée  d'Alligni  couvert 
d'un  cilicc.  «Il  crut,  dit  le  président 
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»  Héuaut ,  devoir  donner  cette  marque 
»  de  repentir  au  mécontentement  des 
»  évêques.  Nous  sommes  surpris  aujour- 
j)  d'hui  de  voir  une  si  grande  autorité 
»  aux  évêques  ;  mais  c'est  faute  de  se 
)>  souvenir  que  c'était  cette  même  au- 
»  torité  qui  fut  si  favorable  à  nos  rois 
w  dans  l'origine.  »  Les  évêques ,  dit 
»  l'abbé  du  Bos ,  avaient  grande  part 
i>  au  gouvernement  d'alors,  et  pre'si- 
»  datent  aux  de'libe'ralions  des  peuples 
)»  et  à  leurs  entreprises ,  non  comme 
)'  chefs  de  la  religion  ,  mais  comme  pre- 
»  miers  citoyens.  »  Dès  l'an  817,  Louis 
avait  suivi  le  mauvais  exemple  de  son 
père ,  en  partageant  son  autorité  et  ses 
élats^k  ses  trois  fils  ,  Lolhaire  ,  Pépin  et 
Louis  le  Germanique.  Il  associa  le  pre- 
mier à  l'empire  ,  proclama  le  second  roi 
d'Aquitaine,  et  le  dernier  roi  de  Bavière. 
Il  avait  épousé  en  secondes  noces  Judith 
de  Bavière  ;  un  quatrième  fils  lui  survint 
(  823  )  ;  ce  fut  Charle'  le  Chauve  qui  fut 
depuis  empereur.  Louis  voulut,  après  le 
partage ,  ne  pas  laisser  sans  état  cet  enfant 
d'une  seconde  femme  qu'il  aimait ,  et  lui 
donna,  en  829  ,  ce  qu'on  appelait  alors 
l'Allemagne ,  en  y  ajoutant  une  partie 
de  la  Bourgogne.  Judith  de  Bavière , 
mère  de  cet  enfant,  nouveau  roi  d'Alle- 
magne ,  gouvernait  l'empereur  son  mari, 
qui  avait  pour  ministre  un  Bernard , 
comte  de  Barcelone,  que  Judith (voye: 
ce  nom  ) ,  avait  mis  à  la  tête  des  affaires. 
Les  trois  fils  de  Louis,  indignés  de  sa 
faiblesse,  et  encore  plus  de  ce  qu'on 
avait  démembré  leurs  états ,  armèrent 
tous  trois  contreleurpèrc.  Quelques  évê- 
ques, excités  par  Ebbon  ,  archevêque  de 
Beims,  et  plusieursseigneurssejoignirent 
à  eux,  et  abandonnèrent  le  parti  de  l'em- 
pereur. Les  fils  de  Louis  le  reléguèrent' 
dans  un  monastère;  mais  unedièle  tenue  à 
Nimègue  le  rétablit  la  même  année  (829;. 
Les  mêmes  causes  amènent  les  mûmes 
effets  :  Louis  rétablit  l'ancien  partage; 
ses  fils  reprennent  les  armes.  Le  pape  Gré- 
goire IV  vint  en  France ,  à  la  prière  de 
Lothaire,  et  ne  put  mettre  la  jiaix  entre 
le  père  et  Icsenfans.  (  f^oy.  GRÉoon-.ElV.) 
Au  mois  de  juin  de  l'année  833,  Lolhaire 
se  mil  à  la  têle  d'une  puissante  armée, 
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augtnenlée  bientôt  parla  défection  pres- 
que totale  |des  troupes  de  son  père.  Ce 
malheureux  prince,  se  voyant  abandonné, 
prit  le  parti  de  passer  au  camp  de  ses 
enfans ,  retranchés  entre  Bâle  et  Stras- 
bourg ,  dans  une  plaine  appej^e  depuis 
Je  Champ  du  mensonge ,  entre  Brisach  et 
Id  rivière  d'ill,  se  déclara  déchu  de  la 
dignité  impériale  ,  qui  fut  déférée  à  Lo- 
thaire.  On  partagea  de  nouveau  l'empire 
entre  ses  trois  fils ,  Lothaire ,  Pépin  et 
Louis.  A  l'égard  de  Charles ,  cause  inno- 
cente de  la  guerre ,  il  l'ut  renfermé  aii 
monastère  de  Prura.  L'empereur  fut  con- 
duit dans  celui  de  Saint-Médard  de  Sois- 
.sons ,  et  l'impératrice  Judith  jnenée  à 
Tortone,  dans  le  Piémont ,  après  que  les 
vainqueurs  l'eurent  fait  raser.  Louis  n'é- 
tait pas  à  la  fin  de  ses  malheurs  :  on  tint 
une  assemblée  à  Compiègne,  où  ce  prince 
fut  engagé  à  se  soumettre  à  la  pénitence 
publique  ,  comme  s'' avouant  coupable  de 
tous  les  maux  qui  affligeaient  l'ctat.  On 
le  conduisit  à  l'église  4c  Notre-Dame  de 
Soissons;  il  y  parut  en  présence  desévè- 
ques  et  du"  peuple,  sans  les  ornemcns 
impériaux  ,  et  tenant  à  sa  main  nn  papier 
qui  contenait  la  confession  de  ses  fautes. 
Il  quitta  ses  vètemens  et  ses  armes  ,  qu'il 
mit  au  pied  de  l'autel  ;  et  s'étant  revêtu 
d'un  habit  de  pénitent  et  prosterné  sur 
un  cilice ,  il  lut  la  liste  de  ses  délits. 
Alors  les  évoques  lui  imposèrent  les 
mains  ;  on  chanta  les  psaumes  ,  et  on  dit 
les  oraisons  pour  l'imposition  de  la  péni- 
tence. Les  auteurs  ont  parlé  diversement 
de  cette  action  :  les  uns  ont  prétendu 
que  c'était  un  trait  de  la  politique  de 
Louis  ,  qui  crut  devoir  celte  .satisfaction 
aux  évèques  et  aux  seigneurs  de  son 
royaume;  d'autres  l'ont  regardée  comme 
l'clfct  de  sa  vcrlu.  Quoi  qu'il  en  .soit ,  il 
sera  toujours  vrai  de  dire  que  c'était  pous- 
ser la  vertu  ou  la  politique  plus  loin 
qu'elle  ne  devait  aller.  Louis  fut  enfermé 
un  an  dans  une  cellule  (lu  monastère  de 
Saint-Médard  de  Soissons  ^  vêtu  du  sac 
de  pénitent.  .Mais  la  désunion  de  ses  trois 
fiis  lui  rendit  la  liberté  et  la  couronne. 
Louis  ayant  été  transféré  à  Saint-Denys, 
deux  de  ses  fils,  F^onis  et  Pcpin  ,  vinrent 
le  rétablir ,  et  rcmcltrc  entre  ses  bras  sa 
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femme  et  son  fils  Charles.  L'assemblée  de 
Soissons  fut  condamnée  par  le  concile  de 
ThionvilJeen  835.  Louis  y  fut  réhabilité  ; 
Ebbon  ,  archevêque  de  Reims  (  voy.  ce 
nom),  qui  avait  présidé  à  l'assemblée  de 
Cçmpiègne  ,  et  quelques  autres  évêques, 
furent  déposés.  On  a  donc  tort  d'imputer 
la  déposition  de  Louis  au  clergé  de  France: 
ce  ne  fut  le  crime  que  de  quelques  sei- 
gneurs et  prélats.  Une  grande  partie  des 
évêques  réclama  contre  cet  excès ,  de- 
meura attachée  à  Louis ,  et  le  clergé  en 
corps  improuva  la  conduite  des  factieux 
en  déposant  Ebbon  et  en  rétablissant 
Louis.  Bientôt  après  ,  un  de  ces  mêmes 
enfans  qui  l'avaient  rétabli ,  Louis  de  Ba- 
vière, se  révolte  encore  ;  mais  il  est  mis 
en  fuite.  Le  malheureux  père  mourut  en 
840,  de  chagrin,  dans  une  îleduPihin, 
au  dessus  de  Mayence,  en  disant  :  Je  par- 
donne à  Louis  ,  mais  qu'il  sache  qu'il 
m'arrache  la  vie.  On  prétend  qu'une 
éclipse  totale  de  soleil  ,  qui  survint  pen- 
dant qu'il  marchait  contre  son  fils  ,  ef- 
fraya son  esprit ,  que  les  malheurs  avaient 
affaibli  ,  et  hâta  sa  mort.  Il  est  difficile 
d'accorder  ce  récit  avec  les  connais- 
sances astronomiques  que  plusieurs  his- 
toriens lui  ont  attribuées  :  la  chose  ce- 
pendant n'est  pas  impossible,  si  on  veut 
adopter  celte  réflexion  du  Père  Pelau  : 
Sed  nec  absurdum  exislimem ,  insignes 
potissimum  solis  éclipses  ila  dispositas 
a  Deo ,  ac  suis  spatiis  definilas  ,ut  in  en 
tcmporum  momenla  cadercnl ,  quibus  il- 
lustrium  cvcntuuni  indicia  dare  posscnt. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  faiblesse  de  Louis  et 
ses  inconséquences  firent  les  malheurs  de 
son  règne  et  ternirent  ses  autres  qualités. 
Il  connaissait  les  lois  anciennes  et  mo- 
dernes ,  et  il  en  fit  observer  quelques- 
unes.  Il  rendit  au  clergé  de  son  royaume 
la  liberté  des  élections ,  et  se  réserva 
seulement  le  droit  de  les  confirmer.  Le 
pape  Pascal  1"  s'étant  fait  sacrer  sans 
avoir  obtenu,  suivant  l'usage,  l'appro- 
bation de  l'empereur,  Louis  menaça  les 
Piomains  des  pins  grands  chàtimcns,  si 
jamais  il  s  se  portaient,  d'après  son  expres- 
sion ,  à  de  semblables  attentats.  Les  pré- 
lats avaient  jusqu'alors  été  obligés  d'aller 
à  la  guerre.  Louis  1"  le  leur  défendit , 


2i4  LOU 

elles  contraignit  à  déposer  leurs  armures. 
S'étant  rendu  ennemis  le  clergé  et  la 
noblesse,  il  se  livra  à  des  ministres  tirés 
du  néant  ;  ce  fut  Adhelard ,  un  de  ses 
favoris ,  qui  dirigea  toutes  ses  actions, 
et  fut  la  principale  cause  de  ses  mal- 
heurs. On  peut  consulter,  sur  Louis  le  Dé- 
bonnaire, Astronome,  Vita  Ludovic,  pii 
imp.;  ErmoldL  NiffcUiC&rmen;  Thegani 
de  gestis  Ludovicipii;  les  Chroniques  de 
Saint-Demjs ,  ch.  8  et  suiv.  ;  Chronic. 
Moissiac  ;  Nillrard.  histor.  ;  Paschalis 
Ratberti  vita  Venerah.  Walœ  abbat.  ; 
AnnalesBertiniani;Pagi  crilica;  Script. 
Francic.  tom.VII.  En  déplorant  les  tristes 
dissensions  qui  déchirèrent  «on  règne, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  les  ef- 
fets du  christianisme ,  qui ,  dans  le  tu- 
multe même  des  passions ,  fait  respecter 
à  un  certain  point  la  voix  de  la  nature. 
Sous  le  règne  du  paganisme,  ces  divisions 
eussent  été  terminées  par  des  assassinats 
et'des  parricides ,  et  c'eût  été  un  tableau 
d'horreurs  de  plus  ajouté  à  ceux  qui  com- 
posent l'histoire  des  prédécesseurs  de 
Constantin,  et  qui  forment  encore  aujour- 
d'hui les  annales  des  nations  qui  ne  con- 
naissent point  l'Evangile.  Thegan,  chor- 
évêque  de  Trêves ,  a  écrit  V Histoire  de 
Louis  le  Débonnaire. 

LOUIS  II ,  le  Jeune  ,  empereur  d'Oc- 
cident ,  fils  aîné  de  Lothaire  \"  ,  créé  roi 
d'Italie  en  844  ,  monta  sur  le  trône  impé- 
rial en  856.  Les  guerres  civiles  sous  le 
règne  de  Louis  le  Débonnaire  avaient 
ouvert  l'empire  aux  Sarrasins  ,  qui  d'a- 
bord s'emparèrent  du  duché  de  Bénévent. 
Ils  défirent  l'armée  de  Louis  pr-ès  deGaëte, 
en  845  ,  mais  il  les  battit  trois  ans  après. 
Défait  de  nouveau  par  les  Sarrasins,dans  la 
Fouille,  il  les  vainquit  en  8G8,  870  et  871, 
el,lescbassadelaCalabre. Dans  cette  même 
année ,  Aldégisc  ,  prince  de  Bénévent , 
fit  arrêter  Louis  1*'  dans  son  propre  palais; 
mais  craignant  la  juste  vengeance  des 
Cailovingieus ,  il  lui  rendit  la  liberté  ;  et 
enfin  le  pape  Jean  VIll  raccommoda 
Aldégiscavec  l'empereur.  Louis  ne  laissa 
qu'une  fille,  Ermengarde  ,  qui  épousa 
Boson  ,  lequel  fonda  le  royaume  d'Arles  , 
eut  un  dilïérend  avec  les  souverains  de 
Constantiuople ,  qui,  méprisant  sa  fai- 
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blesse,  lui  disputaientle  titre  d'empereur. 
Il  se  défendit  assez  mal,  et  n'allégua 
contre  eux  que  la  possession. 

LOUIS  III,  dit  V Aveugle  ,  né  en  880 
de  Boson  ,  roi  de  Provence ,  et  d'Ermen- 
garde,  fille  de  l'empereur  Louis  le  Jeune, 
n'avait  quî  10  ans  quand  il  succéda  à 
son  père.  Il  passa  en  Italie  l'an  900,  pour 
défendre  ses  droits  contre  Bérenger  ,qui 
lui  disputait  l'empire  ;  et  après  l'avoir 
battu  deux  fois ,  il  se  fit  couronner  empe- 
reur à  Rome  parle  pape  Benoît  IV,  Il  ne 
tint  que  5  ans  le  sceptre  impérial.  S'élant 
laissé  surprendre  dans  Vérone  par  son 
rival ,  celui-ci  lui  fit  crever  les  yeux,  et 
le  renvoya  en  Provence ,  où  il  mourut 
l'an  928  ,  ou  au  eommencement  de  929. 

LOUIS  IV ,  dit  l'Enfant ,  fils  de  l'em- 
pereur Arnoul,  fut  roi  de  Germanie  après 
la  mort  de  son  père  en  900 ,  à  l'àgc  de  7 
ans.  L'Allemagne  fut  dans  une  entière 
désolation  sous  son  règne.  Les  Hongrois 
la  ravagèrent  ;  on  ne  parvint  à  les  faire 
retirer  qu'à  prix  d'argent.  A  ces  incur- 
sions étrangères  se  joignirent  des  guerres 
civiles  entre  les  princes  et  le  clergé.  On 
pilla  les  églises  :  les  Hongrois  revinrent 
pour  avoir  part  au  pillage  ;  Louis  IV  s'en- 
fuit à  Ratisbonne,  oîi  il  mourut  en  91 1  ou 
912.  Il  fut  le  dernier  prince  en  Allemagne 
de  la  race  des  Carlovingiens.  La  cou- 
ronne ,  qui  devait  être  héréditaire  dans 
la  maison  de  Charlemagne,  devint  élec- 
tive. Les  états  de  la  nouvelle  monarchie 
profilèrent  de  cette  révolution.  Les  Alle- 
mands ,  maîtres  de  disposer  du  trône,  se 
donnèrent  des  privilèges  excessifs.  Les 
duchés  et  les  comtés  ,  administrés  jus- 
qu'alors par  commission ,  devinrent  des 
fiefs  héréditaires.  Peu  à  peu  la  noblesse 
et  les  états  des  duchés ,  qui  ,  dans  les 
premiers  temps ,  ne  reconnaissaient  que 
la  souveraineté  du  roi  seule,  furent  ré- 
duits à  dépendre  absolument  de  leurs 
ducs,  et  à  tenir  en  arrière-fief  des  terres 
qui  mouvaient  auparavant  en  droiture 
de  la  couronne.  D'un  autre  côté  ,  l'Italie 
commença  à  être  asservie  à  l'Allemagne  , 
et  ce  fut  la  source  de  plusieurs  difl'érends  , 
funestes  entre  les  papes  elles  empereurs.  M. 
LOUIS  V ,  nommé  ordinairement  f  | 
Louis  de  Bavière ,  fils  de  Louis  le  Sévère, 
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duc  de  Bavière,  et  de  Mathilde,  fille  de 
l'empereur  Rodolphe  I*"^ ,  naquit  l'an 
12S4  ,  et  fut  élu  empereur  à  Francfort  en 
1314  ,  à  l'Age  d'environ  trente  ans.  Il  fut 
couronné  à  Aix-la-Chapelle  par  l'arche- 
vêque de  Mayence,  tandis  que  Frédéric 
le  Bel,  fils  de  l'empereur  Albert  l" ,  était 
sacré  à  Cologne,  après  avoir  été  nommé 
à  l'empire  par  une  partie  des  électeurs. 
Ces  deux  sacres  produisirent  des  guerres 
civiles  d'autant  plus  cruelles  ,  que  Louis 
de  Bavière  était  oncle  de  Frédéric ,  son 
rival.  Les  deux  empereurs  consentirent , 
après  avoir  répandu  beaucoup  de  sang, 
à  décider  leur  querelle  par  trente  cham- 
pions :  usage  des  anciens  temps ,  que  la 
chevalerie  a  renouvelé  quelquefois.  Ce 
combat  ne  décida  rien ,  et  ne  fut  que  le 
prélude  d'unebataille  dans  laquelle  Louis 
fut  vainqueur.  Celte  journée  ,  suivie  de 
quelques  autres  victoires  ,  le  rendit 
maître  de  l'empire.  Frédéric,  ayant  été  fait 
prisonnier,  y  renonça  au  bout  de  trois 
ans  pour  avoir  sa  liberté.  Le  pape  Jean 
XXII  avait  observé  jusqu'alors  la  neutra- 
lité entre  les  deux  concurrens  ,  espérant 
que  Louis  ,  dont  il  connaissait  les  mau- 
vaises qualités  et  le  peu  de  religion, 
serait  obligé  de  céder  l'empire  à  Frédéric, 
prince  sage  et  vertueux  ;  mais  après  la 
bataille  décisive  de  Muhldorf ,  en  1322  , 
il  ordonna  à  Louis  V  de  suspendre  l'exer- 
cice  de  ses  droits,  et  de  les  soumettre  au 
jugement  du  pape.  Il  donna  contre  lui 
plusieurs  nionitoires,  dans  lesquels  il  lui 
reprochait  de  favoriser  les  hérétiques  et 
les  ennemis  du  saint-Siége,  et  alla  jus- 
qu'à dt'clarer  l'Empire  \acant.(  Ployez, 
au  sujet  de  ces  procédés  des  papes  ,  les 
articles  Frédéric  Barberousse,  Frédéric  II, 
Grégoire  Vil,  etc.  )  L'empereur  appela 
du  pape  mal  instiuit  nu  pape  mieux  in- 
struity  et  enfin  au  concile  général.  Ayant 
été  excommunié  ,  il  entra  en  Italie  ,  en  - 
trcprit  de  placer  de  son  autorité  des 
évèques  sur  plusieurs  sièges  d'Italie  ,  et 
de  chasser  ceux  qui  y  avaient  été  nommés 
par  le  pape  ;  entra  dans,  Rome  ,  s'y  fit 
couronner,  fit  élire  l'antipape  Pierre  de 
Corbière  ou  Corbario ,  prononça  une 
sentence  de  mort  contre  le  pape  et  son 
défenseur    le  roi  de  Xapics,  et  les  con- 
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damna  tous  les  deux  à  être  brûlés  vifs  : 
trait  qui  donne  une  plus  mauvaise  idée 
de  ce  prince  que  toutes  les  bulles  de 
Jean  XXII.  Comment,  après  de  tels  excès 
des  empereurs ,  les  écrivains  mo'dernes 
ont-ils  pu  s'attacher  à  inculper  exclusi- 
vement les  papes,  dont  les  torts  sont 
toujours  restés  beaucoup  en  deçà  de  si 
étranges  emportemens?  (  F.  Gf.laseII.) 
Ne  serait-il  pas  plus  sage  de  jeter  un 
voile  réciproque  sur  les  fautes  des  pon- 
tifes et  des  rois ,  et  de  louer  la  modéra- 
tion dont  au  moins  les  premiers  donnent 
aujourd'hui  le  consolant  spectacle  ?  Les 
fureurs  de  Louis  irritèrent  tout  le  monde  ; 
les  Romains  conspirèrent  contre  lui.  Le 
roi  de  Naples  arrive  avec  une  armée  aux 
portes  de  Rome  ;  l'empereur  et  son  anti- 
pape sont  obligés  de  s'enfuir.  Celui-ci 
demande  pardon  au  pape  la  cordeau  cou. 
Clément  VI  marcha  sur  les  traces  de 
Jean  XXII ,  son  prédécesseur.  Il  lança  les 
foudres  ecclésiastiques  sur  Louis ,  en 
134G.  Cinq  électeurs  élurent  roi  des 
Romains  Charles  de  Luxembourg,  mar- 
quis de  Moravie.  L'ancien  et  le  nouvel 
empereur  se  firent  la  guerre  ;  mais  un 
accident  arrivé  en  1347  termina  ces  que- 
relles funestes.  Louis  tomba  de  cheval 
en  poursuivant  un  ours  à  la  chasse  ,  et 
mourut  de  sa  chute  à  soixante-trois  ans. 
D'autres  disent  qu'il  fut  empoisonné.  Ce 
prince  est  le  premier  empereur  qui  ait 
résidé  constamment  dans  ses  états  héré- 
ditaires ,  à  cause  du  mauvais  état  du 
domaine  impérial ,  qui  ne  pouvait  plus 
sufiire  à  l'entretien  de  sa  cour.  Avant 
lui  ,  les  empereurs  avaient  voyagé  con- 
tinuellement d'une  province  à  l'autre. 
Louis  est  aussi  le  premier  qui ,  dans  ses 
sceaux  ,  se  soit  servi  de  deux  aigles  pour 
désigner  les  armes  de  l'empire.  Ils  furent 
changés  sous  Wenceslas,  et  réduits  à  un 
seul  à  deux  têtes.  C'est  par  la  protection 
qu'il  accorda  aux  Suisses  révoltés,  pour 
affaiblir  la  puissance  d'une  maison  rivale, 
qu'il  a  contribué  à  fonder  la  république 
helvétique.  Voyez  Tnr.i.. 

LOUIS    1",  roi  de  France.    Voye%s 
LoLis  P',  le  Débonnaire. 

LOUIS  II,  le  Bègue  ^  ainsi  nommé  à 
cauKC  du  défaut  de  sa  langue ,  était  fils 
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de  Charles  le  Chauve,  né  en  846.  Il  fut 
coiuonné  roi  d'Aquitaine  en  8G7 ,  suc- 
céda à  son  père  dans  le  royaume  de 
France ,  le  6  octobre  877  ,  reçut  honora- 
blement le  pape  Jean  Vlll ,  et  se  lit  cou- 
ronner par  lui  roi  de  France  au  concile 
de  Troyes,  l'an  878.  Il  fut  contraint  de 
démembrer  une  grande  partie  de  son 
domaine  en  faveur  de  Boson  ,  qui  s'était 
fait  roi  de  Provence,  et  de  plusieurs 
autres  seigneurs  mécontens;  et  mourut 
à  Compiègne  ,  le  10  avril  879  ,  à  33  ans. 
Il  eut  d'Ansgarde ,  sa  première  femme 
(  qu'il  fut  oblige  de  répudier  par  ordre 
de  son  père),  Louis  et  Carloman  ,  qui 
partagèrent  le  royaume  entre  eux  ;  et 
laissa  en  mourant  Adélaïde,  sa  seconde 
femme  ,  grosse  d'un  fils ,  qui  fut  Charles 
le  Simple.  Voyez  pour  ce  règne  Aniinles 
Berlinianiann.  87  7-879  ;  Annales  Fiil- 
denses  Frodoardi  Hist.  Ecoles.  Rliein. 
iib.  III, cap. 24 .Ilincmari  Archiep. ïlhem. 
opéra;  Johannis  FJIl  Epislolœ;  Script. 
Francic.  tom.  2. 

LOUIS  III ,  fils  de  Louis  le  Bègue,  et 
frère  de  Carloman  ,  partagea  le  royaume 
de  l'rance  avec  son  frère  ,  et  vécut  tou- 
jours uni  avec  lui.  Il  eut  l'Ausîrasie  avec 
la  Neuslrie ,  et  Carloman  l'Aquitaine  et 
la  Bourgogne.  Louis  III  défit  Hugues  le 
Bâtard,  fils  de  Lothaire  et  de  Valdrade  , 
qui  revendiquait  la  Lorraine  ;  marcha 
contre  Boson  ,  roi  de  Provence  ,  et  s'op- 
posa auv  courses  des  Normands ,  sur  les- 
quels il  remporta  une  grande  victoire 
dans  le  Vimeu,à  Saucourl,  en  882.  Il  mou- 
rut sans  eiifans,  le  4  août  suivant.  Après 
sa  mort,  Carloman,  son  frère,  fut  seul 
roi  de  France.  Voyez  pour  ce  règne  Anna- 
les Uerliniani:  Annales  Fuldenses;Cliro 
nic.de geslis Nornuinnoriun;  Frodoardi; 
Hist.  ccclcs.  Jihem.  Iib.  llUcap.  Z^;  An- 
nales Fndastcni;  Scrip.  Francic.  t.  2. 

LOUIS  ]\  ou  à'Oulremer,  ainsi  nom- 
mé à  cause  de  son  séjour  pendant  treize 
ans  en  Angleterre,  oii  la  reine  Oginc,  sa 
mère,  l'avait  conduit,  élait  fils  de 
Charles  le  Simple.  Il  succéda  à  Ilaoul , 
roi  de  France,  en  O-lfi.  Hugues  Capet , 
dit  le  Grand,  et  Herbert,  comte  de  Ver- 
mandois,  s'accordant  pour  renoncer  à 
Ja  couronne  de  France,  après  eu  avoir 
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dépossédé  Charles  le  Simple,  firent  élire 
Louis,  qui  choisit  Hugues  pour  premier 
ministre  ;  et  dès  lors  celui-ci  marcha  à 
l'égal  de  son  souverain ,  et  après  sa 
mort  il  devint  roi.  Il  voulut  s'emparer 
de  la  Lorraine  ;  mais  l'empereur  Othon  I^"" 
le  força  de  se  retirer.  Les  grands  de  son 
royaume  se  révoltèrent  plusieurs  fois,  et 
il  les  réduisit  avec  peine.  S'étant  emparé 
de  la  Normandie  sur  Richard  ,  fils  du  duc 
Guillaume,  il  fut  défait  et  fait  prisonnier 
par  Aigrold,  roi  de  Danemark,  et  par 
Hugues  le  Blanc,  comte  de  Paris,  en  94  4. 
On  lui  rendit  la  liberté  l'année  suivante, 
après  l'avoir  obligé  de  rendre  la  Nor- 
mandie à  Richard  ,  et  de  céder  le  comté 
de  Laon  à  Hugues  le  Blanc.  Cette  cession 
occasiona  une  guerre  opiniâtre  entre  le 
comte  et  le  roi  ;  mais  Louis  d'Outremer 
étant  soutenu  de  l'empereur  Othon ,  du 
comte  de  Flandre  et  du  pape,  Hugues  le 
Blanc  fut  enfin  obligé  de  faire  la  paix  , 
et  de  rendre  le  comté  de  Laon  en  960. 
Louis  d'Outremer  finit  ses  jours  d'une 
manière  funeste  :  il  fut  renversé  par  sou 
cheval  en  poursuivant  un  loup,  etmourut 
à  Reims  de  cette  chute  ,  le  10  septembre 
954  ,  à  3G  ans.  Il  laissa  de  Gerberge ,  fille 
de  l'empereur  Henri  l'Oiseleur,  deux  fils, 
Lothaire  et  Charles.  Lothaire  lui  succéda, 
et  Charles  ne  partagea  point  l.i  couronne, 
contre  la  coutume  de  ce  temps-là  j  tant  à 
cause  de  .son  bas  âge  que  parce  qu'alors 
il  ne  restait  plus  que  Reims  et  Laon  en 
propre  au  roi.  Depuis,  le  royainne  ne 
fut  plusdivisé  également  entre  les  frères  ; 
l'aîné  seul  eut  le  litre  de  roi ,  et  les 
cadets  n'eurent  que  desimpies  apanages. 
Ce  fut  ce  i\m  rendit  à  l'état  une  partie  de 
son  ancienne  grandein-.  Louis  d'Outre- 
mer était  un  grand  prince  à  plusieurs 
égards;  mais  il  ne  se  défiait  pas  assez 
des  hommes,  et  il  fut  souvent  trompé, 
les  auteurs  à  consulter  pour  cette  époque 
sont  IFillechmi  licmetensis  hb.  III,  cap. 
Ztlseq.  Chronic.  f^irdan.  Htigonis  Fla- 
viniacensis;  Hugonis  Floriacensis  libel- 
las ;  Frodoardi  Chronic.  ;  Luitprandi 
Chronic.;  Orderic  Fital.  Ecclcs.  Ifisl. 
Ladovici  Transmnrini  dipLoinata. 

LOUIS  V  ,  le  Fainc'ant ,  roi  de  France 
après   Lothaire,   son   père,   en  980,  se 
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rendit  maître  de  la  ville  de  Reims,  et  fit 
paraître  beaucoup  de  valeur  dès  le  com- 
mencement de  son  règne.  Il  fut  empoi- 
sonné par  la  reine  Blanche  ,  sa  femme , 
le  21  mai  de  l'année  suivante  987  ,  âgé 
d'environ  vingt  ans.  Louis  était  d'un  ca- 
ractère turbulent  et  inquiet;  le  nom  de 
Fainéant  ne  lui  convenait  point.  Il  pa- 
raît que  ce  nom  ne  lui  a  été  donné  que 
parce  que  son  règne  n'offre  rien  de  mé- 
morable ;  mais  que  pouvait-il  faire  dans 
le  peu  de  temps  qu'il  occupa  le  trône  ? 
C'est  le  dernier  des  rois  de  France  de  la 
seconde  race  desCarlovingiens  ,  laquelle 
a  régné  en  France  236  ans.  Après  sa 
mort,  le  royaume  appartenait  de  droit  à 
Charles,  son  oncle,  duc  delà  Basse-Lor- 
ruine,  et  fils  de  Louis  d'Outremer;  mais 
ce  prince  s'étanl  rendu  odieux  aux  Fran- 
çais, il  fut  exclu  de  la  succession,  et  la 
couronne  fut  déférée  à  Hugues  Capet , 
duc  de  France,  le  prince  le  plus  puissant 
du  royaume.  Les  causes  de  la  ruine  de  la 
seconde  race  sont  particulièrement  les 
suivantes  :  1°  la  division  du  corps  de  l'é- 
tat en  plusieurs  royaumes,  division  sui- 
vie nécessairement  des  guerres  civiles 
entre  les  frères;  2"  l'amour  excessif  que 
Louis  le  Débonnaire  eut  pour  son  trop 
cher  fils  Charles  le  Chauve  ;  3°  la  fai- 
blesse de  la  plupart  des  rois  ses  suc- 
cesseurs :  à  peine  en  comple-t-on  cinq 
ou  six  qui  aient  eu  à  la  fois  du  bon  sens 
et  du  courage  ;  4°  les  ravages  des  Nor- 
mands ,  qui  désolèrent  la  France  pendant 
près  d'un  siècle  ,  et  favorisèrent  les  ré- 
voiles des  grands  seigneurs.  Voyez  pour 
l'hist.  de  Louis  V  Rodulphi  Glabri  hist. 
lib.  I;  Gerberd  Epistol.  71  ,  tom.  2  de 
Duchesne,et  tom.  9 de D.  Bouquet;  F/rt<7- 
menthisloric.  F rancorum,  tom.  8. 

LOUIS  VI,  le  Gros,  fils  de  Philippe 
I"  et  de  Berthe  de  Hollande  ,  né  en  1081 
(quelques  clironologisles  disent  en  1077 
ou  1078),  parvint  à  la  couronne  en  1108. 
Le  domaine  qui  appartenait  immédiate- 
ment au  roi  se  réduisait  alors  au  duché 
de  France.  Le  reste  était  en  propriété  aux 
vassaux  du  roi,  qui  se  conduisaient  en 
tyrans  dans  leurs  seigneuries  ,  et  qui  ne 
voulaient  point  de  maître.  Ces  seigneurs 
vassaux  étaient  presque  tous  des  rebelles. 
YUI. 
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Le  roi  d'Angleterre  ,  duc  de  Normandie, 
ne  manquait  pas  d'appuyer  leurs  ré- 
voltes ;  de  là  ces  petites  guerres  entre  le 
roi  et  ses  sujets  :  guerres  qui  occupèrent 
les  dernières  années  de  Philippe  F'  elles 
premières  de  Louis  le  Gros.  Ce  prince 
s'aperçut  trop  tard  de  la  faute  que  l'on 
avait  faite  de  laisser  prendre  p^ed  en 
France  aux  Anglais ,  en  ne  s'opposant 
point  à  la  conquête  que  Henri  l'^''  fit  de 
la  Normandie  sur  Robert  son  frère  aîné. 
Le  monarque  anglais  étant  en  possession 
de  cette  province,  refusa  de  raser  la  for- 
teressede  Gisors  ,  comme  on  en  était  con- 
venu. La  guerre  s'alluma,  et  après  des 
succès  divers,  elle  fut  terminée  en  1114 
par  un  traité  qui  laissait  Gisors  à  l'An- 
gleterre, sous  la  condition  de  l'hommage. 
Elle  se  ralluma  bientôt.  Louis  le  Gros 
ayant  pris  sous  sa  protection  Guillaume 
Cliton,  fils  de  Robert,  dit  Courte-Cuisse, 
qui  avait  été  dépouillé  de  la  Normandie, 
voulut  le  rétablir  dans  ce  duché  ;  mais  il 
n'était  plus  temps  :  Henri  était  devenu 
trop  puissant,  et  Louis  le  Gros  fut  battu 
au  combat  de  Brenneville,  en  1119. 
L'année  suivante,  la  paix  se  fit  entre  Louis 
et  Henri ,  qui  renouvela  son  hommage 
pour  la  Normandie.  Le  roi  d'Angleterre 
ayant  perdu  toute  sa  famille  et  la  fleur  de 
la  noblesse ,  qui  périt  à  la  vue  du  port  de 
Harfleur,  oîielle  s'était  embarquée  pour 
passer  en  Angleterre,  cet  événement  re- 
nouvela la  guerre.  Guillaume  Cliton, 
soutenu  par  plusieurs  seigneurs  nor- 
mands et  français  ,  que  Louis  le  Gros  ap- 
puyait secrètement,  profita  de  ce  temps 
funeste  à  Henri  pour  l'attaquer  ;  mais  le 
monarque  anglais  vint  à  bout  de  soulever 
l'empereur  Henri  V  contre  le  roi  de 
France.  Henri  lève  des  troupes  et  s'avance 
vers  le  Rhin  ;  Louis  le  Gros  lui  opposa 
une  armée  considérable,  et  l'empereur 
fut  bientôt  obligé  de  reculer.  Le  monarque 
français  aurait  pu  aisément  marcher  tout 
de  suite  contre  le  roi  d'Angleterre  et  re- 
prendre la  Normandie  ;  mais  les  vassaux 
qui  l'avaient  suivi  contre  le  prince  étran- 
ger l'auraient  abandonné  s'il  eût  fallu 
combattre  le  duc  de  Normandie ,  par 
l'intérêt  qu'ils  avaient  de  balancer  ces 
deux  puissances  l'une  par  l'autre.  Louis 
28.       • 
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le  Gros  est  le  premier  qui  ait  entrepris  de 
donner  un  gouvernement  à  la  France. 
Avant  lui,  depuis  que  les  nobles  avaient 
forcé  le  roi  de  déclarer  leurs  titres  héré- 
ditaires, il  n'y  avait  aucune  puissance 
publique;  la  majesté  royale  était  avilie. 
Dès  que  Louis  fut  en  élat  de  monter  à 
cheval ,  il  poursuivit  les  seigneurs  et  les 
gentilshommes  qui,  du  haut  de  leurs 
donjons ,  se  répandaient  pour  piller  dans 
les  campagnes  sans  défense,  sur  les 
grands  chemins  et  sur  les  rivières.  Toute 
.sa  vie ,  il  eut  les  armes  à  la  main  ,  cou- 
rant partout  où  les  opprimés  réclamaient 
son  secours,  et  payant  de  sa  personne 
comme  un  simple  cavalier.  Quand  il  eut 
mis  à  la  raison  la  plupart  de  ces  petits 
tyrans ,  il  entreprit  de  rétablir  l'ordre  ; 
il  accorda  aux  villes  des  chartes  de  com- 
munes ,  qui ,  en  les  déclarant  libres,  leur 
permettaient  de  se  choisir  des  maires  et 
des  échevins  pour  juger  leurs  procès  et 
maintenir  la  police.  Devenues  ainsi  de  pe- 
tites démocraties  ,  les  villes  fournissaient 
au  roi  im  certain  nombre  de  gens  de 
guerre.  Chaque  paroisse  combattait  pour 
lui  sous  la  bannière  de  son  saint.  La  ju- 
risprudence occupa  égalenientce  monar- 
que. Les  justices  royales,  long-temps  né- 
gligées et  méconnues,  refleurirent.  Le  mo- 
narque, garant  des  chartes  de  communes, 
prononça  surlesdififérendsqui  survinrent 
entre  les  villes  et  les  seigneurs  ;  il  ins- 
titua l'usage  'd'appeler  en  plusieurs  cas 
à  ses  juges ,  des  sentences  rendues  par 
les  officiers  seigneuriaux.  Il  envoya  des 
commissaires  pour  éclairer  la  conduite 
des  juges.  A  la  vérité,  ce  fut  moins  son 
ouvrage  que  celui  de  l'abbé  Suger,  son 
principal  ministre  ;  mais  comme  on  im- 
pute aux  rois  tout  le  mal  qui  se  fait  sous 
eux,  on  doit  aussi  leur  tenir  compte  de 
ce  qui  se  fait  de  bien.  Celle  entreprise 
importante  fut  continuée  sous  Louis  le 
Jeune ,  son  fils.  Les  dernières  années  de 
Louis  le  Gros  furent  occupées  à  venger 
le  meurtre  de  Charles  le  Bon  ,  comte  de 
Flandre,  et  à  éteindre  le  schisme  entre 
le  pape  Innocent  II  et  AnaclcL  Une  dys- 
senterie  l'enleva  le  l*"'  août  1137.11 
mourut  en  chrétien,  couché  sur  un  tapis 
qu'il  avait  fait  étendre  à  terre  et  couvrir 
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de  cendre  en  forme  de  croix.  Les  der- 
nières paroles  de  ce  monarque  sont  une 
belle  leçon  pour  les  rois  :  «  N'oubliez 
»  jamais ,  dit-il  à  son  fils ,  que  l'autorité 
»  royale  est  un  fardeau  dont  vous  ren- 
»  drez  un  compte  très  exact  après  votre 
»  mort.  »  Sa  veuve ,  Alix  de  Savoie , 
épousa ,  en  secondes  noces ,  Matthieu  de 
Montmorency,  connétable;  elle  mourut 
en  1154.  Louis  était  un  prince  recom- 
mandable  par  la  douceur  de  ses  mœurs 
(dit  le  président  Hénault  )  et  par  toutes 
les  vertus  qui  font  un  bon  roi.  Il  est  le 
premier  roi  de  France  qui  ait  été  prendre 
à  Saint-Denys  Voriflamme ,  espèce  de 
bannière  de  couleur  ronge ,  fendue  par 
le  bas  ,  et  suspendue  au  bout  d'une  lance 
dorée.  L'histoire  du  règne  de  Louis  le 
Gros  est  extraite  de  sa  vie  par  Su(/er , 
de  VHist.  ecclésiastique  d'Ordei'ic  Fital, 
des  grandes  Chroniques  de  Saint-Denys , 
ch.  9,  10,  etc;  de  l'Histoire  de  Nor- 
mandie de  Guillaume  de  Jumiégcs  ,  et 
des  deux  auteurs  insérés  dans  le  tom.  Xll 
des  hislor.  de  France. 

LOUIS  VII ,  le  Jeune,  fih  du  précé- 
dent ,  né  en  1 1 2o ,  succéda  à  son  père 
en  1137,  après  avoir  régné  avec  lui  quel- 
ques années.  Il  eut  au  commencement  de 
son  règne  un  différend  avec  Innocent  II 
et  avec  Thibaud  IV,  comte  de  Champa- 
gne. Innocent  ayant  nommé  à  l'arche- 
vêché de  Bourges,  et  ne  croyant  pas  de- 
voir approuver  l'élection  que  le  clergé 
avait  faite,  Louis  se  déclara  d'une  ma- 
nière violente  contre  le  pape,  qui  l'ex- 
communia et  mitson  domaine  en  interdit. 
Le  roi  s'en  vengea  sur  Thibaud,  qui  était 
dévoué  au  pontife,  et  mit  en  1141  la 
ville  de  Vilri  à  feu  et  à  sang.  Les  temples 
mêmes  ne  furent  pas  épargnés,  et  1300 
personnes  réfugiées  dans  une  église  pé- 
rirent comme  tout  le  reste  dans  les  flam- 
mes. Saint  Bernard  lui  en  fit  de  vifs  re- 
proches :  le  prince  en  fut  touché,  mais 
beaucoup  trop  tard ,  et  se  réconcilia  avec 
le  pontife.  Le  même  saint,  chargé  parle 
pape  Eugène  de  prêcher  une  croisade  ,  y 
engagea  Louis ,  contre  l'avis  de  l'abbé 
Suger,  qui,  sans  désapprouver  la  croi- 
sade, s'opposait  au  départ  du  roi.  (Ployez 
Sucer.  )  Cette  seconde  croisade  ne  ré- 
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pondit  point  aux  efforts  de  Louis,  mais 
elle  eut  d'ailleurs  de  très  bons  efiets  ;  ce 
lut  une  nouvelle  époque  de  la  liberté  que 
les  villes  achetèrent  du  roi  ou  de  leurs 
seigneurs,  qui  faisaient   argent  de  tout 
pour  se  croiser.  Depuis  long-temps  il  n'y 
avait  plus  en  France  que  la  noblesse  et 
les  ecclésiastiques  qui  fussent  libres;  le 
reste  du  peuple  était  esclave ,  et  même 
nul  ne  pouvait  entrer  dans  le  clergé  sans 
la  permission  de  son  seigneur.   Le   roi 
n'avait  d'autorité   que  sur  les  serfs  des 
terres  qui  lui  appartenaient.  Mais  quand 
les  villes  et  les  bourgs  eurent  acheté  leur 
liberté ,  le  roi ,  devenu  leur  défenseur 
naturel  contre  les  entreprises  des  sei- 
gneurs, acquit  en  eux  autant  de  sujets. 
Cette  défense  occasioua  de  la  dépense  ; 
il  fallait  qu'ils  la  payassent ,  et  ils  de- 
vinrent ainsi  contribuables  du  roi ,  au 
lieu  de  l'être  de  leurs  seigneurs.  Ils  ne 
firent  donc  que  changer    de    maîtres; 
mais  la  servitude  du  roi  était  si  douce, 
qu'on  vit  dès  lors  renaître  en  France  les 
sciences,   l'industrie  et  le  commerce.  Ce 
qui  donna  lieu  à  la  croisade,  ce  fut  la 
prise  d'Edesse  par  Noradin.  Le  roi  partit 
en  1147,  avec  Eléonore  sa  femme,  et  une 
armée  de  80,000  hommes.  Il  fut  défait 
par  les  Sarrasins.  11  mit  le  siège  devant 
Damas ,  et  fut  obligé  de  le  lever  en  1149, 
par  la  trahison  des  Grecs.  C'est  ainsi  du 
moins  qu'en  ont  parlé  la  plupart  des  his- 
toriens d'Occident;  les  Orientaux  ne  con- 
viennent pas  de  cette  trahison.  Louis  le 
Jeune ,  en  revenant  en  France ,  fut  pris 
sur  mer  par  des  Grecs ,  et  délivré  par  le 
général  Roger,  roi  de  Sicile.  Ce  monar- 
que, après  tant  de  malheurs,  ne  fut  pas 
dégoûté  des  croisades  :  à  peine  fut-il  ar- 
rivé qu'il  en  médita  une  nouvelle  ;  mais 
les  esprits  étaient  si  refroidis  qu'il  fut 
obligé  d'y  renoncer.  Suger  entreprit  d'en 
faire  une  à  ses  dépens  ;  mais  la  mort  le 
prévint.  (  Voyez  Godefroi  de  Bouillon  , 
saint   Bernard,   Pierre   l'Ermite  ,  saint 
Louis,  etc.   )  L'épouse  de  Louis,  Eléo- 
nore, héritière  de  la  Guienne  et  du  Poi- 
tou,  qui    l'avait    accompagné   dans  sa 
course  aussi  longue  que  malheureuse , 
s'était,  dit-on,  dédommagée  des  fatigues 
du  voyage  avec  Raimond  d'Antioche ,  sou 


LOU  219 

oncle  paternel,  et  avec  un  jeune  Turc 
d'une  rare  beauté,  nommé  Saladin.  Louis 
crut  laver  cette  honte  en  faisant  casser 
en  1 1 52  son  mariage ,  pour  épouser  en 
quatrièmes  noces  Alix,  îille  de  ce  même 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  son  an- 
cien ennemi.  C'est  ainsi  qu'il  perdit  la 
Guienne.  Eléonore  répudiée  se  maria  sis 
semaines   après   avec  Henri  II ,  duc  de 
Normandie ,  depuis  roi  d'Angleterre ,  et 
lui  porta  en  dot  le  Poitou  et  la  Guienne. 
La  guerre  éclata  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre en  1156,  au  sujet  du  comté  de 
Toulouse.    Louis,  tantôt  vaincu,  tantôt 
vainqueur ,  ne  remporta  aucune  victoire 
remarquable.  La  paix  conclue  entre  les 
deux  monarques  1161,  fut  suivie  d'une 
nouvelle  guerre,  terminée  en  1 177,  par  la 
promesse  de  mariage  du  second  fils  deHen- 
ri  II  et  de  la  fille  cadette  de  Louis  le  Jeu- 
ne. Ce  prince  mourut  en  1180,  à  60  ans, 
d'une  paralysie  qu'il  contracta  en  allant 
au  tombeau  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry ,  auquel  il  avait  donné  une  retraite 
dans  sa  fuite.  Il  entreprit  ce  voyage  pour 
obtenir  la  guérison  de  Philippe  son  fils  , 
dangereusement  malade.  Louis  le  Jeune 
était  pieux  ,  bon ,  courageux ,  mais  pres- 
que sans  succès ,  ce  qu'on  attribua  aux 
excès  qui  marquèrent  le  commencement 
de  son  règne ,  et  que  saint  Bernard  re- 
garda dès  lors  comme  une  source  de  cala- 
mités. Ne  pouvant  extirper  de  son  royau- 
me les  filles  de  mauvaise  vie,  il  voulut 
au  moins  qu'elles  fussent  marquées  par 
un  sceau  caractéristique  d'avilissement  : 
il  défendit  par  un  édit  qu'elles  portassent 
des  ceintures  dorées  comme  les  honnêtes 
femmes ,  ce  qui  donna  lieu  au  proverbe  : 
Bonne  rcnommtc  vaut  mieux  que  cein- 
ture dorée.  Les  ouvrages  à  consulter  pour 
le  règne  de  Louis  le  Jeune  sont  son  his- 
toire  par  un   anonyme  ;   Vhist.    ecclcs. 
d' Or  deric  Vital,  livre.  \Z\\t%  Lettres  de 
saint  Bernard ,  les  Grandes  chroniques 
de  saint  Denys  ;  celles  de  Normandie , 
Vhist.  de  Guillaume  de  Tyr  ;  Fhist.  de 
Jérusalem  ,  par  Jac.  de  Vilriac  ;  le  voya- 
ge de  Louis  VII  par  Odon   de  Diocile. 
l'hist  de  Vezelai;  les  vies  de  saint  Bernard 
et  de  Suger. 
LOUIS  YIII ,  roi  de  France ,  que   sa 
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bravoure  a  fait  surnommer  le  Lion ,  fils 
de  Philippe-Auguste  et  d'Isabelle  de  Hai- 
uaut,  naquit  le  5  septembre  1187.  Il  se 
signala  en  diverses  expéditions  sous  le 
règne  de  son  père,  et  monta  sur  le  trône 
en  1223.  Avant  la  mort  de  son  père  Phi- 
lippe-Auguste ,  ce  prince  ,  sollicité  par 
les  Anglais  révoltés  contre  Jean ,  passa 
à  Londres,  où  il  avait  été  proclamé  roi. 
Il  vainquit  les  partisans  du  monarque 
détrôné  ;  mais  ,  Jean  étant  mort ,  les  An- 
glais se  prononcèrent  eu  faveur  de  son 
fils.  Louis  fut  assiégé  dans  Londres,  et 
n'obtint  sa  liberté  qu'en  promettant 
que  Philippe-Auguste  rendrait  aux  An- 
glais ce  qu'il  leur  avait  pris  en  France. 
C'est  le  prétexte  sur  lequel  Henri  III 
d'Angleterre,  au  lieu  de  venir  au  sacre  de 
Louis,  se  fonda  pour  le  sommer  de  lui 
rendre  la  Normandie.  Louis VIII  estlepre- 
mier  roi  de  la  troisième  race  qui  ne  fut 
pas  sacré  du  vivant  de  son  père.  Henri 
111 ,  roi  d'Angleterre ,  au  lieu  de  se  trou- 
ver à  son  sacre,  comme  il  le  devait,  lui 
envoya  demander  la  restitution  de  la 
I>iormandie  ;  mais  le  roi  refusa  de  la  ren- 
dre, et  partit  avec  une  nombreuse  ar- 
mée ,  résolu  de  combattre  les  Anglais  et 
de  les  chasser  de  la  France.  Il  prit  sur 
eux  Kiort,  Saint-Jean-d'Angely  ,  le  Li- 
mousin, lePérigord,lepaysd'Aunis,  etc. 
Il  ne  restait  plus  que  la  Gascogne  et  Bor- 
deaux à  soumettre  pour  achever  d'éloi- 
gner les  Anglais ,  lorsque  Louis  se  vit 
obligé  de  faire  la  guerre  aux  Albigeois  , 
qui  portaient  avec  le  poison  de  l'erreur 
les  dégâts  les  plus  sanglans  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume.  Il 
fit  le  siège  d'Avignon ,  à  la  prière  du 
pape  Honoré  lll,  et  prit  cette  ville  le  12 
septembre  1226.  La  maladie  se  mit  en- 
suite dans  son  armée,  le  roi  lui-même 
tomba  malade,  et  mourut  à Montpensier 
en  Auvergne ,  le  8  novembre  I22G,  à 
39  ans.  Thibaut  VI ,  comte  de  Champa- 
gne ,  éperdumenl  amoureux  delà  reine, 
fut  soupçonné  de  l'avoir  empoisonné; 
mais  cette  accusation  est  dénuée  de  fon- 
dement. La  valeur  de  Louis  VIII ,  sa 
chasteté  et  ses  vertus  ont  rendu  son  nom 
immortel.  Il  légua  par  son  testament  cent 
sgus  à  chacune  des  2000  léproseries  de 
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son  royaume.  La  lèpre  était  alors,  comme 
l'on  voit,  une  maladie  fort  commune.  Il 
légua  encore  30,000  livres  une  fois  payées 
(c'est-à-dire  environ  540,  000  livres  de 
la  monnaie  d'aujourd'hui  )  à  sa  femme  , 
la  célèbre  Blanche  de  Caslille.  Cette  re- 
marque fera  connaître  quel  était  alors  le 
prix  de  la  monnaie.  C'est ,  dit  un  histo- 
rien ,  le  pouls  d'un  état ,  et  une  manière 
assez  sûre  de  connaître  ses  forces.  Voyez 
pour  le  règne  de  Louis  VIll  GestaLudo- 
vici  Fin.  Carmen  heroicumNLcolai  de 
Brara;  les  Lettres  d'Honorius  ïll  à 
Louis  FIH;  Les  lettres  de  Louis  FIH, 
et  les  Histoires  de  la  guerre  des  Albi- 
geois. 

LOUIS  IX  (Saint  ) ,  fils  de  Louis  VIII 
et  de  Blanche  de  Castille ,  né  le  25  avril 
1215,  parvint  à  la  couronne  en  122G, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  :  ce  fut  la  pre- 
mière fois  que  les  qualités  de  tutrice  et 
de  régente  se  trouvèrent  dans  la  même 
personne.  La  minorité  du  jeune  roi  fut 
occupée  à  soumettre  les  barons  et  les  pe- 
tits princesj,  toujours  en  guerre  entre 
eux,  et  qui  ne  se  réunissaient  que  pour 
bouleverser  l'état.  Le  cardinal  Romain  , 
légat  du  pape ,  aida  beaucoup  la  reine 
par  ses  conseils.  Thibaut  VI,  comte  de 
Champagne ,  depuis  long-temps  amou- 
reux de  Blanche,  fut  jaloux  de  l'ascen-. 
dant  que  prenait  Romain ,  et  arma  con- 
tre le  roi.  Blanche,  qui  avait  méprisé  jus- 
qu'alors son  amour  ,  s'en  servit  avec  au- 
tant d'habileté  que  de  vertu  pour  rame- 
ner le  comte,  et  pour  apprendre  de  lui 
les  noms  ,  les  desseins  et  les  intrigues 
des  factieux.  Louis,  parvenu  à  l'âge  de 
majorité,  soutint  ce  que  sa  mère  avait  si 
bien  commencé,  et  ne  s'occupa  que  du 
bonheur  de  ses  sujets.  Il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  prudence  durant  les  diffé- 
rends de  Grégoire  IXetdeFrédéric H,  et 
ne  voulut  pas  que  son  frère  Robert  ac- 
ceptât la  couronne  impériale,  que  le 
pape  lui  offrait.  Il  condamnait  hautement 
la  conduite  de  Frédéric  :  mais  il  ne 
croyait  pas  qu^on  pût  lui  ôter  la  cou- 
ronne ,  s'il  n'était  condamné  dans  un 
concile  général.  Ce  qui  prouve  quelle 
était  sur  ce  point,  même  dans  les  cours, 
la    jurisprudence   de    ces   temps  reçu- 
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lés ,  relativement  aux  rois  ;  et  combien 
l'on  a  eu  tort ,  de  nos  jours ,  de  s'éle- 
ver à  ce  sujet  contre  les  papes.  (  Voyez 
î'rédéricII,  Grégoire  Vil,  Grégoire  IX, 
etc.  )  Après  l'excommunication  de  ce 
prince  au  concile  de  Lyon  ,  et  sa  dépo- 
sition, qu'il  semblait  ne  pas  approuver, 
quoiqu'il  en  reconnût  la  légalité  ,  il  tra- 
vailla à  le  réconcilier  avec  le  pape  ;  mais 
Frédéric  ne  répondit  pas  à  ses  vues. 
Louis  leva  des  troupes  contre  le  roi  d'An- 
gleterre Henri  III,  et  contre  les  grands 
vassaux  de  la  couronne  de  France  ,  unis 
avec  ce  monarque.  Il  les  battit  deux  fois, 
la  première  àla  journée  de  Taillebougen 
Poitou  ,  l'an  1241  ;  la  deuxième,  quatre 
jours  après,  près  de  Saintes,  où  il  rem- 
porta une  victoire  complète.  Henri  fut 
obligé  défaire  une  paix  désavantageuse. 
Le  comte  de  la  Marche  et  les  autres  vas- 
saux révoltésreutrèrent  dans  leur  devoir, 
et  n'en  sortirent  plus.  Louis  n'avait  alors 
que  27  ans.  Il  quitta  son  royaume  bien- 
tôt après ,  pour  passer  dans  la  Palestine. 
Dans  les  accès  d'une  maladie  violente, 
dont  il  fut  attaqué  en  1244,  il  crut  en- 
tendre une  voix  qui  lui  ordonnait  de  pren- 
dre la  croix  contre  les  infidèles  ,  de  faire 
restituer  aux  chrétiens  les  belles  provin- 
ces que  les  Sarrasins  leur  avaient  enle- 
vées ,  et  de  les  délivrer  du  plus  cruel  es- 
clavage qui  fût  jamais  :  il  fit  dès  lors 
vœu  de  passer  dans  la  Terre-Sainte.  La 
reine  sa  mère,  la  reine  sa  femme,  le  priè- 
rent de  différer  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en- 
tièrement rétabli  ;  mais  Louis  n'en  fut 
que  plus  ardent  àdemander  la  croix.  L'é- 
vèqiie  de  Paris  la  lui  attacha,  fondant  en 
larmes ,  comme  s'il  eût  prévu  les  mal- 
heurs qui  attendaient  le  roi  dans  la  Terre- 
Sainte.  Louis  prépara  pendant  quatre 
ans  cette  expédition  ,  aussi  illustre  que 
malheureuse  ;  enfin  ,  laissant  à  sa  mère  le 
gouvernement  du  royaume,  il  s'embarqua 
en  1 248  à  Algues-Mortes ,  avec  Marguerite 
de  Provence  sa  femme,  et  ses  trois  frères. 
Presque  toute  la  chevalerie  de  France 
l'accompagna.  Arrivé  à  la  rade  de  Da- 
miettc ,  il  s'empara  de  cette  ville  en  1 249. 
11  avait  résolu  de  porter  la  guerre  en 
Egypte,  pour  attaquer  dans  son  pays  le 
silllau,   maître   de  la   Terre-Sainte;   il 
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passa  le  Nil  à  la  vue  des  infidèles,  rem- 
porta deux  victoires  sur  eux,  et  fit  des 
prodiges  de  valeur  à  la  journée  de  Mas- 
sourc  en  1260.  Les  Sarrasins  eurent  bien- 
tôt leur  revanche  :  la  famine  et  la  ma- 
ladie contagieuse  ayant  obligé  les  Fran- 
çais à  reprendre  le  chemin  de  Daraiette, 
ils  vinrent  les  attaquer  pendant  la  mar- 
che, les  mirent  en  déroute  et  en  firent 
un  grand  carnage.  Le  roi ,  dangereuse- 
ment malade ,  fut  pris  près  de  Jlassoure 
avec  tous  les  seigneurs  de  sa  suite  et  la 
meilleure  partie  de  l'armée.  Louis  parût 
dans  sa  prison  aussi  grand  que  sur  le  trô- 
ne. Les  Musulmans  ne  pouvaient  selasser 
d'admirer  sa  patience  et  sa  fermeté  à  re- 
fuser ce  qu'il  ne  croyait  pas  raisonnable. 
Ils  lui  disaient  :  «  Nous  te  regardions 
»  comme  notre  captif  et  notre  esclave , 
))  et  tu  nous  traites,  étant  aux  fers ,  com- 
»  me  si  nous  étions  tes  prisonniers  !  » 
On  osa  lui  proposer  de  donner  une  somme 
excessive  pour  sa  rançon,  mais  il  répon- 
dit aux  envoyés  du  sultan  :  «  Allez  dire 
»  à  votre  maître  qu'un  roi  de  France  ne 
»  se  rachète  point  pour  de  l'argent.  Je 
»  donnerai  cette  somme  pour  mes  gens , 
))  et  Damiette  pour  ma  personne.  •»  Il 
paya  en  effet  400,000  liv.  pour  leur  ran- 
çon, rendit  Damiette  pour  la  sienne,  et 
accepta  du  sultan  une  trêve  de  dix  ans. 
Son  dessein  était  de  repasser  en  France; 
mais  ayant  appris  que  les  Sarrasins,  au 
lieu  de  rendre  les  prisonniers,  en  avaient 
fait  périr  un  grand  nombre  dans  lestour- 
mens ,  pour  les  obliger  de  quitter  leur 
religion,  il  se  rendit  dans  la  Palestine  , 
où  il  demeura  encore  quatre  ans,  jusqu'en 
1 254 .  Le  temps  de  son  séjour  fut  employé 
à  fortifier  et  à  réparer  les  places  des  chré- 
tiens, à  mettre  en  liberté  tous  ceux  qui 
avaient  été  faits  prisonniers  en  Egypte, 
et  à  travailler  à  la  conversion  des  infi- 
dèles. Arrivé  en  France  ,  il  trouva  son 
royaume  dans  un  meilleur  état  qu'il  n'au- 
rait dû  naturellement  espérer.  La  Provi- 
dence avait  veillé  sur  un  pays  qu'il  n'a- 
vait abandonné  que  par  les  motifs  les 
plus  chrétiens.  Son  retour  à  Paris,  où  il 
se  fixa  ,  fit  le  bonheur  de  ses  sujets  et  la 
gloire  de  la  patrie.  Il  établit  le  premier 
la  justice  du  ressort  ;  elles  peuples ,  qp- 
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primés  par  les  sentences  arbitraires  des 
juges  des  baronies,  purent  porter  leurs 
plaintes  à  quatre  bailliages  royaux,  créés 
pour  les  écouter.  Sous  lui,  les  hommes 
d'études  commencèrent  à  être  admis  aux 
séances  de  ses  parleraens ,  dans  lesquelles 
des  chevaliers,  qui  rarement  savaient 
lire ,  décidaient  de  la  fortune  des  ci- 
toyens. Il  diminua  les  impôts,  et  révoqua 
ceux  que  l'avidité  des  financiers  avaient 
introduits.  Il  porta  des  édils  sévères  con- 
tre les  blasphémateurs  et  les  impies, 
bâtit  des  églises ,  des  hôpitaux ,  des  mo- 
nastères, et  publia  une  Pragmatique- 
Sanction  en  1269,  pour  conserver  les 
anciens  droits  des  églises  cathédrales  et 
la  liberté  des  élections.  Le  sixième  canon 
défend  de  payer  les  sommes  que  la  cour 
de  Rome  pourrait  exiger.  Mais  Fleury 
observe  «  que  ce  canon  manque  dans 
»  beaucoup  d'exemplaires;  dans  les  au- 
i)  très  canons  ,  il  n'est  nullement  fait 
»  mention  de  la  ceur  de  Rome ,  et  on 
»  croit  que  le  saint  roi  n'y  a  eu  en  vue 
»  que  les  entreprises  des  seigneurs  et  des 
w  juges  laïques  sur  les  bénéfices.  »  Le 
président  Hcnault  doute  que  cette  Prag- 
matique soit  de  saint  Louis.  Ce  monar- 
que reçut  en  1264  un  honneur  qu'on  ne 
peut  rendre  qu'à  un  monarque  vertueux  : 
le  roi  d'Angleterre  Henri  III  et  les  barons 
le  choisirent  pour  arbitre  de  leurs  que- 
relles. Ce  princ«  était  venu  le  voir  à  Paris 
au  relourde  son  voyage  de  la  Palestine, 
et  l'avait  assuré  qu'il  était  son  seigneur  et 
qu^il  le  serait  toujours.  Le  comte  d'An- 
jou ,  Charles,  son  frère,  dut  à  sa  réputa- 
tion et  au  bon  ordre  de  son  royaume 
l'honneur  d'être  choisi  par  le  pape  pour 
roi  de  Sicile.  Louis  augmentait  cependant 
ses  domaines  de  l'acquisition  de  Péroniie, 
d'Avranches  ,  de  Mortaguc ,  du  Perche.  Il 
pouvait  ôter  aux  rois  d'Angleterre  tout 
ce  qu'ils  possédaient  en  France  :  les  que- 
relles de  Henri  III  et  de  ses  barons  lui  en 
facilitaient  les  moyens  ;  mais  il  préféra 
la  justice  à  l'usurpation.  Il  les  laissa  jouir 
de  la  Guicnnc,  du  Périgord,  du  Limou- 
sin, en  les  faisant  renoncer  pour  jamais 
à  la  Touraine,  au  Poitou,  à  la  Norman- 
die, réunie  à  la  couronne  par  Philippe- 
Auguste  son  aïeul.  Voyant  la  Franceflo- 
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rissante  et  son  gouvernement  bien  affer- 
mi ,  il  partit  pour  la  sixième  croisade  en 
1270.  Il  assiégea  Tunis  en  Afrique  ;  huit 
jours  après  il  emporta  le  château,  et 
mourut  dans  son  camp  le  25  août  de  la 
même  année ,  d'une  maladie  contagieuse 
qui  ravageait  son  armée.  Dès  qu'il  en  fut 
attaqué,  il  se  fit  étendre  sur  la  cendre , 
et  expira,  à  l'âge  de  55  ans,  avec  la  fer- 
veur d'un  anachorète  et  le  courage  d'un 
héros,  et  avec  la  satisfaction  d'avoir  fait 
aux  ennemis  du  nom  chrétien  une  guerre 
sage  et  juste,  quoique  avec  des  succès 
variés  etd'éclatans  revers.  (  Voyez,  l'ex- 
cellent discours  sur  le  troisième  âge  de 
l'Eglise ,  à  la  fin  du  1 4*  tome  de  l'Histoire 
ecclésiastique  de  l'abbé  Bérault,  et  les 
articles  Louis  YII,  Pierre  l'Ermite,  etc.) 
Boniface  VIII  le  canonisa  en  1297.  La 
bulle  de  canonisation  du  saint  roi  est  un 
éloge  magnifique  et  très  étendu,  fondé, 
comme  il  y  est  dit,  sur  une  certitude  en- 
tière de  la  pureté  de  ses  mœurs,  de  la  ré- 
gularité et  de  l'austérité  de  sa  vie,  de  son 
amour  pour  la  justice,  de  son  zèle  géné- 
reux pour  le  progrès  de  la  foi ,  de  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres  ,  les  infirmes,  les 
gens  sans  appui  et  de  toute  nation ,  en  un 
mot  de  toutes  ses  vertus  chrétiennes, 
royales ,  héroïques.  On  avait  reçu  à  ce 
sujet  la  déposition  sous  serment  de  plus 
de  300  témoins,  et  l'on  avait  vérifié  jus- 
qu'à 63  miracles.  Saint  Louis  a  été,  au  ju- 
gement du  Père  Daniel  et  du  président 
Hénault,  un  des  plus  grands  princes  qui 
aient  jamais  porté  le  sceptre  :  compatis- 
sant comme  s'il  n'avait  été  que  malheu- 
reux ;  libéral ,  sans  cesser  d'avoir  une 
sage  économie  ;  intrépide  dans  les  com- 
bats, mais  sans  emportement.  Il  n'était 
courageux  que  pour  de  grands  intérêts. 
Il  fallait  que  des  objets  puissans  ,  la  jus- 
lice  ou  l'amour  de  son  peuple ,  excitassent 
son  âme ,  qui  hors  de  là  paraissait  faible, 
simple  et  timide.  Prudent  et  ferme  à  la 
tête  de  ses  armées  et  de  son  conseil, 
quand  il  était  rendu  à  lui-même  il  n'était 
plus  que  particulier.  Ses  domestiques  de- 
venaient ses  maîtres,  sa  mère  le  gouver- 
nait, et  les  pratiques  de  la  dévotion  la,^, 
plus  simple  remplissaient  ses  journées.  Il9 
est  vrai  que  ces  pratiques  étaient  cnno- 
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bliespardes  vertus  solides  et  jamais  dé- 
menties ;  elles  formaient  son  caractère. 
C'est  à  ce  règne,  suivant  Joinville,  que 
se  doit  rapporter  l'institution  des  maîtres 
des  requêtes  :  ils  n'étaient  d'abord  que 
trois  ;  ils  furent  portés  à  quatre-vingts 
par  l'éditde  1752  ,  qui  les  tixa  à  ce  nom- 
bre. Saint  Louis  proscrivit  aussi  des  terres 
de  son  domaine  l'absurde  procédure  des 
duels  judiciaires,  et  y  substitua  la  voie 
d'appel  à  un  tribunal  supérieur  :  ainsi  il 
ne  fut  plus  permis ,  comme  auparavant , 
de  se  battre  contre  sa  partie  ni  contre  les 
témoins  qu'elle-produisait.  Joinville,  La 
Chaise  ,  l'abbé  de  Choisi  et  Bury  ont 
écrit  sa  Fie.  Voyez,  leurs  articles.  Cette 
dernière,  qui  est  la  plus  estimée,  a  été 
réimprimée  en  1817  en  1  volume  in-12. 
Filleau  de  la  Chaise  et  l'abbé  Vély  l'ont 
aussi  donnée.  Voyez  surtout  la  Vie  de 
saint  Louis  par  le  confesseur  de  la  reine 
Marguerite  ;  l'Histoire  d'Angleterre  de 
Matthieu  Paris  ;  la  Chronique  de  Guil- 
laume de  Nangis  et  l'Histoire  de  saint 
Louis  i>!iv  le  même,  Joinville  ;  les  Chro- 
niques de  St.  -Denys  ;  l'Histoire  de  St. 
Louis  par  un  moine  de  St.-Dcnys.  Il 
faut  lire  les  Observations  de  Me'nard sur 
l'Histoire  de  St.  Louis  ,  les  Etablisse- 
mensde  ce  prince  y  publiés  en  1786,  par 
l'abbé  St.-Martin  ;  Essai  sur  les  institu- 
tions de  St.  Louis  par  JBeugnot  ;  les 
Institutions  de  St.  Louis  par  Mignel. 
Nous  citerons  le  poème  épique  du  Père 
Lemoyne,  et  la  tragédie  de  M.  Ancelot 
jouée  en  1819. 

LOUIS  X,  roi  de  France  etde  Navarre, 
surnommé  Huti/i,  c'est-à-dire  TO«f/«  et 
querelleur,  né  le  4  octobre  1200,  succéda 
à  Philippe  le  Bel  son  père  le  29  novembre 
1311,  étant  déjà  roi  de  Navarre  par 
Jeannesamère,  et  s'étant  fait  couronner 
en  cette  qualité  à  Pampelunc  le  1*''  oc- 
tobre 1308.  Veuf  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne, il  différa  son  sacre  jusqu'au  mois 
d'août  de  l'an  1 3 1 5  ,  à  cause  des  troubles 
de  son  royaume,  et  parce  qu'il  attendait 
n  sa  nouvelle  épouse,  Clémence,  fille  de 
Charles,  roi  de  Hongrie.  Pendant  cet 
intervalle  ,  Charles  de  Valois  ,  oncle  du 
roi ,  se  mit  à  la  tête  du  gouvernement , 
Ll  fit  pendre  Enguerrand  de  Marigni  à 
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Montfaucon,  au  gibet  que  ce  ministre 
avait  lui-même  fait  dresser  sous  le  feu 
roi ,  dont  il  était  ministre.  Louis  X  rap- 
pela les  Juifs  dans  son  i-oyaume,  fit  la 
guerre  sans  succès  contre  le  comte  de 
Flandre,  et  laissa  accabler  son  peuple 
d'impôts,  sous  le  prétexte  de  cette  guerre. 
11  contraignit  encore  le  reste  des  serfs 
de  ses  terres  de  racheter  leur  liberté  :  ce 
qu'ils  firent  avec  peine.  En  remplissant 
un  devoir  connu,  ils  étaient  tranquilles  , 
et  ils  ignoraient  ce  qu'on  exigerait  d'eux, 
quand  ils  seraient  libres.  L'édit  du  roi 
portait  que,  selon  le  droit  de  nature, 
chacun  doit  naître  franc ,  et  il  faisait 
acheter  ce  droit  de  nature.  «  On  a  re- 
»  marqué  en  tout  temps  ,  dit  un  philoso- 
w  phe ,  que  les  prôneurs  de  la  liberté  ne 
)»  la  connaissaient  guère  ;  et  que  s'ils 
»  en  saisissaient  quelques  traits,  c'était 
))  toujours  à  leur  profit.  »  Le  dernier  acte 
du  règne  de  Louis  X  fut  la  punition  de 
plusieurs  exacteurs  ,  surnommés  ,  avec 
justice,  loups  dévorans,  et  dont  cepen- 
dant on  ne  pendit  que  les  plus  pauvres. 
Louis  X  mourut  à  Vinceunes  le  8  janvier 
1316  ,  à  20  ans.  Il  eut  de  Clémence  un 
fils  posthume  nommé  Jean,  né  le  15 no- 
vembre 1310;  mais  ce  jeune  prince  ne 
vécut  que  huit  jours.  Il  s'éleva  une  grande 
difficulté  au  sujet  de  la  succession. 
Jeanne,  fille  du  roi  etde  sa  première 
femme,  devait  régner,  selon  le  duc  de' 
Bourgogne.  Les  états-généraux  décidè- 
rent que  la  loi  salique  excluait  les  femmes 
de  la  couronne.  Leur  avis  prévalut ,  et 
ce  fut  Philippe  le  Long,  2^  fils  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  qui  monta  sur  le  trône  de 
France.  Jeanne  eut  pour  sa  part  la  cou- 
ronne de  Navarre,  qu'elle  poi'ta  en  dot 
à  Philippe,  petit-fils  de  Philippe  le 
Hardi.  Voyez  pour  le  règne  de  Louis  X 
les  Ordonnances  des  rois  de  France  ,  le 
Continuateur  de  Nangis,  Pauli  JEmilii 
Veronensis  hist.  lib.  VIII  ;  Giovillani 
lib.  IX ;  les  Chroniques  de  Saint-Denys. 
LOUIS  XI ,  fils  de  Charles  VII  et  de 
Marie  d'Anjou  ,  fille  de  Louis  H  ,  roi  titu- 
laire de  Naples  ,  naquit  à  Bourges  le  3 
juillet  1  i23.  A  l'âge  de  1  7  ans  ,  il  se  ré- 
volta contre  son  père ,  par  haine  contre 
Agnès   Sorcl  et  contre  les  ministres  du 
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roi.  Il  s'enfuit  à  Niort,  où  il  devint  chef 
d'une  faction  connue  sous  le  nom  de  la 
Pragueric.  Chj^rles  Vil  marcha  contre 
lui ,  le  déAt  et  lui  pardonna.  Le  Dauphin 
alla  combattre  les  Anglais,  et  se  signala 
aux  sièges  de  Pontoise  ,  de  la  Réole  et  de 
Dieppe  (1443).  L'année  suivante,  il 
vainquit  les  Suisses.  De  retour  auprès  de 
son  père,  il  intrigua  de  nouveau  ,  et  de 
nouveau  il  quitta  la  cour  ;  et ,  poursuivi 
par  les  troupes  de  son  père ,  il  se  sauva 
en  Bourgogne  ,  où  il  fut  bien  reçu  par 
le  duc  et  le  prince  héréditaire ,  le  duc 
de  Charolais.  Ce  prince  lui  assura  une 
retraite  agréable  à  Genapp,  enHainaut, 
et  pourvut  à  tous  ses  besoins.  C'est  dans 
celte  retraite  qu'il  recueillit  les  cent 
Nouvelles  nouvelles ,  et  qu'il  lui  naquit 
un  fils  d'une  princesse  de  Savoie,  qu'il 
avait  épousée  malgré  son  père;  et,  mal- 
gré les  invitations  de  celui-ci,  il  ne  re- 
vint en  France  qu'à  l'époque  de  sa  mort. 
Se  croyant  trahi  par  le  cardinal  de  la 
Ballue  ,  il  le  tint  en  prison  plusieurs  an- 
nées. On  ne  le  crut  pus  étranger  à  la  mort 
d'Agnès  Sorel.  Les  dernières  années  de 
Charles  VII  furent  remplies  d'amerlume; 
son  fils  causa  sa  mort.  Louis  XI,  parvenu, 
à  la  couronne,  en  14G1  ,  par  la  mort  de»' 
Charles  VII,  prit  un  plan  de  conduite  et*^ 
de  gouvernement  entièrement  différent. 
Il  ôtaau.v  officiers  et  aux  magistrats  leurs 
charges,  pour  les  donner  aux  rebelles 
qui  avaient  suivi  ses  retraites  dans  le 
Dauphiné,  dans  la  Franche-Comté,  dans 
le  Brabant.  Il  traita  la  France  comme  un 
pays  de  conquête,  dépouilla  les  grands, 
accabla  le  peuple  d'impôts,  et  abolit  la 
pragmatique-sanction  ;  mais  le  parle- 
ment de  Paris  la  soutint  avec  tant  de  vi- 
gueur ,  qu'elle  ne  fut  totalement  anéantie 
que  par  le  concordat  fait  entre  Léon  X 
et  François  I'  ^  Ses  violences  excitèrent 
contre  lui  tous  les  bons  citoyens.  Il  se 
forma  une  ligue  entre  Charles,  duc  de 
Berri ,  son  frère,  le  comte  de  Charolais, 
le  duc  de  Bretagne  ,  le  comte  de  Dunois, 
et  plusieurs  seigneurs  non  moins  mé- 
contens  de  Louis  XI.  Jean  d'Anjou ,  duc 
de  Calabre,  vint  .se  joindre  aux  princes 
confédérés  ,  et  leur  amena  500  Suisses  ,  \ 
les  premiers  qui  aient  paru  dans  les  ar- 
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mées  françaises.  La  guerre  qui  suivit 
cette  ligue  ,  formée  par  le  mécontente- 
ment ,  eut  pour  prétexte  la  réformation 
de  l'état  et  le  soulagement  des  peuples  :  *> 
elle  fut  appelée  la  Ligue  du  bien  public,  [j/ 
Louis  arma  pour  la  dissiper.  Il  y  eut  une 
bataille  non  décisive  à  Montlhéri ,  le  IG 
juillet  1465.  Le  champ  resta  aux  troupes 
confédérées  ;  mais  la  perte  fut  égale  des 
deux  côtés.  Le  monarque  français  ne  dés- 
unit la  ligue  qu'en  donnant  à  chacun 

jdes  principaux  chefs  ce  qu'il  demandait  : 
la  Normandie  à  son  frère  ;  plusieurs 
places,  dans  la  Picardie,  au  comte  de 
Charolais  ;  le  comté  d'Etampcs  au  duc 
de  Bretagne  ,  et  l'épée  de  connétable  au 
comte  de  Saint-Pol.  La  paix  fut  conclue 
ù  Conflans,  le  5  octobre  de  la  même 
année.  Le  roi  accorda  tout  par  ce^raité, 

.  espérant  tout  ravoir  par  ses  intrigues.  Il 
enleva  bientôt  la  Normandie  à  son  frère, 
et  une  partie  de  la  Bretagne  au  duc  de 
ce  nom.  L'inexécution  du  traité  de  Con- 
flans allait  ranimer  la  guerre  civile  : 
Louis  XI  crut  l'éteindre  en  demandant  à 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne, 
une  conférence  à  Péronne ,  dans  le  temps 
même  qu'il  excitait  les  Liégeois  à  faire 
une  perfidie  à  ce  duc  et  à  prendre  les 
armes  contre    lui.  Charles,  instruit  de 

•  cette  manœuvre ,  retint  Louis  XI  prison- 
nier dans  le  château  de  Péronne,  le  força 
à  conclure  im  traité  fort  désavantageux, 
et  à  marcher  à  sa  suite  contre  ces  Lié- 
geois mêmes  qu'il  avait  armés.  Le  comble 
de  l'humiliation  pour  lui  fut  d'assister  à 
la  prise  de  leur  ville,  et  de  ne  pouvoir 
obtenir  son  retour  à  Paris  qu'après  avoir 
prodigué  les  bassesses  et  essuyé  mille 
affronts.  Le  duc  de  Bcrri,  son  frère,  fut 
la  victime  de  cet  élargis.sement.  Louis  XI 
le  força  de  recevoir  la  Guicnne  en  apa- 
nage, au  lieu  de  la  Champagne  et  de  la 
Brie  :  il  voulut  l'éloigner  de  ces  pro- 
vinces, dans  la  crainte  que  le  voisinage 
du  duc  de  Bourgogne  ne  fut  une  nou- 
velle source  de  division.  Louis  XI  n'en 
fut  pas  plus  tranquille.  Le  duc  de  Bour- 
gogne fit  offrir  sa  fille  unii^ue  au  nou- 
veau duc  de  Guienue  ;  mais  cette  alliance 
ne  se  fit  pas  :  le  duc  de  Guienne  mourut 

Nempoisonné  avec  sa  maîtresse  ,  par  um 
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pêche  qui  leur  fut  donnée ,  non  sans 
soupçon ,  dit  le  président  Hénault ,  contre 
le  roi  lui-même.  Odet  d'Aidie,  favori  du 
prince  empoisonné,  voulut  venger  la 
mort  de  son  maître.  Il  enleva  l'empoison- 
neur, et  le  conduisit  en  Bretagne,  pour 
pouvoir  lui  faire  son  procès  en  liberté; 
mais  le  jour  qu'on  devait  prononcer  l'ar- 
rêt de  mort ,  on  le  trouva  étouffé  dans 
son  lit.  Cependant  le  duc  de  Bourgogne 
se  prépare  à  tirer  une  vengeance  plus 
éclatante  de  la  mort  d'un  prince  qu'il 
voulait  faire  son  gendre.  Il  entre  en  Pi- 
cardie ,  met  tout  à  feu  et  à  sang  ,  échoue 
devant  Beauvais  ,  défendu  par  des  fem- 
mes, p,3sseen  Normandie,  la  traite  comme 
la  Picardie,  et  revient  en  Flandre  lever 
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gine  des  querelles  que  la  France  ne  cessa 
de  faire  à  la  maison  d'Autriche ,  souve- 
raine des  Pays-Bas.  La  guerre  entre  l'em- 
pereur et  le  roi  de  France  commença  peu 
de  temps  après  cette  union.  Louis  Xf 
s'empara  de  la  Franche-Comté  par  la  va- 
leur de  Chaumont  d'Amboise.  Il  y  eut 
une  bataille  à  Guinegate ,  oii  l'avantage 
fut  égal  des  deux  côtés.  Un  traité ,  fait  à 
Arras  en  1482,  termina  cette  guerre.  On 
y  arrêta  le  mariage  du  Dauphin  avec 
Marguerite,  fille  de  Marie  de  Bourgogne. 
Louis  XI  ne  jouit  pas  long-temps  de  la 
joie  que  lui  devaient  inspirer  ces  heu- 
reux événemens.  Sa  santé  dépérissait  de 
jour  en  jour  ;  enfin  ,  sentant  la  mort  ap- 
procher, il  se  renferma  au  château  du 


^-'nouvelles  troupes.  Cette  guerre  cruellej  piessis-les-Tours,   où  l'on  n'entrait  que 
fut  terminée,    pour  quelques   instans/^^r  un  guichet,   et   dont  les  murailles 


le  traité  de  Bouvines,  en  1474 
mais,  cette  même  année,  il  y  eut  une 
ligue  offensive  et  défensive,  formée  par 
le  duc  de  Bourgogne ,  entre  Edouard  IV, 
roi  d'Angleterre ,  et  le  duc  de  Bretagne, 
contre  le  roi  de  France.  Le  prince  anglais 
débarque  avec  ses  troupes  :  Louis  peut 
le  combattre ,  mais  il  aime  mieux  le  ga- 
gner par  des  négociations.  "Il  paie  ses 
principaux  ministres  ;  il  séduit  les  pre- 
miers officiers ,  au  lieu  de  se  mettre  en 
état  de  les  vaincre  ;  il  fait  des  présens 
de  vin  à  toute  l'armée  ;  enfin  il  achèlte 
le  retour  d'Edouard  en  Angleterre.  Les 
deux  rois  conclurent  à  Amiens,  en  1475, 
un  traité  qu'ils  confirmèrent  à'  Pic- 
quigni.  Ils  convinrent  d'une  trêve  de 
sept  ans  ;  ils  y  arrêtèrent  le  mariage  entre 
le  Dauphin  et  la  fille  du  monarque  an- 
glais; et  Louis  s'engagea  de  payer  jus- 
qu'à la  mort  de  son  ennemi  une  somme 
de  50  ,000  écus  d'or.  Le  duc  de  Bre- 
tagne fut  aussi  compris  dans  ce  traité. 
Celui  de  Bourgogne ,  abandonné  de  tous 
et  seul  contre  Louis  XI ,  conclut  avec  lui 
à  Vervins  une  trêve  de  neuf  années.  Ce 
prince  ,  ayant  été  tué  au  siège  de  Nancy 
en  1477  ,  laissa  pour  héritière  Marie  sa 
fille  unique,  que  Louis  X^,  par  une  po- 
litique mal  entendue,  refusa  pour  le 
Dauphin  son  fils.  Cette  princesse  épousa 
Maximilien  d'Autriche,  fils  de  l'empe- 
reur Frédéric  II! ,  et  ce  mariage  fut  l'ori- 
YIII, 


étaient  hérissées  de  pieux  de  fer.  Inac- 
cessible à  ses  sujets,  entouré  de  gardes, 
dévoré  par  la  crainte  de  la  mort ,  par  la 
douleur  d'être  haï ,  par  les  remords  et 
par  l'ennui ,  il  fit  venir  de  Calabre  un 
pieux  ermite  ,  révéré  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  saint  François  de  Paule.  Il  se  jeta 
à  ses  pieds ,  il  le  supplia  en  pleurant  de 
demander  à  Dieu  la  prolongation  de  ses 
jours.  «  Mais  le  saint,  dit  un  orateur  cé- 
»  lèbre,  lui  parla  en  prophète,  et  lui 
))  dit,  comme  un  autre  Isaïe  :  Dispone 
»  domui  iuœ,  quia  morieris  tu ,  et  non 
))  vives.  Sire ,  mettez  ordre  à  votre  état, 
»  et  h  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux 
"dans  votre  état,  qui  est  votre  con- 
w  science  -.  car  il  n'y  a  pas  de  miracle 
»  pour  vous  ;  votre  heure  est  venue ,  et 
M  il  faut  mourir.  C'était  une  parole  bien 
))  dure  pour  tout  homme ,  encore  plus 
»  pour  un  roi ,  mais  surtout  pour  un  roi 
»  si  attaché  à  la  vie.  »  Cependant  Louis 
écoula  François  avec  respect,  le  pria  de 
le  disposer  à  la  mort ,  et  expira  entre  ses 
bras  le  21  août  1483  ,  à  GO  ans  :  heureux 
.si  de  vifs  et  sincères  repentirs  ont  effacé 
les  iniquités  de  sa  vie.  Les  chroniques  du 
temps  comptent  4000  sujets  (nombre 
sans  doute  exagéré  )  exécutés  sous  son 
règne,  en  public  ou  en  secret.  Les  ca- 
chots, les  cages  de  fer  ,  les  chaînes  dont 
on  chargeait  les  victimes  de  sa  barbare 
défiance  ,  sont  les  monumensqu'a  lais.sés 
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ce  monarque.  Tristan  l'ermite  ,  prévôt  de 
son  hôtel ,  était  le  juge ,  le  témoin  et 
l'exécuteur  de  ses  vengeances  ;  et  ce  roi 
cruel  ne  craignait  pas  d'y  assister ,  après 
les  avoir  ordonnées.  Lorsque  Jacques 
d'Armagnac  ,  duc  de  Nemours ,  accusé 
peut-être  sans  raison  du  crime  de  lèse- 
majesté,  fut  exécuté  en  1477  par  ses  or- 
dres ,  Louis  XI  fit  placer  sous  l'échafaud 
lesenfans  de  ce  prince  infortuné,  pour 
recevoir  sur  eux  le  sang  de  leur  père.  Us 
en  sortirent  tout  couverts,  et  dans  cet 
état  on  les  conduisit  à  la  Bastille,  dans 
des  cachots  faits  en  forme  de  hotte  ,  où 
la  gêne  que  leur  corps  éprouvait  était  un 
continuel  supplice.  Ce  monarque  inhu- 
main eut  pour  ses  confidens  et  pour  ses 
ministres  des  hommes  dignes  de  lui.  Il 
les  tira  de  la  boue  :  son  barbier  devint 
comte  de  Meulan  et  ambassadeur  ;  son 
tailleur  ,  héraut-d'armes  ;  son  médecin , 
chancelier.  Il  abâtardit  la  nation  en  lui 
donnant  ces  vils  simulacrespour  maîtres  : 
aussi  sous  son  règne  il  n'y  eut  ni  vertu 
ni  héroïsme.  L'obéissance  et  la  bassesse 
tinrent  lieu  de  tout  ;  et  le  peuple  fut 
enfin  tranquille  ,  dit  un  historien  ingé- 
'nieux,  comme  les  forçats  le  sont  dans 
une  galère.  Sa  dévotion  aurait  dû  ,  par 
un  effet  même  naturel ,  adoucir  son  cœur 
dur,  et  corriger  son  caractère  incon- 
stant ,  bizarre ,  inquiet  et  perfide  ;  mais 
sa  dévotion  n'était  que  la  crainte  serviie 
d'une  âme  basse ,  pusillanime  et  égarée. 
Toujours  couvert  de  reliques  et  d'images , 
portant  à  son  bonnet  une  Notre-Dame 
de  plomb ,  il  lui  demandait  pardon  de 
ses  assassinats,  et  en  commettait  toujours 
de  nouveaux.  Il  fit  solliciter  auprès  du 
pape  le  droit  déporter  le  surplis  et  l'au- 
muce ,  et  de  se  faire  oindre  une  seconde 
fois  de  l'ampoule  de  Reims  ,  au  lieu  d'im- 
plorer la  miséricorde  de  l'Être  suprême  , 
de  laver  ses  mains  souillées  de  tant  de 
meurtres  commis  avec  le  glaive  de  la 
justice.  Si  la  nature  le  fit  naître  avec  un 
cœur  pervers  ,  elle  lui  donna  de  grands 
talens  dans  l'esprit.  Il  avait  du  courage  ; 
il  connaissait  les  hommes  et  les  affaires. 
Il  avait,    suivant  ses   expressions  (1), 

(i)  Otto  pirols  Pft  génénlemenl  attribtire  au  romt* 
de  Damnisrtiii,  'jui  dit  un  lour  au  roi ,  rn  uiicTaucbant  de 
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tout  son  conseil  dans  sa  tête  :  maxime 
conforme  d'ailleurs  à  son  humeur  om- 
brageuse et  défiante.  Prodigue  par  poli- 
tique ,  autant  qu'avare  par  goîit ,  il  savait 
donner  en  roi.  Paris,  désolé  par  une 
contagion ,  fut  repeuplé  par  ses  soins  ; 
une  police  rigoureuse  y  régnait.  S'il  avait 
vécu  plus  long-temps,  les  poids  et  les 
mesures  auraient  été  uniformes  dans  ses 
élàts.  Ce  fut  lui  qui  établit  les  postes 
jusqu'alors  inconnues  en  France  (2). 
Deux  cent  trente  courriers,  à  ses  gages, 
portaient  les  ordres  du  monarque  et  les 
lettres  des  particuliers  dans  tous  les  coins 
du  royaume.  U  est  vrai  qu'il  leur  fit 
payer  chèrement  cet  établissement;  il 
augmenta  les  tailles  de  trois  millions, et 
leva,  pendant  vingt  ans,  4  millious 
700  ,000  liv.  par  an  :  ce  qui  pouvait  faire 
environ  2-3  millions  d'aujourd'hui;  au 
lieu  que  Charles  VII  n'avait  jamais  levé 
par  an  que  1,800  ,000  francs.  En  augmen- 
tant son  pouvoir  sur  ses  peuples  par  ses 
rigueurs ,  il  augmenta  son  royaume  par 
sa  politique.  L'Anjou,  le  Maine,  la  Pro- 
vence ,  la  Bourgogne  et  quelques  autres 
grands  fiefs,  furent  réunis  sous  lui  à  la 
couronne.  Ce  prince  a  fait  recueillir  les 
Cent  Nouvelles  nouvelles  ,  ou  histoires 
contées  par  différens  seigneurs  de  sa 
cour,  Paris,  Verard,  in-fol. ,  148G  ,  mais 
dont  la  belle  édition  est  d'Amsterdam, 
1701  ,  2  vol.  in-8  ,  figures  de  Hoogue  ; 
quand  les  figures  sont  détachées  de  l'im- 
primé, ellessontpius recherchées,  {f^oy. 
Marguerite  de  Valois.  )  Si  l'on  en  croit 

compagnie  atec  lui  :  •  Sire,  j'admire  I»  force  prodigieuM 
•  de  »otrc  chefal.  El  pourquoi?  demanda  Loui<.  C'eit 
>  qu'il  porte  le  roi  et  tout  «on  ron«eil.  • 

(s)  Il  est  fait  mention  de»  rbeiauidc  poste  don»  le  Code 
Tliéodosieii ,  au  litre  De  curtu  publico  ,  eu  la  loi  3.  6.  7, 
i5,  etc.  ;  mai»  ce»  poste»  n'étaient  pa«  établie»  de  la  ma- 
lii.Te  qu'elle»  Ii;  «ont  aujourd'hui  duns  toute  l'Kurope  ;  c'é- 
taient seulement  de»  cberaux  public».  Selon  Hérodote  .  ce 
fui  Cjiru»  ou  Xeriè».  qui  le  premier  établit  de»  counien 
cl  de»  clieiraui  de  poste  ,  alin  d'être  inilruit  atec  plu»  de 
diligence  de  tout  ce  qui  »e  passait  dan»  toute  l'étendue  de 
l'empire.  Le  mot  de  poUe  tient  de  ce  que  les  chetaux  «ont 
po%ét  IpotiU)  d'intertalle  en  intertalle  ,  et  l'on  attribue 
à  l.oui»  XI  d'atoir  ordonné  le  eliangenieni  de»  cbctaux  de 
deux  lieues  en  deux  lieues  ,  pour  une  plu»  prande  promp- 
titude :  au  lieu  que  les  Perse»  n'en  plaçaient  qu'au  bout 
de  l'espace  de  chemin  i|u  lai  cbcval  po>itail  fairi'  par  jour. 
I.'ordrv  n'était  pas  si  bon  d  ms  l'empire  romain  île»  cour- 
riers étaient  réduits  à  contraindre  lis  tilles  ou  les  particu- 
liers à  leur  fournir  des  chetaux.  Ce  fut  l'ampercur  Adriva 
qui  déchargea  le  peuple  de  celle  pèctssilé. 
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quelques  auteurs  ,  c'est  sous  son  règne , 
en  1469,  que  le  prieur  de  Sorbonne  fit 
venir    des    imprimeurs    de     Mayence  ; 
Charles  VII  avait  déjà  tâché ,  quoique 
sans   succès,    d'introduire    cet   art   en 
France.  (  Foyez  Jenson.  )  On  doit  encore 
à  Louis  XI   Rozier  des  guerres,    Paris 
(vers  J521),in-4;ibid.,  1616, in-8.  (Voyez 
le  Dictionnaire  des  anonymes  ,  n"  2178, 
16706  et  16707.  Voyez  sur  le  règne  de 
ce  prince  les  Mémoires  de  Philippe  de 
Commines  -,  la  Chronique    de  Jean   de 
Troyes  ;  Rerum  gallicarum  commentarii 
de  Beaucaire;   l'Histoire  de  Louis  XI 
par  Amelgauld.  Duclos ,  historiographe 
de  France ,  a  publié  YHistoire   de   ce 
prince  en  3  vol.  in-12  :  elle  est  curieuse, 
intéressante  et  bien  écrite.  Il  y  en  a  une 
autre  par  mademoiselle  de  Lussan  en  6 
vol.,   et  quelques  autres  encore  qu'on 
doit  lire   avec  défiance.  On  doit  à  M. 
Mely-Jeannin  xxnQCotne'die  historique  de 
Louis  XI,  jouée  avec  succès  en  1827. 
/  Walter  Scott  a  parfaitement  peint  Louis 
\l  dans  son  roman  de  Quentin  DurwardX 
LODIS  XII ,  roi  de  France  ,  naquit  à 
Blois ,  le  27  juin  1462  ,  de  Charles,  duc 
d'Orléans ,  et  de  Marie  de  Clèves  ,  et  par- 
vint à  la   couronne  en  1498,    après   la 
mort  de-Charles  VIII.  Louis  XI,  avant  de 
mourir ,  avait  déclaré  sa  fille ,  madame 
de  Beaujeu  ,  régente  du  royaume  ,  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VIII.  Le  duc 
de  Bourbon  et  !e  duc  d'Orléans  (  depuis 
Louis  XII)  disputèrent  l'autorité  à  la  du- 
chesse ;  mais  le   roi   ayant   été   déclaré 
majeur  par   ses  états  tenus  à  Tours ,  le 
duc  d'Orléans  n'obtint  que  la  présidence 
du  conseil  :  il  était  marié  avec  Jeanne , 
seconde  fille  du  feu  roi.  Ayant  à  subir 
plusieurs  désagrémens   de  la   part  de  la 
régente  ,  il  quitta  la  cour  ,  suivi  de  plu- 
sieurs seigneurs  ,  et  se  réfugia  en  Breta- 
gne,  où  il  devint  amoureux  de  la  célèbre 
Anne  de  Bretagne,  fille  et  héritière  du 
duc  François  II.  La  princesse  de  Beaujeu 
convoqua  un  lit  de  justice ,  et  fit  déclarer 
rebelle  le  duc  d'Orléans ,  qui  feva  bientôt 
une  armée  ;  mais  il  fut  battu  par  la  Tri- 
mouille  et  fait  prisonnier.  Traîné  de  pri- 
son en  prison ,  le  duc  Louis  fut  enfermé 
à  la  tour  de  Bourges  dans  une  cage   de 
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fer  où  il   demeura  trois  ans.  Enfin  les 
prières  de  sa  femme  auprès  de  Charles  VllI 
lui  obtinrent  laliberté.  Il  coopéra  ensuite, 
et  malgré  sa  passion ,  au   mariage   de 
Charles  avec  Anne  de  Bretagne ,  et  suivit 
ce  monarque  en  Italie  ,  où  il  se  distingua 
dans  Novare ,  par  sa  valeur  et  son  intel- 
ligence. A  son  retour  en  France  ,  Charles 
VIII  mourut ,  et  le  duc  d'Orléans  monta 
sur  le  trône  sous  le  nom  de  Louis  XII. 
Son   caractère  bienfaisant  ne  tarda  pas 
d'éclater  ;  il  soulagea  le  peuple  et  par- 
donna h  ses  ennemis.  Louis  de  la  Tri- 
mouille  l'avait  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Saint-Aubin  ,  il  craignait  son  ressen- 
timent; il  fut  rassuré  par  ces  belle  paroles  : 
«  Ce  n'est  point  au  roi  de  France  à  ven- 
»  ger  les  querelles  du  duc  d'Orléans.  » 
Epris  de  l'esprit  de  conquête  ,  il  jeta  ses 
vues  sur  le  Milanais,  sur  lequel  il  préten- 
dait avoir  des  droits  par  son  aïeule  Va- 
lentine ,  sœur  unique  du  dernier  duc  de 
la  famille  des  Visconti.   Ludovic    Sforce 
en  était  possesseur.  Le  roi  envoya  une 
armée  contre  lui  en  14  99,  et  en  reoins  de 
vingt  jours  le  Milanais  fut  à  lui.  Il  fit  son 
entrée  dans  la  capitale  le  6  octobre  de  la 
même  année  ;  mais ,  par  une  de  ces  révo- 
lutions si  ordinaires  dans  les  guerres  d'I- 
talie, le  vaincu  rentra  dans  son  pays, 
d'où  on  l'avait  chassé  ,  et  recouvra  plu- 
sieurs places.  Sforce ,  dans  ce  rétablisse- 
ment passager ,  payait  un  ducat  d'or  pour 
chaque  tète  de  Français  qu'on  lui  appor- 
tait. Louis  XII  fit  un  nouvel  effort  ;  il  ren- 
voya Louis  de  la  Trimouille ,  qui  recon- 
quit leMilajgiis.  Les  Suisses  qui  gardaient 
Sforce  le  livrèrent  au  vainqueur.  Maître 
du  Milanais  et  de  Gènes  ,  le  roi  deFrance 
voulut  avoir  Naples  ;  il  s'unit  avec  Fer- 
dinand le  Catholique  pour  s'en  emparer. 
Cetleconquêtc  fut  faite  en  moins  dequatre 
mois,  l'an  1501.  Frédéric,  roi  de  Naples, 
se  remit  entre  les  mains  de  Louis  XII,  qui 
l'envoya  en  France  avec  une  pension  de 
120,000  livres  de  notre  monnaie  d'au- 
jourd'hui. A.  peine  Naples  fut-il  conquis , 
que  Ferdinand  le  Catholique  s'unit  avec 
Alexandre  VI  pour  en  chasser  les  Fran- 
çais. Ses  troupes,  conduites  par  Gonsalve 
de  Cordoue ,  qui  mérita  si  bien  le  titre 
de   grand  capitaine,   s'emparèrent  en 
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1  &03  de  tout  le  royaume  ,  après  avoir  > 
gagné  les  batailles  de  Séniinara  et  de 
Cérignole.  Cette  guerre  finit  par  un  traité 
honteux ,  en  1 505.  Le  roi  y  promettait  la 
seule  fille  qu'il  eût  d'Anne  de  Bretagne 
au  petit-fils  de  Ferdinand ,  à  ce  prince 
depuis  si  terrible  k  la  France  sous  le  nom 
de  Charles-Quint.  Sa  dot  devait  être 
composée  de  la  Bourgogne  et  delà  Bre- 
tagne, et  on  abandonnait  Milan  et  Gênes, 
sur  lesquels  on  cédait  ses  droits.  Ces  con- 
ditions parurent  si  onéreuses  aux  états 
assemblés  à  Tours  en  1 506  ,  qu'ils  arrê- 
tèrent que  ce  mariage  ne  se  ferait  point. 
Les  Génois  se  révoltèrent  la  même  année 
contre  Louis  XIL  II  repassa  les  monts, 
les  défit ,  entra  dans  leur  ville  en  vain- 
queur, et  leur  pardonna.  L'année  1508 
fut  remarquable  par  la  ligue  de  Cambrai, 
formée  par  Jules  II.  (  Voyez  l'article  de 
ce  pontife.  )  Le  roi  de  France  y  entra  , 
et  défit  les  Vénitiens  à  la  bataille  d'Aigna- 
del,le  14  mai  1509.  La  prise  de  Crémone, 
de  Padoue  et  de  plusieurs  autres  places  , 
fut  le  fruit  de  cette  victoire.  Jules  II,  qui 
avait  obtenu  par  les  armes  de  Louis  XII  à 
peu  près  ce  qu'il  voulait ,  n'avait  plus 
d'autre  crainte  que  cellede  voirlesFran- 
çais  en  Italie.  Il  se  ligua  contre  eux.  Le 
jeune  Gaston  de  Fois ,  duc  de  Xemours, 
repoussa  une  armée  de  Suisses ,  prit  Bo- 
logne  ,  et  gagna  ,  en  1 511  ,  la  bataille  de 
Ravenne  ,  où  il  perdit  la  vie.  La  gloire 
des  armes  françaises  ne  se  soutint  pas  ;  le 
roi  était  éloigné,  les  ordres  arrivaient 
trop  tard,et  quelquefois  se  contredisaient. 
Son  économie,  quand  il  fallait  pro- 
diguer l'or,  donnait  peu  o^mulatioii. 
L'ordre  et  la  discipline  étaient  inconnus 
parmi  les  troupes.  En  moins  de  trois 
mois  ,  les  Français  furent  forcés  de  sortir 
de  l'Italie.  Le  maréchal  Trivulce  ,  qui  les 
commandait,  abandonna,  l'une  après 
l'autre ,  les  villes  qu'ils  avaient  prises  , 
du  fond  de  la  Romagne  aux  confins  de 
Savoie.  Louis  XII  eut  la  mortification  de 
voir  établir  dans  Milan  ,  parles  Suisses, 
le  jeune  Maximilien  Sforce ,  fils  du  duc  , 
mort  prisonnier  dans  ses  états.  Gênes ,  oîi 
il  avait  étalé  la  pompe  d'un  roi  asiatique, 
reprit  sa  liberté  et  chassa  les  Français. 
Elle  fut  soumisti  de  nouveau ,  mais  la  perte 
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de  la  bataille  de  Novare ,  gagnée  par  les 
Suisses  contre  la  Trimouille ,  le  6  juin 
1513,  fut  l'époque  de  la  totale  expulsion 
des  Français.  L'empereur  Maximilien , 
Henri  VIII  et  les  Suisses  attaquèrent  à  la 
fois  la  France.  Les  Anglais  mirent  le  siège 
devant  Térouane ,  qu'ils  prirent  après  la 
journée  de  Guinegate,  dite  la  Journée 
des  éperons ,  où  les  troupes  françaises 
furent  mises  en  déroute  sans  presc|ue 
livrer  de  combat.  La  prise  de  Tournai 
suivit  celle  de  Térouane.  Les  Suisses  as- 
siégèrent Dijon  ,  et  ne  purent  être  ren- 
voyésqu'avec  20,00 Oécus comptant,  une 
promesse  de  4,000,  et  sept  otages  qui  en 
répondaient.  Louis  XII ,  battu  de  Ions 
côtés  ,  a  recours  aux  négociations  ;  il  fait 
un  traité  avec  Léon  X ,  renonce  au  con- 
ciliabule de  Pise ,  et  reconnaît  le  concile 
de  Latran  ;  il  fait  un  autre  traité  avec 
Henri  VIII,  et  épouse  sa  sœur  Marie,  pour 
laquelle  il  donne  un  million  d'écus.  Il 
avait  alors  53  ans  ,  et  était  d'une  santé 
fort  délicate.  Il  mourut  au  bout  de  deux 
mois  de  mariage  ,en  1515.  Si  Louis  XII 
fut  malheureux  au  dehors  de  son  royaume, 
il  fut  heureux  au  dedans.  On  ne  peut  re- 
procher à  ce  roi  que  la  vente  des  charges. 
Il  en  tira  en  dix-sept  années  la  somme  de 
1,200,000  livres  dans  le  seul  diocèse  de 
Paris;  mais  les  tailles  et  les  aides  furent 
modiques.  Il  aurait  été  plus  loué  si,  en 
imposant  des  tributs  nécessaires,  il  eût 
conservé  l'Italie,  ou  plutôt  si,  renonçant 
à  des  conquêtes  lointaines,  incertaines 
et  peu  justes  ,  il  avait  épargné  le  sang  de 
ses  sujets.,  et  donné  ses  soins  à  la  bonne 
administration  d'un  beau  et  grand 
i-oyaume  ,  qui  pouvait  suffire  à  son  am- 
bition. Mais  on  peut  en  quelque  sorte 
pardonner  ses  fautes  ,  en  faveur  de  ses 
qualités  précieuses  de  bon  roi ,  de  prince 
humain  et  équitable.  Lorsqu'il  allait  à  la 
guerre,  il  se  faisait  suivre  de  quelques 
hommes  vertueux  et  éclairés,  chargés, 
même  en  pays  ennemi ,  d'empêcher  le 
désordre  et  de  réparer  le  dommage  lors- 
qu'il avait  été  fait.  Ces  principes  de  pro- 
bité furent  surtout  remarqués  après  la 
prise  de  Gênes  ,  qui  avait  secoué  le  jou,, 
de  la  France.  Son  avant-garde  ayant  pill* 
quelques   maisons  du  faubourg   Saint" 
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Pierre-d'Arena  ,  le  prince  ,  quoique  per- 
sonne ne  se  plaignît,  y  envoya  des  gens  de 
confiance  pour  examiner  à  quoi  se  pouvait 
uionler  la  perle  ,  et  fit  donner  ensuite  de 
l'argent  pour  payer  la  valeur  de  ce  qui 
avait  été  pris.  L'Alviane  ,  général  des  Vé- 
nitiens, ayant  été  pris  à  la  bataille  d'Ai- 
gnadel ,  fut  conduit  au  camp  français,  où 
on  le  traita  avec  toute  la  distinction  pos- 
sible. Ce  général ,  plus  aigri  par  l'hunii- 
lialion  de  sa  défaite  ,  que  touché  de  l'hu- 
manité de  son  vainqueur,  ne  réponditaux 
démonstrations  les  plus  consolantes  ,  que 
par  une  fierté  brusque  et  dédaigneuse. 
Louis  se  contenta  de  le  renvoyer  au  quar- 
tier où  l'on  gardait  les  prisonniers.  «  U 
»  vaut  mieux  le  laisser,  dit-il  ;  je  m'en- 
«  porterais  ,  et  j'en  serais  fâché.  Je  l'ai 
»  vaincu,  il  faut  me  vaincre  moi-même.  » 
Cependant  il  avait  quelquefois  des  accès 
de  colère  où  il  n'était  plus  maître  de  lui- 
même  ,  et  n'écoutait  plus  que  la  fougue 
de  cette  passion  aveugle.  (  Ployez  Ju- 
les II.  )  Son  édit  de  1499  a  rendu  sa  mé- 
moire chère  à  tous  ceux  qui  adminis- 
trent la  justice  et  à  ceux  qui  l'aiment.  Il 
ordonne  par  cet  édit  qu'on  siiu>e  toujours 
la  loi,  malgré  les  ordres  contraires  que 
l importunilé-  pourrait  arracher  du  mo- 
narque. Louis  XII  fut  le  premier  des  rois 
qui  mit  le  laboureur  à  couvert  de  la  ra- 
pacité du  soldat ,  et  qui  fit  punir  de 
mort  les  gens  d'armes  qui  rançonnaient 
le  paysan.  Les  troupes  ne  furent  plus  le 
fléau  des  provinces  ;  et  loin  de  vouloir 
les  en  éloigner ,  les  peuples  les  deman- 
dèrent. U  était  affable  ,  doux  ,  caressant; 
il  égayait  la  conversation  par  des  bons' 
mots,  plaisans  sans  être  malins.  On  lui 
reproche  avec  raison  d'avoir  répudié  la 
reine  Jeanne  ,  après  un  long  mariage  , 
quoique  le  pape  Alexandre  VF  ait  paru 
admettre  ses  raisons  de  nnllité.  (  Voyez 
Jeanne  de  France.  )  On  a  imprimé  ses 
Lettres  au  cardinal  d'Amboise,  Bruxelles, 
1712,4  vol.  in-12.  Louis  XII  a  eu  un 
grand  nombre  d'historiens:  Saint  Gelais, 
Jean  d'^uton ,  Théodore  Qodefroy ,  les 
Louanges  de  Louis  XI/ par  Cl.  Seyssel, 
Philippe  de  Commines ,  Guichardin , 
Mémoires  de  la  Trimnuille,  de  Bayard , 
etc.  V  Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai  par 
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Dubos  ;  l'Histoire  de  Louis  XII  par  Va- 
rillas.  L'abbé  Tailhié  a  donné  sa  Vie , 
Paris,  1755,3  vol.  in-8.  ^ous  devons 
citer  encore  l'Eloge  de  Louis  XII  par  M. 
ÏNoël ,  Paris,  17  88  ,  qui  a  remporté  le  prix 
à  l'académie  française.  31.  Rœderer  a  pu- 
blié :  Mémoires  pour  servir  à  une  nou- 
velle histoire  de  Louis  XII,  Paris,  1819, 
in-8  ;  cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en 
1 826,  sous  le  titre  suivant  ;  Louis  XII et 
Françoise',  ou  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  leur  règne ,  2  vol.  in-8.  Louis 
XII  avait  pris  pour  devise  le  porc-épic 
avec  ces  mots  :  Cominus  et  eminus ,  qui 
en  étaient  l'àme.  L'académie  française 
ayant  proposé  en  1787  ,  pour  prix,  l'E- 
loge de  Louis  XII ,  la  mémoire  de  ce 
prince  fut  barbouillée  par  tous  les  lieux 
communs  du  philosophisme;  il  n'y  eut 
qu'une  pièce  écrite  d'une  manière  digne 
de  la  vérité  et  de  l'histoire ,  et  ce  ne  fut 
pas  celle  que  l'académie  couronna. 

LOUIS  XIII ,  surnommé  le  Juste ,  né 
à  Fontainebleau  le  27  septembre  IGOl ,  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis ,  monta 
sur  le  trône  en  1610,  après  l'assassinat 
de  son  père,  sous  la  tutelle  et  la  régence 
de  sa  mère.  Cette  princesse  changea  le 
système  politique  du  règne  précédent, 
et  dépensa  en  profusions  ,  pour  acquérir 
des  créatures,  ce  que  Henri  le  Grand 
avait  amassé  pour  rendre  sa  nation  puis- 
sante. Les  troupes  à  la  tête  desquelles  il 
se  disposait  à  combattre ,  furent  licen- 
ciées ;  son  fidèle  ministre,  son  ami, 
Sulli,  se  retira  de  la  cour;  l'état  perdit 
sa  considération  au  dehors  et  sa  tranquil- 
lité au  dedans.  Les  princes  du  sang  et  les 
grands  seigneurs,  le  maréchal  de  Bouil- 
lon à  leur  tête  ,  remplirent  la  France  de 
factions.  On  apaisa  les  mécontens  par, 
le  traité  de  Sainte-Ménehould,  le  15  mai 
1614  ;  on  leur  accorda  tout,  et  ils  se  sou- 
mirentpour  quelque  temps.  Le  roi,  ayant 
été  déclaré  majeur  le  2  octobre  de  la 
année,  convoqua  le  27  les  Etals-géné- 
raux. Le  résultat  de  cette  assemblée  fut 
de  parler  beaucoup  d'abus,  de  disserter 
sur  les  maux  publics ,  .sans  remédier  pres- 
qu'à  aucun.  La  France  resta  dans  le  trou- 
ble ,  gouvernée  par  le  Florentin  Concini, 
connu  sous  le  nom  de  maréchal  d^Ancre^ 
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(  Foyez  ce  nom.  )  Cet  homme  obscur , 
parvenu  tout  à  coup  au  faite  de  la  gran  - 
deur,  disposa  de  tout  en  ministre  despo- 
tique, et  fit  de  nouveaux  mécontens. 
Henri  II ,  prince  de  Condé ,  se  relire  en- 
core de  la  cour,  publie  un  manifeste  san- 
glant, se  ligue  avec  les  huguenots,  tou- 
jours prêts  à  prendre  les  armes.  Ces  trou- 
bles n'empêchèrent  point  le  roi  d'aller  à 
Bordeaux ,  où  il  épousa  Anne  d'Autri- 
che ,  infante  d'Espagne.  Cependant  il 
avait  armé  contre  les  rebelles  ;  ces  pré- 
paratifs et  des  combats  partiels  n'ayant 
aucun  résultat  définitif,  on  eut  recours 
aux  négociations.  Le  roi  conclut  avec 
Condé  la  paix  à  Loudun  en  1616  ;  mais 
apprenant  qu'il  tramait  de  nouveaux  pro- 
jets ,  il  le  fit  mettre  à  la  Bastille  peu  de 
temps  après.  Les  princes ,  à  la  nouvelle 
de  cet  emprisonnement ,  se  préparèrent 
à  la  guerre  ;  ils  la  firent  avec  peu  de  suc- 
cès, et  elle  finit  tout  à  coup  par  la  mort 
du  maréchal  d'Ancre.  Le  roi ,  mécontent 
de  lu  dépendance  oii  son  ministre  le  te- 
nait, et  conduit  par  les  conseils  de  Luy- 
nesson  favori,  consentit  à  l'emprisonne- 
ment de  Concini.  Vitry  ,  chargé  de  l'or- 
dre, voulut  l'exécuter  ;  et  sur  la  résistance 
du  maréchal,  il  le  tau  sur  le  pont  du  Lou- 
vre, le  24  octobre  IG17.  L'éloignement 
de  Marie  de  Médicis  ,  reléguée  à  Blois  , 
suivit  ce  meurtre.  Le  duc  d'Epernon,  qui 
lui  avait  fait  donner  la  régence,  alla  la 
tirer  de  cette  ville,  et  la  mena  dans  ses 
terres  à  Angoulêrae.  On  l'avait  haïe  toute, 
puissante,  on  l'aima  malheureuse.  Louis 
XHI,  voyant  les  dispositions  du  peuple, 
chercha  à  se  raccommoder  avec  sa  mère , 
et  y  réussit  par  le  moyen  de  l'évêque  de 
Luçon,  si  connu  et  si  craint  depuis  sous 
le  nom  de  cardinal  de  Richelieu.  La  paix 
se  fit  à  Angoulème  en  1 6 1 9  ;  mais  à  peine 
fut-elle  signée,  qu'on  pensa  à  la  violer. 
La  reine,  conseillée  par  l'évêque  de  Lu- 
con,  qui  voulait  faire  acheter  sa  média- 
tion ,  prit  de  nouveau  les  armes;  mais 
elle  fut  obligée  de  les  quitter  bientôt 
après.  Le  roi ,  après  s'être  montré  dans 
la  Normandie  pour  apaiser  les  mécon- 
tens, passa  à  ^Vngers,  oii  sa  mère  s'é- 
tait retirée,  et  la  força  à  se  soumettre. 
La  mère  et  le  fils  eu  se  voyant  à  Brissac 
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versèrent  des  larmes,  et  se  brouillèrent- 
ensuite  plus  que  jamais.  La  nomination 
de  Richelieu  au  cardinalat  fut  le  seul 
fruit  de  ce  traité.  Louis  XIII  réunit  le 
Béarn  à  la  couronne  par  un  édit  solen- 
nel. Cet  édit,  donné  en  1620,  restituait 
aux  catholiques  les  églises  dont  les  pro- 
testans  s'étaient  emparés ,  et  érigeait  en 
parlement  le  conseil  de  celte  province. 
Ce  fut  l'époque  des  troubles  que  les  hu- 
guenots excitèrent  sous  ce  règne.  Rohan 
et  Soubise  furent  les  chefs  des  factieux. 
Le  projet  des  calvinistes  était  de  faire  de 
la  France  une  république  ;  ils  la  divisè- 
rent en  huit  cercles,  dont  ils  comptaient 
donner  le  gouvernement  à  des  seigneurs 
de  leur  parti.  Ils  offrirent  à  Lesdiguières 
le  commandement  de  leurs  armées  et 
100,000  écus  par  mois  ;  Lesdiguières 
aima  mieux  les  combattre ,  et  fut  fait  ma- 
réchal général  des  armées  du  roi.  Luy- 
nes,  devenu  connétable,  marcha  contre 
les  rebelles  vers  la  Loire ,  en  Poitou ,  en 
Béarn ,  dans  les  provinces  méridionales. 
Le  roi  était  à  la  tête  de  celte  armée.  Pres- 
que toutes  les  villes  lui  ouvrireist  leurs 
portes;  il  soumit  plus  de  50  places.  Ses 
armes,  victorieuses  dans  tout  le  royaume, 
échouèrent  devant  Monlauban  ,  défendu 
par  le  marquis  de  la  Force  ;  le  roi  fut 
obligé  de  lever  le  siège ,  quoiqu'il  y  eût 
mené  six  maréchaux  de  France.  Le  nom- 
bre des  chefs  fut  nuisible  par  le  défaut 
de  subordination.  Luynes  étant  mort  le 
15  décembre  de  la  même  année  1621  , 
Louis  XIII  n'en  continua  pas  moins  la 
guerre.  Les  avantages  et  les  désavantages 
lurent  réciproques  de  part  et  d'auti-e.  Le 
roi  donna  une  grande  marque  de  courage 
en  Poitou,  lorsqu'à  minuit,  à  la  tête  de 
ses  gardes,  il  passa  dans  l'île  de  Riez 
(  que  quelques  auteurs  ont  mal  à  propos 
confondue  avec  l'île  de  Ré  ) ,  et  en  chassa 
Soubise,  après  avoir  défait  les  troupes 
qui  défendaient  ce  poste.  Il  ne  se  signala 
pas  moins  au  siège  de  Royan  en  Sain- 
tonge;  il  monta  trois  ou  quatre  fois  sur 
la  banquette  pour  reconnaître  la  place, 
avec  danger  évident  de  sa  vie.  Cependant 
les  huguenots  se  lassaient  de  la  guerre  ; 
on  leur  donna  la  paix  en  1623.  Pendant 
cette  courte  paix ,  Louis  XIII  rétablit  la 
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tranquillilédansla  Valtelineen  1624,  et 
secourut  en  1 625  le  duc  de  Savoie  contre 
les  Génois.  Les  troupes  françaises  et  les 
piémontaises  firent  quelques  conquêtes, 
qu'elles  perdirent  presqd'aussilôt.  Leshu 
guenots,  toujours  inquiets  et  rebelles, 
avaient  recommencé  la  guerre  continuant 
à  vérifier  le  mot  de  Charles  IX  :  «  D'abord 
»  vous  ne  demandiez  qu'une  petite  liber- 
>i  lé,  bientôt  vous  voudrez  être  les  maîtres 
»  et  nous  chasser  du  royaume.  »  La  Ro- 
chelle, le  boulevard  des  calvinistes,  re- 
prend les  armes ,  et  est  secondée  par 
i'Angle^er^e.  Les  vaisseaux  anglais  furent 
vaincus  près  de  l'île  de  Ré  ;  et  cette  île, 
dont  les  rebelles  s'étaient  rendus  maî- 
tres, fut  de  nouveau  à  la  France.  Riche- 
lieu méditait  un  coup  plus  important,  la 
prise  de  la  Rochelle  même.  Une  femme 
{  c'était  la  mère  du  duc  de  Rohan,  chef 
des  hérétiques  révoltés  }  défendit  cette 
ville  pendant  un  an  contre  l'armée  royale, 
contre  l'activité  du  cardinal  de  Richelieu 
et  contre  l'intrépidité  de  Louis  XIII ,  qui 
affronta  plus  d'une  fois  la  mort  à  ce 
siège.  La  ville  se  rendit  enfin  le  28  octo- 
bre 1628,  après  avoir  souffert  toutes  les 
extrémités  de  la  famine.  On  obtint  la 
reddition  de  celte  place  par  une  digue  de 
747  toises  de  long,  que  le  cardinal  fit 
construire ,  à  l'exemple  de  celle  qu'A- 
lexandre le  Grand  fit  autrefois  élever  de- 
vant Tjr,  et  Alexandre  de  Parme  devant 
Anvers.  Cette  digue  dompta  la  mer,  la 
flotte  anglaise  et  les  Rochellois.  (  Foyez 
GuiTON  et  MÉTÉZF.AU.  )  Lcs  Anglais  tra- 
vaillèrent en  vain  à  la  forcer  ;  ils  furent 
obligés  de  retourner  en  Angleterre,  et  le 
roi  entra  enfin  dans  la  ville  rebelle,  qui, 
depuis  Louis  XI  jusqu'à  LouisXllI ,  avait 
été  armée  contre  ses  maîtres.  Ce  dernier 
siège  coûta  iO  millions.  Les  fortifications 
furent  démolies,  les  fossés  comblés,  les 
privilèges  de  la  ville  anéantis ,  et  la  reli- 
gion catholique  rétablie.  Les  philoso- 
phistes de  nos  jours  déclament  contre 
cette  expédition,  devenue  indispensable 
au  repos  du  royaume.  Un  écrivain  judi- 
cieux et  équitable  a  réfuté  leurs  déclama- 
lions,  en  s'adressant  aux  huguenots  eux- 
mêmes.  «  Les  temples  sont  profanés, 
»  dit>il,  les  choses  saintes  outragées  et 
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j)  brûlées ,  l'asile  des  cloîtres  violé ,  les 
»  vierges  saintes  sont  déshonorées ,  l'au- 
■»  tel  est  ébranlé ,  le  trône  lui-même  est 
w  menacé.  De  sourdes  conspirations  ont 
))  été  découvertes ,  et  la  révolte  a  éclaté. 
)i  11  est  temps  de  mettre  fin  à  tant  d'excès  ; 
»  trop  long-temps  on  les  a  dissimulés. 
M  C'est  par  l'impunité  que  s'est  accrue 
»  votre  audace.  Contre  des  maux  aussi 
«  grands ,  il  faut  employer  des  remèdes 
»  violens.  Subissez ,  il  en  est  temps ,  la 
»  peine  due  à  tant  d'attentats  ;  et  qu'un 
»  exemple  ,  terrible  mais  nécessaire  , 
»  arrête  enfin  les  progrès  du  mal  qui  ne 
»  pourra  s'accroître  sans  entraîner  la 
»  ruine  entière,  non  pas  de  l'Eglise  seu- 
»  lement ,  mais  de  l'état  entier.  Cepen- 
M  dant  vous  pouvez  encore  éviter  le  chà- 
w  timent.  Si  nous  armons  contre  vous  des 
»  soldats  pour  arrêter  et  punirvos  excès, 
))  nous  vous  envoyons  des  missionnaires 
»  zélés  pour  éclairer  vos  consciences. 
«  Ouvrez  les  yeux  à  la  vérité  ;  abjurez  vos 
))  erreurs  ;  rentrez  dans  le  sein  de  l'Er 
»  glise,  et  vous  nous  verrez  oublier  vos 
M  fureurs  passées  ,  et  vous  embrasser 
»  comme  des  frères.  Croyez,  au  fond  du 
»  cœur,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  con-s 
«  formez -vous  seulement  à  l'extérieur, 
)>  au  culte  dominant.  Eu  introduire  un 
»  autre,  c'est  troubler  l'harmonie  et  la 
;<  tranquillité  de  l'état.  Nous  avons  la  pos- 
))  session  et  la  vérité  pour  nous  ;  et  si 
»  vous  persistez  à  vouloir  nous  dépouil- 
»  1er ,  n'est-il  pas  juste  que  nous  songions 
»  enfin  à  nous  défendre ,  et  à  repousser 
w  la  force  par  la  force  ?  »  La  prise  de  la 
Rochelle  fut  suivie  d'un  édit appelé  Vtdit 
de  grâce  ,  dans  lequel  le  roi  parla  ensou- 
verain  qui  pardonne.  Après  cet  événe- 
ment ,  si  funeste  au  calvinisme  et  si  heu- 
reux pour  la  France,  le  roi  partit  et  alla 
secourir  le  duc  de  Xevers,  nouveau  duc 
de  Mantoue,  contre  l'empereur  qui  lui 
refusait  l'investiture  de  ce  duché.  Arrivé 
en  Piémont ,  il  força  le  Pas  de  Suze  en 
1029,  ayant  sous  lui  les  maréchaux  de 
Créqui  et  de  Bassompierre  ;  battit  le  duc 
de  Savoie ,  et  signa  un  traité  à  Suze  ,  par 
lequel  ce  prince  lui  remit  cette  ville  pour 
sûreté  de  ses  engagemens.  Louis  XIII  fit 
ensuite  lever  le  siège  de  Casai ,  et  mif 
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son  allié  en  possession  de  son  état.  Le<]uc 
de  Savoie  n'ayant  rien  exécuté  du  traité 
de  Snze,  la  guerre  se  renouvela  en  Sa- 
voie, en  Piémont  et  dans  le  reste  de  l'I- 
talie. Le  marquis  de  Spinola  occupait  le 
Montferrat  avec  une  armée  espagnole.  Le 
cardinal  de  Richelieu  voulut  le  combattre 
lui-même,  et  le  roi  le  suivit  bientôt 
après.  L'armée  française  s'empare  de  Pi- 
gnerol  et  de  Chambéry  en  deux  jours  ;  le 
duc  de  Montmorency  remporte  avec  peu 
de  troupes  une  victoire  au  combat  de 
Veillane  sur  les  Impériaux  ,  les  Espagnols 
et  les Savoisiens  réunis,  en  juillet  1G30. 
La  même  armée  défit ,  peu  de  temps 
après,  les  Espagnols  au  pont  deCaii- 
gnan,  et  délivra  Casai.  Ces  succès  ame- 
nèrent le  traité  de  Cuiérasque,  conclu  eu 
1631,  et  ménagé  par  Mazariu,  depuis 
cardinal.  Le  duc  de  Kevers  fut  confirmé, 
par  ce  traité  ,  dans  la  possession  de  ses 
états.  Louis  XIII  et  Richelieu  ,  de  retour 
à  Paris,  y  trouvèrent  beaucoup  plus  d'in- 
trigues qu'il  n'y  en  avaiten  Italie,  entre 
l'Empire,  l'Espagne,  P.ome  et  la  France. 
Gaston  d'Orléans ,  frère  unique  du  roi ,  et 
la  reine -mère  ,  tous  deux  méconlens  et 
jaloux  du  cardinal ,  se  retirèrent ,  l'un  eu 
Lorraine  et  l'autre  à  Bruxelles.  Se  voyant 
sans  ressource  en  Lorraine ,  Gaston  porta 
le  malheur  qui  l'accompagnait  en  Lan- 
guedoc, dont  le  duc  de  Montmorency 
était  gouverneur.  Montmorency,  engagé 
dans  sa  révolte  ,  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier à  la  rencontre  dfe  Castelnaudari ,  le 
1"  septembre  1631.  Le  moment  de  la 
prise  de  ce  général  fut  celui  du  découra- 
gement de  Gaston  et  de  tout  son  parti. 
Le  procès  fut  fait  au  prisonnier  selon  lu 
rigueur  des  lois,  et ,  le  30  octobre  sui- 
vant, il  eut  la  tête  tranchée  à  Toulouse, 
sans  que  le  souvenir  de  ses  victoires  put 
le  sauver.  Gaston  ,  toujours  fugitif,  avait 
passé  du  Languedoc  à  Bruxelles ,  et  de 
Bruxelles  en  Lorraine.  Le  duc  Charles  IV 
fut  la  victime  de  sa  complaisance  pour 
lui.  Le  roi  réunit  le  duché  de  Bar  à  la 
couronne  ;  il  s'empara  de  Lunéville  et 
de  Nancy  en  1633,  et  l'année  suivante  de 
tout  le  duché.  Gaston  ayant  fait  cette 
année  un  traité  avec  l'Espagne ,  fut  invité 
à  se  réconcilier  avec  le  roi ,  et  accepta  la 
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paix  qu'on  lui  ofifrit.  LesEspagnoI.<;,  irri- 
tés contre  la  France,  qui  protégeait  ou- 
vertement la  révolte  des  Hollandais  , 
surprirent  Trêves  le  26  mars  1635,  égor- 
gèrent la  garnison  française  ,  et  arrêtè- 
rent prisonnier  l'électeur,  qui  s'était  mis 
sous  la  protection  du  monarque  français  , 
au  mépris  de  ce  qu'il  devait  à  l'empereur 
et  au  corps  germanique.  La  guerre  fut 
aussitôt  déclarée  à  l'Espagne  ;  il  y  eut 
une  ligue  oflensive  et  défensive  entre  la 
France,  la  Savoie  et  le  duc  de  Parme  : 
Victor-Amédée  en  fut  fait  capitaine  géné- 
ral. Les  évcnemens  de  cette  Nouvelle 
guerre,  qui  dura  13  ans  contre  l'empe- 
reur, et  25  contre  l'Espagne,  furent  mêlés 
de  bons  et  de  mauvais  succès.  L'alliance 
que  fit  le  roi  avec  les  Suédois  et  les  pro- 
testans  d'Allemagne  porta,  contre  ses 
intentions,  un  grand  coup  à  la  religion 
catholique.  On  se  battit  en  Alsace,  en 
Lorraine ,  en  Franche-Comté  et  en  Pro- 
vence, oii  les  Espagnols  avaient  fait  une 
descente.  Le  duc  de  Rohan  les  défit  sur 
les  bords  du  lac  de  Cosme  le  8  avril  1  G3(i  ; 
mais  d'un  autre  côté  ils  prenaient  Corbio. 
Cet  échec  met  l'effroi  dans  Paris  ;  on  y 
lève  20,000  hommes,  laquais  pour  la  plu- 
part ou  apprentis.  Le  roi  s'avance  en  Pi- 
cardie, et  donne  au  duc  d'Orléans  la 
lieutenance  générale  de  son  armée,  forte 
de  50,000  hommes.  Les  l'spagnols  furent 
obligés  de  repasser  la  Somme  ;  et  les  Im- 
périauxqui  avaienlpénétré  en  Bourgogne 
se  virent  repoussés  jusqu'au  Rhin  par  le 
cardinal  de  la  Valette  et  par  le  duc  de 
Weimar,  avec  perte  de  près  de  8,000 
hommes.  L'année  suivante,  1637,  fut 
encore  plus  favorable  à  la  France.  Le 
comte  d'Harcourt  reprit  les  iles  de  Lérins, 
que  les  Espagnols  occupaient  depuis  deuv 
ans.  Le  maréchal  de  Schomberg  les  battit 
en  Roussillon ,  le  duc  de  Savoie  et  le  ma- 
réchal de  Créqui,  en  Italie,  tandis  qu« 
le  cardinal  de  la  Valette  prenait  Landrec 
et  la  Chapelle,  le  maréchal  de  ChAtilk 
Yvoi  et  Damvilliers,  et  que  le  duc 
Weimar  battait  les  Lorrains.  Ce  génér» 
soutint  la  gloire  des  armes  françaises 
1638.  Il  gagna  une  bataille  complète7 
dans  laquelle  il  fit  quatre  généraux  de 
l'empereur  prisonniers,  entre  autres  le 
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fameux  Jean  de  Weit.  LouisXIII  eut  l'an- 
née suivante,  1639,  six  armées  sur  pied, 
l'une  vers  les  Pays-Bas ,  une  autre  vers 
le  Luxembourg,  la  troisième  sur  les  fron- 
tières de  Champagne ,  la  quatrième  en 
Languedoc,  la  cinquième  en  Italie,  la 
sixième  en  Piémont.  Celle  de  Luxem- 
bourg, commandée  par  le  marquis  de 
Feuquières,  qui  assiégeait  Tliionville, 
fut  défaite  par  Piccolomini.  La  fin  de  l'an- 
née 1 G40  fut  plus  heureuse  :  la  France  fit 
naître  une  révolte  en  Catalogne ,  et  en- 
vahit celte  province.  Cependant  le  Por- 
tugal s'était  révolté  contre  l'Espagne,  et 
avait  donné  le  sceptre  au  duc  de  Bra- 
gance.  On  négociait  toujours  en  faisant 
la  guerre  ;  elle  était  au  dedans  et  au  de- 
hors de  la  France.  Le  comte  de  Soissons , 
inquiété  par  le  cardinal  de  Piichelieu, 
signa  un  traité  avec  l'Espagne,  et  fit  des 
rebelles  dans  le  royaume.  Il  remporta , 
le  G  juillet  IG'il  ,  à  la  Marfée,  près  de 
Sedan ,  une  victoire  qui  aurait  été  fu- 
neste au  cardinal ,  si  le  vainqueur  n'y 
avait  trouvé  la  mort.  Le  maréchal  de  la 
Meilleraie  et  le  maréchal  de  Brézé  eurent 
quelques  succès  en  Allemagne.  La  guerre 
y  fut  continuée  en  1G42  avec  désavan- 
tage ;  mais  on  fut  plus  heureux  ailleurs. 
La  Meilleraie  fit  la  conquête  du  Roussil- 
lon.  Tandis  qu'on  enlevait  celte  pl-ovince 
^  la  mai.son  d'Aulriche,  il  se  formait  une 
conspiration  contre  le  cardinal.  Pendant 
ces  intrigues  sanglantes ,  Richelieu  et 
Louis  XIH  ,  tous  deux  attaqués  d'une  ma- 
ladie mortelle,  étaient  près  dedesceudre 
au  tombeau  :  ils  moururent  l'un  et  l'au- 
tre,  le  ministre  le  4  décembre  1G42 ,  et 
le  roi  le  14  mai  lG43,dansla  42^  année 
de  son  âge ,  .après  un  règne  de  33  ans ,  et 
à  pareil  jour  que  Henri  lY  son  père.  Ce 
fut  le  Père  Dinet  qui  l'assista  à  ses  der- 
niers momens  ;  il  avait  été  choisi  pour 
confesseur  au  commencement  de  1643, 
à  la  place  du  savant  Père  Sirniond,  que 
son  âge  de  84  ans  et  sa  surdité  rendaient 
moins  propre  à  celle  fonction.  11  eut  or- 
dre de  se  rendre  à  St.-Germajn ,  le  mer- 
credi 18  mars  1643  ,  et  trouva  le  roi  de- 
bout, et  occupé  à  considérer  un  grand 
nombre  de  reliques  qu'il  montra  en  détail 
à  son  confesseur.  Il  lui  fit  voir  aussi  des 
Vin. 
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livres  de  piété ,  et  parla  ensuite  de  se  con- 
fesser. Le  lendemain  jour  de  St. -Joseph, 
il  fit  une  confession  générale ,  et  se  trou- 
va mieux  pendant  quelques  jours.  Le 
jour  de  l'A  nnonciation  de  la  Sainte  Vier- 
ge, il  se  réconcilia,  put  entendre  la 
messe  à  genoux  dans  sa  chapelle  ,  et  com- 
miuiia  des  mains  de  son  premier  confes- 
seur qui  l'exhorta  à  avoir  confiance  eu 
Dieu.  Il  reprit  courage,  baisa  des  mé- 
dailles pieuses ,  prononça  le  nom  de  Jé- 
sus ,  et  dit  Vin  manus..  Après  cela  il 
perdit  l'usage  de  la  parole  et  de  l'ouïe  , 
mais  conserva  encore  quelque  temps  la 
connaissance ,  et  l'indiqua  par  un  signe 
qu'il  fit  à  son  confesseur.  Il  entra  ensuite 
en  agonie ,  et  rendit  le  dernier  soupir 
sans  efforts ,  et  presque  sans  qu'on  s'en 
aperçût.  On  peut  dire  qu'il  est  peu  de 
mort  plus  chrétienne,  [lus  touchante , 
el  où  les  senliraens  de  foi  et  de  religion 
paraissent  avec  plus  d'éclat.  Les  vues  de 
ce  prince  étaient  droites ,  son  esprit  sage 
et  éclairé ,  ses  moeurs  pures  ;  mais  son 
caractère  faible  et  timide.  Il  n'eut  point 
à  se  reprocher  ces  passions  qui  déshono- 
rent le  trône  d'un  si  grand  nombre  de 
princes.  «  Ses  amours,  dit  un  historien, 
»  étaient  purement  spirituels  d'âme  à 
»  âme,  et  les  jouissances  en  étaient  vier- 
»  ges.  Jamais  il  n'usa  de  la  moindre  li- 
»  berté  envers  les  femmes.  La  reine  ayant 
»  un  jour  reçu  un  billet,  l'allacha  à  la 
«  tapisserie  de  sa  chambre ,  afin  de  ne 
'>  pas  oublier  d'y  répondre.  Le  roi ,  au- 
j)  quel  elle  en  voulait  faire  un  mystère  , 
»  étant  entré ,  elle  dit  à  mademoiselle 
»  d'Hautefort  de  prendre  et  de  serrer  ce 
»  billet  ;  ce  qu'elle  fit  :  le  roi  voulut  le 
»  lui  ôter,  et  ils  se  débattirent  assez 
w  long -temps  en  badinant  ;  mais  made- 
»  moiselle  d'Hautefort  ne  pouvant  plus  se 
))  défendre,  mit  le  billet  dans  son  sein, 
))  et  le  jçu  finit,  le  roi  n'ayant  pas  osé 
»  porter  sa  curiosité  plus  loin.  «Louis  XIII 
eut  deux  maîtresses  ,  ou  plutôt  deux- 
pmies,  mademoiselle  d'Hautefort  et  ma- 
demoiselle La  Fayette  ;  mais  ces  liaisons 
étaient ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  pures  et 
dignes  de  son  cœur.  Après  avoir  été  long- 
temps éloigné  de  la  reine,  il  se  rappro- 
cha d'elle  par  un  simple  hasard.  Made- 
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moiselle  La  Fayette  portant  ombrage  au 
cardinal  ministre ,  celui-ci  était  parvenu 
à  l'éloigner  de  la  cour.  Elle  se  retira  au 
couvent  des  Visitandines  de  Paris.  Louis , 
peu  de  jours  après ,  se  trouvant  à  lâchasse 
à  Grosbois,  s'écarta  de  sa  suite,  et  vint 
seul  voir  mademoiselle  La  Fayette,  avec 
laquelle  il  s'entrelintquatre  heures.  Il  est 
à  croire  qu'elle  lui  conseilla  de  se  rap- 
procher de  la  reine.  Louis  la  quitta  fort 
tard ,  et  ne  pouvant  plus  se  rendre  à 
Grosbois ,  vint  au  Louvre ,  où  il  ne  trouva 
pour  lui  ni  table  ni  lit  (  Le  Louvre  n'ép- 
iait pas  son  habitation  ordinaire  ).  La 
reine,  ayant  appris  ce  qui  se  passait,  lui 
proposa  à  souper  et  à  coucher ,  et  de 
cette  rencontre  imprévue  naquit  Louis 
XIV ,  qui  trouva  déjà  préparé  par  Riche- 
lieu le  grand  siècle  qui  l'a  illustré.  Il  n'i- 
maginait point,  mais  il  jugeait  bien,  et 
son  ministre  ne  le  gouvernait  qu'en  le 
persuadant.  Fils  et  père  de  deux  des  plus 
grands  rois  que  la  France  ait  eus,  il  affer- 
mit le  trône  encore  ébranlé  de  Henri  IV, 
et  prépara  les  merveilles  du  règne  de 
Louis  XIV.  Les  catholiques  lui  ont  repro- 
ché les  efforts  qu'il  fit  pour  maintenir  ou 
rétablir  les  prolestans  d'Allemagne  con- 
tre les  efforts  de  l'empereur  ;  mais  des 
vues  politiques  lui  cachèrent  sans  doute 
dans  cette  circonstance  les  intérêts  de  la 
religion.  Il  écrivit  au  pape,  qui  s'en  plai- 
gnait, qu'il  était  prêt  à  abandonner  ses 
alliés,  si  l'E-spagnc  voulait  l'aider  à  dé- 
truire le  hiiguenotisme.  Mais  est-il  vrai- 
semblable que  TF-spagne  et  l'empereur 
surtout  n'eussent  pas  accepté  une  telle 
offre,  si  elle  avait  été  faite  sérieusement? 
Bassompierre  disait  que  sous  le  règne  de 
Louis  XIII,  le  titre  de  favori  était  une 
charge.  Aux  despotiques  Concini  et 
Luyne  succéda  Richelieu.  Plus  puissant 
que  ses  prédécesseurs,  il  fut  au  moins 
utile  à  la  France.  La  vie  de  Louis  XIII  a 
été  écrite  par  Le  Vas.sor,  le  Père  Griffet, 
Dupin  ,  M.  de  Bury  :  celle-ci  est  en  4  vol. 
in-12.  Un  protestant  publia  ,  en  1643  ,  le 
prétendu  Codicille  de  Louis  XIII,  3  pe- 
tits vol.  in  -  18.  C'est  un  recueil  rempli 
d'absurdités,  et  si  rare  qu'il  a  été  vendu 
jusqu'à  00  livres,  frayez  le  Mercure  de 
France,  septembre  1754,  pag^.  78  etsuir. 
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LOUIS  XrV  ,  tié  à  Saint -Germain 
en  Laye  le  16  septembre  1633,  fils  de 
Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche  ,  fut 
surnommé  Dieu-Donné ,  parce  que  le» 
Français  le  regardèrent  comme  un  pré- 
sent du  Ciel  accordé  à  leurs  vœux,  après 
22  ans  de  stérilité  de  la  reine.  La  gloire 
de  son  règne  lui  acquit  ensuite  le  sur- 
nom de  Grand.  Il  parvint  à  la  couronne 
le  14  mai  1643,  sous  la  régence  d'Anne  , 
d'Autriche  sa  mère.  Cette  princesse  con- 
tinua la  guerre  contre  le  roi  d'Espagne 
Philippe  IV,  son  frère.  Le  duc  d'Enghien, 
depuis  le  grand  Condé,  général  des  ar- 
mées françaises ,  gagna  la  bataille  de 
Rocroy ,  qui  entraîna  la  prise  de  Thion- 
ville.  Le  maréchal  de  Brézé  battit  peu  ^ 
de  temps  après  la  flotte  espagnole  à  la 
vue  de  Carthagène  ,  tandis  que  le  ma- 
réchal de  la  Mothe  remportait  plusieurs 
avantages  en  Catalogne.  Les  Espagnols 
reprirent  Lérida  l'année  d'après  ,  1644  , 
et  firent  lever  le  siège  de  Tarragone  ; 
mais  la  fortune  était  favorable  aux  Fran- 
çais en  Allemagne  et  en  Flandre.  Le  duc 
d'Enghien  se  rendit  maître  de  Philis- 
bourg  et  de  Mayence  ;  Roze  prit  Op- 
penheim  ;  et  le  maréchal  de  Turenne 
conquit  VVorms ,  Landau  ,  Neustadt  et 
Manheim.  L'année  suivante,  1645,  fut 
encore  plus  glorieuse  à  la  France.  Elle 
étendit  ses  conquêtes  en  Flandre  ,  en 
Artois  ,  en  Lorraine  et  en  Catalogne. 
Torstenson  ,  général  des  Suédois  ,  alliés 
de  la  France  ,  remporta  une  victoire  sur 
les  Impériaux  dans  la  Bohême.  Turenne 
prit  Trêves  et  y  rétablit  l'électeur.devenu 
libre  par  la  médiation  du  roi.  Le  duc 
d'Enghien  (  que  nous  nommerons  le 
prince  de  Condé  )  gagna  la  bataille  de 
Nordiingue,  prit  Furnes  et  Dunkerque 
l'année  d'après,  et  remporta  une  victoire 
complète  sur  l'archiduc  dans  les  plaines 
de  Lcns  en  1648  ,  après  avoir  réduit 
Ypres.  Le  duc  d'Orléans  s'était  distingué 
par  la  prise  de  Courtrai ,  de  Bergues  et_ 
de  Mardick  ;  la  flotte  espagnole  avaiM 
été  battue  sur  les  côtes  d'Italie  par  une'" 
flotte  de  vingt  vaisseaux  et  vingt  ga- 
lères ,  qui  composaient  presque  toute  la 
marine  de  France;  Giiébriant  avait  pris 
Rotwcii  j   le  comte  de  Harcourt  s'étai 
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rendu  maître  de  Balaguier.  Ces  succè» 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  paix  con- 
clue à  Munster  en  1648,  entre  le  roi, 
l'empereur  Ferdinand  III  ,  Christine  , 
reine  de  Suède,  et  les  états  de  l'Empire. 
Par  ce  traité,  Metz,  Toul ,  Verdun  et 
l'Alsace  demeurèrent  au  roi  en  toute 
souveraineté.  L'empereur  et  l'Empire  lui 
cédèrent  tous  leurs  droits  sur  cette  pro- 
vince ,  sur  Brisach  ,  sur  Pignerol ,  et 
sur  quelques  autres  places.  Dans  le 
temps  que  cette  paix  avantageuse  faisait 
respecter  au  dehors  la  puissance  de 
Louis  XIV,  les  frondeurs  (  parti  formé 
contre  le  cardinal  Mazarin)  forçaient  le 
roi  de  quitter  la  capitale.  U  allait  avec 
sa  mère ,  son  frère  et  le  cardinal ,  de 
province  eu  province  ,  poursuivi  par 
ses  sujets.  Les  Parisiens  ,  excites  par  le 
duc  de  Beaufort ,  par  le  coadjuteur  de 
Paris,  et  surtout  par  le  prince  de  Condé, 
levèrent  des  troupes ,  et  il  en  coûta  du 
sang  avant  que  la  paix  ne  se  fit.  Les 
ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefou- 
cauld ,  partisans  des  frondeurs ,  firent 
soulever  la  Guienne,  qui  ne  fut  calmée 
que  par  la  présence  du  roi  et  de  la 
reine  régente.  Les  Espagnols,  profitant 
de  ces  troubles ,  faisaient  des  conquêtes 
par  eux-mêmes  ou  par  leurs  alliés  en 
Champagne ,  en  Lorraine ,  en  Catalogne 
et  en  Italie  ;  mais  le  maréchal  de  Fles- 
sis-PrasIin  les  battit  à  Rethel ,  et  après 
avoir  gagné  une  bataille  contre  le  ma- 
réchal de  Turenne,  lié  avec  le  duc  de 
Bouillon  ,  son  frère ,  il  recouvra  Châ- 
teau-Porcicn  et  les  autres  villes  situées 
entre  la  Meuse  et  la  Loire.  Le  roi ,  de- 
venu majeur  ,  tint  son  lit  de  justice  en 
1G51  pour  déclarer  sa  majorité.  L'éloi- 
gncment  du  cardinal  Mazarin  ,  retiré  à 
Cologne ,  semblait  avoir  rendu  la  tran- 
quillité à  la  France  :.son retour  en  lCâ2 
ralluma  la  guerre  civile.  Le  parlement 
de  Paris  avait  donné  en  vain  plusieurs 
arrêts  coutre  lui  ;  ils  furent  cassés  par 
un  arrêt  du  conseil  d'état.  Le  prince  de 
Condé  se  tourna  du  côté  des'  rebelles ,  et 
fut  nommé  généralissime  des  armées.  Il 
défit  le  maréchal  d'Hocquincourt  à  Blé- 
neau  ;  mais  ayant  été  attaqué  par  l'ar- 
aée  royale  dans  le  fsmboar^  Saint-An 
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toine  ,  il  aurait  été  fait  prisonnier,  si 
les  Parisiens  ne  lui  avaient  ouvert  leurs 
portes ,  et  n'avaient  fait  tirer  sur  les 
troupes  du  roi  le  canon  de  la  Bastille. 
On  négocia  bientôt  de  part  et  d'autre , 
pour  apaiser  les  troubles.  La  cour  se 
vit  obligée  de  renvoyer  Mazarin  qui  en 
était  le  prétexte.  Les  Espagnols  profi- 
tèrent encore  de  ces  querelles.  L'ar- 
chiduc Léopold  prit  Graveliues  et  Dun- 
kerque;  don  Juan  d'Autriche,  Barcelone  ; 
le  duc  de  Mantoue,  Casai.  Mais  à  peine 
la  tranquillité  eut-elle  été  rendue  à  la 
France ,  que  les  Etrangers  perdirent  ce 
qu'ils  avaient  conquis.  Les  généraux 
français  reprirent  Rethel ,  Sainte-Méné- 
hould  ,  Bar  ,  Ligny  ;  le  maréchal  de 
Grancey  gagna  une  bataille  en  Italie 
contre  le  marquis  de  Caracène  ;  on  eut 
des  succès  en  Catalogne  :  le  vicomte 
de  Turenne  battit  l'armée  espagnole  eu 
1G54,  réduisit  le  Quesnoy  et  fit  lever  le 
siège  d'Arras.  Cet  exploit  important  ras- 
sura la  France  et  le  cardinal  Mazarin, 
qui  était  revenu  de  nouveau  ,  et  dont  la 
fortune,  dit  le  président  Hénault  ,  dé- 
pendait presque  de  l'événement  de  cette 
journée.  Le  roi  ne  s'y  trouva  point,  et 
aurait  pu  y  être.  Ce  fut  dans  cette  guerre 
qu'il  fit  sa  première  campagne  :  il  était  allé 
à  la  tranchée  au  siège  de  Stenay  ;  mais 
le  cardinal  ne  voulut  pas  qu'il  exposât 
davantage  sa  personne  ,  sur  laquelle  re- 
posait le  sort  de  l'armée  et  le  repos  de 
l'état.  Le  maréchal  de  Turenne  soutint 
sa  réputatioh  les  années  suivantes  ,  et  se 
signala  surtout  en  1C58;  il  prit  Saint- 
Venant,  Bourbourg,  Mardick,  Dunkerque, 
Furnes,  Dixmude,  Ypres,  Mortagne.  F^e 
prince  de  Condé  et  don  Juan,  ayant  ra- 
massé toutes  leurs  forces  ,  tentèrent  en 
vain  de  secourir  Dunkerque  ;  Turenne 
les  défit  à  la  journée  des  Dunes.  La  paix 
fut  conclue  en  1669  ,  dans  l'île  des  Fai- 
sans, par  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro, 
plénipotentiaires  des  deux  puissances. 
C'est  ce  qu'on  nomme  la  paix  des  Pyré- 
nées. Les  principaux  articles  de  ce  traité 
furent  le  mariage  du  roi  avec  l'infante 
Marie-Thérèse  ,  la  restitution  de  plusieurs 
places  à  l'Espagne  ,  et  le  rétablissement 
du  priiiç,e  de  Gondé.    Le  mariage  du 
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roi  se  fit  à  Saint- Jean -de- Luz  avec 
beaucoup  de  magnificence.  Les  deux 
époux  revinrent  triomphans  à  Paris  , 
et  leur  entrée  dans  cette  capitale  eut  un 
éclat  dont  on  se  souvint  longtemps.  Le 
cardinal  Mazarin  mourut  l'année  suivan- 
te, 1661.  Le  roi,  qui  par  reconnaissance 
pour  ses  services  n'avait  point  voulu  gou- 
verner de  son  vivant,  prit  en  main  les 
rênes  de  son  empire ,  et  les  tint  avec  une 
fermeté  qui  surprit  dans  un  jeune  monar- 
que, chez  lequel  ou  n'avait  remarqué  jus- 
qu'alors que  du  goût  pour  les  plaisirs,  il 
vérifia  ce  que  Mazarin  avait  dit  de  ce 
prince  en  confidence  au  maréchal  de 
Grammont  :  «  Il  y  a  de  l'étoffe  en  lui  pour 
jj'faire  quatre  rois  et  un  honnête  hom- 
»  me.  )>  Tout  prit  une  face  nouvelle.  Il 
fixa  à  chacun  de  ses  ministres  les  bornes 
de  son  pouvoir,  se  faisant  rendre  compte 
de  tout  à  des  heures  réglées,  leur  don- 
y,3nt  la  confiance  qu'il  fallait  pour  accré- 
ditei'  leur  ministère ,  et  veillant  sur  eux 
pour  les  empêcher  d'en  trop  abuser.  Une 
chambre  fut  établie  pour  mettre  de  l'or- 
dre dans  les  finances,  dérangées  par  un 
long  brigandage.  Le  surintendant  Fouc- 
quet,  condamné  par  des  commissaires  à 
un  bannissement,  eut  pour  successeur  le 
grand  Colbert,  ministre  qui  répara  tout, 
et  qui  créa  le  commerce  et  les  arts.  Des 
colonies  françaises  partirent  pour  s'éta- 
blir à  Madagascar  et  à  Cayenne  ;  les  aca- 
démies des  sciences ,  de  peinture  et  de 
sculpture  furent  établies  ;  des  manufac- 
tures de  glaces ,  de  points  de  France ,  de 
toiles,  de  laines,  de  tapisseries,  furent 
érigées  dans  tout  le  royaume.  Le  canal  de 
Languedoc,  pour  la  jonction  des  deux 
mers,  fut  commencé  ;  on  rétablit  la  disci- 
pline parmi  les  troupes,  ainsi  que  l'ordre 
dans  la  police  et  dans  la  justice  ;  tous  les 
arts  furent  encouragés  au  dedans  et  même 
au  dehors  du  rojaume;  soixante  savans 
de  l'Europe  reçurent  de  Louis  XIV  des  ré- 
compenses et  furent  étonnés  d'en  être 
connus.  «  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre 
»  souverain ,  leur  écrivait  Colbert ,  il  veut 
M  être  votre  bienfaiteur  ;  il  vous  envoie 
»  cette  lettre  de  change  comme  un  gage 
«  de  son  estime.  »  Un  Florentin ,  un  Da- 
nois, recevaient  de  ses  lettres  datées  de 
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Versailles.  Plusieurs  étrangers  habiles 
furent  appelés  en  France,  et  récompensés 
d'une  manière  digne  d'eux  et  du  rémuné- 
rateur. Louis  XIV  faisait  à  22  ans  ce  que 
Henri  IV  avait  fait  à  60.  Né  avec  le  talent 
de  régner,  il  savait  se  faire  respecter  par 
les  puissances  étrangères ,  autant  qu'ai- 
mer et  craindre  par  ses  sujets.  Il  exigea 
en  1662  une  réparation  authentique  de 
l'insulte  faite  au  comte  d'Eslrades,  son 
ambassadeur  à  Londres,  par  le  baron  de 
>Vatteville ,  ambassadeur  d'Espagne  ,  qui 
prétendait  avoir  le  pas  sur  lui.  La  satis- 
faction que  lui  fit  deux  ans  après  le  pape 
Alexandre  VII,  de  l'attentat  des  Corses 
sur  le  duc  de  Créqui,  ambassadeur  à 
Rome,  ne  fut  pas  moins  éclatante.  Le 
cardinal  Chigi ,  légat  et  neveu  du  pon- 
tife, vint  en  France  pour  faire  au  roi  des 
excuses  publiques.  Quoique  la  paix  régnât 
dans  tous  les  états  chrétiens ,  il  envoya 
au  secours  des  Allemands ,  contre  les 
Turcs,  une  petite  armée  qui  prit  Gigeri. 
Ses  troupes ,  conduites  par  les  comtes  de 
Coligni  et  de  la  Feuillade ,  contribuèrent 
beaucoup  à  la  victoire  de  St.-Gothard, 
en  1664.  Ses  armes  triomphaient  sur  mer 
comme  sur  terre.  Le  duc  de  Beaufortprit 
et  coula  à  fond  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux algériens;  mais  il  périt  dans  cette 
action.  Les  Anglais  et  les  Hollandais 
étaient  alors  en  dispute  pour  le  commerce 
des  Indes  occidentales.  Le  roi ,  allié  avec 
ces  derniers,  les  secourut  contre  les  pre- 
miers. Il  y  eut  quelques  batailles  navales. 
Les  Anglais  perdirent  l'île  de  St.-Christo- 
phe  ;  mais  ils  y  rentrèrent  par  la  paix  con- 
clue à  Bréda  en  16G7.  Philippe  IV,  père 
de  la  reine,  était  mort  deux  ans  aupara- 
vant; le  roi  croyait  avoir  des  prétentions 
sur  son  héritage,  et  surtout  sur  les  Pays- 
bas.  Il  marcha  en  Flandre  pour  les  faire 
valoir,  comptant  plutôt  sur  ses  forces  que 
sur  la  légitimité  de  ses  droits.  Il  était  à  la 
tête  de  35,000  hommes;  Turenne  était, 
sous  lui,  le  général  de  cette  armée.  Lou- 
vois,  nouveau  ministre  de  la  guerre,  et 
digne  émule  de  Colbert,  avait  fait  des  ■ 
préparatifs  immenses  pour  la  campagne.  ^ 
Des  magasins  de  toute  espèce  étaient  dis- 
tribués sur  la  frontière.  Louis  couraitjà  des 
conquêtes  assurées.  Les  Espagnols,  qui 
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n'avaient  pas  même  imaginé  que  le  roi 
pût  envahir  leurs  étals  au  milieu  de  la 
paix,  n'avaient  fait  aucun  piéparatif.  Il 
entra  dans  Charleroi  comme  dans  Paris. 
Alh,  Tournay  furent  pris  en  deux  jours; 
Fumes ,  Annenlières ,   Courtrai ,  Douai , 
ne  tinrent  pas  davantage.  Lille ,  la  plus 
florissante  ville  de  ces  pays ,  la  seule  bien 
fortiftée,  capitula  après  neuf  jours  de 
èiégc.  La  conquête  de  la  Franche-Comté, 
fdite  l'année  suivante  16G8,  fut  encore 
plus  rapide.  Louis  XIV  entra  dans  Dôle  au 
bout  de  quatrejours  de  siège,  douze  jours 
après  sou  départ  de  St.  -Germain.  Enfin , 
en  trois  semaines ,  toute  la  province  lui 
fut  soumise.  Tant  de  fortune  réveilla  l'Eu- 
rope assoupie  :  un  traité  entre  la  Hollan- 
de, l'Angleterre  et  la  Suède,  pour  tenir 
la  balance  de  l'Europe ,  et  réprimer  l'am- 
bition du  jeune  roi ,  fut  proposé  et  conclu 
eu  cinq  jours;  mais  il  n'eut  d'autre  suite 
que  d'amener  la  paix  ,  qui  se  fit  avec  l'Es- 
pagne à  Aix-la-Chapelle,  le  2  mai  de  la 
même  année.  Le  roi  rendit  la  Franche- 
Comté  ,  et  garda  les  villes  conquises  dans 
les  Pays-Bas.  Pendant  celte  paix ,  Louis 
continua ,  comme  il  avait  commencé ,  à 
régler,  à  fortifier,  à  embellir  son  royaume. 
Les  ports  de  mer,  auparavant  déserts ,  lu- 
rent entourés  d'ouvrages  pour  leurs  orne- 
niens  et  leur  défense ,  couverts  de  navires 
et  de   matelots,  et  continrent    bientôt 
60  grands  vaisseaux  de  guerre.  L'hôtel  des 
Invalides ,  oîi  des  soldats  blessés  et  vain- 
queurs trouvent  les  secours  spirituels  et 
temporels,  s'élevait  en   1G71   avec  une 
magnificence  vraiment  royale.  L'Observa- 
toire était   commencé  depuis  1065.  On 
traçait    une   méridienne   d'un  bout  du 
royaume  à  l'autre.  L'académie  deSt.-Lnc 
était  fondée  à  Rome  pour  former  nos  jeu- 
nes peintres.  I^es  traductions  des  bons 
auteurs  grecs  et  latins  s'imprimaient  au 
Louvre  à  l'usage  du  Dauphin,  confié  aux 
plus  éloquens  et  aux  plus  savans  hommes 
de  l'Europe.  Rien  n'était  négligé.  On  bâ- 
tissait des  citadelles  dans  tous  les  coins 
de  la  France ,  et  on  formait  un  corps  de 
troupes   composé   de    400,000    soldats. 
Louis  XIV  résolut  de  conquérir  les  Pays- 
Bas,  et  commença  par  la  Hollande  eu 
1672.  Au  mois  de  mai,  il  passa  la  Meuse 
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avec  son  armée  ,  commandée  sous  lui  par 
le  prince  de  Condé  et  par  le  maréchal  de 
Turenne.  Les  places  d'Orsoy,  Burick,  \Ve- 
sel,  Rhinberg,  Emmerick,  Groll,  furent 
réduites  en  six  jours.  Toute  la  Hollande 
s'attendait  à  passer  sous  le  joug ,  dès  que 
le  roi  serait  au  delà  du  Rhin  ;    il  y  fut 
bientôt.  Ses  troupes  traversèrent  ce  fleuve 
en  présence  des  ejRemis.  La  reddition  de 
plus  de  quarante  places  ,  la  plupart  mal 
défendues  ou  mal  pourvues ,  fut  le  fruit 
de  ce  passage.  Les  provinces  de  Gueidre, 
d'Utrecht  et  d'Over-Yssel  se  rendent.  Les 
états  assemblés  à  la  Haye  se  sauvent  à 
Amsterdam   avec    leurs   biens   et   leurs 
papiers.  Dans  cette  extrémité,  ils  font 
percer  les  digues  qui  retenaient  les  eaux  de 
la  mer.  Amsterdam  fut  comme  une  vaste 
forteresse  au  milieu  des  flots.  Il  n'y  avait 
plus  de  conquêtes  à  faire  dans  un  pays 
inondé.  Louis  quitte  son  armée  ,  laissant 
Turenne    et    Luxembourg    achever    la 
guerre.  L'Europe ,  effrayée  de  ses  succès, 
était  dès  lors  conjurée  contre  lui.  L'em- 
pereur, l'Espagne ,  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,    réunis ,    étaient    de   nouveaux 
ennemis  à  combattre.  Louis  XIV  ,  afin  de 
s'assurer  la  supériorité  d'un  autre  côté , 
s'empara  de  la  Franche-Comté.  Turenne 
entra  dans   le  Palatinat  où   ses   troupes 
commirent  des  excès  horribles.  Le  comte 
de  Schomberg  battit  les  Espagnols  dans 
le  Roussillon.  Le  prince  de  Condé  livra  à 
Sénef ,  au  prince  d'Orange ,  une  bataille 
dont  les    deux  partis    s'attribuèrent  le 
succès.  Turenne ,  qui  avait  passé  le  Rhin 
à  Philisbourg,  remporta  quelques  avan- 
tages sur  le  vieux  Caprara ,  sur  Charles 
IV,  duc  de  Lorraine,  sur  Bournonville. 
Turenne,  qui  savait  tour  à  tour  reculer 
comme  Fabius,  et  avancer  comme  Annibal, 
vainquit  l'électeur  de  Brandebourg  à  Tur- 
ckeim  en  1 G7  5,  tandis  que  les  autres  géné- 
raux de  Louis  XIV  soutenaient  la  gloire  de 
ses  armes. Tant  de  prospérités  furent  trou- 
blées par   la  mort  de  Turenne.   Ce  gé- 
néral  fut  tué    d'un  coup  de  canon  au 
milieu  de  ses  victoires,  dans  le  temps 
qu'il  se    croyait    sûr  de  vaincre    Mon- 
técuculli.  L'armée  française  ayant  battu 
en    retraite ,    les    Impériaux    passèrent 
le  Rhiu  et   entrèrent  en  Alsace;  mais 
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ils  ne  purent  s'y  maintenir.  Le  maréchal 
de  Créqui  fut  mis  en  déroute  au  combat 
de  Consarbruck ,  et  fait  prisonnier  dans 
Trêves.  En  1676  ,  la  fortune  fut  entière- 
ment pour  les  Français  :  le  duc  de  Vi- 
vonne ,  secondé  par  Duquesne ,  lieute- 
nant-général de  l'armée  navale  de  France, 
gagna  deux  batailles  contre  Ruyter  .ami- 
ral de  Hollande,  qui  ^rit  dans  la  der 
nière,  et  qui  fut  regretté  par  Louis  XIV 
comme  un  grand  homme.  Ce  monarque 
était  alors  en  Flandre ,  où  Condé ,  Bou- 
chain ,  Aire  et  le  fort  de  Linck  reçurent 
ses  lois.  La  campagne  de  1677   s'ouvrit 
par  la  prise  de  Valenciennes  et  de  Cam- 
brai.   Philippe ,   duc    d'Orléans ,    frère 
unique  du  roi,  gagna  contre  le  prince 
d'Orange  la  bataille  de  Casse! ,  lieu  célè- 
bre par  la  victoire  qu'un  autre  Philippe, 
roi  de  France ,  y  avait  remportée  349  ans 
auparavant.  Le  maréchal  de  Créqui  battit 
le  prince  Charles  de  Lorraine  auprès  de 
Strasbourg,  l'obligea  de  repasser  le  Rhin, 
et  l'ayant  repassé  lui-même ,  assiéga  et 
prit  Fribourg.  Les  succès  n'étaient  pas 
moindres  en  Flandre  et  en  Allemagne.  Le 
roi  forma  lui-même  en  1678  le  siège  de 
Gand  et   celui   d'Ypres ,    et    se    rendit 
maître  de  ces  deux  places.  L'arn^ée  d'Alle- 
magne, sous  les  ordres  de  Créqui ,   mit 
les  ennemis  en  déroule  à  la  tête  du  pont 
de  Rbeinsfeld ,  et  brûla  celui  de  Stras- 
bourg, après  en  avoir  pris  tous  les  forts 
en  présence  de  l'armée  ennemie.   Cette 
glorieuse  campagne  huit  par  la  paix  ,  qui 
fut  signée  en  1678.  Il  y  eut  trois  traités, 
l'un  entre  la  France  et  la  Hollande,  le 
deuxième  avec  l'Espagne,  le  troisième 
avec  l'empereur  et  avec  l'Empire ,  à  la 
réserve  de  l'électeur   de   Brandebourg. 
Par  ces  traités  ,  la  France  resta  en  pos- 
session de  la  Franche-Comté ,  d'une  partie 
de  la  Flandre ,  et  de  la  forteresse  de  Fri- 
bourg.  Ce  qu'il  y  eut   de  remarquable 
dans  le  traité  signé  avec  les  Hollandais, 
c'est  qu'après  avoir  été  l'unique  objet  de 
la  guerre  de  1672  ,  ils  furent  les  seuls  à 
qui  tout  fut  rendu.  On  venait  de  signer 
cette  paix  à  IVimègue ,  lorsque  le  prince 
d'Orange,  qui  n'en  était  pas  encore  au- 
thentiquement  informé  ,  livra  le  sanglant 
«t  inutile  combat  de  Saint-Cenys,  oii  les 
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Français  et  les  ennemis  firent  une  perte  à 
peu  près  égale.  Louis  XIV  ayant  dicté  des 
lois  à  l'Europe,  victorieux  depuis  qu'il 
régnait,  n'ayaiU  assiégé  aucune  place 
qu'il  n'eût  prise,  à  la  fois  conquérant  et 
politique,  mérita  le  surnom  de  Grand, 
que  l'hôtel-de-ville  de  Paris  lui  déféra  en 
1680.  Ce  monarque  At  de  la  pais  un  temps 
de  conquête  -.  l'or,  l'intrigue  et  la  terreur 
lui  ouvrirent  les  portes  de  Strasbourg  et 
de  Casai  ;  le  duc  de  Manloue,  à  qui  ap- 
partenait celte  dernière  ville,  y  laissa 
mettre  garnison  française.   Louis  XIV , 
craint  partout ,  ne  songea  qu'à  se  faire 
craindre  davantage.  Le  pape  Innocent  XI 
ne  s'élant  pas  montré  favorable  au  des- 
sein qu'avait  le  roi  d'étendre  le  droit  de 
régale  sur  tous  les  diocèses  de  sa  nomi- 
nation ,  ce  prince  fit   donner  en    1682 
une  déclaration  par  le  clergé  de  France  , 
renfermée  en   quatre   propositions.    La 
première   est  que  le  pape  n'a  aucune 
autorité  sur  le   temporel  des  rois-,  la 
deuxième  ,  que  le  concile  est  au-dessus 
du  pope  ;  la  troisième ,  que  l'usage  de  la 
puissance  apostolique   doit  être  réglée 
par  les  canons  ;  et  la  quatrième ,  qu't7 
appartient  principalement  au  pape  de 
décider  en  matière  de  foi,  mais  que  ses 
décisions  ne  sont  irréformables  qu'après 
que  l'Eglise  les  a  reçues.  (Ployez  1  n  Noc  Eît  t 
XII ,  SoARDi ,  Sfosdrati  .  }  Lc  dififérend 
avec  le  pontife  fut  poussé  au  point  de 
s'emparer  du  Comtat  et  à  faire  craindre 
les    dernières*  extrémités.    L'affaire   des 
franchises,  qu'Innocent  voulait  abolir, 
augmenta  l'animosité  réciproque  ;  et  l'on 
peut  dire  que  le  roi  s'opiniàtra  peu  sage- 
ment à  maintenir  un  abus  que  l'empereur 
et  les  autres  princes  avaient  laissé  abolir 
sans  répugnance.  La  conduite  que  La- 
vardin  de  Beaumanoir   tint  à   Rome  à 
cette  occasion,  était  peu  digne  d'un  am- 
bassadeur de  France.  Louis  donnait  en 
même  temps  son  attention  à  divers  autres 
objets.  Il  établit  une  chambre  contre  les 
empoisonneurs,  qui  eu  ce  temps-là  in- 
fectaient la  France.  Une  chaire  de  droit 
français  fut  fondée,  tandis  que  d'habiles 
gens  travaillaient  à  la  réforme  des  lois. 
Le  canal  de  Languedoc  fut  enfin  navi- 
gable en  IgSi .  Le  port  de  Toulon  sur  la 
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Méditerranée  fut  construit  à  frais  im- 
menses, pour  contenir  60  vaissaux  de 
ligne  ,  un  arsenal  et  des  magasins  ma- 
gnifiques ;  sur  l'Océan,  le  poit  de  Brest 
se  formait  avec  la  même  grandeur  ;  Dun- 
kerque ,  le  Havre-de-Grâce  se  remplis- 
saient de  vaisseaux  ;  la  nature  était  for- 
cée à  Rochefort  ;  des  compagnies  de 
cadets  dans  les  places,  de  garde -ma- 
rine dans  les  ports ,  furent  instituées  et 
composées  de  jeunes  gens  qui  appre- 
naient les  arts  convenables  à  leur  pro- 
fession ,  sous  des  maîtres  payés  du  trésor 
public;  60,000  matelots  étaient  retenus 
dans  le  devoir  par  des  lois  aussi  sévères 
que  celles  de  la  discipline  militaire  ;  en- 
fin ,  on  comptait  plus  de  100  gros  vais- 
seaux de  guerre,  dont  plusieurs  por- 
taient cent  canons  :  ils  ne  restaient  pas 
oisifs  dans  les  ports.  Les  escadres,  sous 
le  commandement  de  Duquesne,  net- 
toyaient les  mers  infestées  par  les  corsaires 
de  Barbarie.  Alger  fut  bombardé  en  1684  , 
et  les  Algériens  obligés  de  faire  les  sou- 
missions qu'on  exigea  d'eux.  Ils  rendi- 
.rent  les  esclaves  chrétiens,  et  donnèrent 
encore  de  l'argent.  L'état  de  Gênes  ne 
s'humilia  pas  moins  devant  Louis  XIV  que 
celui  d'Alger.  Gènes  avait  vendu  de  la 
poudre  aux  Algériens  et  des  galères  aux 
Espagnols  ;  elle  fut  bombardée  la  même 
année,  et  n'obtint  sa  tranquillité  que  par 
une  satisfaction  bien  humiliante  :  le  doge 
accompagné  de  quatre  sénateurs  vint  à 
Versailles  faire  tout  ce  que  le  roi  voulut 
exiger  de  sa  patrie.  La  loi  de  Gênes  est 
que  le  doge  perd  sa  dignité  et  son  titre 
dès  qu'il  est  sorti  de  la  ville  ;  Louis  vou- 
lut qu'il  les  conservât-  Des  ambassadeurs 
du  roi  de  Siam  avaient  flatté ,  l'année 
d'auparavant ,  le  goût  que  le  monarque 
français  avait  pour  les  choses  d'éclat. 
Tout  semblait  alors  garantir  ime  paix 
durable.  Pour  l'assurer  davantage ,  Louis 
résolut  d'étouffer  le  germe  des  guerres 
civiles  qui  avaient  tant  de  fois  désolé 
l'état.  11  y  avait  long  temps  qu'il  .songeait 
à  supprimer  l'édit  de  Nantes  :  ce  fut  en 
1C85  qu'il  en  ordonna  la  révocation  ;  il 
fit  abattre  les  temples  des  calvinistes  ,  et 
la  religion  catholique  fut  rétablie  dans 
tout  U  royaume.  Cet   événement,  qui 
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dans  le  temps  où  nous  sommes  a  exalté 
toutes  les  têtes  ,  qui  a  fait  la  matière  de 
tant  de  satires  lancées  contre  la  mémoire 
de  Louis  XIV  ;  et  qu'après  un  siècle  ré- 
volu ,  un  autre  événement ,  qui  fut  la 
suite  .immédiate  du  rappel  des  hugue- 
nots ,  a  si  terriblement  justifié  ,  semble 
demander  ici  une  discussion  particulière, 
plus  longue  que  ne  comporte  la  nature 
de  ce  Dictionnaire  ,  mais  trop  assortie 
aux  circpnstances  pour  qu'on  puisse  nous 
en  faire  un  reproche.  Nous  laisserons 
parler  un  auteur  contemporain  ,  parfai- 
tement instruit  de  tous  les  détails  de 
cette  révocation  fameuse,  trop  intéressé 
à  la  chose  pour  dissimuler  les  plaies 
faites  à  un  royaume  dont  il  était  l'héri- 
tier; trop  éclairé,  trop  présent  à  tout  pour 
avoir  ignoré  la  vérité.  Louis ,  Dauphin, 
père  de  Louis  XV,  le  sage  et  vertueux  élève 
de  Fénélon,  dans  un  Mémoirequi  a  passé 
à  ses  descendans ,  et  qui  était  en  1781 
entre  les  mains  du  roi  Louis  XVI ,  s'ex- 
prime de  cette  manière  :  «  Je  ne  m'atta- 
»  cherai  pas  à  considérer  ici  les  maux 
w  que  l'hérésie  a  faits  en  .Allemagne,  dans 
»  les  royaumes  d' .Angleterre ,  d'Ecosse  et 
»  d'Irlande ,  dans  les  Provinces-Unies  et 
»  ailleurs;  c'est  du  royaume  seul  qu'il 
u  est  q.uestion.  Je  ne  rappellerai  pas 
X  même  dans  le  détail  cette  chaîne  de 
»  désordres  consignés  dans  tant  de  mo- 
»  numens  authentiques ,  ces  assemblées 
»  secrètes ,  ces  sermens  d'association , 
»  ces  ligues  avec  l'étranger  ,  ces  refus  de 
»  payer  les  tailles ,  ces  pillages  des 
»  deniers  publics,  ces  menaces  sédi- 
»  lieuses,  ces  conjurations  ouvertes ,  ces 
»  guerres  opiniâtres,  ces  sacs  de  villes, 
»  ces  incendies  ,  ces  massacres  réfléchis, 
M  ces  attentais  contre  les  rois  ,  ces  sacri- 
«  léges  multipliés  et  jusqu'alors  inouïs  ; 
»  il  me  suflit  de  dire  que  depuis  François 
»  !*■■  jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire  sous 
"  sept  règnes  différens,  tous  ces  maux 
»  et  d'autres  encore  ont  désole  le 
»  royaume  avec  plus  ou  moins  de  fureur. 
«  Voilà,  dis-je,  le  fait  historique,  que 
»  l'on  peut  charger  de  divers  incidens , 
«  mais  que  l'on  ne  peut  contester  sub- 
)'  slantiellement  et  révoquer  en  doute. 
u  Et  c'est  ce  point  capital  qu'il  faut  toii-* 
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»  jours  envisager  dans  l'examen  politique 
»  de  cette  affaire.  Or,  partant  du  fuit 
»  notoire ,  il  m'est  peu  important  de 
»  discuter  si  tous  les  torts  attribués  aux 
w  huçuenols  furent  uniquement  de  leur 
»  coté.  11  est  hors  de  doute  que  les  ca- 
»  tholiques  auront  eu  aussi  les  leurs  ,  et 
»  je  leur  en  connais  plus  d'un ,  dans  l'ex- 
»  ces  de  leurs  représailles.  II  ne  s'agit 
»  pas  même  de  savoir  si  le  conseil  des 
»  rois  a  toujours  bien  vu  et  s'i^  a  sage- 
»  ment  opéré  dans  ces  jours  de  confu- 
V  sion  ;  si  la  sanglante  expédition  de 
»  Charles  IX,  par  exemple  ,  fut  un  acte 
»  de  justice ,  devenu  nécessaire  à  la  sû- 
»  reté  de  sa  personne  et  à  celle  de  l'état, 
»  comme  le  soutiennent  quelques-uns  , 
M  ou  l'effet  d'une  politique  ombrageuse 
H  et  une  indigne  vengeance  ,  comme 
»  d'autres  le  prétendent  :  que  l'hérésie 
»  ait  été  la  cause  directe,  ou  seulement 
j>  l'occasion  habituelle  et  toujours  re- 
u  naissante  de  ces  différens  désordres, 
»  toujours  est-il  vrai  de  dire  qu'ils  n'au- 
j>  raient  jamais  eu  lieu  sans  l'hérésie  ;  ce 
»  qui  suffit  pour  faire  comprendre  com- 
»  bien  il  importait  à  la  sûreté  de  l'état 
j)  qu'elle  y  fût  éteinte  pour  toujours.  Ce- 
»  pendant  on  fait  grand  bruit ,  on  crie  à 
»  la  tyrannie,  et  l'on  demande  si  les  prin- 
»  ces  ont  dioit  de  commander  aux  con- 
»  sciences  ,  et  d'employer  la  force  pour 
»  le  fait  de  la  religion  ?  Comme  c'est  de 
»  la  part  des  huguenots  que  viennent  ces 
«clameurs,  on  pourrait  pour  réponse 
j>  les  renvoyer  aux  chefs  de  leur  réforme. 
»  Luther  pose  pour  principe  qu'il  faut 
M  exterminer  et  jeter  à  la  mer  ceux  qui 
»  ne  sont  pas  de  son  avis,  à  commencer 
»  par  le  pape  et  les  souverains  qui  lepro- 
«  tégent ;  et  Calvin  pense  à  cet  égard 
))  comme  Luther.  Nos  principes sontbicn 
i)  différens ,  sans  doute.  Mais ,  sans 
»  donner  au  prince  des  droits  qui  ne  lui 
)>  sont  pas  dus,  nous  lui  laissons  ceux 
»  qu'on  ne  saurait  lui  contester  ;  et  nous 
M  disons  qu'il  peut  et  qu'il  doit  même, 
»  comme  père  de  son  peuple ,  s'opposer 
»  à  ce  qu'on  le  corrompe  par  l'erreur  ; 
»  qu'il  peut  et  qu'il  doit  même,  comme 
»  l'ont  fait  les  plus  grands  princes  de  tous 
»  les  temps ,  prêter  son  épée  à  la  reli- 


LOU 

M  gion,  non  pas  pour  la  propager,  ce 
»  ne  fut  jamais  l'esprit  du  christianisme, 
»  mais  pour  réprimer  et  pour  châtier  les 
j>  méchans  qui  entreprennent  de  la  dé- 
>'  truire.  Nous  disons  enfin  que  ,  s'il  n'a 
»  pas  le  droit  de  commander  aux  con- 
»  sciences ,  il  a  celui  de  pourvoir  à  la 
»  sûreté  de  ses  étals  ,  et  d'enchaîner  le 
»  fanatisme  ,  qui  y  jette  le  désordre  et  la 
»  confusion.  Que  les  ministres  hugue- 
«  nols  comparent,  s'ils  le  veulent,  la 
»  conduite  modérée  que  l'on  a  tenue  à 
»  leur  égard ,  avec  la  cruauté  des  pre- 
»  miers  persécuteurs  de  la  religion  : 
>'  j'admets  la  comparaison ,  tout  injuste 
)'  qu'elle  est ,  et  je  dis  que  les  Césars 
i>  eu.ssent  été  fondés  à  proscrire  le  chris- 
»  tianisme  ,  s'il  eût  porté  ceux  qui  Je  pro- 
"  fessaient  à  jeter  le  trouble  dans  l'em- 
»  pire.  Mais  les  chrétiens  payaient  fidè- 
»  lement  les  charges  de  l'état,  ils  ser- 
»  valent  avec  affection  dans  les  armées  ; 
»  on  les  éloignait  des  emplois  publics, 
»  on  les  emprisonnait ,  on  mettait  à  mort 
»  des  légions  entières;  ils  ne  résistaient 
»  point  ;  ils  n'appelaient  point  les  enne- 
»  mis  de  l'état  ;  ils  ne  croyaient  point' 
»  qu'il  fallait  égorger  la  empereurs  et 
»  les  jeter  à  la  mer.  Cependant  ils 
»  avaient  pour  eux  la  justice  et  la  vérité. 
»  Leur  invincible  patience  annonçait  la 
»  bonté  de  leur  cause ,  comme  les  ré- 
»  voltes  et  l'esprit  sanguinaire  des  hu- 
»  huenols  prouvent  Tinjuslice  de  la 
)'  leur.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  causé  moins 
))  de  désordres  éclatanssous  le  règne  ac- 
»  tuel  que  sous  les  précédons  ;  mais  c*é- 
»  tait  moins  la  volonté  de  remuer  qui 
«leur  manquait,  que  la  puissance. 
»  Encore  se  sont-ils  rendus  coupables  de 
»  quelques  violences ,  et  d'une  infinité 
»  de  contraventions  aux  ordonnances, 
»  dontquelques-unesontété  dissimulées, 
w  et  les  autres  punies  par  la  suppression 
M  de  quelques  privilèges.  Malgré  leurs 
»  protestations  magnifiques  de  fidélité, 
»  et  leur  soumission  en  apparence  la 
«  plus  parfaite  à  l'autorité ,  le  même  es- 
»  prit  inquiet  et  factieux  subsistait  lou- 
»  jours ,  et  se  trahissait  quelquefois.  Dans 
M  le  temps  que  le  parti  faisait  au  roi  des 
»  offres  de  services,  et  qu'il  les  réalisait 
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même ,  on  apprenait  par  des  avis  cer- 
tains qu'il  remuait  .sourdement  dans 
les  provinces  éloignées  ,"et  qu'il  entre- 
tenait des  intelligences,>avec  l'ennemi 
du  dehors.  ( /^oyes  -  Soulier.  )  Nous 
'  avons  en  main  les  actes  authentiques 
des  synodes  clandestins ,  dans  lesquels 
il  arrêtaient  de  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  Cromwel ,  dans  le  temps  où  l'on 
pensait  le  moins  à  les  inquiéter;  et  les 
preuves  de  leurs  liaisons  criminelles 
avec  le  prince  d'Orange  subsistent  éga- 
lement. L'animosité  entre  les  catholi- 
ques et  les  huguenots  était  aussi  tou- 
jours la  même.  Les  plus  sages  régle- 
mens  ne  pouvaient  pacifier  et  rappro- 
cher deux  partis  ,  dont  l'un  avait  tant 
de  raisons  de  suspecter  la  droiture  et  les 
bonnes  intentions  de  l'autre.  On  n'en- 
tendait parler  dans  le  conseil  que  de 
leurs  démêlés  particuliers.  Les  catho- 
liques ne  voulaient  point  admettre  les 
huguenots  aux  assemblées  de  paroisses; 
i  ceux-ci  ne  voulaient  point  contribuer 
aux  charges  de  fabrique  et  de  commu- 
nauté ;  on  se  disputait  les  cimetières 
et  les  fondations  de  charité  ;  on  s'aigris- 
sait ,  on  s'insultait  réciproquement.  Les 
huguenots  dans  les  campagnes  oii  ils  n'a- 
vaient pas  de  temples ,  afifectaient ,  dans 
1  le  désœuvrement  des  jours  de  fêtes, 
i  de  troubler  l'office  divin  par  des  attrou- 
'  pemeus  autour  des  églises ,  et  par  des 

•  chants  profanes.  Les  catholiques,  in- 
I  dignes ,  sortaient  quelquefois  du  lieu 

>  saint  pour  donner  la  chasse  à  ces  pertur- 
1  baleurs;  et  quand  les  huguenots  faisaient 

>  leurs  prêches  ,  ils  manquaient  rarement 

>  d'user  de  représailles.  11  arriva  un  jour 

>  que  les  habitans  d'unvillagedelaSain- 

•  tonge,  tous  catholiques ,  mirent  le  feuà 
»  la  maison  d'un  huguenot    qu'ils  n'a- 

•  valent  pu  empêcher  de  s'établir  parmi 
»  eus,  donnant  pour  raison  qu'il  ne  fallait 

>  qu'un  seul  homme  pour  répandre  peu  à 

>  peu  l'hérésie  dans  tout  le  village.  Les 

•  protecteurs  de  rîa  réforme  firent  grand 

•  bruit  de  cette  affaire ,  oii  jl  s'agissait 

•  d'une  chaumière  estimée  quatre  cent 
<  soixante  livres  ;  et  il  en  fut  question 
I  dans  le  conseil.  Le  roi ,  en  condamnant 
»  les  habitans  du  lieu  à  dédommager  le 

Ylll. 
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»  propriétaire  de  la  maison  ,  ne  put  s'em- 
»  pêcher  de  dire ,  que  ses  prédécesseurs 
»  auraient  épargné  bien  du  sang  à  la 
»  France ,  s'ils  s'étaient  conduits  par  la 
»  politique  prévoyante  de  ces  villageois, 
»  dont  l'action  ne  lui  paraissait  vicieuse 
»  que  par  le  défaut  d'autorité.  Quoique 
M  le  roi  sût  assez  que  les  huguenots  n'a- 
»  valent  pour  titres  primordiaux  de  leurs 
»  privilèges  que  l'injustice  et  la  vio- 
»  lence  ;  quoique  les  nouvelles  contra- 
u  ventions  aux  ordonnances  lui  parus- 
»  sentune  raison  suffisantepour  les  priver 
»  de  l'existence  légale  qu'ils  avaient  en- 
»  vahie  en  France  les  armes  à  la  main ,  Sa 
»  Majesté  néanmoins  voulut  encore  con- 
»  sulter  avant  de  prendre  un  dernier  parti; 
»  elle  eut  des  conférences  sur  cette  affaire 
»  avec  les  personnes  les  plus  instruites  et 
»  les  mieux  intentionnées  du  royaume  ;  et 
M  dans  un  conseil  de  conscience  particu- 
)>  lier,  dans  lequel  furent  admis  deux  théo- 
)>  logiens  et  deux  jurisconsultes ,  il  fut  dé- 
»  cidé  deux  choses  :  la  première,  que  le 
»  roi,  pour  toutes  sortes  de  raisons,  pou- 
»  vait  révoquer  l'édit  de  Henri  IV ,  dont 
j)  les  huguenots  prétendaient  se  couvrir 
»  comme  d'un  bouclier  sacré  ;  la  seconde, 
»  que  si  Sa  Majesté  le  pouvait  licitement^ 
»  elle  le  devait  et  à  la  religion  et  au  bien 
»  de  ses  peuples.  Le  roi ,  de  plus  en  plus 
»  confirmé  par  celte  réponse,  laissa  mûrir 
»  encore  son  projet  pendant  près  d'un 
»  an ,  employant  ce  temps  à  concerter 
»  l'exécution  par  les  moyens  les  plus  doux. 
»  Lorsque  Sa  Majesté  proposa  dans  le  con- 
)>  seil  de  prendre  une  dernière  résolu- 
w  tiôn  sur  cette  affaire.  Monseigneur, 
»  d'après  un  mémoire  anonyme  qui  lui 
)>  avait  été  adressé  la  veille ,  représenta 
»  qu'il  y  avait  apparence  que  les  hugue- 
«  nots  s'attendaient  à  ce  qu'on  leur  pré- 
»  parait;  qu'ilyauraitpeut-êtreà craindre 
n  qu'ils  prissent  les  armes ,  comptant  sur 
»  la  protection  des  princes  de  leur  re- 
»  ligion ,  et  que ,  supposé  qu'ils  n'osas- 
»  sent  le  faire,  un  grand  nombre  sorti- 
»  rait  du  royaume  ;  ce  qui  nuirait  au 
))  commerce  et  à  l'agriculture ,  et  par  là 
»  même  affaiblirait  l'état.  Le  roi  répon- 
»  dit ,  qu'il  avait  tout  prévu  depuis  long- 
»  temps ,  et  pourvu  à  tout  ;  que  rien  au 
3i. 
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»  monde  ne  lui  serait  plus  douloureux 
i>  que  de  répandre  une  seule  goutte  du 
»  sang  de  ses  sujets  ;  mais  qu'il  avait  des 
»  armées  et  de  bons  généraux ,  qu'il  em- 
«  ploierait  dans  la  nécessité  contre  les  re- 
»  belles  qui  voudraient  eux-mêmes  leur 
»  perte.  Quant  à  la  raison  d'intérêt ,  il  la 
>  jugea  peu  digne  de  considération,  com- 
»  parée  aux  avantages  d'une  opération  qui 
»  rendrait  à  la  religion  sa  splendeur ,  à 
»  l'état  sa  tranquillité,  et  à  l'autorité  tous 
a  ses  droits.  Il  futconclu,  d'un  sentiment 
»  unanime ,  pour  la  suppression  de  l'édit 
')  de  Nantes.  Le  roi ,  qui  voulait  toujours 
»  traiter  en  pasteur  et  en  père  ses  sujets 
»  les  moins  affectionnés ,  ne  négligea  au- 
M  cun  des  moyens  qui  pouvaient  les  gagner 
»  en  les  éclairant.  On  accorda  des  pen- 
»  sions ,  on  distribua  des  aumônes ,  on 
»  établit  des  missions ,  on  répandit  par- 
w  tout  des  livres  qui  contenaient  des  in- 
>.  structions  à  la  portée  des  simples  et  des 
)'  savans.  Le  succès  répondit  à  la  sagesse 
X  des  moyens;  et  quoiqu'il  semble,  d'a- 
»  près  les  déclamations  emportées  de 
j>  quelques  ministres  huguenots,  que  le 
}>  roi  eût  armé  la  moitié  de  ses  sujets  pour 
»  égorger  l'autre ,  la  vérité  est  que  tout 
»  se  passa  au  grand  contentement  de  Sa 
i>  Majesté,  sans  effusion  de  sang  et  sans 
»  désordre.  Partout  les  temples  furent  dé- 
'1  molis  ou  purifiés  ;  le  plus  grand  nombre 
j)  fit  abjuration;  les  autres  s'y  préparè- 
»  rent,  en  assistant  aux  prières  et  aux 
■»  instructions  de  l'Eglise.  Tous  envoyè- 
j'  rent  leurs  enfans  aux  écoles  catholiques. 
»  Les  plus  séditieux,  étourdis  par  ce  coup 
»  de  vigueur,  et  voyant  bien  que  l'on 
i)  était  en  force  pour  les  châtier  s'ils  ten- 
»  taient  la  rébellion ,  se  montrèrent  les 
»  plus  traitables.  Ceux  de  Paris ,  qui  n'a- 
)'  valent  plus  Claude  pour  les  ameuter, 
»  donnèrent  l'exemple  de  la  soumission. 
-  Les  plus  entêtés  de  l'hérésie  sortirent 
>>  du  royaume ,  et  avec  eux  la  semence  de 
>>  tous  les  troubles.  Et  l'Europe  entière  fut 
»  dans  l'étonnement  de  la  promptitude 
»  et  de  la  facilité  avec  laquelle  le  roi  avait 
»  anéanti,  par  un  seul  édit,  une  hérésie 
»  qui  ava^it  provoqué  les  armes  de  six  rois 
«  ses  prédécesseurs,  et  les  avait  forcés  de 
»  composer  avec  elle.  On  a  exagéré  infini- 
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ment  le  nombre  des  huguenots  qui  sor- 
tirent du  royaume  à  cette  occasion ,  et 
cela  devait  être  ainsi  :  comme  les  inté- 
ressés sont  les  seuls  qui  parlent  et  qui 
crient ,  ils  affirment  tout  ce  qui  leur 
plaît.  Un  ministre  qui  voyait  son  trou- 
peau dispersé ,  publiait  qu'il  avait  passé 
chez  l'Etranger.  Un  chef  de  manufac- 
ture, qui  avait  perdu  deux  ouvriers,  fai- 
sait son  calcul  comme  si  tous  les  fa- 
bricans  du  royaume  avaient  fait  I  a  même 
perte  que  lui.  Dix  ouvriers  sortis  d'une 
ville,  oii  ils  avaient  leurs  connaissances 
et  leurs  amis,  faisaient  croire,  par  le 
bruit  de  leur  fuite ,  que  la  ville  allait 
manquer  de  bras  pour  tous  les  ateliers. 
Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  plu- 
sieurs maîtres  de  requêtes,  dans  les 
instructions  qu'ils  m'adressèrent  sur 
leurs  généralités ,  adoptèrent  ces  bruits 
populaires,  et  annoncèrent  par  là  com- 
bien ils  étaient  peu  instruits  de  ce  qui 
devait  le  plus  les  occuper.  Aussi  leur 
rapport  se  trouva-t-il  contredit  par 
d'autres,  et  démontré  faux  par  la  véri- 
fication faite  en  plusieurs  endroits. 
Quand  le  nombre  des  huguenots  qui 
sortirent  de  France  à  cette  époque  mon- 
terait, suivant  le  calcul  le  plus  exagéré, 
à  G7,732  personnes,  il  ne  devait  pas  se 
trouver  parmi  ce  nombre  ,  qui  compre- 
nait tous  les  âges  et  tous  les  sexes ,  assez 
d'hommes  utiles  pour  laisser  un  grand 
vide  dans  les  campagnes  et  dans  les  ate- 
liers, et  influer  sur  le  royaume  entier. 
Il  est  certain ,  d'ailleurs ,  que  ce  vide  ne 
dut  jamais  être  plus  sensible  qu'au  mo- 
ment oîi  il  se  fit.  On  ne  s'en  aperçut 
pas  alors,  et  l'on  s'en  plaint  aujour- 
d'hui. Il  faut  donc  en  chercher  une  autre 
cause.  Elle  existe  en  effet  ;  et,  si  on  veut 
la  savoir,  c'est  la  guerre.  Quant  à  la  re- 
traite des  huguenots ,  elle  coûta  moins 
d'hommes  utiles  à  l'état ,  que  ne  lui  en 
enlevait  une  seule  année  de  guerre  ci- 
vile. Il  est  bien  surprenant  que  certai- 
nes personnes  se  laftsent  ébranler  i)ar 
les  raisons  les  plus  frivoles,  au  point  de 
douter  s'il  n'y  aurait  pas  un  avantage  à 
rétablir  les  choses  sur  l'ancien  pied , 
et ,  par  conséquent ,  si  l'on  n'a  pas  eu 
tort  de  faire  ce  que  l'on  a  fait.   Mais , 
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i<  dans  la  supposition,  bien  fausse  assuré- 
3)  ment ,  que  l'on  ait  eu  tort  de  faire  ce 
»  que  l'on  fit ,  je  maintiens  que  l'on  au- 
y>  rait  un  bien  plus  grand  tort  aujour- 
K  d'hui  de  le  défaire  :  ce  serait  se  ruiner  à 
>i  démolir  une  forteresse  ,  parce  qu'on  se 
»  serait  épuisé  à  l'élever.  11  y  a  des  torts 
«  dont  il  faut  savoir  profiter,  des  torts  qui 
•»  ne  sauraient  se  réparer  que  par  de  plus 
M  grands  torts  encore;  et  cette  opération, 
»  si  elle  en  était  un  ,  serait  de  ce  genre. 
)'  Rappeler  les  huguenots,  ne  serait-ce 
M  pas  leur  dire  .  Vous  nous  êtes  nécessai- 
»  res,  nous  vous  avons  fait  une  injustice, 
«  nous  vous  en  faisons  excuse  ?  Quel  or- 
i>  gueil  une  telle  démarche  n'inspirerait- 
»  elle  pas  à  de  parxils  sujets  ?  Ne  se  croi- 
»  raient-ils  pas  alors  plus  en  droit  que 
»  jamais  de  composer  avec  leur  souve- 

V  rain,  et  plus  en  état  de  lui  faire  la  loi  ? 
«  Rappeler  les  huguenots,  ne  serait-ce 
»  pas  rappeler  les  amis  des  ennemis  de  la 
»  France  ?  Et  ceux  qui  entretenaient  des 
)>  correspondances  avec  ces  mêmes  cnne- 
»  mis,  dans  le  temps  qu'on  les  laissait 
»  tranquilles  ,  nous  seraient-ils  plus  fidè- 

V  les  et  moins  dévoués  à  nos  ennemis,  ac- 
»  tucUement  qu'ils  auraient  sous  les  yeux 
»  les  auteurs  de  leur  disgrâce ,  et  qu'ils  se 
»  rappelleraient  avec  reconnaissance  ceux 

V  qui  les  ont  accueillis  dans  leurs  mal- 
»  heurs  ?  Rappeler  les  huguenots ,  ce  se- 
»  rait ,  dans  une  affaire  qui  a  dîi  être  et 
»  qui  fut  en  effet  le  résultat  des  plus  mù- 
»  res  délibérations,  offrira  toute  l'Europe 
»  une  variation  de  principes  pitoyable. 
»  En  un  mot,  rappeler  les  huguenots,  ce 
»  serait  s'écarter  de  cette  politique  de 
»  fermeté  qui  fait  le  soutien  des  empires, 
»  ce  serait ,  en  se  donnant  un  grand  ridi- 
»  cule,  exposer  l'état  je  ne  sais  à  quels 
»  dangers.  Je  ne  parle  pas  encore  des  in- 

V  térêts  de  la  religion  :  car  ne  serait-ce 
»  pas  en  même  temps  imprimer  àl'hérésie 
«  le  sceau  de  la  perpétuité  en  France  ?  ne 
»  serait-ce  pas  exposer  tous  les  nouveaux 
»  convertis  aux  railleries ,  aux  persécu- 
»  tions  et  au  danger  évident  de  la  rechu- 
»  te  ?  Ne  serait-ce  pas  exposer  la  religion 
»  à  se  trouver  parmi  nous,  avant  un  demi- 
■»  siècle ,  dans  l'état  malheureux  où  nous 
3»  la  voyons  chez  les  peuples  qui  nous 
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avoisinent  ?  Je  sais  que  certains  préten- 
dus politiques  s'imaginent  avoir  fait  une 
belle  découverte ,  et  trouvé  le  remède  à 
tous  les  maux,  dans  un  concordat  que 
feraient  réciproquement  les  princes  Ca- 
tholiques et  huguenots  de  laisser  eu 
repos  les  sujets  des  deux  religions  dans 
leurs  états.  Mais,  d'abord,  la  partie  ne 
serait  pas  égale ,  puisqu'on  mettrait  la 
religion  du  ciel  en  parallèle  et  de  ni- 
veau avec  l'hérésie.  Qu'à  la  bonne  heure 
les  luthériens,  les  zuingliens ,  les  calvi- 
nistes et  autres  novateurs  passent  entre 
eux  ce  concordai;  nouveauté  pour  nou- 
veauté, erreur  pour  erreur,  il  n'y  aurait 
point  de  partie  essentiellement  lésée 
dans  ce  pacte,  au  lieu  que  les  catholi- 
ques ne  pourraient  le  faire  qu'avec  un 
désavantage  évident  :  ce  serait  comme 
si,  pour  arranger  deux  frères  qui  se- 
raient en  différend  sur  leur  légitime, 
on  voulait  obliger  celui  qui  a  le  droit 
d'aînesse  à  le  partager ,  par  égale  por- 
tion ,  avec  son  cadet ,  lequel  aurait  en- 
core la  tache  de  bâtardise.  En  second 
lieu,  est-ce  une  vérité  bien  incontesta- 
ble ^  qu'un  prince  chrétien  puisse  per- 
mettre que  le  mal  se  fasse  dans  ses  états, 
pour  obtenir  que  le  bien  se  fasse  dans 
les  états  étrangers ,  et  qu'il  puisse  dire  ; 
Souffrez  queDîeu  soit  honoré  chez  vous, 
je  souffrirai  qu'il  soit  blasphémé  chez 
moi  ?  Eu  supposant  qu'il  le  puisse ,  ce 
que  je  ne  crois  pas ,  personne  assuré- 
ment ne  soutiendra  qu'il  le  doive.  En 
outre,  quand  même  tous  les  souverains 
conviendraient  entre  eux  de  laisser  en 
repos  leurs  sujets  des  deux  religions, 
reste  à  savoir  s'ils  voudraient  y  rester, 
et  s'il  serait  bien  facile  de  les  y  obliger. 
Il  n'est  pas  question  de  savoir  ici  com- 
ment les  deux  religions  peuvent  com- 
patir dans  d'autres  pays  :  l'expérience  la 
plus  funeste  et  la  plus  longue  n'a  que 
trop  prouvé  qu'elles  étaient  incompati- 
bles dans  ce  royaume  ;  et  c'est ,  encore 
un  coup ,  le  point  auquel  il  s'en  faut 
tenir,  et  ne  jamais  perdre  de  vue.  Ca- 
therine de  Médicis,  en  suivant  précisé- 
ment l'idée  de  ce  concordat ,  avait  pré- 
tendu ménager  et  contenir  les  deux 
partis;  que  résulta-t-i  de  sa  politiq^ie? 
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»  la  plus  grande  confusion ,  qui  conduisit 
»  enfin  à  la  scène  sanglante  de  la  St.-Bar- 
»  thélemi ,  qu'elle  crut  nécessaire  pour 
»  se  débarrasser  une  bonne  fois  des  hu- 
it guenots,  qu'elle  n'avait  rendus  que 
/  rt  plus  iusolens  et  plus  factieux  en  les 
»  flattant.  Mais  ce  qui  vient  de  se  passer 
y>  dans  les  Cévennes  ne  suffit-il  pas  pour 
»  faire  toucher  au  doigt  la  sagesse  de  l'o- 
»  pération  du  roi  et  la  nécessité  de  la 
w  maintenir  ?  C'est  par  les  succès  inouïs 
•»  et  les  horribles  brigandages  que  les  hu- 
»  guenots  viennent  d'exercer  dans  le 
«  Languedoc ,  qu'il  faut  juger  des  autres 
>>  maux  qu'ils  eussent  pu  nous  faire  pen- 
»  dant  la  guerre  actuelle,  s'ils  se  fussent 
»  trouvés  au  point  de  puissance  où  ils 
3)  étaient  encore  il  y  a  25  ans.  Et  au  mo- 
»  ment  où  j'écris  ceci,  et  où  le  parti 
))  semble  par  une  modération  feinte  dés- 
»  avouer  les  horreurs  auxquelles  se  sont 
»  portés  les  Camisards,  des  papiers  inter- 
»  ceptés  nous  découvrent  que  les  liaisons 
»  avec  l'Anglais  subsistent  toujours...  » 
(  V.  la  Vie  du  Dauphin,  père  de  Louis  XV, 
tome  2,  page  98  et  suivantes.  On  peut  con- 
sulter encore  deux  exceliens  Mémoires  de 
l'abbé  C. ,  intitulés  ;  La  voix  du  vrai  pa- 
triote catholique  ;  et  Mémoire  politico- 
critique,  où.  Von  examine  s'il  est  de  V in- 
térêt de  l'Eglise  et  de  l'état  d'établir 
pour  les  calvinistes  du  royaume  une 
nouvelle  forme  de  se  marier.  )  C'est  ridi- 
culement et  calomnieusement  que  M.  de 
Mayer  a  avancé  que  Louis  XIV  s'était  re- 
penti à  sa  mort  de  l'opération  la  plus  ré- 
fléchie qu'il  eût  faite  durant  son  règne  ; 
ce  repentir  est  démenti  par  les  preuves 
les  plus  décisives,  (^oy.  le  Journ.  hist. 
et  litt.^  l"mars  1790,  p.  368.)  Bayle, 
qui  ne  doit  pas  être  suspect  aux  incré- 
dules, a  soutenu  que  les  calvinistes  eux- 
mêmes  ont  forcé  ce  prince  à  révoquer 
l'édit  de  Nantes  ;  qu'en  cela  il  n'a  fait  tout 
au  plus  que  suivre  l'exemple  des  Etats 
de  Hollande ,  qui  n'ont  tenu  aucun  des 
traités  qu'ils  avaient  faits  avec  les  catho- 
liques. Il  a  prouvé  que  toutes  les  lois  des 
états  protestans  ont  été  plus  sévères  con- 
tre le  catholicisme  que  celles  de  France 
contre  le  calvinisme.  Il  rappelle  le  sou- 
venir des  émissaires  que  les  huguenots 
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envoyèrent  à  Cromwel  en  1 660 ,  des  offres 
qu'ils  lui  firent ,  des  résolutions  séditieu- 
ses qu'ils  prirent  dans  leurs  synodes  de  la 
Basse-Guienne.  Il  se  moque  de  leurs  la- 
mentations sur  la  prétendue  persécution 
qu'ils  éprouvent,  et  il  leur  déclare  que 
leur  conduite  justifie  pleinement  la  sé- 
vérité avec  laquelle  on  les  a  traités  en 
France.  {OEuvres de Bayle,i.  2, p.  564.) 
Toutes  ces  réflexions  ont  été  vérifiées 
d'une  manière  terrible  sous  Louis  XVI ,  le 
rappel  des  protestans  n'ayant  pas  précédé 
d'un  an  le  détrônement  du  roi  et  le  ren- 
versement de  la  monarchie.  Tandis  que 
Louis  XIV  travaillait  a  assurer  la  paix  dans 
l'intérieur  de  son  état ,  une  ligue  se  for- 
mait secrètement  en  Europe  entre  le  duc 
de  Savoie ,  l'électeur  de  Bavière ,  l'élec- 
teur de  Brandebourg  (  depuis  roi  de  Prus- 
se ) ,  l'empereur,  le  roi  d'Espagne ,  le 
prince  d'Orange  et  autres  princes  inquiets 
des  projets  de  Louis  XIV  et  de  son  esprit 
de  conquêtes.  Le  monarque  français  ré- 
solut de  prévenir  cette  ligue,  connue 
sous  le  nom  de  ligue  d'Augsbourg,  et 
commença  la  guerre  en  1688  ,  par  la  dé- 
vastation du  Palatinat.  Mais  l'année  sui- 
vante les  confédérés  ayant  réuni  leurs 
forces ,  les  Français  abandonnèrent  à  leur 
approche  plusieurs  bourgs  et  toutes  les 
places  qu'ils  avaient  prises.  Un  malheur 
plus  grand  pour  la  France  fut  le  détrô- 
nement de  Jacques  II ,  et  l'élévation  du 
prince  d'Orange  sur  le  trône  d'Angleterre. 
L'année  t690  fut  plus  heureuse.  Le  ma- 
réchal de  Luxembourg  gagna  une  bataille 
contre  le  prince  de  Valdeck,à  Fleurus. 
La  flotte  française,  commandée  par  le 
comte  de  Tourville,  défit  dans  la  Manche 
les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande. 
Catinat  se  rendit  maître  du  Pas-de-Suse  , 
prit  Nice,  Ville-Franche,  et  remporta  la 
victoire  de  Stafarde  contre  les  troupes 
du  duc  de  Savoie.  Le  prince  d'Orange  fut 
obligé  de  lever  le  siège  de  Limerick  en 
Irlande.  Mons  dans  les  Pays-Bas ,  Valence 
en  Espagne,  Carmagnole  et  Montmélian 
en  Savoie ,  furent  les  conquêtes  de  la  cam- 
pagne suivante.  Ces  succès  furent  contre- 
balancés par  la  perte  de  la  bataille  navale 
de  la  Hogue,  en  1692.  Le  combat  dura 
depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit  ;  60  vais^ 
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seaux  français  combattirent  contre  84.  La 
supériorité  du  nombre  l'emporta.  Les 
Français ,  obligés  de  faire  retraite,  furent 
dispersés  par  le  vent  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne et  de  Normandie,  et  l'amiral  an- 
glais leur  brûla  13  vaisseaux.  Cette  dé- 
faite sur  mer,  une  des  premières  époques 
du  dépérissement  de  la  marine  de  France, 
fut  compensée  par  les  avantages  qu'on 
remporta  sur  terre.  Le  roi  assiégea  Namur 
en  personne ,  prit  la  ville  en  huit  jours 
et  les  châteaux  en  vingt-deux.  Luxem- 
bourg empêcha  Guillaume  de  passer  la 
Mehaigne  à  la  tête  de  80,000  hommes ,  et 
de  venir  faire  lever  le  siège.  Ce  général 
gagna  peu  de  temps  après  deux  batailles , 
celle  de  Steinkerque  en  1692,  et  celle  de 
Nerwinde  en  1693.  Peu  de  journées  fu- 
rent plus  meurtrières.  L'année  1694,  re- 
marquable par  la  disette  qu'on  souffrit 
en  France,  ne  le  fut  par  aucun  succès 
éclatant.  La  campagne  de  1695  se  rédui- 
sit à  la  prise  de  Casai,  dont  les  fortifica- 
tions furent  rasées  entièrement.  Comme 
les  recrues  se  faisaient  difficilement  en 
1695,  des  soldats  répandus  dans  Paris 
enlevaient  les  gens  propres  à  porter  les 
armes,  les  enfermaient  dans  des  maisons, 
et  les  vendaient  aux  officiers.  Ces  mai- 
sons s'appelaient  des  fours .-  il  y  en  avait 
trente  dans  la  capitale.  Le  roi ,  instruit 
de  cet  attentat  contre  la  liberté  publi- 
que ,  que  le  magistrat  n'avait  osé  répri- 
mer de  crainte  de  lui  déplaire,  fit  arrêter 
les  enrôieurs,  ordonna  qu'ils  fussent 
jugés  dans  toute  la  rigueur  des  lois, 
rendit  la  liberté  à  ceux  qui  l'avaient 
perdue  par  fraude  ou  par  violence,  et 
dit  qu't7  voulait  cire  servi  par  des  sol- 
dats, et  non  par  des  esclaves.  On  s'atten- 
dait à  de  grands  événemens  du  côté  de 
l'Italie  en  1696.  Le  maréchal  de  Catinat, 
qui  avait  remporté  l'importante  victoire 
de  la  Marsaille  en  1695  sur  le  duc  de 
Savoie",  était  campé  à  deux  lieues  de 
Turin.  Ce  prince ,  las  de  la  guerre,  con- 
clut un  accommodement  avec  la  France 
le  18  septembre  1696.  Par  ce  traité, 
Louis  XIV  lui  rendit  tout  ce  qu'il  avait  pris 
pendant  la  guerre  ,  lui  paya  4,000,000, 
eut  la  vallée  de  Barcelonnette  en  échange 
de  Pignerol,  et  maria  le  duc  de  Bourgo^ 
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gne  avec  la  fille  aînée  du  duc.  Cette  paix 
particulière  fut  suivie  de  la  paix  géné- 
rale, signéeàRyswickle  lOoctobre  1697. 
Les  eaux  du  Rhin  furent  prises  pour 
bornes  de  l'Allemagne  et  de  la  France. 
Louis  XIV  garda  ce  qu'il  possédait  en 
deçà  de  ce  fleuve,  et  rendit  ce  qu'il  avait 
conquis  au  delà.  Il  reconnut  le  prince 
d'Orange  pour  roi  d'Angleterre.  Les  Espa- 
gnols recouvrèrent  ce  que  l'on  avait  pris 
sur  eux  depuis  le  traité  de  Nimègue,  qui 
servit  presque  partout  de  fondement  à 
celui  de  Ryswick.  Cette  paix  fut  préci- 
pitée par  le  motif  de  soulager  les  peu- 
ples, accablés  par  les  impôs  et  la  misère. 
L'Europe  se  promettait  en  vain  le  repos 
après  une  guerre  si  cruelle,  après  tant  de 
sang  répandu,  après  les  malheurs  de  tant 
d'états.  Depuis  long-temps  diverses  puis- 
sances soupiraient  après  la  succession 
d'Espagne.  Charles  II ,  mort  sans  enfans 
en  1700,  laissa  par  testament  sa  couronne 
à  Philippe  de  France,  duc  d'Anjou,  au 
préjudice  des  princes  de  sa  maison.  Les 
potentats  de  l'Europe,  alarmés  de  voir  la 
monarchie  espagnole  soumise  à  la  France, 
s'unirent  presque  tous  contre  elle.  Les 
alliés  n'eurent  d'abord  pour  objet  que  de 
démembrer  ce  qu'ils  pourraient  de  cette» 
riche  succession  ;  et  ce  ne  fut  qu'après 
plusieurs  avantages  qu'ils  prétendirent 
ôter  le  trône  d'Espagne  à  Philippe.  La 
guerre  commença  par  l'Italie.  L'empe- 
reur, voulant  procurer  ce  trône  à  l'archi- 
duc Charles ,  y  envoya  le  prince  Eugène 
avec  une  armée  considérable.  Il  se  rendit 
maître  de  tout  le  pays  situé  entre  l'Adige 
et  l'Adda,  et  manqua  de  prendre  Crémone 
en  1702.  {Foyez  son  article.  )  L'année 
suivante  fut  mêlée  de  succès  et  de  revers; 
mais  l'année  1704  vit  changer  la  face  de 
l'Europe.  L'Espagne  fut  presque  conquise 
par  le  Portugal,  qui  venait  d'entrer  dans 
la  grande  'alliance,  et  dont  les  troupes 
étaient  fortifiées  par  celles  d'Angleterre 
et  de  la  Hollande.  L'Allemagne  fut  en  un 
moment  délivrée  des  Français.  Les  alliés, 
commandés  par  le  prince  Eugène ,  par 
Marleborough,  par  le  prince  de  Bade,  tail- 
lèrent en  pièces  à  Hochstet  l'armée  fran- 
çaise, commandée  par  Tallard  et  Marsin. 
Cette  bataille,  dans  laquelle  37  bataiUoni 


46  LOU 

et  4  rëgimens  de  dragons  furent  faits 
prisonniers,    12,000  hommes  tués,   30 
pièces  de  canon  prises,  ôta  aux  Français 
100  lieues  de  pays,  et  du  Danube  les  jeta 
sur  le  Rhin.  L'année  1706,  plus  glorieuse 
pour  la  France,  fut  plus  funeste  pour 
l'Espagne.  Nice  et  Ville-Franche  furent 
prises,  la  victoire  de  Cassano  fut  disputée 
au  prince  Eugène  par  le  duc  de  Vendôme, 
la  Champagne  garantie   d'invasion  par 
Villars.  Mais  Tessé  leva  le  siège  de  Gibral- 
tar, les  Portugais  se  rendirent  maîtres  de 
quelques  places  importantes ,  Barcelone 
se  rendit  à  l'archiduc  d'Autriche,  le  con- 
current de  Philippe  V  dans  la  succession; 
Gironne  se  déclara  pour  lui.  En  1706,  la 
bataille  de  Ramillies  fut  perdue  par  Vil- 
leroi ,  malheureux  en  Flandre,  après  l'a- 
voir été  en  Italie  ;  Anvers,  Gand,  Ostende 
et  plusieurs  autres  villes,  furent  enlevées 
à  la  France.  Alcantara,  en  Espagne,  tomba 
entre  les  mains  des  ennemis ,  qui ,  profi- 
tant de  cet  avantage,  s'avancèrent  jusqu'à 
Madrid  et  s'en  rendirent  les  maîtres.  On 
tenta  vainement  de  prendre  Turin  :  le 
duc  d'Orléans  fut  défait  par  le  prince 
Eugène  devant  celte  ville,  délivrée  par 
cette  bataille.  Le  mauvais  succès  de  ce 
siège  fit  perdre  le  Milanais,  le  Modénois, 
et  presque  tout  ce  que  l'Espagne  avait  en 
Italie.  Les  Français  n'étaient  pas  pourtant 
découragés.  Ils  mirent  à  contribution, 
en    1707,  tout  le  pays  qui  est  entre  le 
Mein  et  le  Necker,  après  que  le  maréchal 
de  Villars  eut  forcé  les  lignes  de  Stol- 
hoffen.   Le  maréchal  de  Berwick  rem- 
porta à  Almanza ,  le  25  avril  de  la  même 
année ,  une  victoire  signalée  ,  suivie  de, 
la  réduction  des  royaumes  de  Valence  et 
d'Aragon.  Le  chevalier  de  Forbin  et  du 
Guay-Trouin  se  distinguèrent  sur  mer, 
battirent  les  flottes  ennemies  en  diverses 
rencontres,  et  firent  des  prises  considéra- 
bles. En  1708,  la  fortune  ne  fut  favorable 
aux  Français  ni  en  Allemagne  ni  en  Italie. 
La  ville  de  Lille  fut  prise  par  les  alliés , 
qui  avaient  gagné  peu  de  temps  aupara- 
vant la  bataille  d'Oudenarde.  Les  Impé- 
riaux, qui  s'étaient  xendus  maîtres  du 
royaume  de  Naples  l'année  précédente , 
s'emparèrent  du  duché  de  Mantoue,  pen- 
dant que  les  Anglais  conquirent  le  Port- 
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Mahon.  Le  cruel  hiver  de  1709  acheva 
de  désespérer  la  France.  Les  oliviers,  les 
orangers,  ressources  des  provinces  méri- 
dionales,   périrent;  presque    tous    les 
arbres  fruitiers  gelèrent  ;  il  n'y  eut  point 
d'espérance   de   récolte;  le  décourage- 
ment augmenta  avec  la  misère.  Louis  XIV 
demanda  la  paix  ;  mais  la  hauteur  avec 
laquelle  il  s'était  conduit  à  l'égard  de  ses 
ennemis  vaincus  les  rendit  fiers  à  leur  tou  r. 
Déjà   Marleborough   avait  pris  Tournai, 
dont  Eugène  avait  couvert  le  siège  ;  déjà 
ces  deux  généraux  marchaient  pour  in- 
vestir Mons.  Le  maréchal  de  Villars  ras- 
semble son  armée ,  vole  au  secours  de 
cette  ville,  et  près  du  village  de  Malpla- 
quet  il  livre  bataille  aux  deux  généraux 
de  l'empereur  ;  Villars  la  perd  et  y  est 
blessé.  Le  roi,  ferme  dans  l'adversité,  mais 
vivement  affligé  des  malheurs  de  ses  peu- 
ples, envoya  en  1 7 1 0  le  maréchal  d'Uxel- 
les  et    le    cardinal    de    Polignac  pour 
demander  la  paix.  Il  descendit  jusqu'à 
promettre   de  fournir    de   l'argent  aux 
alliés ,  pour  les  aider  à  ôter  la  couronne 
à  son  petit-fils  ;  ils  voulaient  plus ,  ils 
exigeaient    qu'il   l'obligeât    d'abdiquer. 
Cette  demande  fit  dire  au  roi  :  «  Puisqu'il 
i>  faut  que  je  fasse   la  guerre ,  j'aime 
il  mieux  la  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mes 
»  enfans.  »  Philippe  V ,  ayant  été  battu 
près  de  Saragosse  ,  fut  obligé  de  quitter 
la  capitale  de  ses  états  ;  il  y  rentra  par 
une  victoire.   Les  négociations  pour  la 
paix  recommencèrent  en  1 7 1 1 ,  et  eurent 
un  effet  heureux  auprès  d'Anne,  reine 
^'Angleterre.   Une    suspension   d'armes 
fut  publiée  entre  les  deux  couronnes ,  le 
24  août  1711.    On   commença    enfin  à 
Utrecht  des  conférences  pour  une  pacifi- 
cation générale.  La  France  n'en  fut  pas 
moins  jdans  la  consternation  ;  des  déta- 
chemens  considérables,  envoyés  par  le 
prince  Eugène,  avaient  ravagé  une  partie 
de  la  Champagne,  et  pénétré  jusqu'aux 
portes  de  Reims.  L'alarme  était  à  Versail- 
les comme  dans  le  reste  du  royaume.  La 
mort  du  fils  unique  du  roi ,  arrivée  de- 
puis un  an  ;  le  duc  de  Bourgogne,  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  leur  fils  aîné,  enle- 
vés rapidement  et  portés  dans  le  même 
tombeau  ;  le  dernier  de  leurs  enfans  mo- 
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ribond  :  toutes  ces  infortunes  domesti- 
ques ,  jointes  aux  étrangères ,  faisaient 
regarder  la  fm  du  règne  de  Louis  XIV 
comme  un  temps  marqué  pour  la  cala- 
mité, ainsi  que  le  commencement  l'avait 
été  pour  la  fortune  et  pour  la  gloire  ;  et 
Dieu ,  qui  l'avait  élevé  jusqu'à  en  faire 
un  objet  d'envie  et  de  terreur  pour  les 
nations  voisines,  appesantit  son  bras  sur 
lui ,  et  l'attaqua  par  les  endroits  les  plus 
sensibles.  Comme  père  et  comme  roi ,  il 
fut  également  éprouvé.  Environné  d'une 
foule  de  princes  ses  enfans ,  qui  faisaient 
la  consolation  de  sa  vieillesse,  l'ornement 
de  sa  cour  ,  l'espérance  du  royaume  ,  il 
semblaiique  l'Europe  n'aurait  pas  eu  assez 
de  couronnes  pour  leur  en  donner  à  tous; 
et  en  moins  de  dix  mois  il  se  trouva  ré- 
duit à  soubaiter  qu'il  lui   en  restât  un 
seul  qui  portât  la  sienne.  Tout  couvert  des 
lauriers  qu'il  avait  cueillis  depuis  qu'il 
était  sur  le  trône ,  il  comptait  le  nombre 
de  ses  années  par  celui  de  ses  prospérités; 
et  il  vit  tout  à  coup  sa  puissance  ,  aupa- 
ravant si  formidable,  devenir  le  jouet  de 
la  fortune  et  le  mépris  de  ses  ennemis. 
Forcé  de  demander  la  paix  à  ceux  qui 
l'avaient  attaqué,  lui  qui  avait  accou- 
tumé d'attaquer  les  autres  ;  à  ceux  qui 
l'avaient  vaincu,  lui  qui  avait  toujours 
passé  pour  invincible,  il  la  sollicita  sans 
pouvoir  l'obtenir.  Louis,  n'ayant  de  res- 
source ni  dans  la  modération  des  victo- 
rieux ni  dans   les  bras   des   vaincus ,  en 
trouva  dans  sa  patience  et  dans  sa  rési- 
gnation sans  bornes.  Naturellement  fort 
sensible,  mais  assez  maître  de  son  cœur 
et  de  ses  yeux  pour  ne  point  le  paraître  , 
on  le  vit  recevoir  les  plus  tristes  nouvel- 
les avec  un  visage  serein  ,  rassurer  même 
le  courtisan  et  le   ministre  consternés. 
Le  roi  conquérant  et  le  père  béni  comme 
les  anciens  patriarclies  par  une    nom- 
breuse postérité,  parurent  moins  admi- 
rables que  le  pèreaflligé  dans  sa  familie, 
et  le  conquérant  réduit   à  demander  la 
paix,  parce  que  les  revers  ne  lui  ôtèrent 
rien  de  cette  fermeté  qui  fait  le  carac- 
tère du  véritable  héros.  Quelques  écri- 
vains rapportent  cette  fermeté  d'âme  à  la 
prédiction  qui  lui  avait  été  faite  de  tous 
ces  malheurs  par  un  homme  de  la  petite 
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ville  de  Salon  en  Provence.  On  peut  voir 
cette  anecdote  décrite  d'une  manière 
curieuse  et  intéressante  dans  la  Fie  du 
Dauphin ,  duc  de  Bourgogne ,  par  l'abbé 
Proyart,  tom.  2,  pag.  113.  Le  duc  de 
Saint-Simon  en  parle  aussi  dans  ses 
Mémoires  ,  mais  d'une  manière  plus  gé- 
nérale. (  Foy.  Maréchal  de  Salon.  )  Au 
milieu  de  ces  désastres  ,  le  maréchal  de 
Villars  force  le  camp  des  ennemis  à  De- 
nain  ,  et  sauve  la  France  :  cette  victoire 
est  suivie  de  la  levée  du  siège  de  Lan- 
drecies  par  le  prince  Eugène ,  de  la  prise 
de  Douai ,  de  celle  du  Quesnoy ,  de  celle 
de  Bouchain.  Ces  avantages,  mais  plus 
encore  la  défection  de  l'Angleterre  ,  ac- 
célérèrent la  conclusion  de  la  paix  géné- 
rale. Elle  fut  signée  à  Utrecht  par  la 
France  et  l'Espagne  avec  l'Angleterre,  la 
Savoie ,  le  Portugal ,  la  Prusse  et  la  Hol- 
lande, le  1 1  avril  1713  ;  et  avec  l'empe- 
reur, le  )  1  mars  1714,  à  Rastadt.  Par  ces 
différens  traités ,  le  roi  reconnut  l'élec- 
teur de  Brandebourg ,  roi  de  Prusse  ;  ou 
plutôt  il  laissa  à  la  maison  d'Autriche 
quelques  villes  qu'avant  la  guerre  il  pos- 
sédait dans  les  Pays-Bas  catholiques  ;  il 
promit  de  faire  démolir  les  fortifications 
de  Dunkerque  :  les  frontières  de  l'Alle- 
magne restèrent  dans  l'état  oîi  elles 
étaient  après  la  paix  de  Ryswick.  Les 
dernières  années  de  la  vie  de  ce  prince 
furent  troublées  par  l'hérésie  jansénien- 
ne  ,  qu'il  s'efforça  en  vain  d'étouffer  ,  en 
joignant  son  autorité  à  celle  du  pape  et 
de  l'Eglise  universelle.  La  mort  de  Louis 
fut  celle  d'un  héros  chrétien,  qui  quitte 
la  vie  sans  se  plaindre,  et  les  grandeurs 
sans  les  regretter.  Le  courage  d'esprit 
avec  lequel  il  vit  sa  fin  fut  dépouillé  de 
cette  ostentation  répandue  sur  toute  sa 
vie.  Ce  courage  alla  jusqu'à  avouer  ses 
fautes.  Il  recommanda  à  son  successeur 
(t  de  soulager  ses  peuples  ,  et  de  ne  pas 
î)  l'imiter  dans  sa  passion  pour  la  gloire  , 
»  pour  la  guerre ,  pour  les  bâtimens.  « 
Il  expira  le  t"  septembre  1 7 1 5,  à  77  ans, 
dans  la  73*  année  de  son  règne.  Il  avait 
vu  4  rois  en  Danemark ,  4  en  Suède , 
5  en  Pologne ,  4  en  Portugal ,  3  en  Espa- 
gne ,  4  en  Angleterre,  3  empereurs, 
9  papes,  et  plus  de  100  autres  -prince* 
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d'Italie  ou  d'Allemagne.  Quoiqu'on  lui 
ait  reproché  Itop  de  hauteur  avec  les 
Etrangers  dans  ses  succès,  de  la  faiblesse 
pour  plusieurs  femmes ,  de  trop  grandes 
sévérités  dans  des  choses  personnelles , 
des  guerres  légèrement  entreprises,  l'em- 
brasement du  Palatinat,  et  les  excès  hor- 
ribles commis  dans  cette  province  et 
dans  d'autres  de  ces  contrées  par  ses 
ordres  exprès ,  cependant  ses  grandes 
qualités,  mises  dans  la  balance,  l'ont  em- 
porté sur  ses  fautes.  La  postérité  admi- 
rera dans  son  gouvernement  une  con- 
duite ferme ,  noble  et  suivie ,  quoiqu'un 
peu  trop  absolue  ;  dans  sa  cour,  le  mo- 
dèle de  la  politesse,  du  bon  goût  et  de 
la  grandeur.  Il  gouverna  ses  ministres , 
loin  d'en  être  gouverné.  Il  eut  des  maî- 
tresses, mais  elles  n'influèrent  pas  dans 
les  affaires  générales,  et  il  cessa  d'en  avoir 
depuis  que  madame  de  Maintenon  eut 
fixé  son  cœur.  S'il  aima  les  louanges , 
il  souffrit  la  contradiction.  On  sait  jus- 
qu'où alla  son  respect  pour  les  choses 
saintes,  son  attention  à  la  prière,  sa 
modestie  dans  les  temples ,  son  attache- 
ment à  la  foi  de  ses  ancêtres  ,  sa  soumis- 
sion aux  décrets  de  l'Eglise,  son  zèle  con- 
tre les  erreurs  et  les  nouveautés,  sa 
haine  contre  toutes  sortes  de  vices.  L'im- 
piété n'osa  se  montrer  devant  lui  :  il  put 
faire  des  hypocrites ,  il  ne  put  faire 
des  libertins;  pour  lui  plaire,  il  fallait 
être  homme  de  bien  ,  en  avoir  du  moins 
le  masque.  Dans  sa  vie  privée,  il  fut 
à  la  vérité  trop  plein  de  sa  grandeur, 
mais  affable  ;  ne  donnant  point  à  sa 
mère  de  part  au  gouvernement ,  mais 
remplissant  vis-à-vis  d'elle  tous  les  de- 
voirs d'un  Als  ;  infidèle  à  son  épouse, 
mais  observant  toutes  les  règles  de  la 
bienséance  :  bon  père,  bon  maître ,  tou- 
jours décent  en  public,  laborieux  dans  le 
cabinet,  exact  dans  les  affaires,  pensant 
juste ,  parlant  bien ,  et  se  montrant  ai- 
mable avec  dignité.  On  se  souvient  en- 
core de  plusieurs  de  ses  réparties ,  les 
unes  pleines  d'esprit ,  les  autres  d'un 
grand  sens.  Le  marquis  de  Marivaux  , 
officier  général ,  homme  un  peu  brusque , 
avait  perdu  un  bras  dans  une  action  ,  et 
te  plaignait   au  roi ,  qui  l'avait  récom- 
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pensé  autant  qu'il  pouvait  le  faire  pour 
un  bras  cassé  :  «  Je  voudrais  avoir  perdu 
»  aussi  l'autre  ,  dit- il,  et  ne  plus  servir 
M  Votre  Majesté.  »  —  «  J'en  serais  bien 
»  fâché  pour  vous  et  pour  moi ,  »  lui  ré- 
pondit le  roi  ;   et  ce  discours  fut  suivi 

d'un  bienfait Lorsque  le  cardinal  de 

Noailles  le  vint  remercier  de  la  pourpre 
qu'il  lui  avait  fait  obtenir  :  «  Je  suis 
M  assuré ,  monsieur  le  cardinal ,  lui  ré- 
»  pondit-il ,  que  j'ai  eu  plus  de  plaisir  à 
«  vous  donner  le  chapeau,  que  vous  n'en 
»  avez  eu  à  le  recevoir.  »  Il  avait  dit  quel- 
que chose  d'aussi  obligeant  à  Pontchar- 

train,  en  le  faisant  chancelier Le 

prince  de  Condé  étant  venu  le  saluer 
après  le  gain  d'une  bataille ,  le  roi  se 
trouva  sur  le  grand  escalier ,  lorsque  le 
prince ,  qui  avait  de  la  peine  à  monter  à 
cause  de  sa  goutte ,  s'écria  :  «  Sire  ,  je 
»  demande  pardon  à  Votre  Majesté  si  je  la 
))  fais  attendre.  —  Mon  cousin,  lui  ré- 
î)  pondit  le  roi,  ne  vous  pressez  pas  ;  on 
»  ne  saurait  marcher  bien  vite ,  quand  on 
»  est  aussi  chargé  de  lauriers  que  vous 
»  l'êtes.  »  —  Le  maréchal  du  Plessis ,  qui 
ne  put  faire  la  campagne  de  lG72à  cause 
de  son  grand  âge ,  ayant  dit  au  roi  «  qu'il 
M  portait  envie  à  ses  enfans ,  qui  avaient 
))  l'honneur  de  le  servir  ;  que  pour  lui , 
»  il  souhaitait  la  mort ,  puisqu'il  ne  lui 
))  était  plus  propre  à  rien  ,  »  le  roi  lui  dit 
en  l'embrassant  :  «  Monsieur  le  maré- 
M  chai,  on  ne  travaille  que  pour  appro- 
»  cher  de  la  réputation  que  vous  ayez 
»  acquise.  Il  est  agréable  de  se  reposer 

«  après  tant  de  victoires «  Dans  le 

temps  que  ce  monarque  travaillait  à  éta-. 
blir  une  discipline  austère  et  inviolable 
dans  ses  troupes ,  il  chercha  l'occasion 
d'en  donner  lui-même  un  exemple  remar- 
quable. L'armée  commandée  parle  grand 
Condé  étant  campée  dans  un  endroit  oii 
il  n'y  avait  qu'une  maison,  le  roi  ordonna 
qu'on  la  gardât  pour  le  prince.    Condé     H 
voulut  en  vain  se  défendre  de  l'occuper  ;      ■ 
il  y  fut  forcé.  «  Je  ne  suis  que  volon- 
»  taire  ,  dit  le  monarque ,  et  je  ne  souf- 
»  frirai  point  que  mon  général  soit  sous 
»  la  toile,   tandis  que  j'occuperais  une 
»  habitation  commode.  »  Louis  XIV  en- 
couragea et  récompensa  la  plupart  des 
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grands  hommes  ;  et  le  même  monarque 
qui  sut  employer  les  Condé ,  les  Turenne, 
les  Luxembourg ,  les  Créqui ,  les  Catinal, 
les  Villars  dans  ses  armées  ;  les  Colbert, 
les  Louvois  dans  ses  cabinets  ;  choisit  les 
Boileau  et  les  Racine  pour  écrire  son  His- 
toire ;  les  Bossuet  et  les  Fénélon  pour 
instruire  ses  enfans  ;  et  les  Fléchier ,  les 
Bourdaloue,  les  Massillon  pour  l'instruire 
lui-même.  «  Quel  siècle  plus  mémorable! 
I)  dit  l'auteur  de  la  Décadence  des  lettres 
>'  et  des  mœurs.  Que  Louis  XIV   paraît 
«  grand  quand,  du  haut  de  sa  gloire,  on 
y»  le  voit  appuyé  sur  cette  multitude  in- 
»  nomhrable  d'hommes  de  génie  qui  lui 
»  doivent  leur  renommée,  parce  qu'il  les 
n  a  excités  ,  qu'il  a  créé ,  pour  ainsi  dire , 
»  leurs  talens,  comme  il  leur  doit  ëga- 
»  lementles  fondemens  inébranlahies  de 
»  sa  grandeur!  »  La  révolution  qui  se  fit 
dans  les  arts,  les  esprits,  les  mœurs,  in- 
flua sur  toute  l'Europe.  Elle  s'étendit  en 
Angleterre  ;  elle  porta  le  goût  en  Allema- 
gne ,  les  sciences  en  Russie  ;  elle  ranima 
rilalie  languissante.  Mais  c'e'st  peut-être 
aussi  ce  qui  prépara  ou  avança  les  événe- 
niens  qui ,  sous  le  second  de  ses  succes- 
seurs, jetèrent  la  France  dans  un  état  de 
dissolution  ,  et  donnèrent  de  si  étranges 
secousses  à   toute  l'Europe  :  une  trop 
grande  extension  dans  l'usage  des  lettres, 
des  sciences  et  de  la  philosophie,  ne 
pouvait  que  nuire  à  la  multitude  qui  n'en 
a  aucun   besoin  ,  et  dont  les  qualités  es- 
sentielles à  la  société  s'altèrent  par  des 
spéculations  étrangères  à  son  état.  (  Foy. 
Frédéuic- Guillaume  P"",  Lilio  Giraldi  , 
.I.-J.  Rousseau.  )  Depuis  qu'une  fausse 
philosophie   a   entrepris    d'anéantir    la 
gloire  des  princes  religieux  pour  relever 
celle  des  héros  profanes  ;  de  faire  des 
annales  des  peuples  un  dépôt  de  fiel  et  de 
corruption  ;  de  travestir,  d'altérer  les 
ëvénemcns  pour  les  diriger  vers  le  but 
d'nnc  subversion  générale,  on  a  vu  des 
écrivains  contester  à  ce  monarque  le  titre 
de  grand.  Kais,  en  dépit  de  la  malignité 
et  de  la  calomnie,  son  nom  vivra  dans 
les  fastes  des  Français  ,  et  la  postérité  le 
placera  à  côté  de  Charlemagneet  de  Clo- 
vis.   Moins  attache  au  centre  de  l'unité, 
moins  zélé  pour  la  foi  de  l'Eglise,  il  au- 
vni. 
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raîl  trouvé  des  admirateurs  parmi  ceux 
qui  le  décrient ,  des  panégyristes  parmi 
ses  censeurs.  Il  n'a  cessé  d'être  grand, 
que  parce  qu'il  a  fait  servir  sa  puissance 
à  maintenir  la  foi  et  à  exterminer  l'erreur. 
(  Voyez  la  fin  des  articles  Maintenon  et 
Philippe  IL)  Limiers,  Larrei,  Reboulet, 
Lahode  et  Voltaire  ont  écrit  son  Histoire, 
mais  celui-ci  est  trop  court,  et  a  trop 
donné  à  son  imagination  ;  les  autres  , 
trop  diffus,  se  sont  en  quelque  .sorte bor- 
nés à  compiler  et  à  défigurer  des  gazettes. 
(  On  ne  saurait  mieux  terminer  cet  arti- 
cle qu'en  rapportant  les  paroles  d'un  ha- 
bile historien «   Louis  XIV  suppléa 

par  un  grand  caractère  aux  dons  d'un 
grand  génie  ;  tout  ce  qu'il  conçut ,  tout 
ce  qu'il  exécuta  de  plus  heureux ,  de  plus 
habile  pendant  les  années  triomphantes 
de  son  règne  ,  fut  unde'veloppement ,  une 
amélioration  des  plans  et  des  actes  du 
cardinal  de  Richelieu.  Celui-ci ,  inquiet 
sur  une  autorité  précaire,  fut  souvent 
sanguinaire.  Louis  XIV  fonda  bien  moins 
sur  la  terreur  que  sur  l'admiration  l'au- 
torité absolue  dont  il  avait  reçu  l'héri- 
tage   Les  préjugés  de  son  rang  et  de 

son  siècle,  le  rendirent  parfois  injuste 
sans  remords.  Il  ajouta  mille  séductions 
à  l'art  de  régner  ;  il  le  purgea  des  froides 
scélératesses  du  machiavélisme.  On  dirait 
que  le  mot  de  majesté iatcvéé^ouxXiù... 
Il  trouva  le  secret  de  tout  subordonner, 
sans  avilir  aucun  ordre  de  l'état ,  sans  dé- 
grader aucun  caractère.  Il  permit  à  quel- 
ques hommes  d'être  grands  et  même  plus 
grands  que  lui.  Le  tiers-état  ne  reçut 
pas  moins  de  lui  que  de  ses  prédéces- 
seurs ;  il  n'y  eut  pas  sons  son  règne  un 
seul  grand  emploi  auquel  les  plébéiens 
ne  parvinssent.  Tout  vint  figurer  sur  ce 
vaste  théâtre  de  gloire ,  ouvert  par  Louis 
XIV.  L'industrie  ,  la  vieillesse  et  surtout 
le  génie  élevèrent  par  degrés  le  tiers- 
état La  nation  française  ne  peut  ou- 
blier qu'elle  lui  doit  le  rang  qu'elle  oc-- 

cnpe  dans   l'univers «   Madame   de 

Genlis  vient  de  publier  un  Abrège'  des 
mémoires,  ou  Journal  du  marquis  de 
Dangeau ,  extrait  du  manuscrit  origi~ 
nal,  contenant  beaucoup  de  particula- 
rités et  d' anecdotes  sur  Louis  Xif,  sa 

32. 
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cour,  etc.  (  Fnyez  Danceau  ).  On  a  dor- 
nièrenient  public  u»  Essai  sur  Vètablis- 
!.eneiit  monarchique  de  Loui<t  A/A^,  par 
Lemonley,   Paris,  1818,  in  -  8  ,  et  Jes 
OEuvrcs  de  Louis  XIF,  1806,  G  volu- 
mes coaleiiant  les  inslruclions  pour  le 
diupliin  et  le  roi  d'Espagne  ;  plusieurs 
lettres  de  Louis  \1V ,  etc.  Ils  ont  tHc  im- 
primés parles  soins  deGriraoardetGrou- 
velle. 
LOUIS  XV,  3*  fils  duùiic  de  Bourgogne 
(  depuis  Dauphin)  ,  arrière-pelit-tils  de 
Louis  XIV,  et  de  jMarie -Adélaïde  de  Savoie, 
naquit  à  Fontainebleau  le  1 5  février  1710, 
et  lut  d'abord  nomme  duc  de  Bretagne. 
Devenu  Dauphin  le  8  mars  1712  ,  par  la 
mort  de  sou   illustre  père,  il  succéda  à 
Louis  XiV,  son  bisaïeul,  le  1"  septem- 
bre n  1 5.  H  avait  5  ans  et  demi  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône.  Philippe,  duc  d'Or- 
léans, son  plus  proche  parent,  devait 
être  régent;  mais  il  voulut  devoir  celte 
place  à  sa  naissance,  et  non  au  testa- 
ment de  Louis  XIV.   Ce  testament ,  qui 
aurait  beaucoup  gêné  son  administration, 
fut  cassé  par  le  parlement,  et  la  régence 
lui  futdéféréele  2  septembre,  c'est-à-dire 
le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIY, 
qui  avaitbien  prévuqueles  chosesiraient 
ainsi,  et  qui  avait  fait  ce  testament  sans 
beaucoup  espérer  qu'il  fut  exécuté.  «  H 
V  savait  très  bien,  dit  un  historien,  oii 
}.  l'autorité  royale  expirait ,  et  que  les 
•/,  affaires  d'état  sont  des  choses  qu'un  roi 
*)  mort  ne  peut  plus  régler.  U  arrive  ce- 
>t  pendant  quelquefois  que  par  respect 
»  pour  le  défunt  monarque,  surtout  lors- 
1'  que  l'idée  de  ses  grandes  qualités  dé- 
»  passe  le  tombeau  av«c  l'affection  et  les 
»  regrets  des  peupics  ,  que  ses  dernières 
»  volontés  sont  adoptées  par  ses  succcs- 
»  seurs  et  par  l'état ,  et  suivies  comme  un 
»  tableau  de  direction  et -comme  des  con- 
»  seils  :  et  c'eût  été  le  cas  de  Louis  XIV, 
»  sans  l'opposition  du  régent  et  des  par- 
))  lemens.   »   Les  i)rcmirrs  soins  du  ré- 
gent furent  de  rcl;iblir  les  finances,  qui 
étaient  dans  le  plus  grand  dérangement. 
Il  permit i»  Law  ,   intrigant  écossais,  de 
former  une  banque  dont  on  se  promet- 
tait les  plus  grands  avantages.  (    F  oyez 
l'article  Law,  cl  Piiii.irrK,  duc  d'Orléans. J 
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Les  suites  des  dangereuses  nouveautés  da 
Law  furent  la  subversion  de  cent  mille 
familles  ,  la  disgrâce  du  chancelier  d'A- 
guesseau,  et  l'exil  du  parlement  à  Pon- 
toisc.  Le  roi  ayant  été  couronné  à  Reims 
en  1722,  et  déclaré  majeur  l'année  sui- 
vanle,  le  duc  d'Orléans  remit  les  rênes 
de  l'état  dont  il  avait  eu  la  conduite  pen- 
dant la  minorité.    Le  cardinal  Dubois , 
îilors  secrétaire  d'état,  fut  chargé  pen- 
dant quelque  temps  de  la  direction  géné- 
rale des  affaires;  mais  ce   ministre  étant 
mort  au  mois  d'août  1123,  le  duc  d'Or- 
léans accepla  le  titre  de  premier  minis- 
tre. Ce  prince,  mort  le  2    décembre  de 
la  même  année,  eut  pour  successeur  dans 
le  ministère  le  duc  de  Bourbon,  qui  s'em- 
pressa de  chercher  nue  épouse  au  jeune 
monarque.  Il  choisit  la  princesse  de  Po- 
logne, .Marie  Lcczinska  ,  fiiie  du  roi  Sta- 
nislas. Le  mariage  fut  célébré  à  Fontai- 
nebleau le  5  septembre  17  25;  et  une  heu- 
reuse fécondité  fut  le  fruit  de  cette  union. 
11  avait  d'abord  été  fiancé  à  une  infante 
d'Espagne,  qui  vint  à  la  cour  de  France 
à  l'âge  de  quatre  ans;  mais  le  duc  de 
Bourbon,  alors  ministre,  s'étant  brouillé 
avec  l'rLspagnc  ,  se  permit  d'y  renvoyer 
l'infante  en  1725.  Le  nouveau  ministère 
ayant  effarouché  le  parlement,  la  noblesse 
et  le  peuple   par  quelques    édils   bur- 
seaux,  le  duc  de  Bourbon  fut  disgracié. 
Le  cardinal  de  Fleuri ,  jadis  précepteur 
du  roi ,  et  qui  prit  la  place  du  duc  de 
Bourbon,  substitua  une   s<;ge  économie 
aux  profusions  dont  on  se  plaignait.  Sans 
avoir  le  titre  de  premier  ministre  ,  il  eut 
toute  la  confiance  de  Louis  XV,  et  il  s'en 
servit  pour  f.iire  le  bien  et  réparer  les 
maux  passés.  La  double  élection  d'un  roi 
de  Pologne,  en  17  33  ,  alluma  la  guerre 
en  Europe.  Louis  XV  ,  gendre  de  Stanis- 
las, qui  venait  d'être  élu  pour  la  seconde 
fois,  le  soutint  contre  l'électeur  de  Saxe, 
fortement  appuyé  par  l'empereur  Char- 
les VL  Ce  dernier  souverain  agit  si  effica- 
cement pour  le  prince  qu'ij  protégeait, 
que  Stanislas    fut   obligé  d'abandonner 
k  couronne  qui  lui  avait  été  décernée  , 
et  de  prendre  la  fuite.  Louis  XV  ,  vou- 
lant se  venger  de  cet  affront  sur  l'empe- 
reur, s'unit  avec  l'Espagne  et  la  Savoie 
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contre  l'Autriclie.    La  guerre  se   fil  en 
Italie,  et  elle  fut  glorieuse.  Le  maréchal 
de   Villars,   en  finissant   sa    longue   et 
l)rillanle  carrière  ,  prit  Milau  ,  Tortone 
et  Novare.  Le  maréchal  deCoigny  gagna 
les  batailies  de  Parme  et  de   Guastalla. 
Enfin,  en  1734,  l'empereur  avait  perdu 
presque  tous  ses   états  d'Italie.  La  paix 
lui  était  devenue   nécessaire,  il  la  fil; 
mais   elle  ne  fui  avantageuse  qu'à  ses 
ennemis.  Par  les  préliminaires  signés  le 
3  octobre  17  35  ,  et  le  traité  définitif  si  • 
gné  le  18  novembre  1738,  le  roi  Stanis^- 
las  ,  qui  avait  abdiqué  le  trône  de  Po- 
logne ,  devait  en  conserver  les  titres  et 
les  honneurs  ,  et  être  mis  en  possession 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  ,  pour 
être  réunis  après  sa  mort  à  la  couronne  de 
France.  Ainsi  la  réunion  de  cette  riche 
province,  si  long-temps  désirée   et  si 
inutilement  tentée  jusqu'alors,  fut  con- 
sommée par  une  suite  d'événemcns  aux- 
quels la  politique  ne  se  serait  pas  atten- 
due. La  mort  de  l'empereur  Charles  VI , 
arrivée  en   1740,    ouvrit  une  nouvelle 
scène.  La  succession  de  la  maison  d'Au- 
triche, quoique  garantie  à  sa  fille  Marie- 
Thérèse  par  la  pragmatique-sanction,  ac- 
ceptée et  désignée  par  les  princes  qui  pou- 
vaient y  paraître  intéressés,  lui  fut  dispu- 
tée par  quatre  puissances.  Louis  XV  s'ui.it 
aux  rois  de  Prusse  et  de  Pologne,  pour  fai- 
re élire  empereur  Charles  Albert,  électeur 
de  Pjavière.  Créé  lieutenant-général  du 
roi  de  France,  ce  prince  se  rend  maître 
de  Passau ,  arrive  à  Lintz  ,  capitale  de  la 
Haute-Autriche  ;  mais  ,  au  lieu  d'assiéger 
Vienne ,  dont  la  prise  eût  été  un  coup 
décisif,  il  marche  vers  Prague,  s'y  fait 
couronner  roi   de  Bohème ,  et  va  rece- 
voir à  Francfort  la  couronne  impériale 
■sous  le  nom  de  Charles  FIL  Ces  pre- 
miers succès  furent  suivis  de  perles  ra- 
pides. Prague  fut  reprise  en  1742  ,  et  la 
baltaille  de  'Dettingue ,  perdue  l'année 
suivante,  détruisit   presque  toutes  les 
espérances  de  l'empereur  protégé  par  la 
France.  11  fut  bientôt  chassé  de  ses  étals 
héréditaires  et  errant  dans  l'Allemagne  , 
lundis  que  les  Français  étaient  repoussés 
au  Rhin  et  au  Mein.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constauces  que  Louis  W  fit  sa  prenuièic 
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campagneau  printemps  de  17  44.  Il  prend 
Courtray,   Menin  et   Ypres.    il  quitte   la 
Flandre,  oîi  il  avait  des  succès,  pour  aller 
au  secours  de  l'Alsace,  où  les  Autrichiens 
avaient   pénétré.   Tandis   qu'il  marchait 
contre    le   prince  Charles  de  Lorraine, 
général   de  l'armée  ennemie ,    qui  avait 
passé  le  Rhin  ,  il  fut  réduit  à  l'extrémité 
par  une  maladie  dangereuse  qui  l'arrêta 
à  Metz.  Ce  fut  à  celte   occasion   que  les 
Français  lui  donnèrent  des  témoignages 
sincères  de  leur  tendresse  alarmée:  il  fut 
surnommé  le  Bien-Aimé.  A  peine  est-il 
rétabli  ,  qu'il  va  assiéger  Fribourg ,  et  le 
prend  le  6  novembre  1744.  Les  batailles 
de  Fontenoi ,  de  Rocoux  et  de  Lawfelt  , 
gagnées  en  17  45,  1746  et  1747  ;  la  jour- 
née de  Melle  suivie  de  la  prise  de  Gand  , 
Oslende  forcée   en  six  jours, -Bruxelles 
prise  au  cœiir  de  l'hiver,  P.erg-Op-Zoom 
emporté  d'assaut ,  Maeslricht  investi  en 
présence   de  80,  000  hommes,   auraient 
assuré  à  la  Frajice  une  paix  glorieuse,  si 
elle  avait  eu  partout  les  mêmes  succès. 
Mais  tandisqne  tout  lui  ccdaiten  Flandre, 
les  affaires   d'Italie  étaient  dans  le   plus 
mauvais  état.  La  bataille  de   Plaisance, 
perdue  en  17  4G  par  le  maréchal  de  Mail- 
lebois,  avait  forcé  les  Français  à  repasser 
les  Alpes.  Les  troupes  du  duc  de  Savoie 
et  de  la  reine  de  Hongrie  ravageaient  la 
Provence.  Les  Anglais,  aussi  heureux  sur 
mer  que  les  Autrichiens  l'étaient  en  Ita- 
lie ,  ruinaient  le  commerce  de  la  France; 
ils  s'emparaient  de  Louisbourget  du  Cap- 
Breton;  ils  faisaient  partout  des  prises  im- 
menses. La  paix  fut  conclue  à  Aix-la-Cha- 
pelle le   18  octobre  1748.  Le  roi  assura 
Parme,  Plaisiince  et  Guastalla  à  don  Phi- 
lippe son  gendre  ,  fit  rétablir  le  duc   de 
Modèuc  sou  a  lié,  et  la    république  de 
Gènes,  dans  leurs  droits  ;  mais  il  rendit 
toutes  les  coi-quêtes  faites  aux  Pays-Bas. 
La  paix  fut  encore  troublée  poiu-  quel- 
ques terrains  incultes  de  l'Acadie ,  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Les  Anglais  les 
disputèrent  aux  Fiançais  en  1755,  ceux- 
ci  les  harcelaient  dans   ces   possessions 
lointaines,  tandis  que  les  Anglais,  pour 
s'en  venger,  faisaient  de  grandes  captures 
sur  mer.   Le  roi  de  Pru.sse ,  auparavant 
allie  des  Fraiiçais  ,  se  ligue  i'.vcc  r.\riglc- 
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terre,  tandis  que  l'Autt-iche  s'unit  avec 
la  France.  Les  Anglais  furent  d'abord  bat- 
tus dans  le  Canada ,  et    craignirent   une 
invasion  dans  leurs  îles.  Ils  perdirent  le 
Porl-Mahon  ,  que  le  maréchal  de  Riche- 
lieu prit  d'assaut  en  1756,  après  une  vic- 
toire navale  reraporlce  par  le  marquis  de 
la  Galissonnière.    Le  maréchal  d'Estrées 
gagnait,  d'un  autre  côté,  la  bataille  de 
Hastembeck  sur  le  duc  de  Cumberland. 
Le  maréchal  de  Richelieu  ,  envoyé  pour 
commandera  sa  place,  poussa  l'Anglais, 
et  le  força  de  capituler  à  Closter-Séven 
avec  toute  son  armée.  L'électoral  de  Ha- 
novre était  conquis.  Une  armée  française, 
jointe  à  celle  des  cercles,  marcha  la  même 
année,  1757  ,  contre  le  roi  de  Prusse  en 
Saxe,  et  fut  battue  k  la  fameuse  journée 
de  Rosbach,  donnée  au  commencement  de 
novembre.  Celte  victoire  fut  décisive  ; 
l'électorat  de  Hanovre  fut  repris  par  les 
Anglais,  malgré  la  capitulation  de  Clos- 
ter-Séven.   Les  Français    furent  encore 
battus  à  Crevelt  par  le  prince  de  Bruns- 
•\vick  en  1758  ;  mais  le  duc  de  Broglie  les 
vengea  en  remportant  une  victoire  com- 
plète à  Bergen ,  près  de  Francfort,  le  1 3 
avril  1759.  Enfin  ,  après  différens  com- 
bats, où  chaque  parti  était  tantôt  vaincu, 
tantôt  vainqueur,  tous  les  princes  pen- 
sèrent sérieusement  à  la  paix.  La  France 
en  avait  un  besoin  extrême  ;  les  Anglais 
avaient  fait  des  conquêtes  prodigieuses 
dans  les  Indes  ;  ils  avaient  ruiné  entière- 
ment le  commerce  des  Français  en  Afri- 
que ;  ils   s'étaient  emparés  de    presque 
toutes  leurs  possessions  en  Amérique.  Le 
pacte  de  famille,  conclu  en    17G1  entre 
toutes   les  branches  souveraines  de  la 
maison  de  France  ,  n'avait  pas  empêché 
les  Anglais  d'enlever  aux    Espagnols  la 
Havane  ,  l'ile  de  Cuba  dans  le   golfe  du 
Mexique  ,  et  les  îles  Philippines  dans  la 
mer  des  Indes.  Par  le  traité  de  paix  qui 
fut  signé  à  Paris ,  au  commencement  de 
17G3,  ils  rendirentquelque.s-unes de  leurs 
conquêtes  ;  mais  ils  en  gardèrent  la  meil- 
leure partie.  La  France  céda  à   l'Angle- 
terre Louisbourg   ou  le  Cap-Breton ,  le 
Canada,  toutes  les  terres  sur  la  gauche  du 
Mississipi ,  excepté  la  Nouvelle-Orléans. 
L'Espagne  y  ajouta  encore  la  Floride.  Les 
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Anglais  gagnèrent  environ  1500  lieues 
de  terrain  en  Amérique.  On  leur  aban- 
donna le  Sénégal  en  Afrique ,  et  ils  res- 
tituèrent la  Corée.  Minorque  fut  échangé 
contre  Belle-Ile.  Telle  fut  la  fin  de  cette 
guerre,  funeste  à  la  France.  Les  années 
qui  suivirent  furent  tranquilles,  si  l'on 
en  exceple  l'affaire  du  duc  de  Parme  avec 
le  pape  Clément  XIII  qui  engagea  le  roi 
à  se  rendre  maître  du  comtat  Venaissin , 
en  17G8  la  conquête  de  la  Corse  et  les 
changemens  arrivés  dans  la  magistrature 
en  1770  et  1771,  l'extinction  des  jésuites 
consommée  en  France  en  1764,  et  qui 
le  fut  dans  toute  l'Europe  en  1773.  Au 
commencement  de  mai  17  74,  Louis  XV 
fut  attaqué  pour  la  seconde  fois  de  la  pe- 
tite-vérole, et  cette  maladie  l'enleva  le  1 0 
du  même  mois.  Il  était  dans  sa  65*  année, 
et  occupait  le  trône  depuis  59  ans  8  mois 
et  quelques  jours.  INous  ne  parlerons  pas 
de  l'accident  du  5  janvier  1757.  [Ployez 
Damiens.  )  Louis  XV  était,  à  sa  mort ,  le 
plus  ancien  des  monarques  de  l'Europe. 
Par  malheur  le  règne  de  Louis  XV  fut 
celui  des  favorites  plutôt  que  celui  des 
favoris.  A  madame  de  Mail ly  succédèrent 
ses  deux  sœurs,  dont  la  plus  jeune  était 
la  duchesse  de  Châteauroux.  Elle  fut  rem- 
placée par  madame  Lcnormant  d'Etiolés, 
depuis  duchesse  de  Pompadour  {'voy.  ce 
nom  ),  qui  gouverna  l'état,  et  en  dis- 
pensa les  grâces  pendant  plusieurs  an- 
nées. La  du  Barri  fut  la  dernière  maî- 
tresse en  titre;  mais  elle  eut  fort  peu 
d'influence  dans  les  affaires.  L'infâme  Le 
Bel,  valet  de  chambre  du  roi,  lui  pro- 
curait à  chaque  instant  de  nouvelles  con- 
quêtes ,  et  des  courtisans  corrompus  ap- 
plaudissaient à  ces  basses  turpitudes. 
Louis  XV  était  cependant  juste  et  .sensi- 
ble; et  ce  fut  l'ambition  des  courtisans 
qui  chercha  à  pervertir  ses  mœurs  pour 
mieux  le  dominer.  Ce  prince  avait  eu 
d'abord  le  goût  des  beaux-arts ,  et  coi»- 
naissait  l'histoire  et  la  géographie.  Oià  a 
de  lui  un  petit  vol.  in-8 ,  1718,  sur  le 
Cours  des  principales  rii'icres  de  VJ'Ju- 
ropc  ,  ouvrage  devenu  rare,  et  qu'il  avait 
composé  sous  la  direction  du  célèbre  géo- 
graphe de  Lisic.  Les  sciences  ont  été  en- 
coiu'agécs  soiis  son  règne.  Le  voyage  ao 
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pôle  par  Mauperluis,  et  à  l'cqualeur  par 
la  Coiidaïuine ,  entrepris  l'un  et  l'autre  à 
de  si  grands  frais,  quoique  sans  utilité 
réelle  ;  d'autres  voyages  aux  Philippines, 
à  ia  Californie,  en  Sibérie,  faits  par  or- 
dre du  gouvernement ,  prouvent  le  zèle 
du  roi  et  de  ses  ministres  pour  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  l'astronomie,  à  la  na- 
vigation, à  l'histoire  naturelle.  F.a  physi- 
que expérimentale  et  la  mécanique  ont 
fait  des  progrèsqui  ont  influé  sur  les  arts 
nécessaires.  Les  étoffes  ont  été  manufac- 
turées à  moins  de  frais  ,  par  les  soins  du 
célèbre  Vaucanson  ,  et  de  quelques  au- 
tres mécaniciens.  Un  horloger  ingénieux 
(  M.  Le  Roy  }  inventa  une  pendule  qui 
supplée  en  quelque  sorte  à  la  connais- 
sance qui  nous  est  refusée  des  longitudes 
sur  la  mer.  Il  faut  avouer  néanmoins 
qu'il  y  a  eu,  surtout  vers  la  fin  de  son 
règne,  moins  de  génie  et  de  grands  ta- 
lens  que  dans  les  beaux  jours  de  Louis 
XIV.  Les  sciences  semblent  avoir  perdu 
en  profondeur  ce  qu'elles  ont  gagné  en 
superficie;  leur  lumière,  en  frappant 
tous  les  yeux,  a  produit  une  infinité 
d'ouvrages  dans  tous  les  genres  ,  mais 
très  peu  qui  passeront  à  la  postérité.  L'é- 
tude de  la  nature  est  devenue  d'un  goût 
général  ;  mais  l'esprit  de  système  et  une 
multitude  de  fausses  hypothèses  ont  ren- 
du presque  inutiles  les  travaux  des  ob- 
servateurs. L'histoire,  atteinte  du  souffle 
brûlant  de  la  philosophie,  a  subi  une  en- 
tière métamorphose  ;  tous  ses  traits  ont 
été  défigurés  pour  prendre  l'empreinte 
des  préventions  dominantes,  pour  servir 
d'aliment  aux  passions  et  aux  erreurs. 
Les  sources  du  beau  ont  été  négligées, 
Je  grec  et  le  latin  ont  cessé  d'être  en  hon- 
neur. Le  goût  de  la  déclamation  ,  la  ma- 
nie des  antithèses  et  des  tours  nouveaux  , 
ont  beaucoup  altéré  le  stile  ,  en  ont  af- 
faibli la  dignité  et  la  vigueur;  l'éloquence 
a  pris  le  ton  de  ia  saillie  et  cette  délica- 
tesse affectée  qui  dégénère  en  sécheresse, 
et  qui  ramène  enfin  la  barbarie.  Les 
mœurs,  si  on  en  croit  un  écrivain  judi- 
cieux, ont  beaucoup  influé  sur  celte  ré- 
volution. La  sensibilité  pour  les  plaisirs 
ayant  en  quelque  sorte  absorbé  son  anta- 
goniste ,  la  sensibilité  de  l'esprit,  on  n'a 
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plus  eu  cette  ardeur  et  ce  noble  enthou- 
siasme ,  quand  il  s'est  agi  de  la  vérité  et 
du  beau  littéraire.  Pour  suppléer  à  ce 
feu  divin  ,  on  a  eu  recours  à  ce  qu'on 
appelle  de  l'esprit  -,  mais  il  n'a  pas  plus 
fait  pour  remplacer  la  force  du  senti- 
ment, que  quelques  étincelles  ne  font 
pour  tenir  la  place  d'une  lumière  bril- 
lante. Voltaire  a  donné  le  Siècle  de 
Louis  JL r ,  ouwaçie  superficiel  et  très 
inexact  ,  bien  inférieur  au  Siècle  de 
Louis  J&^ ,  mu](;ré  les  défauts  de  ce- 
lui-ci :  il  y  a  des  choses  tout  uniment 
imaginées,  et  nées  dans  le  cerveau  de 
l'auteur,  qui  ne  les  a  tirées  d'aucun  mé- 
moire, d'aucune  relation  même  roma- 
nesque et  fabuleuse.  On  a  donné  aussi  sa 
Fie  privée  ;  il  y  a  parmi  quelques  anec- 
dotes intéressantes,  des  preuves  trop 
vraies  de  la  profonde  corruption  des 
cours,  et  des  réflexions  de  l'auteur  qui 
ne  valent  pas  mieux  que  les  choses  qu'il 
raconte.  Il  faut  porter  le  même  jugement 
d'un  ouvrage  de  Crébillon  le  fils ,  sous 
ce  titre  anagraramatique  :  Amours  de 
Zeokinizul ,  rot  des  Kofirans. 

*  LOUIS  XVI,  G9«  roi  de  France,  na- 
quit à  Versailles  le  23  août  17  54,  et  reçut 
le  titre  de  duc  de  Berri  :  il  était  le  se- 
cond fils  de  Louis,  dauphin  de  Fmnce  , 
lequel  était  fils  de  Louis  XV,  et  de  Marie- 
Joséphine  de  Saxe,  fille  de  l'électeur 
Frédéric  Auguste  roi  de  Pologne.  La  cour 
était  à  Choisy  :  le  courrier  qui  porta  la 
nouvelle  de  la  naissance  du  jeune  prince 
tomba  de  cheval  au  moment  d'arriver,  et 
mourut  de  cette  chute.  Cet  accident  fut 
remarqué;  chez  les  anciens  on  l'eût  con- 
sidéré comme  un  présage  funeste.  L'édu- 
cation de  Louis  fut  douce.  Le  Dauphin 
son  père  se  chargea  de  lui  enseigner  la 
grammaire  et  les  langues  ;  la  Dauphine 
lui  fit  connaître  sa  religion,  et  lai  apprit 
l'histoire  qu'elle  savait  parfaitement.  L'é- 
vcque  de  Limoges  et  le  duc  de  La  Vau- 
guyon ,  l'un  estimé  par  la  sévérité  de  ses 
mœurs,  l'autre  par  sa  valeur  et  son  cou- 
rage, tous  deux  par  une  grande  piété, 
furent  choisis  pour  concourir,  avec  ses 
parens,  à  l'éducation  du  duc  de  Berri.  Ce 
prince  avait  du  goût  pour  les  sciences,  et 
il  travaillait  avec  ardeur  ;  «  Que  je  serais 
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M  content ,  disait-il,  si  je  pouvais  savoir 
»  quelque  chose  que  mon  père  ne  sût 
w  point.  »  Quelques  exercices  gymnasti- 
ques,  des  travaux  de  serrurerie  dont  on 
conserve  encore  d'ingdnieux ouvrages,  la 
promenade  et  la  chasse,  étaient  ses  rc- 
crcations  habituelles.  On  peut  juger  de 
son  bon  caractère  et  de  son  amour  de  la 
justice,  par  quelques  faits  que  l'histoire 
a  dû  conserver.  Nous  citerons  celui-ci.  Le 
jeune  Louis  était  à  une  partie  de  chasse; 
depuis  longtemps  il  poursuivait  un  cerf; 
afin  d'arriver  plus  tôt  au  lieu  où  il  était 
cerné,  son  cocher  voulait  traverser  un 
champ  de  blé  :  Louis  fait  arrêter  les  che- 
Taux,  et  ordonne  au  cocher  de  suivre  la 
roule  ordinaire  :  «  Touiquoi  mes  plaisirs 
■»  feraient-ils  tort  au  pauvre?  Ce  blé  ne 
»  m'appartient  pas.  »  Un  esprit  droit,  des 
principes  de  sagesse,  des  vertus  rtelles, 
formaient  le  caractère  naturel  de  ce  prin- 
ce ;  il  faudrait  ajouter  encore  la  fermeté, 
s'il  eût  pu  la  conserver  pendant  tout  son 
règne  ,  et  si  l'éducation  qui  lui  fut  don- 
née lui  eût  appris  à  moins  se  défier  de  ses 
propres  lumières.  Au  reste  le  duc  de  Berri 
fut  de  bonne  heure  privé  de  ses  meilleurs 
guides  :  le  Dauphin  son  père  mourut  en 
17G5  ,  et  sa  mère  ne  put  lui  survivre.  La 
mort  du  duc  de  Bourgogne,  son  frère 
aîné,  arrivée  en  1700,  l'avait  rapproché 
du  trône  ;  il  n'avait  que  IQ  ans  et  demi , 
lorsqu'il  prit  le  titre  de  Dauphin.  Destiné 
dès  lors  à  succéder  à  Louis  XV  ,  il  ne  put 
voir  sans  crainte  l'avenir,  et  c'est  ce 
sentiment  qui  dirigea  presque  continuel- 
lement sa  conduite.  En  1770  le  cabinet  de 
Versailles  négocia  le  mariage  de  ce  prince 
avec  Marie  -  Antoinette  ,  archiduchesse 
d'Autriche.  Celte  union  fut  célébrée  le 
1 G  ma  i  de  la  même  année  sous  les  plus 
funestes  auspices.  Lors  des  fêtes  brillantes 
que  donna  dnns  cette  circonstance,  la 
vilie  de  Paris,  la  place  Louis  XV,  où  plus 
tard  Louis  XVI  devait  apporter  sa  tète, 
fut  couverte  des  cadavres  de  plusieurs 
centaines  de  personnes  qui  périrent  étouf- 
fées dans  la  foule  ,  ou  écrasées  par  les 
chevaux  et  les  voitures;  un  grand  nombre 
d'autres  furent  grièvement  blessées  dans 
ce  désordre,  qui  ne  dut  être  attribue 
qu'à  la  négligence  des  ofliciers  de  police. 
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Le  Dauphin,  la  princesse  son  épouse, 
vivement  touchés  de  ce  malheur,  s'em- 
pressèrent de  faire  le  sacrifice  de  tout 
l'argent  qu'ils  possédaient,  et  dans  la 
suite  ils  ne  cessèrent  de  tendre  une  main 
secourable  à  ceux  que  cette  fatale  journée 
avait  plongés  dans  l'affliction.  La  mort 
de  Louis  XV,  arrivée  le  10  mai  1774, 
appela  le  Dauphin  au  trône  :  i!  sentit 
aussitôt  tout  le  fardeau  du  sceptre  que 
l'on  déposait  entre  ses  mains.  «  O  mon 
»  Dieu!  s'écria-t-il ,  quel  malheur  pour 
)>  moi! —  »  Les  bornes  de  cette  notice  ne 
nous  permettent  pas  de  faire  le  tableau 
de  l'état  où  se  trouvait  alors  la  France  : 
n  Cette  monarchie  a  l400  ans  de  durée, 
»  disait  un  jour  Louis  XV;  elle  est  bien 
»  vieille,  cela  n'ira  pas  loin.  »  Ce  mo- 
narque, en  terminant  un  règne  de  GO  ans, 
laissait  à  son  jeune  successeur  plus  d'un 
siècle  de  maux  à  réparer.  Blessé  profon- 
dément ,  l'état  marchait  depuis  long- 
temps à  sa  ruine,  et,  pareil  à  ces  corps 
que  mine  sourdement  une  plaie  invisible, 
sa  dissolution  devenait  de  jour  en  jour 
plus  inévitable.  La  marine  détruite,  le 
commerce  anéanti ,  les  finances  épuisées 
par  une  guerre  doublement  onéreuse , 
une  sommede  plus  de  7  0  millions  dévorée 
d'avance  sur  les  revenus  de  l'état ,  un 
excédant  de  22  millions  de  la  dépense 
sur  la  recette ,  toutes  les  ressources  épui- 
sées en  apparence,  les  anciens  services 
oubliés  ou  laissés  sans  récompense,  les 
rentiers  tremblans  pour  leurs  capitaux  , 
le  découragement  dans  les  villes  comme 
dans  les  campagnes  :  tel  est  le  tableau 
tristement  fidèle  qui  frappa  les  premiers 
regards  de  Louis  XVI,  lors  de  son  avène- 
ment au  trône  de  ses  pères.  Tant  de  mau-x 
échappaient  à  la  légèreté  nationale,  et 
n'étaient  perfidement  calculés  que  par 
ceux  qui,  dirig-eant  depuis  long-temps 
tous  leurs  vœux  vers  une  révolution  , 
fomentaient  à  la  fois  tous  les  germes  de 
discorde  qui  devaient  enfin  l'amener. 
Louis  XVI  avait  sondé  les  plaies  de  la 
France  ;  il  avait  surtout  remarqué  la  cor- 
ruption de  la  cour.  Etranger  anx  vues 
des  courtisans,  inaccessible  à  leurs  flat- 
teries, formé  aux  vertus  et  aux  sciences 
par  un  père  digne  de  celte  tâche  hono- 
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r^ble ,  Louis  avait  contracté  de  bonne 
heure  celte  espèce  de  sévérité  de  niœurs 
qui  ne  sait  point  composer  avec  le  vice, 
et  qui  l'attaque  sans  ménagement  sous 
quelque  forme  qu'il  se  présente  :  il  ne 
savait  dissimuler  ni  le  mépris  que  lui 
inspirait  l'immoralité  de  la  dernière 
cour,  ni  l'intention  réelle  où  il  était  d'o- 
pérer à  cet  égard  u:;e  réforme  complète. 
Un  contraste  aussi  frappant  ne  pouvait 
que  révolter  l'orgueil,  qu'aigrir  les  esprits 
de  tous  ceux  dont  ses  paroles  et  sa  con- 
duite faisaient  la  censure.  Les  goûts  et 
les  occupations  du  prince  tournés  vers 
les  arts  utiles,  offrirent  un  prétexte  de 
plus  à  la  malignité  de  ses  ennemis,  qui 
prétendirent  que  sa  capacité  ne  s'étendait 
pas  au  delà  de  quelques  travaux  mécani- 
ques. Ainsi ,  Louis  s'avança  sur  le  trône 
précédé  dans  l'opinion  publique  d'une 
réputation  qui  ne  permettait  pas  de  con- 
cevoir d  heureuses  espérances  ;  et  telle 
était  à  ce  sujet  la  force  du  préjugé,  que 
ceux  qui  lui  accordaient  l'intention  de 
faire  le  bien  ne  lui  accordaient  pas  les 
moyens  nécessaires  pour  l'accomplir. 
Cependant  Louis  XVI  répondit  à  toutes 
ces  accusations  par  des  actes  de  bienfai- 
sance. «  Assis  sur  le  trône  où  il  a  plu  à 
w  Dieu  de  nous  élever ,  nous  espérons 
»  que  sa  bonté  soutiendra  notre  jeunesse 
»  et  nous  guidera  dans  les  moyens  qui 
>■  pourront  rendre  nos  peuples  heureux  : 
»  c'est  notre  premier  désir.  Connaissant 
»  que  cette  félicité  dépend  principale- 
»  ment  d'une  sage  administration  des  fi- 
»  nauccs,  c'est  vers  cette  administration 
»  que  se  tournent  principalement  tous 
*>  nos  soins.  Kous  étant  ftiit  rendre 
«  compte  de  l'état  actuel  des  recettes  et 
»  des  dépenses,  nous  avons  vu  avec  plai- 
y.  sir  qu'il  y  avait  des  fonds  certains 
»  pour  le  paiement  des  arrérages  et  des 
«  intérêts  promis....  Considérant  ces  en- 
V  gage.mens  comme  une  dette  de  l'état,  et 
»  les  créances  quilesreprésenlent  comme 
n  une  propriété  au  rang  de  toutes 
w  celles  qui  sont  confiées  à  notre  protec- 
j»  tion ,  nous  croyons  de  notre  premier 
»)  devoir  d'en  assurer  le  paiement  exact. 
»  Il  estdes  dépenses  nécessaires  qu'il  faut 
i)  concilier  avec  l'ordre  et  la  sûreté  de  nos 
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»  états  j  il  en  est  qui  tiennent  à  notre  per»- 
»  sonne  et  à  la  pompe  de  notre  cour.  Sur 
w  celles-ci  nous  pourrons  suivre  plus 
w  promptcment  les  mouvemens  de  notre 
»  cœur ,  et  nous  nous  occupons  déjà  de 
»  les  réduire  à  des  bornes  convenables.  De 
»  tels  sacrifices  ne  nous  coûteront  rien  dès 
»  qu'ils  pourront  tourner  au  soulagement 
»  de  nos  sujets;  car  le  bien  que  nous 
w  pourrons  leur  faire  sera  la  plus  douce 
M  récompense  de  nos  soins.  Voulons  que 
»  cet  édit ,  le  premier  émané  de  notre  au- 
w  torité,  porte  l'empreinte  de  ces  dispo- 
»  sitions ,  et  soit  comme  le  gage  de  nos 
)>  intentions  paternelles.  »  Cet  édit  por- 
tait remise  du  droit  de  joyeux  avènement. 
Louis  XVI  appela  aussitôt  autour  de  lui 
les  hommes  que  lui  désignait  l'opinion 
publique  comme  les  plus  capables  de 
réparer  les  maux  causés  par  la  précédente 
administration  :  le  ministère  des  affaires 
étrangères  fut  confié  au  comte  de  Ver- 
gennes,  revenu  de  son  ambassade  de 
Suède  ;  Turgot  fut  chargé  des  finances  ; 
Malesherbes ,  qui  plus  tard  paya  son  dé- 
vouement par  la  vie ,  entra  au  conseil  ;  et 
Maurepas  eut  la  direction  générale  de 
l'administration.  Peut-être  le  choix  de  ces 
ministres ,  malgré  leurs  talens  et  leur 
mérite  particulier  ,  convenait-il  peu  dans 
la  position  fâcheuse  où  se  trouvaient  les 
affaires  ;  leurs  opinions  les  rapprochaient 
trop  de  ceux  qui  méditaient  la  ruine  du 
trône,  et  ils  n'avaient  pas  le  génie  suffi- 
sant, soit  pour  diriger  les  esprits  dans  une 
autre  route,  soit  pour  prévenir  par  de 
sages  réformes  la  secousse  dont  on  éltiit 
menacé.  Cependant  quelques  actes  pré- 
vinrent en  leur  faveur  :  un  édit  du  12 
novembre  1774  rappela  les  parlemens, 
dont  tous  les  membres  avaient  été  exilés 
par  Louis  XV.  On  remboursa  24  millions 
de  la  dette  exigible,  60  de  la  dette  consti- 
tuée, 28  des  anticipations;  l'intérêt  des 
créances  sur  le  clergé  tomba  à  4  pour 
cent  ;  les  actions  de  la  compagnie  des 
Indes  et  les  billets  des  fermes  générales 
s'élevèrent  à  un  taux  considérable.  Ou 
supprima  les  pensions  abusives  ,  on  dimi- 
nua celles  qui  étaient  peu  méritées  :  ce 
qui  fit  un  grand  nombre  de  mécontens  , 
dont  une  partie  se  confondit  dans  les 
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temps  de  troubles  avec  les  ingrats  de 
toutes  les  classes.  Cependant  le  monarque 
lui-même  donnait  l'exemple  de  ces  utiles 
réformes,  et  il  repondit  à  ceux  qui  lui 
représentaient  qu'il  poussait  trop  loin 
son  économie  personnelle  :  «  Que  m'im- 
»  porte  l'éclat  et  le  luxe  ?  Les  vaines  dé- 
}>  penses  ne  font  pas  le  bonheur.  »  L'u- 
sure était  à  son  comble  :  pour  y  remédier, 
on  établit  dans  la  capitale  un  Mont-dc- 
Pie'te  qui  offrait  des  ressources  aux  indi- 
gens,  au  plus  modique  intérêt.  Afin 
d'augmenter  la  circulation  du  numéraire 
et  de  favoriser  les  opérations  commercia- 
les, on  établit  une  caisse  d'escompte.  Le 
régime  des  corvées  fut  modifié.  On  abolit 
la  servitude  personnelle  dans  les  domai-^ 
nés  du  roi  ;  on  adoucit  la  rigueur  des  lois 
criminelles ,  d'où  l'épreuve  aussi  terrible 
qu'équivoque  de  la  torture  disparut  à  ja- 
mais. Toutes  ces  sages  réformes,  toutes 
ces  prévoyances  paternelles ,  on  les  de- 
vait à  Louis  XVL  Le  crédit  national  com- 
mença à  renaître ,  l'agriculture  et  le 
commerce  refleurirent,  et  tout  sembla 
promettre  un  règne  de  longue  prospérité. 
Avouons  toutefois  que  dans  la  plupart  de 
ces  actes  semblait  percer  plus  encore  la 
nécessité  de  céder ,  que  celle  de  faire  le 
bien  ;  c'était  par  conséquent  donner  plus 
de  force  au  parti  révolutionnaire;  c'é- 
tait reculer,  et  non  diriger.  Ajoutons  à 
cela  que  le  ministre  chargé  de  surveiller 
la  librairie  laissait  imprudemment  circu- 
ler des  écrits  oîi  la  licence  sapait  égale- 
ment et  le  trône  et  l'autel  :  le  ministre  de 
la  guerre ,  M.  de  St. -Germain  exaspérait 
les  soldats  par  des  réformes  sévères,  par 
une  discipline  ridiculement  exagérée  ;  il 
préparait,  sans  le  vouloir,  la  chute  de  son 
maître ,  en  supprimant  presque  tous  les 
corps  qui  composaient  la  maison  du  roi. 
Nous  pouvons  le  dire ,  un  seul  ministre 
répondit  complètement  à  l'attente  du  roi. 
Ce  fut  Sartine ,  chargé  du  portefeuille  de 
la  marine  :  dans  l'espace  de  deux  ans,  la 
France ,  qui  avait  perdu  ses  flottes  , 
compta  G7  vaisseaux  de  ligne  et  49  fré- 
gates ;  et  cette  création  qui  tenait  du 
prodige  ne  coûta  pas  à  la  nation  le  plus 
léger  impôt  :  les  ports  delà  Rochclie,  de 
Toulon,  de  Cherbourg,  furent  réparés^ou 
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construits.  Louis  XVI  annonça  aussi  de 
bonne  heure  le  désir  d'encourager  les 
arts.  Des  tableaux  destinés  à  conserver 
des  souvenirs  de  notre  histoire ,  furent 
commandés  à  nos  meilleurs  peintres,  et 
des  statues  en  marbre  élevées  en  l'hon- 
neur de  nos  grands  hommes  :  celles  de 
l'Hôpital,  de  Descarte,  de  Sully  et  de  Fé- 
nélon  sont  de  cetteépoque.  Tels  furent  les 
événemens  qui  précédèrent  la  guerre 
d'Amérique.  Le  11  juin  1775,  Louis  XVI 
avait  été  sacré  à  Reims  au  milieu  des  ac- 
clamations d'un  peuple  heureux,  dont  il 
avait  mérité  l'amour  et  la  reconnais- 
sance. Chacun  connaît  la  cause  de  l'in- 
surrection des  colonies  anglaises  contre 
la  mère  patrie.  Une  république  fédéra- 
tive  s'était  organisée  au  nord  du  nou- 
veau Continent,  et  avait  proclamé  les 
principes  du  gouvernement  républicain. 
Fallait-il  porter  des  secours  à  des  insur- 
gés? Fallait-il  appuyer  un  peuple  dont 
les  doctrines  politiques  n'étaient  point 
celle  du  gouvernement  français  ?  Fallait-il 
permettre  que  l'élite  de  notre  jeunesse , 
chez  qui  l'amour  des  nouveautés  géné- 
reuses excitera  toujours  l'enthousiasme , 
allât  puiser  à  cette  nouvelle  école  du 
républicanisme  des  idées  de  liberté  et 
d'affranchissement  ?L'histoirenousdonne 
sufi&sarament  la  réponse  à  ces  questions, 
elle  vient  surtout  justifier  les  préventions 
de  Louis  XVI,  qui  ne  voulait  ni  avoir  une 
guerre  avec  l'Angleterre  ,  ni  reconnaître 
l'indépendance  de  quelques  insurgés. 
Notre  position  financière  ne  nous  permet- 
tait point  d'ailleurs  de  commencer  une 
lutte  qui  devait  être  longue  et  opiniâtre, 
et  notre  position  politique  nous  défendait 
de  consacrer  le  principe  de  l'insurrection. 
Cependant  une  grande  partiede  la  France, 
que  la  philosophie  avait  nourrie  de  ces 
doctrines,  applaudissait  au  soulèvement 
des  Américains  ;  de  toutes  parts  on  de- 
mandait que  l'on  tendît  la  main  à  cette 
nation.  Le  conseil  du  roi  partagea  cetavis, 
et  la  France  reconnut  les  Etats-Unis.  La 
guerre  ne  fut  pas  sans  éclat  pour  la  nation 
française  :  notre  armée  et  notre  marine 
se  distingucrcntdans  plusieurs  occasions. 
Suffren  dans  l'Inde,  La  Molle- Piquet, 
d'Estiûng  et  d'Orvillcr  firent  triompher 
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plus  d'une  fois  nos  flottes,  et  nos  troupes 
de  terre  défirent  celle  des  Anglais.  La 
guerre  dura  6  ans  (1778-1783)  :  qu'en 
résulta-t-il?  Notre  gloire  militaire  devint 
plus  brillante  ;  mais  nous  perdîmes  nos 
possessions  dans  les  Indes,  et  de  nouveau 
nos  finances  se  trouvèrent  épuisées.  Les 
Anglais,  qui  venaient  de  perdre  leurs  co- 
lonies d'Amérique ,  jurèrent  aux  Français 
une  haine  implacable.  Us  favorisèrent 
l'invasion  du  duc  de  Brunswick  en  Hol- 
lande, de  cette  même  Hollande  dont, 
par  un  aveuglement  bien  blâmable  dans 
un  gouvernement  monarchique,  nous 
avions  soutenu  jadis  la  rébellion  et  la  li- 
berté. Les  Anglais  surent  rendre  la  mé- 
diation de  la  France  inutile ,  lorsque  la 
Porte  la  réclama  pour  faire  mettre  un 
terme  à  la  guerre  contre  la  Russie.  Les 
Turcs  cherchèrent  alors  d'autres  média- 
teurs ;  et  nous  perdîmes  à  la  fois  tous  les 
avantages  commcrciauxque nous  retirions 
au  Nord  par  notre  bonne  intelligence 
avec  le  cabinet  russe,  et  du  côté  du  Midi, 
ceux  que  nous  avions  avec  les  Echelles  du 
Levant.  Au  milieu  de  ces  grands  événe- 
mens ,  Louis  avait  vu  s'accroître  sa  fa- 
mille: eu  1780  naquit  Madame ,  depuis 
duchesse  d'Angoulême,  en  1782  le  jeune 
Dauphin,  et  en  1785  le  duc  de  Normandie. 
Le  Dauphin  étant  mort  le  4  juin  1789, 
son  frère  le  duc  de  Normandie  devint 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne  :  ce 
fut  le  malheureux  Louis  XVU  {voyez  son 
article).  L'hiver  rigoureux  de  1782  donna 
à  Louis  XVI  une  nouvelle  occasion  de 
mettre  à  découvert  son  active  bienfai- 
sance :  il  accorda  une  somme  de  3  mil- 
lions pour  être  répartie  entre  les  labou- 
reurs les  moins  imposés,  et  3  autres 
millions  pour  distribuer  des  bestiaux , 
des  denrées ,  et  des  instrumens  d'agricul- 
ture, n  ordonna  qu'on  remplaçât  ces  som- 
mes par  une  réduction  sur  les  fonds  at- 
tribués aux  bàtimcns  de  ses  maisons,  et 
par  la  modique  retenue  d'un  vingtième 
pendant  un  an  sur  les  pensions  au  dessus 
de  dix  mille  livres.  En  même  temps  il 
continuait  à  s'imposer  les  plus  étroites 
économies  sur  les  objets  appartenant  à 
son  service.  Cependant,  malgré  celte  sage 
prévoyance ,  la  guerre  d'Amérique,  elles 
VHI, 
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conséquences  qui  en  furent  la  suite  ,  dé- 
rangèrent tous  les  bons  résultats  des  Ré- 
formes des  années  précédentes.  Turgot 
disgracié  avait  été  remplacé  par  Clugny  ; 
celui-ci  étant  mort ,  Taboureau-des-Reaux 
eut  le  contrôle  des  finances.  C'est  alors 
que  le  fameux  Necker,  protégé  par  le 
marquis  de  Pezai ,  fut  adjoint  au  nouveau 
contrôleur -général,  qui  bientôt  se  vit 
forcé  de  lui  céder  sa  place ,  le  2  juillet 
1778.  Cet  homme,  que  la  voix  publique 
se  plut  à  tant  célébrer  à  cette  époque , 
était  cependant  bien  inférieur  à  sa  répu- 
tation. Il  était  protestant  et  Genevois;  et 
ce  double  titre  était  guidé  «  par  celte 
»  politique  rétrécie  qui  veut  régler  un 
w  royaume  sur  le  système  d'une  petite 
»  démocratie ,  et  les  finances  d'un  grand 
»  état  comme  les  registres  d'une  maison 
»  de  banque  ;  qui  s'irrite  contre  toute 
»  distinction  autre  que  celle  de  la  fortune, 
»  et  ne  voit  dans  le  dépositaire  du  pouvoir 
»  monarchique ,  que  le  président  d'une 
M  assemblée  délibérante  ou  le  chef  d'une 
»  association  commerciale  révocable  an 
»  gré  des  actionnaires.  »  Necker  débuta 
aussitôt  par  son  système  d'emprunts  oné- 
reux, qui  alarmait  les  capitalistes.  C'est 
en  vain  que  le  roi  disait  dans  son  conseil  : 
n  Je  ne  veux  plus  ni  d'emprunts  ni  d'im- 
»  pots.  M  On  lui  en  présentait  encore 
comme  le  seul  moyen  d'élever  la  recelte 
au  niveau  de  la  dépense,  qui  l'excédait 
de  1 00  millions.  Pendant  ce  temps ,  Nec- 
ker brigua  pour  entrer  au  conseil  ;  il  re- 
çut un  refus,  et  se  retira.  [P^oy.  Necker.) 
Il  fut  rapidement  remplacé  par  Fleury, 
qui  fut  lui-même  remplacé  par  d'Ormes- 
son.  Calonne  enfin  succéda  à  celui-ci  le 
3 novembre  1783  {voyez  Calonne).  Après 
la  mort  du  ministre  Maurepas ,  loule  la 
confiance  de  Louis  XVI  reposait  sur  le 
comte  deVergennes,  ministre  des  affaires 
étrangères.  Calonne  suivit  le  même  sys- 
tème d'emprunt  que  ses  prédécesseurs.  La 
méfiance  du  public  était  arrivée  à  sou 
comble.  Les  circonstances  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  difficiles  :  le  ministre 
Calonne  conseilla  au  roi  de  convoquer 
les  notables;  ce  qui  eut  lieu  eri  février 
1787.  {Voyez  Calonne.)  Calonne  pré- 
sentai cette  assemblée  l'état  des  finances  ; 
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le  d(ificit  fut  mis  h  découvert  ;  mais  les 
notables  qui  virent  le  mal  se  séparèrent 
sans  avoir  trouvé  le  remède.  Calonne  fut 
renvoyé  et  remplacé  par  Loménie    de 
Brienne  ,  archevêque  de  Sens ,  qui  pro- 
posa rimpôt  du  timbre  et  la  subvention 
territoriale ,  comme  moyen  de  réparer  les 
vides  du  trésor.  Le  commerce  s'allarma 
de  cette  contribution  nouvelle  qui  devait 
entraver  la  marche  de  ses  opérations  ;  et 
les  grands  propriétaires,  que  la  subven- 
tion territoriale  atteignait,  se  récrièrent 
et  excitèrent  la  résistance  du  parlement 
qui  refusa  d'enregistrer  ces  deux  impôts. 
iiCs  membres  du  parlement  furent  exilés 
à  Troyes.  Le  i)euple  appela  cet  exil  une 
persécution  et  se  déchaîna  contre  Brienne 
qui  fut  obligé  de  se  retirer,  après  avoir 
proposé  d'établir  une  cour  plénière  pour 
remplacer  leparlement. Ce  dernierfut  rap- 
pelé ;  et  comme  il  se  déclara  incompé- 
tent pour  enregistrer  de  nouveaux  impôts, 
on  demanda  de  toutes  parts  la  convocation 
des  États-généraux.    Necker  avait  rem- 
placé Brienne  :  une  seconde  assemblée 
des  notables  fut  réunie  pour  régler  le  mode 
d'après  lequel  les  députés  seraient  nom- 
més, et  la  manière  dont  ils  voteraient.  Les 
états-généraux  s'ouvrirent  à  Versailles  le 
b  mai  17  89.  Le  discours  que  le  roi  adres.sa 
dans  cette  circonstance  devait  toucher 
«les  hommes  moins  disposés  à  un  boule- 
versement général  :  «  Messieurs ,  ce  jour 
»  que  mon  cœur  attendait  depuis  long- 
»  temps,  est  enfin  arrivé ,  et  je  me  vois 
y>  entouré  des  représentaus  de  la  nation , 
>'  à  laquelle  je  me  fais  gloire  de  comman- 
»  der.  Un  long  intervalle  s'était  écoulé 
»  depuis  les  dernières  tenues  des  états- 
i>  généraux  ;  et ,  quoique  la  convocation 
)>  de  ces  assemblées  parût  être  tombée  en 
»  désuétude ,  je  n'ai  pas  balancé  à  rétablir 
»  un  usage  dont  le  royaume  peut  tirer 
»  une  nouvelle  force,  et  qui  peut  ouvrir 
>}  h  la  nation  une  nouvelle  source  de  bon- 
»  heur.  La  dette  de  l'état^  déjà  immense 
V  à  mon  avènement  au  trône,  s'est  encore 
«  accrue  sous  mon  règne,  l^ne  guerre 
»  dispendieuse,  mais  honorable,  en  a  été 
»  la  cause  ;  l'augmentation  des  impôts  en 
"  a  été  la  suite  nécessaire ,  et  a  rendu  plus 
»  sensible  leur  inégale  répartition.  Vne 
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»  inquiétude  générale  ,  un  désir  exagéré 
»  d'innovation  se  sont  emparés  des  es- 
»  prits,  et  finiraient  par  égarer  totale- 
»  ment  les  opinions,  si  l'on  ne  se  hâtait 
»  de  les  fixer  par  une  réunion  d'avis  sages 
"  et  modérés.  C'est  dans  celte  confiance , 
»  Messieurs ,  que  je  vous  ai  rassemblés , 
»  et  je  vois  avec  sensibilité  qu'elle  a  déjà 
»  été  justifiée  par  les  dispositions  que  les 
')  deux  premiers  ordres  ont  montrées  à 
»  renoncer  à  leurs  privilèges  pécuniaires. 
»  L'espérance  que  j'ai  conçue  de  voir 
»  tous  les  ordres  réunis  de  sentimens , 
»  concourir  avec  moi  au  bien  général  de 
«  l'état,  ne  sera  point  trompée.  Les  esprits 
»  seront  dans  l'agitation  ;  mais  une  as- 
»  semblée  de  reprcsenlans  de  la  nation 
»  n'écoutera  sans  doute  que  les  conseils 

»  de  la  sagesse  et  de  la  prudence Je 

»  connais  l'autorité  et  la  puissance  d'un 
»  roi  juste  au  milieu  d'un  peuple  fidèle 
1)  et  attaché  de  tout  temps  aux  principes 
))  de  la  monarchie  ;  ils  ont  fait  la  gloire 
«  et  l'éclat  de  la  France  ;  je  dois  eu  être 
)'  le  soutien,  et  je  le  serai  constamment. 
»  Mais  tout  ce  qu'on  peut  attendre  du 
»  plus  tendre  intérêt  du  bonheur  public, 
»  toiit  ce  qu'on  peut  demander  à  un  sou- 
»  verain,  le  premier  ami  de  ses  peuples , 
«  vous  pouvez ,  vous  devez  l'espérer  de 
)>  mes  sentimens.  Puisse,  Messieurs,  un 
X  heureux  accord  régner  dans  cette  as- 
»  semblée,  et  cette  époque  devenir  à  ja- 
»  mais  mémorable  pour  le  bonheur  et  la 
»  prospérité  de  ce  royaume  I  C'est  le  plus 
»  ardent  de  mes  vœux  ;  c'est  enfin  le  prix 
)<  que  j'attends  de  mes  intentions  et  de 
»  mon  amour  pour  mes  peuples.  «  Dans 
celte  même  séance,  le  contrôleur-général 
mit  sous  les  yeux  de  l'assemblée  le  compte 
des  revenus  et  des  dépenses  de  l'état.  Il  y 
avait  un  excédant  de  56,150,000  livres 
des  dépenses  sur  les  recettes.  C'était  dans 
le  but  unique  de  combler  l'ancienne  dette 
et  d'avi.ser  aux  moyens  de  n'eu  point  faire 
de  nouvelle,  que  cette  assemblée  avait  été 
couvoquée.  Mais  les  députés  y  étaient 
arrivés  avec  des  projets  de  réforme  :  dans 
la  séance  suivante,  comme  on  vérifia  il 
les  pouvoirs ,  on  éleva  la  question  de  sa- 
voir si  les  voix  seraient  recueillies  par 
ordre  ou  par  tôle.  Celte  question  n'avait 


LOU 

pas  élé  décidée  par  les  notables  ;  elle 
divisa  les  députés.  Ceux  du  tiers  qui 
avaient  obtenu  une  re'présentation  double 
étaient  restés  dans  la  salle  commune  ;  ils 
invitèrent  les  deux  autres  ordres  à  se 
réunir  à  eux  :  quelques  membresdu  clergé 
furent  les  seuls  qui  se  rendirent  à  cette 
invitation.  Bientôt  la  salle  est  fermée  par 
ordre  du  roi ,  qui  avait  fait  annoncer  une 
séance  royale  :  les  préparatifs  de  cette 
solennité  avaient  exigé  cette  mesure.  Les 
députés  se  rendent  dans  la  salle  du  Jeu 
de  paume,  où,  sur  la  proposition  de 
Sieyes  et  sous  la  présidence  de  Bailli,  ils 
jurent  de  ne  point  se  séparer  avant  d'a- 
voir régénéré  la  France.  Quelques  jours 
après ,  une  grande  partie  des  membres  du 
clergé  et  quelques-uns  de  l'ordre  de  la 
noblesse  vinrent  avec  le  duc  d'Orléans  se 
réunir  au  tiers-état.  Us  s'assemblèrent 
dans  l'église  de  St. -Louis.  Cependant  la 
séance  royale  eut  lieu  le  23  juin  :  le.  roi 
adressa  un  discours  paternel  aux  députés, 
et  finit  par  les  engager  à  se  retirer  cliacun 
dans  la  salle  qui  était  assignée  à  son  ordre. 
Les  députés  du  tiers-état  restèrent  dans 
la  salle  commune  :  le  roi ,  en  ayant  été 
informé ,  leur  envoya  le  grand-maître  des 
cérémonies  qui  dit  au  président  ■.  «  Mon- 
o  sieur,  vous  connaissez  les  intentions 
«  du  roi.  »  Les  reprcsentans  dupeuple, 
répond  le  Président ,  ne  reçoivent  les  or- 
dres de  personne.  Mirabeau,  se  levant  en- 
suite et  s'adressant  à  celui  que  le  roi 
avait  envoyé  :  Allez,  lui  dit-il,  dire  à 
ceux  qui  vous  envoient ,  que  nous  som- 
mes ici  par  la  volonté'  du  peuple  ,  et  que 
nous  n'en  sortirons  que  par  la  force  des 
baïonnettes.  La  noblesse  et  le  clergé 
étaient  séparés  ;  Necker  persuada  le  roi 
de  les  réunir  au  tiers.  Louis  XVI  adhéra 
à  ce  conseil ,  et  répondit  à  3L  de  Luxem- 
bourg, qui  lui  lit  des  objections  au  nom 
de  la  chambre  de  la  noblesse  :  «  Toutes 
»  mes  réflexions  sont  faites  ;  dites  à  la 
))  noblesse  que  je  la  prie  de  se  réunir  ;  si 
»  ce  n'est  pas  assez  de  ma  prière ,  je  le 
«  lui  ordonne.  Quant  à  moi,  je  suis  déter- 
>'  miné  à  tous  les  sacrifices.  A  Dieu  ne 
»  plaise ,  qu'un  seul  homme  périsse  pour 
»  ma  querelle!  «  Ainsi,  les  trois  ordres  se 
réunirent ,  ou  plutôt  ils  furent  confondus, 
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et  quittèrent  le  nom  à* Etats-généraux , 
pour  prendre  celui  à' Assemblée  consti- 
tuante. Dès  ce  moment,  l'antique  mo- 
narchie française  fut  détruite  ,  la  révolu- 
tion consommée ,  et  tout  ce  qu'elle  devait 
enfanter  d'absurdités  et  de  crimes  n'en  fut 
que  la  conséquence  inévitable.  L'Assem- 
blée fut  divisée  et  subdivisée  en  parties 
qui  ne  suivirent  point  du  tout  la  distinc- 
tion des  ordres  ;  les  divisions  s'envenimè- 
rent et  devinrent  des  haines  ;  les  opinions 
combattues  soulevèrent  des  passions ,  les 
erreurs  impatientes  du  succès  enfantèrent 
des  crimes.  Sans  parler  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  l'Assemblée  constituante,  ce  qui  se 
disait  dans  les  clubs ,  ce  qui  s'imprimait 
dans  de  nombreux  journaux ,  montrait 
assez  le  trône  sur  le  bord  de  l'abîme.  On 
insultait  à  la  famille  royale,  on  l'accablait 
d'injures,  on  calomniait  ses  intentions 
les  plus  pures.  Cependant  le  roi  renvoya, 
le  11  juillet  1789,  Necker,  qui  était  de- 
venu dans  le  conseil  même  la  sentinelle 
des  factieux.  Cet  événement  occasionna 
aussitôt  la  plus  grande  fermentation  :  le 
buste  de  cet  ancien  ministre  fut  promené 
par  le  peuple  dans  Paris.  Au  milieu  de  ce 
tumulte,  la  cour  craignant  pour  les  jours 
du  roi ,  et  soupçonnant  la  fidélité  des  gar- 
des françaises ,  fit  approcher  quelques 
troupes.  Mirabeau  en  demande  le  ren- 
voi sous  le  prétexte  qu'elles  ont  été 
appelées  pour  porter  atteinte  à  l'indé- 
pendance des  députés.  Le  peuple  crie 
aux  armes  :  à  sa  voix  les  arsenaux  sont 
envahis ,  et  le  1 4  juillet  la  Bastille 
tombe  au  pouvoir  des  factieux.  Le  dés- 
ordre continuait  :  Louis  XVI  se  rend 
à  l'Assemblée  à  pied,  sans  armes  et 
presque  sans  suite  ;  il  se  présente  avec 
sécurité  aux  représentans  de  la  nation  , 
leur  dit  ses  peines  et  les  conjure  de  l'aider 
k  ramener  la  tranquillité  publique.  Un 
enthousiasme  presque  général  accueillit 
ses  paroles,  elles  députés  le  reconduisis 
rent  eux-mêmes  au  château.  Louis  re- 
cueillit encore  dans  ce  jour  des  témoi- 
gnages del'affection  publique;  mais  ce  fut, 
hélas!  le  dernier.  Les  troupes  furent  éloi- 
gnées ,  et  on  rappela  Necker  ;  son  retour 
depuis  Bàle  jusqu'à  Paris  fut  un  véritable 
triomphe.  A  peu  près  à  cette  même  époque  ' 
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le  roi  fit  un  voyage  dans  la  capitale; 
toutes  ces  démonstrations  devaient  plaire 
au  peuple  et  le  désarmer  ;  mais  peu  d'ins- 
tans  suffisaient  pour  détruire  ce  qu'il  ten- 
tait pour  le  rétablissement  delà  paix  et  de 
l'union.  La  plupart  des  princes  quittèrent 
alors  la  France  ;  de  l'avis  même  de  Louis 
XVI ,  un  grand  nombre  de  seigneurs  sui- 
virent leur  exemple;  le  comte  de  Pro- 
vence ,  depuis  Louis  XVIII ,  qui  avait  été 
quelque  peu  partisan  des  idées  nouvelles , 
était  le  seul  membre  de  la  famille  royale 
qui  fût  encore  à  Paris  ;  dans  cette  famille, 
en  effet,  oserions-nous  compter  ce  monstre 
d'Orléans,  cet  être  abject  et  si  profondé- 
ment pervers.  Maître  absolu  des  subsis- 
tances par  le  coupable  monopole  quil 
exerçait  sur  les  grains ,  d'Orléans  tenait 
entre  ses  mains ,  et  faisait  mouvoir  à  son 
gré  le  ressort  puissant  qui  ne  manque 
jamais  son  effet  sur  cette  portion  du  peu- 
ple ,  à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  répondre 
quand  elle  demande  du  pain.  Une  disette 
factice  commençait  à  exciter  des  mur- 
mures dans  Paris,  quand  on  y  répandit 
insidieusement  la  nouvelle  que  les  gardes 
du  corps  venaient  de  donner  au  régiment 
de  Flandre  un  repas,  oii  l'on  avait  chanté 
des  couplets  anti  -  civiques ,  foulé  aux 
pieds  la  cocarde  tricolore ,  et  insulté 
enhn  la  nation.  Car  il  faut  observer  que 
déjà  le  règne  des  mots  était  établi ,  leur 
sens  naturel  déjà  détourné  de  sa  véritable 
acception,  et  que  le  premier  effet  de 
celle  langue  barbare,  qui  devait  bientôt 
être  celle  de  tout  un  peuple ,  a  été  de 
faire  couler  des  flots  de  sang.  Au  récit 
exagéré  de  celte  insulte  prétendue ,  hom- 
mes, femmes  se  pressent,  se  heurtent, 
se  rassemblent  en  tumulte ,  crient  qu'il 
faut  se  porter  sans  délai  à  Versailles  pour 
y  venger  l'honneur  de  la  nation ,  punir 
les  auteurs  de  l'outrage,  et  surtout  la 
reine,  à  qui  la  calomnie  attribuait  tout 
l'odieux  de  ce  complot.  Le  6  octobre  1789, 
des  hommes  et  des  femmes  armés  de  pi- 
ques traînèrent  à  leur  suite  des  canons 
qu'ils  avaient  pris  à  l'hôtel-de-ville ,  se 
dirigèrent  sur  Versailles  oii  ils  arrivèrent 
entre  4  et  5  heures  du  soir.  Le  reste  de 
cette  journée  se  passa  en  imprécations 
contre  la  reine,  en  insultes  contre  les 
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gardes  du  corps,  et  en  plusieurs  voies  de 
fait  dirigées  contre  les  fidèles  serviteurs 
du  roi.  Louis,  à  qui  ses  ministres  avaient 
laissé  ignorer  ce  qui  se  passait ,  revenait 
de  Meudon ,  sur  l'avis  tardif  que  l'un 
d'eux,  M.  de  St.-Pricst,  venait  de  lui  en 
donner  :  on  le  suppliait  de  mettre  sa  vie 
en  sûreté,  ou  de  permettre  du  moins  à 
d'autres  l'honneur  de  la  défendre.  «  M. 
«  de  St.-Priest,  répondit-il,  me  mande 
»  qu'il  y  a  eu  du  mouvement  à  la  Halle , 
»  et  que  les  femmes  de  Paris  viennent 
«  me  demander  du  pain  !  Hélas ,  ajouta- 
«  t-il  en  répandant  des  larmes,  si  j'en 
*)  avais,  je  n'attendrais  pas  qu'elles  vins- 
»  sent  m'en  demander.  Allons  leur  par- 
«  1er.  M  A  son  arrivée  à  Versailles ,  le 
comte  de  Luxembourg  lui  demanda  ses 
ordres.  «  Allons  donc,  pour  des  femmes! 
))  vous  vous  moquez  de  moi,  M.  de  Luxem- 
»  bourg.  »  Telle  était  la  sécurité  de  Louis, 
tandis  que  le  tumulte  et  le  délire  s'ac- 
croissaient dans  l'assemblée ,  à  mesure 
que  les  conjurés  présentaient  l'irruption 
des  forces  parisiennes.  Il  faut  des  victi- 
mes aux  nations,  s'écriait  Mirabeau,  et 
il  venait  de  dénoncer  la  reine.  Ce  cri  de 
mort  était  appuyé ,  répété  par  Pélion  , 
Lamelh,  Sillery,  etc.,  par  un  Puget  de 
Barbantane  qui  disait  :  «  On  voit  bien  que 
■»  ces  messieurs  veulent  encore  des  lan- 
»  ternes  :  eh  bien!  ils  en  auront.  »  On 
sait  que  les  premières  victimes  de  la  ré- 
volution furent  pendues  à  des  lanternes 
{voyez  Foulon).  Heureusement,  le  roi 
et  la  reine  échappèrent  à  leurs  poignards, 
grâce  au  zèle  et  au  courage  de  leurs 
gardes,  qui  périrent  dans  cette  nuit  af- 
freuse, victimes  honorables  de  leur  atta- 
chement à  une  cause  si  juste  et  à  des 
maîtres  si  cbers.  Dès  le  G  au  malin ,  des 
scélérats  payés ,  des  hommes  déguisés  en 
femmes,d'aulres  barbouillés  de  bouc,  for- 
cent les  sentinelles,  enfoncent  les  portes 
du  château,  se  répandent  dans  les  appar- 
temens,  massacrent  les  gardes,  cherchent^ 
vainement  la  reine  pour  l'égorger,  elfraj 
pent  à  coups  de  sabres  le  lit  dont  ell^ 
venait  de  s'échapper  pour  courir  avec  ; 
enfans  auprès  du  roi  qui  ne  perdit  jama 
sa  sérénité.  Enfin ,  attirés  par  le  bruit  d< 
armes ,  les  grenadiers  accourent ,  et  ioni 
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tomber  le  glaive  des  mains  des  assassins. 
Tout  à  coup  la  pitié  et  le  respect  succè- 
dent à  toutes  les  horreurs  de  cette  nuit 
horrible.  Le  Français  redevient  Français 
un  moment  ;  on  crie  :  Vive  le  roi.,  vive 
la  reine ,  vive  la  nation  !  Le  roi  est  con- 
juré de  venir  demeurer  à  Paris  ;  et  sur  les 
observations  qui  lui  sont  laites  de  ne  pas 
se  fier  à  une  multitude  qui  s'est  portée  à 
tant  d'excès,  mais  de  s'y  soustraire  par 
une  retraite  qui  sera  puissamment  proté- 
gée, Louis  porte  la  main  droite  sur  le 
front,  réfléchit  quelques  minutes,  et  dit 
à  ceux  qui  l'entourent  et  qui  le  pressent  : 
«  Non,  il  ne  faut  pas  exposer  la  vie  de 
«  plusieurs  pour  en  sauver  un  seul ,  j'irai 
»  à  Paris.  »  Il  se  détermina  à  s'y  rendre 
avec  toute  sa  famille  ;  mais  cette  résigna- 
tion trompa  le  vœu  de  ses  assassins  :  c'est 
sa  fuite  ou  sa  mort  qu'ils  voulaient.  Ils 
n'ignoraient  pas  ce  que  pouvait  sur  des 
cœurs   français   l'aspect  d'un   roi  assez 
grand  pour  se  fier  à  leur  loyauté ,  assez 
généreux  pour  oublier  tant  d'outrages  et 
ne  se  ressouvenir  que  de  son  amour  î 
Aussi  eurent-ils  soin  de  l'abreuver  d'hu- 
miliations pendant  toute  la  route ,  et  à 
son  entrée  à  Paris.  A  l'instant  oii  l'auguste 
victime  semblait  échapper  pour  toujours 
à  leur  rage,  un  coup  de  fusil,  dirigé  sur  la 
voiture  du  roi ,  va  frapper  la  malheureuse 
Duprnleau ,  qui    expire  sur-le-champ. 
Tant  de  forfaits  restèrent  impunis  :  l'as- 
semblée déclara  par  un  décret  que  le  duc 
d'Orléans  y  était  étranger,  et  le  chàtelet, 
qui  s'était  emparé  de  la  procédure ,  ac- 
quitta les  coupables.  Louis  s'était  établi 
aux  Tuileries;  l'assemblée  nationale  dé- 
sirait aussi  venir  se  fixer  à  Paris  ;  il  l'y 
appela.  Le  manège    fut  le   lieu   de  ses 
séances.  Depuis  ce  jour  le  roi  ne  compta 
que  des  sacrifices  et  n'essuya  que  des  hu- 
miliations. Ses  gardes  furent  licenciés  et 
remplacés   par  d'autres    dont   le   com- 
mandant relevait  de  la  municipalité  de  la 
capitale;  le  14  février  1790  il  fut  obligé 
d'accepter  la  nouvelle  constitution ,  et 
peu  de  temps  après  on  présenta  à  sa  sanc- 
tion la  constitution  civile  du  clergé.  Elle 
excita  sesjustesplaintes,  et  sa  conscience 
lui  défendit  de  l'adopter.  Sur  plusieurs 
points  du  royaume,  les  troupes  étaient  eu 
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pleine  révolte.  A  Nancy  les  soldats  se  réu- 
nirent au  peuple ,  et  firent  feu  sur  la  mi- 
lice que  le  roi  avait  envoyée  pour  rétablir 
l'ordre.  La  liberté  que  l'on  réclamait  pour 
la  nation ,  on  la  refusait  au  souverain  , 
qui  ne  put  conserver  même  ses  chape- 
lains. La  cour  n'existait  plus  :  les  grands 
officiers  avaient  été  éloignés ,  et  le  palais 
des  Tuileries  était  une  véritable  prison. 
Louis  désira  se  rendre  à  St.-Cloud ,  la 
permission  lui  en  fut  refusée.  Abandonne 
de  ses  amis ,  en  butte  à  des  outrages  qui 
se  renouvelaient  tous  les  jours,  n'ayant 
plus  l'espérance  de  reconquérir  son  pou- 
voir ni  de  ramener  les  esprits  égarés,  il 
se  détermina  à  quitter  furtivement  Paris 
avec  sa  famille  dans  la  nuit  du  20  au  21 
juin  1791.  Son  intention  était,  ainsi  qu'il 
le  déclara  dans  la  suite ,  non  point  de 
sortir  de  France,  mais  de  se  retirer  à 
Montmédy:  M.  de  Bouille  avait  réuni  là  un 
petit  nombre  de  troupes  considérées  en- 
core comme  fidèles.  Le  roi  fut  reconnu  à 
Varennes  et  reconduit  à  Paris  où  il  re- 
tomba dans  une  captivité  plus  affreuse 
que  celle  dont  il  avait  voulu  s'afiranchir. 
L'assemblée  délibéra  sur-le-champ  si  elle 
devait  prononcer  la  déchéance  de  Louis 
XVI;  elle  se  décida  pour  la  négative,  mais 
elle  le  suspendit  de  ses  fonctions  jusqu'à 
l'entier  achèvement  de  la  constitution , 
qui  fut  présentée  le  7  septembre  1791  à  la 
sanction  du  roi  et  acceptée  par  lui  le  1 4 
du  même  mois.  L'assemblée  constituante 
termina  ses  travaux,  et  remit  ses  pou- 
voirs, le  1*''  octobre  1791 ,  à  l'assemblée 
législative.  IjBl  première  avait  offert  une 
majorité  distinguée  par  de  grands  talens 
et  de  grandes  vertus  ;  mais  subjuguée  par 
les  intrigues  et  l'ascendant  de  la  faction , 
elle  avait  agi  constamment  contre  le  vœu 
de  son  cœur  ou  l'intérêt  de  son  pays,  et 
avait  préparé  les  maux  de  la  France.  La 
seconde,  faible  et  sans  génie ,  ne  présente 
qu'un  attentat  continuel  à  ce  qui  reste  de 
l'autorité  du  monarque ,  une  suite  de  dé- 
nonciations contre  tous  les  ministres  in- 
distinctement,  et  la  violation  de  cette 
charte  constitutionnelle  qu'elle  avait  juré 
de  respecter  et  de  défendre.  Les  lois  con- 
tre les  prêtres  et  contre  les  émigrés  at- 
testèrent dès  le  principe  les  intentions 
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des  nouveaux  députes.  Louis  XVI  eut  le 
courafje  de  refuser  sa  sanction  à  quelques- 
uns  de  ses  décrets.  Ce  refus  amena  la 
journée  du  20  juin  1792.  20,000  hommes 
amés  de  piques  et  de  sabres  se  dirigent 
vers  rassemblée  dont  ils  forcent  les  bar- 
rières ,  inondent  le  Carrousel  et  les  cours 
du  château ,  enfoncent  les  portes  des  Tui- 
leries, et  se  présentent  insolemment  à  la 
parte  du  roi.  Un  seul  homme  désarme 
les  assassins ,  c'est  Louis  XVL  «  Je  ne 
»  crois  rien  avoir  à  craindre  des  Fi'an- 
V  çais,  »  s'écrie-t-il.  Cependant  le  trou- 
ble allait  toujours  croissant.  Le  roi  est 
contraint  de  se  retirer  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre:  plusieurs  serviteurs  fidèles 
lui  font  un  rempart  de  leurs  corps.  Un 
furieux  se  place  devant  le  monarque,  pour 
ofifrir  sans  cesse  à  ses  regards  ces  mots , 
la  mort ,  écrits  sur  ses  vètemens  ;  un  au- 
tre lui  présente  une  bouteille  et  lui  or- 
donne de  boire  à  la  santé  de  la  nation  ; 
un  autre  tenant  d'une  main  nu  pistolet 
armé  d'un  dard ,  et  de  l'autre  un  sabre 
nu ,  criait  :  yi  bas  le  J^éto!  Des  hommes 
et  des  femmes  brandissant  leurs  armes, 
criaient  également  :  Oh  esll'  Autrichienne 
Madame  Vélo  ;  sa  tête  !  sa  tète  !  D'autres 
voix  font  entendre  ces  mots  terribles  : 
Il  faut  qu'il  mette  le  bonnet  rouge,  ou  nous 
le  poignarderons.  Les  grenadiers  ,  qui 
étaient  accourus  auprès  de  sa  personne , 
lui  disent  d'être  sans  inquiétude,  qu'ils 
périraient  avant  lui.  Mettez  la  main  sur 
mon  cœur ,  répondit-il  en  y  portant  celle 
de  l'un  d'entre  eux  ,  voyez  si  je  tremble  .- 
on  est  tranquille  quand  on  fait  son  devoir. 
Un  des  brigands  place  un  bonnet  rouge 
sur  sa  tête  sacrée ,  et  lui  ordonne  de  jurer 
qu'il  ne  trahira  pas  les  Français.  Louis 
lépond  :  «  J'ai  toujours  aimé  le  peuple  , 
))  j'aime  la  constitution  ;  je  la  mainticn- 
)•  drai  de  tout  mon  pouvoir.  «  Ce  même 
peuple  passa  alors ,  ainsi  qu'il  avait  cou- 
tume, de  la  rage  extrême  à  l'extrême  joie, 
en  s'écriant  bravo  !  bravo  !  vive  le  roi  !  Le 
maire  Pétion,  avec  une  lâche  hypocrisie , 
s'adressa  enfin  au  peuple ,  en  disant  :  «  Ci- 
u  loyens ,  vous  êtes  venus  ici  avec  la  di- 
»  gnité  d'hommes  libres,  sortez  niaintC': 
»  nantavec  la  même  dignité  n\ec  laquelle 
M  vous  êtes  venus.  ><  Cette  scène  affreuse   . 
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durait  depuis  près  de  cinq  heures  ;  et  ce 
ne  fut  qu'à  huit  heures  et  demie  que  tous 
les  appartemens  furent  évacués.  La  reine 
avec  ses  enfans  vint  se  réunir  au  roi  ; 
elle  avait  été  jusqu'alors  dans  des  transes 
mortelles.  Malgré  les  clameurs  de  quel- 
ques députés,  l'assemblée  laissa  cet  at- 
tentat impuni.  Santerrc  avait  diten  quit- 
tant le  château  des  Tuileries  :  le  coup  est 
manqué,  mais  nous  y  reviendrons.  Depuis 
celte  époque  Louis  XVI  s'attendit  au  sort 
qui  lui  était  réservé  :  il  fit  alors  son  pre- 
mier testament  qui  a  resté  ignoré  ,  et  eut 
l'habitude  de  tenir  sa  conscience  dans 
des  dispositions  où  la  mort  pouvait  venir 
le  frapper.  Néanmoins  fidèle  à  la  consti- 
tution, parce  qu'il  l'avait  jurée ,  il  se  main- 
tenait dans  les  limites  de  ses  prérogatives 
constitutionnelles.  Il  avait  écrit  aux  puis- 
sances étrangères  pour  les  engager  à  ne 
point  souffrir  que  ses  frères  et  les  émi- 
grés fissent  des  rassemblemens  armés  sur 
leur  territoire  ;  en  vain  il  ordonna  à  ceux- 
ci  de  rentrer  avant  le  15  janvier,  sous 
peine  d'être  traités  en  ennemis.  On  ne 
croyaitpoint  à  la  sincérité  de  ses  lettres  : 
les  soupçons ,  les  rumeurs  s'accumu- 
laient contre  le  roi ,  et  plus  il  protestait 
de  sa  fidélité  à  la  constitution ,  plus  les 
jacobins  s'efforçaient  de  le  peindre  comme 
un  roi  parjure ,  indigne  de  la  confiance 
et  surtout  de  l'attachement  d'une  grande 
nation.  Cependant  les  puissances  étran- 
gères, soulevées  par  les  clameurs  des 
princes  et  des  émigrés ,  convaincues  que 
le  roi  ne  leur  écrivait  que  sous  la  dictée 
des  jacobins,  et  justement  indignés  du 
traitementqu'il  éprouvait  journellement, 
commencèrent  à  faire  des  préparatifs, 
pour  seconder  de  leurs  armes  une  cause 
qui  devenait  celle  de  tous  les  rois.  La 
guerre  fut  inévitable;  et  quoiqu'il  en 
coûtât  au  cœur  de  Louis ,  quels  que  fus- 
sent les  maux  dont  il  entrevoyait  qu'elle 
serait  la  source,  il  fallut  bien  se  résoudre 
à  la  déclarer,  et  elle  le  fut  à  l'empereur. 
Les  jacobins  triomphaient  :  ils  avaient 
voulu  la  guerre,  parce  que ,  quels  que 
fussent  les  événemens ,  ils  y  voyaient  un 
moyen  infaillible  de  perdre  Louis,  leur 
ennemi  mortel ,  par  cela  seul  qu'il  était 
roi.  Il  fut  donc  convenu  entre  eus  de  dés- 


LOU 

organiser rarmcc,  afin  que,  privée  de  ses 
meilleurs  chefs  el  de  ses  plus  braves  of- 
ficiers, ellle  ne  pût  vaincre,  et  que  cette 
guerre  devenant  funeste ,  les  malheurs 
en  fussent  naturellement  imputés  au  roi. 
L'événement  répondit  à  leur  attente. 
Le  premier  choc  eut  lieu  à  la  fin  d'avril 
1792,  aux  environs  de  Tournay;  et  les 
ennemis,  supérieurs  en  nombre,  obtin- 
rent un  léger  succès.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  compromettre  de  nou- 
veau la  personne  du  roi.  Alors  les  pa- 
piers publics  furent  inondés  et  la  tri- 
bune souillée  de  blasphèmes ,  de  vocifé- 
rations ,  qui  toutes  appelaient  la  mort 
sur  la  tète  de  Louis,  et  mettaient  le 
poignard  h -la  main  des  factieux.  Alors 
les  factieux  s'écriaient  à  la  barre  de  l'as- 
-semblée  :  «  Ce  peuple  qu'on  a  toujours 
H  voulu  égorger,  est  las  de  parer  des 

».  coups  ;  il  veut  en  porter Il  est  temps 

')  que  ce  peuple  se  lève  ;  ce  lion  géné- 
»  reux  va  sortir  de  son  repos ,  s'élancer 
"  sur  la  meute  des  conspirateurs.  Point 
»  de  quartier,  puisque  vous  n'en  avez 
»  point  à  espérer....  »  Ces  derniers  évé- 
nemens  avaient  eu  lieu  avant  le  20  juin  : 
le  10  août  vint  ajouter  les  horreurs  de  la 
guerre  civile  aux  malheurs  de  la  guerre 
étrangère.  Jusqu'ici  nous  n'avons  vu 
qu'une  poignée  de  brigands,  l'écume 
des  faubourgs  de  Paris,  s'appelant  isolé- 
ment :  Le  peuple  français ,  la  nation,  se 
porter  successivement  à  des  excès  scan- 
daleux, mais  faciles  à  réprimer.  Il  n'en 
est  plus  de  même  aujourd'hui  ;  c'est  tout 
ce  que  la  France  recelait  de  bandits,  vo- 
mis tout  à  coup  dans  les  murs  de  la  ca- 
pitale, et  marchant  au  crime  sous  un 
étendard  de  sang.  Celte  horde  d'assassins 
arriva  à  Paris  le  30  juillet,  et  des  assas- 
sinats signalèrent  leur  arrivée.  Admis  à  la 
barre  de  l'assemblée,  ils  dirent  :  «L'idée 
■  »  de  roi  n'est  que  l'idée  de  trahisons ,  et 
"  cependant  vous  n'av^  pas  encore  pro- 
"  nonce  .«a  déchéance.  »  Peu  de  jours 
après,  Pétion  harangue  l'assemblée  et 
termine  en  disant  :  «  S'il  faut  avoir  l'hon- 
»  neur  de  mourir  pour  la  patrie,  qu'a- 
»  vant  de  rendre  !e  dernier  soupir,  cha- 
"  cun  de  nous  illustre.sa  mémoire  par  la 
»  mort  d'un  esclave  ou  d'un  tyran.  «  Tan- 
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dis  que  ces  discours  incendiaires  circulent 
dans  une  partie  de  Paris  et  échauffent  les 
têtes ,  on  soulève ,  on  excite  les  faubourgs, 
on  les  rapproche  des  Marseillais ,  on. 
leur  retrace  leurs  premiers  exploits,  et  on 
leur  peint  la  mort  du  tyran  comme  le 
terme  de  leurs  maux  et  l'aurore  de  leur 
liberté.  Le  roi  était  instruit,  depuis  plu- 
sieurs jours,  de  tout  ce  qu'on  faisait  pour 
agiter  le  peuple,  et  pour  le  porter  à 
quelque  grand  mouvement.  Il  ne  lui  res- 
tait pour  défendre  son  trône ,  ses  jours  et 
ceux  de  sa  famille,  qu'un  petit  nombre 
d'amis  fidèles,  presque  sans  armes,  mais 
résolus  de  mourir  à  ses  pieds  ;  quelques 
compagnies  de  Suisses,  inaccessibles  à  la 
peur  ;  quelques  bataillons  de  la  garde  na- 
tionale. Tout  faibles  qu'étaient  ces  moyens 
de  résistance,  on  en  tira  le  meilleur  parti 
possible  :  on  fit  toutes  les  dispositions 
qu'exigeaient  les  localités  ,  et  que  per- 
mettaient les  forces  présentes.  Le  roi  en 
fit  lui-même  la  revue ,  visita  tous  les 
postes ,  et  lut  sur  tous  les  visages  l'atta- 
chement, le  respect  et  surtout  le  désir 
bien  prononcé  de  ne  pas  l'abandonner,  de 
périr  ou  de  vaincre  à  ses  côtés.  Mais  le 
sort  en  avait  autrement  ordonné;  et,  tan- 
disque  l'on  n'attendait  qu'un  ordre  de  sa 
bouche  pour  dissiper  l'insurrection , 
Louis,  codant  aux  perfides  insinuations 
de  ses  plus  dangereux  ennemis,  qui  lui 
avaient  fait  entrevoir  que  toute  défense 
devenait  inutile,  prenait  le  parti  funeste 
de  se  rendre  avec  .sa  famille  dans  le  lieu 
de  l'assemblée  nationale.  A  peine  est-il 
rendu  dans  le  sein  du  corps  législatif ,  au 
milieu  des  imprécations  d'une  populace 
cfl^rénée ,  qu'une  décharge  d'artillerie  se 
lait  entendre.  Le  cœur  de  Louis  en  tres- 
saille. Ah!  s'écrie-t-il  douloureusement. 
J'avais  donné  ordre  pour  qii' on  ne  tirât 
pas.  Le  tumulte  augmente,  les  décharges 
se  succèdent  avec  rapidité;  les  balles 
viennent  frapper  les  croisées  de  l'assem- 
blée. On  annonce  bientôt  que  les  insur- 
gés sont  en  fuite ,  (jue  les  Suisses  ont 
vaincu  et  que  leurs  camarades  accourent 
de  Ruelle  pour  les  seconder.  On  force  le 
roi  de  signer  sur-le-champ  l'ordre,  aux 
uns  de  retourner  sur  leurs  pas ,  aux  autres 
de  cesser  le  feu.  Le  feu  cesse  :  les  gémis- 
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semens  et  les  accens  de  la  mort  succèdent 
à  ce  lugubre  silence.  Enhardis  par  l'ordre 
donné  aux  Suisses,  les  insurgés  reviennent 
avec  un  nouvel  acharnement ,  et  com- 
mencent cet  effroyable  carnage ,  qui  nous 
épouvanterait  dans  l'histoire  des  peuples 
les  plus  barbares.  Le  roi  qui ,  pour  éviter 
de  verser  le  sang  de  ses  sujets,  s'était 
rendu  à  l'assemblée  ,  est  déchu  du  trône, 
et  il  est  décrété  que  lui  et  sa  famille 
resteront  en  otage  sous  la  sauve-garde 
de  la  loi  et  des  vertus  hospitalières  du 
peuple  français.  Louis  ne  quitte  l'assem- 
blée que  pour  être  jeté  avec  sa  famille 
dans  les  cachots  du  Temple.  Au  récit  de 
ce  nouvel  attentat,  les  puissances  coali- 
sées se  hâtèrent  de  marcher  au  secours  du 
roi.  Langue  et  Verdun  tombent  en  leur 
pouvoir;  elles  mettent  le  siège  devant 
Lille,  et  marchent  sur  Paris.  Mais  bientôt, 
arrêtées  par  des  intrigues  ,  dont  on  n'a  ja- 
mais pénétré  le  fond  et  les  moyens,  elles 
se  retirent  du  territoire  français.  Leur 
approche  avait  paralysé  un  moment  l'as- 
semblée et  les  jacobins;  mais  ils  repren- 
nent bientôt  courage ,  et  le  premier  usage 
qu'ils  en  font  est  d'organiser  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  le  massacre 
de  tout  ce  que  les  prisons  avaient  englouti 
d'amisdu  roi  et  de  l'ordre,  depuis  la  jour- 
née du  1 0  août.  Alors  commença  en  France 
ce  cours  effrayant  d'assassinats ,  cette 
chaîne  de  forfaits  si  inouïs  qu'on  n'a 
pu  leur  trouver  d'autre  nom  que  celui 
des  jours  affreux  qui  en  ont  été  les  té- 
moins. Le  décret  qui  avait  prononcé  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI ,  avait  convoqué  en 
même  temps  une  convenlion  nationale, 
dont  le  premier,  le  grand  objet,  devait 
être  de  juger  le  roi.  Jusque  là  il  y  avait  eu 
un  mode  observé  dans  les  élections  ;  mais 
alors  on  laissa  au  crime  une  latitude  ef- 
frayante ,  en  donnant  aux  électeurs  l'in- 
concevable faculté  de  choisir  leurs  dépu- 
tés partout  oii  ils  le  jugeraient  à  propos , 
afin  sans  doute  qu'il  n'y  eût  pas  un  bandit 
au  monde,  qui  ne  put  se  prévaloir  de  ses 
litres,  pour  siéger  dans  une  pareille  as- 
semblée. Fidèle  au  vœu  qui  la  convoquait, 
elle  commença,  en  abolissant  la  royauté  , 
par  dépouiller  les  Français  du  respect  qni 
pouvait  encore  leur  parler  pour  leur  roi. 
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Un  Tii  histrion ,  méprisé  même  dans  son 
état ,  un  homme  au  dessous  duquel  le  mé- 
pris ne  voit  plus  rien,  Collot-d' Herbois , 
parle;  et  à  sa  voix  1400  ans  de  monarchie 
.s'écroulent,  et  la  France  est  proclamée  rc- 
publique  !  Cette  monstrueuse  création 
étonne  tellement  ceux  même  qui  avaient 
le  plus  d'intérêt  à  la  protéger,  que  Ro- 
hespicrre  disait  que  la  république  s'était 
glissée  à  l'insu  et  au  milieu  de  tous  les 
partis.  Le  23  septembre,  la  convention 
décrète  que  le  roi  sera  jugé  par  elle ,  et 
le  1 2  du  mois  .suivant ,  il  est  tiré  de  sa 
prison  et  conduit  à  la  barre  de  l'assem- 
blée. Là  on  lui  présente  une  longue  série 
d'accusations  appuyées  de  leurs  pièces. 
Il  répond  à  toutes  avec  clarté  et  préci- 
sion ,  sans  trouble ,  sans  le  plus  léger 
mouvement  d'impatience  ou  d'indigna- 
tion. Ses  assassins  eux-mêmes  en  sont 
consternés.  Comme  il  m'a  fait  pleurer  ! 
s'écrie  malgré  elle  une  des  mégères ,  sti- 
pendiées pour  vociférer  la  mort.  Ce  res- 
pect involontaire  attaché  h  une  grande 
infortune ,  ce  rapprochement  terrible  de 
l'état  passé  à  l'élat  présent  de  l'auguste 
accusé ,  sa  chevelure  en  désordre ,  sa  lon- 
gue barbe,  ce  front  flétri  par  la  douleur, 
ce  regard  qui  faisait  encore  pâlir  ses  bour- 
reaux :  tout  devait  commander  l'intérêt 
et  faire  naître  l'attendrissement;  mais, 
fléchir  des  tigres!...  Louis  avait  demandé, 
ce  qu'on  ne  refuse  pas  au  plus  criminel , 
la  communication  des  pièces  à  sa  charge, 
et  un  conseil  pour  rédiger  sa  défense.  En 
attendant  la  réponse  de  la  convention,  il 
s'était  retiré  dansla  salle  des  conférences  : 
il  était  quatre  heures  du  soir.  Exténué  et 
encore  à  jeun,  il  regarde  autour  de  lui , 
et  demandeà  ceux  qui  l'environnent ,  s'il 
ne  leur  serait  pas  possible  de  lui  procurer 
un  morceau  de  pain.  Tandis  qu'il  le 
mange  en  le  trempant  de  ses  pleurs ,  les 
débats  s'échauffent  dans  l'assemblée. 
Parmi  les  députés,  les  uns  ne  voulaient 
que  la  déchéance  ;  les  autres  qu'un  otage 
contrôles  puissances  ennemies  ;  un  très- 
grand  nombre,  l'appel  au  peuple.  Ces 
opinions  se  heurtaient  avec  tant  de  vio- 
lence, qu'il  fut  arrêté  que  Louis  serait  re- 
conduit auTemple.ll  y  revintà  travers  ces 
cris  déchirans  pour  son  cœur  ;  La  mort  ! 
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la  mort  t  ^ous  ne  voulons  plus  de  tyrans'. 
La  convention  ,  par  uu  reste  de  pudeur  , 
et  effrayée  peut-être  de  son  propre  ou- 
vrage, n'osa  refuser  au  malheureux  Louis 
ce  qu'il  avait  demandé.  Elle  décréta  qu'il 
pourrait  se  choisir  un  conseil  et  commu- 
niquer librement  avec  lui ,  ainsi  qu'avec 
sa  famille.  Le  chois  du  roi  se  porta  d'a- 
bord  sur  Target,    qui,  loin    de  sentir 
tout  le  prix  de   cette  honorable  préfé- 
rence, ne  craignit  pas  de  s'immortaliser 
par  la  lâcheté  de  son  refus.  Le  roi  s'y 
montra  sensible;  mais  combien  il  fut  dé- 
dommagé, dans  ce  momentd'ingratitude, 
en  lisant  parmi  les  noms  de  ceux  qui  ré- 
clamaient à  l'envi  celte  dangereuse  fonc- 
tion ,   le  nom   de  Lamoignon  de  Males- 
licrbes,  qui  avait  été  deux  fois  sou  minis- 
tre. Ce  dernier  avait  déjà  été  plusieurs 
fois  consulté  par  le  roi  sur  la  marche 
qu'il  avait  à  suivre  ;  et,  un  jour  que  Louis 
XVI  lui  demandait  quel  était  l'ouvrage 
qu'il  lui  fallait  lire,  la  Fie  de  CliarlesV\ 
lui  avait  répondu  Malesherbes,  par  inad- 
vertance. Mais  comme  cette  prédiction 
du  hasard  se  vérifia  dans  presque  tous  les 
points  !  Le  lâche  Target  fut  remplacé  par 
Tronchet    et  Desèze  :    Malesherbes    se 
rendit  au  Temple  dans  la  matinée  du 
14  décembre.  Aussitôt  que  le  roi  le  vit, 
il  quitta  un  Tacite  qu'il  tenait  ouvert,  et 
le  serra  dans  ses  bras  :«  Yotre  dévouement 
»  est  d'autant  plus  généreux ,  lui  dit-il 
»  les  yeux  humides  de  larmes ,  que  vous 
»  exposez  votre  vie ,  et  que  vous  ne  sau- 
u  verez   pas   la  mienne.   »  Malesherbes 
essaya  de  lui  présenter  un  avenir  moins 
funeste  ;  mais  Louis  XVI  reprit  :  «  J'en 
»  suissùr,  ils  me  feront  périr;  ils  en  ont  le 
»>  pouvoir  et  la  volonté  :  n'importe,  oc- 
»  cupon^-nous  de  mon  procès  comme  si 
»  je  devais  le  gagner;  et  je   le  gagnerai 
«  en  effet,  parce  que  la  mémoire  que  je 
»  laisserai  sera  sans  tache.    »   Les  jours 
suivans  il  travaillait  à  l'analyse  des  pièces, 
et  aux  décharges  de  son  procès,  avec  une 
sérénité  qu'il  n'avait  jamais  démentie  au 
milieu  de  ses  malheurs.  Ses  avocats  se 
flattaient   qu'on  se  bornerait  à  le  con- 
damner à  la  déportation  :  ils  lui  firent 
embrasser  cette  idée,  qui  sembla  le  con- 
soler ;  mais  il  perdit  bientôt  celte  espé- 
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fanée  en  lisant  les  papiers  publics.  Un  de 
ses  défenseurs  les  lui  apportait  en  secret  ; 
et  il  avait  le  soin  ,  pour  ne  pas  le  compro- 
mettre ,  de  les  brûler  dans  son  poêle  après 
les  avoir  lus.  Il  exigea  que  Desèze  suppri- 
mât la  péroraison  de  son  plaidoyer,  qui 
étaittrèspathétique.«Jene  veux  pas  atten- 
»  drir,  dit-il,  ceux  qui  vont  méjuger.  »  Sa 
sensibilité  était  extrême.  Un  jour  étant 
seul  avec  Malesherbes,  il  lui  dit  :    «  J'ai 
n  une  grande  peine  !  Desèze  et  Tronchet 
))  ne  me  doivent  rien  ;  ils  me   donnent 
»  leur  temps,  leur  travail,  et  peut-être 
»  leur  vie  :  comment  reconnaître  un  tel 
»  service  ?  Je  n'ai  plus  rien ,  et  quand  je 
»  leur  ferais  un  legs ,  on  ne  l'acquitterait 
n  pas.  Sire,  lui  répondit  Malesherbes,  leur 
»  conscience  et  la  postérité  se  chargent 
»  de  leur  récompense.  Vous  pouvez  déjà 
)>  leur  en  accorder  un  qui  les  comblera.  La- 
»  quelle? — Embrassez-les.  »  Lorsqu'ils  se 
présentèrent  le  lendemain ,  il  les  pressa 
contre  son  cœur,  et  tous  les  deux  fondè- 
rent en  larmes.  Le  26  octobre  il  parut  à 
la  barre  accompagné  de  ses  trois  défen- 
seurs. C'est  en  vain  qu'ils  parlèrent  au 
nom  de  la  raison,  des  lois ,  de  l'humanité  : 
la  mort  de  Louis  était  décidée  d'avance. 
Après  celte  séance,  il  dit  à  Malesherbes  : 
«  Vous  êtes  certainement  bien  convaincu 
»  actuellement  que,  dès  le  premier  in- 
))  ïtant ,  je  ne,m'étais  pas  trompé ,  et  que 
»  ma  condamnation  avait  été  prononcée 
»  avant  que  j'eusse  été  entendu.  »  Quand 
on  approchait  du  jugement ,  il  pria  Ma- 
lesherbes de  lui  aller  chercher  un  prêtre 
insermenté,  que  sa  sœur  Madame  Elisa- 
beth lui  avait  indiqué ,  et  dont  la   vie 
simple  et  retirée  pouvait  le  mettre  à  l'a- 
bri des  persécutions.   «  Voilà  une  com- 
mission ,  ajouta  Louis ,  bien  étrange  pour 
»  un  philosophe!    car  je  sais  que  vous 
.-)  l'êtes  ;  mais  si  vous  souffriez  autant  que 
»  moi,  et  que  vous  dussiez  mourir  comme 
))  je  vais  le  faire  ,  je  vous  souhaiterais  les 
»  mêmes  sentimens  de  religion  qui  vous 
»  consoleraient  bien  plus  que  la  philoso- 
»  phie.  ))  Il  était  si  certain  qu'on  le  ferait 
mourir  que,  depuis  le  14  janvier,  il  avait 
ajouté  à   ses  prières  celles  des   agoni- 
sans.  Louis  se  rendit  de  nouveau  à  la 
convention  avec  son  conseil  :  M.   De- 
34.       ■ 
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«èze  lut  fon  plaidoyer,  oh  II  termina 
ainsi  :  «  Vous  l'accusez  pourtant,  vous  lui 
»  reprochez  le  sang  répandu  ;  vous  vou- 
»  lez  que  ce  sang  crie  vengeance  contre 
»  lui ,  qui  de  sa  vie  n'a  donné  un  ordre 
•M  sanguinaire  !  contre  lui ,  qui  le  6  oc- 
D  tobre   empêcha  à  ses    propres  gardes 
»  de  se  défendre  !  contre  lui ,  qui  à  Va- 
»  rennes  a  préféré  devenir  captif,  plu- 
1»  tôt  que  d'exposer  la  vie  d'un  seul  homme! 
u  contre  lui ,  qui ,  le  20  juin ,  refusa  tous 
3)  les  secours  qu'on  lui  offrait ,  et  voulut 
V  rester  au  milieu  du  peuple  !  contre  lui , 
M  qui,  le  10  août,  eut  le  courage  de  se 
i>  confier  à  vous,  à  vos  représentanslK'au- 
»  rez-vous  plus  de  respect  pour  le  droit 
»  sacré  d'asile  ,  et  ne  regarderez-vous  pas 
»  un  roi ,  qui  cesse  de  l'être ,  comme  une 
i>  victime  assez  éclatante  du  sort,  pour 
»  qu'il  vous  paraisse  encore  impossible 
»  d'ajouter  à  sa  misère  ?  Français,  enten- 
»  dez  d'avance  l'histoire  qui  dira  à  la  re- 
»  nommée  :  Louis  était  monté  sur  le  trône 
»  à  20  ans,  et  à  20  ans  il  donna  sur  le 
j>  trône  l'exemple  des  mœurs  ;  il  n'y  porta 
»  aucune  faiblesse  coupable  ,  ni  aucune 
»  passion  corruptrice  ;  il  fut  économe  , 
j)  juste  et  sévère  ;  il  s'y  montra  toujours 
1)  l'ami  constant  du  peuple.  Le  peuple  dé- 
»  sirait  la  destruction  d'un  impôt  désas- 
«  treux,  qui  pesait  sur  lui  ;  il  le  détruisit  : 
»  le  peuple  demanda  l'abolition  de  la  ser- 
»  vitude  i  il  commença  par  l'abolir  lui- 
»  même  dans  ses  domaines  :  le  peuple 
»  sollicitait  des  réformes  dans  la  législa- 
M  tion  criminelle,  pour  l'adoucissement 
«  du  sort  des  accusés  ;  il  fit  ces  réformes  : 
i>  \e  peuple  voulait  que  des  milliers  de 
»  Français,  que  la  rigueur  de  nos  usages 
»  avaient  privés  jusqu'alors  des  droits  qui 
»  appartiennent  aux  citoyens ,  acquissent 
D  ces  droits  et  les  recouvrassent  ;  il  les 
»  en  fit  jouir  par  ses  lois.  Le/)eu/>Ze  voulut 
a  la  liberté ,  il  la  lui  donna  ;  il  vint  même 
V  au  devant  de  lui  par  des  sacrifices.  Et 
î>  cependant  c'est  au  nom  de  ce  même 
»  peuple  ,     qu'on     demande     aujour- 

»  d'bui Je  n'achève  pas. ...  Je  m'arrête 

»  devant  l'histoire  ;  songez  qu'elle  jugera 
D  votre  jugement,  et  que  le  sien  sera  ce- 
»  lui  des  siècles.  «"Quand  il  eut  achevé, 
Louis ,  d'une  voix  que  le  malheur  n'avait 
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point  altérée ,  adressa  à  l'assemblée  ce  dii- 
coursaussinoble  que  touchant  :  «On  vient 
»  de  vous  exposer  mes  moyens  de  défen- 
»  se  :  je  ne  les  renouvellerai  point,  en 
»  vous  parlant  peut-être  pour  la  dernière 
»  fois.  Je  vous  déclare  que  ma  conscience 
»  ne  me  reproche  rien ,  et  que  mes  dé- 
»  fenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité. 
»  Je  n'ai  jamais  craint  que  ma  conduite 
»  fût  exposée  publiquement;  mais  mon 
»  cœUr  est  déchiré  de  trouver  dans  l'acte 
»  ^'accusation  l'imputation  d'avoir  voulu 
n  faire  répandre  le  sang  du  peuple  ,  et 
»  surtout  que  les  malheurs  du  10  août  me 
»  soient  attribués.  J'avoue  que  les  preuves 
»  multipliées  que  j'avais  données  dans 
M  tous  les  temps  de  mon  amour  pour  le 
■o  peuple ,  et  la  manière  dont  je  m'étais 
»  conduit ,  me  paraissait  devoir  prouver 
»  que  je   craignais  peu  de  m'exposer, 
»  pour  épargner  son  sang  et  éloigner  à 
»  jamais  une  pareille  imputation.  «  C'é- 
tait le  langage  du  sentiment  et  l'expres- 
sion de  la  vérité.  Mais  le  discours  de 
Louis,   l'éloquence  de   Desèze ,    et  les 
pleurs  du  vénérable  Malesherbes ,  tout 
fut  inutile,  rien  n'était  plus  capable  d'a- 
molir  ces  cœurs  féroces.   Son  jugement 
fut  enfin  prononcé,  et  il  fut  condamné 
à  mort  à  la  pluralité  de  cinq  voix  seule- 
ment ,  et  sans  qu'on  eût  compté  plusieurs 
membres  absens  dont  le  vote  aurait  pu 
être  favorable.  L'ordre  des  délibérations 
fut  réglé  delà  manière  suivante  :  i° Louis 
Capet  est-il  coupable  de  conspiration 
contre  la  liberté  nationale ,  et  d'attentat 
contre  la  sûreté  générale  de  Vétat  ?  2°  Le 
jugement  qui  sera  rendu  sur  Louis ,  soit 
qu'ilcondamnefiu  qu' il  absolve ,  sera-t-il 
soumis  à  la  ratification  du  peuple ,  réuni 
dans  ses  assemblées  primaires?  3°  Quelle 
peine  infliger a-t-on  à  Louis  Capet  ?  Sur 
749  membres,  dont  20  absens  par  com- 
mission  et  5  pour  cause  de    maladie  , 
tous ,  à  l'exception  d'un  seul  qui  ne  ré- 
pondit point  à  l'appel,  prononcèrent  que 
Louis  était  coupable.  Plusieurs,  il  est  vrai, 
espéraient  le  sauver,  en  votant  pour  l'ap- 
pel au  peuple  ;  mais  ils  ne  purent  réunir 
en  sa  faveur  que  283  suffrages.  Sur  la 
troisième  question  les  uns  votèrent  pour 
la  mort,  les  autres  pour  la  détention.  Mais 
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^cs  rëvolulionnaires  obtinrent  une  majo- 
rité de  cinq  voix ,  dans  le  calcul  le  plus 
favorable  au  crime ,  c'est-à-dire  en  comp- 
tant seulement  le  nombre  des  députés 
présens.  Mais  il  est  évident  que  les  ab- 
sens  volontaires,  sans  cause  ou  sans  pré- 
texte de  maladie,  et  ceux  qui  n'ont  pas 
opiné,  n'ont  pas  voulu  voter  pour  la  mort; 
ainsi  ils  doivent  être  comptés  pour  le  ban- 
nissement,  et ,   dans  ce  cas  il  manquait 
3  voix  pour  avoir  la  majorité  d'une  seule. 
C'est  donc  une  minorité  de  trois  voix  qui 
a  consommé,  au  nom  d'une  nation  cor- 
rompue ou  paralysée ,  le  plus  grand  des 
attentats.  De  toute  manière,  ce  jugement 
était  une  infraction  manifeste  aux  lois  du 
temps  ,  qui  exigeaient  les  deux  tiers  des 
suffrages  pour  la  condamnation  d'un  ac- 
cusé. Ce  n'était  que  le  matin  du  jour  oii 
il  fut  prononcé  que  les  ennemis  du  roi , 
craignant  de  ne  pas  obtenir  assez  de  voix 
pour  la  condamnation ,  avaient  fait  dé- 
créter que  la  majorité  d'une  voix  suffirait 
pour  la  validité  du  jugement.  Les  défen- 
seurs du  roi  s'élevèrent  avec  force  contre 
cette  inique  sentence,  et  en  appelèrent 
au  peuple  Français  ;  mais  leur  appel  fut 
rejeté,   et  l'on  décréta  que  l'exécution 
aurait  lieu  dans  les  24  heures.  Desèze 
avait  eu  raison  de  dire  dans  sa  défense  : 
c  Je  croyais  trouver  ici  des  juges ,  et  je 
»  n'y  trouve  que  des  accusateurs.  »  Ce 
fut  Malesherbes  qui  annonça  le  premier 
au  roi  son  arrêt  de  mort.  Il  le  trouva  dans 
l'obscurité  ,  les  coudes  appuyés  sur  une 
table,  le  visage  couvert  de  ses  mains ,  et 
plongé  dans  une  profonde  méditation. 
Quand  il  l'eut  aperçu  :  «  Depuis  deux 
»  heures ,  dit-il ,  je  suis  occupé  à  recher- 
»  cher  si ,  dans  le  cours  de  mon  règne , 
»  j'ai  pu  mériter  le  plus  léger  reproche. 
»  Eh  bien  !  M.  de  Malesherbes ,  je  vous  le 
»  jure  dans  toute  la  vérité  de  mon  cœur, 
V  comme  un  homme  qui  va  paraître  de- 
»  vaut  Dieu,  j'ai  constamment  voulu  le 
»  bonheur  du  peuple,  et  jamais  je  n'ai 
»  formé  un  vœu  qui  lui  fût  contraire.  >> 
M.  de  Malesherbes  lui  rapporta  qu'au  sor- 
tir de  l'assemblée  un  grand  nombre  de 
personnes  l'avaient  entouré,  en  lui  disant 
que  le  roi   ne  périrait  qu'après  eux  et 
kurs  amis  :  (c  Les  connaissez-TOus  ?  lui 
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u  dit  Louis  en  changeant  de  couleur  ;  dé- 
»  clarez-leur  que  je  ne  leur  pardonnerais 
M  pas,  s'il  y  avait  une  goutte  de  sang  ver- 
»  sée  pour  moi.  Je  n'ai  pas  voulu  qu'il 
»  en  fût  répandu  ,  quand  peut-être  il  au- 
»  rait  pu  me  conserver  le  trône  et  la  vie  ; 
»)  je  ne  m'en  repens  pas.  »  Il  s'en  serait 
sans  doute  repenti ,  s'il  avait  pu  prévoir 
combien  en  devaient  encore  répandre  ses 
ennemis ,  et  qui  n'aurait  pas  coulé  s'il 
eût  fait  usagede  son  autorité  pour  les  con- 
tenir, lorsqu'il  en  était  encore  temps. 
Une  chose  qui  n'a  pas  été  assez  remar- 
quée ,  c'est  que  le  premier  roi  peut-être 
qui  n'a  pas  voulu  qu'une  seule  goutte  de 
sang  fût  versée  pour  sa  propre  cause  ^ 
ait  été  la  victime  de  ses  sujets.  Tant  il  est 
dans  la  nature  des  choses  et  des  gouver- 
nemens  que  les  peuples  doivent  toujours 
s'armer  pour  défendre  même  les  querelles 
particulières  de  leurs  souverains  ,  qui  rc* 
présentent  à  eux  seuls  la  nation  toute  en- 
tière, et  qui  ne  sont  jamais  attaqués  Ott 
insultés  sans  que  leur  injure  ne  rejail- 
lisse sur  le  royaume  entier.  Ce  qui  affli- 
gea le  plus  le  roi ,  ce  fut  d'apprendre 
que  le  duc  d'Orléans'  avait  voté  pour  sa 
mort.  M.  de  Malesherbes  put  obtenir 
qu'on  accordât  à  Louis  XVI  le  confesseur 
qu'il  avait  demandé  (M.  Edgewfort).  Il 
en  fit  part  à  ce  monarque ,  qui  dit  avec 
un  transport  de  joie  :  «  La  mortnem'ef- 
»  fraie  plus ,  et  j'ai  la  plus  grande  con- 
»  fiance  dans  la  miséricorde  de  Dieu.  » 
Il  employa  la  plus  grande  partie  des 
jours  suivans  en  exercices  de  piété.  Il  eut 
cependant  un  moment  l'air  agité  r  «  Il  se 
»  promenait  à  grands  pas,  dit  M.  deMa- 
»  lesherbes,  tenant  un  morceau  de  pain. 
»  Cléry,  son  valet  de  chambre,  le  consi- 
»  dérant  attentivement,  s'aperçut  desoa 

9  émotion Tout  à  coup  il  s'arrête, 

»  et  se  tournant  brusquement  vers  Cléry , 
»  il  lui  présente  l'aliment  qu'il  tient  à  la 
»  main  :  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  prenez 
»  la  moitié  de  ce  pain  ,  afin  qu'avant  ma 
»  moi't  j'aieaumoins  le  plaisir  de  partager 
M  quelque  chose  avec  vous.  »  Le  20  jan- 
vier on  lui  fit  la  lecture  de  son  jugement  ; 
il  l'entendit  avec  une  fermeté  rare,  et 
demanda  sa  famille.  Il  mit  tant  d'onc- 
tion ,  de  grandeur  et  de  noblesse  dans 
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son  luaintieii  et  daus  ses  paroles,  qu'il 
étonna  le  farouche  Hébert  lui-nièinc. 
«  Des  ])lcurs  de  rage  vinrent  mouiller 
»  mes  paupières,  dil-il  dans  son  journal 
»  du  21  Janvier.  Il  avait  dans  ses  regards 
»  et  SCS  manières  quelque  chose  de  visi- 
»  blemcnt  surnaturel  à  l'homme.  »  Louis , 
dans  la  dernière  visite  que  lui  fit  M.  de 
Malesherbes ,  se  chargea  lui-même  d'ap- 
prendre la  nouvelle  de  sa  mort  à  sa  fa- 
mille. La  reine  et  madame  Elisabeth  se 
montrèrent  dignes  du  courage  qu'il  leur 
inspirait.  Sa  fille  s'évanouit  ;  son  jeune 
Als  était  inconsolable.  A  minuit,  ilsoupa 
peu ,  mais  de  bon  appétit ,  se  jeta  ensuite 
sur  un  lit  et  dormit  d'un  sommeil  tran- 
quille. Cléry  l'éveilla  à  cinq  heures  pour 
s'habiller  ;  il  entendit  ensuite  la  messe, 
où  il  communia.  A  huit  heures  on  vint 
pour  le  conduire  à  l'échafaud.  Il  de- 
manda une  paire  de  ciseaux  pour  se  cou- 
per les  cheveux  ;  ils  lui  furent  refusés,  afin 
qu'il  se  les  vît  couper  par  le  bourreau.  La 
veille,  on  ne  lui  avait  pas  permis  de  se 
servir  d'un  couteau  pour  son  souper  ;  sur 
quoi  il  dit  :  «  Me  croirait-on  assez  lâche 
j)  pour  me  détruire?  »  Parmi  plusieurs 
objets  qu'il  remit  à  Cléry  pour  donner  à 
la  reine,  il  avait  un  petit  paquet  sur  le- 
quel était  écrit  de  sa  main  :  Cheveux  de 
ma  femme ,  de  ma  sœur  et  de  mes  en- 
fans.  Il  ajouta  en  les  donnant  à  son  fi- 
dèle serviteur ,  qui  fondait  en  larmes  : 
«  Dites  à  ma  femme  que  je  lui  demande 
»  pardon  de  ne  l'avoir  pas  fait  descendre  : 
»  j'ai  voulu  lui  épargner  la  douleur  d'une 
j>  séparation  cruelle.  »  Il  remit  un  autre 
paquet  à  un  commissaire,  en  le  chargeant 
de  le  donner  au  conseil  général  de  la 
commune.  C'était  son  testament,  où,  après 
avoir  professé  les  scntimens  d'un  vrai 
chrétien,  il  recommande  à  la  convention 
les  personnes  qui  lui  sont  chères,  par- 
donne à  ses  ennemis  et  ordonne  à  son  fils, 
en  cas  qu'il  règne  un  jour,  de  leur  par- 
donner de  même.  Il  traversa  la  première 
cour  à  pied  et  tourna  ses  derniers  regards 
vers  l'appartement  où  était  sa  famille. 
Arrivé  à  la  seconde,  il  monta  dans  une 
voiture  dans  laquelle  étaient  .son  confes- 
seur, un  oflicicr  et  un  sous-officier  de  gen- 
darmerie. La  voilure  suivit  le  boulevard , 
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bordé  d'une  quadruple  haie  de  gardes  na- 
tionales, au  nombre  deprès  de  cent  mille  : 
la  plupart  semblaient  affligés;  mais  aucun 
n'osa  prendre  la  défense  d'un  prince  mal- 
heureux. Il  avait  un  habitpuce,  une  veste 
blanche,  la  culotte  et  les  bas  gris.  Arrivé 
au  pied  de  l'échafaud,  place  Louis  XV, 
son  confesseur  s'écria  :  «  Fils  de  St.  Louis, 
»  montez  au  ciel  !  »  On  aurait  cru ,  à  l'air 
de  Louis  XVI ,  qu'il  obéissait  à  sa  voix. 
Il  ne  parut  un  peu  ému  qu'au  moment  où 
l'exécuteur  lui  coupa  les  cheveux  et  allait 
lui  lier  les  mains  ;  il  s'y  refusa ,  en  di- 
sant :  Je  suis  sur  de  moi  :  on  insista;  son 
confesseur  lui  dit  alors  :  «  C'est  le  der- 
»  nier  sacrifice ,  un  trait  de  ressemblance 
»  de  plus  avec  Jésus-Christ;  »  et  il  tendit 
les  mains  avec  résignation.  Il  s'avança  du 
côté  gauche  de  l'estrade ,  et  dit  d'une  voix 
forte  :  «  Français,  je  meurs  innocent; 
jj  c'est  du  hautde  l'échafaud  et  près  de 
»  paraître  devant  Dieu  que  je  vous  dis 
»  cette  vérité;  je  pardonne  à  mes  enne- 
»  mis  ;  je  désire  que  ma  mort  soit  utile 

»  au  peuple,  et  que  la  France »  A  ces 

mots  un  roulement  de  tambours  éloufla 
ses  dernières  paroles.  Quelques  voix  criè- 
rent Grâce!  grâce!  il  n'en  existait  plus. 
Un  des  bourreaux,  tenant  sa  tête  à  la  main, 
fit  deux  fois  le  tour  de  l'échafaud ,  la 
montrant  au  peuple,  qui  fit  entendre  ces 
paroles  barbares  :  Vive  la  nation  !  Vive  la 

république! Parmi  les  spectateurs, 

plusieurs  personnes  trempèrent  des  mor- 
ceaux de  linge  dans  son  sang,  se  distri- 
buèrent une  partie  de  ses  vêtemens  qu'il» 
mirent  en  lambeaux  pour  les  vendre  ou 
les  garder  comme  des  reliques.  En  effet 
dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  Louis 
avait  montré  toutes  les  vertus  d'un  saint, 
et  il  mourut  avec  la  foi  et  la  constance 
d'un  martyr.  Son  corps  fut  transporté  à  la 
Madelaine  et  consumé  dans  de  la  chaux 
vive,  d'après  l'ordre  de  la  convention. 
Cependant  les  recherches  que  l'on  a  faites 
en  1814  en  ont  découvert  une  partie,  et 
ces  restes  précieux  ont  été  transportés  à 
St.-Denys  au  mois  de  janvier  18  J  5,  avec 
ceux  de  Marie-Antoinette.  M.  de  Bou-  , 
logne  ,  évêque  de  Troyes,  a  prononcé  ' 
dans  cette  circonstance  l'oraison  funèbre  ; 
de  Louis  XVI;  c'était  le  2 1  janvier  1815.1 
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leslanienl  de  ce  prince,  connu  de  tout  la 
monde,  csl  un  monumenl  éternel  de  sensi- 
liilité,  de  vertu  el  d'héroïsme. On  demande 
comment  il  ne  se  forma  point  quelques 
tentatives  pour  le  sauver,  M.  Eckard, 
dans  ses  Memoit-es  historiques  sur  Louis 
X Fil,  nous  apprend  qu'il  y  eut  à  cet 
rgard  un  projet ,  à  la  tête  duquel  était 
le  baron  de  Balz,  qui  devait  fondre  sur 
le  cortège  avec  une  troupe  déjeunes  gens 
détermines  ;  mais  les  mesures  prises  par 
les  régicides  les  empêchèrent  de  se  réu- 
nir. M.  de  Batz  essaya  néanmoins  une  ten- 
tative désespérée;  il  traversa  la  haie  sur 
le  boulevard  de  Bonne-Nouvelle,  suivi  de 
trois  de  ses  amis  :  A  nous ,  Français  !  à 
nous  ceux  qui  veulent  saui>tr  le  roi!  s'é- 
cria t-il.  Nul  ne  répondit  :  la  terreur  gla- 
çait toutes  les  âmes.  Deuv  jeunes  roya- 
listes furent  immolés  sur-le-champ;  31.  de 
Batz  et  un  autre  parvinrent  à  se  sauver. 
Foyez  l'article  Batz.  Les  ennemis  de 
Louis  XVI  ont  cherché  vainement  à  ter- 
nir la  mémoire  de  ce  monarque.  On 
peut  consulter  sur  l'Histoire  de  ceprince 
un  grand  nombre  d'ouvrages.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  ces  pamphlets  affreux 
que  la  convention  et  ses  agens  firent  lâ- 
chement répandre  en  1793  ;  nous  ci- 
terons seulement  :  1°  Louis  XFI  dé- 
ir ont  avant  d'être  roi  ,  et  Louis  XFI  et 
sa  vertu  aux  prises  avec  la  perversité 
de  son  siècle,  par  l'abbé  Proyart;  2"  His- 
toire impartiale  du  procès  de  ImuisXVI, 
par  Jauffref,  1793,  9  vol.  in-8;  Z° Der- 
nières années  du  règne  et  de  la  vie  de 
Louis  XFI,  par  M.  Hue,  2^  édition, 
Paris,  181  G,  in-8  ;  4"  Mémoires  parti- 
culiers pour  servir  à  l'histoire  de  la  fin 
du  règne  de  f^ouis  XFI,  par  Bertrand 
de  Molleville;  6°  Histoire  complète  de  la 
captivité  de  Louis  XFI  et  de  la  famille 
roijale  ,  1817,  in-8.  On  y  trouve  le  Jour- 
nal de  Cléry.  Ce  Journal  a  paru  en  1 800 , 
in-1 2,  sous  le  litre  de  Mémoires  de  Cléry. 
cette  édition  est  apocryphe;  Cléry  la  dés- 
avoua hautement  dans  le  Spectateur  du 
Nord.  C°  Mémoires  particuliers ,  for- 
mant avec  l'ouvrage  de  M.  Hue  et  le 
Journal  de  Cléry  l'histoire  complète  de 
la  captivité  de  la  famille  royale  à  la  tour 
du  Temple  f  1817,  in-8.  Cet  ouvrage  est 
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attribué  à  Madame,  duchesse  d'Angou- 
lême.  Lesdétailsqu'il  renferme  et  la  ma- 
nière dont  ils  sont  rapportés  sembleraient 
appuyer  celte  croyance  ;  et  qui  mieux 
que  celte  princesse  pourra  jamais  racon- 
ler  les  malheurs  de  sa  famille  ? 

" LOUIS XYII  fLouis  Charles),  second 
fils  de  Louis  XVI  et  de  Slarie-Antoinette 
d'Autriche,  né  à  Versailles  le  27  mars 
1785,  porta  d'abord  le  nom  de  duc  de 
Normandie,  qui  lui  fut  donné  à  la  suite 
du  voyage  que  fit  le  roi  dans  celte  pro- 
vince, lorsqu'il  alla  visiter  les  travaux 
du  port  de  Cherbourg.  Son  frère  aîné  , 
Louis-Jean-François-Xavier,  étant  mort  le 
4  juin  1789,  le  jeune  duc  de  Normandie 
prit  le  titre  de  Dauphin.  Ce  fut  madame 
deTourzel  qui,  ayant  remplacé  M™^  dePo- 
lignac  dans  les  fonctions  de  gouvernante 
des  enfans  de  France,  fut  chargée  de  la 
première  éducation  du  Dauphin.  La  vie 
de  ce  prince  fut  bien  courte,  puisqu'il 
mourut  le  8  juin  17  95,  à  l'âge  de  10  ans 
2  mois  et  quelques  jours  ;  et  cependant 
ces  deux  lustres  furent  remplis  par  une 
foule  d'événemcns  dans  lesquels  il  figura 
ou  comme  acteur  ou  comme  victime.  Ce 
jeune  prince  fut  à  peine  entré  dans  le 
monde ,  ou  pour  mieux  dire ,  il  ne  con- 
naissait point  encore  le  rang  dans  lequel 
il  était  né,  qu'il  fut  exposé  à  des  périls 
de  tous  genres  ;  et  l'on  peut  résumer  ainsi 
l'histoire  de  sa  malheureuse  existence  ; 
du  berceau  il  passa  dans  les  prisons,  et 
des  prisons  au  tombeau.  Le  5  octobre 
1789,  sa  mère  le  présenta  aux  Parisiens 
révoltés,  et  le  lendemain  ce  jeune  enfant 
de  4  ans  put  entendre,  et,  peut-être, 
quelque  peu  saisir  les  imprécations  elles 
injures  de  tous  genres  dont  la  multitude 
abreuva  la  famille  royale ,  pendant  le 
trajet  de  Versailles  à  Paris.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  funeste  journée  dans 
laquelle  la  famille  royale  fat  ramenée  de 
Varennes  à  Paris,  le  Dauphin  vit  les  périls 
qui  menaçaient  sans  ces.se  ces  augustes 
parens;  alors  il  avait  7  ans  :  son  imagi- 
nation fut  vivement  frappée  des  excès  de 
la  populace,  et  le  lendemain  lorsqu'il 
entendit  battre  le  tambour,  il  demanda 
avec  inquiétude  à  sa  mère  :  Est-ce  que  la 
journée  d'hier  n'est  point  finie  ?  Le  jeune 
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prince  annonçait  dès  l'enfance  les  dispo- 
sitions les  plus  heureuses  ;  sa  physionomie 
douce  et  intéressante  portait  l'empreinte 
des  qualités  de  son  cœur.  Lorsque  la  fa- 
mille royale  habita  les  Tuileries ,  on  lui 
donna  un  habit  de  garde  national ,  et  on 
lui  apprit  l'exercice  :  il  était  souvent  dans 
ce  costume  à  l'angle  du  jardin  des  Tuile- 
ries du  côté  de  l'eau  et  au  bout  de  la 
grande  terrasse  :  on  y  avait  fait  un  petit 
jardin  qu'il  cultivait  lui-même,  et  il  ai- 
mait à  offrir  des  fleurs  aux  dames  qui 
passaient.  Jeté  avec  sa  famille  dans  la 
prison  du  Temple,  il  était  pour  elle  un 
sujet  de  consolation,  et  ses  ingénieuses 
réparties  furent  long-temps  les  seules  dis- 
tractions des  illustres  prisonniers.  Louis 
X.VI  lui  donnait  des  leçons  d'écriture ,  de 
géographie,  d'histoire  et  aimait  àpartager 
ses  jeux.  Un  jour  qu'en  jouant  au  Siam, 
le  jeune  prince  avait  perdu  plusieurs 
parties ,  il  laissa  au  seizième  point  échap- 
per ces  paroles  :  Ce  nombre  iG  est  bien 
malheureux  !  Qui  le  sait  mieux  que  moi, 
répondit  son  père?  Il  était  séparé  de 
Louis  XVI  depuis  deux  mois ,  lorsque  le 
crime  du  21  janvier  fut  consommé.  Quand 
il  eut  appris  que  son  père  était  con- 
damné à  mort,  le  jeune  prince  s'élança 
au  delà  des  premiers  postes  de  la  tour, 
en  s'écriant  :  Je  vais  parler  au  peuple  , 
me  mettre  à  genoux  et  le  prier  de  ne  pas 
faire  mourir  papa.  Les  lois  constitutives 
du  royaume  appelaient  le  Dauphin  au 
trône  ;  mais  la  révolution  avait  changé 
la  monarchie  française  en  une  sanglante 
république.  Cependant  Monsieur,  depuis 
Louis  XVIII,  qui  résidait  alors  en  Westpha- 
lie ,  prit  le  titre  de  régent  et  notifia  à 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  l'avé- 
nement  du  roi  son  neveu  :  toutes  s'em- 
pressèrent de  le  reconnaître ,  surtout 
l'Angleterre  et  la  Russie  :  les  émigrés  le^ 
proclamèrent  :  la  Bretagne,  la  Vendée  et 
Toulon  prirent  les  armes  eu  son  nom  ;  le 
régent  en  informa  même  les  Français  par 
une  déclaration  datée  du  château  de  Ham, 
où  il  résidait  avec  le  comte  d'Artois  ;  et, 
malgré  l'influence  révolutionnaire  sous 
laquelle  était  alors  le  Moniteur,  ce  jour- 
nal publia  en  entier  ce  manifeste.  Hélas! 
le  règne  de  ce  monarque ,  détrôné  avant 
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d'avoir  reçu  la  couronne ,  se  passa  dans 
un  cachot.  Cependant  les  malheurs  du 
jeune  Louis  excitèrent  la  pitié  de  quel- 
ques-uns des  hommespréposés  à  sa  garde, 
et  les  sieurs  Toulan  et  Lepitre  formèrent 
le  projet  de  le  délivrer  ;  mais  leurs  tenta- 
tives n'ayant  point  réussi ,  ce  malheureux 
enfant  fut  séparé  de  sa  famille  ;  et,  au  lieu 
de  la  société  de  sa  mère,  de  sa  tante  et 
de  sa  sœur ,  il  eut  celle  du  cordonnier 
Simon  et  de  sa  femme  acariâtre.  Ce  couple 
vil  et  criminel  vint  s'établir  dans  la 
prison  même  du  prince ,  et  fut  chargé  de 
son  éducation  républicaine.  Tout  fut 
employé  avec  une  scélératesse  infâme 
pour  anéantir  les  forces  physiques  et  mo- 
rales de  leur*illtislre  prisonnier.  Lorsque 
Louis  résistait  à  ses  bourreaux,  leur 
cruauté  se  portait  jusqu'à  la  violence,  et 
plus  d'une  fois  Simon  osa  frapper  son  roi. 
Mais  les  monstres,que  les  révolutionnaires 
avaient  placés  près  de  ce  prince,  dont 
l'âme  toute  innocente  n'était  ouverte 
qu'aux  vertus  de  son  âge,  employaient, 
pour  l'avilir  à  ses  propres  yeux  et  pour 
le  dégrader  à  jamais,  des  moyens  dignes 
de  leurs  habitudes  de  débauches  :  leur 
plaisir  était  de  lui  faire  boire  des  liqueurs 
fortes,  et,  lorsqu'ils  étaient  parvenus  à 
l'enivrer ,  ils  lui  faisaient  répéter  les 
propos  les  plus  atroces  et  les  chansons 
les  plus  obscènes.  Cependant  les  ennemis 
des  Bourbons  confièrent  bientôt  la  garde 
de  ce  jeune  rejeton  d'une  illustre  famille 
à  d'autres  qu'au  cordonnier  Simon  ,  qui 
retourna  au  conseil  de  la  commune  :  deux 
autres  monstres  furent  chargés  de  surveil- 
ler le  prisonnier  delà  république  que  l'on 
jeta  dans  un  cachot  infect.  Là,  séparé  de 
tout  être  vivant,  il  ne  communiquait  avec 
le  dehors  que  par  une  ouverture  pratiquée 
dans  le  mur,  par  laquelle  on  lui  passait 
quelques  aliraens  grossiers.  La  fenêtre  de 
ce  réduit  obscur  était  constamment  fer- 
mée :  l'air  ne  s'y  renouvelait  jamais.  De 
l'eau  et  la  nourriture  la  plus  commune  y 
prolongeaient  avec  calcul  des  jours  minés 
d'avance  par  les  traitemens  les  plus 
cruels.  Jamais  une  main  compatissante 
n'aida  sa  faiblesse  à  réparer  la  couche 
grossière  où  il  reposait  ses  membres  abat- 
tus par  la  souffrance  ;  à  purger  sa  chambre 
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des  immondices  qu'y  entassait  la  néces- 
sité ;  à  introduire  un  air  réparateur  par 
des  issues  que  la  défiance  avait  armées 
de  cadenas  :  son   liiige  et   ses  \ètemens 
pourrirent  presque  sur  lui  sans  être  re- 
nouvelés. Lorsque  les  insectes  dégoûtans 
dont  il  était  assiégé  lui  permettaient  de 
prendre  quelques  instans  de  repos,  alors 
la  voix  d'un  de  ses  féroces  gardiens  ve- 
nait le  réveiller  en  sursaut ,  en  lui  criant  : 
Cnpet,  où  es -tu?  Dors -tu?  L'enfant 
effrayé  accourait  en  chemise,  et  on  le 
renvoyait  aussitôt  au  milieu  des  propos 
les  plus  grossiers.  Ce  genre  de  supplice 
se  renouvelait  plusieurs  fois  dans  la  nuit, 
et  il  dura  pendant  plusieurs  mois.  La  ré- 
volution du  9  thermidor  n'apporta  que 
de  légers  changemens  à  cette  affreuse 
position.  Plusieurs  fois  il  fut  question  du 
jeune  Louis  à  lalribune  de  la  Convention  ; 
mais  la  Convention  qui  avait  tué  le  père, 
pouvait-elle  épargner  le  fils?  Celle  as- 
semblée régicide  fut  conséquente  dans 
ses  principes  anti-monarchiques  :  aussi 
un  député  (  Mathieu  ) ,   osa-t-il  dire  au 
nom  des  comités  :  «  La  Convention  et 
»  soncomité.étrangersàtouteidéed'amé- 
))  liorer  la  captivité  des  enfans  de  Capet , 
))  savent  comment  on  fait  tomber  la  tète 
»  des  rois  ;  mais  ils  ignorent  comment  on 
»  élève  leurs  enfans.  «  Plus  tard,  22  jan- 
vier 1795,  Cambacérès  s'opposa  encore, 
au  nom  des  mêmes  comités  réunis ,  à  ce 
qu'on  rendît  la  liberté  aux  enfans  de 
Louis  XVI ,  malgré  le  vœu  exprimé  par 
un  grand  nombre  de  citoyens.  Cependant 
la  santé  du  jeune  prince  dépérissait  de 
jour  en  jour  :  on  se  décida  enfin  à  appeler 
unj'médecin  ;  ce   fut  le  célèbre  Dcsault 
qui  vint  auprès  du  jeune  moribond  ;  il 
déclara  qu'on  l'avait  appelé  trop  tard ,  et 
que  le  mal  qui  dévorait  ce  jeune  prince  , 
était  incurable.  Desault  mourut  peu  de 
jours  après  :  cette  circonstance  fit  soup- 
çonner un  nouveau  crime,  et  l'on  crut 
généralement  que  les  bourreaux  de  Louis 
XVII,  dans  la  crainte  de  voir  révéler  la 
manière  dontce  prince  devait  succomber, 
se  défirent  de  ce  médecin  pour  enfoncer 
à  jamais  leur  infâme  action  dans  les  té- 
nèbres. M.  Eckard,  auteur  de  l'article 
Louis  XVII  de  la  Biographie  universelle, 
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ne  croit  pas  à  ce  nouveau  crime;  et, 
quoiqu'il  avoue  que  ses  bourreaux  avaien  t 
bien  le  projet  de  faire  mourir  leur  vic- 
time ,  il  ne  pense  pas  que  dans  la  triste 
position  où  se  trouvait  cet  enfant ,  il  fût 
nécessaire  de  recourir  encore  au  poison  j 
et  à  cette  occasion  il  extrait  de  Y  Histoire 
de   la  captivité  de  Louis  XVI  et  de  la 
famille  royale ,  un  passage  dans  lequel 
sont  rapportés  les  détails  du  traitement 
suivi  par  les  gardiens  du  prince  peu  de 
temps   avant  sa  mort.  Celle  histoire  de 
Louis  XVI  est  de  M™*  la  duchesse  d'An- 
goulèrae  ;  nous  en  avons  tiré  aussi  les 
principales  circonstances  de    notre  ré- 
cit. Mais,  quoique  nous  convenions  vo- 
lontiers que  la  manière  dont  onse  con- 
duisit à  l'égard  di;  jeune  prince  ,  suffisait 
pour  l'envoyer  au  tombeau,  rien  ne  prouve 
que  les  monstres,  ennuyés  aussi  du  rôle 
qu'ils  jouaient,  n'aient  pas  voulu  hâter  la 
fin  de  leur  surveillance.  Quoiqu'il  en  soit, 
la  mort  de  Desault  sera  toujours  un  grand 
argument  en  faveur  de  ceux  qui  croient 
qne  LouisXVlI  mourut  empoisonné.  Chop- 
part  qui  lui  succéda  auprès  du  prince 
mourut  aussi  presque  subitement.  {Voy. 
l'article  Desault.)  Enfin  l'infortuné  Louis 
XVII  expira  dans  sa  prison  le  8  juin  1 795. 
Des  commissaires  furent  nommés  par  la 
Convention    pour  constater  cet   événe- 
ment :  le  corps  fut  ouvert  en  leur  pré- 
sence, et  ensuite  enterré  dansle  cimetière 
de  la  paroisse  Ste. -Marguerite.  En  1815, 
on  fit  vainement  des  fouilles   pour  en 
découvrir  les  restes.  Sur  la  proposition 
de  M.  de  Chateaubriand,  les  chambres 
votèrent   à   l'unanimité    un    monument 
expiatoire  qui  devait  être  placé  avec  ceux 
de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette  et  de 
5jme  Elisabeth ,  dans  l'église  de  la  Made- 
leine. En  1 8 1 6  et  en  1 S 1 9 ,  des  médailles 
furent  frappées  en  l'honneur  du  jeune  roi. 
Delisle ,  le  poète  de  la  fidélité ,  a  consacré 
quelques  vers  à  cet  enfant  royal  dans  lé 
poème  de  la  Pitié'.  Si  l'on  veut  plus  de  dé- 
tails sur  Louis  XVII,  il  faut  lire  les  Mé- 
moires historiques  sur  Louis  XFII,  sui- 
vis des  fragmens  historiques  recueillis  au 
Temple  par  M.  de  Turgy,  publiés  par 
M.  Eckard,  troisième  édition,  1818,  in-8. 
On  peut  consuiler  aussi  Y  Histoire  de  la 
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captivité  de  Louis  XFlet  de  la  famtlh 
royale  (par  M""*  la  duchesse  d'Aiigou- 
lènie.  )  Plusieurs  imposteurs  ont  chercbé 
à  se  faire  passer  pour  Louis  XVII.  J.-M. 
Hervàgaut,filsJ'un  tailleur,  fut  condamné 
le  3  avril  1802  ,  à  4  ans  de  prison,  et 
mourut  à  Bicêtre  en   1 8 1 2  ;  un  autre  , 
nomme  Mathurin  BruUeau  ,  sabotier ,  a 
été  condamné  le  28  février  1818  à  7  ans 
d'emprisonnement,  par  le  tribunal  cor- 
rectionnel  de   Rouen  ;  un   troisième  a 
inondé  en  1 830 ,  la  France  de  ses  lettres  ; 
enfin  en  1 832  un  nouvel  imposteur  arrêté 
à  Morteau  dans  le  département  du  Doubs, 
sous  le  nom  de  Victor  Persat,  a  été  con- 
damné au  tribunal  de  Pontarlier  à  subir 
4  mois  de  prison ,  comme  convaincu  de 
tagabondage.  Ce  dernier  imposteur,  né 
le  10  juin  1790  ,  avait  d'abord  servi  dans 
les  armées  de  Buonaparle  qui  lui  lit,  à 
cause  de  ses  blessures ,  une  pension  de 
170  fr.  Depuis,  il  alla  à  la  Guadeloupe, 
où  il  exerça  le  métier  de  maçon ,  s'em- 
barqua sur  un  corsaire,  fut  entrepreneur 
de  bàtimens  dans  l'île  de  Cuba ,  et  alla 
aux  Etats-Unis,  où  il  dit  avoir  été  bien 
reru  du  congrès.  De  retour  en  France  le 
19  octobre  1824,  il  subit  4  4  mois  de 
captivité  en  divers  lieux  ,  et  n'obtint  de 
sortir  des  prisons  de  Riom  qu'à  condition 
de  renoncer  à  ses  folles  prétentions.  Il 
redevint  maçon  à  Lyon;  mais  la  manie 
lui  prit  d'écrire  ses  mémoires.  On  l'arrêta 
de  nouveau,  et  on  le  conduisit  à  Cler- 
mont,  où  il  promit  encore  de  renoncer 
à  son  roman.  La  première  chose  qu'il  fit, 
fut  d'oublier  sa  promesse.  On  le  mit  à 
Bicêtre ,  d'où  il  écrivit  à  la  famille  royale 
pour  solliciter  des  secours  et  sa  liberté. 
A  l'époque  de  la  révolution  de  juillet,  il 
était  garçon  de  salle  dans  cette  maison  ; 
devenu  libre,  il  alla  à  Versailles,  où  il 
voulait  se  faire  passer  pour  incendiaire  , 
afin ,  disait-il ,  d'avoir  occasion  de  ra- 
conter son  histoire  eu  pleine  cour  d'as- 
sises. On  l'arrêta  de  nouveau  et  ou  le  con- 
duisit à  Riom  où  il  resta  6  mois  en  prison. 
Lorsqu'il  en  fut  sorti,  il  forma  le  projet  de 
se  rendre  en  Autriche  pour  y  faire  valoir 
ses  droits.  C'est  dans  ce  voyage  qu'il  a  été 
arrêté  et  conduit  à  Pontarlier.  De  bonne.? 
gens  ont  encore  été  dupes  de  cet  impos- 
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leur,  qui  n'a  cependant  rieu  de  »édui' 
sant.  Ou  peut  consulter  sur  les  faux  Louis 
XVII ,  2"  Preuves  authentiques  de  la  mort 
du  jeune  Louis  XFIf,  et  réfutation  des 
mémoires  du  soi-disant  duc  de  Norman- 
die, par  A.  Antoine  de  St.-Gervais,  au- 
teur de  la  vie  de  Louis  XVII,  Paris,  sep- 
tembre 1831  ;  3"  l'Enlèvement  et  l'exis- 
tence actuelle  de  Louis  XVII ,  démontrés 
cl.imériques ,  par  M.  Eckard  ,  auteur  des 
Mémoires  historiques  sur  ce  prince,  Pa- 
ris, 1831  ;  4»  Zc  Faux  Dauphin  actuel- 
lement en  France,  ou  Histoire  d'un 
imposteur,  etc.,  par  Alphonse  B.,  Paris, 
1803,  2  vol.  in-12.  Malgré  toutes  ce» 
autorités  et  les  faits  qui  sont  exposés 
dans  ces  ouvrages, M.  Labreli  de  Fontaine, 
bibliothécaire  de  S.  A.  S.  >!■"«  la  duchesse 
Douairière  d'Orléans,  croit  à  l'existence 
du  duc  de  Normandie  :  il  a  exposé  ses 
motifs  dans  une  brochure  qui  a  pour  titre  : 
Révélation  sur  l'existence  de  Louis  XVII, 
Paris,  1831  ,  in-8. 

LOUIS  XVIII,  roi  de   France,    na- 
quit à  Versailles  le  17  novembre  17  56; 
son  père  était  le  vénérable  Dauphin  ,  fils 
de  Louis  XV ,  dont  la  France  pleura  la 
mort  prématurée.   Le  Dauphin  avait  eu 
trois   autres  enfans  avant  lui ,    savoir  : 
le  duc  de  Bourgogne ,  mort  à  10  ans  ;  le 
duc  d'Aquitaine  ,  mort  dans  la  première 
enfance  ,  et  le  duc  de  Berri ,  depuis  Louis 
XVI.  Sa  mère ,  seconde  femme  du  Dau- 
phin ,  était  Marie-Josèphe  de  Saxe  ;  bap- 
tisé sous  les  noms  de  Louis-Stanislas- 
Xavier,  il  porta  le  titre  de  comte  de  Pro- 
vence ,  et  fut  élevé  avec  ses  augustes  frè- 
res, le  duc  de  Berri  et  le  comte  d'Artois, 
qui  à  trente-sept  ans  d'intervalle  ont  l'un 
et  l'autre  avalé  jusqu'à  la  dernière  goutte 
ducaliceamer  de  la  royauté.  Le  comte  de 
Provence  entra  dans  la  vie  sous  les  au.s- 
pices  des  parens  les  plus  tendres  et  les 
plus  vertueux  ;  son  gouverneur  était  le 
duc  de  Lavauguyon  ,  un  des  hommes  les 
plus  distingués  de  la  cour,  par  les  qua- 
lités du  cceur  et  de  l'esprit;  il  eut  pour 
précepteur  M.   de   Coëllosquet ,  ancien 
évêquc   de  Limoges,  prélat   également 
pieux  et  instruit.  L'histoire  des  temps 
qui  nous  touchent  de  plus  près,  a  été 
étrangement  défigurée  :  la  plupart  des 
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désordres  qu'on  reproche  au  dernier  siè- 
cle n'ont  éclaté  qu'après  coup ,  lorsque 
Je  dévergondage  philosophique  et  litté- 
raire eut  fouillé  dans  les  secrets  de  l'âge 
passé  ,  pour  infecter  le  présent  et  l'ave- 
nir. Au  sein  d'une  cour  dont  une  cri- 
tique amère  et  affectée  exagère  peut-être 
les  torts  réels ,  l'éducation  du  comte  de 
Provence  fut  conduite  comme  elle  l'aurait 
été  aux  plus  belles  époques  du  règne  de 
Louis  XIV.  Le  jeune  prince  répondait  à 
des  soins  aussi  éclairés  par  un  goût  décidé 
pour  les  arts  de  l'esprit.  Il  étudia  avec 
charme  toutes  les  parties  de  la  littéra- 
ture ,  et  obtint  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme plusieurs  succès  littéraires.  Son 
bon  goût  naturel ,  ses  lumières  étendues, 
la  haute  sphère  dans  laquelle  il  vivait,  le 
rendirent  bientôt  un  des  plus  nobles  mo- 
dèles de  la  politesse  française.  Ces  qua- 
lités distinguées  étaient  rehaussées  par 
les  plus  beaux  traits  et  une  physionomie 
heureuse  et  spirituelle.  Mais  sa  taille  trop 
forte  annonçait  de  bonne  heure  les  infir- 
mités qui  accablèrent  sa  vieillesse.  Avec 
un  aplomb  parfait  et  une  dignité  très  im- 
posante il  avait  dans  l'intimité  un  laisser- 
aller  fertile  en  bons  mots ,  en  plaisante- 
ries un  peu  fortes  et  en  allusions  quelque- 
fois recherchées,  souvent  très  piquantes, 
qui  attiraient  aux  interlocuteurs  des  em- 
barras dont  le  prince  riait  assez  maligne- 
ment. Comme  le  malheureux  Louis  XVI, 
il  était  un  peu  sujet  à  la  ])rusquerie,  petit 
défaut  de  famille  dont  le  roi  Charles  X  s'est 
montré  exempt.  La  fermeté  de  son  carac- 
tère.son  courage  dans  le  malheur,sa  modé- 
ration dans  la  prospérité,  forment  un  con- 
traste remarquable  avec  une  certaine  in- 
clination pour  le  marivaudage  et  lespetits 
ouvrages  d'esprit.  Le  comte  de  Provence 
épousa,  le  14  mai  mi  ,  Marie-Josèphe 
de  Savoie,  et,  après  la  mort  de  Louis 
XV,  son  aïeul,  arrivée  le  10  mai  1774  , 
son  frère,  Louis  XVI,  étant  monté  sur  le 
trône,  il  prit  le  titre  de  Monsieur.  Le 
nouveau  roi  désirant  que  ses  frères  par- 
courussent la  France  ,  le  comte  de  Pro- 
vence visita  Lyon  ,  Marseille ,  Montpel- 
lier, Avignon  et  Toulon.  Au  milieu  des 
réceptions  solennelles  il  parut  froid  et  si- 
lentieux  ;  mais  la  justesse  de  ses  observa- 
Via. 
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tions  éclatait  lorsque  des  objets  dignes 
d'intérêt  se  présentaient  à  ses  regards. 
De  retour  à  Versailles,  il  se  livra  plus  as- 
sidûment que  jamais  à  l'étude ,  surtout  à 
celle  de  l'histoire  qu'il  possédait  mieux 
qu'aucun  homme  du  royaume,  et  vécut 
dans  la  retraite  au  centre  de  la  cour  la 
plus  brillante.  A  cette  époque  ,  remonte 
sa  liaison  avec  une  dame  d'atours  de 
Madame,  la  comtesse  de  Balbi ,  douée  de 
l'esprit  le  plus  épigrammatique.  Cette 
amitié  dura  long-temps  ;  mais  elle  ca- 
chait un  fond  de  sécheresse ,  qui  finit 
par  la  détruire.  Dans  la  bonne  comme 
dans  la  mauvaise  fortune,  Monsieur  fut 
environné  d'amis  fidèles,  dont  plusieurs 
parvinrent  successivement  au  rang  de  fa- 
vori. Mais  si  ce  prince  aimait  le  plaisir 
royal  qui  consiste  k  créer  des  existences , 
il  mit  plus  d'une  fois  à  l'épreuve  la  sin- 
cérité |des  sentimens  qui  attachaient  à 
sa  personne ,  en  retirant  soudain  ses  bon- 
nes grâces.  Il  circule  à  ce  sujet  dans  la  so- 
ciété une  foule  d'anecdotes  malignes, 
plus  ou  moins  vraies ,  que  l'histoire  ne 
doit  point  transmettre  à  la  postérité. 
Nous  observerons  la  même  réserve  au  su- 
jet des  démarches  secrètes  qu'on  repro- 
che à  Monsieur  d'avoir  faites  en  différentes 
circonstances ,  «fin  d'assurer  son  droit 
éventuel  à  la  couronne.  Le  moment  ap- 
prochait où  une  révolution  terrible  allait 
étouffer  ces  menées  intérieures  ,  ces  pe- 
tites intrigues  de  famille  déguisées  avec 
art,  et  qui  n'altérèrent  jamais  les  témoi- 
gnages du  plus  tendre  respect  pour  Louis 
XVI  et  Marie-Antoinette.  Les  dernières 
années  de  la  monarchie  présentent  la  plus 
grande  confusion  dans  les  idées  et  les 
opinions.  L'esprit  philosophique  de  Mon- 
sieur et  sa  position  politique  l'engagè- 
rent à  favoriser  les  plans  de  réformes  : 
avecle  jugement  le  plus  sain  il  était  alors 
bien  difficile  de  reconnaître  ce  qu'il  fal- 
lait défendre,  modifier  ou  changer.  A 
l'ouverture  de  la  première  assemblée  d^s 
notables,  le  22  février  1787,  nommé 
président  d'un  des  sept  bureaux  ,  dési- 
gné sous  le  nom  de  bureau  des  sages. 
Monsieur  se  prononça  pour  l'égalité  nu- 
mérique de  la  représentation  nationale. 
Cette  question  fut  peu  disputée  dans 
35.- 


2:4  Lou 

celle   fraction   de    l'assemblëe.    M.    de 
Muntboissier    donnait  quand    son  tour 
vint  d'opiner  ;  M.  du  Châtelet  son  voisin 
le  poussa  pour  l'éveiller  :  De  quel  avis^ 
demanda-t-il ,   est  le  prince  ?  et  il  vota 
aussitôt,  d'après  cette  indication.  Après 
l'exil  du  parlement  à  Troj  es ,  ce  fut  Mon- 
sieur qui  se  rendit  à  la  Cour  des  comptes 
pour  faire  enregistrer  l'édit  du  roi ,  re- 
latif à  la  loi  du  timbre,  et  à  celle  d'une 
subvention  territoriale.  Deux  ans  après , 
la  révolution  ayant  éclaté,  Jlonsieur,  re- 
tiré au  palais  du  Luxembourij,  ne  prit 
aucune  part  apparente  aux  affaires;  la 
popularité  dont  il  avait  joui  un  instant , 
pour  avoir  refusé  de  signer  le  mémoire 
adressé  au  roi  par  les  princes,  contre  la 
double  représentation  du  tiers ,  s'en  al- 
lait en  fumée,  toules  ses  idées  étaient 
dépassées,  il  se  trouvait  à  la  fois  l'objet 
du  mécontentement  des  uns  et  de  l'indif- 
férence des  autres.  Accusé,  le  25  décem- 
bre 1789  ,  d'être  le  chef  d'une  conspi- 
ration dont  le  marquis  de  Favras  était 
l'agent,  et  qui  tendait  à  soulever  30,000 
hommes  pour  enlever  le  roi,  faire  assas- 
siner MM.  de  La  Fayette  et  Bailly  ,  et  ré- 
duire Paris  à  la  disette  ;  Monsieur  se  rendit 
dès  le  lendemain  à  l'hôtel-de-ville,  oii  sié- 
geaient les  représentans  de  la  commune, 
et  s'expliqua  sur  la  nature  de  ses  relations 
avec  M,  de  Favras.  Un  homme  fin  et  dé- 
lié qui  fut  depuis  grand  référendaire  de 
la  chambre  des  Pairs,  M.  de  Scmonville , 
travailla  à  la  rédaction  du  discours  du 
prince  dont  l'opinion   populaire   parut 
satisfaite.  Il  n'en  fut  point  ainsi  dans 
d'autres  classes  de  la  société,  qui  blâ- 
mèrent sévèrement  la  conduite  de  Mon- 
sieur et  son  peu  d'intérêt  pour  le  sort 
d'une  victime  nouvelle  de  la  fureur  des 
Parisiens.  Rien  ne  conjurait  les  passions 
déchaînées.  En  février  1791  ,  et  lors  de 
la  fuite  de  Mesdames,    tantes  du  roi, 
les   factieux   répandirent   le  bruit    que 
Monsieur  devait  les  suivre.  Une  députa- 
tion,  accompagnée  d'un  peuple  en  tu- 
multe, se  présenta  au  palais  du  Luxem- 
bourg, s'introduisit  chez  le  prince,  et  les 
orateurs  de  cette  populace  égarée  lui  de- 
mandèrent impérieusement  s'il  était  vrai 
qu'il  vQiilùt  Quitter  la  France.  Monsieur 
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leur  répondit  négativement.  Un  de   ce 
orateurs  ayant  ajouté  :  —  Et  si  le  roi  ve- 
nait à  partir  ?  —  Osez-vous  bien  le  pré- 
voir ?  répliqua  le  prince ,  en  fixant  sur 
le  questionneur  un    regard  pénétrant. 
L'air  noble  et  calme  du  prince  imposa  k 
la  multitude ,  qui  se  retira  respectueuse- 
ment. 3Iais  les  circonstances  s'aggravant 
de  plus  en  plus ,  le  roi  dut  partir  du  20 
au  2"!  juin  de  la  même  année,  laissant 
l'ordre  à  son  frère  de  prendre  le  n-ème 
parti.  Une  heure  après  le  départ  du  mo- 
narque ,  Monsieur  effectua  le  sien  ,  n'é- 
tant accompagné  que  du  comte  d'Avaray. 
Il  avait  pris  le  titre  de  comte  de  Lille, 
et  au  moment  qu'il  franchissait  les  fron- 
tières, Louis  XVI,  arrêté  à  Varennes, 
était  reconduit  comme  prisonnier  à  Pa- 
ris.  Le  comte  de  Provence  se  rendit  à 
Bruxelles,  oii  il  trouva  M'""  de  Balbi ,  et 
de  là  k  Coblentz.  Ce  voyage  a  donné  lieu 
à  une  brochure,  écrite  par  Monsieur  lui- 
même,  intitulée  Relalion  d'un  voyage 
à  Bruxelles  et  à  Coblentz ,  imprimée  à 
Londres  en   1791,  et  à  Paris   en  1823. 
Monsieur  s'était  réuni  au  comte  d'Artois, 
son  frère  ;  ils  avaient  d'abord  trouvé  un 
asile  auprès  de  l'électeur  de  Trêves  leur 
oncle,  et  s'étaient  rais  à  la  tête  de  l'é- 
migration.  Quoique  le   comte  de  Pro- 
vence n'eût  pas  assisté  aux  conférences 
de  Pilnitz,  il  en  provoqua  néanmoins  la 
déclaration,  et  du  château  de  Schoen- 
brunstadt,  près  de  Coblentz ,  les  princes 
écrivirent  au  roi,  pour  lui  annoncer  la 
coalition  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse 
contre  les  révolutionnaires  français,  l'en- 
gageant en  même  temps  à  ne  pas  donner 
son    adhésion   à   l'acte  constitutionnel. 
Malheureusement  cette  lettre  fut  rendue 
publique ,  et  ne  fit  qu'empirer  le  sort  de 
l'infortuné   Louis  XVI.   Le    i"  janvier 
1792  ,  l'assemblée,  dans  sa  fureur,  porta 
un  décret  d'accusation  contre  Monsieur  ; 
et ,  de  sa  propre  autorité  ,  le  déclara  ,  le 
1 6  ,  déchu  de  son  droit  à  la  régence.  Ce- 
pendant   les    troupes  alliées  entrèrent 
sur  le  territoire  français.  Monsieur  et  le 
comte  d'Artois  vinrent  les  joindre,  le  1 1 
septembre,  à  la  tête  de  6,000  hommes.  De- 
puis les  août,  le  comte  de  Provence,  d'ac- 
cord avec  les  aulrcsprinces  émigrés,  avait 


LOU 

sîgné  un  manifeste  où  Ton  expliquait  1è 
motif  officiel  de  la  coalition  dirigée  con- 
tre les  progrès  de  l'anarchie.  Au  moment 
de  franchir  la  frontière,  Monsieur  adressa 
les  paroles  suivantes  aux  émigrés  :  «  Mes- 
»  sieurs,  c'est  demain  que  nous  entre- 
»  rons  en  France.  Ce  jour  mémorable 
»  doit  influer  nécessairement  sur  les  opé- 
»  rations  qui  nous  sont  confiées ,  et  notre 
»  conduite  peut  fixer  le  sort  delà  France. 
»  Vous  n'ignorez  pas  les  calomnies  dont 
»  nos  ennemis  ne  cessent  de  nous  acca- 
»  bler,  et  le  soin  qu'ils  ont  de  répandre 
»  que  nous  ne  rentrerons  dans  notre  pa- 
»  trie  que  pour  assouvir  nos  vengeances 
»  particulières.  C'est  par  notre  conduite, 
»  Messieurs,  c'estpar  la  cordialité  avec  la- 
»  quelle  nous  recevrons  les  Français  éga- 
»  rés  qui  viendront  se  jeter  dans  nos  bras, 
»  que  nous  prouverons  à  l'Europe  entière 
»  que  la  noblesse  française,  plus  illustre 
»  que  jamais  par  ses  malheurs  et  sa  con- 
>»  stance  ,  sait  vaincre  ses  ennemis  et  par- 
»  donner  les  erreurs  de  ses  compatriotes. 
»  Les  pouvoirs  qui  sont  remis  entre  nos 
»  mains  nous  donneraient  le  droit  d'exi- 
»  ger  ce  que  notre  intérêt  et  notre  gloire 
»  nous  inspirent;  mais  nous  parlons  à 
»  des  chevaliers  français ,  et  leurs  cœurs 
»  enflammés  du  véritable  honneur  n'ou- 
»  blieronl  jamais  les  devoirs  que  ce  noble 
»  sentiment  leur  impose.  »  Il  est  impos- 
sible de  parler  un  plus  noble  langage; 
rien  ne  le  relève  davantage  que  la  ha- 
rangue de  Dumouriez  aux  bataillons  des 
fédérés  qui  vinrent  à  celle  époque  ren- 
forcer son  armée.  «  Vous  autres,  car  je 
»  ne  peux  vous  appeler  ni  citoyens,  ni 
»  soldats,  ni  mes  enfans,  vous  voyez  de- 
»  van^vous  cette  artillerie  ,  derrière  vous 
1)  celte  cavalerie  ,  vous  vous  êtes  désho- 
«  norés  par  des  crimes  ;  je  ne  souff^re  ici 
»  ni  assassins,  ni  bourreaux;  je  vous  fc- 
»  rai  tailler  en  pièces  à  la  moindre  mu- 
»  tinerie..'...  »  On  établit  successivement 
le  quartier-général  à  Verdun  ,  Vauzières, 
Bujancy,  et  enfin  à  Somme-Suippe.  Mais 
la  retraite  de  l'armée  prussienne  obligea 
les  princes  de  quitter  le  sol  de  la  France  : 
ils  occupaient,  le  20 octobre,  le  château 
de  Neuville,  et  le  13  novembre  ils  fu- 
rent obligés  de  licencier  leur  armée.  Tou- 
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jours  poursuivie  par  le  malheur ,  les  il- 
lustres proscrits  apprirent  au  château  de 
Ham ,  en  Westphalie  ,  la  mort  tragique 
de  Louis  XVf.  Nous  n'empoisonnerons 
pas  ce  douloureux  récit  en  détaillant  les 
insinuations  dont  la  haine,  l'ignorance 
et  la  crédulité  font  leur  aliment.  Au  mi- 
lieu des  larmes  que  cette  perte  funeste 
fit  répandre  aux  princes ,  ils  reconnu- 
rent ,  le  28  janvier  17  &3  ,  et  par  une  dé- 
claration, le  Dauphin  encore  enfant,  pour 
roi  de  France  ,  sous  le  nom  de  Louis 
XVII,  Le  comte  de  Provence  prit  le  titre 
de  régent ,  et  nomma  son  frère  lieute- 
nant-général du  royaume.  Ces  résolu- 
tions ont  été  critiquées  ;  mais  il  est  dif-» 
ficile  de  trouver  dans  l'histoire  et  le 
droit  public  du  royaume  un  principcpo- 
sitif  qui  leur  soit  contraire.  Pendant  ce 
temps-là  ,  Toulon  ayant  été  pris  par  les 
escadres  combinées,  anglaise,  espagnole 
et  napolitaine,  le  régent,  qui  s'était  sé- 
paré du  comte  d'Artois  ,  crut  l'occasion 
favorable  de  rentrer  en  France  ;  mais  la 
politique  étrangère,' souvent  nuisible  à 
la  cause  des  Bourbons,  s'opposa  à  ce  qu'il 
fût  admis  dans  cette  ville ,  dont  les  fidèles 
habitans  l'attendaient  avec  impatience. 
Forcé  de  quitter  Turin  ,  oîi  il  avait  fixe 
son  séjour,  il  se  rendit  à  Vérone,  et  y 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  prématurée 
du  jeune  fils  de  Louis  XVI ,  arrivée  le  S 
juin  1795.  3Ionsieur  se  proclama  roi  de 
France,  sous  le  nom  de  Louis  XVIII, 
et  dans  un  acte  qu'il  fit  publier,  il  pro 
mit  un  pardon  généreux  à  tous  les  Fran- 
çais qui  le  reconnaîtraient  pour  leur  sou- 
verain. Mais,  dans  ce  moment,  les  fti- 
reurs  des  anarchistes  étaient  à  leur  com- 

'  b!e;  et,  sourds  à  la  voix  de  la  justice 
et  de  la  raison ,  ils  entassaient  leurs 
nombreuses  victimes.  Ce  fut  alors  que  le 
comte  de  Elacas  ,  gentilhomme  proven- 
çal, d'une  naissance  distinguée,  mais 
très  peu  favorisé  des  dons  de  la  fortune  , 
commença  à  se  ftiirc  connaître  du  roi. 
Louis  XVIII  pjissa  à  Vérone  les  années 
Î7!)4  et  1795  ;  lorsque  les  succès  des  ar- 
mées françaises,  en  Italie,  ayant  alarmé 
le  gouvernement  vénitien  ,  l'ordre  fut 
donné  au  marquis  Carletti ,  noble  vé- 
ronais,  d'inviter  le  roi  à  quitter  les  étals 
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de  la  république.  Louis  XVIII  répon- 
dit avec  fierté  «  qu'il  aVait  droit  de  res- 
i>  ter,  étant  noble  vénitien;  qu'aupa- 
»  ravant  il  fallait  qu'on  rayât  du  livre 
»  d'or  six  noms  de  sa  famille ,  et  qu'on 
»  lui  rendît  l'armure  dont  son  aïeul, 
»  Henri  IV,  avait  fait  présent  à  la  répu- 
»  blique  de  Venise »  Les  nobles  véni- 
tiens du  conseil  des  Dix  eurent  la  du- 
reté de  répondre  «  qu'ils  rayeraient  ces 
))  noms  eux-mêmes,  et  qu'ils  rendraient 
»  l'armure  quand  la  France  leur  paierait 
3)  les  12,000,000  dont  Henri  IV  était  re- 
»  devable  à  la  république.  «  Le  roi  quitta 
Vérone  en  avril  179C  :  il  était  accompa- 
gné du  comte  d'Avaray  ,  du  vicomte  d'A- 
gouit  et  d'un  seul  domestique  appelé 
Guignet.  Il  traversa  le  mont  Saint-Go- 
thard ,  alors  presque  impraticable ,  se 
rendit  à  l'armée  de  Condé ,  et  y  servit 
comme  volontaire.  Dans  une  reconnais- 
sance Louis  XVIII  s'approcha  fort  près 
des  avant-postes  français ,  qui  le  saluè- 
rent aux  cris  de  Vive  le  roi  !...  Mais  sa 
présence  au  milieu  de  l'armée  donna  de 
l'ombrage  à  la  cour  de  Vienne ,  et  le  roi 
dut  se  retirer.  En  même  temps ,  Moreau 
avait  passé  le  Rhin  ,  et  les  Autrichiens 
battirent  en  retraite.  Le  roi  traversa  la 
Souabe,  où  les  révolutionnaires  français 
avaient  de  nombreux  partisans.  Il  arriva 
le  19  juillet  à  Diligen,  oii  s'était  formé 
un  complot  contre  son  auguste  personne. 
Un  coup  de  feu ,  parti  d'une  fenêtre  ,  lui 
effleura  le  haut  de  la  tête ,  et  le  sang  qui 
en  jaillit  lui  couvrit  la  figure.  Le  comte 
d'Avaray  étant  accouru  auprès  du  prince  : 
A/i  !  sire ,  lui  dit-il,  une  ligne  plus  bas  ! 
—  Eh  bien  !  répondit  tranquillement  le 
roi ,  un  peu  plus  bas ,  le  roi  de  France 
s'appelait  Charles  X.....  Le  descendant 
et  le  successeur  de  tant  de  puissans  mo- 
narques ne  pouvait  trouver  d'asile  :  la 
crainte  des  armées  françaises  le  faisait 
repousser  de  toutes  parts.  Enfin,  un 
prince  moins  timide  ou  plus  généreux 
que  les  autres ,  le  duc  de  Brunswick , 
lui  permit  de  résider  dans  la  petite  ville 
de  Blankembourg  ,  dans  le  cercle  de  la 
Basse-Saxe.  Le  respectable  abbé  Edge- 
Avorlh ,  qui  avait  assisté  Louis  XVf ,  lors- 
qu'on conduisit  ce  monarque  au  supplice, 
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et  qui  était  parvenu  à  s'échapper  de 
France  ,  vint  rejoindre  son  successeur  à 
Blankembourg.  Leur  entrevue  fut  déchi- 
rante. Le  roi  le  choisit  pour  son  confes- 
seur ,  et  ce  vénérable  ecclésiastique  ré- 
pandit et  reçut  de  bien  douces  conso- 
lations. Peu  de  temps  après,  Cléry  ,  va- 
let de  chambre  de  Louis  XVI ,  vint  aussi 
à  Blankembourg.  Le  roi  entretenait  de 
fréquentes  correspondances  en  France , 
et  notamment ,  dit  -  on ,  avec  |le  géné- 
ral Pichegru.  Ces  correspondances  furent 
saisies,  et  donnèrent  lieu  à  plusieurs  ar- 
restations. Celle  que  l'on  trouva  chez  Le 
Maître  compromit  plusieurs  membres  de 
la  Convention  :  Lavillebeurnois  ,  Bro- 
thier ,  Duverne  du  Presle ,  furent  con- 
damnés à  mort.  La  révolution  du  1 8  fruc- 
tidor (  voyez  AuGERKAU  )  expulsa  du 
corps  législatif  les  royalistes  que  les  der- 
nières élections  y  avaient  envoyés.  Tout 
le  plan  d'une  restauration  préparée  par 
les  écrivains  les  plus  distingués  et  les  plus 
courageux,  opérée  par  des  moyens  inté- 
rieurs ,  échoua  au  moment  d'être  réalisé. 
Sur  ces  entrefaites ,  un  complot  qui  ten- 
dait à  tuer  le  roi  s'était  encore  formé  à 
Hambourg.  Menacé  par  des  assassins  payés 
par  le  DirectoirCj  Louis  XVIII  dut  sa  con- 
servation au  zèle  vigilant  de  ses  fidèles 
serviteurs  ;  cependant  S.  M.  renouvela  , 
en  1797  ,  la  même  proclamation  qu'elle 
avait  fait  publier  5  ans  auparavant.  La 
journée  du  18  fructidor  parut  anéantir  à 
jamais  les  espérances  de  Louis  XVIII ,  au 
moment  même  où  ce  prince  se  trouvait 
déjà  dans  la  position  la  plus  critique.  Pour 
surcroît  de  chagrin ,  dans  cette  même  an- 
née 1797,  le  roi  perdit  le  baron  de  Flax- 
landen,  son  ministre  et  son  ami,  qu'il 
remplaça  par  le  comte  de  La  Chapelle, 
Au  commencement  de  1798,  Paul  l"' , 
empereur  de  Russie,  lui  offrit  pour  rési- 
dence le  château  ducal  de  Mittau ,  capi- 
tale de  la  Courlande.  Le  roi  accepta  celte 
offre  :  il  partit  de  Blankembourg ,  le  1 1 
février,  et  arriva  le  23  mars  à  Mittau,  où 
l'accompagna  le  comte  de  Schwaloff, 
par  ordre  de  l'empereur.  Ce  même  sou- 
verain voulut  qu'un  corps  de  cent  des 
anciens  gardes  du  roi  fît  le  service  au-  | 
f  rès  de  l'auguste  exilé,  qui  eut,  ainsi  que 
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le  duc  d'Angoulême ,  des  apparlemens 
richement  meublés.  Ce  lut  à  Mittau  que 
le  roi  projeta  le  mariage  de  ce  prince 
avec  Madame  fille  de  Louis  XVI,  laquelle, 
depuis  son  échange,  en  1795,  avec  les 
commissaires  français,  était  restée  à  Vien- 
ne. Les  empereurs  de  Russie  et  d'Autri- 
che agréèrent  celte  union.  Madame  vint 
à  Mittau ,  où  le  mariage  fut  célébré ,  le 
10  juin  1799,  par  le  cardinal  de  Mont- 
morency, grand-aumônier  de  France,  as- 
sisté du  pasteur  catholique  de  cette  ville  : 
la  reine  Marie  Josèphe  de  Savoie  ,  qui  y 
était  arrivée  presque  en  même  temps  que 
Madame ,  fut  présente  à  la  cérémonie. 
M.  de  Guillermy,  le  célèbre  député  du 
tiers-état  qui  avait  protesté  seul  contre 
la  fameuse  séance  du  jeu  de  paume  ,  fi- 
gura parmi  les  témoins  de  cette  union  tou- 
chante.Les  cardinaux, réunis  àVenise  pour 
un  prochain  conclave,  annoncèrent  au 
roi  cet  événement,  auquel  donnait  lieu  la 
mort  de  Pie  VI  :  Louis  XVIII  répondit  aux 
cardinaux,  le  24  novembre  17  99,  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs.  Ce  monar- 
que était  visité  dans  sa  retraite  par  des 
personnes  de  distinction  ,  au  nombre  des- 
quelles étaient  le  maréchal  SouAvarow  et 
le  général  Dumouriez.  Peu  de  temps 
«près,  M.  le  duc  d'Angoulême  quitta  Mit- 
tau ,  et  alla  rejoindre  l'armée  de  Condé , 
où  se  trouvait  déjà  son  frère ,  le  duc  de 
Berri.  Cependant  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup que  les  malheurs  de  Louis  XVIII  fus- 
sent terminés.  Paul  I*'" ,  qui  avait  déjà  fait 
éprouver  à  ce  prince  les  effets  de  son  hu- 
meur versatile,  ayant  rompu,  en  1801  , 
avec  l'Angleterre ,  et  étant  devenu  ami 
de  Buonaparte,  qui  s'était  fait  proclamer 
premier  consul,  Paul  V  intima  au  roi 
l'ordre  de  quitter  ses  états  dans  les  24 
heures  ;  il  n'y  avait  pas  moyen  d'éluder 
cet  ordre  rigoureux.  Le  roi  fit  de  tendres 
adieux  à  ses  gardes  fidèles,  et  se  mit  en 
route  le  22  janvier,  au  milieu  d'un  froid 
glacial ,  sous  un  des  plus  rudes  climats 
de  l'Europe.  Parmi  tous  les  souverains  , 
il  n'y  eut  que  Guillaume-Frédéric ,  roi 
de  Prusse,  qui  voulût  accorder  un  asile 
à  un  monarque  malheureux ,  pour  qui 
une  politique  tremblante  faisait  fermer 
tous  les  pays  cl  tous  les  cœurs.  On  lui 


LOU  277 

donna  pour  demeure  Varsovie  ;  mais  il 
n'y  resta  pas  long-temps.  Cependant  le 
roi  de  Prusse,  malgré  ses  dispositions  ami- 
cales, fit  arrêter,  l'année  suivante  ,  à  Ba- 
reuth,  et  à  la  demande  du  gouverne- 
ment français,  plusieurs  agens  royalistes, 
tels  que  Imbert-Colomès  et  M.  de  Précy, 
qui ,  en  17  93,  avait  défendu  Lyon  contre 
les  terroristes.  Paul  !*•' ayant  été  assassiné 
danslanuit  du23  au  24  août  1801  {f^oy. 
ce  nom  ) ,  son  fils  et  son  successeur , 
Alexandre ,  tripla  la  pension  que  Paul  \" 
avait  faite  à  Louis  XVIII  ,  et  la  fixa  à 
COO.OOO  roubles  (  2  millions  400,000  fr. 
environ  ).  Le  roi  demeurait  à  Lakinska  , 
maison  de  Plaisance  des  rois  de  Pologne , 
à  un  quart  de  lieue  de  Varsovie.  Deux 
ans  s'étaient  écoules  depuis  que  le  roi 
était  dans  cette  ville,  lorsque  le  26  fé- 
vrier 1803,  le  général  Relier  se  présenta 
devant  ce  prince ,  et  lui  fit ,  en  des  ter- 
mes aussi  respectueux  que  pressans ,  la 
proposition  de  renoncer  au  trône  de 
France ,  et  d'y  faire  renoncer  les  princes 
de  sa  famille  ,  moyennant  les  indemnités 
les  plus  brillantes  ,  qu'il  lui  promit  de  la 
part  du  premier  consul;  on  dit  même 
qu'on  lui  ojEfrit,  quoique  indirectement, 
le  royaume  de  Pologne.  Un  mois  après , , 
Louis  XVIII  répondit  à  Relier,  le  28  mars, 
par  cette  lettre,  remarquable  et  par  sa 
modération  et  par  sa  dignité....  «  Je  ne 
»  confonds  pas,  y  disait-il,  M.  Buona- 
»  parte  avec  ceux  qui  l'ont  précédé;  j'es- 
»  time  sa  valeur,  ses  talens  militaires  ; 
»  je  lui  sais  gré  de  plusieurs  actes  d'ad- 
»  ministration ,  car  le  bien  qu'on  fera  à 
V  mon  peuple  me  sera  toujours  cher  ; 
3)  mais  il  se  trompe,  s'il  croit  m'obliger 
))  à  transiger  avec  mes  droits.  Loin  de  là  , 
»  il  les  établirait  lui-même,  s'ils  pou- 
»  vaient  être  litigieux  ,  par  la  démarche 
»  qu'il  fait  en  ce  moment.  J'ignore  quels 
»  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma  race 
j)  et  sur  moi ,  mais  je  sais  les  obligations 
»  qu'il  m'a  imposées  parle  rang  où  il. lui  a 
»  plu  de  me  faire  naître.  Chrétien ,  je 
3)  remplirai  ces  obligations  jusqu'à  mon 
3)  dernier  soupir  ;  fils  de  saint  Louis  ,  je 
j>  saurai ,  à  son  exemple ,  me  respecter 
«  jusque  dans  les  fers;  successeur  de 
3)  François  V ,  je  veux  du  moins  pouvoir 
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>»  dire  avec  lui  :  Nous  avons  tout  perdu, 
»  hors  rhonneur.  »  Le  même  envoyé 
revint,  le  IG  avril,  proposer  au  roi  de 
faire  quelques  changemens  à  sa  lettre  ; 
et  comme  il  parlait  de  nouveaux  dangers 
pour  ce  monarque,  en  cas  de  refus; 
«  Quels  sont  ces  dangers  ?  répondit  le  roi. 
»  Exigera-t-il  qu'on  me  retire  l'asile  qu'on 
»  me  donne  ?  Je  plaindrais  le  souverain 
j>  qui  se  croirait  forcé  de  prendre  un  parti 
»  de  ce  genre  ,  et  je  m'en  irais.  »  —  Oh 
»  non!  répliqua  l'envoyé;  mais  Buona- 
»  parte  ne  pourrait-il  pas  exiger  de  cer- 
»  taines  puissances  qu'on  ôlàt  au  comte 
>>  de  Lille  les  secours  qu'on  lui  donne?» 
—  «  Je  ne  crains  pas  la  pauvreté ,  dit  le 
»  roi  ;  s'il  le  fallait,  je  mangerais  du  pain 
»  noir  avec  ma  famille  et  mes  fidèles  ser- 
»  viteurs.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas , 
»  je  n'en  serai  jamais  réduit  là.  J'ai  une 
»  ressource  dwjt  je  ne  crois  pas  devoir 
»  user  tant  qu«  j'ai  des  amis  puissans  : 
»  c'est  de  faire  connaître  mon  clat  en 
»  France ,  et  de  tendre  la  main  ,  non  au 
>>  gouvernement  usurpateur,  cela  jamais, 
»  mais  à  mes  fidèles  sujets  ;  et ,  croyez- 
w  moi ,  je  serai  bientôt  plus  riche  que  je 
w  le  suis.  »  La  noble  réponse  du  roi  irrita 
fortement  Buonaparte.  Tout  royaliste  lui 
devint  suspect ,  et  M.  l'abbé  Kcravenant 
fut  envoyé  en  exil,  pour  avoir  confessé,  au 
moment  de  son  supplice,  Georges  Cadou- 
dal,  un  des  individus  accusés  d'avoir 
voulu  détruire  le  premier  consul  par  le 
moyen  de  la  machine  infernale.  (  Voijez 
Georges).  Un  se'natits-consulte  ayant,  le 
1 8  mai  1 804,  déféré  à  Buonaparte  le  titre 
d'empereur  des  Français,  Louis  XVIII 
adressa  de  Varsovie  à  tous  tes  souverains 
de  l'Europe  une  protestation  contre  ce 
titre  et  contre  tous  les  actes  ultérieurs 
auxquels  il  pourrait  donner  lieu.  Celle 
même  année,  l'empereur  Alexandre  in- 
vita Louis  X\in  de  venir  résider  en- 
core à  Mittau.  Le  roi  s'y  rendit  aussitôt. 
Fendant  ce  voyage,  il  eut,  en  Suède, 
une  entrevue  avec  Monsieur ,  comte  d'Ar- 
tois; il  y  avait  1 1  ans  qu'ils  ne  .s'étaient 
vus,  Monsieur  résidait  en  Angleterre  de- 
puis l'année  1793.  Les  deux  frères  passè- 
rent quelques  jours  ensemble  à  Calmar. 
En  novembre  JSOi,  Monsieur  retourna  en 


LOU 

Angleterre ,  et  le  roi  continua  son  voyage 
pour  Mittau  ;  il  y  vécut  assez  paisible- 
ment pendant  3  années.  Cependant  la 
soif  des  conquêtes  ayant  porté  Buona^ 
parte  à  envahir  successivement  toute 
l'Europe,  dans  le  cours  de  la  guerre  qu'il 
fit  en  dernier  lieu  au  roi  de  Prusse,  allié 
d'Alexandre ,  des  prisonniers  français  fu- 
rent conduits  à  Mittau.  Ils  y  reçurent  de 
la  famille  royale  tous  les  secours  qu'elle 
pouvait  leur  offrir ,  et  l'abbé  Edgeworth 
se  consacra  à  Tassistance  des  malades ,  et 
à  leur  administrer  les  consolations  de  la 
religion.  Mais  tandis  qu'il  exerçait  ce 
pieux  ministère,  il  tomba  malade  lui- 
même,  et  mourut  le  22  mars  1807  {F'oyez 
Edgemorth  ).  Sa  perte  fut  très  sensible  à 
la  famille  royale  ;  le  roi  choisit  pour  lui 
succéder  M.  Asscline,  évêque  de  Boulo- 
gne. Sur  ces  entrefaites  ,  l'empereur 
Alexandre  ayant  fait  la  paix  avec  Napo^ 
léon,  et  conclu  letrailé  de  Tilsitt,  du  8  juil- 
let 1807,  Louis XVm,  forcé  de  changer 
encore  d'asile,  s'embarqua  pour  la  Suède, 
résolu  de  fixer  désormais  son  séjour  en 
Angleterre.  Il  demeura  quelques  mois  à 
Gosfield ,  puis  à  Wanstead ,  et  enfin  au 
château  de  Hartwel,  dans  le  comté  de  Buc- 
kingham  ,  jouissant  d'une  pension  consi- 
dérable que  lui  avait  assignée  le  gouver- 
nement anglais.  M.  de  Talleyrand-Péri- 
gord,  ancien  archevêque  de  Reims,  appelé 
depuis  au  siège  de  Paris  et  cardinal ,  les 
ducs  d'Havre  et  de  Grammont,  les  comtes 
de  la  Châtre  et  de  Blacas ,  entouraient  le 
roi  dans  sa  nouvelle  retraite  oii  l'avaient 
encore  suivi  de  fidèles  serviteurs,  tels  que 
M.  Hue ,  le  père  Elysée  et  le  docteur  Fèvre. 
La  fidélité  guidait  quelques  voyageurs 
vers  ce  château  illustré  par  le  malheur, 
des  agens  dévoués  et  des  émissaires  équi- 
voques en  prenaient  aussi  de  temps  en 
temps  le  chemin.  Remonté  sur  le  trône 
de  ses  pères,  ce  n'était  pas  sans  charme 
que  Louis  XVIII  reportait  sa  pensée  à  la 
-  solitude  d'Hartwel ,  et  aux  nobles  Anglais 
qui  lui  donnèrent  tant  de  preuves  de  vé- 
nération ;  il  ne  voulut  point  se  séparer 
de  la  modeste  table  de  bois  qui  lui  servait 
de  bureau  dans  cet  exil ,  et  elle  fut  placée  • 
par  ses  ordres  dans  sou  cabinet  au  châ- 
teau des  Tuileries.  Un  desévéncmeus  les 
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plus  mémorables  du  séjour  de  Louis  XVIII 
en  Angleterre  ,  lut  le  pardon  généreux 
qu'il  accorda  au  duc  d'Orléans ,  et  la  ré- 
conciliation de  ce  prince  avec  Monsieur  , 
M.  le  duc  d'Angoulême  et  Sladame  qui 
fut  assez  magnanime  pour  supporter  la 
vue   du   fils   de  l'assassin  de  son    père. 
La   famille  royale    oublia  le  régicide , 
■elle  pardonna  les  torts  d'un  jeune  hom- 
me plongé  par  un  père  coupable  dans  les 
antres  du  jacobinisme.  Grâce  à  tant  de 
bouté,  la  branche  d'Orléans  rL>habilitée 
fut  appelée  plus  tard  à  r-ecueillir  lesavan- 
tages  d'une   restauration,    qui  en    s'é- 
croulant  au  bout  de  quinze  ans  ,  laissa 
celte  même  branche   chargée   des   dé- 
pouilles de  l'ancienne  royauté.  Le  roi 
avait  habituellement  auprès  de  lui  M.  le 
duc  d'Angoulême  et  Madame  ;  Monsieur 
venait  souvent  le  voir  de  Londres,  qui 
était  son  séjour  ordinaire.  A  la  suite  d'une 
maladie  de  langueur ,  la  reine  sa  femme 
s'éteignit  le  13  novembre  1810.  La  mort 
de  cette  princesse ,  dominée  dans  les  der- 
niers temps  par  une  femme  de  chambre, 
ne  laissa  pas  un  grand  vide  dans  l'exis- 
tence de  son   époux.  Les  circonstances 
de  l'émigration  les  avaient  souvent  sé- 
parés :  il  en  était  résulté  une  correspon- 
dance considérable  que  Louis  XVIII  don- 
na à  M.  le  duc  d'Havre;  mais  cet  ami  fidèle 
et  discret  brûla  aussitôtceslettres  en  pré- 
sence même  du  roi.  D'autres  pertes  frap- 
pèrent le  malheureux  monarque  dans  son 
intimité.  Le  comte  d'Avaray  ,  cet  ancien 
serviteur  des  Bourbons^,  étant  allé  à  Ma- 
dère pour  raison  de  santé,  y  mourut  le  3 
juin  1 8 1 1  ;  et  M.  Asseline,  évêque  de  Bou- 
logne, succomba  à  une  longue  maladie, 
le  10  avril  1813.  Ce  pieux  et  savant,  pré- 
lat fut  remplacé  par  l'abbé  de  Loches , 
que  M.  l'évêque  d'Uzès  avait  indiqué  au 
roi.  Cependant  un  avenir  plus  heureux 
se  préparait  pour  les  petits-fils  de  saint 
Louis.  L^  Providence  paraissait  aveugler 
Buonaparte  et  lui  creuser  un  abîme  au 
sein  même  de  ses  prospérités.  Après  la 
destruction  de  ses  armées  (en  1813), 
dans  la  désastreuse  campagne  de  Moscou, 
on  avait  lieu  de  croire  que,  dans  un  mo- 
ment aussi  propice,  un  seul  des  souve- 
rains au  moins  se  souviendrait  d'ini  roi 
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légitime,  depuis  si  long-temps  exilé  et 
malheureux.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  ; 
c'est  Napoléon  lui-même  qui  devait ,  à  la 
dernière  extrémité ,  lui  rendie  son  trône. 
De  retour  en  Allemagne,  et  entouré  des 
débris  d'une  armée  épuisée  par  les  fati- 
gues et  les  combats  ,  deux  fois  k  Dresde 
et  à  Prague ,  il  refusa  une  paix  honorable, 
que  les  puissances  lui  offraient.  Il  refusa 
encore  celle  que  lui  proposait  le  congrès 
de  Chàtillon ,  au  moment  oii  les  armées 
et  l'Europe  coalisée  contre  lui  envahis- 
saient la  France.  Enfin  la  force  vainquit 
la  force:  Napoléon  fut  renvers(',,et  la  trahi- 
son ne  hâta  point  sa  chute  comme  on  l'a 
répété  sans  preuve.  Les  membres  de  sa 
famille  ne  songèrent  qu'à  mettre  en  sû- 
reté leurs  personnes  et  leurs  trésors. 
Marie-Louise  ne  sut  point  s'élever  à  la 
hauteur  de  son  rôle  de  régente ,  et  31.  de 
Talleyrand  voyant  que  tout  était  fini  de 
ce  côté  ,  mécontent  d'ailleurs  de  ses  lon- 
gues disgrâces,cherclm  de  nouvelles  chan- 
ces. Sa  réputation  d'habiîeté,  les  grâces 
et  la  finesse  de  son  esprit  lui  donnèrent 
un  grand  ascendant  ;  il  était  à  Paris  le 
seul  personnage  éminent  au  milreu  de  la 
vacance  à  peu  près  complète  du  gouver- 
nement :  tous  les  regards  se  portèrent 
sur  lui.  Exerçant  bientôt  l'influence  la 
plus  marquée  sur  le  corps  diplomatique 
et  les  souverains  étrangers,  il  captiva 
l'empereur  Alexandre  logé  dans  son  hô- 
tel, et  décida  ««fin  ce  prince,  venu  en 
France  sans  projet  arrêté,  à  se  prêter  aux 
vœux  qui  éclatèrent  de  tous  côtés  en  fa- 
veur de  la  maison  de  Bourbons.  Depuis 
plusieurs  mois,  Monsieur,  M.  le  duc  d'An-' 
goulême  et  M.  le  duc  de  Berri ,  avaient 
cherché  à  pénétrer  dans  le  royaume  sur 
différens  points  ;  mais  en  Franche-Comté 
et  en  Lorraine  ,  dans  le  Béarn  et  en  Gas- 
cogne ,  près  de  l'armée  autrichienne  ou 
de  l'armée  anglaise ,  ces  princes  reçus 
avec  respect  et  affection  par  les  peuples, 
avaient  éprouvé  du  côté  des  étrangers  les 
plus  fortes  contradictions  :  ce  fut  à  tra- 
vers les  plus  grands  obstacles  que  la  mai- 
son royale  remonta  sur  le  trône  oii  l'ap- 
pelait l'universalité  de  la  nation  française. 
Tontes  les  classes  de  la  société  étaient 
alors  unies  dans  un  même  enthousiasme  : 
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commerçans ,  propriétaires ,  Jeunes  gens 
et  vieillards;  et  les  beaux  jours  du  prin- 
temps de  1814  laisseront  des  souvenirs 
qui  survivront  à  toutes  les  vicissitudes. 
La  prétendue  constitution  sénatoriale  ne 
fut  qu'une  mystification  de  M.  deTalley- 
rand,  qui  acheva  d'avilir  les  vétérans  de 
la  révolution  ,  en  leur  faisant  stipuler  de 
grosses  pensions  pour  eux-mêmes.  Le  26 
mai ,  Louis  XVIII  arriva  à  Calais,  d'où  il 
partit  sur-le-champ  pour  Compiègne.  Là, 
s'étaient  réunis  les  maréchaux  de  France 
pour  recevoir  S.  M. ,  qui  les  accueillit 
avec  cette  grâce  qui  lui  était  si  naturelle. 
Le  roi  s'étant  rendu  à  Saint-Ouen ,  y  re- 
çut, le  2  mai,  les  félicitations  des  pre- 
miers corps  de  l'état.  C'est  de  Saint-Ouen 
que  Louis  XVIII  promulgua  la  fameuse 
déclaration ,  base  de  la  Charte  constitu- 
tionnelle, qu'il  promettait  aux  Français. 
Sa  Majesté  fit  son  entrée  dans  Paris ,  au 
milieu  des  plus  vives  acclamations.  Le 
4  mai ,  il  tint  une  séance  au  corps  légis- 
latif,  où  le  chancelier  Dambrai  annonça 
cette  Charte  comme  une  ordonnance  de 
réformation  ;  elle  fut  lue  par  M.  Ferrand, 
ministre  d'état.  Le  comité  constituant  , 
qui  prétendait  fixer  l'avenir  avec  un  sym- 
bole en  74  articles,  était  composé  d'hom- 
mes appartenant  aux  nuances  politiques, 
connues  sous  le  nom  de  côté  et  de  centre 
droit.  Louis  XVIII  ne  s'aveugla  point  sur 
l'imperfection  d'un  ouvrage  qui  portait 
son  nom  ;  mais  il  était  parvenu  à  un  âge 
où  l'on  tend  au  repos ,  et  il  jouissait  du 
titre  de  législateur  suprême.  Les  prin- 
cipes généraux  énoncés  dans  la  Charte 
n'étaient  guères  que  la  préface  insigni- 
fiante d'un  livre  mal  fait  ;  les  articles  ré- 
glementaires,s'appliquant  à  des  sujets  va- 
riables, manquaient  nécessairement  de 
fixité  ;  et  les  dispositions  transitoires  in- 
troduisaient dans  cet  acte  fondamental 
des  détails  vains  ou  impolitiques,  peu 
dignes  de  paraître  aux  yeux  de  la  posté- 
rité. Enfin  les  lois  organiques  qui  y 
étaient  annoncées  furent  ajournées  ou 
changées  sans  cesse.  Le  gouvernement, 
quoique  soutenu  par  les  deux  chambres 
et  la  masse  des  intérêts  et  des  opinions, 
suivit  une  marche  incertaine.  Les  par- 
tis ne  se  dessinaient  pas  encore  nette- 
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ment  ;  celui  qu'on  appelait  arec  affec- 
tation le  parti  de  la  cour,  de  l'émigra- 
tion ou  contre-révolutionnaire,  était,  si 
l'on  veut ,  avide  de  crédit  et  de  distinc- 
tions honorifiques,  mais  ne  songeait  guè- 
res à  renverser  les  existences  créées  de- 
puis 30  ans,  tandis  que  la  faction  oppo- 
sée, donnant  à  ses  projets  la  portée  la 
plus  redoutable,  rassemblait  les  élémens 
des  plus  profonds  désordres.  A  l'appari- 
tion de  Buonaparte ,  dont  les  partisans 
avaient  préparé  le  succès,  la  trahison 
de  plusieurs  chefs  militaires  et  la  défec- 
tion des  troupes  ouvrirent  la  fatale  pé- 
riode des  Cent-jours.  Louis  XVIII  souffrit 
cette  épreuve  avec  une  noble  fermeté.  Le 
1 6  mars  ,  le  roi  se  rendit  à  la  Chambre 
des  députés ,  accompagné  du  comte  d'Ar- 
tois et  du  duc  de  Berri.  M.  le  duc  d'An- 
goulême  et  Madame  se  trouvaient  dans  le 
midi.  Cependant  Napoléon  approchait  de 
la  capitale  ;  les  troupes  se  rangeaient  en 
très  grande  partie  sous  ses  drapeaux ,  et 
le  roi  crut  devoir  quitter  Paris ,  dans  la 
nuit  du  19  au  20  mars,  emportant  avec 
lui  les  regrets  de  la  garde  nationale  as- 
semblée aux  Tuileries.  Il  se  rendit  à  Lille, 
puis  à  Gand ,  où  le  joignirent  ses  servi- 
teurs les  plus  fidèles.  On  comptait  parmi 
eux  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui 
passèrent  ensuite  sous  la  bannière  oppo- 
sée. Sur  toute  la  route  jusqu'à  la  frontière, 
les  habitans  des  villes  et  des  campagnes 
donnèrent  à  Louis  XVIII  les  preuves  du 
'plus  sincère  attachement  et  de  la  plus 
vive  douleur.  Le  2  et  le  24  avril,  ce  mo- 
narque fit  répandre  successivement  trois 
Proclamations  aux  Français  (  l'une  du 
6  mars  et  les  deux  autres  des  2  et  24 
avril  )  ;  mais  Napoléon  s'était  déjà  res-. 
saisi  dès  le  20  mars  du  trône  des  Bourbons. 
Pendant  ce  nouvel  exil  Louis  XVIII  con- 
serva la  plus  grande  sénérilé  ;  ce  monar- 
que ,  les  princes  et  les  Français  au  nom- 
bre de  4  à  5,000  hommes  qui  les  avaient 
suivis,  observèrent  une  stricte  neutra- 
lité avec  les  armées  étrangères.  Pendant 
les  trois  célèbres  journées  où  le  sort  des 
armes  fut  balancé  dans  le  champ  de 
Waterloo ,  le  roi  exposé  à  être  enveloppé 
par  les  troupes  françaises ,  ne  voulut 
point  s'éloigner.  L'auteur  de  cet  article 


ètaîl  présent  au  moment  oh  M.  de  Cha- 
bannes,  conduit  par  M.  de  Blacas,  lui  an- 
nonça le  soit  de  la  bataille.  Cette  nou- 
tello  fut  reçue  avec  uu  silence  plein  de 
convenance  et  de  noblesse.  Bientôt  Louis 
XVIII  se  dirigea  sur  Mons,  et  fil  verser 
dans  les  hôpitaux  600,000  francs  desti- 
nés aux  soldats  français  blessés  qui  ve- 
naient de  combattre  pour  conserver  la 
couronne  à  Napoléon.  Les  généraux  an- 
glais et  prussiens  se  montraient  peu  fa- 
vorables à  la  cause  royale.  Cependant  le 
roi  rentra  dans  Cambrai,  et  enfin  dans  sa 
capitale  escorté  par  l'amour  et  la  joie 
de  ses  sujets.  Il  ne  fut  pas  en  son  pou- 
voir d'adoucir  leur  sort  autant  qu'il  l'eut 
désiré  ;  la  politique  étrangère  faussa  com- 
plètement la  seconde  restauration ,  eu 
blessant  l'amour-propre  et  les  intérêts 
nationaux.  Cession  de  territoire,  contri- 
butions de  guerre,  occupation  militaire, 
patronage  maladroit  accordé  à  une  frac- 
tion semi-libérale  de  l'opinion  :  telles  fu- 
rent les  causes  des  nouveaux  malheurs 
de  la  monarchie.  Pressé,  circonvenu, 
menacé  même ,  le  roi  ne  voulut  jamais 
consentir  à  abandonner  l'ancienne  cou- 
Jeur  de  la  France.  M.  de  Talleyrand,  qui 
avait  introduit  Fouehé  dans  le  conseil , 
se  retira  selon  son  habitude ,  aussitôt  que 
des  obstacles  se  présentèrent  devant  lui. 
L'opinion  royaliste  soutenue  par  le  pays 
dont  l'instinct  monarchique  ne  se  trom- 
pait pas,  opéra  une  réaction  formidable  ; 
mais  le  nouveau  ministère  dirigé  par 
M.  de  Case  ne  sut  pas  ou  ne  voulut  pas 
conduire  la  Chambre  de  1815.  Une  scis- 
sion profonde  éclata  bientôt ,  et  l'ordon- 
nance du  5  septembre  fut  le  premier 
terme  de  ces  longs  combats,  oîi  toutes 
les  opinions  se  disputèrent  pendant  15 
ans  le  crédit  et  le  pouvoir.  Les  roya- 
listes souvent  placés  dans  l'opposition 
formèrent  un  contrepoids ,  et  se  mon- 
trèrent plus  puisEaus  dans  leurs  défaites 
qu'au  milieu  de  leurs  victoires.  Con- 
sterné par  l'assassinat  du  duc  de  Berri, 
Louis  XVIII  rendit  quelque  prépondé- 
rance aux  soutiens  naturels  du  trône.  M. 
de  Case  perdit  graduellement  la  faveur 
prodigieuse  dont  il  avait  joui  ;  il  finit 
par  être  complètement  oublié  lui  et  les 
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siens  de  son  royal  protecteur,  qui  sem- 
bla se  plaire  à  replonger  dans  l'obscurité 
celui  que  sa  toute-puissance  en  avait  tiré 
naguères.  La  vie  de  Madame  la  duchesse 
de  Berri  fut  menacée  pendant  sa  gros- 
sesse ;  d'autres  conspirations  éclatèrcn  t 
sur  différens  points  du  royaume;  mais 
ces  tentatives  promptement  déjouées, 
n'eurent  aucun  succès  ;  la  garde  royale 
et  la  nouvelle  armée  formèrent  autour  du 
trône  une  barrière  invincible.  Les  enne- 
mis les  plus  habiles  et  les  plus  opiniâtres 
de  la  maison  de  Bourbons  n'avaient  au- 
cune foi  en  ces  moyens  violens;  ils  comp- 
taient bien  plus  sur  les  effets  d'une  presse 
violemment  hostile,  la  décomposition  des 
opinions  et  l'envahissement  des  cham- 
bres qui  en  devaient  être  la  suite.  C'était 
un  enchaînement  de  progrès  consécu- 
tifs dont  tous  les  degrés  se  mesuraient 
facilement.  L'événement  heureux  de  la 
guerre  d'Espagne  et  la  supériorité  de 
l'administration  de  M.  de  Villèle  sem- 
blèrent reculer  un  dénoùment  fatal.  Mais 
la  mobilité  de  l'esprit  national  entraîna  , 
loin  de  toutes  bornes,  les  Français  comblés 
de  prospérités  matérielles.  Chose  étrange  ! 
les  seuls  ministres  vraiment  habiles  et  fi- 
dèles que  Louis  XVIII  ait  eus  ,  avaient 
peine  à  gagnpr  la  confiance  de  ce  prince 
jaloux  et  toujours  piqué  de  ce  que  l'opi- 
nion royaliste  s'était  portée  vers  d'autres 
membres  de  sa  famille.  Malgré  ces  oscilla- 
tions, l'administration  royale  la  plus  bril- 
lante s'établit  solidement  dans  les  derniè- 
res années  de  ce  règne  qui  finit  loin  du  ter- 
me extrême ,  où  les  oppositions  systéma- 
tiques voulaient  pousser  la  royauté  en- 
gagée dans  un  défilé  de  plus  en  plus 
étroit,  à  l'extrémité  duquel  devait  pa- 
raître la  nécessité  de  se  défendre  par  la 
force  des  baïonnettes  et  la  suspension 
des  lois.  Le  genre  de  vie  du  roi  était  sé- 
rieux et  méthodique  comme  celui  d'im 
vieillard  infirme,  mais  dont  l'espritpar- 
fait  est  toujours  occupé;  il  recevait  k 
certaines  heures  ses  anciens  amis ,  accor- 
dait beaucoup  d'audiences  ,  travaillait 
avec  SCS  ministres  régulièrement ,  s'oc- 
cupait d'affaires  ou  de  littérature,  et  pas- 
sait en  famille  une  partie  de  la  soirée: 
comme  tons  les  Bourbons  actuellement 
36. 
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TÏvans  il  était  extrêmement  matinal  ; 
des  promenades  en  voiture  faites  avec 
une  rapidité  incomparable  étaient  son 
seul  exercice.  Ainsi  s'écoulait  sa  vieillesse 
lorsqu'un  incident  fortuit  rapprocha  de 
lui  une  des  personnes  les  plus  aimables 
et  les  plus  spirituelles  de  la  société, 
M"^  la  comtesse  de  Cayla.  M.  de  Pressi- 
gny ,  archevêque  de  Besançon ,  avait  as- 
sisté la  belle-mère  de  cette  dame  à  ses  der- 
niers momens  ;  il  en  rendit  compte  au  roi 
qui  avait  reçu  des  services  de  M.  Talon  , 
père  de  M"*  de  Cayla ,  dont  la  position 
n'était  pas  heureuse  sous  plusieurs  rap- 
ports. Louis  XVIII  lui  donna  accès  dans 
son  intimité  ,  et  goûta  bientôt  les  char- 
mes de  son  esprit.  Appelé  à  la  plus  haute 
faveur ,  M™'  de  Cayla  contribua  à  main- 
tenir aux  postes  ministériels  les  hommes 
les  plus  capables  de  l'opinion  royaliste  ; 
bien  dififérente  d'un  autre  favori,  elle 
rendit  plus  intime  l'union  des  deux  frè- 
res ,  dont  l'un  devait  prochainement  suc- 
céder à  l'autre  :  ces  traits  distinclifs  d'une 
noble  amitié  doivent  seuls  survivre  à 
tous  les  bruits  que  la  jalousie  ou  la  mé- 
chanceté peuvent  répandre.  Louis  XVIII 
souffrait  depuis  long-temps  d'une  maladie 
organique  qui ,  dans  les  derniers  mois 
de  sa  vie,  lui  ôta  tout- à- fait  l'usage 
des  jambes.  Ses  souffrances  empirèrent 
avec  rapidité ,  et  le  mal  affecta  la  poi- 
trine. Au  commencement  du  mois  de  sep- 
tembre 1 824,  on  désespéra  de  ses  jours , 
déjà  prolongés  à  force  d'art.  En  ce  mo- 
ment cruel ,  la  tendre  affection  que  les 
membres  de  la  famille  royale  éprou- 
vaient les  uns  pour  les  autres,  parut  à  dé- 
couvert :  les  princes  furent  ptongés  dans 
la  douleur  ;  Madame  la  duchesse  d'An- 
goulême,  au  moment  de  perdre  un  oncle 
dont  elle  avait  été  la  compagne  fidèle  et 
qui  l'aimait  tendrement,  répandit  d'a- 
bondantes larmes.  De  pareils  témoigna- 
ges donnés  par  la  fille  de  Louis  XVI  et  de 
Marie  -  Antoinette  ,  infirment  radicale 
ment  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  sur 
rexist€nce  de  Louis  XVII  et  les  procé- 
dés de  Louis  XVIII  à  l'égard  de  ses  frères 
et  de  sa  belle-sœur.  La  famille  d'Orléans 
traitée  avec  froideur,  et  soigneusement 
maintenue  à  une  juste  distance  du  trône, 
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rit  sans  doute  d'un  œil  bien  différent  lei 
derniers  momens  d'un  roi  qui  ne  s'était 
jamais  laissé  circonvenir  par  elle.  Ses  des- 
seins secrets,  sa  liaison  constante  avec 
l'opposition  ,  cachée  sous  les  apparences 
les  plus  obséquieuses,  furent  pour  le  mo- 
narque mourant  un  sujet  de  tristes  près- 
sentimens.  Mais  philosophe  chrétien , 
les  peines  de  l'âme  et  les  maux  physi- 
ques n'abattirent  point  son  courage  ;  il 
conserva  jusqu'au  bout  la  force  et  la  li- 
berté de  son  esprit,  raisonnait  sur  son 
état  avec  un  sang-froid  admirable,  et  rem- 
plit avec  résignation  les  devoirs  que  la 
religion  impose.  M"*  de  Cayla,  usant  des  i 
droits  que  lui  donnait  l'attachement  le 
plus  réel,  seconda  la  famille  royale  en 
disposant  le  roi  à  recevoir  les  dernières 
consolations.  Enfin,  après  une  agonie  de 
quelques  heures,  le  rôi  s'éteignit  dans 
la  nuit  du  i  G  septembre  à  l'âge  de  69  ans. 
Un  peuple  immense  remplissant  les  Tui- 
leries vint  bientôt,  selon  l'ancien  usage  , 
contempler  le  souverain  couché  sur  son 
lit  de  mort.  Le  spectacle  de  ce  corps  ina- 
nimé entouré  de  tout  l'appareil  royal 
frappait  de  respect  la  foule  étonnée ,  et 
le  nouveau  règne  continuait  celui  qui 
venait  de  finir,  sans  qu'on  s'aperçût  de 
la  transition.  Jamais  héritage  ne  passa  si 
paisiblement  aux  mains  d'un  successeur, 
jamais  ce  cri  Le  rai  est  mort,  F'ivc  le  roi, 
ne  fut  prononcé  avec  plus  d'effusion  !  En 
moins  de  6  ans  une  révolution  nouvelle 
devait  cependant  renverser  la  monar- 
chie de  saint  Louis  !  On  présume  que 
Louis  XVIII  est  l'auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages dont  M.  Mahul  a  recueilli  les  ti- 
tres dans  le  5*  volume  de  son  Annuaire 
nécrologique ,  et  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue les  suivans  :  les  Mannequins ,  Is- 
pahan  (sans  date'),  in-12  (contre  MM. 
Maurepas,  Turgot,  Terray)  ;  Descrip- 
tion historique  d'un  monstre  symboli- 
que, etc.,  n84,  in-8;  E claircissemens 
sur  te  livre  rouge,  en  ce  qui  concerne 
Monsieur,  frère  du  roi,  Paris,  1790, 
in-8  ;  Relation  d'un  voyage  à  Bruxelles, 
à  Coblentz,  en  1791,  Paris,  1823  ,  in  8  , 
lO*  édit.  ,  etc.  M.  Messonnier  a  publié  en 
1824  Correspondances  et  écrits  politi- 
ques de  S.  M.  Louis  XFIll-,    1  vol. 
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in-18.  M.  A.  A.  Barbier  avait  annoncé  (  t, 
23,  pag.  786  de  la  Revue  encyclope'di- 
que)  la  publication  procbaine  des  Let- 
tres écrites  d'Hartwel  ;  cet  ouvrage  im- 
primé en  1824  n'a  point  été  mis  en 
vente,  et  tous  les  exemplaires  ont  été 
détruits.  Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été 
composés  sur  la  vie  de  ce  prince,  nous 
signalerons  VHisioire  de  S.  M.  Louis 
XF'III,  surnommé  le  Désiré,  depuis  sa 
naissance  jusqu'au  traité  de  paix  de 
1815,  par  A.  Antoine,  Paris,  1816,  in-8  ; 
F'ie  de  Louis  XFIIL . .  continuée  jusqu'à 
sa  mort,  par  Alph.  de  Beauchamp,  ibid., 
1825,  3*  édit. ,  2  vol.  in-8  ;  et  Règne  de 
Louis  XFIII,  par  Bardet  du  Bertrand , 
ibid.,  1825;  2  vol.  in-8,  2«  édition. 
Nous  indiquerons  comme  complément  de 
cet  article,  les  8  ministères  qui  se  sont 
succédé  pendant  le  règne  de  Louis  XVIII: 
1°  MM.  de  d'Ambray,  de  Talleyrand , 
l'abbé  de  Montesquieu,  de  Blacas ,  Soult, 
Beugnot ,  Louis  d'Audré  ;  2°  pendant  le 
séjour  à  Gand,  de  Blacas,  de  Chateau- 
briand ,  Clarke  duc  de  Feltre,  étaient  au 
nombre  des  conseillers  du  roi  ;  3°  Pas- 
quier ,  Talleyrand ,  Louis,  Jaucourt ,  Fou- 
ché  ,  Gouvion-St.-Cyr  (  9  juillet  1815  )  ; 
l'intérieur  vacant;  4°  Barbé-Marbois  (  puis 
Pasquier  ) ,  Richelieu  ,  Vaublanc  (  ensuite 
Laîné  ) ,  Ciarke  (  et  de  nouveau  Goufion- 
St.-Cyr) ,  du  Bouchage  (  un  instant  Gou- 
vion-St.-Cyr que  remplace  ftïolé  ) ,  Cor- 
vetto  (  et  Roy  ) ,  de  Case  (  28  septembre 
1815  J;  5°  de  Case,  de  Serre,  Dessoles, 
Louis,  Gouvion-St.-Cjr  et  Portai  (  29  dé- 
cembre 1818);  la  police  réunie  à  l'inté- 
rieur; 6"  le  même  ministre  dirigeant  et 
MM.  Pasquier,  de  Serre,  Roy,  Latour- 
Maubourg  et  Portai  (  1 9  novembre  1819); 
7°  le  comte  Siméon  remplace  M.  de  Case 
(  20  février  1 820  )  ;  8«  enfin  MM.  de  Vil- 
lèle ,  Corbière  et  Chateaubriand ,  etc. 

LOUIS  (  Saint  ),  petit-neveu  de  saint 
Louis ,  rqi  de  France ,  et  neveu  ,  par  sa 
mère,  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  na- 
quit de  Charles  II,  surnommé  le  Boiteux, 
roideNaplesetdeSicile,  et  de  Marie,  fille 
d'Etienne  V  ,  roi  de  Hor.grie.  Louis  com- 
mença dès  l'âge  de  14  ans  à  se  sanctifier 
en  Catalogne,  oii,  pour  délivrer  son  père, 
«lors  prince  deSaieme',  il  avait  été  don- 
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né  en  otage  au  roi  d'Aragon ,  qui  l'avait 
fait  prisonnier  dans  un  combat  naval. 
On  ne  remarquait  pas  seulement  en 
lui  beaucoup  d'attrait  pour  la  prière, 
pour  les  saintes  lectures,  pour  la  fré- 
quentation des  sacremens,  une  douceur 
et  une  modestie  angélique,  une  délica- 
tesse de  pureté,  qu'une  parole  libre 
faisait  frémir  ;  mais  il  montra  encore  une 
force  et  une  vertu  qui  alla  jusqu'à  se  ré- 
jouir de  son  emprisonnement,  comme 
d'un  moyen  précieux  de  sanctification. 
11  recouvra  la  liberté  en  1294,  par  le 
traité  conclu  entre  son  père  et  Jacques  II, 
roi  d'Aragon.  Charles  Martel ,  son  frère 
aîné ,  ayant  été  reconnu  roi  de  Hongrie , 
dont  la  possession  réelle  ne  parvint  ce- 
pendant qu'à  son  fils  Charobert,  Louis 
«éda  la  couronne  de  Naples  à  Robert ,  soa 
cadet ,  après  avoir  fait  vœu  d'embrasser 
l'humble  et  austère  professionjdes  frères- 
mineurs,  vœu  qu'il  voulait  accomplir 
avant  de  recevoir  l'ordination  épiscopale. 
Sa  famille  s'étant  opposée  à  son  entrée 
en  religion ,  les  supérieurs  différèrent 
quelque  temps  à  le  recevoir  parmi  eux  , 
quand  Boniface  VIII  lui  accorda  une  dis- 
pense d'âge  pour  recevoir  la  prêtrise 
à  22  ans.  En  vertu  d'une  autre  dispense, 
il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Toulouse ,  et 
obligé  del'accepter  par  obéissance,  ayant 
fait  auparavant  le  voyage  de  Rome,  où. 
il  accomplit  son  vœu  et  fit  profession  la 
veille  de  Noël  1296,  dans  le  couvent  VA- 
ra  cœli.  Il  fut  sacré  évêque  l'année 
suivante.  «  Il  parut  dans  son  diocèse ,  dit 
^  un  historien  ,  sous  l'habit  d'un  pauvre 
»  religieux  ;  mais  on  le  reçut  à  Toulouse 
»  avec  le  respect  dû  àun  saint,  et  avec  la 
»  magnificence  qui  convenaitàun  prince. 
»  Sa  modestie,  sa  douceur  et  sa  piété 
»  inspiraient  l'amour  de  la  vertu  à  tous 
»  ceux  qui  le  voyaient.  Son  premier  soin 
7)  fut  d'y  visiter  les  hôpitaux,  et  de  pour- 
»  voir  aux  besoins  des  malheureux.  S'é- 
»  tant  fait  représenter  l'état  de  ses  reve- 
»  nus ,  il  en  réserva  une  pelite  partie 
»  pour  l'entretien  de  sa  maison ,  et  des- 
»  tina  le  reste  aux  pauvres.  Il  en  avait 
j)  tous  les  jours  vingt-cinq  à  sa  table  ;  il 
»  les  servait  lui-même ,  et  quelquefois 
»  un  genou  en  terre.   Tout  le  royaume; 
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»  de  son  père  éprouvait  les  effets  de  ses 
»  libéralités.  Il  fit  la  visite  de  son  dio- 

>  cèse ,  et  luissa  partout  des  monuracns 

>  de  soa  zèle  et  de  sa  charité.  »  Effrayé 
de  la  grandeur  de  ses  obligations  ,  il  son- 
geait à  quitter  son  évêclié  lorsqu'il  mou- 
rut saintement  le  19  août  1297  ,  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans  et  demi,  au  château 
de  Brignolles  en  Provence,  où  il  était 
allé  pour  quelques  affaires  ecclésiastiques. 
Lorsqu'il  sentit  approcher  sa  fin,  il  dit 
à  ceux  qui  étaient  autour  de  lui  :  «  Après 
»  avoir  fait  un  voyage  dangereux,  me 
»  voilà  enfin  arrivé  à  la  vue  du  port , 
»  après  lequel  j'ai  long-temps  soupiré 
»  avec  ardeur.  Je  vais  jouirde  mon  Dieu, 
»  dont  le  monde  me  déroberait  la  posses- 
»  sion.  Bientôt  je  serai  délivré  de  et» 
»  poids  que  je  ne  puis  porter.  »  Il  fut  en- 
terré chez  les  franciscains  de  Marseille , 
comme  il  l'avait  demandé.  Jean  XXII , 
successeur  de  Bouiface  VIII ,  le  canonisa 
à  Avignon  en  1317,  et  adressa  un  bref  à 
ce  sujet  à  la  mère  du  saint, qui  vivait  en- 
core. On  a  sa  f^ie  écrite  avec  fidélité  par 
un  auteur  qui  l'avait  connu  intimement^ 
et  publiée  en  latin  par  Sedulius  à  Anvers, 
1602,  in-8,et  en  français  par  Arnauld 
d'Andilly. 

LOUIS  ,  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  et 
de  Marie  Thérèse  d'Autriche,  né  à  Fon- 
tainebleau en  1661  ,  eut  le  duc  de  Mon- 
tausier  pour  gouverneur,  et  Bossue»  pour 
précepteur.  Ce  fut  eu  faveur  de  ce 
prince  ,  qu'on  nomme  communément  le 
Grand  Dauphin,  que  furent  faits  les  com- 
mentaires et  les  belles  éditions  des  bons 
auteurs  latins,  dites  Adusum  Delphini. 
Il  joignait  beaucoup  de  courage  à  un  ca- 
raelèrc  bon  et  facile.  Son  père  le  mit 
à  la  tête  des  armées  en  1688  -,  il  prit  Phi» 
lisbourg  ,  Heidelberg  ,  Manheim  ;  ac- 
compagna ensuite  Louis  XIV  au  siège  de 
MoQS ,  à  celui  de  Namur ,  et  commanda 
l'armée  de  Flandre  en  1694.  Son  second 
fils,  le  duc  d'Anjou  ,  qu'il  avait  eu  de 
Marié-Christine  de  Bavière,  son  épouse, 
fut  appelé  en  1700  à  la  couronne  d'Es- 
pagne. Le  Grand  Dauphin  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vis  à  Meudon  et  à 
Choisj,  dont  Madcmoisellelui  avait  don- 
né la  jouissance.  Dans  cette  vie  retipée, 
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H  se  livrait  au  plaisir  et  h  l'amour,  quoi- 
qu'il fût  gêné  dans  ses  inclinations  par 
le  roi  son  père.  Il  s'attacha  en  dernier 
lieu  à  Marie-Emilie  de  Joly  de  Choin , 
qui  parait  être  devenue  son  épouse. 
(  Voyez  Choin.  )  Ce  prince  mourut  à 
Meudon  en  171 1  ,  de  la  petite-vérole,  à 
60  ans.  On  raconte  qu'on  lui  avait  prédit 
que  fils  de  roi ,  il  serait  père  de  roi ,  et 
qu'il  ne  régnerait  jamais.  Il  passa  le» 
dernières  années  de  sa  vie  dans  la  retraite 
et  dans  les  exercices  chrétiens.  (  Le 
Grand  Dauphin  n'avait  aucun  crédit  à 
la  cour.  «  On  voyait ,  dit  un  historien  , 
B  un  dauphin ....  âgé  de  plus  de  40  ans, 
u  fils  d'un  roi  de  France  et  père  d'un 
»  roi  d'Espagne ,  n'osant  prétendre  à  la 
»  plus  petite  grâce  pour  lui  ni  pour  les 
»  autres ,. . .  passant  des  journées  entières 
ï>  appuyé  sur  ses  coudes,  se  bouchant  les 
»  oreilles  ,  les  yeux  fixés  sur  une  fable 
1)  nue,  ou  assis  sur  une  chaise,  frappant 
i>  ses  pieds  du  bout  d'une  canne  pendant 
»•  toute  une  après-dînée...»  ) 

LOUIS  ,  dauphin  ,  fils  aîné  du  précé- 
dent et  père  de  Louis  XV,  né  à  Versailles 
en  1682,  reçut  en  naissant  le  nom  de 
duc  de  Bourgogne.  Le  duc  de  Beauvil- 
liers,  un  des  plus  honnêtes  hommes  de 
la  cour ,  et  Fénélon ,  un  des  ]tlus  ver- 
tueux et  des  plus  aimables ,  veillèrent  à 
son  éducation ,  l'un  en  qualité  de  gou- 
verneur ,  l'autre  en  qualité  de  précep- 
teur. Sous  de  tels  maîtres  ,  il  devint 
tout  ce  qu'on  voulut.  Il  était  naturel- 
lement emporté  ;  il  fut  modéré ,  doux , 
complaisant.  L'éducation  changea  telle- 
ment son  caractère,  qu'on  eût  dit  que 
ses  vertus  lui  étaient  naturelles.  Il  fut 
général  des  armées  d'Allemagne  en  1 701 , 
généralis.sime  de  celle  de  Flandre  en 
1702  ,  et  battit  la  cavalerie  ennemie 
près  de  Nimègue.  Mais  il  se  distingua 
moins  par  les  qualités  guerrières  que  par 
les  vertus  morales  et  chrétiennes.  Lea 
malheurs  de  la  guerre,  toujours  suivis 
de  ceux  des  peuples,  l'affligeaient  sensi-  > 
blement.  Il  voyait  les  maux  :  il  chercha 
les  remèdes  pour  les  appliquer  lorsqu'il 
serait  sur  le  trône.  Il  s'instruisit  de  l'état 
du  royaume  ;  il  voulut  connaître  les  pro- 
viflces.  Il  joignit  aux  connaissances  d«la 
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littérature  et   des   sciences  celles  d'un 
prince  qui  veut  régner  en  roi  sage  et  fair« 
des  heureux.  La  France  fondait  les  plus 
belles    espérances   sur   lui,    lorsqu'une 
maladie  cruelle  l'enleva  à  la  pairie  en 
1712avecladauphine.  Il  mourut  à  Marly, 
le  1 8  février  17 1 2  ,  un  an  apiès  son  père, 
dans  sa  30^  année  ,  non  sans  soupcrn  de 
poison.  On  sait  les  bruits  qui  coururent  à 
ce  sujet  sur  le  compte  du  duc  d'Orléans. 
Son  apologiste,  le  duc  de  Saint-Simon  , 
n'a  pas  cru  pouvoir  les  réfuter.  Il  prouve, 
au  contraire,  que  le  poison  donné  à  ce 
prince,  ainsi  qu'à  son  épouse ,  est  une 
chose  très  réelle,   sans    néanmoins  en 
accuser   nommément   personne.  «  L'es- 
ï)  pèce  de  la  maladie  du  dauphin,  dit-il  ^ 
»  ce  qu'on  sut  que  lui-même  en  avait 
»  cru ,  le  soin  qu'il  eut  de  faire  recom- 
»  mander  au  roi  les  précautions  pour  la 
»  conservation  de  sa  personne,  la  promp- 
»  tilude  et  la  manière  de    sa  fin ,  com- 
»  blèrent  la  désolation  ,  et  redoublèrent 
o  les  ordres  du  roi  sur  l'ouverture  de  son 
»  corps.  Elle  fut  faite  dans  l'appartement 
»  du Dauphinà Versailles:  elleépouvanta. 
»  Fagon ,   Boudin  et  quelques  autres  y 
»  déclarèrent  le  plus  prompt  effet  d'un 
»  poison  très  subtil  et  très  violent.  »  C'est 
pour  ce  prince  que   l'illustre  Fénélon 
composa  son  Tclcmaque  et  laplupartde 
ses     autres    ouvrages.  H    avait  épousé 
Marie-Adélaïde  de  Savoie,  qui  était  morte 
six  jours  avant  lui  :  leurs  corps  furent 
portés  ensemble  à  Saint-Denys.  (  f^oy.  les 
P^ertus  de  Louis    de  France ,  duc  de 
Bourgogne ,  par  le  Père  Marlineau  jé- 
suite ,  1712,  in-4;  et  son  Portrait  par 
l'abbé  Fleury,  son  sous-précepteur,  Paris, 
1714,   in-12.  )  Voltaire  ne  connaissait 
sans  doute  pas  ces  ouvrages ,  quand  il 
a  dit  :  «  Nous  avons,  à  la  honte  de  l'es- 
«  prit    humain ,    cent    volumes   contre 
»>  Louis   XIV,   son  fils  Monseigneur,  le 
j>  duc. d'Orléans  son  neveu,  et  pas  un 
»  qui  fasse   connaître  les  vertus  de  ce 
»  prince,  qui  auraient  mérité  d'être  célé- 
»  brées,s'il  n'eût  été  que  particulier.»  Qui 
ne   croirait ,    à   entendre    parler  ainsi 
l'écrivain  le  plus  fécond  de  son  siècle  , 
qu'il  va  consacrer  les  premiers  instans 
de  son  loisir  à  réparer  l'injustice  de  ses 
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contemporains  ?  Cependant  Voltaire,  de- 
puis ce  temps-là  ,  composa  trente  volu- 
mes ,  et  l'on  sait  quels  volumes  !  Et  cet 
ouvrage,  qu'il  était  honteux  pour  l'es- 
prit  humain  de  n'avoir  pas  encore  pro- 
duit, n'a  jamais  occupé  sa  plume.  Du 
reste  ,  ce  passage  prouve  combien  le  mé- 
rite de  ce  prince  était  émineiit ,  puisque, 
malgré  sa  religion  et  sa  piété,  la  philo- 
sophie la  plus  irréligieuse  lui  rend  un  si 
éclatant  hommage.  L'abbé  Proyart  a 
donné  depuis  sa  Fie  e'crite  sur  les  Mé- 
moires de  la  cour  ,  2  vol.  in-12  ,  1782. 
Quoique  en  général  assez  faiblement 
écrite  ,  elle  a  l'avantage  de  Texaclitude  j 
on  y  trouve  des  morceaux  curieux  et  très 
intéressans,  entre  autres  les  réflexions 
vraiment  remarquables  de  ce  judicieux 
prince  sur  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  (  Voyez  Louis  XIV.  )  On  a  jus- 
tement appliqué  à  ce  prince  ,  qui  aurait 
fait  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  France» 
ces  vers  de  Virgile  : 

^'imium  robis  Romana  propago 
Viia  potens  ,  Supcri  ,  proprb  hœc  si  doua  fuissent. 

LOUIS  ,  Dauphin, fils  de  Louis  XV  et 
de  Marie  Lecksinska  ,  père  de  Louis  XVI, 
né  à  Versailles  en  1729,  montra  de  bonne 
heure  tant  de  goût  pour  la  vertu ,  que  la 
reine  sa  mère  disait  :  «  Le  ciel  ne  m'a 
»  accordé  qu'un  fils  ;  mais  il  me  l'a  donné 
)'  tel  que  j'aurais  pu  le  souhaiter.  »  Il 
épousa,  le  25  février  17  45,  Marie-Thé- 
rèse, infante  d'Espagne.  Cette  princesse 
étant  morte  en  17  46  ,  il  épousa  au  com- 
mencement de  l'année  suivante  Marie- 
Josèphe  de  Saie ,  dont  il  a  eu  plusieurs 
fils.  Le  Dauphin  accompagna  le  roi  son 
père  pendant  la  campagne  de  1765  ,  et 
se  trouva  à  la  bataille  de  Fontenoy  ,  où  il 
donna  des  preuves  de  valeur  et  d'hu- 
manité. 11  joignait  à  des  talens  naturels 
des  connaissances  étendues,  et  donnait 
à  la  France  les  espérances  les  mieux  fon- 
dées d'un  règne  de  sagesse  et  de  justice, 
lorsqu'il  mourut  à  Fontainebleau  le  20 
décembre  1765.  Sa  douceur,  son  affabi- 
lité, son  application  constante  à  tousses 
devoirs ,  ont  rendu  sa  mémoire  précieuse 
B  tous  les  cœurs  français.  On  a  admiré  la 
justesse  de  l'application  de  ces  paroles. 
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de  l'Ecriture,  mises  à  la  tête  de  son 
oraison  funèbre  :  Abstulit  magnificos 
meos  Dominus  de  mcdio  mcî.  Thren.  1. 
Il  y  a  plusieurs  traits  de  lui  qui  méri- 
tent d'être  transmis  à  la  postérité.  Telle 
est  la  sublime  leçon  qu'il  fit  aux  jeunes 
princes  ses  fils,  lorsqu'on  leur  suppléa 
les  cérémonies  du  baptême.  On  apporte 
les  registres  sur  lesquels  l'Eglise  inscrit 
sans  distinction  ses  enfans  :  «  Voyez  , 
»  leur  dit-il ,  votre  nom  placé  à  la  suite 
»  de  celui  du  pauvre  et  de  l'indigent,  La 
»  religion  et  la  nature  mettent  tous  les 
))  hommes  de  niveau,  la  vertu  seule  met 
»  entre  eux  quelque  différence  ;  et  peut- 
»  être  que  celui  qui  vous  précède  sera 
))  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu ,  que  vous 
»  ne  le  serez  jamais  aux  yeux  des  peu- 
»  pies...  «  «  Conduisez  mes  enfans,  disait 
w  ce  bon  prince ,  dans  la  chaumière  du 
»  paysan  :  montrez-leur  tout  ce  qui  peut 
))  les  attendrir  ;  qu'ils  voient  le  pain  noir 
»  dont  se  nourrit  le  pauvre  ;  qu'ils  tou- 
»  chent  de  leursniains  la  paille  qui  lui  sert 
»  délit....  Je  veux  qu'ils  apprennent  à 
))  pleurer.  Un  prince  qui  n'a  jamais  versé 
»  de  larmes  ne  peut  être  bon.  »  Le  roi 
voulait  qu'on  augmentât  sa  pension. 
J'aimerais  mieux ,  dit  le  Dauphin  en 
refusant  l'augmentation,  que  cette  somme 
fût  diminuée  sur  les  tailles.  Un  jour 
qu'on  parlait  devant  lui  des  livres  con- 
traires à  la  religion  et  aux  mœurs ,  et 
qu'on  en  justifiait  la  circulation  comme 
celle  d'un  objet  de  commerce  :  «  Mal- 
»  heur,  dit-il,  au  royaume  qui  préten- 
«  drait  s'enrichir  par  un  tel  commerce , 
»  qui  sacrifierait  des  richesses  vraies  et 
>'  durables  à  des  richesses  factices  et 
»  éphémères ,  qui  étoufferait  la  vertu  des 
»  citoyens, et  croiroit  acquérir  les  moyens 
,  »  delà  faire  paraître.  »  11  croyaitqu'il  fal- 
lait chercher  la  source  de  tous  les  désor- 
dres propres  à  cesiècle  dans  la  licence  ef- 
frénée de  parler  et  d'écrire.  «  On  n'écrit, 
»  disait-il, presque  plus  que  pour  rendre 
»  la  religion  méprisable  et  la  royauté 
»  odieuse.  Il  ne  paraît  presque  point 
i>  de  livresoii  la  religion  ne  soit  traitée  de 
>«  superstition  et  de  chimère,  où  les  rois 
»  ne  soient  représentés  comme  des  ly- 
v  rans  ,  et  leur  autorité  comme  un  des- 
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»  potisme  insupportable.  Les  uns  le  di  - 
»  sent  ouvertement  et  avec  audace  ;  les 
M  autres  se  contentent  de  l'insinuer  adroi- 
))  teraent.  Et  à  quoi  bon  tant  de  livres  ? 
»  La  vie  entière  de  l'homme  ne  suffirait 
3>  pas  pour  lire  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
i>  écrit  en  quelque  genre  que  ce  soit  : 
»  on  ne  fait  plus  que  répéter  ce  que  les 
»  autres  ont  dit  ;  et  si  l'on  veut  s'en 
»  éloigner  pour  se  frayer  des  routes 
»  nouvelles  ,  on  donne  dans  des  écarts. 
j)  Quel  avantage  y  a-t-il  donc  à  espérer, 
)j  pour  le  progrès  des  arts  et  des  sciences, 
3>  de  ce  torrent  de  volumes  ,  de  bro- 
»  chures  et  de  libelles ,  dont  le  public 
»  est  inondé  ?  en  deviendra-t-on  plus 
»  savant  ?  Au  contraire  ;  cette  liberté 
3)  d'écrire  à  tort  et  à  travers  sur  toutes 
)j  sortes  de  sujets  ne  produit  qu'une 
«  science  légère  et  superficielle ,  qui 
j)  est  souvent  pire  que  l'ignorance  ;  elle 
V  n'a  servi  qu'à  mettre  au  jour  des 
))  principes  faux,  dangereux  ou  détes- 
»  tables ,  qui  enivrent  tous  les  esprits.  » 
La  dévotion  du  dauphin  lui  avait  dicté 
plusieurs  prières  qu'il  s'était  rendues 
familières  ,  et  qui  ont  une  onction  et 
une  force  dignes  de  la  véritable  piété. 
IVous  donnerons  pour  exemple  celle 
qu'il  faisait  tous  les  jours  pour  le  bon- 
heur général  du  royaume  ,  en  s'adres- 
sant  à  Dieu  par  l'intercession  de  saint 
Louis,  le  plus  illustre  de  ses  aïeux  ,  et 
depuis  long-temps  son  modèle.  Elle  est 
en  latin,  et  imite  parfaitement  l'énergie 
et  la  dignité  des  anciennes  oraisons  de 
la  liturgie  de  l'Eglise  :  yE terne  Deus , 
qui  Francorum  imperium  benigno  fa- 
i'ore  ab  initio  tutaris ,  sancli  Ludovici 
precibus  cxoratus  et  votis ,  da  nepoti- 
bus ,  da  servo  tuo ,  da  populo  virtutes 
imitari ,  quas  coluit  ;  ut  pacem  intus  , 
pacemforis  colentes,  ad  regni  istius  Ire- 
titiam  tota  mente  iendamus ,  ubi  reges 
et  populi  tibi,  soli  pastori  et  patri,  ser- 
vientes  ,  œterno  inter  se  caritatis  fœ~ 
dere  sociabuntur.  On  a  publié  en  1777 
d'excellens  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  ce  prince ,  recueillis  par  le 
Père  Griffet  ,2  vol.  in-8.  Sa  Fie  a  été 
écrite  par  l'abbé  Proyart,  Paris,  177  8, 
in-12.   On  ne  peut  rien  voir  de  plu* 
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touchant  que  le  Récit  des  principales 
circonstances  ds  la  maladie  de  ce  prince, 
Taris,  1766.  L'auteur  de  l'Histoire  de  la 
révolution  de  France  {  iM.  xMontjoie  ) 
répand  des  doutes  sur  les  causes  de  sa 
mort,  et  ne  paraît  pas  trop  disposé  à  la 
croire  naturelle.  Quand  ou  réfléchit  que 
le  Dauphin  ,  la  Dauphine  et  lu  reine 
moururent  dans  l'espace  de  deux  ans  et 
demi ,  et  avec  les  mêmes  symptômes  , 
ses  conjectures  semblent  prendre  une 
certaine  consistance.  «  Peut-être,  dit-il, 
)>  faut-il  regarder  comme  un  événement 
»  qui  appartient  à  l'histoire  de  la  ré- 
j)  voliition,  la  mort  prématurée  du  Dau- 
»  phin ,  père  du  roi  actuel.  Ce  prince, 
M  calomnié  ,  tant  qu'il  vécut ,  avec  uu 
I)  acharnement  qui  décelait  des  desseins 
))  bien  sinistres  ,  et  loué  ,  même  par  ses 
»  ennemis,  lorsqu'on  n'eut  plus  à  le 
»  redouter  ,  était  imbu  de  principes 
»  bien  contraires  à  ceux  qu'on  met  au- 
»  jourd'hui  en  pratique  ;  et  tout  ce 
n  qu'on  connaissait  de  sa  vie  privée  an- 
))  nonçait  qu'il  soutiendrait  avec  fer- 
»  meté  ses  opinions  religieuses  et  poli- 
»  tiques.  Il  avait  des  mœurs  pures  , 
»  l'âme  sensible  et  bienfaisante  ,  du 
»  courage  ,  i'amour  de  l'étude ,  l'esprit 
i>  cultivé  ,  le  jugement  sain ,  un  cœur 
j>  droit  ;  tout  annonçait  en  un  mot 
»  qu'il  serait  un  digne  successeur  de 
»  Louis  IX  ,  de  Henri  IV,  de  Louis  XIV; 
»  et  il  est  incontestable  que  s'il  eût  ré- 
»  gné ,  la  monarchie  existerait  encore 
»  sur  ses  bases  ;  il  les  eût  afiermies,  et 
«  nous  n'eussions  jamais  vu  établi  le 
»  gouvernement  populaire.  Sa  mort  fut 
)>  donc  une  véritable  conquête  pour  les 
»  novateurs.  Je  n'entends  pas  pour  cela 
»  leur  attribuer  ce  nouveau  régicide  j 
w  mais  il  est  incontestable  que  les  for- 
i>  faits  qu'a  enfantés  le  désir  d'une  révo- 
»  lutiou  ne  sont  pas  tous  bien  connus  ;  il 
»  en  estde  secrets,  et  qu'il  n'est  pas  temps 
»  de  révéler.  Il  est  certain  encore  que  la 
n  postérité  aura  de  grands  reproches  à 
»  faire  au  feu  duc  de  Choiseul,  et  qu'elle 
»  lui  demandera  compte  de  son  intimité 
j»  avec  les  prétendus  philosophes ,  et  de 
»  son  antipathie  pour  un  prince  qui 
y  avait  toutes  les  qualités  d'un  sage.  » 
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Ce  prince  aimait  beaucoup  l'élude  de 
l'histoire  :  «  El!e  donne,  disait-il,  aux 
))  enfans  des  leçons,qu'on  n'osait  pas  faire 
>>  aux  pères. . .  »  Il  avait  une  grande  affec- 
tion pour  le  vertueux  comte  de  Muy  , 
et  il  adressait  chaque  jour  à  Dieu  une 
prière  pour  la  conservation  de  sa  vie, 
«  afin,  disait  le  Dauphin  ,  que  si  je  dois 
»  porter  le  fardeau  de  la  couronne,  il 
»  m'aide  à  le  supporter.  «  Il  disait  en- 
core un  jour  :  «  Ce  qui  rend  la  réforme 
»  d'un  état  si  difficile  ,  c'est  qu'il  fau- 
w  drait  deux  bons  règnes  de  suite,  l'un 
t>  pour  extirper  les  abus  ,  l'autre  pour 
»  les  empêcher  de  renaître..  »  Il  eut  à 
souffrir  bien  des  désagrémens  de  la  part 
de  madame  de  Pompadour  et  du  duc  de 
Choiseul.  Ce  ministre  ne  pouvait  lui 
pardonner  la  protection  qu'il  accordait 
aux  jésuites ,  que  les  pariemens  poursui- 
vaient. Louis  XV  le  tint  presque  tou- 
jours éloigné  des   affaires. 

LOUIS  1'^'",  ie  Pieux  ou  le  f^ieux  , 
roi  de  Germanie,  troisième  fils  de  Louis 
le  Débonnaire ,  et  frère  utérin  de  l'em- 
pereur Lothaire  et  de  Pépin ,  fut  pro- 
clamé roi  de  Bavière  en  817.  Il  se  sou  ■ 
leva  avec  ses  frères  contre  son  père  j 
se  brouilla  ensuite  avec  eux  ,  gagna  , 
avec  Charles  le  Chauve,  son  frère  pa- 
ternel ,  la  bataille  de  Fontenay  contre 
Lothaire  en  841  ,  étendit  les  limites  de 
ses  états  ,  et  se  rendit  redoutable  à  ses 
voisins.  11  mourut  à  Francfort  en  870  , 
à  70  ans.  Ce  fut  un  des  plus  grands 
princes  de  la  famille  de  Charlemagne. 
Il  n'eut  pas  toutes  les  vertus  d'un  bon 
roi  ,   mais  il  eut  les  qualités  des  héros. 

(  Voyez  Lothaire   l".  ) 

LOUIS  II  ,  le  Jeune ,  fils  du  pré- 
cédent ,  aussi  courageux  que  lui ,  et 
son  successeur  au  trône  de  Germanie , 
fut  attaqué  par  son  oncle  Charles  le 
Chauve  ,  qu'il  vainquit  près  d'Ander- 
nach  en  876.  Il  mourut  à  Francfort  en' 
882,  dans  le  temps  qu'il  levait  des  troupes 
pour  les  opposer  aux  Normands,  qui 
commençaient  leurs  ravages. 

LOUIS  lïl ,  roi  de  Germanie.  Voyez 
Louis  IlI ,  empereur. 

LOUIS  1" ,  d'Anjou,  foi  de  Hongrie 
et  de  Pologne,    surnommé  le  Grand, 


a88  '    WIJ 

naquit  à  Bude  en  1320,  et  succéda  en 
I  342,  à  Charles  Robert  le  Boiteux  ,  soa 
père ,  issu  de  Charles  1'%  comte  d'Anjou, 
frère  de  saint  Louis.  Il  chassa  les  Juifs  de 
la  Hongrie ,  fit  la  guerre  avec  succès  aux 
Transylvains,  aux  Croates,  aux  Tar- 
tares  et  aux  Vénitiens  :  il  vengea  la 
mort  d'André  son  frère,  roi  de  Naplcs  , 
mis  à  mort  en  1345,  et  fut  élu  roi  de 
Pologne,  après  la  mort  du  roi  Casimir, 
son  oncle,  en  1370.  Il  fit  paraître  un  si 
grand  zèle  pour  la  religion  catholique, 
que  le  pape  Innocent  VI  le  lit  grand  gon- 
fulonier  de  l'Eglise.  Ce  prince  sage  et 
juste  mourutàTirnau  en  1382,  à  5G  ans. 
«  Jamais  souverain,  dit  un  historien,- n'a 
M  été  regretté  comme  il  le  fut,  ni  aucune 
«  administration  si  fort  exaltée.  Chacun 

V  admiraitson  habileté  à  maintenir  la  paix 
»  intérieure  et  le  talent  qu'il  avait  eu d'é- 
»  tablir  l'union  entre  tant  de  dififérens 
«peuples  soumis  à  sa  domination. Inacces- 
»  sible  aux  favoris  et  aux  courtisans,  il  gou- 
i)  verna  constamment  par  lui-même,  etdé- 
w  ploya  autant  de  sagacité  que  de  fermeté 
il  dans  la  distribution  deschargesetdigni- 
»  lés,  qu'il  n'accordait  qu'aux  talens,  à  la 
»  vertu  et  au  vrai  mérite.  Travesti  et  sans 
»  aucune  suite,  il  aimait  à  parcourir  les 
«  provinces  de  son  royaume  pour  éclairer 

V  de  près  la  conduite  des  officiers  et  des 
u  magistrats,  et  pour  tirer  avantage  des 
»  observations  que  lui  faisaient  les  per- 
»  sonnes  qui  ne  le  connaissaient  pas. 
»  Libéral  sans  profusion ,  il  dispensa  avec 
'i)  économie  les  trésors  de  l'état  ;  et  mal- 
»  gré  les  guerres  nombreuses  qu'il  eut  à 
»  soutenir ,  il  n'établit  aucun  nouvel 
»  impôt.  La  restriction  des  peines  aux 
»  seules  personnes  des  coupables  date  de 
»  son  règne  ,  comme  il  fut  le  premier  qui 
»  défendit  l'usage  des  jugemens  de  Dieu 
»  dans  les  tribunaux.  Ne  pouvant  réprimer 
»  l'usure  des  Juifs ,  ruineuse  pour  le 
»  menu  peuple,  ni  faire  de  cette  natiou 
>•  des  citoyens  utiles  à  l'état,  il  rendit  un 
»  édit  par  lequel  il  leur  fut  enjoint  de 
»  sortir  du  royaume.  »  Sa  mort  fut 
suivie  de  grands  troubles  en  Hongrie. 
F'oyez  Gara. 

LOUIS  II ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême, succéda  à  Ladislas  V(  soo  père  en 
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l.Stfl.  Trop  jeune  et  trop  faible  pour 
résister  au  terrible  Soliman  II ,  il  s'en*- 
gagea  inconsidérément  à  la  bataille  de 
Mohatz  en  1 52G ,  et  y  périt  à  22  ans ,  et 
avec  lui  périrent  presque  tout  le  haut 
clergé  et  la  noblesse  de  Hongrie,  ras- 
semblés contre  l'ennemi  le  plus  redou- 
table de  la  religion  et  de  l'état.  Le  roi  se 
noya  en  traversant  le  Carasse,  petite 
rivière  marécageuse ,  son  petit  cheval 
n'ayant  jamais  pu  s'élever  jusqu'au  bord 
qui  était  fort  escarpé.  Quelques  histo- 
riens ont  cru  que  la  Providence  l'avait 
puni  de  ce  qu'il  avait  fait  jeter  l'ambas- 
sadeur de  Soliman  avec  toute  sa  suite 
dans  un  vivier,  où  ils  furent  mangés  des 
poissons  ;  et  le  genre  de  mort  qui  ter- 
mina les  jours  du  jeune  roi  rend  cette 
observation  remarquable.  Il  est  vrai  que 
dans  ce  temps  les  Turcs ,  lorsque  l'occa- 
sion s'en  présentait,  se  portaient  à  des 
barbai  ies  qui  semblaient  étouffer  tout  sen- 
timent d'humanité  dans  le  cœur  des  chré- 
tiens; mais  la  sainteté  de  l'Evangile  sup- 
pose dans  ses  sectateurs  des  vertus  aux- 
quelles ce  genre  de  justification  ne  peut 
suffire.  Les  historiens  rapportent  qu'au 
moment  où  il  monta  à  cheval  pour  aller 
combattre,  un  aigle  qui  couvrait  son 
casque  tomba  et  le  blessa  légèrement  au 
visage;  ce  qui  fut  regardé  comme  un 
mauvais  augure.  On  retrouva  le  cadavre 
du  prince  peu  de  temps  après,  et  on  le 
transporta  avec  pompe  à  Albe-Royale, 
dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  Ce 
mémorable  combat  est  également  décrit 
par  Etienne  Brodericus  (  P^.  ce  nom  ) , 
et  plus  en  abrégé  par  Isthuanii.  On  voit 
dans  le  magnifique  arsenal  de  Vienne  la 
statue  équestre  de  ce  jeune  prince, 
parée  des  armes  qu'il  porlait  le  jour  de 
cette  bataille.  On  pourrait  bien  y  mettre 
pour  épigraphe  ce  vers  de  F  Enéide. 

Infelii  puer,  al<|ue  impar  coiigressui  Acliilli  1 

En  1G87  ,  le  duc  Charles  V  de  Lorraine, 
secondé  par  l'électeur  de  Bavière  et  le 
prince  Louis  de  Baden ,  vengea  la  mort 
de  tant  de  chrétiens ,  par  une  grande 
Tictoire  remportée  sur  les  Turcs  dans 
cette  môme  plaine  de  Mohatz. 
LOUIS ,  prince  de  Tarcntc ,  neveu  de 


LÔU 

ilobert  le  Bon,  roi  de  Sicile,  né  en  1 32?, 
{'poiisa  ,  le  20  d'août  1347  ,  Jeanne  ,  reine 
de  Naples ,  sa  cousine  {  voyez  Jeanine, 
reine  de  Jérusalem) ,  après  la  mort  d'An- 
dré   son   premier    mari ,    à   laquelle   il 
avait  contribué  .  Contraint  de  sortir  du 
royaume  par  Louis,  roi  de  Hongrie,  qui 
s'y    était  rendu   avec  une   armée  pour 
venger  l'assassinat  d'André  son  frère  ,  il 
vint  se  réfugier  avec  la  reine  son  épouse 
en  Provence;    et  tous  deux  furent  dé- 
clarés innocens  dans  un  consistoire  tenu 
par   Clément    "VI  à    Avignon.    Rappelés 
ensuite  par  les  Napolitains ,  ils  chassèrent 
les   troupes    hongroises  restées  dans  le 
royaume,  et  se  firent  couronner  solen- 
nellement à   JN'aples  le  jour  de  la  Feule- 
côte  1352.  Louis  mourut  l'an  13G2  ,  sans 
laisser  d'enfans.  Il  avait  institué  l'ordre 
ûuSaint-Esprii  du  Nœud,  qui  ne  dura 
que  pendant  son  règne.    Lorsque  Henri 
IH  passa  par  Venise  j  à  son  retour  de  Po- 
logne ,  la  seigneurie   lui  lit  présent  du 
manuscrit  qui  contenait  les  statuts  de  cet 
ordie.  Ce  prince  s'en  servit  pour  établir 
sou  ordre  du  Saint-Esprit^  et  commanda 
au  chancelier  deChiverny  défaire  brûler 
le  livre  ;  mais  la   volonté  du  roi  ne  fut 
pas  exécutée  en  ce  point  j  et  le  manu- 
scrit fut  conservé.  Il  a  été  imprimé  dans 
les  Monumens  de  la  monaichie  fran- 
çaise ,  de  D.  Montfaucon ,  et  depuis  sé- 
parément ,  sous  le  titre  de  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  France  du 
quatorzième  siècle,  avec    les  notes  de 
l'abbé  Le  Fèvre,  1764  ,  in-8. 

LOUIS  1",  duc  d'Anjou,  deuxième 
fils  de  Jean  ,  roi  de  France ,  et  de  Bonne 
de  Luxembourg  ,  naquit  à  Vinceuncs ,  en 
1339.  U  se  chargea  de  la  régence  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  Charles 
VI ,  son  neveu.  11  se  trouva  à  la  fatale 
biitaillc  de  Poitiers,  oii  le  roi  Jean  fut 
fait  prisonnier.  Ce  prince  ,  devenu  libre  , 
donna  Louis  pour  otage;  mais  celui-ci 
s'évada  bientôt  d'Angleterre  ,  et  fut 
nommé  lieutenant  du  Languedoc  et  de  la 
Cuienne.  Il  battit  les  Anglais  en  1373,  et 
en  1377  ;  dans  ce  dernier  combat,  il  fit 
prisonnier  Thomas  Fillor,  leur  général.  Il 
ne  s'était  occupé,  pendant  la  régence  que 
du  soin  de  remplir  ses  coffres,  pour  se 
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mettre  en  état  d'allerprcndre  possession 
du  trône  de  Naples,  que  la  reine  Jeanne, 
citée  dans  l'article  précédent ,  lui  avait 
légué,  l'an  1380,  par  son  testament.  Ce 
prince  se  rendit  en  Italie,  deux  ans  apiès, 
avec  des  trésors  immenses ,  pour  faire  va- 
loir ses  prétentions  :  mais  quand  il  arriva, 
il  trouva  le  trône  occupé  par  Charles  de 
Durazzo,  parent  de  la  reine,  morte  depuis 
peu.  Il  fit  de  vains  eftorts  pour  l'en 
chasser.  Trahi  d'ailleurs  par  Pierre  de 
Craon  (  voyez  ce  nom  )  qu'il  avait  ren- 
voyé en  France  faire  de  nouvelles  levées , 
et  qui  dissipa  tout  l'argent  à  Venise  avec 
des  courtisanes  ,  il  mourut  de  chagrin  à 
Paris,  le  20  septembre  1384.  Ses  descen- 
dans  leiilcrent,  à  diverses  reprises ,  dô 
s'emparer  de  ce  royaume  ,  et  ne  purent 
jamais  y  réussir* 

LOUIS  DE  France  j  duc  d'Orléans, 
comte  de  Valois,  d'Ast ,  de  Blois  ,  etc.  , 
second  fils  du  roi  Charles  V  ,  naquit  en 
1371,  et  eut  beaucoup  de  part  au  gou- 
vernement pendant  le  règne  de  Charles 
VI ,  son  frère.  Jean ,  duc  de  Bourgogne , 
oncle  du  roi ,  jaloux  de  l'autorité  du  duc 
d'Orléans,  le  fit  assassiner  à  Paris  le  23 
novembre  1407.  Ce  meurtre  fut  l'origine 
de  la  fameuse  division  si  fatale  à  la  France 
entre  les  maisons  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne. Ployez  Jean  Sans-Peur. 

LOUIS  de  Bourbon  ,  premier  prince  de 
Condé.  Ployez  Coïsdé. 

LOUIS  DE  Bourbon  ,  second  prince  de 
Condé.  Ployez  Condè. 

LOUIS  DE  Bourbon,  troisième  prince 
de  Condé.  F'oyez  «Iondé. 

LOUIS- HENRI,  DUC  de  Bourbon, 
prince  de  Condé.  Voyez  Condé. 

LOUIS -JOSEPH  DUC  DE  Bourbon, 
prince  de  Condé.  ployez  Condé. 

LOUIS-AIVTOINE ,  Henri  de  Bour- 
BON-Condé,  duc  d'Enghien.   Ployez  En- 

GH1EN. 

LOUIS  DE  Bourbon  ,  duc  deMontpen- 
sier  ,  souverain  de  Dombes,  prince  delà' 
Roche-surYon  ,  fils  de  Louis  de  Bourbon  , 
né  à  Moulins  en  1513  ,  se  signala  dans 
les  armées  sous  François  \"  et  Henri  II  , 
rendit  de  grands  services  à  Charles  IX 
pendant  les  guerres  civiles,  soumit  les 
places  rebelles  du  Poitou   en  1574,  et 
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mourut  dans  son  château  de  Champigny 
en  1583  ,  à  70 ans. 

LOUIS  d'Orléans,  duc  d'Orléans,  pre- 
mier prince  du  sang,  né  à  Versailles  en 
1703,  de  Philippe,  depuis  régent  du 
royaume,  reçut  de  la  nature  un  esprit 
pénétrant,  propre  à  tout,  et  beaucoup 
d'ardeur  pour  l'étude.  Sa  jeunesse  fut 
assez  dissipée  ;  mais  après  la  mort  de  son 
père  et  celle  de  sou  épouse ,  il  quitta  le 
monde  pour  se  consacrer  entièrement 
aux  exercices  de  la  pénitence ,  aux  œuvres 
de  charité ,  et  à  l'étude  de  la  religion  et 
des  sciences.  Eu  1730  ,  il  prit  un  appar- 
tement à  l'abbaye  Sainte-Geneviève,  cl  s'y 
fixa  totalement  en  1742.  Il  ne  sortait  de 
sa  retraite  que  pour  se  rendre  à  son  con- 
seil au  Palais-Royal ,  ou  pour  visiter  des 
hôpitaux  et  des  églises.  Marier  des  filles , 
doter  des  religieuses  ,  procurer  une  édu- 
cation à  des  enfans ,  faire  apprendre  des 
métiers ,  fonder  des  collèges ,  répandre 
ses  bienfaits  sur  les  missions,  sur  les 
nouveaux  établissemens  :  voilà  les  œuvres 
qui  remplirent  tous  les  instans  de  la  vie 
de  ce  prince  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
4  février  17  52  ,  et  ce  qui  fit  dire  à  une 
auguste  et  pieuse  princesse  :  Que  c'était 
un  bienheureux  qui  laisserait  après  lui 
beaucoup  de  malheureux .  Le  duc  d'Or- 
léans cultiva  toutes  les  sciences  ;  il  pos- 
sédait l'hébreu,  le  grec,  l'histoire  sainte, 
les  Pères  de  l'Eglise ,  la  géographie ,  la 
physique,  la  peinture.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  manuscrit. 
Les  principaux  sont,  suivant  l'abbé  Lad- 
vocat ,  de  qui  nous  empruntons  ces  par- 
ticularités :  1<*  des  Traductions  litté- 
rales, des  Paraphrases  et  des  Com- 
mentaires sur  une  partie  de  l'ancien 
Testament  ;  2°  une  Traduction  littérale 
des  Psaumes,  faite  sur  l'hébreu,  avec  une 
paraphrase  et  des  notes.  Cet  ouvrage  est 
un  des  plus  complets  de  ce  pieux  et  sa- 
vant prince.  Il  y  travaillait  encore  pen- 
dant la  maladie  qui  l'enleva ,  et  il  y  mit 
la  dernière  main  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  On  y  trouve  des  explications  sa- 
vantes et  ingénieuses,  et  une  critique 
saine  et  exacte.  Il  est  accompagne  d'un 
grand  nombre  de  dissertations  très  cu- 
rieuses et  remplies  d'érudition,  dans  l'une 
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desquelles  il  prouve  clairement  que  «  \&s 
»  notes  grecques  sur  les  psaumes,  qui  se 
»  trouvent  dans  la  Chaîne  du  Père  Cor- 
)i  dier,  et  qui  portent  le  nom  deThéo- 
»  dore  d'Iléraclée,  sont  de  Théodore  de 
»  Mopsueste  :  »  découverte  que  ce  prince 
a  faite  le  premier.  3°  Plusieurs  Disser- 
tations contre  les  Juifs,  pour  servir  de 
réfutation  au  fameux  livre  hébreu  intitulé 
Le  Bouclier  de  la  foi.  Le  duc  d'Orléans, 
n'étant  point  satisfait  de  la  réfutation  de 
ce  livre  par  Gousset,  entreprit  lui-même 
de  le  réfuter  ;  mais  il  n'a  point  eu  le  temps 
d'achever  cette  réfutation.  4"  Une  Tra- 
duction littérale  des  Epîtres  de  saint  Paul, 
faite  sur  le  grec ,  avec  une  paraphrase, 
des  notes  littérales  et  des  réflexions  de 
piété  ;  5°  un  Traitéconlre  les  spectacles; 
6°  une  Réfutation  solide  du  gros  ou- 
vrage français  intitulé  LesExaples.  C'est 
là  que  ce  prince  donne  des  preuves  bien 
précises  de  son  attachement  à  l'Eglise ,  et 
de  sou  éloignement  d'un  parti  qui  en 
combattait  les  décisions.  Ceux  qui  avaient 
pu  maT  interpréter  certaines  singulari- 
tés, et  un  air  de  réforme  peut-être  trop 
prononcé,  furent  détrompés  ,  et  jugèrent 
que  si  ce  prince  n'a  pas  assez  évité  d'être 
remarqué  dans  un  temps  oîi  une  secte  in- 
sidieuse abusait  de  l'appareil  de  la  vertu 
pour  étendre  ses  conquêtes ,  c'est  qu'il 
n'a  pas  cru  qu'elle  pût  se  vanter  un  mo- 
ment de  l'avoir  rangé  parmi  ses  prosé- 
lytes. 7°  Plusieurs  autres  Traités  et  Dis- 
sertations curieuses  sur  différens  sujets. 
Il  ne  voulut  jamais  faire  imprimer  aucun 
de  ses  écrits. 

LOUIS-GUILLAUME ,  prince  de  Ba- 
den  ,  né  à  Paris,  le  8  avril  1G55 ,  succéda 
à  son  aïeul ,  s'attacha  ensuite  à  l'empe- 
reur, quilc  nomma  général,  etsedistin- 
gua  dans  les  guerres  de  Hongrie  contre 
les  Turcs  en  1087.  Use  trouva  à  labataille 
de  Mohatz  ,  et  vengea ,  conjointement 
avec  le  duc  Charles  V  de  Lorraine  et  l'é- 
lecteur de  Bavière,  parunevictoirecom- 
plète,  la  défaite  que  les  chréliens avaient 
essuyée,  le  siècle  précédent,  dans  celle 
même  plaine  de  Mohatz.  Il  continua  les 
années  suivantes  à  repousser  les  infidèles, 
etlesdéfit  successivement  à  Jagodna,  près 
de  Nissa,  età  Viddin,  qu'il  emporta,  après 
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«voir  battu  un  corps  de  8,000  faomntes. 
En  IG'Jt  ,  il  gagna  sur  eux  une  victoire 
signalée  à  Salankemen  en  Esclavonie  ;  le 
grand- visir  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille avec  près  de  20,000  des  siens.  En 
1702 ,  il  y  eut  entre  lui  et  le  duc  de  Vil- 
lars,  à  Fridelingeu  ,  une  action  pour  la- 
quelle on  chanta  le  Te  Deiwi  à  Vienne 
et  à  Paris.  Il  commanda  sur  le  Rhin  les 
aunées  suivantes,  et  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Hochstet  en  1704,  et  au  siège 
de  Landau  la  même  année.  Il  fut  récom- 
pensé parle  gouvernement  de  Javarin, 
et  fut  nommé  ,  quelque  temps  après ,  ma- 
réchal de  camp  général  de  l'empire.  Il 
mourut  le  4  janvier  1707  ,  à  52  ans,  avec 
la  réputation  d'un  des  plus  grands  capi- 
taines de  son  siècle. 

LOUIS  -  FRANÇOIS  de  Bourbon  , 
prince  de  CoNTi.  Voyez  Conti. 

LODIS    (  Pierre  de  Saint  ).    Voyez 

PlERSE. 

LOUIS  le  Maure.  Voyez  Sforce. 
LOUIS  DE  Lorraine.  Voyez  Guise. 
LOUIS   (  Antoine  ) ,    célèbre  chirur- 
•gien ,  né  à  Metz  le  1 3  février  1 723  ,  a  su 
réunir  au  plus  haut  degré  ,  dans  l'exercice 
-de  la  chirurgie ,  la  théorie  et  la  pratique. 
Sa  théorie,  dirigée  sur  les  principes  des 
plus  grands  maîtres,  était  fondée  sur  une 
connaissance   approfondie    des    auteurs 
anciens  :  elle  lui  a  fourni  de  nouveaux 
documens  sur  l'art,   consignés  dans  ses 
ouvrages,  et  surtout  dans  le  Recueil  de 
l'académie  de  chirurgie.  Placé  très  jeune 
à  l'armée,  en  qualité  de  chirurgien  aide- 
major  ,  il  s'acquit  par  ses  talens  l'amitié 
de  La  Pcyronie,prcmier  chirurgien  du  roi, 
lut  nommé  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
de  la  Charité  (  1767  ) ,  puis  chirurgien- 
major  consultant   de   l'armée  du  Haut- 
Rhin  (  1761  ).  De  retour  à  Paris,  s'étaut 
livré  à  la  grande  pratique  de  la  chirur- 
gie ,  il  a  toujours  opéré  avec  sûreté  et  in- 
telligence. Devenu  secrétaire  de  l'acadé- 
mie de  chirurgie,  il  remplit  cette  place 
autant  en  homme  d'érudition  et  de  let- 
tres qu'en    homme   consommé  dans   la 
science  de  sa  profession.  Parmi  les  divers 
écrits  (le  Louis,  il   en  est  qui  regardent 
des  différends  survenus  entre  les  niéde- 
isias  et  les  chirurgiens,  et  autres  objets 
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qui  concernent  la  partie  littéraire  ou  lé- 
gale de  la  chirurgie.  Parmi  les  ouvrages 
qui  ont  pour  objet  la  pratique  de  son 
art,  on  distingue  ses  Lettres  sur  la  cer- 
titude  des  signes  de   la  mort,    1753, 
in- 12,  ouvrage  devenu  rare,  et  le  Pa- 
rallèle des  différentes  méthodes  de  trai- 
ter la   maladie  vénérienne ,  publié   en 
1764  ;  (les  articles  de  chirurgie  qu'il  a 
fournis  à  VEncyelopcdie ,  et  qui  ont  été 
imprimés  séparéraeal   sous  le   litre  de 
Dictionnaire  de  chirurgie  ,  Paris ,  1772, 
in-8  j    divers  Mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  l'académie  de  chirurgie.  )  Il 
mourut  à  Paris  d'une  hydropisie  de  poi- 
trine,, le  13  février  1792.  Il  a  voulu,  par 
son  testament ,  que  ses  cendres  reposas- 
sent à  côté  de  celles  des  pauvres  qu'il 
avait  servis  dans  un  vaste   hôpital  (  la 
Salpêtrière  ) ,  oîi  il  était  entré  en  qualité 
d'élève  à  l'âge  de  21  ans,  et  où  il  avait 
gagné  sa  maîtrise  par  un  travail  consé- 
cutif de  six  années.  Cependant  le  même 
homme  qui  a  voulu  être  enterré  au  cime- 
tière de  l'hôpital  de  la  Salpêtrière,  le 
même  homme,  ancien  ami  de  l'abbé  Pré- 
vôt,  l'abandonna  dans  la  maladie  dont 
mourut  cet  écrivain   célèbre ,  par  cette 
seule  raison  que  ,  chrétien  éclairé ,  quoi- 
que long-temps  égaré  ,  il  avait  jugé  de- 
voir consacrer  à  la  religion  ses  derniers 
momens.  On  a  reproché  aussi  à  Louis  d'a- 
voir débuté  ,  très  jeune  encore  ,  par  une 
Lettre  sur  l'électricité  ;   critique  amère 
contre  l'abbé  Nollct,  physicien  alors  cé- 
lèbre ,   dont  il  suivait  les  leçons.   Il  fut 
l'auteur  d'une  Thèse  donnée  sous  le  nom 
d'un  de  ses  élèves,  et  qui ,  par  son  sujet , 
prêta  à  la  curiosité  et  à  la  plaisanterie  : 
^Jn  certce  sint   virginitatis  notœ  ?  Au 
jugement  des  vrais  savans  ,  il  n'y  déve- 
loppa que  des  vues  superficielles  ou  faus- 
ses. M.  Pelletan  ,  membre  très  distingué 
de  l'académie  de  chirurgie ,  dans  un  éloge 
nécrologique  de   Louis,  remarque  fort 
judicieusement  que  ce   ne   fut  pas  un 
homme  de  génie  ;  mais  il  fut  abontlant. 
Sou  humeur  était  vive  ,  brusque  et  sou- 
vent emportée  ;   son  esprit   de  société 
était  parfois  celui  de  la  raillerie  ;  et  .sou 
caractère,  celui  d'une  vanité  excessive. 
1  ranc  et  tranchant ,  il  ne  dissimulait  ja- 
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mais  aucune  de  ses  opinions,  quelles 
qu'elles  fussent,  sans  réfléchir  sur  les 
conséquences  d'Une  véracité  imprudente, 
et  s»  ne  jamais  douter  de  la  justesse  de  ses 
jugemens, 

t,OUJSE  DE  Savoir,   duchesse  d'An- 
goulèmc ,   fille  de  Philippe,    comte  de 
Bresse ,  puis  duc  de  Savoie ,  et  de  Mar- 
guerite de  Bourbon  ,  épousa ,  en  1488  ,  à 
l'âge  de  1 2  ans ,  Charles  d'Orléans ,  comte 
■  d'Angoulêrae  ,  et  fut  mère  du  roi  Fran- 
çois P'.  (Veuve  à  l'âge  de  18  ans,  elle  se 
retira  au  château  de  Cognac ,  revint  à  la 
cour  à  l'avènement  de  Louis  XII ,  fut 
nommée  régente  en  1515,  quand  Fran- 
çois 1*'',  devenu  roi,  partit  pour  l'Italie. 
Après  la  bataille  de  Pavie ,  elle  prit  les 
mesures  les  plus  efficaces  pour  sauver  le 
royaume,  et  contribua  à  la  délivrance  de 
son  fils.  Cette  princesse  est  principale- 
ment célèbre  parla  mort  du  surintendant 
des  finances  Samblançay  ,  auquel  elle  e\- 
~i     torqua  six  millions  de  uotie   monnaie 
d'aujourd'hui,  et  qui  fut  condamné  à  la 
peine  capitalepour  ce  seul  fait ,  dont  une 
conséquence  horrible  fut  la  perte  entière 
d'une  armée  en  Italie,  qui  y  périt  demi- 
sère ,  faute  de  cette  somme  que  le  roi  lui 
fivait  destinée).  Elle  est  encore  célèbre 
par  ses  démêlés  avec  le  connétable  Char- 
les ,  duc  de  Bourbon  :  elle  avait  d'abord 
beaucoup  aimé  ce  prince ,  et  avait  même 
obtenu  pour  lui  l'épéa  de  connétable  ; 
mais,  piquée  ensuite  de  ce  qu'il  avait  re- 
fusé de  l'épouser ,  son  amour  se  tourna 
en  une  haine  violente.  Elle  revendiqua 
les  biens  de  la  maison  de  Bourbon  ,  dont 
elle  était  héritière  du  côté  de  sa  mère  ,  et 
qu'elle  prétendait  lui  appartenir  par  la 
p/oximité  du  sang.  Les  juges  ne  furent 
pas  assez  corrompus  pour  adjuger  cette 
succession  à  la  régente  ;  mais  ils  furent 
assez  faibles  pour  la  mettre  en  séquestre. 
Bourbon,  se  voyant  dépouillé  de  ses  biens, 
quitta  la  France  ,  et  se  ligua  avec  l'em- 
pereur Charles-Quint.  (  Louise  signa  en 
1 52'J  avec  Marguerite  d'Autriche,  gouverr- 
nantc  des  Pays  Bas ,  le  traité  de  Cambrai , 
nommé  aussi ,  à  cause  de  cette  circon- 
stance, le  Traite  des  dames.)  Cette  prin- 
cesse mourut  peu  cfb  temps  après ,  à  Grez 
en  Gatinais  eu  1531  ,  à  55  ans,  regardée 
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comme  une  femme  aussi  propre  à  une  in- 
trigue d'amour  qu'à  une  afiairc  de  cabinet. 
On  trouva  dans  ses  cofl'rcs  500,000 
écus  d'or.  (Cette  princesse  laissa  un  Jour- 
nal des  événemens  de  son  temps  (  1501- 
1522  )  :  il  a  été  inséré  par  Guichenon 
dans  les  preuves  de  l'histoire  ge'nealo- 
gique  de  la  maison  de  Savoie ,  et  ré- 
imprimé à  la  suite  des  Mémoires  de 
Bellay  ,  et  dans  le  tom.  16  des  Mémoi- 
res particuliers  relatifs  à  t histoire  de 
France.  ) 

LOUISE  -  MARGUERITE  de  Lor- 
raine, princesse  de Conli,  filledc Henri, 
duc  de  Guise,  et  femme  de  François  de 
Bourbon ,  prince  de  Conti ,  née  à  Blois 
en  1588,  perdit  son  époux  en  1614,  et 
mourut  à  Eu,  en  1631.  On  a  d'elle  un  ou- 
vrage assez  frivole ,  \t%  Amours  du  grand 
Alcandre ,  dans  le  journal  de  Henri  III, 
17  44  ,  5  vol.  in-8.  C'est  une  histoire  des 
amours  de  Henri  IV,  avec  le  récit  de  quel- 
ques actions  louables  et  de  quelques  pa- 
roles de  ce  prince. 

LOUlSE-fllARIE  DK  GoMZAGoE,  reine 
de  Pologne.  /^oyesGoNZAcuK. 

LOUISE  DE  lA  Miséricorde.  Voyez 
Vallière  (  Louise-Françoise  de  la  Baume 
Le  Blanc ,  duchesse  dçla  ). 

LOUISE  DE  France,  fille  de  Louis  XV, 
née  le  1 4  juillet  1 737,  religieuse  carmélite 
de  Saint-Denys  en  177 1 ,  sous  le  nom  de 
Thérèse  de  Saint  -  Augustin ,  mourut 
d'un  coup  d'apoplexie,  le  23  décembre 
1787  ,  dans  la  50=  année  de  son  âge.  Les 
plus  grands  sacrifices  n'avaientrien  coûté 
à  cette  princesse  pour  suivre  les  mouve- 
mcns  de  sa  piété.  Depuis  le  moment 
qu'elle  entra  au  couvent  des  carmélites 
jusqu'à  celui  de  son  décès,  elle  ne  cessa 
d'édifier  sa  communauté  par  les  .senti- 
mens  les  plus  religieux,  ainsi  que  par  la 
pratique  la  plus  exacte  des  règles  austères 
de  son  ordre.  Sa  mort  excita  les  plus  vifs 
regrets  de  tous  les  gens  attachés  à  la  re 
ligion.  C'était  la  mère  des  pauvres  et  des 
affligés,  toujours  prèle  à  employer  ses 
moyens  et  sou  crédit  pour  toutes  les 
œuvres  saintes  et  charitables  ;  et  pour 
citer  un  fait  entre  mille,  c'est  à  sa  solli- 
citation et  à  son  zèle  que  les  religieuses 
des  Bays-Bas,  expulsées  sous  le  règne  de 
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Tcmpcreur  Joseph  II ,  furent  reçues  et 
accueillies  en  France.  «  Les  fastes  de  l'E- 
»  glise,  dit  un  auteur,  nous  offrent  de 
»  fréquens  exemples  de  reines  et  de  prin- 
w  cesses  qui  se  sont  dérobées  à  l'éclat  et 
»  aux  délices  de  la  cour  ,  pour  sedévoucr 
»  à  la  solitude  et  aux  austérités  du  cloî- 
»  Ire  :  quelque  admirables,  quelque  bé- 
V  roïqucs  que  fussent  de  pareils  sacri- 
p  fices,  ils  ont  dû  paraître  moins  élon- 
»  nans  ,  sans  doute,  dans  ce  temps  où  la 
»  piété  était  en  honneur,  où  le  monde 
)>  payait  un  tribut  «public  de  respects  et 
}>  d'hommages  à  ces  âmes  nobles  et  cou- 
w  rageuses,  qui  se  consacraient  dans  la 
»  retraite  à  la  pratique  des  plus  sublimes 
»  conseils  de  l'Evangile.  Mais  dans  un  siè- 
w  cle  tel  quele  nôtre,  oîi  de  vains etd'or- 
»  gticilleux  raisonneurs ,  incapables  de 
»  s'élever  au  dessus  des  froids  calcuis  de 
»  l'égoïsme,  osent  traiter  de  superstition 
»  et  de  faiblesse  les  victoires  mêmes  que 
j)  la  religion  remporte  sur  la  nature  ; 
»  dans  un  siècle  où  les  demeures  sacrées 
»  qui  servent  d'asile  à  la  vertu  et  à  l'in- 
»  nocenee,  contre  les  vices  et  la  corrup- 
»  tion  de  la  société ,  sontdevenucs  l'objet 
»  du  mépris  et  de  la  dérision  publique, 
j)  et  regardées  comme  des  monumens  du 
M  fanatisme  et  de  l'imbécillité  de  nos 
»  aïeux;  quand  on  voit  la  fille  du  plus 
>»  puissant  roi  de  l'univers ,  supérieure 
»  aux  faux  jugemens  des  hommes  ,  pré- 
»  féreraux  fastes  du  trône  l'obscurité  d'un 
«monastère,  s'arracher  aux  plaisirs  et 
»  aux  honneurs  ,  pour  se  livrer  aux  exer- 
«  cices  de  l'humilité  et  de  la  pénitence, 
»  ce  trait  de  grandeur  d'àme  est  assuré- 
3)  ment  le  plus  beau  triomphe  de  la  foi 
»  sur  l'incrédulité,  et  il  semble  que  l'Etre 
»  suprême  réservait  à  notre  siècle  ce 
»  grand  spectacle  ,  pour  lui  montrer  que 
»  la  religion  sait ,  beaucoup  mieux  que 
»  la  philosophie ,  élever  une  âme  au 
»  dessus  des  passions  et  des  faiblesses  de 
»  l'humanité.  »  M.  de  Sancy  fit  à  cette 
princesse  l'épitaphc  suivante,  qui  finit 
par  une  espèce  de  prophétie,  trop  tôt 
accomplie  : 

Du  soiniuci  des  grandeurs  au  sommet  du  Carmel, 
Et  des  morclicsdu  trûnc  aux  marches  de  l'iiulel 
I^ouise  avait  fraiiclii  cet  immense  intervalle 
■     Çrérérdut  le  cilice  ù  la  pompe  royale. 
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Mais  Dieu  l'a  fait  inoulcr,  en  ce  jour  ploricux , 
Des  ténèbres  du  eloîlre  à  la  splendeur  des  cieux. 
I.à,  près  de  «aint  Louis,  de  son  aufîuste  frère. 
Elle  unira  ses  ïœux  ,  aux  pieds  du  Tout-Puissant , 
Pour  écarter  des  yeux  d'un  prince  liienijisant 
L'horrible  impiélé  ,  les  désordres,  la  puerrc,| 
Ces  fléaux  destructeurs  d'un  état  florissant. 

M.  François  ,  prêtre  de  la  mission,  dans 
l'oraison  funèbre ,  qu'il  prononça  dans 
l'église  des  carmélites  de  la  rue  de  Gre- 
nelle, en  l'honneur  de  la  pieuse  prin- 
cesse, semble  avoir  annoncé  ces  fléîuix 
dans  le  passage  suivant  :  «  Saint  Paul, 
»  dans  Athènes,  sentait  son  cœur  frémir 
w  et  ses  entrailles  se  déchirer  à  la  vue  de 
«  ce  peuple ,  le  plus  poli  et  le  plus  aima- 
»  ble  de  tous  les  peuples,  plongé  dans  les 
»  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Avec  quel  dé- 
»  chirement  plus  cruel  eucore  ,  Thérèse 
»  de  Saint-Augustin  ne  voyait-elle  pas  la 
)>  foi  de  ses  pères  se  refroidir  ets'obscur- 
»  cir  dans  un  royaume  où  elle  avait  ré- 
))  pandu  autrefois  un  si  grand  éclat  !  les 
»  temples  presque  déserts ,  les  autels 
»  abandonnés ,  le  culte  négligé  ,  le  re- 
n  froidissemcnt  du  zèle  parmi  les  minis- 
«  très  de  la  religion  ,  le  sel  de  la  terre 
»  affadi ,  le  feu  de  la  ferveur  éteint  dans 
»  les  asiles  élevés  pour  sa  conservation. 
»  Avec  quelle  tristesse  et  quelle  douleur 
»  elle  voyait  encore  la  corruption  des 
«mœurs  étendre  ses  ravages,  la  philo- 
3>  Sophie  audacieuse  menacer  de  tout  en- 
»  vahir ,  les  scandales  ,  de  tout  submer- 
»  ger ,  la  débauche  sans  honte,  la  licence 
M  sans  frein,  et  l'indifférence  apathique, 
»  le  dernier  de  tous  les  excès,  parce 
»  qu'elle  ne  laisse  presque  plus  aucune 
»  espérance  ,  ni  de  retour  ni  de  remède  ! 
»  Aussi   Thérèse    de  Saint-Augustin   ne 

V  coule  plus  ses  jours  que  dans  l'abatte- 
»  ment  et  dans  la  langueur  :  c'est  Héli , 
«  qui  ne  peut  plus  survivre  à  la  prise  de 
»  l'arche  ;  c'est  Eléazar,  qui  s'immole,  de 
»  peur  d'être  témoin  de  la  désolation  qui 
»  menace  son  peuple.  O  France  !  ô  nation 
3)  jusqu'ici  favorisée  des  cieux  !  apprends 
»  que  ce  sont  tes  abominations  qui  pré- 
»  cipitent  le  cours  d'une  vie  si  précieuse  ^ 
»  et  que  la  fille  de  tes  rois  n'expire  que 
))  de  l'excès  de  tes  maux  ;  mais  apprends 
»  en  même  temps  à  profiter  des  derniers 

V  mouicns  qui  terminèrent  une  si  sainte 
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i>  cairicrc.  »  Il  a  paru  une  Histoire  de 
lu  vie  e'difiantc  de  celte  princesse ,  Taris , 
J788.  Elle  présenle  un  tableau  de  vertus 
pures,  et  des  détails  pleins  d'intérêt 
pour  les  âmes  chrétiennes;  mais  l'auteur, 
pour  la  rendre  également  intéressante 
pour  les  gens  du  monde ,  y  a  fait  entrer 
bien  des  choses  étrangères  à  sou  sujet. 
C'est  d'ailleurs  un  niéiange  de  vtTs  et  de 
prose,  qui,  pour  la  forme,  fait  ressem- 
bler cette  Histoire  au  Foyngc  de  Ba- 
chnumont.  Quelques-uns  de  ces  vers  sont 
Jicanmoiiis  heureusement  amenés ,  tels 
que  ces  vieilles  stances  du  naïf  Racan  : 

V.n  hautes  r|ua1ité9  de  télés  oouronnétrs  , 
Ces  irûiies,  ces  «lais  peiidaiil  ijut-lijuus  années 

Contênlt'iil  noire  Tanité; 
liais  loule   relte  gloire  esl  rourte  et  variable; 
11  ii*eii  reste  non  plus  que  d'un  soi>ge  agréable. 

Quand  on  est  dans  réternilê.  ' 

Là.  les  soupii'sdcs  cœurs  accablés  de  tristesse 
ijeroiil  mieux  entendus  que  des  ebants  d'allégresse  , 

Qui  sortent  des  esprits  runlens;  * 

Kt  là,  les  lieux  lambeaux  qui  rouvrent  l'ioDOceuce  , 
Seront  plus  estimés  que  la  niagniliceuco 

lies  babils  les  plus  éclataus. 

(  Elle  a  été  réimprimée  à  Lyon,  en  1817, 
avec  des  augmentations  considérables. 
Ou  en  a  fait  disparaître  tout  ce  qui  était 
étranger  au  sujet  ;  tels  que  les  vers  et  des 
passagcstirés  de  Voltaire  ,  fort  mal  placés 
dans  cet  ouvrage.  L'abbé  Proyart  a  publié 
la  Fie  de  madame  Louise ,  ouvrage  esti- 
mé et  extrait  de  mémoires  authentiques  , 
Bruxelles  ,1793  ,in-12;  4*  édition  ;  Lyon, 
1818,  2  vol.  in- 12,  augmentée  de  plu- 
sieurs anecdotes  curieuses ,  extraites  de 
mémoires  authentiques,  des  lettres  delà 
princesse,  dont  le  recueil  a  été  confié  k 
cet  ecclésiastique ,  et  d'une  relation  de  la 
«uppression  des  carmélites  dans  les  Pays- 
Cas,  sous  l'empereur  Joseph  II  ,  et  de 
leur  translation  au  monastère  deSt.Denys 
en  France,  à  la  sollicitation  de  madame 
Louise.  Cet  ouvrage  a  ■été  réimprimé  à 
Lyon  ,  1820  ,  2  vol.  in-12  :  «  Il  n'est  pas 
i>  étonnant ,  dit  VAmi  de  la  Religion  , 
i>  du  8  juillet  182i),  (  tom.  60,  p.  272  ) 
i>  qu'on  réimprime  si  souvent  un  livre  qui 
i>  présente  un  aussi  grand  exemple.  La 
i>  fille  d'un  roi  s'arrachant  aux  douceurs 
j)  Cl  aux'  illusions  de  la  cour  pour  aller 
»  habiter  un  cloître,  c'est  ce  qui  ne  peut 
»  manquer  d'élouner  dans  un  siècle  tel 
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>»  que  le  nôtre.  Ou  admirera  dans  celle 
"  vie  le  courage ,  le  dévouement  et  en 
)>  même  temps  la  simplicité  et  la  gaîtë 
w  d'une  princesse  inspirée  par  une  piété 
»  tendre  et  éclairée.  »  Sa  vie  est  en  effet 
bien  propre  à  ramener  les  personnes  qui 
s'effraient  au  seul  nom  de  pénitence.  Que 
peut-on  en  effet  trouver  de  diflicile,  lors- 
que cette  princesse  ,  élevée  dans  le  sein 
des  grandeurs,  d'une  santé  faible  et  lan- 
guissante ,  fournil  l'exemple  et  le  modèle 
de  toutes  les  vertus?) Parmi  les  diverses 
Oraisons  funèbres  consacrées  à  la  mé- 
moire de  celte  princesse,  on  distingue, 
outre  celle  dont  nous  avonsparlé,  celle  de 
M.  l'abbé  Amalric,  prononcée  dansl'église 
des  cannéHtes  de  Saint-Dcnys  (  voyez  le 
Journal  historique  et  littéraire  ,  1*'  no- 
vembre 1788,  page  332),  et  celle  de 
l'abbé  du  Serre-Figon ,  prononcée  dans 
l'église  des  carmélites  de  Pon toise  (  i6t- 
rfem,  15  mai  1789,  page  103.  ) 

LOUISE-ADÉLAÏDE   DE    BOUR- 
BON-COKDÉ.  Foijez  Co.ndé. 

LOUP  (  Saint  ) ,  en  latin  Lupus,  né 
à  Toul ,  vers  le  commencement  du  6" 
siècle  ,  épousa  la  sœur  de  saint  Hilaire, 
évêque  d'Arles.  La  vertu  avait  formé 
cette  union  ;  une  vertu  plus  sublime  la 
rompit.  Les  deux  époux  se  séparèrent 
l'un  de  l'autre,  pour  se  consacrer  à  Dieu 
chacun  dans  un  monastère  ;  Loup  s'ei»- 
ferma  dans  celui  de  Lérins.  Ses  vertus 
le  firent  élever  sur  le  siège  de  Troyes 
en  427.  Entièrement  occupé  des  devoirs 
de  l'épiscopat ,  il  mérita  les  respects  et 
les  éloges  des  plus  grands  hommes  de 
son  siècle.  Sidoine  Apollinaire  l'appela 
le  premier  des  prc'lats.  Lesévcques  des 
Gaules  le  députèrent,  avec  saint  Germain 
d'Auxerre ,  pour  aller  combattre  les  pé- 
lagiens  qui  infectaient  la  Grande-Bre- 
tagne. Cette  mission  produisit  de  grands 
fruits.  Loup  ,  de  retour  à  Troyes,  sauva 
celte  ville  de  la  fureur  d'Attila  ;  ce  bar- 
bare conquérant  s'appelait  lui  -  même 
le  flc'au  de  Dieu ,  se  croyant  destiné  à 
punir  les  péchés  des  peuples.  Déjà  Reims, 
Cambrai  ,  Besancon  ,  Auxerre  et  Laii- 
gres  avaient  ressenti  les  effets  de  sa 
fureur.  Ses  coups  allaient  tomber  sur 
Trovcs    :   les   habilaus    de    celle    ville 
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étaient  dans  la  plus  grande  consterna- 
tion. Saint  Loup  inlerc(5da  pour  son 
peuple  auprès  de  Dieu,  auquel  il  adressa, 
durant  plusieurs  jours  ,  des  prières  fer- 
ventes ,  accompagnées  de  larmes  ,  de 
jeûnes  et  de  plusieurs  autres  bonnes 
œuvres.  Enfin  ,  mettant  sa  confiance 
dans  la  protection  du  Ciel ,  il  prit  ses 
habits  pontificaux,  et  alla  trouver  Attila, 
qui  était  à  la  tète  de  son  armée.  Le 
prince  barbare ,  quoique  infidèle  ,  fut 
pénétré  de  respect  à  la  vue  du  saint 
évoque ,  suivi  de  son  clergé  en  pro- 
cession et  précédé  de  la  croix.  Lorsque 
le  serviteur  de  Dieu  fut  auprès  du  roi 
des  Huns  ,  il  lui  adressa  la  parole  ,  en 
lui  demandant  qui  il  était  :  n  Je  suis, 
j>  dit  Attila  ,  le  fléau  de  Dieu.  —  Nous 
»  respectons  ,  reprit  le  saint ,  ce  qui 
»  nous  vient  de  la  part  de  Dieu  ;  mais 
»  si  vous  êtes  le  fléau  avec  lequel  le 
»  Ciel  nous  châtie  ,  souvenez-vous  de 
»  ne  faire  que  ce  qui  vous  est  permis 
M  par  la  main  toute-puissante  qui  vous 
5>  meut  et  vous  gouverne.  »  Attila  , 
frappé  de  ce  discours  ,  promit  d'épargner 
Troyes.  Ainsi  les  prières  de  saint  Loup 
protégèrent  une  ville  dépourvue  de  tout 
secours  ,  contre  une  armée  de  400,000 
hommes ,  qui ,  ayant  ravagé  la  Thrace, 
nilyrie  et  la  Grèce,  avait  passé  le  Rhin, 
et  porté  ensuite  la  désolation  dans  les 
contrées  les  plus  fertiles  de  la  France. 
Attila ,  ayant  fait  retirer  ses  troupes 
de  devant  Troyes ,  s'avança  dans  les 
plaines  de  Châions.  Il  y  fut  attaqué  et 
défait  par  les  Romains,  que  comman- 
dait le  brave  Aétius.  Durant  sa  re- 
traite, il  envoya  chercher  saint  Loup, 
et  le  pria  de  l'accompagner  jusqu'au 
Rhin,  s'imaginant  que  la  présence  d'un 
si  grand  serviteur  de  Dieu  serait  une 
sauve-garde  assurée  pour  lui  et  pour 
son  armée.  Lorsqu'il  le  renvoya  ,  il  se 
recommanda  instamment  à  ses  prières. 
Cette  action  du  saint  évèque  déplut  aux 
généraux  de  l'empire  :  on  le  soupçonna 
d'avoir  favorisé  l'évasion  des  Barbares  ; 
et  il  fut  oblige  de  quitter  Troyes  pour 
deux  ans.  Mais  ,  par  sa  patience  et  sa 
charité,  il  triompha  de  l'envie  et  de  la 
malice   des  hommes.  On  lui  permit  de 
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revenir  dans  son  diocèse,  oîi  il  mourut 
en  478  ou  479,  après  l'avoir  gouverné 
52  ans.  On  gatde  son  corps  à  Troyes, 
dans  l'église  qui  porte  son  nom.  Il  y 
avait  anciennement  en  Angleterre  plu- 
sieurs églises  dédiées  sous  son  invoca- 
tion. Le  P.  Sirmond  a  publié  une  Lettre 
de  cet  illustre  évèque  dans  le  l*'  vol. 
de  sa  Collection  def  conciles  de  France. 
(L'Eglise  célèbre  sa  mémoire  le  29  juillet. 
On  trouve  dans  le  Spécimen  de  D.  Louis 
d'Acheri  ,  tom.  5  ,  et  dans  le  l*^'  vol. 
de  ]a  Collection  des  Conciles,  une  Lettre 
de  saint  Loup  à  Sidoine  Apollinaire.)  — 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  saint 
Loup  ou  saint  Leu  ,  évèque  de  Lyon  , 
mort  en  642  ;  ni  avec  saint  Loup  o;i 
saint  Leu  ,  évèque  de  Baveux ,  mort 
vers  4C5. 

LOUP,  en  latin  Servatus  Lupus,  abl^é 
de  Ferrières  ,  né  vers  l'an  805  ,  parut 
en  844  au  concile  de  Yerncuil  ,  dont  il 
dressa  les  canons ,  et  à  celui  de  Sois- 
sons  en  853 .  Le  roi  et  les  évêques  de 
France  lui  commirent  plusieurs  aff"aires 
importantes.  Charles  le  Chauve  l'envoya 
à  Rome  vers  le  pape  Léon  IV  en  847  , 
et  le  chargea  de  réformer  tous  les  mo-r 
nastères  de  France  avec  le  célèbre  Pru- 
dence. On  ne  trouve  plus  de  traces  de 
ce  prélat.  Loup  mourut  après  8G2.  Il  est 
le  même  que  Loup  Servat ,  comme  l'ont 
démontré  le  Père  Sirmond  et  Baluze 
contre  Mauguin.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  :  1"  Lettres  sur  différens  su- 
jets (  liber  Epistolarum)  ;  elles  sont 
au  nombre  de  1-34  ,  et  mettent  dans 
un  grand  jour  plusieurs  affaires  de  sou 
temps.  On  y  trouve  divers  points  de 
doctrine  et  de  discipline  ecclésiastique 
discutés  ;  (elles  ont  été  publiées  par  Pa- 
pire-Masson,  Paris,  1588,  in-8,  insérées 
dans  les  Scriptores  Francorum  de  Du- 
chcsne;  publiées  de  nouveau  par  Baluze 
avec  notes;  cette  édit.  est  la  meilleure). 
2°  Un  traité  intitulé  :  Des  trois  ques- 
tions (  de  la  prédestination  ,  du  libre 
arbitre  et  de  la  rédemption  de  J.-C.  )  , 
contre  (iotescalc.  L'auteur  s'y  attache 
à  la  doctrine  des  Pères  ,  et  surtout  à 
celle  de  saint  Augustin.  (Cet  ouvrage  a 
été  public    en    1G48  in-lG  ,    sans    nom 
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de  ville;  à  Paris,  1G50  ,  in-8 ,  par 
Sirmoiul  dont  l'édilioii  est  cxceHente  ; 
il  a  cl«5  inséré  dans  iii\  Ilecueil  d'ou- 
vrages sur  la  prédestination  et  la 
grâce,  par  Guilbert  Maufïuin,  Paris, 
1650,  iu-4.  )  3"  Un  recueil  de  passages 
sur  la  prédestination  ;  4°  une  F'ie  de 
saint  Wigbert.  Le  style  de  Loup  est 
clair ,  élégant  et  nerveux.  Baluze  a  re- 
cueilli ces  différens  écrits,  Paris,  1664, 
iu-8  ,  et  les  a  enrichis  de  notes  cu- 
rieuses. On  en  a  fait  une  nouvelle  édi- 
tion avec  des  corrections  et  des  addi- 
tions, h  Leipsick,  sous  le  nom  d'Anvers, 
1710.  (Voyez  YHist.  litlc'r.  de  France  j 
lom.  5.  Loup  était  l'un  des  meilleurs 
écrivains  du  9^  .siècle.  ) 

*  LOUTHERBOURG,  ou  mieux  Lc- 
TiiKRBouRG  (  Philippe- Jacqucs  ) ,  peintre  , 
né  à  Strasbourg  en  17  40,  d'un  père  qui 
était  lui-même  peintre  et  originaire  de 
Râle  ,  fut  élève  de  Pvischbcin  ,  et  ensuite 
de  Casa-Nova,  et  devint  membre  de  l'a- 
cadémie de  Paris  en  1768.  Ce  peintre  était 
habile  à  rendre  les  batailles,  les  chasses, 
les  paysages  et  les  animaux.  En  1771  ,  il 
fut  appelé  en  Angleterre  oii  on  lui  donna 
un  traitement  de  mille  livres  sterling, 
pour  y  tracer  le  croquis  des  décorations 
du  grand  opéra.  Il  exécuta  aussi  dans  ce 
pays,  pour  le  roman  de  Tom-Jones,  plu- 
sieurs compositions  gracieuses  qui  ont 
été  reproduites  par  le  burin.  L'impéra- 
trice de  Piussie  désirant  avoir,  de  la  main 
de  cet  artiste ,  un  tableau  représentant  le 
passage  du  Danube  sous  Ronianzow , 
Loulherbourg,  pour  mettre  plus  de  fidé- 
Jité  dans  l'exécution  des  détails,  demanda 
■et  obtint  de  cette  princesse  un  modèle  de 
chaque  espèce  d'armes  des  différentes 
jiations  qui  dépendaient  dc  son  vaste  em- 
pire :  cette  colleclion  forma  l'un  des  ca- 
binets les  plus  curieux  dc  l'Angleterre. 
Le  musée  du  Louvre  ne  pos.sède  point  de 
tableaux  de  ce  maître  :  il  existe  au  château 
de  Rambouillet  une  bataille  qui  peut  être 
placée  à  côté  des  meilleures  productions 
de  Wouvermans.  En  général  ce  peintre 
;ivait  une  exécution  facile,  une  touche 
franche  et  un  coloris  plein  de  fraîcheur. 
Il  a  lui-même  gravé  avec  succès,  surtout 
d'après  ses  propres   compositions  ;  l'on 
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cite  deux  suites  de  soldats,  composées 
de  six  pièces  chacune  ;  les  quatre  heures 
du  jour  ;  la  Tranquillité'  chawpctre  ;  lu 
Bonne  petite  sœur  ;  des  Costuma  Ma- 
ronites,  etc.  On  lui  attribue  l'invention 
du  Théâtre  pittoresque  et  mt'canique , 
que  Pierre  a  mis  depuis  en  oeuvre  ;  les 
essais  de  Loutherbourg  dans  ce  genre  ont 
été  décrits  dans  le  Journal  littéraire 
d'Allemagne,  sous  le  nom  d'Jiidophgsion . 
J.é'Magasin  encyclopédique,  année  1819, 
n"  4  ,  renferme  une  notice  sur  Louther- 
bourg. 

LOCVART  ou  LOUVARD  (  Dora 
François  ) ,  bénédictin  de  Saint-Maur  , 
appelant ,  naquit  en  1662  ,  à  Claux-Géué- 
reux,  dans  le  diocèse  du  Mans.  Il  fut  le 
premier  dc  sa  congrégation  qui  s'éleva 
contre  la  constitution  Unigenitus.  Ce 
religieux  ,  qui  aurait  dû  rester  dans  la 
retraite  et  dans  l'obscurité,  écrivit  à  quel- 
ques prélats  des  lettres  si  séditieuses  , 
que  le  roi  le  fit  enfermer  à  la  Bastille, 
et  en  d'autres  maisons  de  force.  Il  di- 
sait, dans  une  de  ces  lettres  ,  qu'zY  fal- 
lait soutenir  ce  qu'il  appelait  la  vérité, 
contre  le  fer ,  le  feu  ,  le  temps  et  les 
princes....  et  dans  une  autre  qu'une 
bonne  el  vigoureuse  guerre  valait  mieux 
qu'un  mauvais  accommodement.  Il  sortit 
de  sa  prison  et  se  réfugia  à  Scboonhovc , 
près  d'Dtrecht,  où  il  mourut ,  en  1739, 
âgé  de  77  ans,  laissant  une  Protestation 
qui  fit  beaucoup  de  bruit,  quand  elle  vit 
le  jour  :  il  l'avait  composée  au  château 
de  Nantes ,  5  mois  avant  sa  mort.  Il 
avait  publié  le  prospectus  d'une  édition 
dos  OEuvres  de  saint  Grégoire  de  Na-' 
zianzc  qui  n'a  point  paru. 

*  LOUVEL  (Pierre-Louis)  ,  assassin 
du  duc  dc  Bcrri ,  naquit  en  17  83  ,  à  Ver- 
sailles, d'un  marchand  mercier  très  pau- 
vre, qui  le  plaça  aux  enfans  trouvés.  Sorti 
de  cette  maison  en  17  94  ,  il  prit  l'étal  de 
sellier,  et  employa  une  foule  de  subter-M 
fuges  pour  échapper  à  la  conscription.  ■ 
Après  avoir  réussi  à  s'y  soustraire ,  il  fut 
employé  dans  les  écuries  impériales.  Ad- 
mirateur passionné  de  Buonaparte,  il  le 
suivit  à  l'ile  d'Elbe,  à  Waterloo,  à  Ro- 
chefort.  De  retour  à  Paris,  il  parvint  à 
entrer  dans  les  écuries  du  roi.  Bientôt  il 
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conçut  le  projet  d'assassiner  toute  la  fa- 
mille royale,  et  il  chercha  toutes  les  oc- 
casions d'exécuter  son  coupable  projet  : 
sombre  de  caractère,  mélancolique  par 
tempérament,   ce  fut  froidement  qu'il 
médita    son  crime  et  froidement  qu'il 
l'exécuta.  Le  dimanche ,  1 3  février  1 820 , 
vers  les  onze  heures  du  soir,  au  moment 
où  le  duo  de  Berri  sortait  de  l'Opéra , 
Louvel  se  glisse  entre  un  factionnaire  et 
Tin  gentilhomme  de  la  suite  du  prince  , 
le  saisit  par  l'épaule  gauche  et  lui  enfonce 
violemment  dans  le  sein  droit  un  fer  qu'il 
laisse  dans  la  plaie.  Le  duc  de  Berri  crut 
d'abord  qu'il  avait  été  heurté  par  quelque 
curieux  imprudent;  mais  aussitôt  il  s'écria 
en  chancelant  :  Je  suis  assassine,  et  en 
même  temps  il  arracha  de  la  plaie  un 
instrument  tranchant  et  aigu  de  la  plus 
grossière  fabrication,  (/^.l'article Berri.) 
Le  prince,  transporté  dans  l'une  des  salles 
de  l'Opéra,  fut  bientôt  environné  de  tous 
les  membres  de  la  famille  royale  et  surtout 
de  sa  courageuse  épouse ,  qui  lui  prodi- 
gua les  marques  les  plus  vives  d'une  ten- 
dre affection.  Le  duc  de  Berri  mourut 
dans  la  nuit  même  oii  il  fut  assassiné. 
(  Voyez  l'Histoire  de  ce  prince, -par  M.  de 
Chateaubriand.)  Le  meurtrier,  après  avoir 
frappé  le  duc  de  Berri ,  avait  précipitam- 
jnent  pris  la  fuite  ;  mais  plusieurs  officiers 
et  soldats  de  la  garde  royale  s'étaient 
bâtés  de  suivre  ses  traces,  dans  la  di- 
rection de  l'arcade  Colbert  :  là  il  fut  croi- 
sé par  une  voilure  de  place,  «t  il  heurta 
violemment  un  garçon  de  café  qui  lutta 
Quelque  temps  avec  lui  :  un  soldat  de  la 
garde  royale  le  saisit,  et  on  l'entraîna  au 
corps  de  garde  du  théâtre.  On  trouva 
*ur  lui  quelques  papiers  insignifians,  la 
^aine  du  poignard  dont  ils'était  servi,  et 
une   alêne   de  sellier  longue  et  affilée , 
également  muni  de  sa  gaine.  Interrogé 
presque  aussitôt  en  présence  du  commis- 
^ire  de  police  du  quartier  ,  du  préfet  de 
police,  du  comte  de  Case,  ministre  de 
l'intérieur ,  il  répondit   qu'il  s'appelait 
Pierre-Louis  Louvel,  et  qu'il  demeurait 
sur  la  place  du  Carrousel  aux  petites  écu- 
ries du  roi ,  oîi  il  était  employé  comme 
£arçon  sellier.  Dans  les  réponses  qu'il  ût 
sur  les  motifs  qui  l'avaient  poussé  à  ce 
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crime ,  il  dit  qu'il  avait  été  mu  par  la 
haine  qu'il  portait  aux  Bourbons  ;  que  son 
but  avaitjété  d'en  délivrer  la  France,  parce 
qu'il  les  regardait  comme  les  ennemis  les 
plus  cruels  de  son  pays;  qu'il  avait  com- 
mencé par  le  plus  jeune ,  par  celui  qui 
pouvait  en  perpétuer  la  race;  que,  si  la 
fuite  l'eût  sauvé,  il  aurait  aussi  assassiné 
le  duc  d'Angoulême  et  ensuite  le  roi  ; 
qu'il  avait  conçu  son  projet  depuis  six  ans; 
qu'il  ne  l'avait  communiqué  à  personne  ; 
que  seul  il  avait  voulu  être  le  sauveur  de 
la  France.  Louvel  fut  conduit  à  la  con- 
ciergerie, puis  au  Luxembourg  oii  il  de- 
meura pendant  toute  la  durée  du  procès. 
Le  procureur-général  Bellard  fut  chargé 
de  l'instruction  de  cette  affaire  :  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  trois  mois  qu'il  présenta 
son  acte  d'accusation.  Pendant  tout  ce 
temps-là  ,  on  fit  les  plus  scrupuleuses  re- 
cherches :  cinquante  commissions  roga- 
toires  furent  délivrées ,  et  1200  témoins 
entendus  ;  toutes  ces  investigations  n'a- 
menèrent aucun  résultat  ;  le  procureur- 
général  Bellard,  dans  son  acte  d'accusation 
du  12  mai,  déclara  qu'il  ne  s'était  point 
trouvé  de  complices.  La  chambre  de  Paris 
avait  été  investie  du  droit  de  juger  l'ac- 
cusé ;  le  5  juin ,  sur  la  représentation  de 
l'acte  d'accusation ,  et  après  le  rapport 
de  M.  Bastard  de  l'Etang,  Louvel  com- 
parut devant  ses  juges.  Il  avait  pour  dé- 
fenseurs MM.   Archambault  et  Bonnet, 
bâtonniers  de  l'ordre    des    avocats ,   et 
nommés  d'office  en  vertu  de  la  loi.  La 
physionomie  de  Louvel  paraissait  calme, 
mais  toujours  sombre  ;  il  promena  len- 
tement et  sans  émotion  ses  regards  sur 
l'assemblée,  écouta  tranquillement  l'acte 
d'accusation,  et  répondit  froidement  aux 
questions  qui  lui  furent  adressées.  Il  ne 
se  démentit  en  aucune  manière  :  la  haine 
qu'il  portait  aux  Bourbons  avait  dirigé 
son  poignard  ;  il  avait  médité  la  mort  de 
tous  les  princes  français  ,  depuis  1 8 1 4  ;  il 
avait  cherché  déjà  à  tuer  Louis  XVllI ,  à 
son  premier  retour  en  France  ;  n'ayant 
pas  réussi  dans  cette  criminelle  tentative, 
il  ne  cessa  d'être  tourmenté  par  l'idée 
dominante  qui  le  poursuivait,  et  dans 
plusieurs  occasions  il  avait  essayé  de  tuer 
le  prince  qui  venait  de  tomber  soussou 
38, 
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poignard.  Il  n'avait  aucune  plainte  à  for- 
mer contre  sa  victime,  et  ce  n'était  point 
par  désir  de  vengeance  qu'il  avait  armé 
son  bras.  Sa  haine  était  toute  politique  : 
il  ne  pouvait  supporter  l'idée  de  voir  la 
France  gouvernée  par  des  princes  qui , 
selon  lui ,  avaient  été  imposés  par  les 
baïonnettes  étrangères.  Mais  ces  pensées 
qu'il  avouait  avec  une  espèce  d'orgueil , 
il  les  avait  concentrées  en  lui-même, 
il  n'en  avait  fait  part  à  personne.  S'il  y 
avait  un  coupable,  disait-il,  c'était  lui 
seul ,  parce  que  lui  seul  avait  voulu  se 
sacrifier  pour  la  France.  Il  entra  dans 
quelques  détails  sur  ses  habitudes  -.  il  dit 
avec  indifférence  qu'il  était  né  dans  la 
religion  catholique  4  ses  lectures  habi- 
tuelles étaient  la  Déclm  ation  des  droits 
de  thomme ,  la  Conslitution  (  sans  doute 
celle  de  1793).  Il  a  déclaré  ne  lire  ni 
journaux  ni  pamphlets.  Dans  tous  les  cas, 
il  convenait  que  son  crime  était  horri- 
ble ,  mais  il  ajoutait  qu'en  le  commet- 
tant il  avait  cru  remplir  une  mission. 
Lorsque  les  témoins  eurent  été  enten- 
dus ,  et  qu'un  avocat  eut  pris  la  dé- 
fense de  l'accusé ,  en  le  présentant  com- 
me atteint  d'une  monomanie,  et  en  rap- 
pelant le  pardon  que  le  prince  avait  de- 
mandé pour  son  assassin  ,  Louvel  voulut 
parler  :  il  lut  d'une  voix  faible  et  un  peu 
émue  un  discours,  ou ,  pour  mieux  dire, 
une  diatribe  contre  la  famille  royale. 
Le  procureur  -  général  combattit  tous 
les  moyens  de  défense  de  l'accusé ,  qui 
fut  déclaré  après  deux  heures  de  dé.i- 
bération  coupable,  et  fut  condamné  à 
mort,  d'après  l'article  87  du  Code  pé- 
nal. Louvel  fut  reconduit  dans  sa  pri- 
son. La  veille  de  sa  mort,  il  eut  la  fantaisie 
-singulière  de  vouloir  coucher  dans  des 
"draps  Ans  ;  on  les  lui  donna,  et  il  passa 
une  partie  de  la  nuit  à  écrire  à  ses  pa- 
•rens,  se  coucha  ensuite  et  dormit  d'un 
«ommeil  paisible  !....  Louvel  avait  refusé 
tl'abord  un  confesseur  ;  il  se  décida  enlin 
\  recevoir  et  à  entendre  M.  l'abbé  Montés , 
«umônier  de  la  conciergerie.  Le  7  juin 
1 820 ,  jour  de  l'exécution ,  et  à  six  heures 
"ilu  matin  ,  il  but  tin  verre  de  vin  de  Bor- 
deaux ;  M.  BcUard  vint  l'interroger  pour 
?a  dernière  fois,  mais  sans  eu  obtenir 
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d'ëclaircissemens  nouveaux.  Dansce  jouf 
on  avait  déployé  dans  toutes  les  rues  par 
où  devait  passer  le  criminel ,  et  sur  la 
place  de  Grève  ,  une  force  armée  impo- 
sante. Louvel  arriva  sur  la  place  à  six 
heures  du  soir.  Debout  sur  la  fatale  char- 
rette, et  assisté  de  M.  Montés,  il  monta 
sur  l'échafaud  d'un  pas  ferme,  mais  le 
visage  troublé.  Après  qu'il  eut  eu  un  court 
entrelien  avec  le  confesseur,  l'exécuteur 
s'empara  de  l'assassin....,  et,  dans  moins 
d'une  seconde,  Louvel  avait  subi  la  pu- 
nition de  son  forfait.  On  peut  consulter 
sur  Louvel  V Histoire  de  son  procès ,  pu- 
bliée par  M.  Maurice  Méjean,  Paris,  1820, 
2  vol.  in-8. 

LOUVENCOURTr Marie  de),  poète, 
née  à  Paris  ,  morte  dans  la  même  ville 
au  mois  de  novembre  1712  ,  âgée  de  32 
ans ,  apporta  en  naissant  des  dispositions 
heureuses  pour  lesbeaus  arts.  J.-B.  Rous- 
seau l'a  peu  ménagée  dans  ses  Epîtres; 
mais  l'on  ne  doitpas  toujours  s'arrêter  au 
jugement  d'un  poète  piqué.  Mademoi- 
selle de  Louvencourt  a  particulièrement 
réussi  dans  la  poésie  erotique.  Ses  vers 
sont ,  la  plupart ,  des  cantates  mises  en 
musique  :  elles  ont  été  gravées.  On  a  en- 
core quelques-unes  de  ses  poésies  dans  le 
Recueil  de  Vertron. 

LOUVENGODRT  (  Marie- loachim- 
Elisabeth  de),  née  en  1747  d'une  famille 
distinguée  ,  et  morte  en  odeur  de  sainteté 
à  Amiens  en  1778 ,  a  donné  de  grand» 
exemples  de  vertu ,  et  surtout  d'une  ac- 
tive et  courageuse  charité  envers  le  pro-  > 
chain.  Sa  Fie  a  été  imprimée  à  Maliues 
en  1781  ,  un  vol.  in-12. 

LODVER,  ou  LowER  (Richard),  né 
vers  1 C3 1  à  Tremère ,  dans  la  province  de 
Cornouailles,  disciple  de  Thomas  W'illis, 
exerça  la  médecine  à  Londres  avec  répu- 
tation. H  était  du  parti  des  Wighs,  et 
mourut  en  1691.  Ce  médecin  pratiqua 
la  transfusion  du  sang  d'un  animal  dans 
un  autre.  Il  voulut  même  passer  pour 
Finventeur  de  cette  opération  empirique 
dont  il  promettait  de  grands  avantages, 
et  qui  n'en  a  produit  aucun  ;  mais  il  ^ne 
fit  que  la  présenter  sous  un  nouveau 
jour  ;  car  il  est  certain  que  Libavius  est 
le  premier  qui  en  ait  donné  l'idée.  {Foy- 


LiBAViDs.)  Les  principaux  ouvrages  de 
Louver  sont  :  1°  un  Traite  du  cœur,  du 
mouvement  et  de  la  couleur  du  sang  ,  et 
du  passage  du  chyle  dans  le  sang , 
Londres,  16G9;  Leyde ,  1722,  in-8 ,  et 
1749;  traduit  en  français,  1679,  in-8. 
Louver  est  le  premier  qui  ait  éclairci 
cette  matière.  Avant  lui ,  on  n'avait 
qu'une  idée  très  vague  de  ce  viscère  ; 
mais  M.  Senac  a  depuis  étendu  les  lu- 
mières que  Louver  a  répandues  sur  cet 
objet.  On  a  ajouté  au  traité  du  cœur  la 
dissertation  suivante  :  2"  Dissertation  de 
l'origine  du  catarrhe  et  de  la  saignée  , 
Londres,  1671,  in-8.  3°  Une  De'fen se  delà. 
Dissertation  de  JVillis  sur  les  fièvres  ; 
Londres,  1666,  in-8.  Ces  ouvrages  fu- 
reut  recherchés  de  son  temps ,  et  sont 
utiles.  Ils  sont  en  latin. 
LOUVERTURE.  royez   Toussauvt- 

LOUVEKTURK. 

LODVET  (Pierre),  avocat  du  17" 
siècle,  né  en  1569  ou  1574  à  Rcinville, 
village  situé  à  2  lieues  de  Beauvais ,  fut 
maître  des  requêtes  de  la  reine  Margue- 
rite ,  et  mourut  dans  sa  patrie  en  1G4G. 
On  a  de  lui  :  1"  ['Histoire  de  la  ville  et 
cite' de  Beauvais,  Rouen,  1613,  in-8  ;  3° 
Histoire  et  antiquités  du  pays  de  Beau- 
vaisis ,  Beauvais  ,  1631,  in-8.  Le  pre- 
mier de  ces  d€HX  ouvrages  traite  de 
ce  qui  concerne  l'état  ecclésiastique  du 
Beauvaisis  ;  le  deuxième,  de  l'état  civil. 
{Foyez  Simon  Denys.  )  Z" Nomenclatura 
et  chronologia  rerum  ecclesiasticarum 
diœcesis  Bellovaeensis ,  Paris,  1618, 
in-8  ;  4°  Histoire  des  antiquités  du 
diocèse  de  Beauvais,  imprimée  en  cette 
■ville,  1635  ,  in-8  ;  5°  Anciennes  remar- 
ques sur  la  noblesse  beauvaisine  et  sur 
plusieurs  familles  de  France,  1631  et 
1640,  in-8,  très  rare.  Cet  ouvrage  est 
par  ordre  alphabétique  ,  et  ne  va  que  jus- 
qu'à I'n.  Q°  Abrégé  des  constitutions  et 
réglemens...  pour  les  études  et  réformes 
du  couvent  des  jacobins  de  Beauvais, 
1618.  Le  mérite  de  ces  ouvrages  consiste 
dans  les  recherches  ;  il  serait  inutile  d'y 
chercher  les  agrémens  du  .stile. 

LOUV^ET  (Pierre),  docteur  en  mé- 
decine, natif  de  Beau vais'en  1617  ,  d'une 
autre  famille  que  le  précédent ,  professa 
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la  rhétorique  en  province ,  et  enseigna 
la  géographie  à  Montpellier.  Il  surchar- 
gea le  public,  depuis  1659  jusqu'en 
1680,  époque  de  sa  mort,  d'une  foule 
d'ouvrages  sur  l'histoire  de  Provence  et 
de  Languedoc.  Ses  matériaux  sont  si  mal 
digérés  ,  et  ses  inexactitudes  sont  si  fré- 
quentes, qu'on  ose  à  peine  le  citer.  On 
a  délai  :  1°  Remarques  sur  V histoire  de 
Languedoc  ,.  in-4  ;  2"  Traité,  en  forme 
d'abrégé,  de  l'histoire  d'Aquitaine , 
Guienne  et  Gascogne ,  jusqu'à  présent, 
Bordeaux,  165^,  in-12  ;  Z°  la  France 
dans  sa  splendeur,  2  vol .  in- 1 2  ;  'k"  Abrégé 
de  l'histoire  de  Provence  ,  2  vol.  in-12  , 
avec  des  Additions  sur  celte  Histoire, 
aussi  en  2  vol.  in-12  ;  5°  Projet  de  l'His- 
toire du  pays  de  Beaujolais ,  in-4  ;  6" 
Histoire  de  Fillefranche,  capitale  du 
Beaujolais  ,  in-8  ;  7°  Histoire  des  trou- 
bles de  Provence  ',  depuis  1481  jusqu'en 
1598,  2  vol.  in-12.  La  moins  mauvaise 
de  ses  productions  est  son  Mercure  hol- 
landais,  en  10  vol.  in-12.  C'est  une  his- 
toire maussade  des  conquêtes  de  Louis 
XIV  en  Hollande ,  en  Franche-Comté , 
en  Allemagne  et  en  Catalogne,  et  des 
autres  événemens  qui  occupèrent  l'Eu- 
rope depuis  1672  jusqu'à  la  fin  de  1679. 
Louvet  avait  quitté  la  médecine  pour 
l'histoire;  il  était  aussi  peu  propre  à 
l'une  qu'à  l'autre,  quoique  honoré  du 
titre  d'historiographe  du  prince  de 
Dombes. 

*  LOUYET  DE  CouvRAT  (Jean-Bap- 
tiste), naquit  à  Paris  ère  17C4  d'un 
marchand  bonnetier ,  et  fut  d'abord  com- 
mis chez  un  libraire.  Né  avec  du  talent  et 
une  imagination  heureuse,  il  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  par  ies  Amours  du 
chevalier  de  Faublas,  dont  il  lit  paraître 
d'abord  la  première  partie  :  c'est  un  ro- 
man oîi  la  licence  la  plus  grande  règne  à 
côté  d'une  ignorancecompicte  des  mœurs 
de  la  haute  société  ,  que  l'auteur  a  voulu 
peindre  sans  la  connaître,  et  surtout 
sans  l'avoir  jamais  fréquentée.  Louvel 
partagea  ,  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  les  principes  et  l'exaltation  de» 
factieux ,  et  associa  à  ses  travavix  litté- 
raires la  politique  qui  drvint  hientùlson 
occupation  exclusive.  Le  2G  décemijre 
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1791  ,  il  vint  à  la  barre  de  rassemblée 
législative  ,  suivi  de  quelques  factieux 
de  sa  section  ,  pour  demander  que  les 
princes  et  les  émigrés  fussent  décrétés 
d'accusation.  On  se  fera  une  idée  de 
son  stile  oratoire,  en  lisant  une'phrase  de 
la  pétition  qu'il  présenta  à  cet  objet  : 
<(  Qu'aussitôt  des  millions  de  nos  ci- 
»  toyens-soldats  se  précipitent  sur  les 
»  nombreux  domaines  de  la  féodalité  ; 
j>  qu'ils  ne  s'arrêtent  qu'où  finira  la  ser- 
p  vitude;  que  les  palais  soient  entourés 
»  de  baïonnettes,  etc.  w  Le  ministre  Ro- 
land jugea  Douvet  digne  d'être  le  ré- 
dacteur principal  d'un  journal  intitulé 
La  Sentinelle ,  qui  se  placardait  au  coin 
*  des  rues  ,  et  qui  avait  pour  but  d'avilir 
la  royauté  et  de  préparer  la  catastrophe 
du  10  août.  Le  département  du  Loiret, 
ayant  choisi  Louvet  pour  le  représenter 
à  la  convention ,  il  y  figura  parmi  [les 
plus  ardens  républicains  du  parti  de  la 
Gironde,  et  se  prononça  violemment  con- 
tre Robespierre,  dont  il  demanda,  le  29 
octobre  1792  ,  la  mise  en  accusation.  Il 
n'était  pas  difficile  de  trouver  dans  la 
vie  politique  de  Robespierre  des  crimes 
euffisans  pour  le  faire  livrer  à  toutes  les 
rigueurs  de  la  justice;  aussi  Louvet  em- 
ploya pour  l'attaquer  une  éloquence  et 
une  force  de  raisonnement  qui  rendirent 
son  discours  célèbre ,  mais  qui  n'em- 
pêchèrent pas  que  Robespierre  n'échap- 
pât aux  poursuites  et  aux  accusations  de 
ses  ennemis.  En  1793  ,  Louvet  vota  contre 
l'appel  au  peuple  et  pour  la  mort  de 
Louis  XVI ,  sous  la  condition  expresse 
d'en  différer  l'exécution  jusqu'à  l'éta- 
blissement de  la  constitution.  Au  mois 
de  mai  de  la  même  année  il  fut  proscrit 
avec  les  chefs  de  la  Gironde ,  et  décrété 
d'arrestation  le  2  juin  suivant.  Il  s'é- 
chappa ,  se  retira  à  Caen  ,  d'où  il  écrivit 
contre  ses  persécuteurs ,  qui  le  mirent 
hors  la  loi  le  28  juillet.  Il  erra  ensuite, 
avec  quelques-uns  de  ses  amis ,  dans  la 
Bretagne  ,  dans  le  déparlement  de  la  Gi- 
ronde, dans  le  midi  de  la  France  ,  se  rap- 
procha ensuite  de  Paris,  et  se  tint  caché 
chez  un  habitant  de  IVcmours  jusqu'à  la 
révolution  du  9  thermidor.  Cependant  il 
ne  rentra  à  la  convention  que  sei)t  mois 
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après  cette  journée  (le  8  mars  ITOi  ). 
Après  avoir  été  un  des  partisans  les  plus 
ardens  delà  convention  ,  il  s'attacha  plus 
fortement  encore  au  directoire ,  reprit 
son  journal  La  Sentinelle ,  et  ouvrit  au 
Palais-Royal  une  boutique  de  librairie, 
aux  environs  de  laquelle  se  réunissaient - 
une  foule  de  jeunes  gens  qui  passaient 
leur  temps  à  le  persiffler  et  à  lancer  de* 
sarcasmes  contre  sa  femme  qu'il  appelait 
sa  Lodoïska  ,  du  nom  d'une  héroïne  de 
son  roman.  Toujours  persécuté  et  tou- 
jours persécuteur,  Louvet  termina  se» 
jours  au  milieu  des  orages ,  des  inquié- 
tudes et  des  troubles  de  toute  espèce.  Il 
mourut  à  Paris,  le  25  août  1797  ,  à  l'é- 
poque des  violens  débats  qui  annon- 
çaient la  révolution  du  18  fructidor.  Mal- 
gré ses  talens  naturels  et  son  incroyable 
facilité,  il  était  d'une  ignorance  pro- 
fonde. On  rapporte  de  lui  une  anecdote 
à  peine  croyable  :  il  eut  à  soutenir  une  I 
discussion  contre  Suard;  ce  dernlef  j 
ayant  terminé  une  de  ses  réponses  paf 
ces  mots  latins ,  Perge ,  sequar  ;  Louvet 
crut  qu'il  s'agissait  d'un  nom  propre,  el 
fit  sérieusement  une  réponse  adressée  â 
M.  Perge  Sequar.  Ce  trait  de  sa  vie  n'îè 
point  empêché  sa  réception  à  l'Institut 
(  2^  classe  ) ,  lors  de  la  fondation  de  celte 
société.  On  a  de  Louvet  :  1°  Les  Amouri 
du  chevalier  de  Faublas ,  1791  ,  3  vol. 
iii-ie  ;  1778,  4  Vol.  in-8.  La  1"  partie 
de  cet  ouvrage  avait  été  imprimée  â 
Londres  (Maestricht),  in-12,sousletitre 
de  :  Une  année  de  la  vie  du  chevalieir 
de  Faublas.  Quelque  temps  après  paru- 
rent ,  Six  semaines  de  la  vie  et  la  fin 
des  amours  du  chevalier  de  Faublas , 
1788  et  1790.  Ce  roman  a  été  traduit  en 
allemand  et  en  anglais.  2°  Emilie  de 
Varmont ,  ou  le  Divorce  nécessaire ,  et 
les  Amours  du  curé  Sévin ,  1791  ,  3  vol. 
in-18  ;  1794  ,  4  vol.  in-12  ;  ouvrage  très 
médiocre  el  hideusement  immoral  ;  l'au- 
teur y  consacre  le  divorce  et  y  autorise 
le  mariage  des  prêtres.  3°  Paris  justifié, 
17  90.  Cet  ouvrage  a  été  dirigé  contre  la- 
relation  que  Mounier  avait  faite  des  for-i 
faits  des  5  et  6  octobre  1  789.  i"  La  Sen- 
tinelle ;  5°  Accusation  contre  Robes- 
pierre, 1792,  in-8  ,  imprimée  par  ordre 
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de  la  convcirtion  ;  6°  le  Journal  des  Dé- 
bats {àe^vi\%  le  10  août  1792  jusqu'au 
10  mars  1793),  in-8  ;  7°  Plaidoyer 
contre  Isidore  Langlbis  ,  1787  ,  in-8  ; 
8°  quelques  Notices  pour  l'histoire  et  le 
récit  de  mes  périls  depuis  le  31  mai 
1793  ,  Paris,  17  95  ,iii-8;  ouvrage  traduit 
en  allemand,  en  danois,  et  en  suédois. 
On  y  joint  ordinairement  la  Motion 
d'ordre  d'Antonelle,  à  l'occasion  delà 
brochure  de  Louvet ,  in-8  de  26  pages. 
Cet  ouvrage  de  Louvct  a  été  traduit  en 
allemand,  en  danois  et  en  suédois,  et 
fait  partie  de  la  Collection  des  mémoires 
sur  la  révolution^  Paris,  1823,  in-8. 
9"  La  grande  revue  des  armées  noire  et 
blanche ,  comédie  qui  eut  peu  de  succès. 
On  a  encore  de  lui  quelques  brochures 
dont  on  trouvera  les  titr  es  dans  la  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.-B.  Lou- 
vet,  par  Gabriel  Villar ,  insérée  dans  les 

''  Mémoires  de  l'Institut.  (  Litt.  et  beaux- 
arls,  tome  2,  hist. ,  page  27.  ) 

LOUVIERS  (  Charles-Jacques  de  ) , 
écrivain  français,  vivait  dans  le  14* 
siècle ,  sous  le  règne  de  Charles  V ,  roi 
de  France.  Il  était  conseiller  d'état  de  ce 
prince  en   1376.   On  lui  attribue  assez 

,  communément  le  Songe  du  Vergier, 
Lyon,  1491,  in-fol.,  et  réimprimé  dans  le 
recueil  des  Libertés  de  F  Eglise  galli- 
cane ,  en  1731,4  vol.  in-fol.  ;  Goldast 
l'a  inséré  dans  son  recueil  De  monar- 
chia ,  et  les  protestans  ont  tâché  de  lui 
trouver  du  mérite,  quoiqu'il  n'en  ait 
pas  d'autre  que  de  flatter  l'autorité  tem- 
porelle en  déprimant  la  spirituelle.  Ce 
traité  ne  passe  pas  universellement  pour 
être  de  Louviers;  car  les  uns  l'ont  donné 
à  Raoul  de  Presie,  ou  à  Jean  de  Vertu  , 
secrétaire  de  Charles  V  ,  et  les  autres  à 
Philippe  de  Maizières. 

LOUVILLE(  Jacques  Eugène  d'ALLON- 
viLLE ,  chevalier  de  ) ,  né  au  château  de 
ce  nom  en  Beauce,  l'an  1C71  ,  d'une  fa- 
jnille  noble  et  ancienne,  servit  d'abord 
sur  mer,  ensuite  sur  terre.  11  fut  briga- 
dier des  armées  de  Philippe  V ,  et  eut 
part  aux  affaires  du  gouvcrnement.J^a 
paix  d'Utrecht  l'ayant  rendu  à  lui-même, 
il  se  consacra  aux  mathématiques,  et 
principalement   à  l'astronomie.    L'aca- 
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demie  des  sciences  de  Paris  \g  reçut  uu 
nombre  de  ses  membres,  et  la  société 
royale  de  Londres  lui  fit  le  même  hon- 
neur quelque  temps  après.  Il  mourut  en 
1732,  à  61  ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
Dissertations  sur  des  matières  de  phy- 
sique et  d'astronomie,  imprimées  dans 
les  Mémoires  de  l'aeadémie  des  sciences  ; 
et  quelques  autres  dans  le  Mercure ,  de- 
puis 1720,  contre  le  P.  Castel ,  jésuite. 
Son  imagination  dérogeait  quelquefois  à 
son  jugement ,  et  plusieurs  de  ses  raison- 
nemens  tiennent  plus  à  son  humeur  et  » 
ses  goûts  qu'aux  règles  d'une  bonne  lo- 
gique. On  l'a  vu  attribuer  aux  chaleurs  de 
la  canicule  la  liquéfaction  du  sang  de 
saint  Janvier,  dont  il  avait  été  témoin 
oculaire  à  Naples;  quoique  ce  phéno- 
mène se  reproduise  régulièrement  le  1 9 
septembre,  et  qu'il  soit  contre  la  naturel 
d'un  sang  durci  de  se  fondre  par  la  cha- 
leur (  Mém.  polit,  et  tnilit.  de  M.  dé 
Noailles,  t.  2 ,  p.  42  ). 

LOUVOIS  (  Le  marquis  de  ),  Foy. 
Tkllier  (  François.  ) 

*  LOUVRÈLOEIL  ou  Louveeieui. 
(  Jean-Baptiste  }  ,  prêtre  de  la  doctrine 
chrétienne,  né  à  Mende  en  16G0,  y  fut 
directeur  du  séminaire  et  professeur  de 
théologie  morale.  Il  s'est  fait  connaître 
par  les  deux  ouvrages  suivans  :  i°  Le 
Fanatisme  renouvelé,  ou  Histoire  des 
sacrilèges,  des  incendies ,  des  meurtres 
et  autres  attentats  que  les  calvinistes  ré- 
voltés ont  commis  dans  les  Cévennes, elc. 
Avignon,  1704,  1706  ,  4  vol.  in-12  ; 
2°  Lettre  de  Fauteur  du  Fanatisme  re- 
nouvelé à  M.  Brueys,  de  iMontpellier , 
in-4,  traduite  en  anglais  ;  3"  Mémoires 
historiques  sur  le  Gévaudan  et  sur  la  ville 
de  Mende,  qui  en  est  la  capitale ,  pour 
servir  au  Dictionnaire  universel  de  la 
France,  Jïende,  1724  ,  1  vol.  in-12. 

LOUVREX  (  Malhias-Gaillaume  de  ) , 
né  à  Liège  en  1605  d'une  ancienne  fa-' 
mille  patricienne ,  rendit  à  sa  patrie  des 
services  importans  dans  les  divers  em- 
plois qu'il  occupa  ,  et  se  distingua  extra- 
ordinairement  par  ses  connaissances  dans 
le  droit  civil  et  canonique.  Les  avocats 
des  nations  voisines  le  consultaient  fré- 
quemment,   surtout  dans  les    matières 
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bénëficiales ,  et  ses  décisions  étaient  or- 
dinairement suivies  comme  des  règles 
KÛres.  Fénélon,  ayant  appris  que  dans  un 
jiroeès  Louvrex  défendait  la  cause  de 
son  adversaire,  voulut  lire  son  Mémoire  ; 
et  après  l'avoir  lu,  non  content  de  se 
désister  de  ses  prétentions,  il  lui  envoya 
la  collection  de  ses  ouvrages ,  avec  une 
lettre  remplie  des  sentimens  de  la  plu» 
grande  estime,  et  lui  demanda  son  amitié. 
Doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse  ,  il 
connaissait  non  seulement  tous  les  livres 
«l'une  très  ample  bibliothèque,  mais  il 
désignait  souvent  l'endroit  du  passage 
dont  il  avait  besoin  :  par  ce  moyeu  ,  après 
avoir  perdu  entièrement  la  vue ,  il  n« 
cessa  de  dicter  avec  la  même  présence 
«resprit  qu'auparavaiit.  Louvrex  mourut 
à  Liège  le  J6  septembre  1734,  estimé 
autant  par  la  simplicité  de  ses  mœurs  , 
sa  modestie ,  son  désintéressement  et  sa 
charité  envers  les  pauvres,  que  par  sa 
profonde  science.  Nous  avons  de  lui  : 
1°  des  Dissertations^  canoniques  sur 
Torigine  ,  t élection ,  les  devoirs  et  les 
droits  des  prévôts  et  des  doyens  des 
églises  cathédrales  et  collégiales,  en 
latin,  Liège,  1729 ,  in-fol.  ;  2°  Recueil 
contenant  les  édits  du  pays  de  Liège  et 
comté  de  Looz  ,  les  privilèges  accordés 
par  les  empereurs ,  les  concordats  et 
traités  faits  avec  les  puissances  voisines, 
8  vol.  in^fol.  ,  avec  des  notes  utiles  et 
savantes,  Liège,  1714— 1735.  On  en  a 
donné  une  édition  augmentée  par  les 
soins  de  Baudouin  Hodin,  Liège,  1751  , 
4  vol.  in-fol.  ;  3"  d'excellentes  notes  sur 
l'ouvrage  de  Charles  de  Méan  ,  intitulé  : 
Observationcs  et  rcsjudicatœ,  e\.c.{Voy. 
Mkan  ;  4°  le  3*  vol.  de  VHistoria  leo- 
diensis,a\ec  M.  de  Grjissier.  f^.  Foulon. 
*  LOVAT  (Sinron  Frazer,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Lord),  pair  d'Ecosse,  né 
en  1G57,  fut  élevé  en  France  chez  les  jé- 
uiitcs.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  eut 
quelques  démêlés  avec  les  Clans  voisin» 
de  celui  qu'il  habitait.  H  passa  au  service 
de  l'Augleterre,  et  était  en  1 692  capitaine 
dans  le  régiment  de  Tullebardinc.  Lord 
Lovai  étanl  mort  subitement,  il  se  poria 
son  héritier,  épousa  de  vive  force  sa  veuve 
hUe  du    marquis  d'AlhoL  Cette  action 
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l'ayant  fait  accuser  de  rapt ,  il  t'enfùxt 
en  France ,  et  vint  à  la  petite  cour  de 
Saint-Germain  où  il  sut  capler  la  con- 
fiance de  Jacques  III,  prétendant  au  trône 
d'Angleterre,  Ce  prince  lui  ayant  conhé 
quelques  lettresj.il  en  changea  l'adresse,^ 
et  s'en  servit  pour  accuser  de  haute  tra- 
hison tous  ses  ennemis.  Après  un  coup 
pareil,-  il  revint  d'Angleterre,  et  il  crut 
persuader  en  France  que  cette  dénoncia-' 
tion  était  un  artiAce  pour  mieux  servir 
kt  cause  dés  Stuards  ;  mais  Louis  \IV  le 
fit  enfermer  à  la  Bastille,  d'où  il  ne  sor- 
tit que  pour  entrer  dans  un  couvent. 
Après  avoir  été  tonsuré  et  s'être  fait  jé- 
suite, il  abandonna  cet  état  pour  suivre 
en  1715  le  prétendant  qui  faisait  une 
nouvelle  tentative  pour  reconquérir  son 
royaume.  Frazer  était  bien  décidé  à  pren- 
dre parti  pour  le  plus  fort,  et  c'est  ce 
qu'il  fit  après  la  bataille  d'Inverness  :  il 
se  déclara  pour  le  roi  Georges  ,  et  porta 
le  dernier  coup  aux  Jacobiles  en  s'em- 
parant  de  la  citadelle  d'Inverness.  Cette 
trahison  lui  valut  le  gouvernement  de 
cette  ville,  le  titre  delord  Lovât  et  de  pair, 
avec  des  pensions  considérables.  Ce  sei- 
gneur était  peu  fidèle  à  sa  parole  :  devenu 
le  favori  de  Georges,  il  servit  les  intérêts 
de  Jacques ,  et  ne  cessa  d'entretenir  des 
relations  avec  les  Stuards.  C'est  lui  qui, 
d'accord  avec  eux  ,  conçut  le  projet  et 
médita  le  plan  de  l'invasion  de  1745;  il 
fournit  même  des  secours  à  cette  entre- 
prise; et,  lorsque  l'armée  fut  débarquée, 
son  fils  partit  pour  la  rejoindre  avec 
1,500  hommes.  La  bataille  de  Culloden 
ayant  tout  fait  rentrer  dans  l'ordre  ,  lord 
Lovât  sur  lequel  .sa  conduite  avait  fait 
élever  des  soupçons,  fut  mis  en  accusa- 
tion devant  la-  cour  des  pairs;  mais  iV 
avait  enveloppé  ses  manœuvres  de  tant 
de  mystères,  il  avait  désapprouvé  si  haut 
la  conduite  de  son  fils  avec  lequel  il  sem^ 
blait  brouillé  mortellement,  il  présent» 
sa  défense  avec  tant  d'art ,  que  les  pairs 
allaient  l'absoudre,  lorsque  Georges  Mur- 
ray  dénonça,  dans  le  bulde  sauver  sa  vie, 
4,400  fauteurs  secrets  de  la  dernière  ré- 
volle  :  non  seulement  il  plaça  le  nom  de 
Lovât  sur  cette  liste,  mais  il  produisit 
encore  contre  lui  les  preuves  les  plus  ac- 


LOW 

tablantes  :  Lovât  interdit  cessa  de  se  dé- 
fendre :  il  eut  recours  à  la  clémence 
"royale  ;  mais,  n'ayant  rien  obtenu  du  sou- 
-verain,  il  montra  le  plus  grand  courage, 
et  termina  noblement  une  vie  souillée 
par  la  flatterie  et  la  trahison.  Il  eut  la 
lète  tranchée  le  20  avril  17  47.  Voyez  les 
Mémoires  de  la  vie  du  lord  Lovât,  Am- 
sterdam, 17  47,  in-8. 

"*  LOWITZ  (George-Maurice) ,  astro- 
nome allemand ,  né  eu  1 722  à  Furth  près 
xie  Nuremberg,  ne  suivit  aucun  maître, 
étudia  seul  les  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques ,  et  fit  des  progrès  étonnans. 
il  s^associa  d'abord  avec  les  Homann  pour 
la  construction  des  globes  et  des  cartes 
géographiques  :  lui-même  exécuta  deux 
globes  de  trois  pieds  de  diamètre ,  supé- 
'fieurs  à  ceux  de  CoroneUi  ;  mais  ils  ne 
furent  jamais  achevés.  En  1752,  il  devint 
professeur  de  mathématiques  à  Nurem- 
berg ,  et  fut  chargé  de  la  direction  de 
l'observatoire.  En  17  55,  il  devint  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Gottingue  ; 
mais,  mécontent  de  n'avoir  pas  été  nom- 
mé directeur  de  Tobservatoir*  de  cette 
ville  ,  après  la  mort  de  Mayer  en  1762  ,  il 
■offrit  sa  démission.  Après  avoir  donné 
quelques  leçons  particulières,  il  se  r«ndit 
en  17  66  à  St.-Pétersbourg  où  il  fut  r<çu 
membre  de  l'académie  des  sciences.  Char- 
-gé  d'observer,  en  1769,  à  Gourief ,  le 
passage  devenus  sur  le  disque  du  soleil, 
il  prit  aussi  les  niveaux  nécessaires  pour 
l'exécution  d'un  canal  destiné  à  joindre 
le  Don  et  le  Volga.  Il  s'occupait  paisible- 
ment de  ses  travaux  à  Dmitrefsk ,  lorsque 
■celte  ville  tomba  au  pouvoir  du  rebelle 
Pougalcheff,  qui  eut  la  bapbarie  de  le 
faire  élever  sur  des  piques,  afin, 'disait-il 
insolemment,  de  le  rapprocher  des  étoi- 
les :  ce  malheureux  astronome  expira 
ainsi  le  24  août  177  4.  On  a  de  lui:  \"  Avis 
sur  les  nouveaux  globes  terrestres  (en  al- 
lemajid),  Nuremberg,  174 6,  in-fol;  1"Ex- 
plicalionde  deux  cartes  astronomiques, 
■«le,  (en  allemand),  ibid.,  1748,  in-4  , 
traduit  en  français  par  Delisle  ;  quelques 
-autres  ouvrages  moins  importans,  et  plu- 
•sîeurs  Mémoires  insérés  dans  les  recueils 
■de  Gottingue  et  de  St.-Pétersbourg.  Son 
£hge^iv  Bcrnouillé  se  trouve  dans  les 
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Nouvelles  iitle'raires ,  Berlin,  1776,  et 
supplément  de  l'année  1777.  —  Tobie 
LowiTz,  fils  du  précédent,  né  à  Gottin- 
gue en  1757  ,  fut  professeur  de  chimie  à 
St.-Pétersbourg  et  membre  de  l'académie 
impériale  de  cette  ville.  Il  fit  à  pied  an 
voyage  en  Italie ,  en  France  et  en  Angle- 
terre, par  la  Suisse  et  la  Hollande;  et 
cette  course  qu'ilavait  entreprise  pour  re- 
cueillir des  observations  d'histoire  natu- 
relle, le  g«érit  en  même  temps  del'épi- 
lepsie  dont  il  était  atteint.  De  retour  ea 
Russie ,  il  consigna  ses  observations  dans 
les  Annales  chimiques  de  Crell  et  dans 
le  Recueil  de  l'académie  de  St.-JPe'ters- 
bourg.  En  1790  il  obtint  une  médaille 
d'or ,  pour  avoir  donné  les  .moy-ens  de 
conserver  par  le  charbon  de  l'eau  douce 
en  mer.  Il  mourut  le  2<î  novembre  1804. 

LOWENDAL.  P^oy.  Loewenbal. 

*  LOWMAN  (  Moïse  ) ,  ministre  pres- 
bytérien ,  né  à  Londres  en  1679,  savait 
parfaitement  l'hébreu ,  et  était  très  versé 
dans  les  antiquités  juives,  il  était  pasteur 
d'une  congrégation  à  <:lapham  (comté 
de  Surray.  )  Il  se  fit  connaître  par  divers 
écrits,  dont  les  principaux  sont  :  1°  une 
Dissertation  sur  le  gouvernemeni  civil 
des  Hébreux ,  1 7  45  ;  2"  des  Paraphrases 
-et  des  Notes  sur  la  révélation  de  saint 
Jean  ,  1748,  ouvrage  estimé  ;  Z°  Raisons 
^u  rituel  des  Hébreux  ;  4"  Traité  où  il 
entreprend  de  prouver  mathématique- 
ment et  à/>rw/-i  l'unité  et  la  perfection  de 
Dieu.  Ce  traité  est  devenu  rare.  5°  Trois 
TVatVeV  publiés  après  samoit,  sur  le  Sche- 
chinahetle Logos.  Fort  tolérant poUr  tou- 
tes les  espèces  de  dissidens,  Lowman  ne 
l'était  point  pour  le  catholicisme,  et  il 
sHinit  à  Londres,  en  17  35,  avec  d'autres 
ministres  presbytériens  ,  pour  prêcher 
Hîontre  l'Eglise  romaine.  On  croit  qu'il 
était  partisan  du  Ciirisrlianisme  rationel. 
Ilmouiutà  Londres,  en  1752,  âgé  de  73 
ans. 

LOWTH  (  Guillaume  )  ,  théologien 
anglais,  pasteur  à  Buriton  ,  né  à  Londres 
en  1661  ,  étudia  à  Oxford  et  devint  cha- 
noine de  Winchester.  Il  est  mort  dans 
cette  ville  en  1732,  après  s'être  acquis 
l'estime  des  savans  par  des  noies  qu'il  a 
données  sur  saint  Clément  <l'Alexan<lrie, 
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«ur  Josèphe ,  ek  sur  les  historiens  ecclé- 
siastiques grecs  ,  insérées  dans  ics  édi- 
tions de  ces  livres  données  en  Angleterre, 
lia  pabiié  aussi  :  i°  Défense  de  l' autorité' 
<<  l'inspiration  du  vieux  et  du  nouveau 
Testament,  1692,  in- 12,  solidement 
écrit  ;  mais  il  a  pu  se  convaincre ,  en 
composant  ce  livre ,  que  l'autorité  des 
livres  saints  n'est  pas  une  règle  suffisante 
pour  diriger  notre  foi  ;  2"  Direction  pour 
la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  1708, 
in-12. 

*  LOWTH  (Robert),  fils  du  précédent, 
né  à  Winchester  en  1  "3 10 ,  étudia  d'abord 
dans  sa  ville  natale,  puis  à  Oxford.  11 
devint  en  1741  professeur  de  poésie  à  Ox- 
ford ,  après  la  mort  de  Spence,  et  fut  suc- 
cessivement curé  d'Oviugton  et  d'Eart- 
Woodhay  (  1 753.  ;  Enfin'_élevé  à  la  préla- 
ture,  il  fut  évêque  de  St.-David  (  176G) , 
d'Oxford,  de  Londres  (17  77).  Long-temps 
auparavant,  il  avait  refusé  Tévèché  de 
•Limerick,  et  depuis  il  refusa  de  même  le 
riche  siège  de  Cantorbéry  (Canterbury), 
Lowth  mourut  en  1787.  On  a  de  lui  un 
traité  très  estimé.  De  sacra  poesi  He- 
^reeorum,  imprimé  quatre  fois  à  Oxford  et 
deux  fois  à  Goltingue,  et  depuis,  un  grand 
«ombre  de  fois  ailleurs.  Nous  en  avons 
deux  traductions  en  français.  La  plus  es- 
timée est  celle  de  M.  Sicard ,  sous  le  titre 
de  Leçons  sur  la  poésie  sacrée  des  Hé- 
breux,  1812,  2  vol.  in-8.  M.  Roger  en  a 
donné  une  autre  à  Paris  en  1813  ,  même 
format.  Ses  Carmina  latina  ont  été  pu- 
bliés par  l'abbé  Weissenbach,  Bàle ,  17  83, 
in-12.  Ce  sont  des  paraphrases  de  plu- 
sieurs psaumes,  cantiques,  passages  pro- 
phétiques ,  etc.  On  a  publié  en  anglais, 
1787 ,  in-S,  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
•écrits  de  l' évêque  Lowth. 

*  LOYE  (  Jean-Joseph  )  ,  vicaire-gé- 
Tiéral  du  diocèse  de  Besançon,  né  à 
Chantcgrue  dans  le  canton  de  Mouthe, 
de  cultivateurs  aisés  et  chrétiens  qui  le 
destinèrent  à  l'étal  ecclésiastique.  Après 
avoir  fait  ses  cours  de  théologie  à  Besan- 
çon et  avoir  pris  l'habit  ecclésiastique 
dans  le  séminaire  de  celte  ville ,  il  fut 
employé  pendant  quelque  temps  dans  la 
maison  des  orphelins  de  Dole.  A  peine 
.avait-il  reçu  l'ordinaUon  de  M.  de  Durlbrt,, 
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qui  pour  la  dernière  fois  imposait  les 
mains  dans  son  diocèse^  que  l'abbé  Loye 
fut  obligé  de  se  retirer  en  Suisse.  Réfugié 
à  Estavayer,  il  attendit,  dans  la  prière 
et  l'étude,  le  moment  de  rentrer  en 
France  :  il  y  revint  à  une  époque  oîi  le 
ministère  ecclésiastique  ne  s'exerçait  pas 
sans  danger  :  il  parcourut  néanmoins 
différentes  paroisses  ;  mais  il  eut  à  subir 
quelques  semaines  de  prison  à  Lons-le- 
Saunier.  Rendu  à  la  liberté,  il  se  fixa  au 
poUége  de  Dole  où  il  fut  professeur  de 
mathématiques.  En  1809  il  fut  appelé  au 
séminaire  de  Besançon  en  qualité  de  di- 
recteur, et  enseigna  d'abord  pendantftux 
ans  la  philosophie,  puis  jusqu'en  1818 
la  théologie  morale.  Nommé  alors  cha- 
noine, il  devint  en  1819  vicaire-général, 
et  il  occupa  ce  poste  jusqu'à  sa  morjt 
arrivée  le  10  janvier  1832.  Personne  mieux 
que  l'abbé  Loye  ne  connaissait  le  diocèse 
de  Besançon  ;  personne  plus  que  lui  n'é- 
tait ennemi  des  réformes  ou  des  change- 
raens,  soit  en  politique,  soit  en  religion. 
Sa  vie  entière  fut  consacrée  à  la  propa- 
gation des  bonnes  doctrines  ,  et  à  l'édifi- 
cation des  fidèles  par  une  conduite  et  une 
piété  exemplaires.  Les  rédacteurs  de  la 
8*  édition  de  ce  dictionnaire  ne  pouvaient 
oublier  cet  ecclésiastique,  dont  quelques- 
uns  ont  été  ses  élèves. 

LOYER  (Pierre  le),  Loerius ,  con- 
seiller au  présidial  d'Angers ,  et  l'un  des 
plus  savans  hommes  de  son  siècle,  dans 
les  langues  orientales,  naquit  au  village 
d'Huillé,  dans  l'Anjou,  en  1540,  et 
mourut  à  Angers  en  1634  ,  à  94  ans.  On  Jl 
a  de  lui  :  1  °  un  Traité  des  ipectrcs,  in  4,  ,f  | 
Paris,  1G05;  2"  £dom,  ou  les  Colonies 
idumécnnes ,  en  Europe  et  en  Asie ,  avec 
les  Phéniciennes,  Paris,  1620,  in-8.  On 
remarque  dans  ces  deux  ouvrages  une 
érudition  et  une  lecture  immense,  mais 
des  idées  bizarres  et  un  entêtement  ri- 
dicule pour  les  étymologies  tirées  de 
l'hébreu  et  des  autres  langues.  Loyer  prêt 
tendait  trouver  dans  Homère  le  village 
d'Huillé,  lieu  de  sa  naissance,  son  nom 
de  famille ,  celui  de  sa  province.  Lors- 
qu'on lui  reprochait  de  se  vanter  de  sa- 
voir ce  qu'il  ne  pouvait  pas  connaître ,  il 
répondait  que  c'était  la  grâce  de  D.i(iu 
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qui  opérait  ces  effets  merveilleux.  3°  Des 
OE livres  et  des  Mélanges  poétiques,  Pa- 
ris, 1579,  in-12. 

LOYSEAU  (Charles),  avocat  au  par- 
lement de  Paris ,  el  habile  jurisconsulte, 
né  à  Nogent-le-Roi  en  1 564 ,  issu  d'une 
famille  originaire  de  la  Bauce ,  fut  lieu- 
tenant particulier  à  Sens ,  son  pays  natal, 
puis  bailli  de  Cbâteaudun ,  et  enfin  avo- 
cat consultant  à  Paris ,  où  il  mourut  en 
1627  ,  à  63  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages estimés.  Ses  OEiivres  ont  été  re- 
cueillies, Genève,  1636,  2  vol.  in-fol., 
I640,  1660;  Lyon,  1701,  in-fol.  Son 
Traité  du  déguerpissement  passe  pour 
son  chef-d'œuvre,  à  cause  du  mélange 
judicieux  qu'il  y  a  fait  du  droit  romain 
avec  le  droit  français. 

LOYSEAU.  Voyez  Loiseau. 
•  LOYSON  (Charles) ,  littérateur,  né  en 
1 7  9 1  à  Chàteau-Gonlhier ,  mort  à  Paris  le 
30  juin  1820  ,  d'une  maladie  de  poitrine, 
fut  successivement  élève,  répétiteur  et 
maître  de  conférences  à  l'école  normale  : 
il  professa  aussi  les  humanités  dans  l'un 
des  collèges  de  Paris.  Sa  santé  faible  ne 
lui  ayant  pas  permis  de  continuer  la  car- 
rière de  l'enseignement ,  il  renonça  à  la 
chaire  qu'il  occupait  dans  un  lycée,  ne 
conserva  que  sa  place  de  maître  de  con- 
férences à  l'école  normale,  et  entra  dans 
l'administration  après  le  retour  des  Bour- 
bons. Attaché  d'abord  à  la  direction  de 
la  librairie  en  qualité  de  chef  du  secréta- 
riat ,  il  devint  imniédialgment  après  les 
cent-jours  chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  justice.  Loyson  coopéra  à  la  rédac- 
tion de  différens  recueils  périodiques, 
au  Journal  des  Débals,  au  Journal  gé- 
néral de  France ,  aux  Archives  philoso- 
phiques ,  au  Spectateur  politique  et  lit- 
/r'rnire,  au  Lycée  français,  etc.  De  bonne 
heure  il  manifesta  un  goût  très  vif  pour 
la  poésie.  On  a  de  lui  :  1°  Ode  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome  (  dans  les  Hom- 
mages poétiques  ,  tome  1",  page  39); 
2"  Ode  sur  la  chute  du  tyran  et  le  réta- 
blissement de  nos  rois  légitimes ,  Paris , 
1814  ,  in-8  ;  3"Z?e  V influence  de  V étude 
lur  le  bonheur  dans  toutes  les  situations 
de  la  vie ,  discours  en  vers ,  qui  a  obtenu 
l'accessit  du  prix  de  poésie,  décerné  par 
VIII. 
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V académie  française ,  dans  sa  séance 
du  25  août  1817,  ini,  h"  Le  Bonheur 
de  r élude ,  discours  en  vers ,  et  autres 
poésies,  Paris, Guillaume,  1817, recueil 
dédié  à  S.  M.  Louis  XVIII  «  qui  daigna 
indiquer  à  l'auteur  plusieuf's  corrections 
utiles;  5°  E pitres  et  Elégies,  ibid.,  De- 
lestre-Boulage,  1819,  in-12;  6°  Ode 
adressée  à  M.  Casimir-Lavigne,  auteur 
des  Vêpres  siciliennes ,  1819,  in-8  ;  7" 
Ode  sur  V attentat  du  13  février  (l'as- 
sassinat de  Louvel  sur  monseigneur  le 
duc  de  Berri),  Paris,  Delugon  ,  1820. 
En  général,  Loyson  avait  beaucoup  de 
sensibilité  :  la  plus  douce  mélancolie 
règne  dans  ses  élégies,  et  ses  vers  sont 
harmonieux  et  élcgans.  Il  s'est  aussi  oc- 
cupé de  politique  :  ses  principaux  ou- 
vrages en  ce  genre  sont  :  8°  De  la  Con- 
quête et  du  démembrement  d^une  grande 
nation ,  ou  Lettre  écrite  par  un  grand 
d'Espagne  à  Buonaparte,  ibid.,  1815  ; 
9°  Tableau  de  la  constitution  anglaise  , 
par  Georges  Custance ,  traduit  de  Fan- 
glais ,  ibid.,  1817,  in-8;  10°  Guerre  à 
qui  la  cherche,  ou  Petites  lettres  sur 
quelques-uns  de  nos  grands  écrivains  , 
par  un  ami  de  tout  le  monde ,  ennemi 
de  tous  les  partis,  ibid.,  in  8;  3' édition, 
1818,  in-8  ;  1 1  "  Seconde  campagne  de 
guerre  à  qui  la  cherche ,  ou  Suite  de 
Petites  lettres  sur  quelques-uns  de  nos 
grands  écrivains,  ibid.,  1818,  in-8; 
1 2°  quelques  brochures  politiques.  Loy- 
son a  laissé  manuscrite  ,  et  en  vers 
français,  une  traduction  de  Tibulle.  M. 
Cousin,  ancien  condisciple,  ami  et  col- 
lègue de  Loyson ,  a  prononcé  sur  sa  tombe 
un  discours,  que  M.  Mahul  a  reproduit 
dans  le  premier  volume  de  son  Annuaire 
nécrologique  :  on  trouve  aussi  sur  lui 
une  autre  notice  dans  le  Lycée  fran- 
çais,  tome  6,  page  63-72;  enfin  M.  H. 
Patin  lui  a  consacré  un  article  biogra- 
phique dans  le  tome  18  ,  page  78  du  Ré- 
pertoire de  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. 

LUBBERT  (  Sibrand)  ,  docteur  pro- 
testant ,  dans  l'université  d'Heidelberg , 
né  à  Langoword,  dans  la  Frise  ,  vers 
1556,  devint  professeur  à  Franker,  où  il 
mourut  en  1625  .  On  a  de  lui  un  gran4 
39. 
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nombre  d'ouvrages  qui  prouvent  en  lui 
un  esprit  querelleur  et  Iracassier,  qui  se 
plaisait  à  attaquer  tout  le  monde.  Il  écri- 
vit contre  les  protestans  les  plus  raison- 
nables, avec  la  même  fiueur  que  contre 
les  catholiques.  Grolius,  Arminius  , 
Gretzer,  Bellarmin  ,  etc.  ,  furent  l'objet 
constant  de  ses  déclamations  et  de  sesso- 
phismes.  Scaligcr ,  qui  trouvait  en  lui 
un  autre  lui-même ,  le  regardait  comme 
un  savant.  Son  traité  De  papa  romano , 
1694,  in-8,  est  la  principale  production 
de  sou  fanatisme. 

*  LUBERSAC(L'abbéN...DE),  naquit 
au  château  de Palmanteau,  dansle  Limou- 
sin, embrassa  l'état  ecclésiastique,  devint 
grand-vicaire  de  Narbonne,  prieur  de 
Brives-la-Gaillardc ,  et  ensuite  abbé  de 
Koirlac.  L'abbé  de  Lubersac  quitta  la 
France  en  1792,  se  rendit  dans  les  Pays- 
Bas,  et  de  là  en  Angleterre  ,  où  il  est 
mort  en  1 804  ,  âgé  de  7  4  ans.  Il  a  laissé  : 
1"  Oraison  funèbre  du  mare'clial  de 
Noailles ,  prononcée  à  Brives,  en  1767  , 
in-fol.  ;  -i^  Monumcns  e'rigés  en  France 
à  la  gloire  de  Louis  XF ,  1772,  in-fol .  ; 
3"  Discours  sur  les  monumens  publics 
de  tous  les  âges,  avec  la  Description 
d'un  monument  projeté  à  la  gloire  de 
Louis  XVI,  1775,  in-fol.;  4°  Discours 
sur  t utilité  des  voyages  des  princes , 
Paris,  Caillot,  1782,  1787,  in-8;  5" 
Fues  politiques  sur  les  finances  ,  1  787  , 
in-4  ;  6°  le  CtVoye/i  conciliateur,  1788, 
in-4  ;  7°  Hommages  religieux,  politiques 
et  funèbres  à  la  mémoire  deLéopold  ïlet 
de  Gustave  m,  avec  leurs  portraits,  Co- 
blentz  ,1 792,  in-8;  8"  Relation  de  la  jour- 
née du  20  juin,  1792,  in-8;  9»  quatre 
Entretiens  spirituels,  que  l'auteur  prê- 
tait à  Louis  XVI  pendant  sa  captivité  ;  1 0" 
Eloge  historique  de  madame  Marie-Eli- 
sabeth, prononcé  à  Dusseldorf,  dans 
l'ancienne  chapelle  de  la  congrégation 
des  jésuites,  en  présence  de  plusieurs 
évêqucs  et  seigneurs  émigrés  ;  1 1°  Jour- 
nal historique  et  religieux  de  l'émigra- 
tion et  déportation  du  clergé  de  France 
en  Angleterre,  Londres,  1802,  in-8. 

LUBERSAC  (  le  marquis  de)  ,  lieute- 
nant-général ,  né  en  17  31,  entra  au  ser- 
vice à  l'âge  de   1 1  ans,  fil  la  guerre  en 
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1 7  4.'> ,  et  se  trouva  au  siège  de  Tournay , 
oii  il  fut  blessé  ;  ce  qui  ne  l'empêclia 
pas  de  combattre  à  Fontenoy,  quoique 
ses  blessures  ne  fus.scnt  pas  encore  cica- 
trisées. Il  continua  de  suivre  avec  gloire 
la  carrière  militaire;  et  pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  il  se  fit  remarquer 
de  nouveau  par  sa  valeur.  Il  était  lieute- 
nant-général au  commencement  de  la 
révolution.  N'en  partageant  pas  les  prin- 
cipes, il  sortit  de  France  avec  sesenfans, 
et  fit  la  guerre  de  l'émigration.  Deux  de 
ses  fils  périrent  à  Quiberon  ;  le  troisiè- 
me rentra  en  France  avec  son  père. 
Ce  respectable  vieillard  mourut  dans 
le  mois  de  février  1820.  On  le  donne 
comme  l'auteur  des  écrits  suivans  :  Le  Ci^ 
ioycn  conciliateur,  Paris,  1788,  in-4; 
Hommage  religieux ,  politique  et  funè- 
bre à  la  mémoire  de  Léopold  II  et  de 
Gustave  III,  Coblentz,  17 92, in-8. 

*  LUBERSAC  (  Jean-Baptisle-Joseph 
de) ,  évêque  de  Chartres ,  né  à  Limoges 
en  1740,  devint  aumônier  du  roi,  puis 
évêque  de  Tréguier.  11  avait  été  transféré 
sur  le  siège  de  Chartres,  lorsqu'il  fut 
nommé  député  aux  états -généraux  de 
1789.  L'un  des  premiers  de  son  ordre ,  il 
se  réunit  au  tiers-état,  proposa  dans  la 
séance  du  4  août  l'abolition  du  droit  de 
chasse ,  et  vola  pour  le  renouvellement 
annuel  des  impôts.  Cependant  il  avait 
demandé  que  les  principes  de  la  religion 
ne  fussent  pas  écartés  de  la  Déclaration 
des  droits  de  l'homme  :  plus  tard  il  vit 
avec  eflfroi  la  marche  rapide  de  la  révo- 
lution, se  rapprocha  des  royalistes  ,  et ,  || 
lorsque  la  session  fut  terminée,  il  émi-  "' 
gra  en  Allemagne,  puis  en  Angleterre. 
A  l'époque  du  concordat ,  il  donna  sa  dé- 
mission de  son  évêché  de  Chartres ,  ren- 
tra en  France,  et  fut  nommé  chanoine 
de  St.-Uenys.  L'abbé  de  Lubersac  est  mort 
à  Paris  en  1822.  On  a  de  lui  :  Journal 
historique  et  religieux  de  l'émigration 
du  clergé  de  France,  elc.  Londres,  1 802, 
in-8  ;  apologie  de  la  religion  et  de  la 
monarchie  réunies  ;  grandeur,  force  e( 
majesté  des  deux  puissances  spirituelle 
et  temporelle  ,  Londres,  1802  ,  in-8  ;  cet 
ouvrage  est  anonyme  el  se  trouve  souvcnl 
a  la  suite  du  journal. 
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LUBIENIETSKC  (  Stanislas  ),  Lu- 
bicnietius  ,  gentilhomme  polonais  ,  né  à 
Cracovie,  en  1623,  fut  un  des  soutiens 
<lu  socinianisme.  11  n'oublia  rien  auprès 
des  princes  d'Allemagne  pour  le  faire 
autoriser  ou  du  moins  tolérer  dans  leurs 
étals  ;  mais  il  n'y  put  réussir.  Il  était 
pasteur  de  Lublin  ,  lorsqu'il  fut  oblige 
de  se  réfugier  à  Hambourg.  Il  mourut 
empoisonné  en  1675,  après  avoir  vu  pé- 
rir de  même  deux  de  ses  filles  ,  et  fut 
enterré  à  Altona ,  malgré  l'opposition 
des  ministres  luthériens.  On  a  de  lui  : 
1"  Tlicatrum  co»ie//a/w ,  Amsterdam  , 
1668,  2  vol.  in-fol.  On  y  trouve  l'his- 
toire des  comètes,  depuis  le  déluge  jus- 
qu'en 166*.  2°  Une  Ilisloire  de  In  re for- 
mation de  Pologne,  Freisdat ,  1685, 
in-8 ,  fruit  de  ses  préventions  et  de  ses 
erreurs. 

LUBIENSKI  (  Stanislas  ) ,  évcque  de 
Ploscko,  mort  l'an  1660,  à  68  ans,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  en- 
tre autres  :  1  "  Narrntio  profectionis  in 
Sueciani  Sigismundi  Ilf;  2"  une  disserta- 
tion intitulée  :  De  rébus  silesiacis;  3" 
De  jure  regni  polonici  ad  russicas  et 
nioscoviticns  regiones  ;  4°  Fitœ  plocen~ 
siuni  episcoporum ,  etc. 

LUBIN  (  Saint  ) ,  né  à  Poitiers ,  de 
parens  pauvres  ,  devint  abbé  du  monas- 
tère de  Brou  ,  puis  évêque  de  Chartres 
en  544.  Il  mourut  en  556,  après  avoir 
passé  sa  vie  dans  les  exercices  de  la  pé^ 
nitence  et  dans  la  pratique  des  vertus. 

LUBIN  (  Eilhard  ) ,  philologue  alle- 
mand, né  à  Wersterstède ,  dans  le  comté 
d'Aldenbourg,  en  1565,  se  rendit  habile 
dans  les  langues  grecque  et  latine.  U 
devint  professeur  de  poésie  à  Rostock, 
en  1595,  et  on  lui  donna  10  ans  après 
une  chaire  de  théologie  dans  la  même 
\ille.  Il  mourut  en  1621  ,à  56 ans,  avec 
In  réputation  d'un  bon  humaniste  et 
(l  un  mauvais  théologien.  On  a  de  lui 
r  des  iVo/c.9  sur  Anacréon,  Juvénal, 
l'erse,  Horace;  2"  Antiquarius  ,  in-12 
<t  in-8  :  c'est  une  interprétation  assez 
rlaire  et  assez  courte,  par  ordre  alphabéti- 
ijue  des  mots  vieux  ou  peu  usités;  3°  un 
Irailé  sur  la  nature  et  l'origine  du  mal, 
intitulé  :   Phosphorus  de    causa  prima 
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et  natura  mali,  Rostock,  in-12,  1596. 
L'auteur  y  soutient  qu'il  faut  admettre 
deux  principes  coéleruels ,  savoir ,  Dieu 
et  le  néant  ;  Dieu  en  qualité  de  bon  prin- 
cipe, et  le  néant  en  qualité  de  mauvais 
principe.  U  prétend  que  le  mal  n'est  au- 
tre chose  que  la  tendance  vers  ce  néant , 
auquel  il  applique  ce  qu'Aristote  a  dit 
de  la  matière  première.  Albert  Grawera 
réfuté  cette  extravagance  dans  son  traité 
De  natura  mali.  4°  Une  apologie  du 
livre  précédent,  intitulé  :  De  causa 
peccati ,  Rostock,  1602,  in-4;  5°  des 
Fers  laiim,  dans  le  tome  3  du  recueil 
Deliciœ  poetarum  germanorum. 

LUBIN  (  Augustin  ) ,  savant  religieux 
augustin,  naquit  à  Paris  en  1624.  U  de- 
vint géographe  du  roi ,  et  fut  provincial 
de  la  province  de  France  ,  puis  assistant 
général  des  Augustinsfrançais.àRome.  H 
mourut  dans  le  couvent  des  Augustinsdu 
faubourg  Saint-Germain  à  Paris,  en  1695, 
à  72  ans.  L'esprit  de  retraite  et  l'amour 
del'étude  lui  donnèrent  le  moyen  d'enri- 
chir la  république  des  lettres  de  divers 
ouvrages.  On  a  de  lui  :  1°  le  Mercure 
géographique  ,  ou  le  Guide  des  curieux^ 
in-12,  Paris,  1G78.  Ce  livre  ,  qui  fut  re- 
cherché dans  le  temps,  ne  peut  guère 
servir  aujourd'hui.  2"  Des  iVb/e.v  sur  les 
lieux  dont  il  est  parlé  dans  le  Martyro- 
loge romain  ,  Paris  ,  1661  ,  in-4  ;  3"  le 
Pouillédes  abbayes  de  France,  in- 1 2;  4» 
\a  Notice  des  abbayes  de  V  Italie,  in-4,  en 
latin  ;  5"^  Orbis  augustinianus ,  ou  la  no- 
tice de  toutes  les  maisons  de  son  ordre, 
avec  quantité  de  cartes  qu'il  avait  autre- 
fois gravées  lui-même,  Paris,  in-12  ;  6" 
Tabulée  sacrœgeographicœ,  in-8,  Paris, 
1670.  C  est  un  dictionnaire  de  tous  les 
lieux  de  la  Bible ,  qui  est  souvent  joint 
avec  la  Bible  connue  sous  le  nom  de  Léo- 
nard. 7°  Une  Traduction  de  l'his  - 
toire  de  la  Laponie  par  Scheffer,  in-4  ; 
8°  Index  geograplùcus ,  sive  in  Anna- 
les Usserianos  tabulée  et  observationes 
geographicœ ,  publiées  à  la  tête  de  l'é- 
dition d'Ussérius.  faites  à  Paris,  en  1673, 
in-fol.  Tous  ces  ouvrages  sont  des  té- 
moignages de  l'érudition  du  Père  Lubin. 
Il  était  versé  dans  la  géographie  ancienne 
et  moderne  ,  et  dans  l'kistoire  sacrée  Ct 
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profane.  Ses  livres  ne  sont  pas  écrils 
avec  agrément ,  mais  les  recherches  eu 
sont  utiles. 

LUC  (Saint) ,  évangéliste,  était  d'An- 
tioche  ,  métropole  de  Syrie,  et  avait  été 
médecin.  On  ne  sait  s'il  était  juif  ou 
païen  de  naissance.  Il  fut  compagnon  de.i 
voyages  et  de  la  prédication  de  saint  Paul 
et  commença  à  le  suivre  l'an  51 ,  quand 
cet  apôtre  passa  de  Troade  en  Macédoine. 
On  croit  qu'il  prêcha  l'Evangile  dans  la 
I)almatie  ,  les  Gaules,  l'Italie  et  la  Macé- 
doine ,  et  qu'il  mourut  en  Achaïe  ;  mais 
on  ne  sait  rien  de  certain  ni  sur  le  temps, 
ni  sur  le  lieu  de  sa  mort.  Outre  son 
Evangile  ,  qu'il  écrivit  sur  les  Mémoires 
des  apôtres,  et  dont  le  caractère  est 
d'être  plus  historique  ,  et  de  rapporter 
plus  de  faits  que  de  préceptes  qui  regar- 
dent la  morale ,  on  a  de  lui  les  Actes 
des  apôtres.  C'est  l'histoire  de  leurs 
principales  actions  à  Jérusalem  et  dans  la 
Judée,  depuis  l'Ascension  de  J.-C.  jus- 
qu'à leur  dispersion.  Il  y  rapporte  les 
voyages,  la  prédication  et  les  actions  de 
saint  Paul,  jusqu'à  la  An  des  deux  années 
que  cet  apôtre  demeui-aàRome,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'an  63  de  J.-C.  :cequi  donne 
lieu  de  croire  que  ce  livre  fut  composé  à 
Rome.  C'est  un  tableau  âdèle  des  mer- 
veilleux accroissemens  de  l'Eglise  ,  et  de 
l'union  qui  régnait  parmi  les  premiers 
chrétiens.  Il  contient  l'histoire  de  30  ans, 
et  saint  Luc  l'écrivit  sur  ce  qu'il  avait  vu 
lui-même.  Toute  l'Eglise  l'a  toujours  re- 
connu pour  un  livre  canonique.  Il  est 
écrit  en  grec  avec  élégance ,  la  narration 
en  est  noble,  et  les  discours  qu'on  y 
trouve  sont  remplis  d'une  douce  chaleur. 
Saint  Jérôme  dit  que  «  cet  ouvrage, 
»  composé  par  un  homme  qui  était  mé- 
M  decin  de  profession,  est  un  remède'pour 
i>  une  âme  malade.  »  Saint  Luc  est  celui 
de  tous  les  auteurs  inspirés  du  nouveau 
Testament  dont  lesouvrages  sont  le  mieux 
écrits  en  grec.  Il  y  règne  une  simplicité 
et  en  même  temps  une  grâce  ,  une  onc- 
tion ,  que  la  littérature  profane  n'a  ja- 
mais su  rendre.  La  manière  dont  il  a  écrit 
l'histoire  de  J.-C,  de  ses  actions  et  de  sa 
doctrine  ,  a  ,  comme  celle  des  trois  au- 
tres évangélisles,  ce  caractère  frappant 
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de  vérité ,  ce  ton  de  persuasion  et  de 
conviction  qui  subjugue  l'entendement 
et  confond  la  philosophie  la  plus  irréli- 
gieuse. «  Dirons-nous,  demande  J.-J. 
»  Rousseau,  que  l'histoire  de  l'Evangile 
»  est  inventée  à  plaisir  ?  Non  ,  ce  n'est 
»  pas  ainsi  qu'on  invenle.  Il  serait  plus 
»  inconcevable  que  plusieurs  hommes 
»  d'accord  eussent  fabriqué  ce  livre, 
»  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en  ail  fourni  le 
»  sujet.  Jamais  des  auteurs  juifs  u'eus- 
»  sent  trouvé  ce  ton.  Et  l'Evangile  a  des 
»  caractères  de  vérité  si  grands  ,  si  frap- 
»  pans ,  si  parfaitement  inimitables , 
»  que  l'inventeur  en  serait  plus  éton- 
»  nant  que  le  héros.  »  [Voyez  Marc.)  Ou 
pense  que  c'est  l'Evangile  de  saint 
Luc  que  saint  Paul  appelle  son  Evangile 
dans  l'Epître  aux  Romains.  L'Eglise  célè- 
bre la  fête  de  cet  évangéliste  le  18  octo- 
bre. Saint  Jérôme  prétend  qu'il  demeura 
dans  le  célibat ,  et  qu'il  vécut  jusqu'à  83 
ans.  Voyez  Dom  Calmet ,  Diclionnaij'e 
de  laBible,  Lardner  et  Mill. 

LUC.  Voyez  Lucas. 

LUC  ou  Deluc.    Voyez  Deluc. 

LUC(  Saint  ).  Voyez  Espinay. 

LUCÀ.  Voyez  Signorelli. 

LUC  A  (  Jean-Baptiste  de  ) ,  savant 
cardinal ,  natif  de  Venosa ,  dans  la  Basilic 
cate ,  mort  en  1683  ,  à  G6  ans  ,  s'éleva  à 
la  pourpre  par  son  mérite  ;  cqr  il  était 
d'une  naissance  très  obscure.  On  lui  doit  : 
I"  des  Notes  sur  le  concile  de  Trente; 
2"  une  Relation  curieuse  de  la  cour  de 
Rome,  1680  ,  in-4  ;  3°  une  compilation 
étendue  sur  le  droit  ecclésiastique,  en 
12  vol.  in-fol.  Elle  est  intitulée  :  Thea- 
trurnjustitiœ  et  veritatis.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Rome. 

LUCAIN  (Marcus  Annaeus  )  poète 
latin ,  naquit  à  Cordoue  en  Espagne,  vers 
l'an  39  de  J.-C,  d'Annîcus  Mêla  ,  frère 
de  Sénèque  le  philosophe.  Il  vint  à  Rome 
de  bonne  heure,  fut  admis  à  la  cour  de 
Caligula,et  s'y  fit  connaître  par  ses  décla- 
mations en  grec  et  en  latin.  Plus  tard  Né- 
ron, charmé  de  son  génie,  le  fit  élever 
avant  l'âge  aux  charges  d'augure  et  de 
questeur.  Cet  empereur  voulait  avoir  sur 
le  Parnasse  le  même  rang  qu'il  occupait 
dans  le  monde.  Lucain  eut  la  nobjc  im- 
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prudence  de  disputer  avec  lui  le  pris  de 
la  poésie,  et  le  dangereux  honneur  de  le 
remporter.   Les   sujets    qu'ils   traitèrent 
étaient  Orphc'e  et  Niobé.  Lucain  s'exerça 
sur  le  premier  ,  et  Néron  sur  le  second, 
Cet  empereur  eut  la  douleur  de  voir  son 
rival  couronné  sur  le  théâtre  de  Pompée. 
Il  chercha  toutes  les  occasions  de  mor- 
tifier le  vainqueur,  en  attendant  celle  de 
le  perdre.  Elle  se  présenta  bientôt.  Lu- 
cain ,  irrité  contre  son  persécuteur,  entra 
dans  la  conjuration  de  Pison  ,  et  futcon^ 
damné  à  mort.  Toute  la  grâce  que  lui  fit 
le  tyran  fut  de  lui  donner  le  choix  du 
supplice.  Il  se  fit  ouvrir  les  veines  d'ans 
un  bain  chaud  ,  et  prononça ,  dit  Tacite , 
dans  ses  derniers  momens ,  les  vers  de  sa 
Pharsale  qu'il  avait  faits  sur  un  soldat 
qui  était  mort  de  la  sorte  ;  mais  ce  sang-^ 
froid   ne  répond  guère  aux  efforts  qu'il 
fit  pour  se  conserver  la  vie.  Il  accusa  sa 
mère,  et  rejeta  sur  elle  tous  les  complots. 
Il  est  diflicile  de  concilier  cette  lâcheté 
avec  les  sentimens  élevés  que  ses  ouvrages 
respirent  :  mais  on  sait  que  les  leçons  des 
philosophes  ne  sont  pas  toujours  d'accord 
avec  leurs  actions.  Il  expira  l'an  65  de 
J.-C.  «  Telle  fut,  dit  un  philosophe,  la  fin 
u  tragique  de  Lucain  ,  qu'une  vaine  dis- 
V  pute  pour  un  laurier   stérile  avança  ; 
»  car  peut-être  n'eîit-il  jamais  conspiré 
»»  contre  \éron  ,  si  le  tyran  n'eût  pas  eu 
))  la  folie  de  joindre  à  ses  autres  fureurs 
»  celle  de  vouloir  être   bel-esprit.   Mais 
u  ce   qui   doit   étonner ,   c'est  que   les 
»  juges,  malgré  la  terreur  et  la  crainte 
j>  qu'il  inspirait,  aient  eu  le  courage  de 
»  déclarer  mauvais  ses  vers,  en  couron- 
»  nant  ceuxjde  son  rival.  «  De  tous  les 
ouvrages  que   Lucain  a  composés ,  il  ne 
nous  reste  que  sa  Pharsale,  ou  la  Guerre 
de  César  et  de  Pompée,  poème  épique. 
Lucain  n'a  osé  s'écarterde l'histoire  dans 
ce  poème,  et  par  là  il  l'a  rendu  sec  et 
aride.  En  vain  veut-il  suppléer  au  défaut 
d'invention  par  la  grandeur  des  senti- 
mens; il  est  fort  souvent  tombé  dans 
l'enflure ,  dans  le  faux  sublime  et  dans  le 
gigantesque.  César  et   Pompée   y  sont 
quelquefois  petits  à  force  d'y  être  grands . 
Ce  poète  n'emploie  ni  la  poésie  brillante 
d'Homère ,  ni  l'harmonie  de  Virgile.  Mais 
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s'il  n'a  pas  imité  les  beautés  du  poète  grec 
et  du  latin  ,  il  a  aussi  des  traits  qu'on 
chercherait  vainement  dans   l'Iliade   cl 
dans  l'Enéide.  Au  milieu  de  ses  déclama- 
tions ampoulées,  il    offre  des  pensées 
mâles  et  hardies ,  des  maximes  sages  et 
profondément  réfléchies.  Lucain  périt  à 
l'âge   de  ving-sept  ans  :  il  était  désigné 
consul  pour  l'année  suivante.  La  1"  édi- 
tion de  Lucain  est  de  Rome,  l'»69,  in-fol.; 
l'édition   curn    noiis    varioritm  est    de 
Leyde,    1669,  in-8   :  celle  de   Leyde  , 
1728,  en  2  vol.   in-4  ,  est  plus  estimée 
que  celle  de  1 740  ;  mais  toutes  le  cèdent 
à  l'édition  de  Strawberry-Hill,  17  67,  in-4, 
gr.  pap.  Il  y  en  a  unejolie  édition  de  Paris, 
Barbou,  1767,  in-1  2,  et  1765  in-fol.  (c'est 
celle  de  Renouard  tirée  à2 1 2exemplaires). 
Brébeuf  a  traduit  la  Pharsale  en  vers 
français,  et  il  ne  fallait  pas  moins  que  l'i- 
magination vive*  et  fougueuse  de  ce  poète 
pour  rendre  les  beautés  et  les  défauts  de 
l'original.  (On  a  publié  en  1816  un  frag- 
ment sous  ce  titre  :  Traduction  libre  en 
vers  du  premier  livre  de  la  Pharsale 
de  Lucain  Y><iT  Aug.  Sirmian,  in-8.  )  Mar- 
montel  et  Masson  enontdonné  deux  ver- 
sions en  prose  :  l'une  en  1768,  2  vol. 
in-8,  et  l'autre  en  1766,  2  vol.  in-1 2. 
M.  le  chevalier  de  Laurèsa  publié  en  1770 
une  nouvelle  traduction  de   Lucain  en 
vers,  ou   plutôt   une   imitation,!    vol. 
in-8,  et  M.  Amar  une  en  prose  en  1816. 
(La  Pharsale  de  Lucain  a  été  traduite  en 
italien  par  Meloncelli ,  Rome,  1 707,  in-4, 
et  par  Cristoforo  Borcella,  Pise,  1804, 
2  vol.  in-4  ;  en  espagnol  par  D.  Juan  de 
Jauregui,  Madrid,  1684  ,  in-4  ;en  anglais 
par  Nic-Rowe,  Londres,  1708,  in-fol.  ) 
LUCANUS.  Foijez  Ocellus. 
LUCAR.  Foyez  Cyrille  Lucar. 
LUCAS.  Voyez  Luco. 
LUCAS  DE  Leyde  ,  peintre  et  graveur, 
né  en  1404  ,  apporta  en  naissant  un  goût 
décidé  pour  la  peinture  ,  et  il  le  perfec- 
tionna  par   une   grande  application.  A 
12  ans  ,  il  fit  un  tableau  estimé  des  con- 
naisseurs. Ses  talens  lui  acquirent  l'es- 
time de  plusieurs  artistes  ,  et  particuliè- 
rement d'Albert  Durer,  qui  vint  exprè» 
en  Hollande  pour  le  voir.  S'étant  imagine, 
au  retour  d'un  voyage  de  Flandre, qu'on 
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l'avait  empoisonne,  il  passa  ses  six  der- 
nières années  dans  un  état  lanrj^uissant , 
et  presque  toujours  couche.  U  ne  cessa 
pas  pour  cela  de  peindre  et  de  graver  : 
Je  veux,  disait-il,  que  mon  lit  me  soil  un 
lit  d'honneur.  Il  mourut  en  1633  ,  à  39 
ans.  Ses  figures  ont  beaucoup  d'expres- 
sion ,  ses  attitudes  sont  naturelles,  et  il 
a  un  bon  ton  dans  le  choix  de  ses  cou- 
leurs ;  mais  il  n'a  pas  jeté  assez  de  variété 
dans  ses  têtes;  ses  draperies  ne  sont  pas 
bien  entendues, son  dessin  est  incorrect, 
et  son  pinceau  n'est  pas  assez  moelleux. 

LUCAS  TuDENSis,  ou  Luc  DE  Tuy , 
écrivain  du  iZ"  siècle,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  diacre,  puis  évêque  de 
Tuy  en  Galice,  fit  divers  voyages  en 
Orient  et  ailleurs ,  pour  s'informer  de  la 
religion etdes  cérémonies  des  différentes 
nations.  Il  composa  à  son  retour  :  1°  un 
ouvrage  contre  les  Albigeois,  écrit  d'une 
manière  exacte  et  judicieuse  ,  imprimé  à 
Ingolstadten  ICI  2,  et  qui  se  trouve  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  ;  2°  une  Histoire 
d'Espagne  y  depuis  Adam  jusqu'en  1  23G  ; 
3"  la  f^ie  de  saint  Isidore  de  Séville  , 
composée  l'an  123G  ,  insérée  dans  Mabil- 
lon. 

LUCAS  Brugensis  (François),  ou  Luc  de 
Bruges  ,  licencié  en  théologie  à  Louvain, 
et  doyen  de  l'église  de  Saint-Omer,  mou- 
rut en  1619,  à  70  ans.  Il  possédait  les 
langues  grecque  ,  hébraïque,  syriaque  et 
chaidaïque.  On  a  de  lui  :  1"  {'Itinéraire 
de  J.-C.  ,  tiré  des  quatre  évangélistes  ; 
2"  Commentaires  sur  les  Evangiles-, 
3°  Usage  de  la  Paraphrase  chaidaïque 
de  la  Bible  ;  4°  Remarques  sur  les  cor- 
rections les  plus  notables  des  Bibles  la- 
fines  ;  5°  Notes  critiques  sur  leS  exem- 
plaires des  Bibles  latines  et  les  variantes; 
G"....  sur  les  variantes  des  Evangiles , 
tant  du  texte  grec  que  du  latin.  Tous 
ces  ouvrages,  imprimés  plusieurs  fois 
séparément,  ont  été  recueillis  avec  ordre 
à  Leyde  ,1712,5  vol.  in-fol.  7°  Des  Con- 
cordances de  la  B  ible  selon  laVulgalede 
Sixte  V.  Hubert  Phalésius  ,  bénédictin 
de  l'abbaye  d'Afllighem  ,  mort  en  1638  , 
dans  le  Brabant  ,  l'avait  corrigée  et  aug- 
mentée ,  et  une  meilleure  édition  en  fut 
donoéeà  ^n^"ers,  en  16^2,  in-fol.  Hugues 
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de  Saint-Chcr  est  l'inventeur  de  cet  ou- 
vrage si  utile  pour  trouver  sans  peine 
tel  passage  de  l'Kcrilure  que  l'on  sou- 
haite. 8"  Instructions  pour  Icf  confes- 
seurs; 9°  des  Sermons  cl  Oraisons  funè- 
bres, Anvers,  in-8. 

LUCAS  (Paul  ),  né  à  Rouen  en  16Gi 
d'un  marchand  de  cette  ville,  eut  dès  sa 
jeunesse  une  inclination  extrême  pour  les 
voyages,  et  il  la  satisfit  dès  qu'il  put.  Il 
parcourut  plusieurs  fois  le  Levant,  l'E- 
gypte, la  Turquie  et  diftorcns  autres 
pays.  Il  en  rapporta  un  grand  nombre  de 
médailles  et  d'autres  curiosités  pour  le 
cabinet  du  roi  de  France,  qui  le  nomma 
son  antiquaire  en  1714  ,  et  lui  ordonna 
d'écrire  l'histoire  de  ses  voyages.  Louis 
XV  le  fit  partirde  nouveau  pour  le  Levant 
en  1723.  Lucas  revint  avec  une  abon- 
dante moisson  de  choses  rares ,  parmi  les- 
quelles on  distingua  quarante  manuscrits 
pour  la  bibliothèque  du  roi,  et  deux  mé- 
dailles d'or  très  curieuses.  Sa  passion 
pour  les  voyages  s'étant  réveillée  en  17  36, 
il  partit  pour  l'Espagne,  et  mourut  à 
Madrid  l'année  d'après  ,  après  huit  mois 
de  maladie.  Les  relations  de  ce  célèbre 
voyageur  sont  en  7  vol.  Son  Voyage  au 
Levant ,  en  1699,  Paris,  1714,  est  en 
2  tom.  in-12  ,  qui  se  relient  en  un.  Son 
Foyage  dans  la  Turquie ,  l'Asie  ,  la 
Syrie ,  la  Palestine ,  la  haute  et  basse 
Egypte ,  en  1704,  parut  à  Paris ,  1712, 
2  vol.  in-12.  Son  Voyage  dansla  Grèce, 
dans  F  Asie-Mineure,  dans  la  Macédoine 
et  dans  U  Afrique ,  fait  en  1714,  fut  pu- 
blié à  Rouen,  1724,3  vol.  in-12.  On 
assure  que  ces  voyages  ont  été  mis  en 
ordre  par  différentes  personnes  :  le  pre- 
mier ,  par  Baudelot  de  Dairval  ;  le  deu- 
xième ,  par  Fourmont  l'aîné  ;  et  le  troi- 
sième ,  par  l'abbé  Banier.  Ils  sont  passa- 
blement écrits  et  assez  amusans  pour  ceux 
qui ,  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  ne  cher- 
chent ni  la  vérité  ni  la  vraisemblance. 
Dans  les  choses  même  que  le  voyageur 
était  le  plus  à  même  de  vérifier,  il  n'a 
mis  ni  discernement  ni  exactitude. 

LUCAS  (  Richard  ) ,  théologien  an- 
glais et  docteur  d'Oxford  ,  né  en  Ecosse, 
mourut  en  1715,  âgé  de  76  ans.  On  a  de 
lui  des  Sermons  ,  une  Morale  sur  l'E-. 
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Vangile,  des  Pensées  chrétiennes ,  le 
Guide  des  deux  ,  et  d'autres  ouvrages  en 
anglais. 

*  LUCAS  (Jean-André-Henri),  natura- 
liste, né  à  Paris  en  17  80,  mort  dans  ia 
même  ville  en  1825,  était  le  fils  d'un 
conservateur  du  muséum  du  jardin  des 
plantes  :  élevé  dans  cet  établissement,  il 
s'occupa  de  bonne  heure  de  l'histoire  na- 
turelle et  surtout  de  la   minéralogie.  C6 
fut  lui  qui  fit  disposer  avec  plus  de  goût  et 
d'une  manière  plus  scientifique  les  diffé- 
rens  échantillons  de  ce  vaste  cabinet.  Ce 
fut  aussi  dans  l'intérêt  de  la  science  qu'il 
voyagea  dans  l'Italie,  d'oîi  il  rapporta  une 
collection  des  produits  volcaniques  de 
l'Etna  et  du  Vésuve.  On  doit  encore  à 
Lucas  un  Tableau  méthodique  des  espè- 
ces minérales,  V^  partie,  1806,  in-8.  ; 
2*  partie,  1812  ,  recueil  utile  pour  ceux 
qui  veulent  parcourir  avec  fruit  les  gale- 
ries du  muséum  ou  ranger  facilement  les 
collections  qu'ils  entreprennent,   ou  re- 
connaître les  minéraux  qu'ils   peuvent 
rencontrer  dans  leurs  voyages  ;    la  se- 
conde édition  du  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  ,  publié  par  le  libraire  Déter- 
ville ,  dont  l'atrin  avait  rédigé  la  pre- 
mière édition.  Lucas  a  rectifié  les  inexac- 
titudes de  son  prédécesseur,  et  il  l'a  porté 
au  niveau   des  connaissances  actuelles 
que  celui-ci  avait  trop  négligées.  Il  a  été 
aussi  un  des  collaborateurs  du  Diction- 
naire classique  d" histoire  naturelle ,  pu- 
blié sous  la  direction  de  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent.  Le  huitième  volume  de  ce  der- 
nier ouvrage  contient  une  Notice  sur 
Lucas. 

*  LUCAS  (Jean-Paul),  peintre ,  né  à 
Toulouse ,  fut  le  créateur  du  musée  de 
cette  ville  :  il  fut  obligé,  pour  le  fonder  , 
de  s'élever  avec  courage  contre  le  rigo- 
risme barbare  et  le  vendalisme  impie  des 
représenlans ,  délégués  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  qui  voulaient 
anéantir  des  chefs-d'œuvre,  sous  prétexte 
qu'ils  consacraient  le  souvenir  delà  su- 
perstition et  de  la  féodalité.  On  a  de  ce 
pwitre.  qui  est  mort  à  Toulouse  en  1 808, 
un  Camlogue  historique  et  critique  des 
tableaux  et  autres  monumcns  des  arts 
du  musée  de  Toulouse,  5*  édiliou,  182C  , 
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et  Préceptes  sur  la  manière  d'apprendre 
à  dessiner,'ïou\onse,  1804,  in-8. 

*  LUCAS  (François) ,  sculpteur ,  frère 
du  précédent,  né  à  Toulouse  en  \1ZQ , 
mort  dans  la  même  ville  en  1813,  obtint 
le  grand  prix  en  1761.  Nommé  en  1764 
professeur  de  sculpture,  il  se  montra  pas- 
sionné pourlesmodelesantiques.il  réunit 
dans  une  des  salles  de  l'académie  autant 
qu'il  put  de  figures  moulées,  et  recueillit 
dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  un 
grand  nombre  de  médailles,  etc.  On  a  de 
lui  en  terre  cjiite ,  en  plâtre ,  en  bois  et 
en  plomb,  160  statues  en  bas  reliefs,  par- 
mi lesquelles  nous  citerons  les  Adora- 
teurs ,  le  Mausolée  Puyvert ,  la  ville 
de  Toulouse ,  VOccitanie  ,  et  surtout  la 
Jonction  des  deux  mers. 

*  LUCCARI  (  Jean  ) ,  jésuite  italien  , 
né  à  Raguse,  fut  destiné  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique;  il  porta  en  conséquence 
pendant  quelque  temps  le  litre  d'abbé;  il 
florissaitvers  1629.  Il  s'était  rendu  célèbre 
dans  sa  compagnie  par  son  goût  pour  la 
bonne  littérature  et  par  son  éloquence.  11 
fut  long-temps  professeur  de  rhétorique 
au  collège  romain,  et  compta  parmi  ses 
nombreux  élèves  des  personnes  illustres, 
notamment  le  cardinal  Tolomei,  et  Jean- 
François  Albani,  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Clément  XI.  On  a  du  Père  Jean  Luc- 
cari  plusieurs  discours  éloquens  dont 
les  principaux  sont  :  1°  l'Oraison  funè- 
bre du  cardinal  Lugo  ,  de  la  compagnie 
de  Jésus ,  prononcée  à  Rome ,  dans  l'é- 
glise de  la  maison  professe ,  Rome  ,  1 660 
(  P^.  LuGO  );  2"  l'Oraison  funèbre  du 
cardinal  Marie  -  Antoine  Franciotti , 
Rome,  1666.  Ces  deux  oraisons  funèbres 
sont  en  latin.  3°  Stanislas  Kotska ,  dra- 
ma  sacrum,  Rome,  1709.  Le  Père  Luc- 
cari  mourut  cette  môme  année,  âgé  de 
80  ans. 

LUCCHESINI  (  Jean-Yinccnt  ) ,  sa 
vaut  prélat  de  Lucques  ,  fut  secrétaire 
des  papes  Clément  XI  et  Benoît  XIV  ,  et 
mourut  à  Rome  ,  âgé  de  plus  de  80  ans  , 
vers  le  milieu  du  18^  siècle.  On  a  de  lui  : 
1°  une  Histoire  de  son  temps,  estimée  en 
Italie,  dit  l'abbé  Lenglet,  et  qui  le  serait 
ailleurs  si  elle  était  connue.  Elle  a  paru 
à  Rome,  1725,  3  volumes  ia-4.  2"  Une 
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Traduction  en  latin  des  Oraisons  de  Dé- 
niosthènes. 

♦  LUCCHESINI  (  Le  marquis  Jérôme 
de  ) ,  diplomate  prussien,  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  Lucques,  où  il  na- 
quit en  17  46  ,  y  reçut  une  éducation  soi- 
gnée. Quelques  amis  qu'il  avait  à  Berlin 
l'appelèrent  dans  celte  ville  ,  où  il  plut  à 
Frédéric  le  Grand ,  qui  le  nomma  son  bi- 
bliothécaire et  l'admit  dans  son  intimité. 
Le  successeur  de  ce  roi ,  Frédéric-Guil- 
laume, hérita  de  son  amitié  pour  le  mar- 
quis deLucchesini,  et  l'envoya,  en  1788, 
comme  son  ambassadeur  à  Varsovie,  lors 
de  l'ouverture  de  la  grande  diète  ,  où  il 
sut  flatter  adroitement  le  parti  de  l'indé- 
pendance. En  mars  1790  ,  il  réussit  à 
conclure  un  traité  d'alliance  entre  la 
Prus.se  et  la  Pologne  ,  et  trois  mois  après 
il  assista  aux  conférences  de  Reichen- 
bach ,  où  se  trouvaient  les  envoyés  de  la 
Hollande  et  du  roi  d'Angleterre,  On  y 
avisa  aux  moyens  d'empêcher  la  guerre 
entre  l'Autriche  et  la  Porte-Ottomane. 
Le  traité  fut  ajourné  ;  mais  il  fut  stipu- 
lé ,  en  1791  ,  à  Schislowe.  L'année  sui- 
vante ,  Lucchesini  retourna  à  son  ambas- 
sade de  Varsovie  ;  mais  les  nouvelles  re- 
lations qui  s'établirent  entre  la  Prusse  et 
la  Russie  l'obligèrent  à  rompre  le  traité 
de  1790,  et  à  quitter  Varsovie,  les  trou- 
pes prussiennes  étant  sur  le  point  d'en- 
trer dans  la  Grande-Pologne.  Nommé ,  en 
1793,  à  l'ambassade  de  Vienne,  il  accom- 
pagna néanmoins  le  roi  Guillaume  vers 
le  Rhin,  et  y  resta  toute  cette  cam- 
pagne. Le  24  juin,  il  se  trouva  devant 
Mayence,  et  signa  le  traité  d'alliance  of- 
fensive et  défensive  entre  la  Prusse  et 
l'Angleterre  contre  la  république  fran- 
çaise. Il  retourna  à  Vienne,  qu'il  quitta 
en  1794,  pour  se  rendre  auprès  de  son 
roi ,  qui  était  devant  Varsovie ,  et  dont 
les  troupes  se  retirèrent  à  la  fin  de  la 
campagne.  Lucchesini  demanda  alors 
pour  la  troisième  fois  sa  retraite,  elle 
lui  fut  accordée  et  il  ne  s'occupa  jus- 
qu'en 1797  ,  que  de  négociations  secon- 
daires avec  l'Autriche.  Cependant,  solli- 
cité par  son  souverain  ,  il  vint,  en  1802, 
à  Paris,  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  du  premier  consul  Ruona- 
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parte.  Sa  mission  remplie  ,  il  retourna  à 
Berlin.  A  l'époque  du  couronnement  de 
IVapoléon  comme  roi  d'Italie,  Lucchesini 
se  rendit  à  Milan  pour  présenter  à  ce  con- 
quérant l'ordre  de  l'Aigle-Noir  ,  au  nom 
du  roi  de  Prusse;  ordre  dont  il  décora 
également  plusieurs  personnages  de  la 
cour  de  Napoléon.  Envoyé  de  nouveau 
comme  plénipotentiaire  à  Paris,  il  y  resta 
jusqu'à  la  fin  delà  campagne  de  1805 
contre  l'Autriche,  et  en  partit  en  1806  , 
pour  une  mission  secrète  relative  aux 
négociations  commencées  par  le  comte 
d'Hanwitz.  La  Prusse  ayant  déclaré  la 
guerre  à  la  France ,  Lucchesini  voyant 
quesa  retaite  n'était  qu'illusoire,  et  que 
son  grand  âge  exigeait  du  repos,  il  se  re- 
tira à  Lucques,  sa  patrie.  Mais  accoutumé 
au  fracas  des  cours  ,  il  paraît  qu'il  n'en 
sut  pas  perdre  l'habitude  même  à  l'âge 
de  70  ans  ;  aussi  il  entra,  en  qualité  de 
chambellan,  au  service d'ElisaBaciocchi, 
sœur  de  Napoléon ,  alors  princesse  de 
Lucques,  et  grande-duchesse  de  Toscane. 
A  la  chute  de  toutela famille  Buonaparte, 
il  abandonna  entièrement  les  affaires.  11 
est  mort  en  octobre  1 826. 

*  LUCE  de  Laincivai.  ,  (Jean-Charles-' 
Julien),  littérateur  et  poète ,  né  à  Saint- 
Gobin  en  Picardie,  en  1764,  fit  avec  dis- 
tinction ses  études  au  collège  Louis-le- 
Grand  à  Paris.  Il  était  encore  en  rhétorique 
lorsqu'il  composa  sur  la  mort  de  limpé- 
ratrice  Marie-Thérèse  un  poème  latin 
qui  lui  valut  une  lettre  et  un  présent  de 
Frédéric  roi  de  Prusse.  Peu  de  temps  après 
il  fit  paraître  un  autre  poème  latin  sur 
la  paix  de  1793  {Dcpacc  carmen,  1784, 
in-4  ).  Un  début  aussi  brillant  lui  valut , 
à  22  ans,  la  place  de  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Navare.  Luce  de 
Lancival  embrassa  l'état  ecclésiastique , 
et  M.  de  Noé ,  évêque  de  Lcscars,  se  l'at- 
tacha en  qualité  de  grand-vicaire.  Pen- 
dant la  révolution  il  se  tint  éloigné  de 
la  scène  politique  ,  et  s'occupa  ,  dans  la 
retraite ,  de  littérature  et  de  poésie.  En 


tion  d'une  jambe,  par  suite  de  sm  ei^s. 


1794,  on  fut  obligé  de  lui  faire  ram)u|ta- 
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et  il  mourut  à  l'âge  de  44  ans,  leT7  août, 
1810,  le  surlendemain  du  jour  où  il  avait 
appris  que  son  poème  latin  sur  le  ma- 
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ringe  de  Buonapnvte  avait  été  couronné, 
laice  de  Lancival  avait  obtenu,  à  l'époque 
de  la  création  de  l'université,  la  place  de 
professeur  de  belles-lettres  au  lycée  im- 
périal, maintenantcollége  Louis  le  Grand. 
Le  biographe,  en  jugeant  Luce  de  Lanci- 
val,  doit  flétrir  l'ecclésiastiqucaux  mœurs 
dépravées,  dont  un  malin  reflet  a  passé 
dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  :  il 
doit  louer  dans  l'écrivain  les  qualités  de 
composition  et  de  stile  qui  lui  ont  valu 
la  réputation  dont  il  a  joui  pendant  sa 
vie  ,  et  qui  lui  a  survécu.  Outre  les  deux 
poèmes  latins  que  nous  avons  déjà  cités, 
cet  auteur  a  laissé  l"  Poème  sur  le  globe 
(  17  84);  2"  Epîlre  à  Clarisse  sur  les  ilan- 
gersdela  coquetterie,  suivie  d'une  E pitre 
à  V ombre  de  Caroline  ;  3"  Fotliculus, 
poème  en  4  chants,  dirigé  contreGeoflroy, 
dont  les  articles  dans  le  Journal  des  Dé- 
bals l'avaient  exaspéré  ;  4"  Eloge  de  M. 
de  Noé y  couronné  par  le  musée  de 
l'Yonne,  Auxerre,  1804,  in-8;  b°  Ackille 
à  Scyros,  Paris,  1807,  in-&,  poème  imité 
de  Stace  :  le  stile  y  est  recherché,  l'or- 
donnance défectueuse,  l'action  faible; 
mais  il  est  généralement  assez  bien  ver- 
sifié. G"  On  a  de  lui  six  tragédies,  pariiH' 
lesquelles  on  doit  remarquer  celle  de 
Hector ,  de  laquelle  M.  Yillemain  a  dit 
qu'elle  était  véritablement  homérique  et 
pni<îée  toute  entière  dans  l'Iliade  :  c'est 
la  seule  qui  ait  eu  du  succès  au  théâtre. 
On  a  publié  en  1826  les  OEuvres  de 
Luce  de  Lancival précédées  d'une  notice 
par  Collin  de  Jtancy ,  et  des  discours 
prononcé'i  sur  sa  tombe  par  messieurs 
Déguat,  Lacretelle  et  Roger,  2  vol.  in-8. 
M.  Villeniain  a  publié  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  1810,  tome  5,  page  138, 
une  Notice  sur  Lancival. 

LUCENA  (  Jean  ) ,  jésuite,  né  dans  le 
Portugal  ,  l'an  15C6  ,  mçrt  en  1600  ,  à 
3. S  ans,  se  rendit  célèbre  par  ses  ser- 
mons. 11  a  laissé  V Histoire  des  missions 
de  ceux  de  .sa  société  dans  les  Indes,  avec 
la  f^ic  de  saint  P'ranrois-Xavier.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  du  portugais  en  latin 
et  en  espagnol. 

LUCENA  (  Louis  de  ) ,  né  à  Guadala- 
xara  ,  dans  la  Nouvelle  Castille  ,  docteur 
en  médecine,  florissaitdans  le  IG*'  siècle. 
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H  employa  plusieurs  années  à  faire  de 
longs  voyages  pour  étiulier  la  nature. 
Après  diverses  courses,  il  se  rendit  à  Tou- 
louse, oii  il  exerça  la  médecine.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  écrivit  son  traité 
De  tuenda ,  prœsertim  a  peste ,  intégra 
valetudine,  deque  hujus  morbi  remediis, 
imprimé  en  1523,  in-4.  L'auteur  mou- 
rut à  Rome  en  1552,  âgé  de  61  ans. 

*  LUGET  (  Jean-Claude  ;  ,  avocat  et 
canoniste,  naquit  en  1755  à  Pont-de-Veyle 
en  Bresse  ;  son  père  exerçait  l'état  de 
boulanger.  11  vint  de  bonne  heure  à  Pa- 
ris, étudia  le  droit  civil  et  canonique  , 
et  se  distingua  parmi  les  avocats  de  la 
capitale.  Plusieurs  personnages  impor- 
tans  lui  donnèrent  leur  con&ance;  mais 
Lucet  la  trompa  ,  et  fut  accusé  de  mal- 
versations. Ces  événemens  influèrent 
beaucoup  sur  son  repos  et  sur  sa  santé  , 
et  peut-être  aussi  sur  son  esprit;  car  dans 
sou  désespoir,  il  hâta  lui-même  sa  fm  , 
et  mourut  le  1 1  juin  1806  ,  à  Vanvres  , 
oii  il  demeurait.  Lessentimens  religieux 
qu'il  avait  toujoursprofessés  dans  ses  ou- 
vrages, rendirent  cette  détermination 
inexplicable  pour  ceux  qui  le  connai.»;- 
saient  :  il  est  à  croire  que  sa  raison  avait 
été  entièrement  aliénée.  On  a  de  lui  : 
1°  Eloge  de  Catillna  ,  Paris,  1780,  in-8. 
•Ce  fut  par  cet  écrit  que  l'auteur  se  fit 
connaître.  2"  Principes  du  droit  canoni- 
que et  universel ,  iu-4.  Cet  ouvrage  lui 
valut,  dit-on,  une  place  chez  le  garde- 
d es-sceaux.  3"  La  religion  catholique  est 
la  seule  vraie ,  et  la  seule  qui  réponde  à 
la  dignité  et  aux  besoins  de  l'homme  ; 
4"  Lettres  sur  différens  sujets  relatifs  à 
Tétat  de  la  religion  en  France ,  iii-8  ; 
5"  Principes  de  décision  contre  le  di 
vorce  ;  6°  De  la  nécessité  et  des  moyens 
de  défendre  les  hommes  de  mérite  contre 
les  calomnies  et  les  préjugés  injustes  , 
Paris,  1803,  in-8  (publié  sous  le  nom  du 
jurisconsulte  Couel  )  ;  7°  L'Enseigne- 
ment de  V Eglise  catholique  sur  le  dogme 
et  la  morale,  recueilli  de  tous  les  ouvra- 
ges de  Dossuet ,  en  conservant  partout 
son  stile  noble  et  majestueux ^  Paris, 
1804,6  vol.  in-8.  Cet  ouvraget  qui  est 
précédé  d'une  f^ie  de  Bossuet  et  d'une 
analv^e    raisonnée  de  ses  Oiivrjiges,   ne 
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porte  pas  l'empreinte  d'un  goût  extrê- 
mement sévère^  et  surtout  d'une  impar- 
ttalité  exempte  de  l'esprit  de  parti.  On  a 
remai-qué ,  entre  autres  choses ,  qne  Lu  - 
cet ,  en  donnant  un  article  tle  Y  Ensei- 
gnement de  FBglise  sur  le  molinismc ,  se 
garde  bien  de  donner  celui  qui  regarde 
le  jansénisme.  Les  Annales  littéraires  et 
morales^  tome  4  ,  page  386  ,  ont  parfai- 
tement jugé  cet  ouvrage  ,  qui  eut  d'ail- 
leurs peu  de  succès. 

•  LUCHET  DE  LA  MOTTE  (Angé- 
lique-Sophie de),  religieuse  de  Saint-Cyr, 
naquit  à  Saintes ,  dans  le  mois  de  mai 
1748,  d'une  famille  honorable;  elle  entra 
à  Saint  Cyr  à  l'âge  de  1 2  ans,  et  y  fit  pro- 
fession à  22.  Chargée  de  l'éducation  d'un 
grand  nombre  d'élèves ,  elle  réussit  dans 
ces  fonctions  pénibles.  La  maison  de 
Saint-Cyr  ayant  «té  supprimée  dans  le 
mois  d'avril  1793,  madame  de  Luchet  se 
retira  dans  sa  famille.  Lorsque  le  calme 
fut  un  peu  rétabli,  elle  vint  à  Orléans  où 
elle  forma  un  pensionnat  pour  les  jeunes 
personnes.  Non  seulement  elle  se  voua  à 
l'enseignement,  mais  elle  pratiqua  toutes 
les  bonnes  œuvres  :  elle  devint  la  supé- 
rieure d'une  association  de  dames  qui  as- 
sistaient les  pauvres  et  les  pansaient. 
Tous  les  malheureux  avaient  droit  à  ses 
soins;  elle  faisait  des  catéchismes,  conso- 
lait les  malades,  assistait  les  mourans,  vi- 
sitait les  prisonniers.  Celle  dame  est  morte 
à  Orléans  le  3  décembre  1827.  Voyez  le 
tome  54,  page  216  àeVAmi  de  la  Reli- 
gion. 

*  LUCHET  (Jean-Pierre  Louis,  mar- 
quis de),  connu  d'abord  sous  le  nom  de 
Laroche-du-Maine ,  frère  de  la  précé- 
dente ,  officier  de  cavalerie  et  littérateur, 
naquit  à  Saintes  le  13  janvier  1744.  Après 
avoir  embrassé  l'état  militaire,  il  fit  quel- 
ques entreprises  de  commerce,  et  se  mit 
à  la  tête  d'une  exploitation  de  mines. 
Malheureux  dans  ses  spéculations,  il  s'en- 
fuit à  Lausanne  pour  éviter  les  poursuites 
de  ses  créanciers.  H  entreprit  dans  cette 
ville  en  17  76  un  journal  qui  tomba  faute 
d'abonnés.  S'étant  rendu  auprès  du  Land- 
grave de  Hessc-Cassel ,  il  devint  son  bi- 
bliothécaire ,  et  la  société  des  antiquités 
■ée  Qissel  le  choisit  pour  son  secrétaire 
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perpétael.  En  1788  le  marquis  de  Luchet 
alla  auprès  du  prince  Henri  de  Prusse  qui 
lui  fit  une  pension  de  2000  écus.  Il  ren- 
tra bientôt  en  France  où  il  rédigea  le 
Journal  de  la  ville  qu'il  data  bizarrement 
de  Charenton.  Il  mourut  à  Paris  en  17  92, 
après  avoir  publié  un  grand  nombre  d'ou^ 
vrages  parmi  lesquels  nous  citerons 
y  Histoire  de  VOrle'anais,  1766,  in-4;  His- 
toire littéraire  de  Foliaire,  1782,  6  vol. 
in-8;  Essais  sur  la  suite  des  illumine'Si 
1789  ,  in-8  ,  etc.  Le  marquis  de  Luchet 
fut  un  écrivain  fécond,  mais  superficiel  et 
déclamateur  :  ses  opinions  étaient  loin 
de  ressembler  à  celles  de  sa  sœur. 

•  LUCHI  (  Michel-Ange  ) ,  cardinal , 
né  à  Brescia  le  20  août  174  4 ,  embrassa 
l'institut  de  saint  Benoît ,  dans  la  con- 
grégation du  Mont-Cassin  ,  et  s'y  distin- 
gua par  sa  piéléet  son  goût  pour  les  élu- 
des savantes.  Il  professa  la  philosophie  et 
la  théologie  pendant  plusieurs  années 
dans  les  monastères  de  son  ordre.  Il  avait 
une  grande  connaissance  des  antiquités 
ecclésiastiques,  et  s'était  rendu  familier 
dans  les  langues  orientales.  (  Il  visita 
les  principales  bibliothèques  de  l'Italie.  ) 
Quoique  son  penchant  le  portât  plus  par- 
ticulièrement vers  l'élude  elle  travail  du 
cabinet,  il  fut  obligé  d'accepter  divers 
emplois  dans  sa  congrégation,  et  devint 
abbé  de  Subiac,  monastère  célèbre  par 
la  retraite  de  saint  Benoit.  Il  avait  été  lié 
avec  Pie  VII ,  religieux  comme  lui  de  la 
congrégation  du  Mont-Cassin  ;  ce  der- 
nier, devenu  pape,  créa  Luchi  cardinal 
le  23  février  1801  ;  mais  il  ne  le  fut  dé- 
claré que  le  28  septembre  suivant.  Ce  sa- 
vant cardinal  mourut  le  29  septembre 
1802  ,  dans  son  abbaye  de  Subiac  ,  où  il 
était  venu  pour  faire  la  visite  ;  il  n'avait 
que  58  ans.  On  a  peine  à  concevoir  com- 
ment il  a  pi4,  pendant  une  tie  aussi 
courte ,  suffire  aux  immenses  travaux 
qu'il  a  laissés.  Il  avait  rédigé  des  Com- 
mentaires sur  plusieurs  parties  des  livres 
saints,  et  entrepris  une  nouvelle  poly- 
glotte qui  aurait  formé  30  vol.  in-fol.  Il 
y  avait  réuni  les  remarques  des  plus  ha- 
biles interprèles ,  et  rétabli  le  texte  hé- 
breu dans  sa  pureté  naturelle;  on  y  trouve 
une  nouvelle  version  grecque ,  la  plu» 
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conforme  à  l'hébreu  qu'il  soit  possible , 
une  seconde  version  latine  plus  littérale, 
le  texte  des  Septante,  une  traduction  la- 
tine des  mêmes ,  et  notre  Vulgate  ;  le 
tout  accompagné  de  variantes  et  d'un 
commentaire  approfondi.  Ses  ouvrages 
manuscrits  sont  au  nombre  de  193,  dont 
74  en  grec,  et  1 19  en  latin  (  sur  des  ma- 
tières d'érudition ,  de  critique  ,  de  théo- 
logie et  de  morale.  Par  son  testament , 
il  légua  tous  ces  écrits  au  pape ,  qui  les 
a  fait  déposer  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  ,  d'où  sans  doute  ils  sortiront  un 
jour  pour  être  livrés  à  l'impression.  Ou- 
tre ce  savant  et  inconcevable  travail ,  on 
a  du  cardinal  Luchi  ;  1°  F'enantii  Ho- 
norii  Clementiani  Fortunati  opéra  om- 
nia ,  recens  ad  manuscriptos  codices  va- 
ticanos ,  nec  non  ad  veteres  ediliones 
collata,  Rome,  1786  et  1787;  2"  Ap- 
piani  Alexandrini  et  Herodiani  selecta 
grœce  et  latine,  Rome,  178  3;  3°  La  cause 
de  V Eglise  défendue  contre  l'injustice 
de  ses  ennemis,  1799  ;  4°  plusieurs  Z>m- 
logues  grecs  imprimés  à  Florence;  6°  une 
édition  des  OEuvres  de  Fortunat  revue 
sur  les  manuscrits  du  Vatican. 

*  LUCHI  (  Ronaventure  ) ,  sauvant  mi- 
nime conventuel ,  oncle  du  précédent , 
^tait  né  à  Rrescia  le  16  août  1700.  Il  pro- 
fessa la  philosophie  à  Véronne  et  à  Vi- 
cence ,  et  devint  l'égent  du  couvent  de 
Saint-François-le-Grand,  à  Milan.  Après 
avoir  occupé  pendant  6  ans  la  chaire  de 
théologie  dans  cette  dernière  ville,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  son  ordre ,  et  se 
rendit  à  Rome ,  oii  celte  charge  l'appe- 
lait. Il  y  exerça  les  fonctions  de  lecteur 
dans  le  célèbre  collège  de  la  Sapience. 
Etant  allé  de  Rome  à  Padoue,  il  y  pro- 
fessa la  métaphysique  à  l'université ,  puis 
l'Ecriture  sainte.  Pendant  son  'séjour  à 
Borne  il  s'était  fait  connaître  de  Clémeot 
Xlll  qui  appréciait  ses  rares  talens ,  sa 
piété  et  ses  autres  vertus.  Clément  son- 
geait à  faire  Luchi  cardinal  ;  mais  dès  lors 
un  parti  puissant  méditait  la  destruction 
des  jésuites  )  et  dressait  ses  plans  pour 
parvenir  à  ce  grand  résultat.  A  Luchi  fut 
]|>réréré  Ganganelli ,  qui  lui  était  très  in- 
férieur en  mérite  et  en  savoir,  mais  dont 
on  connaissait  les  dispositions  à  l'égard 
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des  jésuites.  Il  eut  le  chapeau ,  et  réalisa , 
quand  il  fut  pape,  les  espérances  qu'on 
avait  conçues  de  sa  complaisance.  (^.Clk- 
ME.NT  XIV.  )  Le  P.  Luchi  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ;  1°  Spinosismi  syntagma  ad  in- 
stauranda  studia  metapliysica ,  proposi- 
tum  anno  1730;  2°  Dissertationes  duœ 
de  nuditale  protoplastorum  et  de  ser- 
pente tentatore,  Padoue,  17  55  ;  Z° Istru- 
zione  pratica  sopra  le  regole  e  constitu- 
zioni  di  san  Franccsco  delV  ordine  de' 
Minori conventuali,  Venise,  1 758  ;  4°  De 
trajectione  maris  Idumœi ,  de  sacrificio- 
rum  origine  et  ritu  ,  dissertationes  duœ 
habitœ  in  gymnasio  patavino ,  Padoue, 
17  59.  Dans  la  première  de  ces  disserta- 
tions, l'auteur  combat  Spinosa  et  Le- 
clerc  ;  dans  la  seconde ,  Grotius  et  Spen- 
cer. On  a  aussi  de  lui  quelques  discours 
imprimés.   L'auteur  de  la  Storia  lettera- 
riad'ftalia, -vol.  12,  pag.  273,  parle  da 
P.  Luchi  très  avantageusement,  et  fait 
réloge  de  ses  vertus,  de  son  érudition  et 
de  ses  profondes  connaissances.  Ce  sa- 
vant religieux  mourut  à  Padoue  en  jan- 
vier 17S5. 

LUCIDO.  F'oyez  Luctcs  Jean. 
LUCIDUS  (Jean),  surnommé  Samc- 
theus  ou  Samosathenus ,  se  distingua 
dans  le  1 5*  siècle  par  ses  progrès  dans  les 
mathématiques.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages de  chronologie  en  latin  :  1°  De 
emendatione  temporum;  2°  Epitome 
emendationis  calendarii  romani,  etc. 

LUCIE  ou  LucE  (Sainte),  vierge  cé- 
lèbre dans  l'histoire  de  Téglise  de  Sicile, 
souffrit  le  martyre  à  Syracuse  vers  l'an 
304 ,  sous  l'empire  deDioclétien ,  en  pré- 
disant la  prochaine  tranquillité  dje  l'E- 
glise, qui  eut  effectivement  lieu  après  la 
mort  des  tyrans  et  le  triomphe  de  Con- 
stantin. Sigebert  de  Gemblours  dit  que 
l'empereur  Othon  1*'^  fit  porter  son  corps 
à  Metz ,  oîi  il  est  honoré  dans  l'église  de 
Saint  -  Vincent.  Les  savans  ne  sont  pa.<  ' 
tous  disposés  k  reconnaître  les  actes  de 
cette  sainte  pour  authentiques,  quoi- 
qu'ils soient  anciens,  puisque  saint  Ad- 
helme,  qui  vivait  dans  le  7*  siècle  ,  les 
a  cités.  (  P^oy.  les  Acla  sincera  snnctœ 
Liiciœ  V.  M.  ex  codice  grceco  primum 
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çditn  cl  illiislinla,  npcra  cl  siudin  Jonii' 
nis  deJoanuc  Tauromcnilam,  Païenne  ^ 
l(Jf)l  ,  175?,  in-8.)  Quelque  rigueur  de 
crilique  qu'on  puisse  exercer  îicet  égard, 
il  sera  toujours  vrai  que  le  culte  de  sainte 
Lucie ,  l'idée  générale  de  sa  foi  et  de  ses 
vertus,  ont  des  fondemens  1res  solides, 
puisque  son  nom  se  trouve  dans  le  canon 
de  la  messe,  pièce  de  la  plus  haute  anti- 
quité, avec  ceux  des  saints  le  plus  illus- 
tres des  premiers  siècles.  Ployez  Sainte 
Catherine,  Saint  Roch. 

LUCIEN,  célèbre  sophiste  grec,  né  à 
Samosale  en  Syrie ,  dans  une  condition 
médiocre,  vécut ,  selon  l'opinion  la  plus 
générale  ,  depuis  l'an  1 1 8  ou  1 20  ou  1 24 
de  J.-C,  jusqu'à  l'an  198  ou  200  ou  204. 
Il  fut  mis  entre  les  mains  d'un  de  ses 
bncies,  habile  sculpteur;  mais,  ne  se 
sentant  aucune  inclination  pour  l'art  de 
son  parent,  il  cassa  la  première  pierre 
qu'on  lui  mit  entre  les  mains.  11  embrassa 
la  profession  d'avocat  ;  aussi  peu  propre 
à  la  chicane  qu'au  ciseau ,  il  se  consacra 
à  la  philosophie  et  à  l'éloquence.  Il  les 
prolessa  à  Antioche,  dans  l'Ionie,  en 
Grèce ,  dans  les  Gaules  et  l'Italie.  Athènes 
fut  le  théâtre  oii  il  brilla  le  plus  long- 
temps. Commode  le  nomma  greffier  du 
préfet  d'Kgypte.  (  Lucien  demeura  long- 
temps à  Rome ,  et  les  vices  de  cette  ville 
lui  inspirèrent  sa  satire  intitulée  Nigri- 
nus.  Les  ouvrages  qu'il  écrivit  pendant 
le  temps  qu'il  exerça  la  profession  de 
rhéteur,  furent  :  les  deux  P/ialaris,  le 
Tijraiinicide  ,  le  Médecin  déshérité  par 
son  père  ^  ]esl}ipsades ,  Zeuxis,  les  Cy- 
gnes, Hésiode,  Hérodote,  les  Bains 
d'JIippias,  B  ace  fuis  ,  Hercule,  le  Scy- 
the ,  l'Eloge  de  la  Pairie ,  l'Eloge  de  la 
Mouche,  etc.  A  quarante  ans  ,  il  renonça 
àl'art  frivole  des  rhéteurs  ,  et  se  livra  au 
pyrrhonisme ,  qu'il  porta  à  l'extrême.  Il 
écrivit  alors  les  Dialogues  des  Dieux  et 
des  Morts ,  Timon  ,  le  Jupiter  tragi- 
que ,  le  Jupiter  confondu  ,  Charon ,  les 
Jlcssuscités ,  l'Assemblée  des  Dieux , 
Ménippe ,  le  Coq,  les  Lapitkes,  les 
Fœux ,  les  Sectes  à  Vencnn ,  le  Dialo- 
gue des  Courtisanes ,  \'/ine  ,  la  Manière 
ii'écrire  l'histoire ,  traité  dédié  aux  gens 
lie  lettres  ,  les  Littérateurs  à  la  solde  des 
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grands,  Charidèmc  ;  \e Pcrégriaus  el  \v 
Philopnlris  ont  été  misa  l'index  ,  etc.  11 
avait  vécu  à  Athènes,  avec  le  vieux  phi- 
losophe Démonax  ,  et  il  y  fut  témoin  de 
l'action  du  cynique  Térégrinus,  apostat 
du  christianisme,  qui  se  brûla  publique- 
ment aux  Jeux  olympiques,  l'an  1G5  de 
J.-C.  Suidas  rapporte  que  Lucien  mourut 
dévoré  par  les  chiens ,  en  punition  de  ce 
qu'il  avait  plaisanté  sur  J.-C.  ;  mais  le  si- 
lence des  auteurs  contemporains  peut 
rendre  cette  anecdote  douteuse.  Selon 
M.  Boissonnade,  Lucien  serait  mort  de 
la  goutte,  et  cette  opinion  est  appuyée 
sur  des  raisons  très  plausibles.  )  On  croit 
qu'il  mourut  sous  l'empereur  Albin ,  dans 
un  âge  fort  avancé.  Les  divers  ouvrages 
de  Lucien  sont  écrits  dans  un  style  natu- 
rel ,  vif,  plein  d'esprit  et  d'agrément.  Il 
fait  éprouver  ces  sensations  vives  et  agréa- 
bles que  produisent  la  simplicité  fine  et 
l'enjouement  naïf  de  la  plaisanterie  atti- 
que.  Lucien  est  principalement  connu 
par  SCS  Dialogues  des  morts.  Il  y  peint , 
avec  autant  de  finesse  que  d'enjouement 
les  travers,  les  ridicules  et  la  sottise  des 
philosophes ,  qui  affectent  de  mépriser 
les  richesses  et  leshonneurs ,  tandis  qu'ils 
sont  dévorés  de  cupidité  et  d'orgueil  ; 
qui  ne  parlent  que  de  vertu  et  de  gran- 
deur d'âme,  tandis  que  l'on  ne  connaît 
rien  de  plus  lâche  ni  de  plus  vicieux  par- 
mi les  hommes.  «  Pour  comble  d'absur- 
»  dite ,  dit-il ,  je  vis ,  en  suivant  mes  phi- 
)'  îosophes  dans  les  détails  de  leur  vie , 
»  que  leur  conduite  était  partout  en  con- 
»  tradiction  avec  leurs  principes.  Ceux 
M  qui  parient  le  plus  du  mépris  des  ri- 
»  chesses  sont  aussi  les  plus  intéressés; 
»  on  les  voit  tous  les  jours  prêter  à  usure 
»  et  se  plaindre  sans  cesse  de  leurs  débi- 
»  leurs.  Ils  n'enseignent  que  pour  de  l'ar- 
»  gent,  et  la  soif  de  l'or  les  rend  capa- 
»  blés  des  dernières  bassesses.  D'autres, 
»  en  affcctantla  plus  grande  indifférence 
»  pour  la  gloire ,  n'ont  qu'elle  en  vue 
ï>  dans  totis  leurs  travaux.  Tels  déclament 
»  en  public  contre  la  volupté  ,  qui ,  dans 
M  le  secret  de  leur  vie ,  en  sont  les  escla- 
n  ves  les  plus  soumis.  «  Lucien  insiste 
particulièrement  sur  l'ignorance  et  les 
incertitudes  qu'il  avait  ob-servées  dan» 


LUC 

ceux  qui  se  donnaient  Tpour  précepteurs 
du  genre  huninin ,  et  qui  n'ont  jamais  pu 
s'accorder  un  moment  dans  les  questions 
les  plus  intéressantes  sur  l'origine,  le 
gouvernement  et  la  destination  du  monde. 
«  L'incertitude  et  le  doute  accompagnè- 
»  rent  les  premiers  pas  que  je  fis  dans  la 
»  connaissance  de  ce  que  les  philosophes 
»  appellent  le  monde.  Je  ne  pouvais  con- 
»  cevoir  ni  par  qui  ni  comment  il  avait 
»  pu  être  formé,  quel  avait  été  son  com- 
»  mencement  et  quelle  serait  sa  fin.  Ce 
»  fut  bien  pis  encore  ,  lorsque  je  vins  k 
»  examiner  en  détail  chacune  des  parties 
M  qui  le  composent.  Le  hasard  seul  me 
»  paraissait  avoir  présidé  à  la  disposition 
«  des  étoiles,  jetées  en  apparence  sans 
»  ordre  et  sans  dessein  dan§  les  espa- 
»  ces  du  ciel  ;  la  matière  et  la  nature  du 
j)  soleil  excitaient  vivement  ma  curiosité; 
M  les  phases  de  la  lune  et  la  vicissitude 
a  de  ses  différens  aspects  étaient  à  mes 
»  yeux  des  merveilles  aussi  étonnantes 
»  qu'incompréhensibles.  La  splendeur 
w  ctincelante  des  éclairs ,  le  bruit  écla- 
»  tant  du  tonnerre  ,  la  pluie ,  la  neige  et 
»  la  grêle  qui  se  forment  sur  nos  tètes  : 
»  tout  cela  était  pour  moi  autant  de  mys- 
>»  tères  inexplicables  ,  et  dans  lesquels  je 
i>  désespérais  de  pénétrer  jamais  sans 
i>  quelque  secours.  Pour  sortir  de  cet  état 
»  d'ignorance  et  de  perplexité,  je  crus 
»  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
»  recourir  aux  philosophes.  Persuadé 
»  qu'ils  étaient  les  dépositaires  de  toutes 
»  les  vérités,  et  qu'ils  dissiperaient  mes 
»  doutes  sur  ces  divers  sujets ,  je  m'a- 
»  dressai  à  ceux  d'entre  eux  que  je  crus 
)i  les  plus  habiles.  Je  jugeai  de  leur  mé- 
»  rite  k  la  gravité  de  leur  extérieur,  k  la 
M  pâleur  de  leur  visage,  et  k  la  longueur 
M  de  leur  barbe  ;  marques  infaillibles  ,  se- 
»  Ion  moi,  delà  profondeur  etdelasubl:*- 
«  mité  de  leurs  connaissances.  Lorsque 
»  je  me  fus  mis  entre  leurs  mains  ,  il  fal- 
)>  lut  convenir  du  prix,  qui  n'était  pas 
»  modique  ;  encore  m'obligea-t-on  d'en 
»  payer  la  moitié  d'avance ,  avec  pro- 
»  messe  d'acquitter  le  reste  quand  le  cours 
j)  des  leçons  serait  fini.  Je  voulus  d'a- 
»  bord  être  instruit  de  tous  les  conlcs 
»  qu'ils  nous  font  sur  ce  qui  se  passe  dans 
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»  le  ciel ,  et  savoir  comment  ils  s'y  pren- 
»  nent  pour  nous  expliquer  l'ordre  établi 
»  dans  l'univers.  Quel  fut  mon  étonne- 
y»  ment,  lorsque  mes  doctes  maîtres ,  bien 
»  loin  de  dissiper  ma  première  incerti- 
»  lude ,  me  plongèrent  dans  un  aveugle- 
j>  ment  mille  fois  plus  grand  encore  !  J'a- 
»  vais  tous  les  jours  les  oreilles  rebattues 
»  des  grands  mots  At  principes ,  de  fins  , 
»  d'atomes ,  de  vide ,  de  matière,  defor- 
»  mes.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  insuppor- 
»  table  pour  moi,  c'est  que  chacun  d'eux  , 
»  en  m'enseignant  précisément  le  con- 
»  traire  de  ce  que  m'avaient  dit  les  au- 
M  très,  exigeait  que  je  n'eusse  confiance 
>»  qu'en  lui  seul ,  et  me  donnait  son  sys- 
»  tème  comme  le  seul  bon.  »  Ces  por- 
traits, et  beaucoup  d'autres  que  Lucien 
fait  des  anciens  philosophes,  sont  remar- 
quables par  leur  ressemblance  avec  ceux 
que  J.-J.PiOusseaua  tracés  desphilosophes 
modernes,,  et  prouvent  que  la  fausse  sa- 
gesse est  la  même  dans  tous  les  temps.  Un 
autre  objet  des  critiques  de  Lucien  était 
les  dieux  du  paganisme  ,  et  les  délires  de 
cette  religion  absurde.  Mais  cette  partie  de 
ses  ouvrages  est  bien  moins  intéressante  et 
moins  originale  ;  les  chrétiens  ayant  déjà 
fait  avant  lui  presque  toutes  les  observa- 
tions sur  les  extravagances  delà  mytholo- 
gie. Celte  lecture  peut  même  faire  de  très 
mauvaises  impressions  sur  des  esprits  su- 
perficiels. Le  satirique  confond  le  vrai  et  le 
faux ,  le  bon  et  le  mauvais  ,'et  donne  k  ses 
sarcasmes  une  étendue  qui  compromet  les 
vérités  les  plus  respectables.  Les  chré- 
tiens ,  en  démolissant  le  monstrueux  édi- 
fice du  paganisme,  le  remplaçaient  pat 
un  bâtiment  auguste,  solide  et  excellem- 
ment assorti  dans  toutes  ses  parties.  Lu- 
cien ne  sait  que  détruire,  et  laisse  son 
lecteur  dans  un  désert  qui  ne  diffère  pres- 
que point  d'un  néant  parfait.  On  remar- 
que aussi  que  ce  Grec  érige  en  héros  des 
misérables  que  la  police  de  nos  villes  ne 
souifrirait  point  dans  les  rues  (  voyez  DÉ- 
MONAx)  ;  Lucien  lui-même  s'est  assuré  une 
place  parmi  eux  ;  il  ne  respecte  ni  la 
bienséance  ni  la  pudeur.  Son  goût  pour 
l'épicurisme  paraît  par  l'éloge  qu'il  fait 
d'Epicure,  en  l'appelant  un  homme  digne 
d'il  ire  place'  sur  les  autels ,  un  esprit  di- 
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vin ,  un  sage  qui  a  mis  dans  les  routes 
de  la  vraie  sagesse  et  du  vrai  bonheur 
tous  ceux  qui  ont  écoute'  ses  leçons.  Il 
n'a  point  écrit  expressément  contre  le 
christianisme;  mais  il  a  horriblement 
maltraité  et  J.-C.  et  ses  adorateurs ,  dans 
son  récit  de  la  mort  de  Pérégrin ,  qu'il 
suppose  très  faussement  avoir  joué  un 
grand  rôle  parmi  les  chrétiens.  Il  est  dif- 
ficile de  comprendre  après  cela  comment 
quelques  savans  ont  pu  croire  qu'il  a  été 
chrétien  lui-même.  Le  dialogue  intitulé 
Philopatris,  sur  lequel  ils  fondent  son 
préten<lu  christianisme ,  ne  peut  avoir  été 
fait  par  Lucien.  L'auteur  de  cet  ouvrage, 
écrit  sur  la  fin  du  premier  siècle,  dit 
qu'il  avait  vu  saint  Paul ,  et  qu'il  avait 
reçu  de  lui  le  baptême  ;  ce  qui  ne  con- 
vient pas  à  Lucien ,  qui  florissait  sous 
Marc-Aurèlej,  et  qui  mourut  un  siècle 
après  saint  Paul.  (  Fni/ez  les  Notes  de  la 
dernière  édition  de  Lucien  à  Amsterdam , 
et  une  savante  Dissertation  de  Conrad 
Gesner.  )  Les  ouvrages  de  Lucien  ont  été 
traduits  dans  plusieurs  langues ,  en  Alle- 
mand, par  Wieland,  en  Anglais  par  Frank- 
lin, en  Italien  par  Gozzi.  D'Ablancourt 
en  a  donné  une  version  française ,  Am- 
sterdam ,  2  vol.  in-8,  1709;  mais  quicon- 
que ne  les  connaît  que  par  cette  version 
lâche,  infidèle  et  tronquée,  ne  peut  en 
avoir  qu'une  très  fausse  idée.  L'abbé  Mas- 
sieu  en  a  donné  une  meilleure,  Paris, 
1781  ,  6.  vol.  in-I2,  effacée  cependant 
par  celle  qui  a  paru  en  1788  avec  des 
notes  historiques  et  critiques ,  par  Belin 
deBallu,  Paris,  G  vol.  in-8.  Les  éditions 
les  plus  recherchées  des  ouvrages  de  Lu- 
cien sont  :  celle  de  Paris,  in-fol.  1615, 
en  grec  et  en  latin ,  par  Bourdelot  ;  d'Am- 
sterdam, 1687  ,  2  vol.  in-8  ,  cum  notis 
variorum  :  et  de  la  même  ville,  1743,  3 
vol.  in-4.,  auxquels  il  faut  joindre  un 
//zrfcx,  Utrecht,  1746,  in-4;  de  Deux- 
Ponts ,  1789-91,  10  vol.  in-8.  Voyez  la 
Bibliothèque  de  Fabricius  et  la  Préface 
de  Celiu  de  Ballu. 

LUCIEN  (Saint  ) ,  prêtre d'AntiochC  et 
martyr ,  né  à  Samosatc ,  exerça  d'abord  le 
sacerdoce  à  Nicomédie.  Il  évita  la  fureur 
de  la  persécution  de  Dioclcticn  •,^  mais 
ayant  été  dénonce  par  un  prêtre  sabel^ 
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Ikn ,  il  fut  conduit  devant  Maximin  ,  sur- 
nommé Daïa,  Au  lieu  de  blasphémer  la 
religion  chrétienne,  comme  on  voulait 
le  lui  persuader ,  il  composa  pour  sa  dé- 
fense une  Apologie  éloquente.  Maximin 
le  fit  tourmenter  de  plusieurs  manières  ; 
mais  n'ayant  pu  ébranler  sa  foi ,  il  le  fit 
noyer  (selon  quelques-uns,  décapiter), 
le  7  janvier  312.  L'illustre  martyr  emporta 
au  tombeau  une  grande  réputation  de 
savoir  et  de  sainteté.  Il  avait  ouvert  à 
Antioehe  une  école  pour  développer  les 
principes  de  la  religion  ,  et  pour  aplanir 
les  difficultés  de  l'Ecriture.  Il  ne  nous 
reste  aucun  des  ouvrages  qu'il  avait  com- 
posés ,  sinon  xin  fragment  de  la  lettre 
qu'il  écrivit  de  sa  prison  aux  fidèles  de 
l'église  d' Antioehe.  Saint  Jérôme  dit  qu'il 
avait  revu  avec  beaucoup  de  soin  la  ver- 
sion des  Septante.  Toutes  les  églises  qui 
étaient  entre  Antioehe  et  Constantinople 
se  servaient  de  celte  version.  On  l'accusa 
d'avoir  eu  du  penchant  pour  l'arianisme. 
Il  est  certain  que  les  principaux  chefs  des 
ariens  avaient  été  disciples  du  saint  mar- 
tyr j  mais  ils  s'éloignèrent  des  vérités  que 
leur  maître  leur  avait  enseignées ,  et  se 
servirent  de  son  nom  pour  répandre  leurs 
erreurs.  Saint  Athanase  l'a  justifié  de  fa- 
çon à  di.ssiper  tous  les  nuages  répandus 
sur  sa  foi.  —  Il  y  a  eu  trois  autres  Lucien  ; 
l'un,  martyrisé  çousDèce,  l'an  260  ;  l'au- 
tre, premier  évêque  de  l'église  de  Beau- 
vais;  et  un  troisième,  dont  nous  avons 
une  Lettre  sur  Tinvention  du  corps  de 
saint  Etienne.  Il  a  vécu  dans  les  qua- 
trième et  cinquième  siècle ,  et  écrivait 
l'an  415.  f^oyez  Gamalikl. 

LUCIFER,  fameuxévêquedeCagliari, 
métropole  delaSardaigne,  oii  il  était  né 
dans  les  premières  années  du  4"  siècle, 
convaincu  que  les  ariens,  en  attaquant 
saint  Athanase,  en  voulaient  réellement 
à  la  foi  de  Nicée,  obtint  du  pape  Libère 
de  convoquer  un  concile  à  Milan ,  en  355. 
Il  y  soutint  la*  cause  de  saint  Athanase 
avec  tant  de  véhémence  et  d'intrépidité , 
que  l'empereur  Constance ,  irrité  de  son 
zèle ,  l'exila  à  Germanicie  en  Syrie,  il 
trouva  sur  le  siège  épiscopal  de  ccll/B 
ville  Eudoxc,  l'un  des  chefs  de  l'aria- 
nisme. Son  ardeur  contre  cette  hérésie 
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ne  s'y  ralentit  pas ,  ce  qui  le  fit  Irans 
porter  à  Eleulhéropolis  ;  il  y  trouva  éga- 
lement de  quoi  exercer  son  zèle  :  Euty- 
chius ,   fameux   arien ,   en  était  évêque. 
Ce  fut  là  que  ce  dernier  écrivit  son  pre- 
mier livre  contre  Constance,  qui  le  relé- 
gua dans  la  Thébaïde  en  Egypte ,  où  il 
resta  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  Lu- 
cifer, rappelé  sous  Julien,  en  3G1  ,  alla 
à  Antioche,  y  trouva  l'Eglise  divisée,  et 
ne  Al  qu'augmenter  le  schisme  en  ordon- 
nant Paulin.  Celte  ordination  déplut  à 
saint  Eusèbe  de  Verceil ,  que  le  concile 
d'Alexandrie  avait  envoyé  pour  terminer 
celle  querelle.  (  Ployez  Melkck  de  Méli- 
tine.  )  Lucifer,  inflexible  dans  ses  senti- 
mens ,  se  sépara  de  sa  communion ,  et 
ternit ,  par  cette  espèce  de  schisme ,  l'é- 
clat de  ses  triomphes  sur  l'arianisme.  Il 
causa  un  autre  schisme  dont  les  consé- 
quences furent  plus  funestes.  Il  refusa  de 
communiquer    non  seulement  avec   les 
pères  de  Rimini ,  qui ,  après  leur  repen- 
tir public ,  avaient  été  conservés  sur  leurs 
sièges,  mais  même  avec  ceux  qui  les  re- 
cevaient  à  la   communion  ,   c'est-à  dire 
avec  le  \)tpe  et  toute  l'Eglise.  Il  eut  un 
grand  nombre  de  partisans  en  Orient,  en 
Egypte ,  en  Afrique ,  en  Espagne  et  ea 
Sardaigne,  qui  furent  appelés  lucifériens. 
Il  se  retira  à  Cagliari ,  où  il  mourut  l'an 
371.  Il  nous  reste  de  lui  :  1°  cinq  Livres 
contre  l'empereur  Constance  ;  2°  un  Livre 
contre  les  rois  apostats  ;  3"  les  livres  in- 
titulés :  //  ne  faut  point  épargner   les 
pcclieurs;  On  ne  doit  point  communi- 
quer avec  les  hérétiques  ;  Nous  devons 
mourir  pour  le  Fils  de  Dieu ,  imprimés 
à  Paris  en  15G8 ,  par  les  soins  de  Du  Til- 
lel,  évêque  de  Meaux.  Le  Recueil  des 
œuvres  de  Lucifernélé  reproduit  dans  le 
lom.  4  de  la    Bibliothèque  des  Pères, 
édit.  de  Lyon ,  et  par  les  frères  Coletti , 
Venise,  HT 8,  in-fol.  édit.  complète.  Ces 
ouvrages  sont  écrits  avec  aigreur  ;  et , 
malgré  les  éloges  que  quelques  Pèresont 
pu  en  faire  par  égard  au  zèle  de  l'auteur 
pour  la  pureté  de  la  foi,  on  ne  peut  dis- 
convenir que  son  caractère  n'était  pas 
assez  modéré,   ni  ses  expressions  assez 
mesurées.  Lucifer  était  recomraandable 
par  des  mœurs  pures ,  par  son  savoir , 
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par  son  détachement  du  monde.  Les  an- 
ciens auteurs  ne  lui  reprochant  que  son 
schisme,  on  nedoit  point  lui  imputer  les 
maximes  hérérodoxes  que  Théodoret  at- 
tribue à  ses  sectateurs  :  ceux-ci  en  ont 
été  les  inventeurs;  et  quant  à  son  'schis- 
me, il  peut  se  faire  qu'il  ne  l'ait  point 
envisagé  comme  une  vraie  séparation, 
mais  seulement  comme  un  mécontente- 
ment marqué,  qu'il  croyait  devoir  té- 
moigner pour  ramener  les  autres  à  une 
rigueur   qui    lui    paraissait    nécessaire. 
n  Dans  ces  temps,  dit  un   auteur   mo- 
»  derne,   où  les  communications  entre 
»  les  provinces  et  les  évêques  étaient  peu 
»  régulières  et  peu  sûres ,  où  le  conflit 
n  des  opinions  et  les  rapports  contradic- 
»  toires  rendaient  l'élat  des  choses  diffi- 
»  cile  à  connaître,  il  peut  se  faire  que 
»  Lucifer  ait  été  mal  instruit  de  l'affaire 
»  de  Rimini ,  et  des  autres  qui  ont  outré 
«  son  zèle  et  déroulé  sa  prudence.  »  On 
célèbre  sa  fête  à  Cagliari  le  20  mai.  Les 
curieux  peuvent  consulter  un  livre  im- 
primé dans  cette  ville  en  1639,  sous  ce 
titre  :  Defensio  sanctitatis  B.  Luciferi. 
Voyez  saint  Jérôme ,  adversiis  luciferia- 
nos;  saint  Ambroise ,  De  obitu  Satyri; 
Tillemont,  domCeillier,  etc.) 
LUCILIO.   Foyez  Vaninu 
LUCILIUS  (  Caïus  )  ,  le  plus  ancien 
poète  satirique  latin  dont  il  nous  reste 
quelques  fragmens  ,  chevalier  romain  , 
né  à  Suessa  dans  le  Latium  ,  l'an  147 
ou  148   avant  J.-C. ,   était  grand-oncle 
maternel  de  Pompée.  Il  porta  d'abord  les 
armes  ,  suivant  quelques  écrivains ,  sous 
àcipion  l'Africain ,  à   la  guerre  de  Nu- 
mance ,  et  fut  intimement   lié  avec  ce 
général ,   que ,  par  ses    bons    mots  ,  il 
délassait    des    fatigues  des  armes.    On 
regarde  Lucilius  comme  l'inventeur  de 
la  satire  parmi  les  Latins  ,  parce  qu'il 
lui  donna  sa  dernière  forme ,  telle  qu'Ho- 
race, Perse  et  Juvénal   l'imilèreut  de- 
puis. Ennius  et  Pacuvius  avaient  ,   à  la 
vérité  ^   travaillé  dans    ce    genre  ;  mais 
leurs  essais  étaient  trop  grossiers  pour 
qu'on  leur  donnât  l'honneur  de  l'inven- 
tion. Lucilius  leur  fut  supérieur ,  et  il 
fut   surpassé  à   son  tour   par  ceux  qui 
vinrent  après  lui.  Horace  le  compaie  à, 
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un  fleuve  qui  roule  ua  sable  prëcieut 
parmi  beaucoup  de  bouc.  De  trente  livres 
<le  Satires  qu'il  avait  composées ,  il 
ae  nous  reste  que  quelques  fragnicns, 
imprimés  dans  le  Corps  des  poètes  latins 
■de  Maittaire.  François  Douza  les  a  pu- 
bliés séparément ,  et  les  meilleures  édi- 
tions sont  celle  d'Amsterdam  ,  IGGl  , 
in-4,  avec  de  savantes  remarques,  et 
«elle  des  frères  Volpi ,  Padoue ,  Comino, 
1735,  in-8.  Lucilius  mourut  à Naples, 
âge  seulement  de  46  ans,  vers  l'an  105 
avant  J.-C.  Ce  poète  disait  qu'il  ne  vou- 
lait ni  des  lecteurs  trop  savans  ,  ni  des 
lecteurs  trop  ignorans  ;  il  eut  ce  qu'il 
souhaitait.  Ses  talens  firent  des  enthou- 
siastes qui ,  le  .fouet  à  la  main  ,  châ- 
tiaient ceux  qui  osaient  dire  du  mal  de 
ses  vers.  Leur  admiration  était  déraison- 
<3iable  à  plusieurs  égards  ;  Lucilius  ver- 
■siiiait  durement  ;  et  quoiqu'il  travaillât 
avec  précipitation,  ses  ouvrages  avaieut 
nn  air  force.  Quintilien  en  fait  un  grand 
•éloge. 

LUCILLE  ,  impératrice  Romaine  , 
-fille  de  Warc-Aurèlc  et  de  Faustine ,  et 
sœur  de  l'empereur  Commode  ,  naquit 
l'an  14G  de  J,-C.  Elle  ne  valait  pas  mieux 
que  son  frère  ,  pour  lequel  elle  eut , 
dit-on  ,  des  complaisances  criminelles  , 
«t  ne  donna  pas  une  grande  idée  de  l'é- 
'ducation  qu'elle  reçut  du  philosophe  son 
.père.  Mariée,  à  l'âge  de  17  ans,  à  un 
homme  qu'elle  n'aimait  pas  (  Lucius  Ve- 
rus),  elle  avait  donné  son  aftection  à 
■un  amant  qu'elle  voulait  élever  aux  plus 
bailles  dignités  ,  et  ne  pouvait  souffrir 
-^e  se  voir  obligée  de  céder  le  pas  à 
Critipine  ,  épouse  de  Commode.  Ces  rai- 
sons la  portèrent  à  former  une  conjura- 
tion contre  ce  prince.  Pompéien ,  à  qui 
•elle  avait  fiancé  sa  fille,  fut  le  principal 
jicteur  de  cette  tragédie.  Elle  y  fit  aussi 
entrer  Quadrat  et  plusieurs  autres  séna- 
teurs ;  mais  elle  n'en  dit  rien  à  son 
mari.  Commode  ,  entrant  un  jour  dans 
l'amphithéâtre  par  un  endroit  secret  et 
obscur  ,  le  jeune  Pompéien ,  qui  l'y  at- 
tendait «  lui  montra  son  poignard  et 
lui  dit  :  f^oilà  ce  que  le  sénat  t'envoie. 
Tandis  qu'il  veut  le  massacrer ,  les  gar- 
des de   l'empereur   l'arrôlent  ;   bientôt 
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son  procès  et  celui  de  ses  complices 
furent  feits ,  et  ils  subirent  le  dernier 
supplice.  Lucille  fut  envoyée  en  exil  à 
Caprée  ,  et ,  quelque  temps  après  ,  on 
la  fit  périr  :  elle  avait  environ  38  ans. 
(C'était  l'an  184.  ) 

LUCINI  (Louis-Marie),  religieux  de 
l'ordre  de  saint  Dominique  et  cardinal  , 
était  né  àCôme  dans  le  Milanais,  en  1666. 
(  Plusieurs  biographies  placent  la  nais- 
sance du  cardinal  Lucini  en  l'an  1669; 
Moréri ,  tom.  3,  pag.  243  ,  le  fait  naître 
en  1666,  et  dit  qu'il  est  mort  âgé  de  79 
ans.  )  Il  était  issu  d'une  famille  illustre , 
et  avait  quitté  les  avantages  de  la  nais- 
sance pour  embrasser  la  pauvreté  reli- 
gieuse. Aux  vertus  de  son  état  il  joi- 
gnait une  rare  capacité,  et  jouissait  d'une 
grande  estime  dans  son  ordre,  oîi  il  fut 
appelé  à  remplir  les  emplois  les  plus 
honorables.  En  1724,  il  était  commis- 
saire du  saint-office;  en  1743,  Benoît 
XIV,  dans  sa  première  promotion,  le  créa 
cardinal.  Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
-^'ans  :  1°  Esame  e  difesa  del  décréta 
pubblicato  in  Pondiclieri  ,  di  monsignor 
Carlo  Tommaso  di  Tournan  ,  *etc.  ,  ap- 
provatoc  confermato  con  brève  del  som- 
ma panlcfice  Benedetlo  XIII,  in  Ronia, 
nclla  stamperia.  Vaticana,  1728,  in-4. 
C'est,  dit  un  critique,  un  chaos  d'érudi- 
tion. 2"  Antitlœsiî  contra  Hyncinthuni 
Serri ,  coiuintem  pantificiam  infnllibi-. 
Utateni  certis  terminis  circumscribercy 
Milan,  1736;  i"  Privilégia  romani pon- 
ti/icis,\en\se,  1775.  C'était  un  homme 
instruit,  d'un  jugement  solide,  mais  <rès- 
attaché  aux  opinions  romaines.  Il  mou- 
rut en  17  45,  Agé  de  79  ans. 

LUCroS  YERUS  ,  empereur.  Fotjez 
Vkrus. 

LUCJUS  I"  (  Saint  )  ,  monta  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  après  saint  Cor- 
neille,  le  18  octobre  252,  et  fut  exilé 
aussitôt  après  son  élection.  Il  reçut  la 
couronne  du  martyre  le  4  ou  le  5  de 
mars  253  ,  n'ayant  gouverné  l'Eglise  que 
cinq  m<5is  et  quelques  jours.  Il  ne  reste 
rien  de  lui.  Saint  Cyprien  lui  écrivit 
une  lettre  sur  sa  promotion  et  sur  son 
bannissement,  qui  ne  fut  pas  long;  il 
lui  CM  écrivit   une   seconde  lorsque   le 
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pape  fut  rappelé  de  son  exil ,  pour  lui 
témoigner  la  part  qu'il  prenait  à  cet 
événement.  Entre  autres  décrets  qu'on 
lui  attribue,  il  y  en  a  un  qui  ordonne 
que  Ve'vcque  sera  toujours  accompagne 
de  deux  prêtres  et  de  trois  diacres  ,  afin 
qn'il  ait  des  témoins  de  sa  conduite. 
Saint  Etienne  lui  succéda. 

LTjCIUS  II  (Gérard  de  Cacciankmici), 
natif  de  Bologne,  bibliothécaire  et  chan- 
celier de  l'Eglise  de  Rome,  puis  cardinal, 
employé  en  diverses  légations  ,  succéda 
au  pape  Célestin  II  en  1144.  Il  eut  beau- 
coup à  souffrir  des  partisans  d'Arnauld 
de  Bresse,  et  mourut  à  Rome  en  1145, 
d'un  coup  de  pierre  qu'il  reçut  dans 
une  émeute  populaire.  On  a  de  lui  dix 
Ëpîtrcs  ,  qu'on  trouve  dans  les  Annales 
de  Baronius  et  dans  la  Bibliothèque  de 
Cluny.  Il  eut  pour  successeur  Eugène  111. 
LUCIUS  III  (  Ubaldo  Allikcigoli  )  , 
natif  de  Lucques  ,  succéda  au  pape 
Alexandre  111  en  il 81.  Le  peuple  de 
Rome  s'étant  soulevé  contre  lui ,  il  se 
retira  à  Véronne  ;  mais  peu  après  il  ren- 
tra dans  sa  capitale ,  et  soumit  les  re- 
belles avec  le  secours  des  princes  d'Italie. 
Il  fut  ensuite  obligé  de  se  retirer  de 
nouveau  à  Véronne  ,  où  il  mourut  en 
J186.  On  a  de  lui  trois  Epilres.  Ce 
pape,  dans  le  concile  tenu  à  Véronne 
l'an  1184  ,  où  l'empereur  Frédéric  fut 
présent,  fit  une  Constitution  bien  rai- 
sonnée,  dans  laquelle  on  voit  le  con- 
cours des  deux  puissances  pour  l'extir- 
pation des  hérésies.  On  y  entrevoit  aussi 
l'origine  de  l'inquisition  contre  les  hé- 
rétiques ,  en  ce  que  cette  constitution 
ordonne  aux  évêques  de  s'informer  par 

ux-mêmcs  ,  ou  par  des  commissaires  , 
(des  personnes  suspectes  d'hérésie  ;  ce 
qui  est  d'ailleurs  un  devoir  inhérent  à 
la  qualité  d'évêque  ,  et  l'on  peut  dire 

ue  l'inquisition  ,  sagement  constituée 
*t  administrée  ,  n'est  qu'un  supplément 
de  la  vigilance  épiscopale.  On  y  Toit 
encore  qu'après  que  l'Eglise  avait  em- 
ployé contre  les  coupables  les  peines 
spirituelles  ,  elle  les  abandonnait  au 
bras  séculier  ,  pour  exercer  contre  eux 
les  peines  temporelles.  (  Voyez  Isabelle 
de  Caslille ,  I.iiiBORGn,  etc.  )  On  com- 
vni. 
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prend  que,  sous  ce  point  de  vue,  les 
hérétiques  ne  l'ont  pas  épargné.  Parmi 
plat  calembourg  ,  ils  l'ont  comparé  ati 
brochet  ,  en  latin  Lucius  ,  dans  une 
épigramme   qui  commence  ainsi  : 

Lurii»  est  pisris ,  rex  atque  iTraniius  aquaram  , 
A  quo  discordât  Luciiii  ille  paruin. 

Lutins  III  eut  pour  successeur  Urbain  III. 

LUCIUS  (Saint)  ,  évoque  d'Andrino- 
ple,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle, 
célèbre  dans  l'Eglise  par  ses  exils,  et  par 
le  zèle  qu'il  fit  paraître  pour  la  foi  ca- 
tholique contre  les  ariens ,  était  né  dans 
les  Gaules.  On  croit  qu'il  assista  au  con- 
cile de  Sardique  en  347  ,  et  qu'il  mou- 
rut en  exil. 

LUCIUS  ,  fameux  arien ,  fut  chassé 
du  siège  d'Alexandrie  en  377,  et  mourut 
ensuite  misérablement.  Il  avait  usurpé  le 
siège  d'Alexandrie  sur  saint  Alhanase. 

LUCIUS  ,  LuciDo  ,  ou  Lucio  (Jean)  ,  \ 
né  dans  le  17*  siècle  à  Trauen  Dalmatie, 
d'oii  il  est  désigné  quelquefois  par  le 
nom  latin  de  Tragurensis.  Issu  d'une 
famille  noble  et  ancienne,  il  fit  ses  études 
à  Rome  avec  succès  ,  et  acquit  l'estime 
des  savans  ,  surtout  d'Ugheli,  qui  lui 
conseilla  d'écrire  l'histoire  de  sa  patrie. 
Il  suivit  ce  conseil,  retourna  en  Dalmatie 
pour  y  faire  les  recherches  nécessaires, 
visita  les  archives ,  les  bibliothèques  des 
monastères  ;  mais  il  fut  arrêté  au  milieu 
de  ses  recherches.  Vn  nommé  Paul  An 
dronic  ,  jaloux  de  son  mérite  et  de  scî 
talens  ,  lui  suscita  des  désagrémens  qui 
l'engagèrent  à  retourner  à  Rome ,  oîi  il 
travailla  à  l'histoire  projetée  autant  que 
ses  Mémoires  le  lui  permirent.  Il  mouru 
en  1G64.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Me'moiret 
historiques  de  Trau,  Venise,  167  3,1  «74, 
in- 4  ,  en  italien;  2°  Histoire  de  la  Dal- 
matie ,  et  en  particulier  de  Trau  ,  de 
Spalatro  et  de  Sebenico,  Venise,  1G74, 
in-4,  en  italien;  3°  Dalmatia  illustrata , 
seu  Commentarii  rerum  Dalmatiœ  et 
Croaliœ  ,  1666  ,  in-fol.  ;  Vienne,  1758, 
in-fol. ,  et  dans  Scriptores  rerum  hun- 
garicarum,  avec  la  Vie  de  l'auteur,  par 
Mathias  Belius.  Il  y  règne  beaucoup  de 
critique ,  et  les  sax'ans  regrettent  qu'il 
n'ait  pu  le  rendre    aussi  complet  qu'il 

4i. 
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l'aurait  voulu.  4°  Inscriptiones  Dalma- 
tïcee  ,  etc.  ;  Addenda  vel  corrigenda  in 
opère  de  regno  Dahnatiœ  et  Croaliœ  , 
Veuise  ,    1073  ,    in-4. 

LUCRÈCE  (  Lucretia  )  ,  dame  ro- 
maine ,  épousa  Collalin,  pareul  de  Tar- 
quin  ,  roi  de  Rome.  Un  jour  que  son 
ëpous  était  à  table  avec  le^  fils  de  ce  mo- 
narque, il  peignit  la  beauté  de  sa  femme 
avec  des  couleurs  si  brillantes,  que  Sex- 
tus,  fils  aîné  de  Tarquin  ,  prit  du  goût 
pour  elle.  Collatin  l'ayant  mené  chez 
lui  le  même  jour,  il  vit  que  le  portrait 
n'était  pas  flatté,  et  son  amour  naissant 
devint  une  passion  violente.  Impétueux 
dans  ses  désirs ,  il  se  déroba  quelques 
jours  après  au  camp  d'Ardée  pour  voir 
l'objet  de  ses  vœux.  Il  se  glissa  pendant 
la  nuit  dans  sa  chambre  ,  et  menaça  de 
la  tuer,  et  avec  elle  l'esclave  qui  le  sui- 
vait, afin  que  le  cadavre  de  ce  malheu- 
reux, placé  auprès  d'elle  dans  un  même 
lit,  fît  croire  que  la  mort  de  l'un  et  de 
l'autre  avait  été  le  châtiment  de  leur 
crime.  Lucrèce  succombe  à  celle  crainte; 
et  Sextus  ,  après  avoir  satisfait  ses  dé- 
sirs, la  laisse  dans  l'amertume  de  la  plus 
vive  douleur.  Elle  fait  appeler  à  l'instant 
son  père  ,  son  mari  et  ses  parens,  leur 
fait  promettre  de  venger  son  outrage , 
et  s'enfonce  un  poignard  dans  le  cœur, 
l'an  508  ou  609  avant  J.-C.  Le  fer  sanglant 
dont  elle  s'était  percée  fut  le  signal  de 
la  liberté  romaine.  On  convoque  le  sé- 
iiat,  on  expose  à  ses  yeux  le  corps  de 
;Xucrèce  ,  et  les  Tarquins  sont  proscrits 
à  jamais.  Le  tableau  que  fait  Ovide  de 
celte  catastrophe  ,  au  2*  livre  de  ses 
Fastes  ,  est  touchant  et  tracé  de  main 
de  maître  :  cette  infortunée  ayant  com- 
mencé le  récit  de  sa  funeste  aventure 
devant  ses  parens  assemblés,  lorsqu'elle 
en  fut  venue  à  l'attentat  qui  consomma 
sa  honte  :  Restabant  ultima  ,  dit  le 
poète...  Flevit.  Ce  dernier  trait  est 
d'une  vérité  et  d'une  simplicité  sublime. 
Celte  histoire  prouve  combien  la  foi 
conjugale  était  sacrée  chez  les  anciennes 
nations  ,  aussi  long-temps  que  le  luxe 
et  la  corruption  des  mœurs  n'en  allérè- 
reut  point  les  principes.  (  Voyez  Abi- 
BfKLECH.  (  On  a  souvent  comparé  Lucrèce 


LUC 

h  Susanne  ;  mais  tout  l'avantage  de  la 
comparaison  est  à  celle-ci.  L'une  pré- 
féra la  vie  à  la  vertu  ,  et  s'en  priva  en- 
suite dans  l'accès  d'un  inutile  déses- 
poir ;  l'autre  aima  mieux  mourir  et 
essuyer  le  reproche  du  crime  que  de  le 
commeltre.  Ou  connaît  ces  beaux  vers 
lutins  : 

CaJta  Susanna  placet;  Luerctîa,  rede  SuiMna  ; 
Tu  jiosi ,  illa  inoii  malult  an(e  scelua. 

Un  auteur  moderne  a  fait  contraster  avec 
la  faiblesse  et  les  tardifs  regrets  de  Lu- 
crèce l'intrépidité  d'une  jcunereligieuse, 
assaillie  par  cinq  ou  six  .soldats  forcenés 
dans  le  pillage  d'une  ville  de  Pologne. 
«  Pâle  du  danger  que  court  son  innocen- 
«  ce ,  elle  se  prosterne  aux  pieds  d'un  de 
»  ces  furieux ,  et  lui  dit  :  Si  tu  veux  me 
M  respecter ,  je  te  rendrai  invulnérable  y 
»  ce  secret  vient  de  mes  pères,  fais -en 
»  l'essai  sur  moi.  Le  soldat  crédule  tire 
»  son  sabre,  et  lui  tranche  la  tête.  »  Sans 
juger  avec  rigueur  la  moralité  de  celte 
action  sous  tous  les  rapports,  il  faut 
convenir  qu'en  fait  de  courage  et  de  chas- 
teté, elle  est  bien  propre  à  confondre  le» 
panégyristes  de  Lucrèce.  Au  reste  on  peut 
lire  sur  ce  fait  les  Nuits  attiques. 

LUCRÈCE  (  Titus  Lucretius  Carus  ) , 
poète  et  philosophe ,  naquit  à  Rome  d'une 
ancienne  famille,  l'an  OSavant  J  -G.  (  Jeté 
au  milieu  des  temps  les  plus  orageux  de 
la  république,  témoin  des  proscriptions 
de  Marins  et  de  Sylla  et  de  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile ,  il  ne  joua  aucun 
rôle  dans  les  scènes  sanglantes,  se  tint 
dans  un  sage  éloignement  des  tempêtes 
politiques,  et  chercha  dans  le  sein  de  l'é- 
tude un  asile  contre  la  turbulence  des 
factions.  Ainsi,  sous  le  rapport  politique, 
il  ne  mériteque  des  éloges.  Voyons-le  com- 
me écrivain.)  Il  fit  ses  études  à  Athènes , 
et  c'est  dans  celle  ville  qu'il  puisa  les 
principes  de  la  philosophie  d'Ëpicure.  If 
fut  le  premier  qui  fit  paraître  dans  Rome 
la  physique ,  ornée  des  fleurs  de  la  poé«ie. 
Le  poète  philosophe  adopta  Vinfini  d'A- 
naximandreet  \cs  atomes  de  Démocrite. 
Il  tâche  de  concilier  les  principes  de  ces 
deux  philosophes  avec  ceux  d'Ëpicure» 
dans  son  poème  De  vçrum  natura  ,  en.j 
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six  livres.  Son  ouvrage  est  moins  un  poè- 
me héroïque  qu'une  suite  de  rtiisonne- 
niens,  quelquefois  bons,  mais  plus  sou- 
vent absurdes.  Jamais  homme  nenia  plus 
liardimcnt  la  Providence  ,  et  ne  parla 
avec  plus  de  témérité  de  Dieu.  Il  semble 
que  son  but  n'a  été  que  de  détruire  l'em- 
pire de  la  Divinité,  et  d'enlever  à  l'hom- 
me les  consolations  que  lui  présentent  la 
religion  et  une  raison  saine  ,  qui,  parla 
vue  et  l'usage  des  créatures  ,  fait  remon- 
ter jusqu'au  Créateur.  Il  croit  l'en  dé- 
dommager par  la  jouissance  des  plaisirs 
sensuels  ,  annoncés  dans  l'invocation 
même  de  son  poème,  oîi  il  appelle  Vénus 
la  mère  des  plaisirs  dont  les  hommes  et  les 
dieux  puissent  espérer  de  jouir  : 

fueadum  genitrix,  divumque  homi.numque  f  olupta». 

Cette  brutale  philosophie  l'aveugla  au 
point  d'assurer  que  les  yeux  n'étaient 
pas  faits  pour  voir ,  mais  qu'on  s'avi- 
sait de  voir ,  parce  qu'on  aidait  des  yeux. 
(  Foyez  Epicure.  )  Le  poète  ne  vaut  guère 
mieux  que  le  philosophe.  On  a  vu  des 
littérateurs  épris  de  la  doctrine  d'Epi- 
cure ,  pousser  l'enthousiasme  jusqu'à  pré- 
férer son  chantre  à  celui  d'Enée.  Ce  pa- 
radoxe n'est  pas  nouveau  ;  un  ancien 
s'en  plaignait  déjà  :  Lucilium  pro  Ho- 
ratio ,  Lucretium  pro  f^irgilio  Icgunt. 
(  Author.anon.  Decausiscorruptœeloq.  ) 
Il  faut  convenir  que  pour  cela  la  corrup- 
tion du  goût  ne  suffit  pas  ;  il  faut  encore 
celle  de  l'esprit  et  du  cœur.  Quoique  ne 
avant  Auguste ,  on  prendrait  Lucrèce 
pour  un  écrivain  postérieur  de  trois  siè- 
cles à  Virgile,  tant  son  stile  est  dur,  sa 
■versification  négligée,  sa  marche  pénible 
et  embarrassée.  On  a  beau  dire  (jue  le 
pinceau  de  la  poc'sie  n'est  pas  fait  pour 
les  objets  qu'il  avait  à  peindre ,  celte  ex- 
cuse, imaginée  par  quelques- ui. s  de  ses 
partisans,  est  suffisamment  réfutée  par 
les  Georgiques  ,  dont  la  nature  est  aussi 
diilactlquc  que  celle  du  poème  épicu- 
rien. Lucrèce  se  fit  mourir  à  la  fleur  de 
son  âge,  à  42  ans,  la  52*  avant  J.-C. 
dans  une  frénésie  causée,  dit  on  ,  par  un 
philtre  que  lui  donna  sa  maîtresse  ;  mais 
si  l'on  considère  la  multitude  des  suicides 
que  la  docîrine  d'F.picure  produit  tous 
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les  jours  parmi  nous,  on  ne  sera  pas  dans 
le  cas  de  recourir  au  philtre.  Il  est  d'ail- 
leurs constant  que  sa  tète  était  depuis 
quelque  temps  dérangée  par  une  bile 
noire ,  fruit  de  ses  longues  méditation!» 
sur  le  désespérant  système  du  néant.  La 
première  édition  de  son  ouvrage,  faite  h 
Yéronne  en  1480  ,  est  recherchée.  On  a 
encore  cel'.e  de  Venise ,  Aide ,  1 500  - 1 5  ; 
celle  de  Lambin,  Paris,  1563-70  ;  celle 
de  Michel  Dufay  (  Fayus  )  ,  ad  usuni 
Delphini,  1680,  in-4  ;  celle  de  Créech  , 
avec  la  traduction  en  anglais,  Oxford, 
1695  ,  in-8,  est  plus  belle  que  la  réim- 
pression de  1*17.  Ce  traducteur  avait  si 
bien  médité  l'original ,  qu'il  prit  aussi 
le  parti  de  .se  détruire  à  l'âge  de  41  ans. 
(  JXous  avons  encore  l'édition  de  Maittaire, 
Londres,  1713;cellcd'Havercamp,  Leyde,, 
1725;  celle  de  Bentley  et  Wakefield  y 
Londres,  1796-97,  3  vol.  in-4  ;  celle  de- 
Glascow,  1813,  4  vol.  in  8.)  Le  baron  de.*? 
Coutures  en  publia  une  traduction  fran- 
çaise en  1685  ,  avec  des  noies.  Cette  ver- 
sion ,  qui  n'est  pas  exacte,  et  qui  pour- 
rait être  mieux  écrite ,  a  élé  éclipsée  par 
celle  qu'a  donnée  M.  La  Grange,  avec  de 
savantes  notes,  Paris,  1767,  2  volumes 
in-8  et  in  12.  M.  Le  Blanc  dcGuillet  en  a 
donné  en  1789  une  traduction  en  vers  , 
dont  un  critique  a  porté  le  jugement 
qui  suit  :  «  Une  justice  qu'il  faut  rendre 
»  à  M.  Le  Blanc,  c'e&t  qu'il  ne  contribua 
))  point  par  les  charmes  de  son  stile  à 
»  répandre  et  à  faire  aimer  le  poison  de 
))  cette  doctrine  scandaleuse  et  impie  : 
»  sa  poésie  est  un  puissant  antidote  con- 
»  tre  la  séduction.  »  M.  de  Pongerville  a 
publié  en  1823  une  traduction  en  vers 
de  Lucrèce,  2  vol.  in-8;  elle  a  eu  d'ho- 
norables suftVages  ;  nous  n'osons  cepen» 
dant  croire  qu'on  ait  voulu  les  donner 
aux  dissertations  dans  lesquelles  le  tra- 
ducteur essaie  vainement  de  laver  Lucrèce 
du  reproche  d'athéisme.  P^oy.  Marrolles 
Michel ,  HÉ.NAULT  Jean ,  PoLicN.ic  et  Mab- 

CIIETTI. 

LUCRÈCE,  royez  Obizzi. 

LUCULLUS  (Lucius  Licinius  ),  de  fa- 
mille consulaire,  nai|uit  vers  l'an  115 
avant  J.-C.  Il  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  pour  In  philosophie  et  pour 
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l'éloquence.  Après  avoir  paru  avec  éclat 
(daijs  le  barreau ,  il  fut  fait  questeur  eu 
Asie  et  préteur  en  Afrique.  Il  gouverna 
CCS  dcu\  provinces  avec  beaucoup  de 
justice  et  d'iiumanité.  Ses  premiers  ex- 
ploits militaires  furent  contre  Amilcar, 
sur  lequel  il  remporta  deux  victoires  na- 
vales. Elevé  au  consulatet  chargé  de  faire 
la  guerre  à  Mitbridate,  il  dégagea  son 
collègue  Cotta,  que  l'ennemi  avait  en- 
fermé dans  Chalcédoine  ,  et  remporta 
nne  victore  sur  les  bords  du  Granique, 
l'an  74  avant  J.-C.  L'année  d'après,  il 
reprit  la  Bithynie ,  à  l'exception  de  la 
ville  de  Nicomédie ,  où  Mitbridate  s'était 
enfermé.  Il  détruisit  dans  deux  journées 
une  flotte  que  ce  prince  envoyait  eu 
Italie.  Mitbridate,  désespéré  de  la  perte 
de  ses  forces  maritimes,  se  retira  dans 
son  royaume ,  où  le  vainqueur  le  pour- 
suivit. Les  progrès  de  I.ucullus  furent 
d'abord  assez  lents  ;  mais  la  fortune  le  se- 
conda ensuite  au  delà  de  ses  espérances, 
et  le  dédommagea  bien  du  danger  qu'il 
avait  couru  d'être  assassiné  par  un  trans- 
fuge vendu  à  Mitbridate.  Les  troupes  de 
ce  prince,  ayant  attaqué  dans  un  lieu 
désavantageux  un  convoi  escorté  par 
quelques  milliers  dp  Romains,  furent  en- 
tièrement défaites  et  dissipées.  L'alarme 
fut  si  vive  dans  le  camp  de  Mitbridate , 
qu'il  prit  la  fuite,  et  se  réfugia  cbez  son 
gendre  Tigrane ,  roi  d'Arménie  ,  l'an  7  2 
avant  J.-C.  Lucullus  passa  l'Eupbrate 
et  vint  fondre  sur  Tigrane ,  qui  l'atten- 
dait avec  une  armée  formidable.  Ce  lâcbe 
monarque  fut  des  premiers  à  tourner  le 
dos ,  dès  qu'il  vit  le  général  romain  s'a- 
vancer fièrement  à  pied  et  l'épée  à  la 
main.  Enfuyant,  il  perdit  son  diadème, 
qui  tomba  entre  les  mains  de  Lucullus  ; 
le  consul,  avec  une  poignée d'bommes, 
lui  tua  ou  lui  prit  cent  mille  fantassins  , 
et  presque  toute  sa  cavalerie.  La  prise 
de  Tigranocerte,  capitale  du  royaume, 
suivit  de  près  cette  victoire.  Le  roi  d'Ar- 
ménie avait  transporté  une  partie  de  ses 
richesses  dans  celte  ville  ;  elles  devinrent 
la  proie  du  vainqueur.  Ces  succès  de 
Lucullus  ne  se  soutinrent  pas  ;  il  n'es- 
saya personnellement  aucune  défaite  , 
mais  il  aliéna  l'esprit  de  ses  soldats  par 


trop  de  sévérité  et  de  hauteur.  Cicéron 
appuya  ,  par  sa  belle  oraison  Pro  lege 
Manilia ,  le  vœu  public ,  qui  désignait 
Pompée  pour  le  remplacer ,  et  ce  géné- 
ral vint  effectivement  lui  ôter  le  comman- 
dement. Cependant  le  vainqueur  de  Ti- 
grane, de  retour  à  Rome,  obtintlesbon- 
neurs  du  triomphe.  Sa  vie  fut  depuis 
moins  brillante  ,  mais  plus  douce  et  plus 
tranquille.  Il  reconnut,  et  il  dit  souvent 
à  ses  amis ,  que  la  fortune  m'ait  des  bor-> 
nés  qu'un  homme  d'esprit  devait  cannai' 
tre.  Livré  à  l'étude  et  au  commerce  des 
hommes  les  plus  ingénieux  et  les  plus  po- 
lis de  son  siècle  ,  il  passait  avec  eux  les 
jours  entiers  dans  une  riche  bibliothèque 
qu'il  avait  remplie  de  livres  précieux,  et 
destinés  à  l'usage  de  tous  les  savans.  Il 
surpassa  en  magnificence  et  en  luxe  les 
plus  grands  rois  de  l'Asie,  qu'il  avait  su 
vaincre.  Il  avait  plusieurs  salons,  à  cha^ 
cun  desquels  il  donna  le  nom  d'une  di- 
vinité ;  et  ce  nom  était ,  pour  son  maître- 
d'hôtel  ,  le  signal  de  la  dépense  qu'il 
voulait  faire.  Pompée  et  Cicéron  l'ayant 
surpris  un  jour,  il  dit  seulemerit  qu'il 
souperait  dans  le  salon  d'Apollon  ,  et  oq 
leur  servit  un  repas  qui  coûta  25,000  li- 
vres. Il  se  fâcha  un  jour  très  sérieusement 
contre  sou  maitre-d'hùtel ,  qui ,  sachant 
qu'il  devait  souper  seul ,  avait  fait  pré-p- 
parer  un  repas  moins  somptueux  qu'à 
l'ordinaire  -.  «  Ne  savais-tu  pas,  lui  dit-il, 
»  qu'aujourd'hui  Lucullus  devait  soupeip 
»  chez  Lucullus  ?  »  Ce  fut  lui  quiapport^ 
du  royaume  de  Pontlespremiers  cerisiers 
que  l'on  ail  vus  en  Europe.  (On  lui  attri- 
bue aussi  l'importation  du  parchemin.  )U 
tomba  en  démence  dans  ses  derniers 
jours,  et  mourut  à  l'âge  de  67  à  68  ans, 
avec  la  réputation  d'un  homme  qui  éga-- 
lait  Sylla  pour  le  mérite  militaire ,  et  le 
surpassait  pour  les  vertus  civiles.  Il  fut 
fils  tendre,  bon  frère,  père  indulgent, 
ami  sincère ,  maître  généreux  ,  excellent 
citoyen ,  général  habile.  Il  se  piquait  de 
la  plus  grande  droiture ,  et ,  malgré  ses 
profusions  ,  il  eût  été  difficile  de  trouver  f 
dans  l'ancienne  Rome  un  homme  d'une 
probité  plus  sévère,  trayez  l'Histoire  de 
Lucullus,  dans  Plutarque  et  dans  le  pre- 
mier volume  des  Mélanges  historiqu'i 
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€l  critiques  de  M.  le  président  d'Oibes- 
sun. 

LUDEWIG  (  Jean-Pierre  de  ) ,  en  latin 
Ludovicus ,  conseiller  intime  du  roi  do 
Prusse ,  chancelier  du  duché  de  Magde- 
bourg,  professeur  en  droit,  naquit  au 
château  de  Hohenhart,  dans  la  Souabe  , 
le  15  août  16G8.  Il  étudia  dans  les  univer- 
sités de  Tubingue  ,  de  Witlemberg  et  de 
Halle,  devint  professeur  de  philosophie 
en  169Ô,  et  fut  chargé  quelque  temps 
jiprès  des  intérêts  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg au  congrès  de  Riswick.  Après 
avoir  visité  une  partie  de  la  Hollande  et 
différentes  cours  d'Allemagne,  il  revint 
à  Halle,  en  1700,  quitta  la  chaire  de  phi- 
losophie pour  celle  d'histoire,  prit  en- 
suite celle  de  droit  public ,  et  devint  en 
1722,  chancelier  de  l'université  de  Halle 
et  du  duché  de  Magdebourg  ;  il  était  en 
outre  archiviste  cl  historiographe  depuis 
1704,  lorsqu'il  mourut  le  7  septembre 
1743,  à  75  ansj.  H  a  beaucoup  écrit  en 
latin  et  en  allemand.  On  a  de  lui  : 
1°  Scriptorum  reruni  germanicarum  , 
Francfort  et  Leipsick,  1718,  2  volumes 
in-folio  ;  2°  Manuscripta  omnis  œvi , 
diplomata  ac  monumentainedita ,  1720- 
1740,  12  vol.  in-8  ;  3°  la  Fie  de  Justi- 
nienet  de  Tribonien  ^  1731  ;  4°  OEuvres 
diverses,  17  20,2  yoXwme?,  ;  h"  Recueil 
des  écrivains  de  l'histoire  de  Vévêcht  de 
fFurtzbourg,  Francfort,  1713,  in-fol.,  en 
allemand  ;  la  plupart  n'avaient  pas  encore 
été  imprimés  ;  6"  Recueil  des  e'crivains 
de  l'évêchê de  Bamberg,  1718,  in-fol.  Ces 
recueils  sont  estimés  et  recherchés.  On 
peut  lire  &o\\  Eloge  dans  le  t.  4  des /o«r- 
iiaux  de  Florence.  On  trouvera  la  liste 
de  ses  ouvrages  dans  le  Gelehrte  Europa, 
de  Goetten,  1735,  dans  le  Pinacotheca 
script,  noslra  œtate  litteris  illuslrium, 
de  Brucker,  et  surtout  dans  l'ouvrage  de 
Frédéric  Widebourg  intitulé  :  De  vita  et 
scriptis  J.-P.  de  Ludewig  ,  commenia- 
rius,  Halle,  1757,  in-8. 

LUDGER.  (  Saint),  né  vers  l'an  743, 
d'une  des  premières  maisons  de  Fri.se  , 
fut  mis  de  bonne  heure,  selon  ses  désirs, 
sous  la  conduite  de  saint  Grégoire,  dis- 
ciple et  successeur  de  saint  Bouiface, 
qui ,  prenant  un  SQJn  particulier  de  son 
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éducation,  et  charmé  des  progrès  que 
son  élève  faisait  dans  les  sciences  et  lu 
vertu,  lui  donna  la  tonsure  cléricale. 
Ludger,  voulant  se  perfectionnerdeplus 
en  plus  dans  les  connaissances  propres  à 
former  son  esprit  et  son  cœur ,  passa  en 
Angleterre  et  suivit  pendant  quatre  ans 
et  demi  le  célèbre  Alcuin  ,  qui  était  à  la 
tête  de  l'école  d'York.  Avare  de  son 
temps,  il  en  partageait  tous  les  momeiis 
entre  les  exercices  de  la  religion  et  l'é- 
tude de  l'Ecriture  et  des  saints  Pères.  En 
773 ,  il  retourna  dans  sa  patrie  ;  et  saint 
Grégoire  étant  mort  en  776,  Albéric  , 
son  successeur,  éleva  Ludger  à  la  dignité 
sacerdotale ,  et  l'employa  plusieurs  an- 
nées à  prêcher  l'Evangile  dans  la  Frise. 
Le  succès  répondit  à  son  zèle.  Il  conver- 
tit une  multitude  innombrabted'infidèles 
et  de  mauvais  chrétiens,  fonda  plusieurs 
monastères,  et  bâtit  des  églises  de  toutes 
parts  sur  les  ruines  du  paganisme.  Mais 
les  Saxons  étant  venus  fondre  sur  la  Frise, 
il  fut  obligé  d'interrompre  ses  travaux 
apostoliques  et  de  quitter  le  pays.  Pen-. 
dant  ce  temps,  il  fit  un  voyage  à  Kome, 
afin  de  consulter  le  pape  Adrien  H  sur  le 
parti  qu'il  avait  à  prendre  pour  exécuter 
la  volonté  de  Dieu.  Il  se  relira  au  Mont- 
Cassiu  pendant  trois  ans,  et  y  pratiqua 
toutes  les  austérités  de  cette  maison, 
sans  y  avoir  fait  néanmoins  de  vœux  mo- 
nastiques. Charlemagnc  ayant  vaincu  les 
Saxons,  et  s'étant  rendu  maître  de  la 
Frise  en  787  ,  Ludger  revint  dans  soi\ 
pays  et  y  continua  ses  missions.  Il  an- 
nonça l'Evangile  aux  Saxons,  et  en  con- 
vertit un  grand  nombre.  Il  porta  la  lu- 
mière de  la  foi  dans  la  Westphalie ,  et 
fonda  le  monastère  de  Werden  dans  Iç 
comté  de  la  Marck.  En  802  ,  Hildebaud  , 
archevêque  de  Cologne ,  sacra  Ludger 
évêque  de  Mimigardeford,  malgré  la  ré" 
sistance  de  ce  dernier.  Ce  fut  alors  que. 
la  ville  de  Mimigardeford  prit  le  nom  de 
Munster,  du  monastère  que  Ludger  j 
bâtit  pour  des  chanoines  réguliers,  desti-' 
nés  à  faire  l'office  divin  dans  la  cathé-^ 
drale.  Le  nouvel  évêque  joignit  à  son  dio- 
cèse cinq  cantons  de  la  Frise  ,  qu'il  avait 
gagnés  à  J.-C.  On  lui  est  encore  rede- 
vable de  la  fondation  du  monaslèrc  de 
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Helmstadt ,  dans  le  duché  de  BrunsM'ick , 
qui  depuis  fut  appelé  de  son  nom.  Doux 
et  affable  envers  les  pauvres ,  il  était 
plein  de  fermeté  et  de  résolution  à  l'égard 
des  riches  enflés  de  leurs  trésors,  et 
d'une  rigueur  inflexible  envers  les  pé- 
cheurs impénitens.  Une  dame  de  qualité , 
coupable  d'inceste  ,  en  fit  l'expérience. 
Elle  ne  put  rien  gagnersur  l'esprit  de  l'é- 
vêque  ;  et  comme  elle  ne  se  corrigeait 
pas,  il  la  retrancha  de  la  communion  des 
fidèles.  Dans  tous  les  temps,  la  vertu 
eut  des  censeurs  et  des  calomniateurs. 
Aussi  celle  de  Ludger  n'en  fut  pas  à  l'a- 
bri. On  le  décria  auprès  de  Charlemagne  ; 
on  lui  reprocha  qu'il  ruinait  son  évêché  , 
qu'il  négligeait  l'embellissement  des 
églises  de  sa  juridiction.  Le  prince  donna 
dans  le  piège ,  et  ordonna  à  Ludger  de  se 
rendre  à  la  cour.  Ludger  obéit.  Le  len- 
demain de  son  arrivée,  un  officier  le  vint 
avertir  que  l'empereur  l'attendait  ;  mais 
comme  il  était  occupé  à  dire  son  office, 
il  répondit  qu'il  irait  trouver  le  prince 
aussitôt  qu'il  aurait  fini.  L'empereurle  fit 
chercher  jusqu'à  trois  fois,  et  dès  qu'il 
fut  arrivé,  Charlemagne  lui  demanda 
avec  un  peu  d'émotion  pourquoi  il  le  fai- 
sait attendre  si  long-temps  :  «  Je  sais, 
»  sire,  dit-il,  tout  ce  que  je  dois  à  votre 
»  majesté  ;  mais  j*ai  cru  que  vous  ne  trou- 
w  veriez  pas  mauvais  que  Dieu  eût  la 
»  préférence.  Quand  on  est  avec  lui,  il 
»  faut  oublier  toutes  les  autres  choses. 
»  D'ailleurs,  en  agissant  de  la  sorte,  je 
»  me  suis  conformé  aux  intentions  de 
»  votre  majesté,  puisque  après  ra'avoir 
»  choisi  pour  évêque,  elle  m'a  com- 
»  mandé  de  préférer  le  service  de  Dieu 
»  à  celui  des  hommes.  »  Cette  réponse 
fit  seule  sa  justification,  et  l'empereurle 
traita  avec  distinction,  etdisgracia  ceux 
qui  avaient  voulu  le  perdre.  Ludger  mou- 
rut en  809,  après  avoir  exercé  jusqu'au 
dernier  moment  les  fonctions  de  l'apo- 
stolat. 

LUDOLPHE  VAS  Ceulen.  roycz  Van 
Ceulen. 

LUDOLPHE  DE  Saxe,  d'abord  domi- 
nicain, puis  chartreux ,  était  prieur  de 
Strasbourg  en  1330.  Outre  une  Traduc- 
tion du  livre  de  Vlmilali'm,  qu'il  passe 
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pour  avoir  faite,  on  lui  doit  une  Fie  dit 
Jésus-Christ,  in-fol.,  en  latin  ,  impri- 
mée, à  ce  qu'on  croit,  en  1474,  dans 
son  monastère  ;  clic  a  été  réimprimée 
avec  une  version  française,  en  2  vol. 
in-fol.  Ces  deux  éditions  sont  peu  com- 
munes. 

LUDOLPHE  ou  Luooi.r  (  Job  ) ,  savant 
orientaliste  ,  né  en  1C24  à  Erfurt  d'une 
famille  ancienne,  s'appliqua  à  l'étude 
des  langues  avec  un  travail  infatigable. 
Il  voyagea  beaucoup ,  visita  les  biblio- 
thèques desdifférenspays ,  en  rechercha 
les  curiosités  naturelles  et  les  antiquités, 
et  forma  des  liaisons  avec  les  savans. 
(Ludolphe  avait  été  précepteur  des  enfans 
du  duc  de  Saxe-Gotha  avec  lesquels  il 
voyagea  en  Europe.  Il  vint  à  Paris ,  et 
l'ambassadeur  de  Suède  lui  confia  l'édu- 
cation de  ses  enfans.  En  1649,  il  fut  en- 
voyé à  Rome  pour  recueillir  les  mémoires 
que  J.  Magnus ,  évêque  d'Upsal ,  devait 
y  avoir  laissés;  mais  ses  recherches  fu- 
rent inutiles.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
étudia  la  langue  éthiopienne  ,  laquelle 
lui  fut  très  utile  dans  l'histoire  qu'il  pu- 
blia sur  cette  nation.)  Il  fut  conseiller  à 
Erfurt  pendant  près  de  18  ans  ,  et  se  re- 
tira à  Francfort-sur-le-Mein  avec  sa  fa- 
mille. L'électeur  palatin  le  mit  à  la  tête 
de  ses  aôaircs,  et  lui  confia  lé  soin  de 
ses  revenus.  Ludolphe  était  aussi  propre 
aux  affaires  de  l'état  qu'aux  recherches 
pénibles  des  sciences.  Son  ardeur  pour 
le  travail  était  si  vive  ,  que  dans  ses  repas 
mêmes  il  avait  toujours  un  livre  devant 
les  yeux.  Il  savait  vingt-cinq  langues,  et 
s'était  particulièrement  appliqué  à  celle 
des  Ethiopiens.  Il  mourut  à  Francfort  en 
1704,  à  80  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1"  Historia  œthiopica,  Francfort, 
tG8l  ,  in-fol.  On  en  publia  en  1C84  un 
abrégé  en  français.  2°  Un  Commentaire 
sur  cette  histoire,  1G91  ,  in-fol. ,  en  la- 
tin ;  3"  un  Appe.ndix  pour  le  même  ou- 
vrage,  1(Î93,  in-4 ,  en  latin.  L'histoire 
des  Ethiopiens,  leur  religion  ,  leurs  cou- 
tumes ,  sont  développées  dans  ces  diffé- 
rens  écrits  avec  beaucoup  d'érudition  , 
mais  avec  peu  d'exactitude.  L'abbé  Re- 
naudot  en  a  relevé  plusieurs  fautes  dans 
son  Hisloirs  d-:s  pfitriarches  d'Alcxan- 
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drie ,  et  dans  sa  Collection  des  liturgies 
orientales  ;  4"  une  Grammaire  et  un 
Dictionnaire  abyssin,  1698,  in-fol.  ^ 
5°  Dissertatio  de  locustis ,  Francfort , 
1694 ,  in-fol  ;  6"  Fasta  Ecclesice  alexan- 
drince ,  Francfort,  1691  ,  in-fol.  ;  7°  un 
grand  nombre  d'autres  Ouvrages ,  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  la  F^ie  de  Lu-* 
dolphe  par  Juncker;  mais  il  ne  faut  pas 
s'en  tenir  à  l'idée  exagérée  que  ce  bio- 
graphe donne  des  qualités  et  des  con- 
naissances de  son  héros. 

LUDOVIC  Sforce.  Foyez  Sforce. 

LUGO  (  Jean  de  )  ,  cardinal  ,  né  à  Ma- 
drid en  1 583  ,  se  disait  de  Séville ,  parce 
que  son  père  y  faisait  sa  résidence.  Il  se 
fit  jésuite  en  1603  ;  et  lorsque  son  père 
mourut ,  il  partagea  sa  succession ,  qui 
était  fort  considérable  ,  entre  les  jésuites 
de  Séville  et  ceux  de  Salamanque.  Après 
avoir  enseigné  la  philosophie  et  la  théo- 
logie en  divers  collèges  ,  il  fut  envoyé  à 
Rome  pour  y  professer  cette  dernière 
science  ;  ce  qu'il  fit  avec  succès  pendant 
20  ans.  Le  pape  Urbain  VIII  le  nomma 
cardinal  en  1643  ,  et  se  servit  de  lui  en 
plusieurs  occasions.  Celte  dignité  ne  lui 
At  rien  perdre  de  son  humilité ,  de  sa 
modestie,  ni  de  son  amour  pour  la  pau- 
vreté et  la  simplicité  religieuse  ;  il  ne 
souffrit  jamais  dans  son  palais  aucun 
meuble  brillant  ou  précieux.  Lugo  mou- 
rut à  Rome  en  1660  ,  à  77  ans.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  la- 
tin,  qu'on  a  recueillis  en  7  gros  vol. 
in-fol.  Lyon  1633-1660.  Ils  traitent  tous 
de  la  théologie  scolastique  et  morale ,  et 
furent  imprimés  successivement  à  Lyon, 
depuis  1633  jusqu'en  1660.  Le  volume 
qui  a  été  le  plus  lu  par  les  théologiens  , 
est  le  3*  De  virtute  et  sacramento  pœ- 
nitentiœ,  publié  à  Lyon  en  1638  ,  et  ré- 
imprimé en  1044  et  1051.  Ceux  qui  ont 
prétendu  voir  dans  ses  ouvrages  le  pè- 
che' philosophique ,  ont  mis  dans  cette 
iccusation  une  animosité  qui  prouve 
mieux  l'esprit  de  parti  dont  ils  étaient 
animés,  que  l'erreur  du  cardinal ,  qui 
n'a  jamais  enseigné  celte  doctrine.  Le 
cardinal  de  Lugo  était  fort  charitable. 
i'.c  fut  lui  qui  donna  le  premier  beaucoup 
de  vogue  au  quinquina,  qu'on  appela  la 
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poudre  de  Lugo  ,  et  que  les  Anglais  ap- 
pellent encore  aujourd'hui  li poudre  des 
jésuites.  Il  la  donnait  gratuitement  aux 
pauvres,  et  multipliait  par  là  les  occa- 
sions de  s'assurer  des  propriétés  de  ce 
fébrifuge  ,  qui  «e  vendait  alors  très  cher. 
•^Son  frère  aîné  (  François  de  Lugo  ) ,  jé- 
suite comme  lui ,  mort  en  1652  à  72  ans, 
est  auteur  d'un  Commentaire  sur  la  pre- 
mière partie  de  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas, en  2  vol.  in-fol.,  d'un  Traité  des 
sacremens,ei  de  plusieurs  Traites  de 
théologie  ,  3  vol.  in-4. 

LUILLIER ou  LiiuiLLiER  (  Jean  ),  d'une 
famille  ancienne  de  Paris,  seigneur  d'Or- 
ville  et  maître  des  comptes  ,  fut  élu  pré- 
vôt des  marchands  en  1592.  Il  rendit  de 
grands  services  à  Henri  IV  ,  et  obtint 
pour  récompense  une  charge  de  prési- 
dent à  la  chambre  des  comptes  ,  que  le 
roi  créa  en  sa  faveur.  —  De  la  môme  fa- 
mille était  Jean  LtiLLiER,  fils  de  l'avocat 
général  du  parlement  de  Paris  ,  qui  fut 
recteur  de  l'université  en  144  7  ,  docteur 
et  professeur  en  théologie  quelque  temps 
après,  puis  évêque  de  Meaux  en  1483.  Il 
fut  aussi  confesseur  de  Louis  XI ,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  terminer  la  guerre 
du  Bien  public.  Il  mourut  le  1 1  sep- 
tembre 1500  ,  âge  d'environ  75  ans. 

LUILLIER  (Madelaine) ,  fille  du  pré- 
sident Jean  Luiliier  ,  fut  mariée  à  Claude 
Le  Roux  de  Sainte-Beuve  ,  conseiller  du 
parlement  de  Paris.  Ayant  perdu  son 
époux,  ellequitta  les  délices  du  siècle, 
dont  les  suites  sont  si  amères  ,  et  s'atta- 
cha à  un  bien  plus  solide  indépendant 
des  événemens  humains.  Après  avoir 
fondé  à  Paris  le  monastère  des  religieuses 
ursulines  du  faubourg  Saint- Jacques,  elle 
les  édifia  par  ses  vertus,  et  y  mourut  en 
odeur  de  sainteté  l'an  1028. 

LUUNES.  Voyez  Albert  et  Luynes. 

LUISIINO,  LuisiNi ,  ou  LuiNo  (Fran- 
çois), célèbre  humaniste  d'Udiue  dans 
le  Frioul,  reconimandablepar  son  amour 
pour  la  littérature  et  par  l'intégrité  de 
sa  vie ,  enseigna  quelque  temps  les  lettres 
grecques  et  latines  à  Reggio,  et  devint 
secrétaire  du  duc  de  Parme.  Il  mourut 
en  1508  ,  à  45  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Pa- 
rer gôn  libri  très ,  in  quibus  tam  in  grœ-^ 
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cis  quam  in  tatinii  scriptoribus  mulla 
obscura  loca  declarantur.  Cet  ouvrage 
est  inséré  dans  le  tome  3  du  recueil 
de  Jean  Gruter,  intitulé  :  Lampas  seu 
fax  artium,  hoc  est.  Thésaurus  criticus. 
2°  Un  Commentaire  latin  sur  l'Art  poé- 
tique d'Horace,  Venise  ,  1554,  in-4. — Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Louis  Luisiiso 
(  Aloysius  Luisinus } ,  natif  d'Udine ,  qui 
vivait  dans  le  même  temps,  a  mis  en 
\ers  hexamètres  les  Aphorismes  d'Hip- 
pocrate ,  Venise ,  1552,  in-8  ,  et  a  donné 
le  Recueil  des  auteurs  qui  ont  traité  de 
la  maladie  vénérienne,  2  vol.  in-fol.  , 
imprimés  à  Venise  ,  l'un  en  1567,  l'autre 
en  1 599.  Boerhaave  a  donné  une  nou- 
velle édition  de  cet  ouvrage  à  Leyde, 
1728,  in-fol.  On  connaît  encore  Louis 
Luisino  par  son  excellent  traité  De  com- 
pescendis  animi  affectibus  ,  Bâie  ,  1 562, 
in-8,  et  Strasbourg,  1713. 

LUITPRAND,  roi  des  Lombards, 
succéda  en  713  à  son  père  Ansprand. 
(Toute  la  famille  d' Ansprand,  tuteur  de 
Luitbert,  était  tombée  en  702  entre  les 
iliains  d'Aribert  11,  qui  avait  usurpé  sa 
«iouronne.  Ce  tyran  fit  mutiler  la  famille 
d'Ansprand,  excepté  le  jeune  Luiiprand, 
qui  rejoignit  son  père  en  Bavière.  Ans- 
prand détrôna  Aribert  j  s'empara  de  la 
couronne ,  à  laquelle  succéda  Luitprand. 
Ce  roi  fit  des  conquêtes  dans  la  Grèce, 
secourut  Charles-Martel  contre  les  Sar- 
tasins  ,  fit  alliance  avec  les  Grecs  contre 
le  pape  Grégoire  II;  mais  il  conclut  la 
paix  en  737  ,  et  depuis  lors  il  se  montra 
un  zélé  catholique.)  Il  fut  toujours  lié 
d'amitié  avec  Charles-Martel ,  soumit 
Thrasimond,  duc  de  Spolette  ,  et  mou- 
rut en  743.  C'était  un  prince  pieux  et 
zélé  pour  la  religion  catholique.  Il  acheta 
pour  une  somme  considérable  le  corps 
de  saint  Augustin  ,  qui  avait  été  trans- 
porté d'Afrique  en  Sardaigne ,  et  le  fit 
déposer  à  Pavie  avec  beaucoup  de  so- 
lennité et  de  magnificence. 

LUITPRAND,  Liutpra:<d,  ou  Lito- 
BRAND ,  diacre  de  Pavie ,  puis  évêque  de 
Crémone ,  fit  deux  voyages  à  Constanti- 
nople  en  qualité  d'ambassadeur ,  l'un  en 
948  ,  au  nom  de  Bërenger  II ,  marquis 
d'Ivrée,  roi  d'Italie,  btCc  qui  il  se  brouilla 
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à  son  retour  ;  l'autre  en  968  ,  au  nom  Ai 
l'empereur  Othon  ,  auprès  auquel  il  s'é- 
tait retiré,  après  avoir  été  disgracié  de 
Bérenger.  Il  fût  l'interprète  de  cet  em- 
pereur au  concile  de  Borne  de  l'an  963. 
La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Luii- 
prand est  celle  d'Anvers  en  1640,  in  fol. 
donjiée  par  Jérôme  de  la  Higuera  et  Lau» 
rent  Ramiresius.  Le  stile  en  est  dur , 
serré  et  très  véhément.  11  affecte  de  faire 
parade  de  grec  ,  et  de  mêler  des  vers  k 
sa  prose.  On  y  trouve  une  Histoire  de 
ses  légations  à  Constant inople ,  et  une 
Relation  en  6  livres  de  ce  qui  s'était 
passé  eu  Europe  de  son  temps.  Le  6* 
livre  n'est  pas  entièrement  de  lui  ;  le  6" 
chapitre,  inclus  le  1 1",  sont  d'une  main 
étrangère.  L'Histoire  de  sa  légation  au- 
près de  Nicéphore  Phocas ,  l'an  968  ,  avait 
été  publiée  par  Henri  Caliisius,  Ingols- 
tadt,  l'an  1600.  Ses  récits  ne  sont  pas 
toujours  fidèles;  il  est  ou  flatteiu-ou  sa- 
tirique. Le  président  Cousins  a  traduit 
plusieurs  morceaux  de  Luitprand  :  on  les 
trouve  dans  son  Histoire  de  l'Empire 
d'Occident,  tom.  2.  Le  livre  des  Fies  des 
papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  For- 
mose ,  et  les  Chroniques  des  Goths , 
qu'on  lui  attribue  ,  ne  sont  point  de  lui. 
LTJLLE ,  en  espagnol  Lulio  (le  bien- 
heureux Raimond),  surnommé  le  Docteur 
illuminé,  né  à  Palme  dans  l'île  de  Major- 
que en  1236,  s'appliqua  avec  un  travail 
infatigable  à  l'étude  de  la  philosophie  des 
Arabes ,  de  la  chimie  ,  de  la  médecine  et 
de  la  théologie.  H  fit  plusieurs  voyages  à 
Rome,  donna  des  leçons  à  Montpellier , 
à  Paris ,  à  Alcala ,  et  y  fonda  un  collège. 
Il  en  fonda  d'autres  en  Italie.  Trois  fois  il 
se  rendit  en  Afrique,  discuta  avec  les 
docteurs  musulmans,  et  notamment  avec 
Omar.  H  en  fut  exilé  deux  fois,  après 
avoir  Opéré  plusieurs  conversions  ;  c'est 
la  troisième  fois  qu'il  y  fut  lapidé.  Il 
se  présenta  au  concile  de  Vienne,  en  1311, 
pour  demander  qu'on  établît  des  collèges 
dans  toute  la  chrétienté ,  afin  d'y  expli- 
quer les  méthodes  alors  dites  Lullienes, 
et  dont  le  principal  but  était  de  combat- 
tre les  erreurs  d'Averrocs.  Il  retourna, 
ensuite  annoncer  les  vérite's  de  l'Evangile 
ew  Afrique,  et  fut  assommé  à  coups  de 
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pierres  en  Mauritanie,  le  22  mars  13iâ, 
à  79  ans.  H  est  honoré  comme  martyr  à 
Majorque ,  où  son  corps  fut  transporté. 
(  On  a  publié  plus  de  vingt  ouvrages  de 
Lulle,  parmi  lesquels  on  trouve  la  Cabale, 
VArs  magna,  etc.  Il  a  eu  un  grand  nom- 
bre d'abrévialeurs  et  de  commentateurs. 
C'est  de  tous  les  ouvrages  de  Lulle,  celui 
qui  a  fait  le  plus  de  bruit  :  il  l'écrivit  d'a- 
près un  songe  qu'il  eut  au  pied  d'un  ar- 
bre oîi  il  s'était  endormi.   Il  lit  ensuite 
Y  Art  inventif  de  la  ve'rite',  l'Art  de'mons^ 
tratifel  l'arbre   des  sciences.)  Il  nous 
reste  de  lui  un  grand  nombre  de  Traites 
sur  diverses   sciences  ,  dans  lesquels  on 
remarque  beaucoup  d'étude  et  de  subti- 
lité, mais  peu  de  solidité  et  de  jugement. 
Quoiqu'il  y  ait  encore  aujourd'hui  des 
gens  qui  prétendent  qu'en  saisissant  la 
clef  de  ces  mystérieux  écrits ,  on  trouve 
des  connaissances  vraies  et  simples,  il  est 
certain  que  cette  voie  d'y  parvenir  est 
pénible  et  puérile,  qu'elle  suppose  dans 
celui  qui  la  trace,  un  esprit  tortueux  et 
faux ,  et  fronde  la  première  qualité  de 
l'enseignement ,  qui  est  la  clarté.  On  a 
donné  à  Mayence  ,  en  17 1 4,  le  catalogue 
des  ouvrages  de  cet  auteur,  in-8.  On  y 
trouve  des  Traites  sur  la  théologie,  la  mo- 
rale, la  médecine,  la  chimie,  la  phy  sique,le 
droit,  etc.  :  car  les  docteurs  de  ces  siècles 
embrassaient  toutes  les  sciences,  quoi- 
qu'ils n'en  possédassent  parfaitement  au- 
cune. Il  n'est  cependant  pas  certain  que 
les  ouvrages  énoncés  dans  ce  catalogue 
soient  tous  de  lui  ;  on  peut  croire  que 
plusieurs  auteurs ,  pour  donner  de  la 
■vogue  à  leurs  ouvrages,  les  ont  décorés 
de  ce  nom  célèbre  alors  ;  par  là  on  conci- 
lie très  simplement  et  sans  efforts  les 
idées   contradictoires  qui  résultent  des 
écrits  de  cet  homme  si  fameux.  On  a  en 
français  deux  F'ies  de  Raimond  Lulle  : 
l'une  est  de  M.  Perroquet,  Vendôme,  1667, 
jn-8';  l'autre,  du  P.  Jean-Marie  de  Ver- 
non,  Paris,  16G8,  in-12.  Jordanus  Brunus 
a  donné  deux  ouvrages  qui  ont  rapport  à 
l'histoire  de  Lulle  :  1®  Liber  de  Lampade 
combinatoria  R.  Zz/Wt ,  Prague  ,   1588, 
in-8  ;  2°  De   compcndiosa  architectura 
ri  cnmplemcnto  artis  Lulli,  Paris,  1582, 
in-lG.  Maiscetapostat,  fanatique  forcené, 
\IU. 
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dont  les  organes  étaient  évidemment  dé- 
rangés ,  ne  mérite  aucune  croyance  dans 
ce  qu'il  dit  de  Lulle.  Les  écrivains  qui 
prononcent  diflScilement  sur  le  caractère 
des  hommes  extraordinaires,  pour  les- 
quels le  bien  et  le  mal  semblent  plaider 
avec  une  force  à  peu  près  égale,  regar- 
dent Raimond  Lulle  comme  un  person- 
nage presque  indéfinissable.   Sa  vie  fut 
d'abord  dissipée  et  même  libertine;  il  se 
montra  ensuite  frère  très  ferventdu  tiers- 
ordre  de  Saint-François,  amateur  de  la  so- 
litu  de  et  solliciteur  assidu  des  princes, 
qu'il  vit  tous  et  pressa  jusqu'à  l'impor- 
tunité ,  pourles  faire  entrer  dans  les  plans 
de  son   zèle;  négociateur  d'une  activité 
unique,  auteur  de  plus  de  volumes  qu'un 
homme  n'en  pourrait  transcrire  et  pres- 
que lire  durant  la  mesure  ordinaire  de 
la  vie,  accusé  d'hérésie  et  martyrisé  chez 
les  roahométans  d'Afrique,  homme  en  un 
mot  si  différent  de  lui-même  et  chargé  de 
tant  de  contrariétés  inconciliables ,  que 
si  tout  ce  qu'on  en  raconte  est  vrai,  les 
faits  les  plus  romanesques  ne  sont  plus 
chimériques.  On  lui  a  attribué  jusqu'à  la 
découverte   du  grand  œuvre  ;  et   il  se 
l'attribue  lui-même ,  si  le  passage  où  il 
dit  qu'il  l'a  apprise  par  révélation   est 
réellement  de  lui.  On  a  cru  lui  reconnaî- 
tre des  traits  de  ressemblance  avec  Para- 
celse  et  Corneille  Agrippa;  mais  il  paraît 
qu'il  ne  mérite  pas  celte  comparaison. 
Le  P.  Kirclier,  dans  son  Mundus  subter- 
ranneus  ,  prétend  que  si  Lulle  a  eu  des 
travers  ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'en 
ait  fait  pénitence  dans  la  vie  austère  et 
édifiante  qu'il  a  menée   ensuite  ;   qu'il 
avait  résolu  de  brûler  ses  livres,  mais  que 
ses  disciples  les  ont  dérobés  à  cet  acte 
de  sagesse  et  de  justice. 

LULLE  DE  Tkrraca  (Raimond),  sur- 
nommé le  Néophyte, de  juif  se  fit  domini- 
cain, et  retourna  ensuite  au  judaïsme.  Il 
soutint  des  erreurs  monstrueuses,  con- 
damnées par  le  pape  Grégoire  XI  , 
en  1376. 

LULLI  (  Jean-Baptiste  ),  musicien  ,  né 
à  Florence  en  1633  ,  quitta  sa  patrie  de 
bonne  heure.  Ce  fut  un  officier  françaisqui 
engagea  Lulli ,  encore  jeune ,  à  aller  en 
France.  A  peine  fut-il  arrivé,  qu'il  se  fil 
42. 
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recbercber  pour  le  goût  avec  lequel  il 
jouait  du  violon.  Mademoiselle  de  Monl- 
pensier  l'attacha  à  son  service  ;  et 
Louis  XIV  lui  marqua  bientôt  après  le 
cas  qu'il  faisait  de  son  talent ,  en  lui 
donnant  l'inspection  sur  ses  \iolons.  On 
en  créa  même  une  nouvelle  bande  en  sa 
faveur,  qu'on  nomma  les  petits-violons, 
par  opposition  à  la  bande  des  vingt- 
quatre, \vt.  plus  célèbre  alors  de  toute 
L'Europe.  Les  soins  de  Lulli,  et  la  musi- 
que qu'il  fournit  à  ses  élèves  ,  mirent  en 
peu  de  temps  les  petits-violons  dans  la 
plus  baute  réputation.  Lulli  a  fait  dans  la 
musique  plusieurs  innovations  qui  lui 
ont  toutes  réussi.  Avant  lui  la  basse  et  les 
parties  du  milieu  n'étaient  qu'un  simple 
accompagnement,  et  l'on  ne  considérait 
que  le  chant  du  dessus  dans  les  pièces  du 
violon;  mais  Lulli  a  fait  chanter  les  par- 
lies  aussi  agréablement  que  les  dessus. 
Il  y  a  introduit  des  fugues  admirables  j 
il  a  étendu  l'empire  de  l'harmonie  ;  il  a 
trouvé  des  mouvemens  jusqu'alors  in- 
connus k  tous  les  maîtres.  Il  a  fait  entrer 
dans  les  concerts  jusqu'aux  tambours  et 
jusqu'aux  timbales  ;  des  faux  accords  et 
des  dissonances  ,  écueil  ordinaire  oii  les 
plus  habiles  échouaient.  Lulli  a  su  com- 
poser les  plus  beaux  endroits  de  ses  ou- 
vrages, par  l'art  qu'il  a  eu  de  les  prépa- 
rer ,  de  les  placer  et  de  les  sauver.  Le 
caractère  de  la  musique  de  cet  artiste  est 
une  variété  merveilleuse,  une  mélodie  et 
une  harmonie  qui  enchantent.  Ses  chants 
sont  si  naturels  et  si  insinuans,  qu'on 
les  retient,  pour  peu  qu'on  ait  de  goût  et 
de  disposition  pour  la  musique.  (  Il  obtint 
la  place  de  sur-intendant  de  la  musique 
du  Palais  (1661)..Perrin  ayant  introduit 
l'opéra  en  France,  Lulli,  qui  en  avait  le 
privilège  en  1672,  le  porta  à  un  haut 
degré  de  perfection.  Dans  l'espace  de 
15  ans,  il  composa  les  partitions  de  19 
opéras  qui  réussirent  tous.  )  Lulli  mourut 
à  Paris,  le  22  mars  1687,  à  54  ans,  pour 
.s'être  frappé  rudement  le  bout  du  pied 
en  battant  la  mesure  avec  sa  canne.  Le 
mauvais  germe  que  la  débauche  avait  mis 
dans  son  sang  fit  empirer  le  mal.  Au  pre- 
mier danger  ,  Lulli  consentit  à  livrer  à 
sou  confesseur  un  opéra  nouveau,  Achille 


et  Polyxtnc  ;  le  confes.seur  le  brûla. 
Quelques  jours  après,  Lulli  se  portant 
mieux,  un  prince  qui  aimait  ce  musicien 
fut  le  voir:  «  Eh  quoi  !  Baptiste,  lui 
M  dit-il,  tu  as  jeté  ton  opéra  au  feU? 
w  Tu  étais  bien  fou  de  brûler  une  si  belle 
»  musique  ! — Paix, paix,  monseigneur,lui 
»  répondit  Lulli  à  l'oreille,  je  savais  bien 
>)  ce  que  je  faisais  :  j'en  avais  une  se- 
»  coude  copie.  »  Trait  qui ,  du  premier 
abord,  ne  paraît  que  plaisant,  mais  qui 
dans  le  fond  marque  une  âme  fausse  et 
hypocrite.  Une  rechute  lui  fit  bientôt 
tenir  un  langage  différent.  Il  se  fit  mettre 
sur  la  cendre,  la  corde  au  cou,  fit  amende 
honorable,  et  chanta  les  larmes  aux 
yeux  :  Il  faut  mourir,  pécheur,  etc.  Lulli 
formait  lui-même  ses  musiciens  et  ses 
acteurs.  Son  oreille  était  si  fuie^  que  d'un 
bout  du  théâtre  à  L'autre,  il  distinguait 
le  violon  qui  jouait  faux.  Dans  son  pre-  ^ 
mier  mouvement  de  colère,  il  brisait  i 
l'instrument  sur  le  dos  du  musicien  :  la  ' 
répétition  faite,  il  l'appelait,  lui  payait 
son  instrument  plus  qu'il  ne  valait,  et 
l'emmenait  dîner  avec  lui.  Lulli  avait 
l'enthousiasme  du  talent,  sans  lequel  on 
réussit  toujours  faiblement.  Il  savait  ce 
qu'il  valait  dans  son  genre  ,  et  le  faisait 
trop  sentir  aux  autres.  Malgré  une  ardeur 
continuelle  de  caractère,  personne  n'ap- 
portait dans  la  société  plus  de  gaité  que 
lui,  mais  une  gaîtc  qui  dégénérait  en  po-  ii 
lissonnerie.  Il  était  violent  et  emporté.  Il 
et  l'on  a  peine  à  croire  tous  les  traits 
qu'on  cite  de  sa  fureur.  La  grossesse  de 
mademoiselle  de  Rochois  retardant  la 
représentation  d'un  de  ses  opéras ,  il 
donna  à  cette  actrice  un  coup  de  pied 
dans  le  ventre,  et  lui  fit  faire  une  fausse 
couche.  Boileau ,  dans  VEpître  au  mar- 
quis de  Ségnelay,  le  peint  par  ces  six  vers  : 

Kn  Tain  par  la  grimace  un  boufloo  odieux 

A  lable  nous  fait  rire  eldivprtil  no>  jeux  : 

Ses  bons  molsonl  besoin  de  farine  el  de  plilre. 

Prenez-le  téie  à-tête ,  ûleX'lui  sou  théâtre  , 

Ce  n'e5l  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux. 

Sun  visage  essuyé  n'a  plu>  rien  que  d'affreux. 

On  a  de  lui  des  Opéras,  des  Tragédies, 
des  Pastorales  ,  des  Divertissemens 
Outre  ces  pièces,  Lulli  a  encore  fait  la 
musique  d'environ  20  ballets  ,  el  de  plu- 
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sieurs  comédies  de  Molière  :  des  Tiio  de 
violons  et  plusieurs  Motets  a  grand 
chœur,  etc.  (  La  musique  de  F^ulli  n'a  plus 
la  réputation  qu'elle  avait  autrefois  :  à 
l'exception  de  quelques  morceaux  encore 
écoutés  de  nos  jours ,  ses  compositions 
musicales ,  comme  toutes  celles  de  son 
siècle ,  sont  froides  ,  inanimées  et  sans 
«araclère.  ) 

LUMAGUE  (La  vénérable  mère  Marie 
de),  fondatrice  et  institutrice  des  Filles 
de  la  Providence  ,  naquit  à  Paris  ,  le  29 
novembre  1599,  d'une  famille  honorable. 
Ses  grâces  naturelles  étaient  rehaussées 
par  une  excellente  éducation  et  par  des 
vertus  précoces,  qu'elle  devait  en  grande 
partie  à  son  sage  directeur,  le  P.  Lebrun, 
célèbre  dominicain.  Recherchée  par  plu- 
sieurs personnes ,  qui  demandaient  sa 
main,  mademoiselle  de  Lumague  pouvait 
faire  un  mariage  sortable  ;  mais  elle  pré- 
féra la  vie  solitaire  du  cloître ,  et  entra 
dans  un  couvent  de  capucines  ,  dont  la 
faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de 
suivre  la  règle  austère.  Sollicitée  par  ses 
parens ,  et  par  pure  obéissance ,  elle 
épousa,  en  1617  ,  François  Pollion  ,  qui 
fut  nommé  résident  de  France  à  Raguse. 
Madame  de  Lumague,  étant  devenue  en- 
ceinte, ne  put  suivre  son  époux  ;  et  après 
sa  délivrance,  lorsqu'elle  se  préparait  à 
le  joindre,  elle  apprit  la  nouvelle  de  sa 
mort.  Madame  de  Lumague  se  consacra 
entièrement  à  l'éducation  de  sa  fille, 
vivait  dans  la  retraite,  et  n'en  sortit  que 
sur  l'invitation  de  la  duchesse  d'Orléans, 
qui  l'avait  nommée  dame  d'honneur  et 
gouvernante  de  ses  filles.  Au  milieu  de  la 
pour  la  plus  brillante  de  rEurope,madame 
de  Lumague  menait  une  vie  aussi  régu- 
lière que  si  elle  eût  demeuré  dans  un 
cloître.  Quand  l'éducation  des  jeunes 
princesses  fut  terminée ,  elle  retourna 
dans  sa  retraite,  et  eut  le  bonheur  de 
connaître  saint  Vincent  de  Paule ,  dont 
elle  partagea  les  vues  charitables,  et  tint, 
aussitôt  qu'elle  eut  marié  sa  fille,  la  pro- 
messe qu'elle  avait  faite  à  ce  vénérable 
religieux.  Elle  fonda  en  conséquence,  en 
1630,  l'institut  des  Filles  de  la  Piwi- 
de/?ce ,  chargées  d'instruire  les  pauvres 
enfans  de  la  campagne,  dont  elle  fixa  le 
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nombre  à  trente-trois  ,  distribuées  dans 
les  villages  aux  environs  de  Paris.  La  for- 
tune de  la  vertueuse  fondatrice  était  pres- 
que épuisée  par  cette  sainte  œuvre;  des 
personnes  charitables  vinrent  à  son  se- 
cours, et  la  reine  régente  se  déclarant 
enfin  protectrice  du  nouvel  institut ,  lui 
donna  en  1651  une  maison  située  au 
faubourg  Saint-Marceau.  Madame  de  Lu- 
mague ,  tranquille  de  ce  côté ,  coopéra  , 
avec  saint  Vincent  de  Paule,  à  l'établis- 
sement de  la  maison  des  Nouvelles  Catho- 
liques, que  le  maréchal  de  Turenne  dota 
généreusement.  Tourmentée  depuis  dix- 
huit  ans  d'une  maladie  douloureuse ,  et 
sentant  sa  fin  approcher ,  madame  de 
Lumague  désira  mourir  dans  les  bras  de 
ses  chères  Filles  de  la  Providence.  A 
peine  arrivée  à  Paris  et  dans  leur  maison, 
elle  n'eut  que  le  temps  de  recevoir  les 
secours  de  l'Eglise  ,  et  mourut  le  4  sep- 
tembre 1657,  âgée  de  58  ans.  On  a  écrit 
plusieuj-s  Fies  de  celle  dame  :  la  meil- 
leure est  celle  de  rabbé|Collas, Paris,  17  44, 
iu-12,  avec  un  portrait  gravé  par  Roy. 
C'était  un  tribut  de  reconnaissance  de 
l'auteur,  qui ,  ayant  perdu  la  vue  ,  attri- 
bua sa  guérison  à  sa  dévotion  pour  la 
vénérable  Marie  de  Lumague. 

LUMAY.  F  oyez  La  Marck.. 

LUJINA  (  don  Alvaro  de  ),  gentilhomme 
espagnol,  s'empara  de  l'esprit  de  Jean  II, 
roi  de  Castille,  maître  despotique.  Il  abusa 
de  son  pouvoir,  alluma  la  guerre  dans  le 
royaume,  persécuta  les  grands,  s'enrichit 
du  bien  d'autrui,  et  reçut  de  l'argent  des 
Maures ,  pour  empêcher  la  prise  de  Gre- 
nade. Convaincu  de  ces  crimes,  il  fut  con- 
damné à  Valladolid,  l'an  1453,  à  avoir  la 
tète  coupée  ;  elle  fut  exposée  pendant 
plusieurs  jours  avec  un  bassin,  pour  trou- 
ver de  quoi  faire  enterrer  son  corps.  On 
assure  que  Luna  ayant  voulu  savoir  d'un 
astrologue  quelle  serait  sa  fin ,  celui-ci 
lui  répondit  qu'il  mourrait  à  Calahalso. 
C'était  le  nom  d'une  de  ses  terres ,  et  ce 
terme  signifie  aussi  ec/ja/rtMrf  en  espagnol." 
(  Foyez,  pour  de  plus  amples  détails ,  sa 
Fie  par  Ant.  deCastellanos,  Milan,  1346, 
in-fol.  Elle  a  été  traduite  en  français, 
Paris,  1720,  et  Madrid,  en  espagnol,  17  8 4, 
in-4.) 
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LUNDORPIUSouLuNDOBP  (  Micbel- 
Ciaspard),  écrivain  allemand  du  17®siè' 
cle,  a  continué  r//wfoire  de  Sleidan,mais 
d'une  manière  très  imparfaite;  cette  Con- 
tinualion,  qui  est  en  3  volumes,  va  jus- 
qu'à l'an  1609.  On  a  encore  de  lui  :  1» 
Actapublica;  2°  des  Notes  sur  Pétrone , 
sous  le  nom  supposé  de  George  Erhard; 
elles  sont  peu  recherchées. 

LUNE  (  Pierre  de  ).  F  oyez  Benoît  xiii, 
antipape. 

*  LUN  EAU  DEBOISGERMAIN 
(  Pierre-Joseph-François) ,  savant  insti- 
tuteur ,  mais  écrivain  médiocre,  naquit 
à  Issoudun,  en  1732.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  Bourges ,  chez  les  jésuites  , 
il  fut  admis  dans  leur  ordre,  y  régenta 
pendant  quelque  temps  les  classes  infé- 
rieures, et  abandonna  ensuite  cette  so- 
ciété pour  venir  s'établir  à  Paris ,  où  il 
ouvrit  des  cours  de  grammaire,  d'histoire 
et  de  géographie.  Quelques  ouvrages  élé- 
mentaires qu'il  publia  furent  favorable- 
ment accueillis.  Il  donna  ensuite  une  édi- 
tion des  OEuvres  de  Racine ,  Paris , 
1768,  7  vol.  in-8,  avec  une  vie  de  ce  grand 
poète,  et  des  Commentaires  qui  sont  en- 
core recherchés  aujourd'hui ,  malgré  la 
critique  qu'en  a  faite  La  Harpe;  maisLu- 
neau  ayant  voulu  débiter  lui-même  les 
exemplaires  de  cette  édition,  les  syndics 
de  la  librairie  lui  intentèrent  un  procès 
dans  lequel  il  succomba.  Pour  se  venger, 
il  attaqua  les  libraires-éditeurs  de  YEn- 
cyclope'die  ,  et  ne  fut  pas  plus  heureux, 
il  avait  demandé  qu'ils  fussent  condam- 
nés à  payer  à  chaque  souscripteur  un 
dédommagement  de  500  fr.  Cette  affaire 
fit  beaucoup  de  bruit  ;  Luneau  plaida 
lui-même  devant  le  parlement  ;  les  opi- 
nions furent  partagées,  la  cause  renvoyée 
devant  la  Chambre  des  enquêtes;  et,  après 
neuf  ans  de  plaidoiries  devant  dififérens 
tribunaux,  il  futcondamné  à  une  amende 
cl  aux  frais,  qui  épuisèrent  la  plus  grande 
partie  de  ses  ressources.  Alors,  il  imagina 
d'établir  un  bureau  de  correspondance  , 
destiné  à  fournir  aux  amateurs  les  arti- 
cles de  librairie  ancienne  et  moderne  , 
aux  prix  de  Paris  ;  mais  cette  entreprise 
n'ayant  eu  qu'uu  succès  passager ,  il  re- 
nonça aux  spéculations  commerciales,  et 
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publia  des  traductions  interlinéaires , 
d'après  le  plan  de  Dumarsais.  Il  mourut 
à  Paris  le  25  décembre  ISOI.  On  a  de 
lui  :  I  "  Les  vrais  principes  dé  la  lecture, 
de  F  orthographe  et  de  la  prononciation, 
Paris  ,  1759,  in-8.  Cet  ouvrage,  dont  l'i- 
dée et  le  plan  appartiennent  à  Viard,  fut 
souvent  réimprimé.  La  huitième  édition, 
1^92,  est  perfectionnée  et  considérable- 
ment augmentée.  2°  Discours  sur  une 
nouvelle  manière  d' enseigner  et  d'ap- 
prendre la  géographie,  d'après  une  suite 
d'opérations  typographiques,  ib.  ,  1759, 
in- 12  ;  3°  Cours  d'Histoire  universelle  ; 
Petits  élémens,  ib. ,  1768  ,  2  vol.  in-8  ;  i 
3«  édit. ,  1779  ;  4°  Recueil  de  Mémoires  -f 
contre  les  libraires  associés  de  ïEncy-^ 
clopédie ,  1771-1772;  Almanach  musi- 
cal, 1781-1783,  3  vol.  in-12;  5°  Cours 
de  langue  italienne,  1783,  3  vol.  in-8  et 
1  vol.  in-4 ,  version  interlinéaire  de  la 
Jérusalem  délivrée  et  des  Lettres  péru- 
viennes ,  sur  la  traduction  de  Deodati  ; 
6°  Cours  de  langue  anglaise,  1787  et 
1800  ,  2  vol.  iu-8  et  in-4,  application  do 
la  même  méthode  à  la  traduction  anglaise 
de  Télémaque  et  du  Paradis  perdu  de 
Milton  ;  7°  Cours  de  langue  latine,  1787^ 
1789,  5  vol.  in-8;  c'est  encore  i'applif 
cation  de  la  méthode  de  Dumarsais  sur 
les  Commentaires  de  César  et  l'Enéide 
de  Virgile.  Ces  trois  Cours ,  publiés  d'à-  ■ 
bord  chaque  quinzaine ,  par  cahiers  ,  I 
sous  le  litre  de  Journal  d'éducation , 
eurent  beaucoup  de  succès  dans  leurnou- 
veauté,  et  celui  de  langue  latine,  devenu 
fort  rare ,  est  encore  très  recherché. 
8°  Cours  de  Bibliographie,  ou  Nou- 
velles productions  des  sciences  de  la  lit- 
térature et  des  arts ,  1788  ,  in-8  ;  6  ca- 
hiers ,  de  janvier  à  juillet  1788,  conte- 
nant les  titres  des  ouvrages  français  an- 
noncés dans  les  journaux  pendant  le  mois 
précédent  ;  9°  Observations  sur  l'amélio- 
ration du  service  des  postes,  Paris,  1793, 
in-8;  1 0"  De  l'éducation  des  lapins,  1 7  98, 
in-8  ;  Idées  et  vues  sur  l'usage  que  le 
gouvernement  peut  faire  du  château  de 
Versailles,  1798,  in-8;  11°  Description 
des  aimans  artificiels  deLenoble,  1801; 
12"  Mémoires  pour  les  imprimeurs  et 
libraii  es  de  Paris ,  ibid.  On  a  encore  do 
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I.iincau  une  brochure  in-12,  inlilult'c  : 
Zinzolin,Jeu  frivole  et  moral,  1769.  Il 
est  éditeur  de  l'Elite  des  Poésies  fugi- 
tives ,  Londres  ('Paris  ) ,  1769,  5  vol. 
in-1 2 ,  et  il  a  eu  part  au  Dictionnaire  du 
vieux  langage  de  Lacombe. 

LUPl  (  Anfoiue-Marie  ) ,  jésuite  en 
1695,  né  à  Florence,  mort  à  Palerme en 
1737  ,  a  écrit  beaucoup  de  dissertations 
savantes ,  surtout  pour  éclaircir  les  anti- 
quités sacrées  et  profanes.  Le  Père  Zac- 
caria  a  donné  une  Edition  des  OEuvres 
<luPèreLupi,  son  confrère,  àFaenza, 
1785,  2  vol.  in-4  ,  avec  des  notes.  (Le 
Père  Lami  a  donné  la  vie  d'A.-M.  Lupi 
dans  ses  Memorabilia  Italorum  erudit. 
prœstant.  1 747.  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre aveciMARio  Lupi,  camérierdupape 
Pie  VI ,  et  chanoine  de  Bergame  ,  mort 
en  1789,  dont  on  a  aussi  d'excellentes 
dissertations  sur  les  antiquités  ;  entre  au- 
tres: Codex  diplomaticus  civitatis  et  Ec^ 
clesiœ  bergamensis;  et  De  parochiis , 
ante  annum  Christimillesimum.  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  imprimé  à  Bergame  en 
1788,  1  vol.  in-4,  il  ruine  de  fond  en 
comble  les  prétentions  des  curés  de  Pis- 
loie ,  qui  voulurent  s'ériger  en  évêques 
dans  le  conventicule  qu'ils  tinrent  en 
1786  ,  pour  renverser  la  hiérarchie  et  la 
discipline  de  l'Eglise.  Il  prouve  que  les 
cures  et  les  curés  sont  d'institution  mo- 
derne ;  qu'il  n'y  avait  anciennement  au- 
cune paroisse  dans  les  villes  épiscopales, 
si  on  excepte  Rome  et  Alexandrie;  expose 
les  raisons  pour  lesquelles  il  y  en  avait 
dansces  deux  villes,  et  réfute  ceux  qui,  de 
l.î,ontconcIuqu'il  y  en  avait  dans  les  au- 
tres; il  réfute  également  quelques  écri- 
vains qui  ont  parlé  de  grandes  paroisses 
qui,  établies  à  la  campagne,  avaient  sous 
elles  plusieurs  paroisses  moindres  et  dé- 
pendantes, et  montre  qu'avant  le  11«  siè- 
cle ,  il  n'y  a  point  eu  de  telles  paroisses. 
Il  prouve  enfin  que  ce  qu'on  a  appelé  le 
sc'nat  de  F  Eglise  ,  que  les  prêtres  appe- 
lés cardinaux ,  que  ceux  qui  intervin- 
rent avec  voix  consultative  dans  les 
conciles  généraux  ou  provinciaux  , 
n'étaient  nullement  curés  ou  rcc- 
Icars  de  paroisses,  et  que  ces  préro- 
gatives  appailcuaicnt    dans    leur   plus 
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ancienne  origine  au  clergé  supérieur  ou 
bien  aux  chanoines  des  cathédrales.  «  Il 
»  est  à  souhaiter,  dit  un  critique,  queles 
»  curés  qui  voudraient  imprudemment 
»  s'élever  au  dessus  de  leur  état,  et  du 
M  rang  qu'ils  tiennent  dans  l'Eglise,  li- 
»  sent  cet  ouvrage  avec  attention,  pour  se 
i)  guérir  d'une  erreur  dangereuse  ;  mais 
u  le  nombre  ,  grâce  à  la  divine  Provi- 
M  dence,  qui  veille  sur  l'ordre  établi  dans 
»  l'Eglise ,  n'en  est  pas  grand.  Si  on  ex- 
»  cepte  ceux  que  la  nouvelle  secte  a  su 
jj  s'associer  pour  travailler  de  concert 
M  avec  elle  à  la  subversion  de  la  foi  Cîi- 
»  tholique ,  on  ne  tx'ouve  dans  celte  pré- 
M  cieuse  classe  du  sacerdoce  chrétien  au- 
»  cun  membre  atteint  de  la  ridicule  et 
3>  ambitieuse  envie  de  s'égaler  aux  pre- 
M  miers  pasteurs,  w 

*  LUPOT  (François  et  Nicolas),  habiles 
luthiers,  furent  tous  deux  élèves  de  Joseph 
Guarnérius;  ils  se  sont  fait  une  répu- 
tation européenne  par  la  perfection  de 
leurs  instrumens.  Nous  n'avons  des  détails 
biographiques  que  sur  Nicolas,  qui  na- 
quit à  SluUgard  en  1758,  etmourutîi  Paris 
dans  le  mois  de  juillet  1824  II  était 
établi  en  France  dans  l'année  1794.  On  a 
sous  son  nom  un  petit  ouvrage  intitulé 
La  Chélonomie  ou  le  parfait  luthier,  Pa- 
ris, 180G,  in-12,  dont  la  rédaction  appar- 
tient à  l'abbé  Sibire.  Nicolas  Lupot  mérita 
d'être  surnommé  le  Stradivarius  de  son 
siècle. 

LUPUS  (  Chrétien  ) ,  ainsi  nommé 
parce  que  son  nom  de  famille  ïVolfû- 
gnifie  loup,  religieux  augustin,  né  à  Ypres 
en  1612  ,  enseigna  la  philosophie  à  Colo- 
gne, puis  la  théologie  àLouvain,  avec  un 
succès  distingué.  Il  exerça  ensuite  les  pre- 
mières charges  de  son  ordre  dans  sa  pro- 
vince. Le  pape  Clément  IX  voulut  lui 
donner  un  évêché ,  avec  l'intendance  de 
sa  sacristie  ;  mais  le  Père  Lupus  préfé- 
rant l'étude  et  le  reposa  l'esclavage  bril- 
lant des  dignités  refusa  constamment  l'un 
et  l'autre.  Innocent  XI  elle  grand-duc  de 
Toscane  lui  donnèrent  aussi  des  marques 
publiques  de  leur  estime.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  favorable  au  jansénisme  ; 
mais  il  se  détacha  de  ce  parti ,  et  mourut 
boa  catholique  à  Louvaiu  en  1681 ,   à 
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69  ans.  Il  s'élàil  fait  lui-même  une  épita- 
phe  dans  It-iqueUe  il  disait  modestement 
qu'il  était  <//^/<u.9,  noniine  reçue.  Lupus., 
indignui ,  non  re,  sed  solo  nomine,  doc- 
tor.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages en  latin.  Les  principaux  sont  : 
1"  de  savans  Commentaires  sur  l'his- 
toire et  sur  les  canons  des  conciles,  1  «Ci, 
167  3,  5  vol.  in-4  ;  2°  un  Traité  des  ap^ 
pelsau  saint-Siége,  in-4,  contre  Quesnel. 
On  y  trouve  une  bonne  réfutation  faite 
d'avance  d'un  fameux  compilateur  de  nos 
jours  (  Honlheim  )  ,  qui  a  étrangement 
défiguré  cette  matière  comme  bien  d'au- 
tres ;  le  droit  d'appeler  au  pape  y  estdé- 
monlré  par  la  nature  de  sa  primauté ,  et 
par  toute  l'histoire  ecclésiastique.  [Voy. 
Athanask,  Innocent  I*"",  Zozimk.  )  3°  Un 
Traité  sur  la  contrition,  Louvain,  16G6, 
in-4,  aussi  savant  que  solide ,  où  il  se 
déclare  pour  la  nécessité  de  l'amour  dans 
le  sacrement  de  pénitence.  [Foyez  Neer- 
CASSEL.  )  4°  Recueil  de  lettres  et  de  mo- 
numens ,  concernant  les  conciles  d'E- 
phèse  et  de  Chalcédnine,  Louvain,  1G82, 
2  vol.  in-4  ,  avec  des  notes  ;  5°  un  re- 
cueil des  Lettres  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,  précédées  de  sa  ^te,  Bru- 
xelles ,  1682,  2  vol.  in-4;  6°  un  Com- 
mentaire sur  les  Prescriptions  de  Tertul- 
lien,  Bruxelles,  1675,  in-4;  1"  Opuscula 
posthuma,  publiés  par  le  Père  Guillaume 
Wynants  ,  du  même  ordre ,  Bruxelles  , 
1690,  in-4.  Ce  recueil  renferme  plusieurs 
dissertations  ,  entre  autres  sur  la  simo- 
nie des  monastères  ,  contre  Van  Espen  ; 
sur  Vancienne  discipline  de  la  milice 
chrétienne,  sur  Y  exposition  du  Saint 
Sacrement,  sur  le  droit  des  réguliers  de 
prêcher,  contre  Stevart,  etc.  ;  8°  De  l'o- 
rigine des  ermites,  des  clercs  et  des  reli- 
gieuses de  l'ordre  de  Saint-Augustin , 
Douai,  1651  ,  in-8 ,  etc.  Ces  ouvrages  , 
écrits  en  latin,  sont  remplis  d'érudition. 
Ils  ont  été  réunis  à  Venise  en  4  vol. 
in-fol.,  1724  ,  par  le  Père  Thomas  Phi- 
lippinode  Ravcnne,  du  même  ordre.  On 
les  a  aussi  en  12  vol.  in-4. 

LUPUS,  royez  Loup. 

LUSCINlUSou  NAcnTGALt.  (Rossignol) 
(Olhmar) ,  chanoine  de  Strasbourg  ,  lieu 
de  sa  naissance ,  étudia  dans  cette  ville  , 
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à  Paris,  à  Padoue,  à  Louvain  et  à  Vienne; 
revint  à  Strasbourg  en  1514,  retourna  en 
Italie  en  1517,  visita  la  Hongrie,  la  Tran- 
sylvanie, la  Turquie,  et  parcourut  ainsi 
presque  toute  l'Europe.  Il  professa  la  lilté- 
rature  grecque  à  Augsbourg,  fut  premier 
prédicateur  de  l'Eglise  de  Bàle,  et  mourut 
vers  1535.  lia  laissé  plusieurs  écrits,  en- 
tre autres  :  1°  des  Traductions  latines 
des  Symphosiaques  de  Plutarque,  et  des 
Harangues  d'isocrate  à  Démonicus  et  à 
Nicociès  ;  à'Epigrammes  grecques ,  etc. 
Elles  sont  plus  fidèles  qu'élégantes. 
2"  Des  Commentaires  sur  l'Ecriture 
sainte.  Voyes  les  mémoires  de  Nicéron, 
tom.  32.  * 

LUSIGNAN.  Foyez  Luzigna». 

LUSSAN  (  François  d'Esparbès  de  ) , 
vicomte  d'Aubeterre,  servit  sous  Henri  IV 
et  sous  Louis  XIII ,  et  se  distingua  dans, 
différentes  occasions.  Il  fut  pourvu  par 
le  premier,  l'an  1590,  du  gouvernement 
de  Blaye  ,  sur  la  démission  de  son  père  ; 
et  par  le  second,  l'an  1620,  de  la  dignité 
de  maréchal  de  France ,  après  avoir  re- 
rais son  gouvernement  de  Blaje  à  Bran- 
les, frère  du  connétable  de  Luynes.  Il  se 
déclara  pourla  reine  en  1620,  fttlesiége 
de  Nérac  et  de  Caumont  en  1621,  s»us  le 
duc  de  Mayenne  ;  et  se  retira  eusuite  à 
Aubeterre ,  oii  il  mourut  en  1628.  Sou 
père,  Jean-Paul  d'Esparbès,  s'était  main- 
tenu dans  Blaye  malgré  le  maréchal  de 
Matignon ,  qui  l'y  assiégea  pour  l'en  dé- 
posséder. Il  avait  commencé  à  servir  en 
Italie  sous  Montluc ,  qui  parle  avec  éloge 
de  sa  bravoure  naissante ,  au  siège  de 
Sienne,  en  1554. 

LUSSAN  (  Marguerite  de  ) ,  fille  d'un 
cocher  et  de  la  Fleury,  célèbre  diseuse  de 
bonne  aventure,  naquit  à  Paris  vers  1682. 
(  D'autres  la  font  naître  du  prince  Tho- 
mas de  Savoie,  frère  du  prince  Eugène , 
et  d'une  courtisane.  Il  est  certain  que  ce 
prince  eut  soin  de  son  enfance,  de  soa 
éducation  ;  qu'il  lui  légua  un  traitement, 
et  lui  fit  même  porter  les  armes  de  sa 
maison.  )  Le  savant  Huet,  ayant  eu  occa- 
sion de  la  connaître  ,  goûta  son  esprit , 
et  l'exhorta  ,  dit-on  ,  à  composer  des  ro- 
mans moraux  ;  mais  il  est  à  croire  qu'il 
n'eût  point  approuvé  tous  ceux  qui  sor- 
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lùenl  de  sa  plume.  On  vit  d'abord  paraî- 
tre V Histoire  de  la  comtesse  de  Gondès , 
en  2  vol.  Ignace  Louis  de  la  Serre,  sieur 
de  Langlade,  auteur  de  quelques  opéras, 
dirigea  ce  premier  ouvrage  de  mademoi- 
selle de  Lussan,  et  vécut  toujours  dans 
la  plus  grande  intimité  avec  son  asso- 
ciée. Elle  commença  par  avoir  pour  lui 
des  sentimens  qui  passaient  les  bornes 
de  la  reconnaissance.  Elle  fit  croire  en- 
suite, par  la  continuité  de  ses  attentions, 
qu'il  était  son  mari  ;  on  se  trompait.  On 
attribue  à  31.  l'abbé  de  Boismorand  les 
Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe-Au- 
guste, en  & -Çivï.  ou  2  vol.  in-12,  qui 
virent  le  jour  à  Paris  en  1733,  et  qui  ont 
été  souvent  réimprimées  depuis.  C'est 
sans  contredit  le  meilleur  ouvrage  qui 
ait  paru  sous  le  nom  de  mademoiselle 
de  Lussan.  La  figure  de  cette  romancière 
n'était  point  agréable.  Elle  était  louche 
et  brune  à  l'excès.  Sa  voit,  son  air,  n'ap- 
partenaient pas  à  son  sexe  ;  mais  elle 
suppléait  à  ces  défauts  par  son  esprit  et 
son  amabilité.  (  Voyez  Geoffrin  ,  Graf- 

FIGNY  ,   des   HOULIÈRES  ,     SUSE  ,    TESCIS.   ) 

Comme  elle  aimait  la  bonne  table  ,  un 
excès  dans  le  manger  lui  causa  une  indi- 
gestion, dont  elle  mourut  à  Paris  le  31 
mai  1758,  âgée  de  76  ans.  Outre  les  ou- 
vrages dont  nous  avons  parlé,  on  a  d'elle  : 
1°  Les  Veillées  de  Tliessalie,  4  part,  ou 
2  vol.  ia-12.  C'est  un  recueil  de  contes 
agréables  et  de  fictions  ingénieuses. 
2°  Mémoires  secrets  et  intrigues  de  la 
cour  de  France  sous  Charles  VIII, 
1741,  in-1 2  ;  3°  Anecdotes  de  la  cour  de 
François!",  17  48,  3  vol.  in-12  ;  A°  His- 
toire de  Marie  d'Angleterre,  1749, 
în-1 2  ;  ô"  Annales  de  la  cour  de  Henri  //, 
1749,  2  vol. in-12  ;  6°  on  a  vu  paraître 
aussi  sous  son  nom  l'Histoire  de  la  vie  et 
du  règne  de  Charles  VI,  roi  de  France, 
1753,  9  vol.  in-12;  V Histoire  du  règne 
.  de  Louis  XI,  1 7 65,  6  vol.  in-1 2  ;  elV His- 
toire de  la  dernière  révolution  de  Na- 
ples ,  1756,  4  vol.  iu-12.  aiais  ces  trois 
derniers  ouvrages sontdeBaudotdeJuilli, 
le  même  qui,  en  1696,  donna  V Histoire 
de  Charles  VII,  2  vol.  in-12,  réimpri- 
mée en  1755.  7°  Vie  du  brave  Grillon  , 
1757  ,  en  2  vol.  ia-12  :  ouvrage  prolixe 
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et  mal  écrit.  Le  défaut  de  précision  est 
celui  de  presque  tous  les  écrits  de  made- 
moiselle de  Lussan. 

LUTATIUS  CAÏULUS  (  Caïus  } . 
consul  romain  l'an  242  avant  J.-C. ,  com- 
mandait la  flotte  de  la  république  dans 
le  combat  livré  aux  Carthaginois  entre 
Drépani  et  les  îles  jEgates.  Il  leur  coula  à 
fond  50  navires  et  en  prit  70.  Cette  vic- 
toire obligea  les  vaincus  à  demander  la 
paix ,  et  mit  fin  à  la  première  guerre 
punique. 

LUTATIUS  CATULUS  (Quintus), 
consul  romain  l'an  102  avant  J.-C, 
vainquit  les  Cimbres  de  concert  avec  Ma- 
rius  son  collègue.  Après  la  mort  deSylla, 
Catulus  voulut  maintenir  les  légions  dans 
la  possession  des  terres  que  le  dictateur 
leur  avait  données.  Lépidus  prétendit 
qu'il  fallait  les  rendre  aux  premiers  pro- 
priétaires. Cette  querelle  excita  de  nou- 
veaux troubles,  dans  lesquel  Lutatius 
entra  avec  chaleur.  L'impétuosité  de  son 
caractère  lui  fit  beaucoup  d'ennemis,  et 
il  périt  misérablement  dans  les  guerres 
civiles.  Ce  magistrat  fut  du  nombre  des 
orateurs  illustres.  Il  avait  fait  de  belles 
Harangues  et  l'Histoire  de  son  consu- 
lat ;  ces  ouvrages  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous. 

LUTHER  (Martin),  né  en  1484,  à 
Eisleben ,  dans  le  comté  de  Mansfeld , 
d'un  père  forgeron  ou  mineur,  fit  à  Eise- 
nach  ses  études  avec  beaucoup  de  succès. 
La  foudre  tua  un  de  ses  compagnons  pen- 
dant qu'il  se  promenait  avec  lui.  Cette 
mort  le  frappa  tellement,  qu'après  avoir 
été  reçu  maître  en  philosophie  à  l'uni- 
versité d'Erfurt  en  1 505  ,  il  embrassa 
dans  cette  ville  la  vie  monastique  chez 
les  ermites  de  Saint-Augustin.  Ses  talens 
engagèrent  ses  supérieurs  à  l'envoyer 
professer  dans  la  nouvelle  université  de 
Wittemberg,  fondée  depuis  peu  par 
Frédéric ,  électeur  de  Saxe.  Il  donna 
successivement  des  leçons  de  philoso- 
phie et  de  théologie  avec  beaucoup  de 
réputation  ;  on  remarqua  seulement  en 
lui  un  penchant  extrême  pour  les  nou- 
veautés. (En  1 51 0  il  futehargé  des  affaires 
de  son  ordre  auprès  de  la  cour  de  Rome. 
2  ans  après,  on  le  voit  de  retour   en 
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Saxe,  gagner  la  proleclion  de  l'élecleur 
Frédéric  qui  voulut  le  charger  des  frais 
de  son  doctorat.  )  Luther  élait  un  'de  ces 
hommes  ardens  et  impétueux  ,  qui,  lors- 
qu'ils sont  vivement  saisis  par  un  objet , 
s'y  livrent  tout  entiers  ,  n'examinent  plus 
rien ,  et  deviennent  en  quelque  manière 
absolument  incapables  d'écouter  la  sa- 
gesse et  la  raison.  Une  imagination  forte, 
nourrie  par  l'étude ,  le  rendait  naturelle- 
ment éloquent ,  et  lui  assurait  les  suf- 
frages de  ceux  qui  l'entendaient  tonner 
et  déclamer.  Il  sentait  bien  sa  supério- 
rité ;  et  ses  succès,  en  flattant  son  or- 
gueil ,  le  rendaient  toujours  plus  hardi 
et  plus  entreprenant.  Lorsqu'il  donnait 
dans  quelque  écart,  les  remontrances, 
les  objections  ,  n'étaient  pas  capables  de 
le  faire  rentrer  en  lui-même  :  elles  ne 
servaient  qu'à  l'irriter.  Un  homme  d'un 
tel  caractère  devait  nécessairement  en- 
fanter des  erreurs.  Le  moine  augustin  j 
s'étant  rempli  des  livres  de  l'hérésiarque 
Jean  IIus  ,  conçut  une  haine  violente 
contre  les  pratiques  de  l'Eglise  romaine, 
et  surtout  contre  les  théologiens  scolas- 
tiques.  Dès  l'an  1516  ,  il  fit  soutenir  des 
thèses  publiques,  dans  lesquelles  les 
hommes  éclairés  virent  le  germe  des  er- 
reurs qu'il  enseigna  depuis.  Ainsi  il  est 
fauique  Luther  ait  commencé  à  dogma- 
tiser à  l'occasion  des  disputes  survenues 
entre  les  dominicains  et  les  augustins 
pour  la  distribution  des  indulgences  plé- 
nières ,  qui  ne  furent  accordées  par  Léon 
X  qu'en  1517.  Seckendorf ,  et  depuis  lui 
Lenfant  et  Chais,  ont  démontré  que, 
long-temps  avant  l'éclat  des  indulgences, 
Luther  avait  commencé  à  combattre  di- 
vers points  de  l'Eglise  romaine.  Il  est  vrai 
que  les  abus  que  commettaient  les  quê- 
teurs des  aumônes  qu'on  donnait  pour 
les  indulgences ,  et  les  propositions  ou- 
trées que  les  prédicateurs  débitaient  sur 
leur  pouvoir,  lui  fournirent  l'occasion 
de  répandre  avec  plus  de  liberté  sa  bile 
et  son  poison.  Le  luthéranisme  n'était 
qu'une  étincelle  en  1517;  en  1518  ce 
fut  un  incendie.  Frédéric ,  électeur  de 
Saxe ,  et  l'université  de  Wittemberg ,  se 
déclarèrent  protecteurs  de  Luther.  Cet 
hérésiarque   se  découvrait   peu  à  peu. 
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D'abord  il  n'attaqua  que  l'abus  des  indul- 
gences ;  ensuite  il  attaqua  les  indulgences 
mêmes  ;  enfin  il  examina  le  pouvoir  de 
celui  qui  les  donnait.  De  la  matière  des 
indulgences  il  passa  à  celle  de  la  justifi- 
cation et  de  l'efficace  des  sacremens ,  et 
avança  des  propositions  toutes  plus  erro- 
nées les  unes  que  les  autres.  Le  pape 
Léon  X,  l'ayant  vainement  fait  citer  à 
Rome ,  consentit  que  cette  querelle  fût 
terminée  en  Allemagne  par  le  cardinal 
Cajelan  son  légat,  Cajetan  avait  ordre  de 
faire  rétracter  l'hérésiarque ,  ou  de  s'as- 
surer de  sa  personne  :  il  ne  put  exécuter 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  commissions. 
Luther  lui  parla  dans  deux  conférences 
avec  beaucoup  d'orgueil  et  de  morgue  ^ 
puis ,  craignant  d'être  arrêté ,  il  prit  se- 
crètement la  fuite  ,  après  avoir  fait  affi- 
cher un  acte  d'appel  du  pape  mal  in- 
formé nu  pape  mieux  informé.  Du  fond 
de  sa  retraite  il  donna  carrière  à  toutes 
ses  idées.  Il  écrivit  contre  \e  purgatoire, 
le  libre  arbitre,  les  indulgences ,  la  con- 
fession auriculaire ,  la  primauté  du 
pape ,  les  vœux  monastiques ,  la  co?n- 
miinion  sous  une  seule  espèce ,  les  pèlc^ 
rinages,  etc.  Il  menaçait  encore  d'é- 
crire; mais  le  pape,  pour  opposer  une 
digue  à  ce  torrent  d'erreurs,  anathéma- 
tisa  tous  ses  écrits  dans  une  bulle  du  20 
juin  1520.  L'hérésiarque  en  appela  au 
futur  concile;  et,  pour  toute  réponse  à  ia 
bulle  de  Léon  X ,  il  la  fit  brûler  publi- 
quement à  Wittemberg,  avec  les  décré- 
talesdcs  autres  papes  ses  prédécesseurs. 
Ce  fut  alors  qu'il  publia  son  livre  De  la 
captivité  de  Bahylone.  Après  avoir  dé- 
claré qu'il  se  repentait  d'avoir  été  si  mo- 
déré ,  il  expie  cette  faute  par  toutes  les 
injures  que  le  délire  le  plus  emporté  peut 
fournir  à  un  frénétique.  Il  y  exhorte  les 
princes  à  secouer  le  joug  de  la  papauté, 
qui  était,  selon  lui,  le  royaume  de  Ba- 
bylone.  Il  supprime  tout  d'un  coup  quatre 
sacremens,  ne  reconnai.ssant  plus  que  le 
baptême ,  la  pénitence  et  le  pain.  C'est 
l'Eucharistie  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
pain.  Il  met,  à  la  place  de  la  transsubstan- 
tiation qui  s'opère  dans  cet  adorable  sa- 
crement ,  une  consubstantiation  ,  qu'il 
tirait  de  son  cerveau  échauffé.  Le  pain  et 
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lé  vin  demeurent  dans  l'Eucharistie  ;  mais 
le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  y  sont  aussi , 
coinmele  feu  se  mêle  dans  un  fer  chaud 
avec  le  métal,  ou  comme  le  vin  est  dans 
et  sous  le  tonneau.  Léon  X  opposa  une 
nouvelle  bulle  à  ces  extravagances  :  elle 
fut  lancée  le  3  janvier  1521.  L'empereur 
Charles-Quint  convoque  en  même  temps 
une  diète  à  Worms,  oîi  Luther  se  rend  sous 
un  sauf-conduit ,  et  refuse  de  se  rétrac- 
ter. A  son  retour ,  il  se  fit  enlever  par 
Frédéric  de  Saxe,  son  protecteur,  qui  le 
fit  enfermer  dans  un  château  désert ,  pour 
qu'il  eût  un  prétexte  de  ne  plus  obéir. 
Cependant  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  se  joint  au  pape,  et  anathématise 
le  nouvel  hérétique.  Luther  fut  d'autant 
plus  sensible  à  ce  coup  ,  qu'il  avait  tou- 
jours témoigné  une  grande  estime  pour 
cette  faculté ,  jusqu'à  la  prendre  pour 
juge.  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  pu- 
blia dans  le  même  temps  contre  lui  un 
écrit ,  qu'il  dédia  au  pape  Léon  X.  L'hé- 
résiarque furieux  eut  recours  à  sa  ré- 
ponse ordinaire ,  aux  injures.  «  Je  ne 
»  sais  si  la  folie  elle-même,  disait-il  à  ce 
«  monarque ,  peut  être  aussi  insensée 
M  qu'est  la  tête  du  pauvre  Henri.  Oh  ! 
»  que  je  voudrais  bien  couvrir  cette  ma- 
»  jesté  anglaise  de  boue  et  d'ordure  !  j'en 

M  ai  bien  le  droit Venez,  disait-il 

»  encore ,  monsieur  Henri ,  je  vous  ap- 
»  prendrai  :  Veniatis,  domine  Henvice, 
»  ego  doccbo  vos.  »  Sur  quoi  Erasme  n'a 
pu  s'empêcher  d'observer  que  Luther 
aurait  du  moins  dû  parler  latin  ,  puisque 
le  roi  d'Angleterre  lui  en  donnait  l'ex- 
emple, et  ne  pas  joindre  des  solécisme» 
aux  grossièretés  :  Çuid  invitabat  Luthe- 
rum  ut  dicerct  ;  Veniatis  ,  domine  Hen- 
ricc ,  ego  doccbo  vos  ?  Saltem  régis  li- 
ber latine  loquebatur.  Ce  fougueux  apôtre 
appelait  le  château  ou  il  était  enfermé  , 
son  île  de  Pathmos.  Sans  doute  que, 
pour  mieux  ressembler  à  l'évangéliste 
saint  Jean ,  dit  M.  Macquer,  il  crut  ne 
pouvoir  se  dispenser  d'avoir  des  révéla- 
tions dans  son  île.  Il  eut  une  conférence 
avec  le  Diable ,  qui  lui  révéla  que  s'il 
voulait  pourvoir  à  son  salut ,  il  fallait 
qu'il  s'abstint  de  célébrer  des  messes  pri- 
vées. Luther  suivit  exactement  ce  conseil 
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de   l'ange  des   ténèbres.   Il  fit  plus,   ii 
écrivit  contre  les  messes  basses  el  les  fit 
abolir  à  Wittemberg.  Luther  était  trop 
resserré  dans  son  île  de  Pathmos ,  pour 
qu'il  voulût  y  rester  long-temps.  Il  se  ré-* 
pandit  dans  l'Allemagne,  et,  pour  avoir 
plus  de  sectateurs  i  il  dispensales  prêtres 
et  les  religieux  de  la  vertu  et  du  vœu  de 
continence,  dans  un  ouvrage  oîi  la  pu- 
..  deur  est  offensée  en  mille  endroits.  Cei 
fut  cette  même  année  1623,  qu'il  écrivit 
son  Traité  du  fisc  commun.  11  le  nommait 
ainsi ,  parce  qu'il  y  donnait  l'idée  d'un 
fisc  ou  trésor  public  ,  dans  lequel  on  fe- 
rait entreries  revenus  dé  tous  les  monas- 
tères rentes ,  des  évêchés ,  des  abbayes  , 
et  en  général  de  tous  les  bénéfices  qu'il 
voulait  enlever  à  l'Eglise.  L'espérance  de 
recueillir  les  dépouilles  des  ecclésiasti- 
ques engagea  beaucoup  de  princes  dans 
sa  secte  ,  et  lui  fit  plus  de  prosélytes  que 
tous  ses  livres.  «  Il  ne  faut  pas  croire ,  dit 
»  un  écrivain  ingénieux,  que  Jean  Hùs  , 
»  Luther  ou  Calvin  fussent  des  génies 
»  supérieurs.  Il  en  est  des  chefs  de  sectes 
»  comme  des  ambassadeurs  ;  souvent  les 
»  esprits  médiocres  y  réussissent  le  mieux, 
))  pourvu  que  les  conditions  qu'ils  offrent 
w  soient  avantageuses.  »  Frédéric  II ,  roi 
de  Prusse ,  appelait  Luther  et  Calvin  de  . 
pauvres  gens.  Si  en  effet  on  veut  réduire 
les  causes  des  progrès  de  la  réforme  à  des 
principes  simples,   on  verra  qu'en  Alle- 
magne ce  fut  l'ouvrage  de  l'intérêt,cn  An- 
gleterre celui  de  l'amour ,  et  en  France  ce- 
lui de  la  nouveauté.  L'amorce  des  biens 
ecclésiastiques  fut  le  principal  apôtre  du 
luthéranisme.Cependant  Luther  lui-même 
eut  le  temps  de  voir  que  cesbiens  n'avaient 
point  enrichi  les  princes  qui  s'en  étaient 
emparés.  Il  trouva  même  que  l'électeur 
de  Saxe  et  ses  favoris ,  qui  avaient  partagé 
cette  dépouille  ,  n'en  étaient  pas  devenus 
plus  riches.  L'expérience ,  disait-il ,  nous 
apprend  que  ceux  qui  s'approprient  les 
biens  ecclésiastiques  n'y.  trouvent  qu'une 
source  d'indigence  et  de  détresse  ;  Com- 
probat  experientia ,  eos  qui  ecclesiastica 
bona  ad  se  traxerunt ,  ob  ea  tandem  de~ 
pauperari  et  mendicos  fieri.  Il  rapporte 
à  cette  occasion  les  paroles  de  JeanHund, 
conseiller  de  l'électeur  de  Saxe,  auque 
43.         • 
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il  paraissait  que  les  biens  de  l'Eglise  en- 
vahis par  les  nobles  avaienl  dévoré  leur 
patrimoine  :  Nos  nohilcs  cœnobiorum 
opes  nd  nos  traximus.  Opes  noslras 
équestres  comedcrunt  cl  consumpse- 
runt  hœ  cœnobinlcs ,  ut  nequc  cœno- 
biales ,  neque  équestres  aniplius  ha- 
beamus.  Il  finit  par  l'apologue  d'un  aigle 
qui ,  emportant  de  l'autel  de  Jupiter  des 
viandes  qui  lui  étaient  offertes  ,  emporta 
en  même  temps  un  charbon  qui  mit  le 
feu  à  son  nid.  (  Symposiac. ,  cap.  4.  ) 
L'observation  n'était  que  trop  vraie.  Des 
courtisans  avides ,  des  administrateurs  in- 
fidèles, ont  dévoré  les  monastères ,  les  ab- 
bayes, les  hôpitaux.  Eux  et  le  prince  dont 
ils  servaient  la  passion ,  semblables  aux 
harpies  de  la  fable,  paraissaient  par  leur 
déprédation  augmenter  leurs  besoins  : 
tout  s'évanouissait  dans  ces  mains  vo- 
races (  ^oyez  Henri  YIII)....  Cependant 
le  parti  se  fortifiait  de  jour  en  jour  dans 
le  Nord  ,  oîi  l'ignorance  des  peuples  était 
plus  grande ,  et  dès  lors  l'attachement  à 
la  religion  pins  faible ,  et  la  séduction 
plus  facile.  De  la  haute  Saxe  il  s'étendit 
dans  les  duchés  de  Lunebourg,  de  Bruns- 
wick ,  de  Meckelbourg  et  de  Pomcranie  ; 
dans  les  archevêchés  de  Magdebourg  et 
de  Brème;  dans  les  villes  de  Wismaret 
de  Rostock ,  et  tout  le  long  de  la  mer 
Baltique.  Il  passa  même  dans  la  Livonie 
et  dans  la  Prusse  ,  où  le  grand-maître  de 
l'ordre  Teutonique  se  fit  luthérien.  Le 
fondateur  du  nouvel  Evangile  quitta  vers 
ce  temps-là  le  froc  d'augustin ,  pour 
prendre  l'habit  de  docteur.  Il  renonça  à 
la  qualité  de  révérend  père,  qu'on  lui 
avait  donnée  jusqu'alors  ,  et  n'en  voulut 
point  d'autre  que  celle  de  docteur  Mar- 
tin Luther.  L'année  d'après,  1525,  il 
épousa  Catherine  Bora  de  Bohren,  jeune 
religieuse  d'une  grande  beauté ,  qu'il  avait 
fait  sortir  de  son  couvent  deux  ans  au- 
paravant pour  la  catéchiser  et  la  séduire. 
Le  réformateur  Luther  avait  déclaré  dans 
un  de  ses  sermons,  qu'il  lui  était  aussi 
impossible  de  vivre  sans  femme  ,  que  de 
■vivre  sans  manger.  Mais  il  n'avait  pas 
osé  en  prendre  une  pendant  la  vie  de 
l'électeur  Frédéric ,  son  protecteur ,  qui 
blâmait   ces  alliances.    Dès  qu'il  le  vit 
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ttiort,  il  voulut  profiler  d'une  commodité 
que  sa  doctrine  accordait  à  tout  le  monde, 
et  dont  il  prétendait  avoir  plus  de  besoin 
que  personne.  Cette  conduite  de  Luther 
et  des  autres  chefs  des  nouvelles  sectes 
faisait  dire  à  Erasme  que  «  les  tragédies 
»  que  jouaient  les  réformateurs  étaient 
»  de  vraies  comédies,  puisquele  mariage 
M  en  était  le  déno&ment.  »  Quelques  an- 
nées après ,  Luther  donna  au  monde  chré- 
tien un  spectacle  encore  plus  étrange, 
Philippe  ,  landgrave  de  Hesse,  le  second 
protecteur  du  luthéranisme,  voulut,  du 
vivant  de  sa  femme  Christine  de  Saxe, 
épouser  sa  maîtresse.  Il  crut  pouvoir  être 
dispensé  de  la  loi  de  n'avoir  qu'une 
femme  :  loi  formelle  de  l'Evangile,  et 
sur  laquelle  est  fondé  le  repos  des  états 
et  des  familles.  Il  s'adressa  pour  cela  à 
Luther,  Le  patriarche  de  la  réforme  as- 
semble des  docteurs  à  Wittemberg  en 
1539  ,'  et  lui  donne  une  permission  pour 
épouser  deux  femmes.  Rien  de  plus  ridi- 
cule que  le  long  discours  que  les  doc- 
teurs du  nauvellisme  adressèrent  au  land- 
grave à  cette  occasion.  Après  avoir  avoué 
que  le  Fils  de  Dieu  a  aboli  la  polygamie, 
ils  prétendent  que  fa  loi  qui  permettait  à 
un  Juif  la  pluralité  des  femmes  à  cause 
de  la  dureté  de  leur  cœur,  n'a  pas  été 
expressément  révoquée.  Ils  se  croient 
donc  autorisés  à  user  de  la  même  indul- 
gence envers  le  landgrave,  qui  avait  be- 
soin d'une  femme  de  moindre  qualité  que 
sa  preriiière  épouse ,  afin  de  la  pouvoir 
mener  avec  lui  aux  diètes  de  l'Empire  ,^ 
oîi  la  bonne  chère  lui  rendaitlacontinence 
impossible.  L'empereur  Charles-Quint , 
affligé  de  ces  scènes  scandaleuses,  avait 
tâché  dès  le  commencement  d'arrêter  les^ 
progrès  de  l'hérésie.  11  convoqua  plu- 
sieurs diètes  :  a  Spire  en  1 529 ,  où  les^ 
luthériens  acquirent  le  nom  de  protes- 
tans ,  pour  avoir  protesté  contre  le  dé- 
cret qui  ordonnait  de  suivre  la  reli- 
gion de  l'Eglise  romaine;  à  Augsbourg 
en  1530,  où  les  protestans  présentèrent 
leur  confession  de  foi,  et  dans  laquelle  il 
fut  ordonné  de  suivre  la  croyance  catho- 
lique. Ces  différens  décrets  produi.sirent 
la  ligue  offensive  et  défensive  de  Smal- 
calde  entre  les  princes  protestans.  Char- 
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les-Quinl ,  hors  d'état  de  résister  à  la  fois 
aux  princes  confédérés  et  aux  armes  otto- 
manes ,  leur  accorda  la  liberté  de  con- 
science à  Nuremberg  en  1  532  ,  jusqu'à  la 
convocation   d'un  concile  général.   Lu- 
ther, se  voyant  à  la  tête  d'un  parti  re- 
doutable, n'en  fut  que  plus  fier  et  plus 
emporté.  C'était  chaque   année  quelque 
nouvel  écrit  contre  le  souverain  pontife, 
ou  contre  les  princes  et  les  théologiens 
catholiques.  Rome  n'était  plus ,  selon  lui, 
que  la  racaille  de  Sodome,  \di  prostituée 
de  Babylone  ;  le  pape  n'était  qu'un  sce- 
le'rat  qui  crachait  des  diables-,  les  cardi- 
naux ,  des  malheureux  qu'il  fallait  ex- 
terminer. <t  Si  j'étais  le  maître  de  l'Em-. 
M  pire ,    écrivait-il ,  je  ferais  un  même 
i>  paquet  du  pape  et  des  cardinaux ,  pour 
u  les  jeter  tous  ensemble  dans  la  mer  ;  ce 
»  bain  les  guérirait ,  j'en  donne  ma  pa- 
«role,  j'en  donne  J.-C.  pour  garant.  » 
L'impétueuse  ardeur  de  son  imagination 
ëclata  surtout  dans  le  dernier   ouvrage 
qu'il  publia  en  1545,  contre  les  théolo- 
giens de  Louvain  et  contre  le  pape.  Il  y 
prétend  que  la  papauté'  romaine  a  été 
établie  par  Satan,    et,   faute  d'autres 
preuves,  il  mit  à  la  tête  de  son  livre  une 
estampe  où  le  pontife  de  Rome  était  re- 
présenté entraîné  en  enfer  par  une  légion 
de   diables.   Quant  aux  théologiens   de 
Louvain ,   il  leur  parle   avec  la  même 
douceur  :  les  injures  les  plus  légères  sont 
bcte  ,  pourceau,  épicurien  ,  athée,  etc. 
Il  était  avec  ses  propres  sectateurs  aussi 
emporté  qu'avec  les  catholiques  ;  il  les 
menaçait ,  s'ils  continuaient  à  le  contre- 
dire ,  de  rétracter  tout  ce  qu'il  avait  en- 
seigné :  menace  digne   d'un  apôtre  du 
mensonge.  Cet  homme  trop  fameux  mou- 
rut à  Eisleben  ,  en  1546,  à  62  ans  ,  après 
avoii' vaqué  à  son  ordinaire  à  un  bon  re- 
pas. Un  auteur  moderne  en  a  fait  le  por- 
trait suivant  :  «  Moine  apostat  et  corrup- 
»  leur  d'une  religieuse  apostate ,  ami  de 
■'  la  table  et  de  la  taverne ,   insipide  et 
grossier  plaisant,  ou  plutôt  impie  et 
sale  bouffon,  qui  n'épargna  ni  pape  ni 
monarque  ;  d'un  tempérament  d'éner- 
.   gumène  contre  tous  ceux  qui  osaient  le 
'  contredire;  muni,  pour  tout  avantage, 
-"  d'une  érudition  et  d'une  littérature  qui 
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»  pouvaient  imposer  à  son  siècle  ou  à  sa 
»  nation  ;  d'une  voix  foudroyante,  d  un 
»  air  allier  et  tranchant  :  tel  fut  Luther  , 
»  le  nouvel  évangéliste,  ou,  comme  il  se 
«nommait,  le  nouvel  ecclésiaste ,  qui 
»  mit  le  premier  l'Eglise  en  feu ,  sous 
»  prétexte  de  la  réformer,  et  qui,  pour 
«  preuve  de  son  étrange  mission  ,  qui  de- 
}>  mandait  certainement  des  miracles  du 
»  premier  ordre ,  allégua  les  miracles 
»  dont  se  prévaut  l'Alcoran  ,  c'est-à-dire, 
M  les  succès  du  cimeterre  et  les  progrès 
»  des  armes ,  les  excès  de  la  discorde,  de 
w  la  révolte  ,  de  la  cruauté,  du  sacrilège 
»  et  du  brigandage.  »  Sa  secte  se  divisa 
après  sa  mort  ,  et  de  son  vivant  même, 
en  plusieurs  branches.  Il  y  eut  les  lu- 
théro-papistes ,  c'est-à-dire  ceux  qui  se 
servaient  d'excommunication  contre  les 
sacramentaires  ;  les  luthero-zuingliens , 
les  luthero-calvinistes  ,\es luthero-osian- 
driens  ,  etc. ,  c'est-à-dire  ceux  qui  mêlè- 
rent les  dogmes  de  Luther  avec  ceux'de 
Calvin,  de  Zuingle  ou  d'Osiander,  etc. 
Ces  sectaires  différaient  tous  entre  eux 
par  quelque  endroit,  et  ne  s'accordaient 
qu'en  ce  point,  de  combattre  V Eglise  et 
de  rejeter  tout  ce  qui  vient  du  pape.  C'est 
cette  haine  qui  leur  fit  prendre,  durant 
les  guerres  de  religion  du  16*  siècle,  celte 
devise  :  plutôt  tukc  que  papiste  ;  devise 
qui  marque  bien  la  fureur  la  plus  extra- 
vagante ,  mais  qui  est  néanmoins  parfai- 
tement assortie  à  l'esprit  de  secte  ,  à  qui 
rien  n'est  plus  opposé  que  l'autorité  d'un 
chef  et  un  centre  d'unité.  Cependant  les 
hommes  les  plus  sensés  parmi  les  protes- 
ta ns  ,  tels  que  Mélanchlhon ,  Grotius, 
etc.,  ont  toujours  regretté  l'autorité  ponti- 
ficale ,  et  l'ont  regardée  comme  une  chose 
sans  laquelle  l'ensemble  du  christianisme 
ne  pouvait  subsister.  Luther  laissa  à  ses 
disciples  un  grand  nombre  d'ouvrages  , 
imprimés  à  léna  ,  en  1556,  4  vol.  in-fol.; 
et  à  W'ittemberg,  en  7  vol.  in-fol.,  1572. 
On  préfère  les  éditions  publiées  de  son 
vivant ,  parce  que  dans  celles  qui  ont  vu 
le  jour  après  sa  mort  ses  sectateurs  ont 
fait  des  changemens  très  considérables. 
On  voit ,  par  ses  écrits ,  que  Luther  avait 
du  savoir  et  beaucoup  de  feu  dans  l'ima- 
gination ;  mais  il  n'avait  ni  douceur  dans 
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le  caractère,  ni  goût  dans  la  manière  de 
penser  et  d'écrire.  11  donnait  dans  les 
grossièretés  les  plus  impudentes  et  dans 
Jes  bouffonneries  les  plus  basses.  Jean 
Aurifaber,  disciple  de  Luther,  a  mis  en 
]atin  et  publié  en  156p,  în-8,  les  Discours 
que  cet  hérésiarque  tenait  à  table,  sous 
ce  litre  :  Sermones  mensales ,  ou  Collo- 
quia  niensalia.  C'est  une  espèce  à^Ana, 
dont  la  lecture  prouve  la  véracité  du 
portrait  que  nous  avons  tracé  du  réfor- 
mateur de  l'Allemagne.  On  conserve  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  un  exemplaire 
de  la  Bible  ,  à  la  iin  duquel  on  voit  une 
prière  en  vers  allemands ,  écrite  de  la 
main  de  Luther,  dont  le  sens  est  :  «  Mon 
»  Dieu  ,  par  votre  bonté ,  pourvoyez-nous 
»  d'habits,  de  chapeaux  ,  de  capotes  et 
»  de  manteaux;  de  veaux  bien  gras,  de 
«cabris,  de  bœufs,  de  moulons  et  de 
«génisses;  de  beaucoup  de  femmes  et 
?)  de  peu  d'enfans.  Bien  boire  et  bien 
»  manger  est  le  vrai  moyen  de  ne  point 
»  s'ennuyer.  »  Cette  prière,  où  l'indé- 
cence ,  l'impiété  ,  la  luxure  ,  la  gourman- 
dise, disputent  qui  aura  le  dessus,  est 
très  certainement  de  la  main  de  Luther  ; 
en  vain  Misson  a-t-il  voulu  en  faire  dou- 
ter. Christian  Juncker,  son  historien  , 
en  convient  et  la  rapporte  mot  à  mot 
l  f^itaLut/ieri,  T^ag.  225,}  : 

OGott,  durrb  deiiie  Giilile, 
Besrher  uns  Kleider  unj  Hiite  ; 
Auch  Meentel  und  Roeckc  , 
Kette  K  srlber  iind  Boecke  ; 
Ochsen  ,  SchaOe  und  Rinder. 
Virle  Weiber  ,  wenig  Kinder. 
Sclileclilc  Spcise   und  Tranck 
Ifaclien  einem  da>  Jalir  laug, 

M.  Charles  Walmesley  ,  évêque  et  vicaire 
apostolique  en  Angleterre,  a  publié  en 
17  77,  sous  le  nom  de  Pastorini,  dans  une 
Hist.  de  t Eglise  chrétienne,  une  Histoire 
abrégée  de  la  Réforme  de  Luther ,  qui  a 
été  réimprimée  séparément  à  Malines , 
en  1  vol.  L'auteur,  distingué  par  son 
zèle  et  sa  piété ,  fait  très-bien  connaître 
l'esprit  de  la  réformation  ;  il  ne  s'est  pas 
l:orné  à  l'Histoire  du  luthéranisme,  il  re- 
trace aussi  les  erreurs  et  les  excès  des 
autres  branches  de  la  réforme. 

LUTTI  LuTi  (  Benoit  ) ,  peintre  ,  né  à 
Florence  en  1666,  mort  à  Rome  en  1726, 
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s'attacha  surtout  au  coloris.  Il  avait  un 
grand  nombre  de  tableaux  de  chevalet , 
qui  l'ont  fait  connaître  dans  presque  tou- 
tes les  cours  de  l'Europe.  L'empereur  le 
lit  chevalier ,  et  l'électeur  de  Mayencc 
accompagna  ses  lettres-patentes  d'une 
croix  enrichie  de  diamans.  Le  pinceau 
de  Lutti  est  frais  et  vigoureux;  il  metr 
tait  beaucoup  d'harmonie  daiis  ses  cou- 
leurs, et  donnait  une  belle  expression  à 
ses  figures.  On  lui  reproche  de  n'être 
pas  toujours  correct.  Le  miracle  de  saint 
Pierre  y  qu'il  a  peint  dans  le  palais  Al- 
bani  à  Rome  ,  passe  pour  son  chef-d'œu- 
vre. Le  Musée  de  Paris  possède  de  ce 
maître  deux  tableaux  :  La  Madelaine 
visitée  dans  sa  grotte  par  les  anges, 
et  la  même  sainte  considérant  une  têie 
de  mort. 

LUTWIN  (  Saint  }  ,  né  de  parens 
illustres,  fonda  de  ses  biens  l'abbaye  de 
Meitloch,  oii  il  At  profession  de  la 
vie  monastique ,  dès  que  la  mort  de  sa 
femme  lui  permit  de  renoncer  au  siècle. 
Le  siège  archiépiscopal  de  Trêves  étant 
devenu  vacant  par  la  retraite  de  saint 
Basin  ,  oncle  de  saint  Lutwin  ,  celui-ci 
fut  tiré  de  sa  solitude  pour  le  remplir. 
Il  déploya,  pendant  18  ans  qu'il  gou- 
verna celte  illustre  Eglise ,  toutes  les 
qualités  d'un  grand  évêque.  L'abbaye  de 
Meitloch  ,  où  il  "fut  enterré ,  possède  en- 
core aujourd'hui  les  précieuses  dépouilles  , 
de  sa  mortalité.  •  lll 

LUXEMBOURG ,  l'une  des  plus  an- '" 
ciennes  et  des  plus  illustres  maisons  de 
l'Europe,  a  possédé  plusieurs  souveraine- 
tés en  France  ,  en  Allemagne  et  en  Bel- 
gique. Elle  s'attacha  à  la  maison  de 
Bourgogne,  et  elle  a  produit  cinq  em- 
pereurs ,  dont  trois  ont  été  rois  de  Bohê- 
me. Elle  a  possédé  les  premières  charges 
en  France ,  et  a  donné  naissance  à  six 
reines  et  à  plusieurs  princesses ,  dont  l'al- 
liance a  relevé  l'éclat  des  familles  les  plus 
distinguées.  La  branche  aînée  de  la  mai- 
son de  Luxembourg  fut  fondue  dans  celle 
d'Autriche  par  le  mariage  d'Elisabelh, 
fille  de  l'empereur  Sigismond  ,  morle  en 
1447  ,  avec  Albert  I*"",  archiduc  d'Au- 
triche et  empereur.  La  branche  ca- 
dette de    Luxembourg-Ligny  ,   quoique 
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moiiib  illustrée  que  la  pieiuièie  a  pro- 
duit : 

LUXEMBOURG  Ligny  (Walerande), 
comte  de  Saint-Pol ,  naquit  en  1 366.  Il 
avait  accompagné  son  père  Gui  dans 
l'expédition  du  Ponthieu,  et  se  trouva  à 
la  bataille  de  Bacswider  où  Gui  fut  tué. 
Prisonnier  des  Anglais,  il  parut  à  la  cour 
de  Richard  II  ,  et  épousa  Mathilde  de 
Courteuai,  sœur  utérine  de  ce  monarque. 
Il  obtint  ensuite  sa  liberté,  moyennant 
4)0  mille  francs  de  rançon.  Waleran était 
entré  au  service  de  France.  On  lui  fit  un 
crime  de  ce  mariage  ;  mais  Charles  YI 
lui  accorda  sa  grâce  :  il  accompagna  ce 
roi  dans  sa  malheureuse  expédition  de 
Bretagne.  Il  fut  nommé  gouverneur  de 
Gênes  en  1396,  et  grand-maître  des  eaux 
et  forêts  de  France  en  1402.  Il  fit  la 
guerre  aux  Anglais ,  et  fut  deux  fois  bat- 
tu. L'empereur  Wenceslas  ne  lui  ayant 
pas  rendu  une  somme  d'argent  qu'il  lui 
devait,  il  entra  dans  le  Luxembourg,  et 
brûla  i'20  villages.  Il  envoya  ensuite  un 
cartel  à  Henri  II,  qui  avait  fait  assassiner 
le  roi  P.îchard  ,  son  beau-frère.  Nommé 
gouverneur  de  Paris,  en  1410,  ce  fut 
lui  qui  créa  l'horrible  milicç  composée 
de  600  bouchers  ou  ecorcheurs ,  qui  se 
livra  à  tous  les  excès.  En  1412,  il  battit 
les  Armagnacs,  en  Normandie,  et  prit 
la  place  de  Domfront.  La  disgrâce  du 
duc  de  Bourgogne  attira  la  sienne  ;  mais 
il  ne  voulut  jamais  rendre  l'épée  de  con- 
nétable ,  que  le  roi  lui  avait  fait  deman- 
der. Il  mourut  gouverneur  d'Ivoi,  en 
1415. 

LUXEMBOURG  Ligny  (Pierre  de), 
frère  du  précédent,  né  à  Ligny  en  1 369, 
se  fit  remarquer  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse par  une  ardeur  extraordinaire  pour 
la  pratique  du  bien  ,  par  son  assiduité  à 
la  prière,  son  goût  pour  la  mortification, 
son  amour  pour  l'humilité ,  et  surtout 
par  sa  charité  pour  les  pauvres.  Envoyé 
à  Paris  à  l'âge  de  10  ans,  il  s'y  appliqua 
successivement  aux  belles-lettres ,  à  la 
philosophie  et  an  droit  canon.  En  1383  , 
il  devint  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris,  quelque  temps  après  archidiacre  de 
Dreux,  puis  évêque  de  Metz  en  1384  , 
pt  mourut  le  2  juillet  1387,  àgc  de  18  ans, 
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à  Avignon,  où  Clément  VII,  que  la  Fran- 
ce reconnaissait  pour  pape  légitime 
durant  le  grand  schisme  ,  l'avait  appelé. 
Pierre  avait  été  fait  cardinal  l'année  pré- 
cédente. Quoiqu'il  eût  le  gouvernement 
de  son  diocèse,  il  n'était  point  prêtre, 
sa  prudence  et  sa  sainteté  ayant  été  ju- 
gées une  raison  suffisante  pour  le  dis- 
penser du  défaut  d'âge.  Il  semble  cepen- 
dant qu'il  était  diacre  ,  et  sa  dalmatique 
se  garde  à  Avignon.  Les  miracles  opérés 
par  son  intercession  portèrent  les  Avi- 
gnonais  à  construire  une  chapelle  sur 
son  tombeau.  On  a  depuis  bâti  un  cou- 
vent de  célcstins  au  même  endroit.  U  fut 
béatifié  en  1527  par  Clément  Vil  (  le 
vrai  pontife  de  ce  nom  ).  L'histoire  de 
ses  miracles  a  été  publiée  par  les  bollan- 
distes.  (  On  a  sous  son  nom  deux  petits 
livres  de  piété  :  Iii>re  de  Clergie. . .  trans- 
laté de  latin  en  français.  Paris,  sans  date, 
gothique,  in-4;  et  Ia  Diète  du  salut, 
Paris,  1500,  in-4. 

LUXEMBOURG-Saint-Pol  (  Louis 
de )  ,  de  la  même  famille,  fut  élu  évê- 
que de  Térouane,  en  1414.  Henri  VI,  roi 
d'Angleterre,  qui  prenait  le  titre  de  roi 
de  France,  le  fit  chancelier  en  1425,  et 
archevêque  de  P»ouen  en  1436.  11  s'était 
tellement  dévoué  aux  intérêts  de  ce 
prince,  qu'il  conduisait  lui-même  du  se- 
cours aux  places  assiégées,  et  ne  négli- 
geait rien  pour  rétablir  ce  parti  chance- 
lant. Il  se  jeta  dans  la  Bastille  lorsque 
Paris  se  soumit  à  Charles  VII ,  en  1436  ; 
mais  il  fut  obligé  d'en  sortir  par  compo- 
sition ,  et  se  retira  en  Angleterre ,  où  il 
fut  évêque  d'Ely,  et  cardinal  en  1439.  U 
mourut  en  1449. 

LUXEMBOURG  (  Louis  de  ) ,  conné- 
table, comte  de  Saint-Pol,  neveu  du  pré- 
cédent, avait  servi  sous  Charles  VII  avec 
succès  dans  diverssiéges.  Après  sa  mort,  il 
s'attacha  au  duc  de  Bourgogne ,  qui  lui 
donna  le  commandement  del'avant-garde 
de  son  armée  à  la  bataille  de  Montlhéri. 
Louis  XI ,  pour  l'attirer  k  son  service , 
lui  donna  l'épée  de  connétable;  mais 
pour  se  maintenir  dans  la  ville  de  Saint- 
Quentin  ,  dont  il  s'était  emparé,  il  trahit 
successivement  et  le  roi  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Ses  j  erfidies  furent  décou- 
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vertes.  Craignant  la  sévérité  de  Louis  XI, 
il  se  retira  auprès  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  le  rendit  au  roi.  Son  procès  lui  fut 
fait,  et  il  eut  la  tcte  tranchée  à  Paris  le 
19  décembre  147  5. 

LUXEIVIBOURG  (François-Henri  de 
Montmorenci  -  BoutevlUe  ,  duc  de  )  , 
maréchal,  de  France ,  né  posthume  en 
1628  ,  était  fils  de  François  de  iMontmo- 
renci ,  comte  de  Bouleville  et  de  Lusse , 
qui  eut  la  tête  tranchée  sous  Louis  XIII , 
pour  s'êti-e  battu  en  duel ,  dans  un  temps 
où  cette  détestable  manie  était  punie 
comme  elle  doit  l'être.  (  La  princesse  de 
Condé  présenta  à  la  cour  le  jeune  Mont- 
morenci resté  orphelin  ;  elle  eut  soin  de 
sa  fortune,  et  le  donna  pour  aide-de- 
camp  à  son  fils  ,  déjà  fameux  par  ses  vic- 
toires de  Rocroy,  de  Fribourg  et  de  Nort- 
Jingue.  )  Il  se  trouva  au  siège  de  Lérida, 
sous  le  grand  Condé  dont  il  fut  l'élève , 
et  qu'il  suivit  dans  sa  bonne  et  dans  sa 
mauvaise  fortune.  Le  jeune  guerrier  avait 
dans  le  caractère  plusieurs  traits  du  héros 
qu'il  avait  pris  pour  modèle  :  un  génie 
ardent,  une  exécution  prompte,  un  coup 
d'œil  juste  ,  un  esprit  avide  de  connais- 
sances. On  vit  briller  en  lui  ces  dififé- 
rentes  qualités  à  la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté en  1 C68,  oh  il  servit  en  qualité 
<lelieutenant  général. La  guerre  ayant  re- 
commencé en  1672,  il  commanda  en 
chef  pendant  la  fameuse  campagne  de 
Hollande,  pritGrool,  Deventer ,  CccMor- 
den,  Zwol,  Campen  ,  etc.  ,  et  repoussa 
les  troupes  des  Etats  près  de  Bodegrave 
et  de  Voerdeu.  Les  historiens  hollandais 
prétendent  que  Luxembourg,  en  partant 
pour  celte  dernière  expédition,  avait  dit 
à  ses  troupes  :  «  Allez,  mes  enfans, 
i>  pillez ,  tuez,  violez,  et  s'il  y  a  quelque 
w  chose  de  plus  effrayant ,  ne  manquez 
M  pas  de  le  faire  ;  afin  que  je  voie  que  je 
w  ne  me  suis  pas  trompé  en  vous  choi- 
»  sissant  comme  les  plus  braves  des 
»  hommes  et  les  plus  propres  à  pousser 
»  les  ennemis  avec  vigueur.  »  Il  est  im- 
possible de  croire  qu'un  général  français 
ait  tenu  un  discours  si  barbare  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  soldats 
mirent  le  feu  à  Bodegrave  ,  et  se  livrè- 
rent, à  la   lueur  des  flammes,  à  la  dé- 
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bauche  et  à  la  cruauté  ;  que  par  des  ex  - 
ploits  de  cette  nature  les  affaires  des 
Français  tournèrent  mal ,  et  que  le  duc 
fut  obligé  de  faire  retraite ,  ce  qu'il  exé- 
cuta avec  plus  desuccès  qu'on  n'en  devait 
espérer.  Louis  XIV  ayant  fait  une  nou- 
velle expédition  dans  la  Franche-Comté  , 
Luxembourg  l'y  suivit.  Il  se  trouva  en- 
suite à  la  bataille  de  Senef,  obligea  le 
prince  d'Orange  de  lever -le  siège  de 
Charleroi ,  et  obtint  en  167  5  le  bâton  de 
maréchal  de  France.  Il  commanda  une 
partie  de  l'armée  française  après  la  mort 
de  Turenne,  et  ne  fit  pas  des  choses 
dignes  de  sa  réputation.  Le  grand  Condé, 
quoique  son  ami ,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  -.  Luxembourg  fait  mieux  reloge  de 
Turenne  que  Mascaron  et  Fle'chier.  Il 
laissa  prendre  Philisbourg  à  sa  vue  par  le 
duc  de  Lorraine ,  et  essaya  en  vain  de  le 
secourir  avec  une  armée  de  50,000 
hommes.  Il  fut  plus  heureux  en  combat- 
tant Guillaume  d'Orange.  Ceprinceayant 
attaqué  le  général  français ,  qui  ne  s'y 
attendait  point,  à  Saint-Denys  près  de 
Mons,  cette  surprise  n'empêcha  pas  le 
maréchal  de  Luxembourg  de  disputer  la 
victoire  avec  beaucoup  de  valeur.  Quel- 
ques-uns même  lui  adjugent  le  champ  de 
bataille ,  dont  les  alliés  se  glorifièrent. 
(Luxembourg,quoique  ain>é  de  Louis XIV, 
eut  à  souffrir  à  la  cour  plusieurs  désa- 
grémens.  Il  s'était  brouillé  avec  Lou- 
vois  ;  celui-ci  attendit  l'occasion  de  le 
perdre  :  elle  s'offrit  bientôt.  Bonnard , 
clerc  du  procureur  du  maréchal ,  s'a- 
dressa à  Lesage,  sorcier,  ou  cru  tel, 
pour  découvrir  des  papiers  nécessaires  à 
son  maître  dans  un  procès.  Il  en  avait 
reçu  l'autorisation  de  son  maître,  dans 
un  écrit  qu'on  fit  passer  pour  un  pacte 
diabolique.  A  cette  époque  on  avait  créé 
(  le  7  avril  1679  )  la  chambre  ardente^,  à 
l'arsenal ,  pour  les  crimes  de  sorcellerie 
et  cmpoisonnemens.  La  Voisin  et  la  Vi- 
goureux y  avaient  été  jugées.  Le  maré- 
chal l'y  fut  aussi,  étant  accusé  d'avoir 
voulu  empoisonner  sa  femme,  le  maré- 
chal de  Créqui  et  d'autres  ;  on  le  con- 
fronta avec  les  deux  misérables  ci-dessus 
citées.  Enfin ,  après  quatorze  mois  de 
captivité,  il  fut  déclaré  innocent.)  Dans  la 
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seconde  guerre  que  Louis  XIV  soutint 
contre  les  puissances  de  l'Europe  réunies 
en  1690,  Luxembourg,  nommé  général 
de  l'armée  de  Flandre ,  gagna  la  bataille 
de  Fleurus.  Il  eut  encore  l'avantage  au 
choc  de  Leuse  en  1691  ,  au  combat  de 
Steinkerque  en  1692,  et  battit  le  roî 
Guillaume  à  Nervvinde  en  1693.  Peu  de 
journées  furent  plus  meurtrières  :  il  y  eut 
environ  20,000  morts,  dont  au  moins  la 
moitié  de  Français.  C'est  à  cette  occasion 
qu'on  dit  qu'il  fallait  chanter  plutôt  un 
JJe  profundis  qu'un  Te  Deum.  Les  Fran- 
çais avaient  été  repoussés  plusieurs  fois 
à  la  droite  et  à  la  gauche  des  alliés  forte- 
ment retranchés  ;  mais  le  curé  de  Laer , 
indigné  de  ce  que  les  troupes  du  prince 
d'Orange  avaient  exercé  quelque  pillage 
chez  lui ,  indiqua  au  maréchal  un  endroit 
où  le  retranchement  n'était  pas  achevé  , 
et  qui  était  masqué  par  des  abattis  : 
une  nouvelle  attaque  décida  la  victoire. 
Après  la  victoire  deNerwinde,  il  écrivit 
à  Louis  XIV...  a  Vos  ennemis  y  ont  fait 
»  des  merveilles,  vos  troupes  encore 
»  mieux.  Pour  moi ,  sire,  je  n'ai  d'autre 
»  mérite  que  d'avoir  exécuté  vos  ordres. 
»  Vous  m'avez  dit  de  prendre  une  ville  et 
»  de  donner  bataille  ;  je  l'ai  prise,  et  je 
»  l'ai  gagnée...  »  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg termina  sa  carrière  par  la  longue 
marche  qu'il  fit,  en  présence  des  ennemis, 
depuis Vignamont  jusqu'à  l'Escaut,  près 
de  Tournai.  Il  mourut  l'année  d'après 
en  1695,  à  67  ans,  regretté  comme  le 
plus  grand  général  qu'eut  alors  la  France. 
Sa  vie  n'avait  pas  toujours  été  édifiante  ; 
ses  écarts  allèrent  jusqu'à  donner  deux 
fois  lieu  à  une  accusation  de  magie,  fon- 
dée en  partie  sur  des  liaisons  et  des  so- 
eiétéspeu  dignes  delui.  Dans  une  de  ces  oc- 
casions, il  fut  1 4  mois  en  prison  ;  et  cela 
dans  un  siècle  où  ces  sortes  d'accusations 
n'étaient  pas  légèrement  reçues,  surtout 
àl'égard  d'un  homme  tel  que  lui.  Sa  mort 
fut  très  chrétienne.  Le  Père  Bourdaloue , 
qui  l'assista  dans  ses  derniers  momens  , 
dit  :  «  Je  n'ai  pas  vécu  comme  lui ,  mais 
»  je  voudrais  bien  mourir  comme  lui.  » 
On  imprima  à  Cologne,  en  1695,  in-12, 
une  satire  contre  la  France  et  contre  lui , 
intitulée  :  Le  Maréchal  de  Luxembourg 
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au  lit  de  la  mort,  tragi-comédie  en  5 
actes  et  en  prose.  Ce  guerrier  est  bien 
plus  favorablement  dépeint  dans  V His- 
toire de  la  maison  de  Montmorenci  par 
M.  Desormeaux,  et  par  le  compilateur 
Manuel  dans  son  Année  française  ;  mais 
il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  panégy- 
riques et  contre  les  satires  :  la  vérilé  de 
l'histoire  souffre  également  des  uns  et  des 
autres.  (Son  Oraison  funèbre ,  prononcée 
par  le  P.  La  Rue  a  été  imprimée  à  Paris  en 
1696,  in-4, 

LUYCKEN  (Jean),  graveur  hollan- 
dais. On  remarque  dans  ses  ouvrages  un 
feu  ,  une  imagination  et  une  facilité  ad- 
mirables. Son  œuvre  est  considérable  et 
fort  estimé.  Il  était  né  à  Amsterdam  en 
1649,  et  il  mourut  en  1712.  On  estime 
sa  Bible  en  figures ,  imprimée  dans  cettec 
ville  en  1732  ,  in-folio  ;  son  Théâtre  des 
martyrs ,  en  115  planches ,  in-4  ,  méri- 
terait également  des  éloges,  si,  par  un 
fanatisme  aussi  absurde  que  dégoûtant, 
l'auteur  n'avait  associé  aux  vrais  martyrs 
les  enthousiastes  dogmatisans  et  sédi- 
tieux ,  que  le  glaive  de  la  justice  a  im- 
molés au  repos  des  états ,  plus  encore 
qu'à  la  conservation  de  la  vraie  foi. 
«  Voilà,  dit  un  auteur,  où  en  sont  ré- 
»  duites  les  sectes.  Convaincues  de  1» 
»  nouveauté  de  leur  existence ,  elles  com- 
))  puisent  les  annales  du  délire  et  de  la 
»  sédition ,  pour  se  donner  une  appa- 
»  rence  de  continuité  et  de  succession.  » 
(  Voyez  JcRiEU.  )  —  Il  y  a  eu  un  Gaspard 
LuYCKEN,  dont  ont  voit  plusieurs  beaux 
dessins  dans  la  Bible  de  Weigel.  Voyez 
ce  nom. 

LUY]NES(Paul  d'Albert  de),  cardinal 
et  archevêque  de  Sens ,  né  à  Versailles 
en  1 703  ,  est  un  des  prélats  qui ,  pendant 
le  18»  siècle,  ont  le  plus  honoré  l'église 
de  France  par  leur  zèle  et  leurs  lumières. 
Formé  par  les  leçons  et  les  exemples  de 
Fénélon ,  il  a  pendant  toute  sa  vie  fait 
éclater  les  fruits  d'une  si  avantageuse 
institution.  Rien  n'égalait  le  soin  avec 
lequel  il  veillait  sur  la  pureté  de  la  doc- 
trine, et  la  promptitude  avec  laquelle  il 
repoussait  les  erreurs  qui  menaçaient 
d'infecter  son  peuple.  Assistant  un  jour 
à  un  sermon  où  l'on  avait  glissé  quelque» 
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opinions  favorites  de  la  secte  qui  rougit 
de  son  nom  ,  il  imposa  silente  au  prédi- 
cateur, le  fil  descendre  de  la  chaire,  y 
monta  lui-même  ,  et  i-éfuta  l'erreur  avec 
autant  d'éloquence  que  d'exactitude  Ihéo- 
iogique.  Il  mourut  à  Sens  le  23  janvier 
nsS  ,  à  l'âge  de  85  ans,  regretté  des 
pauvçes  dont  il  était  le  père ,  et  de  son 
clergé  dont  il  était  le  modèle.  L'abbé  Lé 
Gris  a  fait  son  Eloge  funèbre. 

LUYJNES.  Foyez  Albert. 

LUYTS  (Jean),  philosophe  et  astro- 
nome ,  né  dans  la  Nord-Hollande  en  1 G55, 
fut  professeur  de  physique  et  de  mathé- 
matiques à  Utrecht,  depuis  1G77  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  12  mars  1  721.  Il  a  don- 
né :  1"  Asironomica  institutio ,  Utrecht, 
1689,  in-4.  Il  y  rejette  le  système  de 
Copernic.  On  y  voit  un  grand  nombre 
d'observations  astronomiques ,  curieuses 
et  utiles,  expliquées  d'une  manière  la- 
conique ,  alliée  à  beaucoup  de  clarté. 
2°  Introductio  ad  geographiam  novam 
et  veterem  ,  avec  beaucoup  de  cartes , 
1692  ,  in-4  ,  estimée. 
'  LUZIGNAIV  (  Guy  de  ) ,  fils  de  Hugues 
deLuzignan,  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  de  France ,  fit  le  voyage  d'outre- 
mer. Il  épousa  Sybille ,  fille  aînée  d'A- 
mauri,  roi  de  Jérusalem.  Par  ce  mariage, 
il  acquit  le  royaume  en  son  nom ,  et  le 
reperdit  en  1187  ,  lorsque  la  ville  se  ren- 
dit à  Saladin.  Luzignan  ne  conserva  que 
le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  qu'il  vendit 
bientôt  à  Richard,  roi  d'Angleterre,  pour 
l'ile  de  Chypre.  Il  y  prit  la  qualité  de 
roij  et  y  mourut  en  1194.  Sa  maison 
conserva  cette  île  jusqu'en  1473.  Amauri 
de  Luzignan ,  son  frère  ,  lui  succéda.  Au 
reste ,  cette  famille  tire  son  nom  de  la 
petite  ville  de  Luzignan  en  Poitou ,  dont 
le  château  passait  autrefois  pour  impre- 
nable, parce  que  le  vulgaire  croyait  qu'il 
vait  été  bâti  par  une  fée  moitié  femme , 
moitié  serpent. 

LYCAMBE.  Foyez  Archiloque. 

LYCOMÈDE.  Foyez  Achille. 

LYCOPHRON  ,  fils  de  Périandre,  roi 
de  Corinthe  vers,  l'an  628  avant  J.-C, 
n'avait  que  17  ans  lorsque  son  père  tua 
Mélise  sd  mère.  Proclus,  son  aïeul  ma- 
ternel ,  roi  d'Epidaure,  le  &t  venir  à  sa 
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cour  avec  son  frère  nommé  CypsèJe ,  âgé 
de  1 8  ans,  et  les  renvoya  quelque  temps 
après  à  leur  père,  en  leur  disant  :  Sou- 
venez-vous qui  a  tué  voire  mère.  Cette 
parole  fit  une  telle  impression  sur  Lyco- 
phron ,  qu'étant  de  retour  à  Corinthe,  il 
s'obstina  à  ne  point  vouloir  parler  à  son 
père.  Périandre  indigné  l'envoya  à  Cor- 
cyre  (  aujourd'hui  Corfou),  et  l'y  laissa 
sans  songer  à  lui.  Dans  la  suite  ,  se  sen- 
tant accablé  des  infirmités  de  la  vieillesse, 
et  voyant  son  autre  fils  incapable  de  ré- 
gner, il  envoya  offrir  à  Lycophron  son 
sceptre  et  sa  couronne  ;  mais  le  jeune 
prince  dédaigna  même  déparier  au  mes- 
sager. Sa  sœur,  qui  se  rendit  ensuite  au- 
près de  lui  pour  tâcher  de  le  gagner, 
n'en  obtint  pas  davantage.  Enfin,  on  lui 
envoya  proposer  de  venir  régner  à  Co- 
rinthe, et  que  son  père  irait  régner  à 
Corfou.  Il  accepta  ces  conditions  ;  mais 
les  Corcyriens  le  tuèrent ,  pour  prévenir 
cet  échange  qui  ne  leur  plaisait  pas. 

LYCOPHRON,  fameux  poète  et  gram- 
mairien grec ,  natif  de  Chalcide  dans 
l'île  d'Eubée  ,  vivait  vers  l'an  304  avant 
Jésus-Christ,  et  fut  tué  d'un  coup  de 
flèche,  selon  Ovide.  Suidas  a  conservé 
les  titres  de  20  tragédies  de  ce  poète.  II 
ne  nous  reste  de  lui  qu'un  poème  inti- 
tulé Cas  sandre  ;  mais  il  est  si  obscur, 
qu'il  fit  donner  à  son  auteur  le  nom  de 
Ténébreux.  C'est  une  suite  de  piédic- 
lions  qu'il  suppose  avoir  été  faites  par 
Cassandre ,  fille  de  Priam.  La  plupart  ne 
méritent  pas  la  peine  que  les  savans  ont 
prise  pour  les  expliquer.  Porter  a  donné 
une  édition  de  ce  poème ,  avec  une  ver- 
sion et  des  notes,  Oxford,  1697  ;  et  elle 
a  été  réimprimée  en  1702,  infol.  Lyco- 
phron était  un  des  poètes  delà  Pléiade, 
imaginée  sous  Ptolémée  Philadelphe. 

LYCORIS ,  fameuse  couitisane  du 
temps  d'Ayguste,  est  ainsi  nommée  par 
Virgile  dans  sa  dixième  églogue.  Lepoèle 
y  console  son  ami  Cornélius  Gallus,  de 
ce  qu'elle  lui  préférait  Marc-Antoine. 
Cette  courtisane  suivait  le  général  dans 
un  équipage  magnifique,  et  ne  le  quit- 
tait jamais,  même  au  milieu  des  armées.' 
Cléopâtrela  supplanta. 

LYCOSTHÈNES,  en  allemand  NVotr- 
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FnAHT  (  Conrad)  ,  né  l'a».  lî>18  ,  à 
Kuftach ,  dans  la  Haute-Alsace  ,  se  rendit 
habile  dans  les  langues  et  dans  les  scien- 
ces. Il  fut  ministre ,  et  professeur  de  lo- 
f>ique  et  des  lanf^ues  à  Bàle,  où  il  mou- 
rut en  1561.  11  fut  paralytique  les  sept 
dernières  années  de  sa  vie.  On  a  de  lui 
1°  Chronicon  prodigioritm,  Bàle,  1557  , 
in-fol.  ;  2°D€  mulierum  prœclare  dictis 
et  factis  ;  Z°  Compendium  bibliothecœ 
Gcsneri,  1557  ,  in-4  ;  4"  des  Commen- 
taires sur  Pline  le  Jeune;  5°  Apoph" 
thegmata^  1614,  in-8.  Ce  fut  lui  qui 
commença  le  Theatrum  vitœ  humance, 
publié  et  aclicvé  par  Théodore  Zwinger, 
son  gendre.  Cette  compilation  forme 
8  volumes  in -fol.  de  l'édition  de  Lyon  , 

1656. 

LYCUilGUE ,  législateur  des  Lacédé- 
moniens,  était,  dit-on,  fils  d'Eunome , 
roi  de  Sparte,  et  frère  de  Polydccte ,  qui 
régna  après  son  père.  Après  la  mort  de 
Polydecle,  sa  veuve  oftVit  la  couronne  à 
l.ycurgue,  s'engageant  de  faire  avorter 
l'enfant  dont  elle  était  grosse,   pourvu 
qu'il  voulût  l'épouser  ;  mais  Lycurgue 
refusa  ces  offres  abominables.  Content 
de  la  qualité  de  tuteur   de  son   neveu 
Charilaùs,  il  lui  remit  le  gouvernement 
lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  majorité , 
l'an  870  avant  Jésus-Christ.  Soit  qu'il  se 
repentît  de  cette  générosité ,  soit  qu'on 
lui  attribuât  une  inconstance  qu'il  n'eut 
pas,  on  l'accusa  de  vouloir  usurper  la  sou- 
veraineté. Il  quitta  sn  patrie  et  passa  en 
Crète ,  renommée  par  ses  lois  dures  et 
austères;  il  voit  la  magnificence  de  l'Asie, 
et  de  là  se  rend  en  Egypte.  De  retour  de 
ses  voyages,  Lycurgue  donna  aus  Lacé- 
démoniens  des  lois  que  les  uns  élèvent 
jusqu'aux  nues,  et  que  les  autres  trai- 
tent de  barbares.  Les  plus  instruits  dou- 
tent que  ces  lois  soient  de  Lycurgue  ,  et 
ne  sont  point  persuadés  de  to«t  ce  qu'on 
raconte    de  ce  philosophe.  Plutarque  , 
dans  l'Introduction  à  la  vie  de  Lycurgue, 
oîi  les   historiens  modernes  ont  puisé 
presque  tous  les  faits  qu'ils  attribuent  à 
ce  législateur,  dit  (  trad.  d'Amyot  ): 
«  On  ne  saurait  du  tout  rien  dire  de  Ly- 
»  curgus,  qui  établit  les  lois  des  Lacé- 
>»  démoniens ,  eu  quoi  il  n'y  ait  quelque 

VIII. 
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))  diversité  entre  les  historiens..:,  mais 
»  moins  encore  que  toute  autre  chose 
»  s'accordciU-ils  du   temps    auquel  il  a 
))  vécu.  «  11  termine  ce  paragraphe,  qu'il 
faut  lire    en  entier ,   par  ces  termes  : 
u.  Mais  toutefois,   encore  qu'il  y  ait  tant 
»  de  diversité  entre  les  historiens,  nous 
j)  ne  laisserons  pas  pour  cela  de  recueil - 
»  lir  et  mettre  par  escript  ce  que  l'on 
»  treuve  de  lui  es  anciennes  histoire» , 
))  en  élisant  les  choses  oiiil  y  a  moins  de 
»  contradiction.   »  Par    cette    dernière 
phrase ,  il  avoue  de  bonne  foi  qu'il  aime 
mieu\  risquer  de  transcrire  des  faits  peu 
certains  que  de  ne  rien  dire  sur  ce  per- 
sonnage. Si  l'on  ajoute  à  ce  témoignage 
de  Plutarque,  que  Lycurgue,  qui  a  vécu 
dans  des  temps  très  reculés  (  puisque 
Xénophon  prétend  qu'il  existait  du  temps 
des  Héraclides  ) ,  n'a  rien  laissé  par  écrit 
chez  une  nation  où  l'ignorance  était  re- 
gardée comme  une  vertu  méritoire  ,  où 
il  ne  s'est  trouvé  aucun  historien,  où  le 
séjour  des  étrangers  était  fixé  à  un  temps 
très  court  par  la  loi  appelée  Xcnélasie , 
dès  lors  il  sera  évident  que ,  malgré  l'a- 
pologie que  Plutarque  a  faite  de  ce  per- 
sonnage ,  il  est  fort  incertain  qu'il  soit 
seul  l'auteur  du   sytème   de  législation 
qu'on  lui  attribue.  Mais  en  l'en  supposant 
l'auteur  ,    comme   on    doit  juger  de  la 
bonté  des  causes  de  cette  nature,  l°par 
leurs  effets  nécessaires  sur  le   cœur  hu- 
main ,  2°  par  la  confirmation  de  ces  effets 
d'après  le  rapport  de  l'histoire,  on  trou- 
vera ,  en  suivant  cette  règle,  que  la  lé- 
gislation de  Sparte  n'a  produit  l'admira- 
tion des  anciens  etdes  modernes,  que  dans 
l'opinion  encore  barbare  et  sauvage  où 
ils  étaient ,  que  toute  action  forte  ,  fût- 
elle  contraire  aux  premières  lois  de  l'é- 
quité et  de  l'humanité,  était  une  action 
vertueuse.   Il  est  reconnu  généralement 
qu'il  a  eu  l'intention  formelle,  1"  d'aug- 
menter la  force  naturelle  des  Spartiates  , 
par  la   force  artificielle  des  institutions 
militaires;  2"  de  perpétuer  l'ignorance  la 
plus  profondechez  ce  peuple,  en  proscri- 
vant de  l'éducation  les  sciences  et  les  arts, 
excepté  seulement  la  musique  guerrière; 
desortequedansces  temps  prétendusheu- 
reux,  où  ses  lois  étaient,  dit-on,  fidèlement 


346  •     LYC 

observées  ,  aucun  Spartiate  ne  savait  pas 
lire  ;  ce  qui  d'ailleurs  leur  était  inutile, 
puisque  rien  n'était  écrit,  pas  même  les 
lois  delà  république  ;  3°  d'entretenir  par 
toute  sorte  de  moyens  la  férocité  et  même 
la  cruauté  dans  l'âme  des  Spartiates,  entre 
autres  par  l'usage  de  ces  combats  entre 
les  enfans,  où  ils  se  massacraient  les  uns 
des  autres;  par  les  fustigations  cruelles  des 
enfans  devant  l'autel  de  Diane  Orthia^ 
et  surtout  parles  barbariesqu'il  leur  per- 
mit d'exercer  contre  les  Ilotes  :  car  Aris- 
tote  et  Platon  assurent  que,  pour  empê- 
cher la  trop  grande  multiplication  de  ces 
malheureux  esclaves,  il  établit  l'affreuse 
coutume  que  les  jeunesSpartiates  iraient 
se  mettre  la  nuit  en  embuscade  pour 
en  tuer  un  certain  nombre  ;  ce  qui  était 
véritablement  une  boucherie,  puisqu'il 
était  défendu  aux  Ilotes  d'avoir  et  encore 
moins  de  porter  des  armes  en  temps  de 
paix;  4°  de  se  servir  du  libertinage,  pour 
empêcher  la  pudeur,  la  chasteté,  l'union 
conjugale,  d'adoucir  les  mœurs.  D'après 
cet  exposé,  que  même  les  admirateurs  de 
Lycurgue  et  des  Spartiates  ne  peuvent 
révoquer  en  doute,  on  laisse  à  juger  si 
une  législation  dont  le  but  est  d'augmen- 
ter chez  un  peuple  la  force ,  l'ignorance, 
la  cruauté ,  le  libertinage  ,  et ,  par  une 
suite  nécessaire,  l'orgueil ,  l'avidité,  l'in- 
justice; en  un  mot,  dont  le  but  est  de  for- 
mer une  troupe  de  soldats  ignorans, 
cruels  et  sans  mœurs ,  pour  la  faire  ser- 
vir à  la  désolation  des  laborieux  cultiva- 
teurs et  des  peuples  qui  l'avoisinent, 
peut  être  un  ouvrage  capable  d'immorta- 
liser son  auteur ,  et  si  elle  mérite  les  élo- 
ges que  lui  prodiguent  encore  des  hom- 
mes qui  prétendent  se  connaître  en  légis- 
\lation,  tels  que  Montesquieu ,  et  l'abbé 
Gourcy  dans  un  amphigourique  Hloge 
philosophique  et  politique  de  Lycurgue, 
et  l'abbé  Barthélémy  dans  son  Voyage 
d' A nachar sis. L'-duleur  de  la  Félicite' pu- 
blique ,  quoique  ennemi  forcené  du  chris- 
tianisme, montre  combien  les  républiques 
chrétiennes  les  moins  bien  constituées 
sont  plus  heureuses  que  les  Lacédémo- 
niens,  les  Athéniens,  et  tous  ces  anciens 
peuples  crus  libres  au  sein  de  la  tyrannie. 
Cependant  Lycurgue ,  s'il  faut  croire  ce 
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qu'on  en. raconte,  regardait  ses  lois 
comiâele  fruit  de  la  plus  sublime  sages- 
se. Pour  engager  les  Lacédémoniens  à 
les  observer  iuviolablement ,  il  leur  fit 
promettre  avec  serment  de  n'y  rien  chan- 
ger jusqu'à  son  retour.  1 1  s'en  alla  en- 
suite dans  l'île  de  Crète,  où  il  se  donna 
la  mort ,  après  avoir  ordonné  que  l'on 
jetât  ses  cendres  dans  la  mer.  Il  craignait 
que  si  on  rapportait  son  corps  à  Sparte, 
les  Lacédémoniens  ne  crussent  être  ab- 
sous de  leur  serment.  On  voit  dans  tous 
ces  anciens  sages  des  traits  éclatans  de 
folie ,  presque  toujours  produits  par  la 
vanité  et  l'égoïsme.  Lycurgue  distingua 
les  Spartiates,  ou  nobles,  du  reste  de  la 
nation,  qu'il  iitappe\er  Lace'de'moniens. 
Il  fit  un  nouveau  partage  des  terres  dont 
30  mille  lots  furent  pour  ces  derniers, 
et  9000  pour  les  Spartiates.  Ce  change- 
ment causa  des  émeutes  dans  l'une  des- 
quelles on  lui  creva  un  œil  d'un  coup  de 
bâton.  On  lui  livra  le  coupable  ;  mais 
Lycurgue  ayant  besoin  d^ partisans,  au 
lieu  de  lui  faire  aucun  mal ,  le  reçut  chez 
lui,  l'instruisit  dans  les  sciences,  et  le 
prit  sous  sa  protection.  /^oyecCoLuus  , 
Lucien  ,  Zenon  ,  Solos. 

LYCURGUE,  orateur  athénien,  con- 
temporain de  Démosthène,  eut  l'inten- 
dance du  trésor  public  ,  fut  chargé  du 
soin  de  la  police ,  et  l'exerça  avec  beau- 
coup de  sévérité.  Il  chassa  de  la  ville 
tous  les  malfaiteurs,  et  tint  un  registre 
exact  de  tout  ce  qu'il  fit  pendant  son 
administration.  Lorsqu'il  la  quitta,  il  fit 
attacher  ce  registre  à  une  colonne,  afin 
que  chacun  eût  la  liberté  d'en  faire  la 
censure.  Dans  sa  dernière  maladie ,  il  se 
fit  porter  au  sénat  pour  rendre  compte 
de  ses  actions  ;  et,  après  y  avoir  confondu 
le  seul  accusateur  qui  se  présenta  ,  il  se 
fit  reporter  chez  lui ,  où  il  expira  bientôt 
après,  vers  l'an  35G  avant  J.-C.  Lycurgue 
était  du  nombre  des  30  orateurs  que  les 
Athéniens  refusèrent  de  donner  à  Alexan- 
dre. Ce  fut  lui  qui ,  voyant  le  philosophe 
Xénocrate  conduit  en  prison  pour  n'avoir 
pas  payé  le  tribut  qu'on  exigeait  des 
étrangers,  le  délivra,  et  y  fit  mettre  à  sa 
place  le  fermier  qui  avait  fait  traiter  si 
duremeat  un  homme  de  lettres.  Action 
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souvent  louée,  mais  qui  dans  le  fond  était 
une  violence  et  une  injustice,  puisqu'il 
n'y  avait  aucune  loi  qui  exceptât  de  ce  tri- 
but les  gens  de  lettres.  Les  Aides  impri- 
mèrent à  Venise  en  1513  ,  en  2  volumes 
in-folio ,  un  recueil  des  Harangues  de 
plusieurs  anciens  orateurs  grecs,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  celles  de  Lycurgue. 
M.  l'abbé  Auger  les  a  traduites  en  1783  , 
Paris,  1  volume  in- 8.  Cfn  distingue  celle 
qui  regarde  un  citoyen  d'Athènes,  nom- 
mé Le'ocrate ,  qui  avait  abandonné  sa 
patrie  dans  le  malheur,  après  la  bataille 
de  Chéronée,  et  qui  y  rentra  lorsque  le 
péril  était  passé.  L'orateur  demande  qu'il 
soit  puni  de  mort  comme  un  lâche  et  un 
traître. 

LYCUS  ,  l'un  des  généraux  de  Lysi- 
machus,  célèbre  parmi  les  successeurs 
d'Alexandre  le  Grand,  se  rendit  maître 
d'Ephèse  par  le  moyen  d'Andron,  chef 
de  coisaires  ,  qu'il  gagna  à  forced'argent. 
Andron  introduisit  dans  la  ville  quelques 
soldats  de  Lycus ,  comme  s'ils  eussent  été 
des  prisonnier^,  mais  avec  des  armes 
cachées.  Dès  qu'ils  furent  entrés  dans  la 
place,  ils  tuèrent  ceux  qui  faisaient  la 
garde  aux  portes,  et  donnèrent  en  même 
temps  le  signal  aux  troupes  de  Lycus, 
lesquelles  s'emparèrent  de  la  place ,  et 
firent  prisonnier  Enète ,  qui  en  était  gou- 
verneur. Frontin  a  placé  cette  histoire 
dans  ses  Stratagèmes. 

*  LYDGATE  (  Jean  ) ,  poète  anglais , 
moine  de  Saint  Edmond's-Bury  ,  né  vers 
i  380 ,  florissait  sous  le  règne  de  Henri  VL 
Il  est  remarquable  pour  avoir  été  un  des 
premiers  qui ,  dans  un  siècle  encore  bar- 
bare, commencèrent  à  introduire  le  bon 
goût  dans  la  poésie  anglaise.  Il  était  con- 
temporain et  disciple  du  fameux  Chau- 
cer,  et  fort  versé  dans  la  philosophie, 
les  mathématiques  et  la  théologie  ;  on 
«ite  de  lui  des  Eglogiies,àes  Odes  et  des 
Satires ,  un  poème  intitulé  la  Chute  des 
Princes,  et  quelques  écrits  en  prose. 
Il  mourut  en  1440,  à  l'âge  de  60  ans. 
LYDIAT  (  Thomas),  mathématicien 
anglais ,  né  à  Okerton ,  dans  le  comté 
d'Oxford,  en  1572,  mort  en  164C,  eut  le 
sort  de  plusieurs  savans.  Il  traîna  une  vie 
laborieuse  dans  l'indigence.  Il  fut  long- 
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temps  en  prison  pour  dettes ,  et  lorsqu'il 
eut  obtenu,  sur  la  fin  de  ses  jours,  un 
petit  bénéfice ,  il  fut  persécuté  par  les 
parlementaires,  parce  qu'il  était  attaché 
au  parti  royal.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages en  latin  sur  des  matières  de  chro- 
nologie, de  physique  et  d'histoire.  Les 
principaux  sont  :  1"  De  variis  annorum 
formis  ,  Londres  ;  1 605 ,  in  -  8  ,  contre 
Clavius  et  Scaliger.  Ce  dernier  ayant  ré- 
pondu avec  beaucoup  d'emportement , 
Lydiat  fit  nut  Apologie  de  son  ouvrage, 
imprimée  en  1607  ;  2°  De  l'origine  des 
fontaines,  1605,  in  -  8  j  3°  plusieurs 
Traités  astronomiques  et  physiques ,  sur 
la  nature  du  ciel  et  des  élémens,  sur  le 
mouvement  des  astres ,  sur  le  flux  et  le 
reflux ,  etc. 

LYDIUS  (Jacques) ,  fils  de  Balthasar, 
ministre  protestant  à  Dordrecht ,  et  au- 
teur de  quelques  mauvais  ouvrages  de 
controverse,  succéda  à  son  père  dans  le 
ministère  ,  et  se  fit  connaître  au  1 7  *  siècle 
dans  la  république  des  lettres  par  plu- 
sieurs livres  :  1°  Sermonum  connubia- 
lium  libri  duo ,  in-4  ,  1 C  4  3 .  C'est  un  traité 
de  différens  usages  des  nations  dans  la 
manière  de  se  marier.  2"  De  re  militari , 
in-4  ,  1 598  ,  publié  par  "Van-Thil ,  qui 
l'enrichit  de  plusieurs  remarques;  Z°Ago- 
nosiica  sacra  ,  etc.  Rotterdam  ,  1657  , 
in-1 2  ;  4°  Belgium  grtor/ow/m,  Dordrecht, 
1668,  in-12. 

LYND  ou  Lymde  (  Humphrey  ) ,  cheva- 
lier anglais,  né  à  Londres,  en  1578, 
mort  l'an  1636  ,  publia  deux  Traités  de 
controverse  estimés ,  dit-on ,  de  ses  com- 
patriotes ,  et  traduits  en  français  par  Jean 
de  la  Montagne.  L'un  traite  de  la  Foie 
sûre,  et  l'autre  de  la  Voie  égarée. 

LYNDWOODE(Guillaumede).  Foy. 
Guillaume. 

LYONNET  (  Pierre  ) ,  naturaliste  et 
graveur,  secrétaire  des  chiffres  des  états- 
généraux  des  Provinces-,Unies  ,  naquit 
à  Maestrich  en  juillet  1707  :  (il  apprit  très 
jeune  huit  langues  tant  anciennes  que  mo- 
dernes ,  les  sciences  exactes ,  la  sculptu- 
re ,  le  dessin ,  et  fit  dans  chacune  de  ces 
parties  des  progrès  remarquables.  )  11  de- 
vint membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres,, des   académies  de  Rouen   et  de- 
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Berlin,  de  l'académie  impériale  de  Pë- 
tersbourg,  de  la  sociélé  des  sciences  à 
Harlem.  {  Dans  les  moracns  de  loisir  que 
lui  olïi'ait  sa  place  <le  traducteur -juré 
pour  le  latin  et  le  français ,  et  de  secré- 
taire des  chiffres,  il  dessinait  des  insectes, 
et  devint  en  peu  de  temps  un  des  pre- 
miers entomologistes  de  l'Europe.  Anij  de 
Tremblay ,  qui  venaik  de  découvrir  que 
le  polype  se  reproduisait  par  bouture,  il 
l'aida  dans  l'ouvrage  où  devait  être  ex- 
posée celte  découverte  importante  ,  des- 
sina les  figures  que  gravait  ensuite  le  cé- 
lèbre Vandelaar  :  lui-même  finit  par  en 
graver  plusieurs  planches.  Il  mourut  à  La 
Haye,  le  7  janvier  1789,  dans  la  82*  an- 
née de  son  âge.  Ses  travaux  sur  les  in- 
sectes lui  ont  mérité  une  place  distinguée 
parmi  les  amateurs  de  l'histoire  naturelle. 
Son  Traité aiialomique  de  la  chenille  qui 
ronge  le  bois  de  saule  {  Phalœna  cos^ 
sus),  La  Haye,  17C2,  un  vol.  in  4  ,  avec 
18  planches,  gravées  par  l'auteur,  sup- 
pose un  observateur  aussi  exact  que  pa- 
tient. Quoique  ce  Traité  ne  regarde  di- 
rectement que  cette  espèce  d'insectes, 
il  est  fiiit  avec  tant  de  soin,  l'auteur  y  a 
mis  tant  d'attention  et  de  recherches , 
qu'il  peut  diriger  Tamaleur  qui  se  livre- 
rait à  l'étude  des  chenilles  en  général. 
On  peut  compier  sur  l'exactitude  des  gra- 
vures, qui  d'ailleurs  sont  .très  belles; 
l'auleur  a  gravé  sur  les  corps  mêmes  ,  la 
loupe  à  la  main.  H  a  traduit  en  français 
la  Théologie  des  insectes ,  par  Lesser.  Au 
mérite  des  talcns  et  de  l'application  il 
joignait  la  sagesse  des  principes,  qu'il 
amenait  et  déduisait  d'une  manière  par- 
ticulièrement satisfaisante.  On  regrette 
que  la  mort  l'ait  empêché  de  mettre  au 
jour  un  nouvel  ouvrage  qu'il  se  propo- 
sait de  publier  sur  les  insectes.  Ou  espé- 
rait que  son  parent,  M.  Croiset ,  secrétaire 
des  postes  de  Hollande ,  à  qui  il  l'a  légué, 
n'en  priverait  pas  le  public ,  et  ferait  gra- 
ver le  reste  des  planches  qui  y  manquent 
encore  ;  mais  l'on  s'est  trompé  dans  celle 
attente.  (  M.  Marron  a  donné  une  Notice 
•sur  Lyonnet  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, 1796,  tom.  3,  pag.  89.  ) 

LYRE  (  Nicolas  de }.  Foycz  Nicolas 
de  Lyre. 
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LYSANDRE,  général  des  Lacédémo- 
niens pendant  la  guerre  contre  Athènes, 
détacha  Ephèse  du  parti  des  Athéniens, 
et  fit  alliance  avec  Cyrus  le  Jeune ,  roi 
de  Perse.  Fort  du  secours  de  ce  prince ,  il 
livra  à  jCgos-Polamos  un  combat  naval 
aux  Athéniens,  l'an  406  avant  J.-C. , 
défit  leur  flotte,  tua  3,000  hommes,  se 
rendit  maître  de  diverses  villes,  elalla 
attaquer  Athènes.  Cette  ville,  pressée 
par  terre  et  par  mer,  se  vit  contrainte 
de  se  rendre  l'année  suivante.  La  paix  ne 
lui  lut  accordée  qu'à  condition  qu'on 
démolirait  les  fortifications  du  Pirée  ; 
qu'on  livrerait  toutes  les  galères ,  à  la  ré- 
serve de  douze  ;  que  les  villes  qui  lui 
payaient  tribut,  seraient  affranchies;  que 
les  bannis  seraient  rappelés ,  et  qu'elle 
ne  ferait  plus  la  guerre  que  sous  les  or- 
dres de  Lacédémonc.  La  démocratie  fut 
détruite,  et  toute  l'autorité  remise  entre 
les  mains  de  trente  archontes.  C'est  ainsi 
que  finit  la  guerre  du  Péloponèse,  après 
avoir  duré  27  ans.  Le  vainqueur  alla  sou- 
mettre ensuite  l'ile  de  Samos,  alliée  d'A- 
thènes ,  et  retourna  triomphant  à  Sparte 
avec  des  richesses  immenses,  fruit  de  ses 
conquêtes.  Son  ambition  n'était  pas  sa- 
tisfaite ;  il  chercha  à  s'emparer  de  la  cou- 
ronne ,  mais  moins  en  tyran  qu'en  poli- 
tique. Il  décria  la  coutume  d'hériter  du 
trône,  comme  un  usage  barbare,  insi- 
nuant qu'il  était  plus  avantageux  de  ne 
déférer  la  royauté  qu'au  mérite  :  ce  qui 
serait  bien  vrai ,  si  tout  un  peuple  pou-  ■■ 
vait  s'entendre,  sans  trouble  et  sans  er- 
reur, sur  le  choix.  Après  avoir  tenté  en 
vain  de  faire  parler  en  sa  faveur  les  ora- 
cles de  Delphes-,  de  Dodone  et  de. Jupi- 
ter Ammon,  il  fut  oblige  de  renoncer  à 
ses  prétentions.  La  guerre  s'étant  rallu- 
mée entre  les  Lacédémoniens  et  les  Athé- 
niens, Lysandre  fut  un  des  chefs  qu'on 
leur  opposa.  Il  fut  tué  dans  une  bataille 
l'an  3GG  avant  J.-C.  Les  Spartiates  furent 
délivrés  par  sa  mort  d'un  ambitieux  pour 
qui  l'amour  de  la  patrie,  la  religion  du 
serment ,  les  traites,  l'honneur,  n'étaient 
que  de  vains  noms.  Comme  ou  lui  repro- 
chait qu'il  faisait  des  choses  indignes 
d'Hercule ,  de  qui  les  Lacédémoniens  le 
firent  descendre  par  flatterie  :  Il  faut , 
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dit  il ,  coudre  la  peau  du  renard  où  man- 
que celle  du  lion ,  faisant  allusion  au  lion 
«l'Hercule  :  maxime  digne  d'un  tyran  four- 
be et  Lypocritc.  11  disait  qu'ow  amuse  des 
enfans  avec  des  osseleti ,  et  les  hommes 
avec  des  paroles.  Cela  n'est  que  trop 
vrai  ;  mais  si  ceux  qui  sont  amusés  sont 
des  sots,  ceux  qui  les  amusent  sont  de 
méprisables  imposteurs.  La  vérité,  ajou- 
tait il ,  vaut  assurément  mieux  que  le 
mensonge  ;  mais  il  faut  se  servir  de  l'un 
et  de  l'autre  clans  l'occasion  .-  raaiime 
que  Machiavel  a  adoptée  pour  une  de  ses 
plus  favorites. 

LYSCHi\J\DER  ou  Lyscander  (Claude- 
Cristophorsen  ) ,  historiographe  du  roi 
de  Danemark  Christiern  IV,  né  en  1557 
et  mort  en  1623,  n'a  guère  mérité  cette 
place  que  par  V Abrégé  des  histoires  da- 
noises ,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  nos  jours ,  Copenhague, 
1CG2,  in-fol.  ,  en  danois.  Le  titre  seul 
montre  que  l'auteur  était  peu  judicieux. 
Torfœus  a  réfuté  cet  abrégé  ;  mais  il  n'en 
valait  pas  la  peine.  On  a  encore  du  même 
auteur  une  Chronique  du  Groenland  en 
vers  danois,  Copenhague,  1608,  in-8°  ; 
Electionis  Christiani  lll  historia ,  ibid. 
1G23.  On  peut  consulter  pour  plus  de 
détails  \e  Dictionnaire  des sav ans  danois 
par  J.  W'orm,  elles  Monumenta  incdita 
de  Westphalen,  tom.  3. 

LYSERUS  (  Polycarpe  )  naquit  à  \Vi- 
ncndeen  ,  dans  le  pays  de  Wittemberg , 
en  1  552.  Le  duc  de  Saxe  ,-qui  l'avait  fait 
élever  à  ses  dépens  dans  le  collège  de 
Tubingen,  l'appela  en  1577  pour  être 
ministre  de  l'église  de  Wittemberg.  Ly- 
scrus  signa ,  l'un  des  premiers ,  le  livre 
de  la  Concorde ,  et  fut  député ,  avec  Jac- 
ques-André, pour  le  faire  signer  aux  théo- 
logiens et  aux  ministres  de  l'électoral  de 
Saxe.  Il  mouiul  à  Dresde ,  où  il  était  mi- 
nistre, en  1610  ,  à  58  ans.  Beaucoup  de 
querelles,  dont  il  paraît  avoir  été  ama- 
teur ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  composer 
un  grand  nombre  d'ouvrages  en  latin  et 
en  allemand.  Les  principaux  sont:  1" 
Expositio  in  Genesim,  en  six  parties 
io-4  ,  depuis  1604  jusqu'en  1609;  2^ 
Scholababylonica,  1609,  in-4  ;  3°  Co- 
lossus  babyhnicus,  1608,  in-4.  L'auteur 
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y  donne ,  sous  ces  deux  litres  bizarres , 
un  commentaire  sur  les  deux  premiers 
chapitres  de  Daniel.  4°  Un  Commentaire 
sur  les  douze  petits  prophètes ,  publié  à 
Lcipsick  en  1609  ,  1  vol.  in-4  ,  par  Poli- 
carpe  Lyserus,  son  petit-fils;  5°  une 
foule  de  livres  de  théologie  et  de  contro- 
verse, remplis  de  préjugés  de  secte  ;  0" 
l'édition  de  l'Histoire  des  Jésuites,  de 
l'ex -jésuite  et  apostat  Hasenmuller,  qu'il 
publia  après  la  mort  de  celui-ci  sous  ce 
titre  :  Historia  Ordinis  Jesuitici,  de 
Societatis  Jesu  auctorc  ,  nomine  ,  gra~ 
dibus ,  incrementis  ,  ab  Ella  Hasenmul- 
lero ,  cum  duplici  prœfatione  PoUcarpy 
Lyseri ,  Francfort,  1594  et  1606,  in-4. 
Le  jésuite  Gretser  réfuta  cette  prétendue 
histoire,  et  Lyserus  la  défendit  dans  son 
Strena  ad  Gretserumpro  honorario  ejus, 
in-8.  ,  1607.  Les  deux  auteurs  ne  s'épar- 
gnent point  les  injures.  C'étoit  le  slile 
ordinaire  entre  les  savans  de  ce  temps-là, 
et  il  n'est  pas  encore  hors  de  mode. 

LYSERUS  (  Jean  )  ,  docteur  de  la 
confession  d'Ausbourg  ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent ,  fut  V Apôtre 
de  la  polygamie  dans  le  17^  siècle.  Sa 
manie  pour  cette  erreur  alla  si  loin,  qu'il 
consuma  ses  biens  et  sa  vie  pour  prouver 
que  non  seulement  la  pluralité  des  fem- 
mes est  permise,  mais  qu'elle  est  même 
commandée  en  certains  cas.  Il  voyagea 
avec  assez  d'incommodité  en  Allemagne, 
en  Danemark ,  en  Suède ,  en  Angleterre, 
en  Italie  et  en  France,  pour  rechercher 
dans  les  bibliothèques  de  quoi  appuyer 
sou  opinion,  et  pour  tâcher  de  l'intro- 
duire dans  quelques  pays.  Son  entête- 
ment sur  la  pluralité  des  femmes  surpre- 
nait d'autant  plus,  qu'une  seule  l'aurait 
fort  embarrassé,suivant  Bayle.  Après  bien 
des  courses  inutiles,  il  crut  pouvoir  se 
fixer  en  France,  et  alla  demeurer  chez  lé 
docteur  iMasius ,  ministre  de  l'envoyé  de 
Danemark.  Il  se  flatta  ensuite  de  rendre 
sa  fortune  meilleure  à  la  cour ,  par  le 
jeu  des  échecs  qu'il  entendait  parfaite-' 
ment,  et  s'établit  à  Versailles;  cartons 
ces  réformateurs  de  la  morale  chrétienne 
savent  mieux  jouer  que  raisonner.  Re- 
poussé et  méprisé  par  tous  les  ejens  sen- 
sés,  et  étant  tombé  malade  de  dépit,  il 
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voulut  revenir  à  pied  à  Paris.  Celle  fu- 
lifïue augmenta  tellement  son  mal, qu'il 
mourut  dans  une  maison  sur  la  roule , 
en  1684.  On  a  de  lui,  sous  des  noms  em- 
pruntés, un  grand  nombre  de  livres  en 
faveur  de  la  polygamie.  Le  plus  considé- 
rable est  intitulé  :  Polygaihia  Trium- 
phalrix ,  in-4  ,  1C82  ,  à  Amsterdam. 
Brunsinanus,  ministre  à  Copenhague,  a 
réfuté  cet  ouvrage  par  un  livre  intitulé  : 
Polygainia  triant p liata ,  1689,  in-8.  On 
a  du  même  auteur  un  autre  livre  contre 
Lyserus  intitulé  :  Monognmia  Vicirix  , 
1689,  in-8.  On  trouva  dans  les  manu- 
scrits de  Lyserus  une  liste  curieuse  de 
tous  les  polygames  de  son  siècle.  Il  est  à 
croireque  cette  liste  auroitélépluslongue 
si  l'auteur  y  avait  fait  entrer  tous  ceux 
qui ,  n'ayant  qu'une  femme  ,  vivent  avec 
plusieurs.  Les  bons  esprits  n'ont  vu  dans 
son  égarement  que  l'effet  naturel  de  la 
luxure,  qui,  semblable  à  Vavarice,  dit 
Montesquieu  ,  plus  elle  a  ,plus  elle  veut 
avoir.  Il  est  démontré  d'ailleurs  qu'elle 
détruit  la  population  ,  cl  que  les  paysoîi 
elle  a  lieu  (  toutes  choses  étant  d'ailleurs 
égales  )  ,  sont  déserts ,  en  comparaison 
des  autres. 

LYSI AS  ,  célèbre  orateur  grec ,  naquit 
à  Syracuse  l'an  459  avant  J.-C,  et  fut 
mené  à  Athènes  par  Céphalcs  son  père  , 
qui  l'y  fit  élever  avec  soin.  On  le  regarde 
communément  comme  le  plus  élégant, 
le  plus  gracieux  et  le  plus  simple  des 
orateurs  grecs.  Il  s'est  exercé  sur  des  su- 
jets bien  peu  favorables  à  l'éloquence;  il 
ne  plaidait  pas  lui-même,  mais  compo- 
sait des  plaidoyers  pour  les  particuliers 
qui  avaient  des  procès  ,  et  cesjilaidoyers 
roulent  presque  tous  sur  de  très-petites 
causes. La  propriété  et  la  clarté  desexpres- 
.sions,  un  tour  aisé  et  naturel ,  un  talent 
admirable  pour  la  narration,  une  prodi- 
gieuse .sagacité  ,  un  tact  exquis  des  con- 
venances ,  et  par  dessus  tout ,  la  grâce 
qu'on  sent  si  bien  elqu'on  ne  peut  définir, 
forment  le  caractère  distinctif  de  Lysias. 
Un  des  principaux  avantages  qu'on  puis.se 
retirer  aujourd'hui  de  ses  discours,  c'est 
la  connoissaucc  des  mœurs  et  des  usages 
des  Athéniens.  On  rapporte  que  Lysias, 
ayant  donné  un  de  ses  plaidoyers  à  lire 


LYS 

à  son  adversaire  dans  l'Aréopage  ,  cet 
homme  lui  dit:  «  I^  1  ■■*  fois  que  je  l'ai 
»  lu  ,  je  l'ai  trouvé  bon; la  2*,  moindre; 
»  la  3*,  mauvais.  «  Ile  bien,  rép'iqua 
Lysias ,  il  est  donc  bon  ;  car  on  ne  le  ré- 
cite qu'une  fois.  Il  mourut  dans  un  âge 
fort  avancé,  l'an  374  avant  J.-C.  Nous 
avons  de  lui  32  Harangues  et  des  frag- 
mens  de  quelques  autres.  Parmi  les  di- 
verses éditions  qu'on  en  a  données,  on 
distingue  celle  de  Taylor,in-4,  1740, 
à  Cambridge  ,  et  celle  de  l'abbé  Auger, 
en  grec  et  en  latin  ,  avec  une  nouvelle 
traduction  française,  Paris,  1783,2vol. 
in-8.  On  les  trouve  aussi  dans  le  Recueil 
des  orateurs  grecs  d'Aide,  in-fol.  1613, 
et  de  Henri  Etienne,  in-fol.  1576. 

LYSIAS  ^Claude  ).  /^oyes  Claude. 

LYSIMACHCS  ou  Lysimaque  ,  disdple 
de  Callisthène  ,  l'un  des  capitaines  d'A- 
lexandre le  Grand ,  se  rendit  maître  d'une 
partie  de  la  Thrace,  après  la  mort  de  ce 
conquérant,  et  y  bâtit  une  ville  de  son 
nom  l'an  309  avant  J.-C.  H  suivit  le  parti 
de  Cassandre  et  de  Séleucus  contre  An- 
tigène et  Démétrius  ;  et  se  trouva  à  la 
célèbre  bataille  d'Ipsus,  l'an  301  ayant 
J.-C.  Lysimachus  s'empara  de  la  Macé- 
doine et  y  régna  10  ans  ;  mais  ayant  fait 
mourir  son  iils  Agathocle  et  commis  des 
cruautés  inouïes,  les  principaux  de  ses 
sujets  l'abandonnèrent.  Il  passa  alors  en 
Asie,  pour  faire  la  guerre  à  Séleucus  qui 
leur  avait  donné  retraite ,  et  fut  tué  dans 
un  combat  contre  ce  prince,  l'an  282 
avant  J.-C,  à  74  ans.  On  ne  reconnut 
son  corps  sur  le  champ  de  bataille,  que 
par  le  moyen  d'un  petit  chien  qui  ne  l'a- 
vait point  abandonné. 

LYSIMACHUS,  juif,  parvint  au  sou 
verain  pontihcat  de  sa  nation  ,  l'an  204 
avant  J.-C,  après  avoir  supplanté  son 
frère  Ménélaûs ,  en  payant  une  somme 
d'urgent  que  celui-ci  n'avait  pu  fournir 
au  roi  Antiochus  Epiphane.  Les  violen- 
ces, les  injustices  et  les  sacrilèges  sans 
nombre  qu'il  commit  pendant  son  gou- 
vernement, forcèrent  les  Juifs,  qui  ne 
pouvaient  plus  le  souffrir,  à  s'en  défaire 
dès  l'année  suivante. 

LYSIMACHUS,  frère  d'Apollodorc , 
ennemi  déclare  des  Juifs ,  eut  le  gouvcr- 
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nemeut  de  Gaza.  La  grande  jalousie  qu'il 
conçut  contre  son  frère  (que  le  peuple 
et  les  soldats  aimaient  et  considéraient 
plusque  lui  ),  Je  porta  à  le  tuer  en  trahi- 
son ,  et  à  livrer  cette  ville  à  Alexandre 
Jannée  qui  l'assiégeait. 

LYSIPPE,  très  célèbre  sculpteur  grec, 
natif  de  Sicyone,  florissait  vers  l'an  330 
avant  J.-C.  :  il  exerça  en  premierlieu  le 
métier  de  serrurier.  S'adonna  ensuite  à  la 
peinture,  et  la  quitta  pour  se  livrer  tout 
entier  à  la  sculpleure.  Il  avait  eu  d'a- 
bord pour  maître  le  Doryphore  de  Po- 
lyclète;  mais  dans  la  suite  il  étudia  uni- 
quement la  nature,  qu'il  rendit  avec  tous 
ses  charmes ,  et  surtout  avec  beaucoup 
de  vérité.  Il  était  contemporain  d'Alexan- 
dre le  Grand.  C'était  à  lui,  à  Pyrgotèleet 
à  Apellesseulement  qu'il  était  permis  de 
représenter  ce  conquérant.  Lysippe  a  fait 
plusieurs  statues  d'Alexandre ,  suivant  ses 
différens  âges.  Une  entre  autres  était 
d'une  beauté  frappante  :  l'empereur  Ntron 
en  faisait  grand  cas  ;  mais  comme  elle 
n'était  que  de  bronze,  ce  prince  crut  que 
l'or  en  l'enrichissant  la  rendrait  plus 
belle.  Cette  nouvelle  parure  gâta  la  statue 
au  lieu  de  l'orner  ;  on  fut  obligé  de  l'ôler, 
ce  qui  dégrada  sans  doute  beaucoup  ce 
chef-d'œuvre.  Lysippe  est  celui  de  tous 


31 AB  Ml 

les  sculpteurs  anciens  qui  laissa  le  plus 
d'ouvrages.  Ou  en  comptait  plus  de  600 
de  son  ciseau ,  d'après  Pline  ;  nous  n'en 
possédons  aucun.  Les  plus  connus  sont 
V Apollon  de  Tarente ,  de  40  coudées  de 
haut;  la  Statue  de  Socrnte  ;  celle  d'un 
homme  sortant  du  bain,  qu'Agrippa  mit» 
à  Ptorae  devant  .ses  thermes  ;  Alexandre 
encore  enfant;  et  les  26  cavaliers  ({m 
avaient  perdu  la  vie  au  passage  du  Gra- 
nique;  un  Hercule  qui  embellissait  Con- 
stantinople  au  commencement  du  13^ 
siècle,  et  qui  périt  à  cette  époque  avec  la 
statue  de  YOccasion,  regardée  par  les 
anciens  comme  le  chef-d'œuvre  de  Ly- 
sippe. 

LYSIS  ,  philosophe  pythagoricien  , 
précepteur  d'Epaminondas,  est  auteur, 
suivant  la  plus  commune  opinion,  des 
yers  dorés  que  l'on  attribue  ordinaire- 
ment à  Pythagore,  à  Empédocle  et  à  Phi- 
lolaiis.  Nous  avons  sous  le  nom  de  Ly- 
sis  une  I,eltre  à  Hypparque  ,  dans  la- 
quelle il  lui  reproche  de  divulguer  les 
secrets  de  Pythagore,  leur  maître  com- 
mun. Celte  lettre  est  dans  les  Opus- 
cula  mytiiologica  et  philosophica  de 
Thomas  Gale.  On  croit  que  Lysis  vivait 
vers  l'an  388  avant  J.-C. 

LYTTELTON.  Foxjez  Littleton. 
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MAACHA ,  roi  de  Geth ,  donna  du 
secours  à  Hanon ,  roi  des  Ammonites , 
contre  David;  mais  Joab,  général  des 
troupes  de  David ,  tailla  en  pièces  les 
deux  armées.  — Maacha  est  aussi  lé  nom 
d'une  des  épouses  de  David ,  et  mère 
d'Absalon.  Elle  était  fille  de  Tholmas,  roi 
àe  Gessur, 

MA  AN  (Jean),  docteur  de  Sorbonne, 
natif  du  Mans ,  chanoine  et  précenteur 
de  l'église  de  Tours,  se  fit  connaître  dans 
le  17*  siècle  par  un  ouvrage  intitulé  : 
Sancta  et  metropolitana  Ecclesia  turo- 
nensis,  sacrorum  pontificum  suorum 
omatavirtutibus,  et  sanctîssimis  con- 


ciliorum  institutis  dccorata ,  qui  fui 
imprimé  dans  la  maison  même  de  l'aa- 
teur,  à  Tours,  en  1667,  in-fol.  Il  est 
estimé  pour  les  recherches ,  et  s'étend 
depuis  l'année  de  J.-C.  251  jusqu'en 
1655*. 

MABILLON  (  Jean) ,  l'un  des  plus  sa- 
vans  religieux  du  17*  siècle,  né  le  23 
novembre  1632,  à  St. -Pierre-Mont ,  vil- 
lage près  de  Mouson ,  dans  le  diocèse  de 
Reims,  prit  l'habit  de  bénédictin  de  St.- 
Maur  à  St.-Piemi  de  cette  ville  en  1654. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  en  1663  à 
St.-Denys,  pour  montrer  aux  étrangers 
le  trésor  et  les  monumens  antiques  -de 
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celle  abbaye;  mais  il  ne  tarda  point  à 
être  appelé  à  des  occupations  plus  assor- 
ties à  ses  talens.  Dom  d'Acheri  le  deman- 
da pour  travailler  à  son  Spicilége ,  et  eut 
beaucoup  à  se  louer  de  ses  soins  et  de  ses 
recherches.  Le  nom  du  jeune  Mabillon 
commença  à  être  connu.  La  congrégation 
de  St.-Maur  ayant  projeté  de  publier  de 
nouvelles  éditions  des  Pères ,  il  fut  chargé 
de  celle  de  saint  Bernard,  et  s'acquitta 
de  ce  travail  avec  autant  de  diligence 
que  de  succès.  {Voyez  Saint  Bernahd.) 
Le  grand  Colbert,  instruit  de  son  mérile, 
lui  fit  offrir  une  pension  de  deux  mille 
livres ,  que  celui-ci  eut  la  modestie  de 
refuser,  demandant  que  ce  ministre  vou- 
lût bien  reporter  sur  sa  congrégation  ces 
témoignages  de  la  munificence  royale. 
Le  père  Mabillon  fut  envoyé  en  Allema- 
gne, l'an  1683,  pour  chercher  dans  celte 
partie  de  l'Europe  tout  ce  qui  pourrait 
servira  l'histoire  de  France  ,  et  à  la  gloire 
de  la  nation  et  de  la  maison  royale.  Dom 
Mabillon  trouva  plusieurs  pièces  curieu- 
ses ,  et  les  fit  connaître  dans  un  Journal 
de  son  voyage.  Celte  savante  course  ayant 
été  beaucoup  applaudie,  le  roi  l'envoya 
en  Italie  deux  ans  après.  Il  fut  reçu  à 
Rome  avec  toute  la  distinction  qu'il  mé- 
ritait. La  congrégation  de  VIndex  lui  fit 
l'honneur  de  le   consulter  au  sujet  de 
quelques  opinions  singulières,  contenues 
dans  les  écrits  d'Isaac  Vossius  ;  mais  son 
avis,  qui  parut  trop  indulgent,  ne  fut 
pas  suivi.  (  /^oyes  Vossius.  )  On  lui  ouvrit 
les  archives,  les  bibliothèques,  et  il  en 
tira  quantité  de  pièces  nouvelles.  Entre 
les  objets  qui    piquèrent  sa  curiosité , 
aucun  ne  l'excita  plus  que  les  catacotnbes 
de  Rome.  Il  y  fit  des  visites  fréquentes, 
et  y  porta  à  la  fois  l'esprit  de  religion  et 
celui  de  critique.  Attaché  fortement  à  la 
foi ,  mais  en  garde  contre  l'erreur ,  il  crut 
voir  de  l'abus  dans  l'exposition  de  quel- 
ques corps  saints ,  et  les  dévoila  dans  une 
lettre  latine ,  sous  le  nom  d'Uusèbe  Ro- 
main à  Théophile    François ,  touchant 
le  culte  des  Saints  inconnus.  Cette  bro- 
chure souleva  contre  lui  quelques  savans 
de  Rome.  Il  y  eut  plusieurs  écrits  pour 
et  contre.  On  déféra  à  la  congrégation 
de  VIndex  la  lettre  d'L'usèbc;  et  elle  eût 
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été  proscrite  par  ce  tribunal ,  s'il  u'ert 
avait  donné  une  nouvelle  édition  ,  avec 
des  changemcns  qui  contentèrent  les 
juges.  Une  autre  dispute  occupa  Mabillon. 
Dom  Rancé,  abbé  de  la  Trappe,  attaqua 
les  éludes  des  moines  ,  et  prétendit 
qu'elles  leur  étaient  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles. Pour  appuyer  l'idée  qu'ils  ne  de- 
vaient ni  faire  ni  lire  des  livres,  il  en 
composa  un  lui-même  ,  et  l'intitula  :  De 
la  sainteté'  des  devoirs  de  Ve'lat  monas- 
tique. La  congrégation  de  St.-Maur,  alors 
entièrement  consacrée  aux  recherches 
profondes  et  à  l'étude  de  l'antiquité,  crut 
devoir  réfuter  l'ennemi  des  études  des 
cloîtres.  Elle  choisit  le  doux  Mabillon  , 
pour  entrer  en  lice  avec  l'austère  abbé 
de  la  Trappe.  Il  n'avait  ni  l'imagination 
ni  l'éloquence  de  ce  réformateur  ,  mais 
son  esprit  était  plus  orné  et  plus  mé- 
thodique ;  et  sa  diction ,  claire ,  simple 
et  presque  entièrement  dénuée  d'orne- 
meiîs ,  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
force.  Il  opposa  principes  à  principes , 
inductions  à  inductions.  Dans  son  Traite' 
des  études  monastiques ,  publié  en  1 C91 , 
in-12,  il  s'attacha  à  prouver  que  non 
seulement  les  moines  peuvent  étucHer, 
mais  qu'ils  le  doivent.  Il  indiqua  le  genre 
d'études  qui  leur  convient,  les  livres 
qui  leur  sont  nécessaires ,  les  vues  qu'ils 
ont  à  se  proposer,  en  s'appliquant  aux- 
sciences.  L'exemple  des  solitaires  de  la 
Thébaïde,  uniquement  occupés  du  travail 
des  mains ,  ne  l'embarrassa  point.  Le  but  J 
de  nos  religieux ,  et  l'esprit  de  leur  insti-  1 
tulion  ,  n'est  pas  de  leur  ressembler. 
Leur  vie  est  moins  une  vie  monastique 
qu'une  vie  cléricale.  En  entrant  dans  le 
cloître ,  ils  comptent  y  mener  celle  d'un 
prêtre  et  d'un  homme  d'étude,  et  non 
celle«d'un  laboureur.  (  p^.  Saint  Claude, 
saint  Feançois.  )  L'abbé  de  la  Trappe , 
M.  de  Rancé,  fâché  de  voir  contredire 
ses  idées,  fit  une  réponse  vive  au  livre 
des  Etudes  monastiques.  Dom  Mabillon 
y  opposa  des  Réflexions  sages  et  modé- 
rées. Elles  amenèrent  une  réplique  sous 
le  nom  de  Frère  Cùme.  L'abbé  de  la 
Trappe  en  était  l'auteur;  mais  son  ou- 
vrage ne  sortit  point  de  son  cloître.  Ma- 
billon ,  né  avec  un  génie  pacifique,  laissa 
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se  mêlèrent  de  cette  querelle.  Il  ne  voulut 
plus  entrer  dans  aucune  dispute.  Il  s'oc- 
cupa à  perfectionner  son  «avant  ouvrage 
de  la  Diplomatie  ,  qu'il  avait  publié  en 
IG8I.  Cette  science  lui  devait  tout  son 
lustre.  Le  docte  bénédictin  avait  une 
sagacité  admirable  pour  démêler  ce  qu'il 
y  a  de  plus  confus  dans  la  nuit  des  temps , 
et  pour  approfondir  ce  que  l'histoire  offre 
de  plus  difficile.  Il  donna  des  principes 
pour  l'examen  des  diplômes  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  pays.  Mais  comme  il 
est  impossible  d'être  parfait,  il  essuya 
des  critiques  ,  dont  quelques-unes  paru- 
rent fondées.  (  Voyez  Germos.  )  Mabillon 
donna  à  son  livre  un  Supplément ,  qui 
vit  le  jour  en  1704.  L'amour  de  la  paix , 
la  candeur,  et  surtout  la  modestie,  for- 
maient son  caractère.  LeTellier,  arche- 
vêque de  Kcims ,  l'ayant  présenté  à  Louis 
XIV ,  comme  le  religieux  le  plus  savant 
du  royaume ,  Mabillon  mérita  d'entendre 
ce  mot  de  la  bouclic  du  grand  Bossuel  : 
Ajoutez,  monsieur,  et  le  plus  humble. 
Un  étranger  ayant  été  consulter  le  savant 
Pu  Gange  ,  celui  ci  l'envoya  à  Mabillon  , 
son  ami  et  son  rival  en  érudition.  «  On 
i>  vous  trompe  quand  oq  vous  adresse  à 
j»  moi,  répondit  humblement  le  bénédic- 
«  tin  ;  allez  voir  M.  Du  Gange.  —  G'est 
»  lui-même  qui  m'adresse  à  vous ,  dit 
»  l'étranger.  —  Il  est  mon  maître  ,  répli- 
)>  qua  Mabillon.  Si  cependant  vous  m'ho- 
M  uorez  de  vos  visites,  je  vous  commu- 
»  niquerai  le  peu  que  je  sais.  «  Ce  savant 
religieux  mourut  à  Paris  dans  l'abbaye 
de  Sl.-Germain-des-Pris ,  en  1707  ,  à  75 
au8.  (Les  cendres  de  dom  Mabillon  avaient 
été  déposées ,  pendant  la  révolution  , 
dans  le  Musée  des  monumens  français. 
On  les  a  rapportées  solennellement ,  le 
26  février  1819 ,  à  l'église  de  Saint-Ger- 
niain-des-Prcs  ,  et  l'on  adonné  le  nom  de 
•cc.savantà  uim;  des  rues  voisines.)  Ses  prin- 
cipawxouvragesjsont:  i"  AclaSanctorum 
nrdinis  Sancli  Uencdlcll  in  seculoruni 
classes  distribula,  à  Paris,  en  9  volumes 
iu-fol.  Le  premier  volume  de  ce  recueil , 
commencé  par  dom  d'Acheri,  parut  en 
1GG5  ,ct  le  dernier  en  1702.  Il  va  jusqu'à 
J'année  1110.  L'ouvrage  est  aussi  «stimé 
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pour  le«  monumens  qu'il  renfei*me  ,  que 
pour  les  préfaces  dont  l'auteur  l'a  orné. 
Ges  préfaces  ont  été  imprimées  séparé- 
ment, in-4  ,  1732.  (  Get  ouvrage  a  été 
réimprimé  à  Venise  en  1733  :  un  10*  vo- 
lume qui  aurait  complété  l'ouvrage,  se 
conservait  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de|St.-Germain-des-Prés.)  2"  Vetera  ana- 
lecta  :  ce  sont  des  pièces  recueillies  dans 
diverses  bibliothèques ,  et  qui  n'avaient 
pas  été  imprimées  ,  en  4  volumes  in-8  , 
dont  le  premier  parut  en  1675,  et  qui 
fut  achevé  eu  1685.  Les  dissertations  qui 
enrichissent  ce  recueil  ne  sont  pas  ce 
qu'il  y  a  de  moins  précieux.  On  en  a 
donné  une  2*  édition  in-folio  ,  à  Paris , 
en  1723  ;  c'est  la  plus  estimée.  3°  De  rç. 
diplomatica  libri  VI,  Paris,  1681  ,2  vol. 
in-fol.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
1709,  parles  soins  de  dom  Ruinart.  4" 
De  Liturgia  galUcana  libri  Ilf,  Paris , 
in-4  ,  1685  et  1729;  5°  une  Dissertation 
sur  l'usage  du  pain  azyme  ,  dans  l'Eu- 
charistie ,  in-8  ;  6°  une  Lettre  sous  le 
nom  à'Eusèbe  Romain ,  touchant  le  culte 
des  Saints  inconnus,  1698,  in-4,  et  1705, 
in-12  ;  7°  Musœum  italicum  ,  1 687-89  , 
2  vol.  in-4,  1724,  en  société  avec  dom 
Germain  ;  8°  Annales  ordinis  benedictini, 
1713-39,  6  vol.,  dont  il  a  donné  4  vol. 
in-folio ,  qui  contiennent  l'histoire  de 
l'ordre  des  bénédictins,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'en  1066.  Les  volumes  suivans 
ont  été  donnés  par  dom  Ruiuard  et  dom 
Vincent  Thuillier.  9»  VEpître  dédica- 
toire  qui  est  à  la  tête  de  l'édition  de  sain( 
Augustin;  10°  Sancii  Bernardi  opéra  , 
2  vol.  in-fol.,  Paris,  1C90  :  c'est  la  meil- 
leure édition  ;  elle  a  été  réimprimée  en 
1719.  Tous  les  ouvrages  précédens  sont 
en  latin.  Geux  que  le  Père  Mabillon  a 
donnés  en  français  sont  :  1"  un  Faction 
avec  une  Réplique  sur  l'antiquité  des 
chanoines  réguliers  et  des  moines,  pour 
maintenir  les  droits  de  son  ordre  ,  contre 
les  chanoines  réguliers  de  la  province 
de  Courgogiie;  2°  Traité  des  études 
monastiques ,  2  vol.  in-4  ou  in-12;  3" 
une  Traduction  de  la  Règle  de  saint  Be- 
noît, in-18  ,  1C97  ;  4"  mie  Lettre  sur  la 
'vérité de  la  sainte  laimc  de  Vendôme. 
Mabillon  ,  partout  ailicurs  bon  cilique 
45. 
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paraît  dan*  cet  ouvrage  trop  crédule  et 
peu  judicieux.  Dom  Tkuillier  publia ,  en 
17  24,  les  OEuvres  posthumes  de  dom 
Mabillon,  et  y  joignit  celles  de  dom  Rui- 
iiart  ;  ce  recueil  est  en  3  vol.  in-4.  Voyez 
l'Histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  St.-Maur ,  par  Tassin  ;  les  Mémoires 
de  Nicéron  ;  la  Bibliothèque  des  auteurs 
de  la  congrégation  de  St.-Maur,  par  Le- 
cerf ,  et  le  Dictionnaire  de  ChaufTepié. 
Dom  Ruinarlaécrit  sa  Fie,  tn-l2,  1708. 
Elle  a  été  traduite  en  latin,  par  dom  Claude 
de  Vie,  et  imprimée  à  Padoue,  17l4»in-8. 
Mabillon  avait  été  nommé  membre  de 
l'académie  des  Inscriptions  et  belles-lel- 
Ires  en  1701.  De  Boze  prononça  son 
éloge  dans  celte  compagnie. 

MABLY  (Gabriel  Bossot  de  ),  ancien 
chanoine  de  l'église  abbatiale  de  l'ile- 
liarbe ,  né  à  Grenoble  le  14  mars  1709, 
et  mort  à  Paris  le  23  avril  1786  ,  avait 
fait  ses  premières  études  à  Lyon  ,  chez 
les  jésuites.  Après  son  cours  de  philo- 
sophie ,  il  vint  dans  la  capitale.  En  y  ar- 
rivant, il  entra  au  séminaire  de  Sainl- 
Sulpice,  par  les  conseils  du  cardinal  de 
Tencin,  son  parent.  (  Engagé  de  bonne 
•heure  dans  les  ordres  sacrés,  et  se  sen- 
tant plus  de  goût  pour  les  lettres  que  de 
talent  pour  le  ministère  évangélique ,  il 
s'en  tint  au  sous-diaconat,  abandonna  ses 
cours  de  théologie  pour  les  ries  des 
hommes  illustres  de  Plutnrque,el  lut  avec 
-avidité  les  historiens  anciens  où  il  puisa 
cet  esprit  d'indépendance,  cet  enthou- 
siasme pour  les  républiques  de  l'antiquité, 
qui  perce  dans  ses  écrits  et  qu'il  professa 
toute  sa  vie.  Après  quelques  légères  pro- 
ductions, telles  que  ses  Lettres  sur  Vopé- 
ra,  l'.àbbé  de  Mably  s'est  fait  connaître  par 
des  ouvrages  de  morale  et  de  politique  , 
tels  que  son  Droit  public  de  l'Europe  , 
ses  Observations  sur  Vhistoire  de 
France ,  ses  Observations  sur  les  Grecs 
et  sur  les  Romains  ,  et  surtout  ses  En- 
tretiens de  Pliocion  sur  le  rapport  de  la 
.morale  avec  la  politique.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  celui  qui  lui  a  fait  le  plus  de 
réputation.  Il  est  écrit  avec  sagesse  et 
^lein  de  vues  profondes ,  quoique  tout 
n'y  soit  pas  exact,  et  que  l'auteur  paraisse 
trop   préveau  en  faveur  de  la  sagesse  et 
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delà  vertu  de  quelques  anciens  peuples  « 
et  de  ces  hommes  fameux  qu'on  célébré 
plutôt  par  uneespèce  d'habitude  que  par 
une  admiration  réfléchie.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâcheux ,  c'est  que  cet  ouvrage  a 
servi  de  modèle ,  et  a  fourni  les  matériaux 
à  une  des  plus  amphigouriques  produc- 
tions de  ce  siècle.  «  On  ne  se  serait  pas 
»  attendu ,  dit  un  critique ,  que  les 
»  Entretiens  de  Phocion  fussent  devenus 
»  la  matière  du  ravaudage  insipide  d'un 
»  héros  de  roman.  Il  ne  faut  lire  que 
»  Bélisaire  pour  y  trouver  Phocion  tra- 
»  vesti.  C'est  ainsi  que  la  philosophie 
))  prétend  faire  des  découvertes.  Tout  son 
»  art  consiste  à  altérer  les  bonnes  choses 
»  qu'on  avait  dites  avant  elle:  semblable 
»  aux  harpies,  qui  vivaient  de  rapines  , 
»  et  infectaient,  en  y  touchant,  les  mets 
»  servis  sur  la  table  des  sages  et  des 
«héros.  »  Les  ouvrages  que  l'abbé  de 
Mably  composa  dans  sa  vieillesse  ne  lui 
ont  pas  mérité  les  mêmes  éloges;  on  n'y 
remarque  que  trop  souvent  la  faiblesse  de 
l'âge,  et,  pour  me  servir  d'un  terme  fa- 
milier, du  rabâchage.  Ce  qui  indispose 
surtout  le  lecteur  contre  lui,  c'est  son 
ton  d'aigreur  et  de  fierlé.  Avec  quel 
mépris  il  parle  de  certains  historiens  très 
estimables,  dans  sa  Manière  d'étudier 
fhistoirdoùVon  trouve  d'ailleurs  d'excel- 
lentes choses  ,  oii  Vollaire  et  Boberlson 
sont  bien  jugés  ,  où  plus  d'une  préven-»- 
tion  littéraire  est  réfutée.  Mais  cet  ou- 
vrage, dans  son  ensemble  et  les  derniers 
résultats  de  ses  leçons ,  ne  peuvent  que 
contribuer  infiniment  à  la  corruption 
déjà  si  avancée  des  annales  des  n.ilions. 
Ce  qui  est  bien  plus  déplorable  encore, 
ce  sont  les  erreurs  qu'il  a  osé  étaler  dans 
les  Principes  de  morale ,  supprimés  par 
ordre  du  gouvernement ,  et  censurés  par 
la  Sorbonne.  Dans  les  Observations  sur 
les  lois  des  Elats-Unisde  V Amérique,  le 
dernier  de  ses  ouvrages  ,  on  trouve  en- 
core des  choses  très  répréhensibles  et 
propres  à  détruire ,  par  une  funeste  in- 
différence, les  principes  de  religion,  si 
nécessaires  à  toutes  les  sociétés.  Par  quel 
aveuglement  un  homme  mûri  par  l'âge, 
un  ecclésiastique  surtout,  a-t-il  pu  se 
permettre  de  pareils  écarts  ?  El  si  l'im- 
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pieté  ,  si  l'irrévérence  pour  les  principes 
reçus  ,  sont  odieuses  dans  un  homme  du 
monde,  parce  qu'il  donne  parla  une 
très  mauvaise  idée  de  son  esprit  et  de 
son  cœur,  à  combien  plus  forte  raison 
sont-elles  révoltantes  dans  un  homme 
dont  l'habit  forme  un  contraste  si  frap- 
pant ?  Si  ces  gens-là  savaient  à  quel 
mépris  on  les  dévoue,  en  faisant  semblant 
de  sourire  à  leurs  discours  ,  ils  seraient 
sûrement  beaucoup  plus  réservés.  On 
doit  cependant  observer  que  l'abbé  de 
MabJy  n'était  pas  partisan  de  ceux  qu'on 
appelle  philosophes.  Il  y  a  même,  dans 
ses  derniers  ouvrages,  des  tirades  très 
vives  contre  eux.  Il  ne  faut  point  douter 
que  les  écarts  que  les  gens  de  bien  sont 
si  fâchés  de  rencontrer  dans  les  ouvrages 
de  l'abbé  de  Mably  ne  proviennent 
plutôt  de  sa  faiblesse  de  se  prèier  au 
tondu  siècle,  que  de  l'incrédulité  de 
son  esprit.  Dès  que  sa  maladie  prit  un  air 
sérieux ,  et  qu'il  se  vit  en  danger ,  ses 
sentimens  de  religion  parurent  à  décou- 
vert ;  il  demanda  lui-même  les  sacremens, 
et  les  reçut  avec  édification.  (  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  accepté  le  titre  d'associé 
correspondant  de  l'académie  deLyon;mais 
dans  la  suite  il  ne  voulut  plus  faire  par- 
tie d'aucune  société  savante,  et  résista  à 
toulesles  instances  que  lui  fit  le  maréchal 
duc  de  Richelieu,  pour  qu'il  acceptât  une 
place  à  l'académie  française.  Dédaij^nant 
la  fortune  et  les  grandeurs,  l'abbé  de 
Mably  bornait  ses  liaisons  à  un  petit 
nombre  de  personnes  choisies,  vivait  .sim- 
plement, et  lorsqu'il  reçut  une  pension  ec- 
clésiastique, il  la  distribua  aux  pauvres.  ) 
Il  était  frère  de  Tabbé  de  Condillac.  Les 
Polonais ,  fatigués  de  leurs  longues  dis- 
sensions ,  s'adres.sèreut  à  Mably  et  à  J.-J. 
Rousseau ,  pour  qu'ils  rédigeassent  pour 
eux  une  constitution  nouvelle.  Le  pre- 
mier partit  pour  la  Pologne,  afin  d'y 
étudier  les  mœurs  ;  il  y  demeura  un  an  , 
et ,  de  retour  en  France ,  il  y  écrivit  ses 
j  projets  d'amélioration  ,  qu'il  adressa  au 
i  comte  Wielherski ,  ministre  plénipoten- 
j  tiaire  de  la  confédération  de  Bar,  en 
j  1771  ;  mais;  la  Russie,  l'Autriche  et  la 
I  Prusse  avaient  décidé  le  partage  de  la 
I  Pologne ,   qui  commença   à   s'effectuer 
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l'année  suivante.  (  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  en  12  et  15  vol.  in-8  ;  23  vol. 
in-12,et  24  vol.  in-8.  Ils  eurent  beau- 
coup de  succès  au  commencement  de  la. 
révolution  ;  mais  aujourd'hui  ils  sont  en- 
tièrement oubliés.  On  a  publié  après  sa 
mort  Des  droits  et  des  devoirs  du  citoyen; 
et  la  suite  des  Observations  sur  l'histoire 
de  France  ,  oii  il  exhaie  sa  bile  contre 
nos  rois,  même  contre  Charles  V  et  Henri 
IV,  contre  la  noblesse  ,  le  clergé,  la  ma- 
gistrature et  la  finance.  Ces  deux  écrits 
qu'il  appelait  soa  testament ,  furent  des 
guides  trompeurs  pour  une  assemblée 
imprudente,  qui^  en  atténuant  le  pouvoit 
royal ,  nous  précipita  dans  l'anarchie,  et 
enfanta  toutes  les  calamités.  Le  Destin 
de  la  France,  publié  aussi  sous  le  nom 
de  Mably, [est  une  compilation  indigeste 
de  M.  Barlhélemi  ,  de  Grenoble,  auteur 
de  la  Grammaire  des  dames ,  etc.  ) 

MABOUL  (  Jacques} ,  çrélql  français, 
né  à  Paris  d'une  famille  distinguée  dan; 
la  robe,  se  consacra  à  la  chaire  et  prêch» 
avec  distinction  à  Paris  et  en  province. 
Il  fut  long-temps  grand-vicaire  de  Poi- 
tiers, et  devint  évêque  d'Alet  en  1708. 
Il  mourut  dans  celle  ville  en  17  23.  Ses 
Oraisons  funèbres  ont  été  recueillies  eq 
1749  ,  en  un  vol.  in-12.  Il  n'a  ni  la  mâle 
vigueur  de  Bossuet,  ni  le  stile  châtié  et 
poli  de  Fléchier  ;  mais  il  est  touchant  et 
affectueux.  On  a  encore  de  lui  deux  il/e- 
moires  pour  la  consignation  des  affaires 
delà  Constitution,  in-4  ,  17  49. 

MABUSE  (  Jean  ) ,  peintre,  naquit  h 
Maubeuge  en  1499,  et  mourut  en  1662  , 
à  l'âge  de  63  ans.  Il  avait  fait  le  voyage 
d'Italie  avec  fruit.  Il  peignait  très  bien 
un  sujet  d'histoire.  On  voit  plusieurs  de 
ses  ouvrages  à  Amsterdam  ,  entre  autres 
une  Décollation  de  saint  Jean  faite  de 
blanc  et  noir,  avec  une  certaine  eau 
ou  un  suc  qu'il  inventa  pour  se  passer 
de  couleur  et  d'impression ,  en  sorte 
qu'on  peut  plier  et  replier  la  toile  de  ses 
tableaux  sans  gâter  la  peinture.  Le  roi 
d'Angleterre  exerça  long-temps  son  pin- 
ceau. Mabuse  fut  fort  sobre  dans  sa 
jeunesse  ;  mais  dans  un  âge  plus  avancé 
il  s'adonna  au  vin  ,  et  cette  passion  lui 
faisait  faire  de  temps  en  temps  qiielqiiçî 
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friponneries.  I.e  marquis  de  Vercns ,  au 
service  duquel  il  était,  devant  loger  chez 
lui  l'empereur  Charles-Quint  ,  habilla 
ses  domestiques  en  damas  blanc.  Mabuse 
vendit  son  damas  et  en  but  l'argent  au 
cabaret.  Il  le  remplaça  par  une  robe  de 
papier  blanc,  qu'il  peignit  en  damas  à 
grandes  fleurs.  L'éclat  des  couleurs  fit 
remarquer  l'habitdu  peintre.  L'empereur, 
.surpris  du  brillant  de  ce  damas,  le  fit 
approcher  et  découvrit  sa  ruse.  On  en  rit 
beaucoup  ;  et  Mabuse ,  qui  avait  fait 
rougir  son  maître,  en  fut  quitte  pour 
quelques  mois  de  prison. 

MACAIRE  (Saint),  l'Ancien,  célèbre 
solitaire  du  4«  siècle,  né  dans  la  Haule- 
Egypte,  contemporain  de  saint  Ephrem, 
et  non  disciple  de  saint  Antoine,  comme 
le  dit  Poiret ,  passa  60  ans  dans  le  mo- 
nastère de  la  montagne  de  Scété  ,  par- 
tageant son  temps  entre  la  prière  et  le 
travail  des  mains.  Il  mourut  vers  l'an 
390  ,  à  90  ans.  On  lui  attribue  50  Homé- 
lies en  grec  ,  Paris,  1659  ,  in-fol.,  avec 
saint  Grégoire  Thaumaturge  ;  et  séparé- 
ment, Leipsick,  1698  et  1699,  2  vol. 
in-8.  Les  mystiques  en  font  beaucoup  de 
tas.  Ou  y  trouve  toute  la  substance  de  la 
théologie  ascétique.  Quoique  saint  Ma- 
caire  fût  un  homme  sans  études,  il  était 
puissant  en  œuvres  et  en  paroles.  L'E- 
glise célèbre  sa  fête  le  15  janvier. 
'  3IACAmE  (Saint),  le  Jeune,  d'A- 
lexandrie en  Egypte ,  autre  célèbre  soli- 
taire, ami  du  précédent,  eut  près  de 
5000  moines  sous  sa  direction.  La  sainteté 
de  sa  vie  et  la  pureté  de  .sa  foi  l'exposèrent 
à  la  persécution  des  ariens.  Il  fut  exilé 
dans  une  île  où  il  n'y  avait  pas  un  seul 
chrétien  ;  mais  il  en  convertit  presque 
tous  les  habitans  parsesmiracles.  Macaire 
mourut  en  394  ou  395.  C'est  à  lui  qu'on 
attribue  les  Règles  des  moines,  que  nous 
avons  en  trente  chapitres  dans  le  Codex 
regularum ,  collcclus  a  sanclo  Bénédicte 
nnnniensi ,  auctus  à  Holslenio ,  Rome  , 
IGGl  ,  2  vol.  in4.  Jacques  Tollius  a  pu- 
blié dans  ses  Insigna  Hinerarii  ilalici, 
un  Discours  de  saint  Macaire  sur  la  mort 
des  justes. 

*  3ÏACARTKEY  (George ,  comte  de) , 
membre  dit  pailemcnt  d'Angletcrre,né  en 
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Irlhnde  en  1737  ,  de  George  Macartncy  , 
évêque  d'Auchinlek  en  Ecosse,  reçut  une 
éducation  soignée.  En  1764,  il  fut  envoyé 
en  Russie  en  qualité  d'ambassadeur  extra- 
ordinaire ;  il  y  négocia  le  traité  d'alliance 
de  l'Angleférrc  avec  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  conclu  en  1766.  A  son  retour  en 
Irlande  ,  il  obtint  le  titre  de  secrétaire  de 
lord  Townsend  ,  qui  en  était  vice-roi,  et 
fut  nommé  successivement  membre  du 
parlement,  chevalier  du  bain  et  gou- 
verneur de  la  Grenade  et  de  Tabago.  Il 
rétablit  dans  ces  colonies  la  paix  trou- 
blée pïir  des  dissensions  intestines.  Ma- 
cartney  conserva  la  place  de  Tabago  jus- 
qu'en 1779,  époque  à  laquelle  cette  île 
fut  prise  par  les  Français,  et  où  il  fut 
fait  lui-môme  prisonnier.  Envoyé  à  Li 
moges  ,  il  n'y  resta  que  peu  de  temps, 
Louis  XVI  lui  ayant  accordé  de  retourner 
en  Angleterre  pour  obtenir  son  échan- 
ge. Le  gouvernement  de  Madras ,  qu'il' 
obtint  en  1788,  et  dans  lequel  il  se 
conduisit  avec  autant  de  prudence  que 
de  sagfsse,  fut  pour  lui  l'occasion  d'un 
nouvel  avancement  :  on  sait  qu'il  résista 
avec  constance  et  fermeté  aux  diverses 
attaques  que  dirigèrent  successivement 
contre  cet  établissemfent  le  célèbre  Haidcr- 
Ali  et  son  successeur  Tipoo-Saeb.  Uhe  si 
belle  conduite  détermina  le  ministère  à 
le  nommer  gouverneur  du  Rengale  ;  mais 
il  refusa  cet  honneur ,  etrevint  en  Angle- 
terre en  178  9.  Envoyé  en  1792,  avec  une 
pension  de  1500  livres  sterling,  enambais- 
sadeà  la  Chine,  mission  qui  dura  environ 
trois  ans ,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  ob- 
tenirun  traité  de  commerce  avec  les  Chi- 
nois. Ceux-ci ,  pénétrant  les  intentions 
réelles  du  gouverbement  britannique,  se 
refusèrent  à  tout  arrangement,  et  lord  Ma- 
cartney  fut  obligé  de  repartir  pour  Lon- 
dres en  1794.  Il  y  fit  imprimer  l&relatio'n 
de  son  voyage ,  rédigée  par  son  secré- 
taire George  Léonard  Staunton  ,  que  ta 
mort  vint  surprendre  au  milieu  de  son 
travail  ;  ce  qui  le  rendit  incomplet.  Le 
gouvernement  voulut  par  la  suite  y  sup- 
pléer, et  chargea  M.  Barrow  de  rédiger 
une  nouvelle  relation  qui  a  été  publiée 
en  1 805.  Celle  de  Staunton  fit  néanmoins 
beaucoup  de  bruit ,  et  fut  traduite  '"'" 
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français  par  M.  Castera  ,  4  vol.  iii-8  ,  el 
allas in-4  ,  Paris,  1798.  Cet  ouvrage  ,  au 
milieu  de  détails  d'un  intérêt  très  mé- 
diocre, en  contient  de  très  curieux  sur 
cet  empire,  encore  si  peu  connu.  En  ■- 
1797,  lord  Macarlney  fut  envoyé  à  Vé- 
ronne ,  près  de  Monsieur  ,  depuis  Louis 
XVni;en  1799,  il  fut  nommé  gouver- 
neur du  cap  de  Bonne-Espérance;  et 
mourut  à  Londres  le  31  mars  1806.  Ce 
diplomate  joignait  à  un  esprit  fin  et  péné- 
trant un  caractère  conciliant  et  beau- 
coup de  connaissances  :  son  désintéresse- 
ment était  extrême.  Estimé  et  chéri  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu,  il  fut  univer- 
sellement regretté.  On  a  de  lui  :  1"  Etat 
de  la  Russie^  en  1707;  2°  Etat  de  V Ir- 
lande,  en  1773.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  imprimés  à  un  très  petit  nombre , 
dis  exemplaires  n'étant  destinés  que  pour 
être  distribués  à  ses  amis.  3"  Journal  de 
l'ambassade  envoyée  par  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  à  Vempereur  de  la 
Chine  en  1 792  ,  93  e/  94,  dont  nous  avons 
^éjà  parlé. 

MACASIUS  (  François  ) ,  né  en  1C86  , 
à  Joachimstlial  en  Bohême,  entra  dans 
la  société  des  jésuites ,  y  enseigna  di- 
verses sciences  avec  réputation.  Il  mou- 
rut à  Prague  en  1733.  On  a  de  lui  :  1° 
Manuale  theologico-canonicum  sponsa- 
libus  quœstionibus  etresolutionibus  corn- 
pcndiose  dcductis ,  Olmutz ,  1730  et 
1731,  Prague,  17  46,  \n-%\1''  Jus  eccle- 
siasticuni  commcntariis  in  V  libros  de- 
cretalium  Gregnrii  IX  illustratum  , 
Prague,  17  49,  2vol.in-fol. 

»  MAC AULAY-GHAHAM  (Catherine), 
naquit  en  1733,  à  Ollantigh  ,  dans  le 
comté  de  Kent,  d'un  riche  gentilhomme 
de  cette  province.  Elle  fut  mariée  en 
1760  au  docteur  Macaulay,  célèbre  mé- 
decin de  Londres.  Nourrie  de  la  lecture 
des  anciens,  et  naturellement  portée  à 
l'enthousiasme  ,  elle  conçut  le  projet 
d'écrire  l'histoire  ,  et  publia  ,  dès  l'an- 
née 1763,  le  premier  volume  de  son  His- 
toire d'Angleterre.  Elle  fit  en  17  77  un 
voyage  en  France,  où  elle  connut  Frank- 
lin, Turgot,  Marmontel  etM'"*Dubocage  ; 
et  en  1788  ,  elle  alla  en  Amérique  où  elle 
résida  pendant  trois  semaines  dans  la 
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maison  de  Washington  à  Mont-Vernon  en 
Virginie.  Quoique  avancée  en  âge ,  elle 
épousa  en  secondes  noces  un  jeune  homme 
nommé  Graham.  Une  alliance  aussi  peu 
assortie  versa  sur  elle  un  certain  ridicule, 
et  lui  aliéna  même  plusieurs  de  ses  par- 
tisans. Cette   dame  mourut   le    22  juin 
1791.  Parmi  les  ouvrages  qu'elle  a  lais- 
sés ,    nous  citerons  :  \°  Histoire  d! An- 
gleterre ,   depuis   Vave'nenient    de  Jac- 
ques I  jusqu'à  l'êle'vation  de  la  maison 
de   Hanovre,    8  vol.  in  4  ,    1763-1783. 
Cet   ouvrage  n'est  qu'une  attaque  vio- 
lente contre  la  dynastie  des  Stuarts.  On 
y  trouve  à  toutes  les  pages  le  caractère 
de  l'auteur ,    dans  cette  passion  de   la 
liberté,  que  son  enthousiasme  lui  faisait 
porter  à  l'exagération.  On  en  avait  en- 
trepris une  traduction  française  dont  il 
n'a  paru  que  deux  volumes  sous  le  nom 
de  Mirabeau.  2°  Remarques  sur  les  élé- 
mens  du  gouvernement  et  de  la  société 
par  Hobbes  ,  1707  ,  1769  ,  in-8  ;  3"  Re- 
marques détachées  sur  quelques  asser- 
tions de   Hobbes,  in-4 ,   1760;   4°  Ré- 
flexions sur  les  causes  des  mécontente- 
mens  actuels,   1770;  6"  Histoire  d'An- 
gleterre, depuis  la  révolution  jusqu'au 
temps  présent ,  dans  une  suite  de  lettres, 
à  un  ami  (  le  docteur  Wilson ,  prében- 
dier    de  Westminster  )  ,   1778  ,    1   vol. 
in-4*;  6"  Lettres  sur  V éducation,  in-8, 
1790  ;  7°  Traité  sur  Vimmuabilité  de  la 
vérité  morale,  1773,  in-8;  8°  Lettres  sur 
l'éducation,  1790,  in-8  ;  9°  Observations 
sur  les  Réflexions  de  M.  Burcke  sur  la 
révolution  française  ,   17  90,  in-8. 

*  MAC  -  CARTHY  -  REAGH  (  Justin  , 
le  comte  ),  célèbre  bibliophile,  né  en  1744 
à  Spring-house,  dans  le  comté  de  Jeppe- 
rary,  d'une  des  plus  illustres  maisons  de 
l'Irlande.  Sa  famille  professait  la  religion 
catholique,  et  il  avait  été  élevé  dans  les 
mêmes  principes  :  bientôt  il  quitta  une 
patrie  dont  la  législation  proscrivait 
l'exercice  de  son  culte  et  lui  interdisait 
l'accès  aux  dignités  et  aux  emplois  pu- 
blics. Il  vint  s'établir  en  France  où  il  se 
livra  exclusivement  à  l'étude.  Avant  la 
révolution,  il  était  admis  à  la  Cour  :  pen- 
dant la  terreur  il  ne  fut  point  inquiété, 
et  traversa  sans  beaucoup  dépéri!»  l'épo- 
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que  de  nos  orages  politiques.  L'une  de  ses 
plus  grandes  occupations  était  la  recher- 
che des  plus  belles  éditions  et  des  livres 
les  plus  rares  :  aussi  la  bibliothèque  qu'il 
avait  formée  était-elle  l'une  des  plus  riches 
et  des  plus  curieuses  de  l'Europe.  Pour 
donner  une  idée  de  la  richesse  de  ce  dé- 
pôt, nous  nous  contenterons  de  dire  que 
l'on  y  remarquait  une  collection  de  825 
vol.  imprimés  sur  peau  de  vélin ,  les  plus 
beaux  exemplaires  des  éditions-/'i7«ce//.y, 
la  Biblia  sacra  polyglotta,  etc. ,  années 
1514,  1515  et  1517,  6  vol.  in-fol.  ,  sur 
vélin ,  dont  on  ne  connaît  que  3  exemplai- 
res; le  Psalmorum  codex  Moguntiœ, 
1457,  in-fol,,  gothique,  etc.  On  peut 
consulter,  pour  de  plus  amples  détails  sur 
les  trésors  littéraires  qu'avait  recueillis 
cet  amateur  éclairé,  le  Catalogue  de  sa 
bibliothèque  par  MM.  de  Bure,  Paris , 
1825,  2  vol.  in-8 ,  avec  planches.  Le 
comte  Mac-Carthy  est  mort  en  1 8 1 1  à  Tou- 
louse où  il  avait  âxé  sa  résidence  depuis 
plusieurs  années. 

•  MAC-CARTHY-LEVIGNAC ,  (  Le 
comte  Joseph-Robert  de  } ,  parent  du  pré- 
cédent ,  d'une  famille  écossaise  établie 
en  France,  où  il  naquit  en  1765. 11  entra 
jeune  au  service.  Ayant  émigré  en  1791, 
il  se  rangea  sous  les  drapeaux  des  princes, 
et  devint  aide-de-camp  du  prince  de 
Condé.  Il  fut  élevé  au  grade  de  Maré- 
chal de  cavalerie ,  et  suivit  le  sort  des 
autres  émigrés  jusqu'en  1814  ,  époque 
à  laquelle  il  revint  à  Paris  et  fut  nommé 
par  Louis  XVIII  maréchal-de-camp.  En 
1815  ,  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure le  choisit  pour  son  député  à  la 
chambre  dite  alors  introuvable.  Mac-Car- 
thy siégea  toujours  au  côté  droit.  Au  mois 
de  juin  1816,  il  assista  au  conseil  de 
guerre ,  convoqué  sous  la  présidence  du 
due  de  Maillé  ,  pour  juger  le  général  Bon- 
naire  et  le  capitaine  Miclon,  son  aide-de- 
camp.  Leur  culpabilité  comme  rebelles 
ayant  été  prouvée,  Mac-Carthy  s'unit  aux 
autres  juges  qui  condamnèrent  le  général 
Bonnaire  à  être  dégradé  et  déporlé,  et 
le  capitaine  Mieton  à  la  peine  de  mort. 
Le  collège  électoral  du  département  de 
la  Drôme  réélut  Mac-Carthy  à  la  chambre 
^es  députes  ,    dans   celle  même  année 
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1816.  L'année  suivante  il  prononça  un 
long  discours  sur  le  projet  de  loi  relatif 
à  la  liberté  de  la  presse,  et  il  dit  entre 
autres  choses...  «  Qu'il  y  avait  moins  de 
danger  à  laisser  aux  citoyens  le  droit 
de  publier  leura  idées ,  que  d'en  re- 
mettre le  monopole  au  ministère,  m  Dans 
la  même  session  il  parla  en  faveur  da 
clergé  français,  et  vota  pour  la  resti- 
tution des  biens  non  vendus ,"  apparte- 
nant à  l'Eglise  et  à  l'ordre  de  Malte. 
11  se  prononça  en  1818  ,  au  sujet  de  la 
loi  pour  le  recrutement ,  contre  l'avan- 
cement par  ancienneté.  Un  des  députés, 
M.  Bignon  ,  ayant  parlé  en  faveur  des 
bannis ,  exclus  avec  justice  de  l'amnistie 
accordée  par  Louis  XVlIl ,  Mac-Carthy 
demanda  le  rappel  à  l'ordre  contre  l'o- 
rateur. Quelque  temps  après,  il  pro- 
nonça Ve'loge  funèbre  de  M.  le  prince 
de  Condé  ,  son  ancien  général.  Depuis 
1820,  il  cessa  de  faire  parlie  de  la 
chambre,  et  se  retira  dans  une  terre  près 
de  Valence  ;  il  demeura  ensuite  pendant 
plusieurs  mois  à  Lyon,  et  s'y  fit  aimer  par 
la  bonté  de  son  caractère  et  sa  bienfai- 
sance. Mac-Carthy  est  mort  le  12  juillet 
1827. 

MACCia  ou  MACCIUS  (Sébastien) , 
savant  humaniste,  natif d'Urbania,  dans 
le  duché  d'Urbin,  mourut  âgé  seulement 
de  37  ans,  au  commencement  du  xvii* 
siècle.  C'était  un  écrivain  si  laborieux  , 
qu'il  se  forma,  dit-on,  deux  creux  aux 
doigts  dont  il  tenait  la  plume.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1°  De  historia 
scribenda  ,  peu  estimé  ;  2"  De  belh 
Asdrubalis ,  Venise  ,  1613,  in-8  ;  3°  De 
historia.liviana  ,  4°  un  Poème  sur  la  vie 
de  J.-C.  (en  italien),  Rome,  1605,  in-4  ; 
et  d'autres  poésies  qui  ne  sont  connues 
que  des  savans  de  profession. 

MACCOVIUS  ou  Makowski  (Jean) , 
gentilhomme  polonais  ,  né  en  1588  à 
Lobzenie  ,  près  de  Posnanie  en  Pologne, 
d'une  famille  noble,  devint  professeur 
de  théologie  à  Francker  en  1616.  Il  rem- 
plit cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1644.  Il  eut  de  grandes  disputes  avec 
les  sociniens,  les  catholiques,  les  anabap- 
tistes, les  arminiens,  etc.  On  a  de  lui 
des  Opuscules  philosophiques  ,   the'olo- 
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piques ,  elc.  ,  imprimés  d'abord  séparé- 
ment, puis  réunis  en  3  vol.  in-4  ,  Ams- 
terdam, 1660.  Il  y  enseigne  les  opinions 
les  plus  révoltantes  du  calvinisme  ,  et 
soutient  crûment  que  «  Dieu  ne  veut 
»  nullement  le  salut  de  tous  les  hommes, 
»  mais  qu'il  veut  le  péché,  et  qu'il  des- 
)>  tine  les  hommes  au  péché  en  tant  que 
»  péché.  »  Il  fut  déféré  au  synode  de 
Dordrechl  ,  qui  le  déclara  exempt  de 
toute  erreur ,  se  contentant  de  l'avertir 
d'être  plus  circonspect  dans  ses  expres- 
sions. Ce  qui  prouve  qu'au  jugement  de 
ce  synode,  dont  les  décisions  sont  Jior- 
males  chez  les  calvinistes  ,  la  prédesti- 
nation calvinienne  renferme  bien  réel- 
lement toutes  les  horreurs  qu'on  lui  at- 
tribue, et  que  c'est  à  tort  qu'on  a  ac- 
cusé quelques  théologiens  de  les  avoir 
outrées. 

MACÉ.  Foi/.  Massé. 

MAGE  (  Robert  ),  imprimeur  de  Caen, 
mort  vers  l'an  1490,  est  le  premier  qui, 
en  îformandie,  exerça  l'imprimerie  avec 
"des  caractères  de  fonte.  Il  eut  pour  ap- 
prenti le  célèbre  Christophe  Plantin.  — 
(liiles  Macé  ,  son  arrière-petit-fils  ,  né  à 
Caen,  avocat  et  mathématicien,  publia 
un  ouvrage  sur  la  Comète  de  1618.  On  a 
aussi  de  lui  quelques  vers.  Il  mourut  à 
Paris  en  1647. 

MAGE  (  François  ) ,  conseiller  et  au- 
mônier du  roi,  bachelier  deSorbonne, 
naquit  à  Paris  en  1640.  Il  fut  secrétaire  des 
finances  de  la  reine.  A  4  5  ans  on  le  nom- 
ma chanoine-chevecier  et  curédeSainte- 
Ojjportune.  il  reçut  alors  le  sacerdoce  et 
devint  aumônier  du  roi  Louis  xni.  Il  se 
fit  estimer  par  son  savoir  et  ses  vertus. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  plus  estimés  sont  :  1°  Psaumes 
et  Cantiques  de  l'église ,  avec  une  para- 
phrase traduite  du  latin  de  Louis  Fer- 
raiid,  Paris,  1686,in-8;  1706  in-12  ;  2°  un 
abrégé  chronologique,  historique  etmo- 
raldeC ancien  et  du  nouveau  Testament; 
Paris,  1704  ,  2  vol.  in-4  ;  ouvrage  utile 
et  bien  rédigé,  qui  pour  bien  des 
gens  peut  suppléer  à  des  ouvrages  plus 
vastes  ;  3"  La  science  de  l'Écriture 
sainte,  réduite  en  tables  généndes,  ibid. 
«708,  in-4  ;  4°  une  Histoire  morale,  inti- 
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lulée,  Mélanie,  ou  la  Veuve  charitable , 
Paris,  1729,  in-12,  production  posthume 
qu'on  attribua  à  l'abbé  Choisi,  et  qui  eut 
beaucoup  de  succès  ;  5"  Y  Histoire  des 
quatre  Cicérons ,  Paris,  1714,  in-12; 
La  Haie,  1715;  morceau  curieux  et  inté- 
ressant ,  attribué  d'abord  au  Père  Har- 
doin  ,  jésuite.  L'auteur  tâche  de  prouver 
parles  historiens  grecs  et  latins,  que  le 
fils  de  Cicéron  était  aussi  illustre  que  son 
père.  6°  Une  Traduction  de  quelques 
ouvrages  de  piété  du  Père  Bysée;  7°  une 
traduction  àeV Imitation  de  J.-C;  Paris, 
1«98,  in-12,  ibid,  1700,  in-8 ,  ibid., 
l718,in-24.  Cette  traduction  avait  eu 
10  édit.  en  1734.  8°  Esprit  de  saint  Au- 
gustin, ou  Analyse  de  tous  les  ouvrages 
de  ce  Père.  Cet  ouvrage  est  manuscrit  : 
il  mériterait ,  dit-on ,  les  honneurs  de  la 
presse.  L'abbé  Macé  mourut  à  Paris  en 
1721,  après  s'être  exercé  avec  succès  dans 
le  cabinet  et  dans  la  chaire. 

MAGE.  Fmj.  Léon  de  Saint-Jean. 

MAGÉDO  (  François  de  } ,  cordelier. 
Portugais ,  né  à  Coïmbre  en  1 59G,  quitta 
l'habit  de  la  société  de  Jésus  qu'il  avait 
pris  d'abord,  pour  prendre  celui  de  cor- 
delier. Il  fut  l'un  des  plus  ardens  défen- 
seurs du  duc  de  Bragance  ,  élevé  sur  le 
trône  de  Portugal.  L«  Père  Macédo,  après 
le  couronnement  du  duc  de  Bragance , 
accompagna  à  Paris  les  ambassadeui-s 
portugais  qui  y  venaient  pour  faire  re- 
connaître ce  monarque.  11  eut  l'honneur 
de  prêcher  devant  Louis  XIII.  Macédo, 
dans  un  voyage  à  Rome  ,  plut  tellement 
à  Alexandre  VII,  que  ce  pape  le  fit  maître 
de  controverse  au  collège  de  la  Propa- 
gande, professeur  d'histoire  ecclésiasti- 
que à  la  Sapieiice,  et  consulteur  de  l'in- 
quisition. Le  cordelier  ,  né  avec  unehu- 
meur  bouillante ,  impétueuse  et  fière ,  ne 
sut  pas  conserver  sa  faveur;  il  déplut  au 
Saint-Père  ,  et  passa  à  Venise,  oîr  il  sou- 
tint en  arrivant  des  thèses  de  omni  rc 
scibili.  Il  donna  ensuite  pendant  huit 
jours  les  fameuses  conclusions  qu'il  inti- 
tula :  Les  rugissemens  littéraires  du  lion 
de  Saint-Marc.  Ses  succès  lui  valurent 
une  chaire  de  philosophie  morale  à  Pa- 
doue.  Il  fut  d'abord  en  grande  considéra- 
tiou  à  Venise,  et  y  mourut  en   1681  ,  à 
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85  ans.  La  Bibliothèque  portugaise 
compte  jusqu'à  cent  neuf  ouvrages  de  cet 
inépuisable  auteur,  imprimés  eu  dift'é- 
reiis  endroits  de  l'Europe,  et  30  manu- 
scrits. Le  Père  Macédo  dit  lui-même  dans 
son  Myrotkecium  morale  ,  in-4 ,  qu'il 
avait  prononcé  en  public  53  panégyri- 
ques ,  60  discours  latins,  32  oraisons  fu- 
nèbres, et  qu'il  avait  fait  48  poèmes  épi- 
ques, 123  élégies,  115  épilaphes,  212 
épîtres  dédicaloires,  700  Lettres  fami- 
lières, 2600  poèmes  héroïques,  110  odes, 
3000  épigrammes ,  4  comédies  latines  , 
et  qu'il  avait  écrit  ou  prononcé  plus  de 
150,000  vers  sur-le-champ.  Quelle  éton  • 
liante  fécondité  !  JNicéron  donne  les  titres 
de  ses  ouvrages,  tom.  31.  p.  317-39. 
Nous  ne  citerons  que  :  1**  sa  Clavis  au- 
gustiniana  liberi  arbitrii,  contre  le  Père 
Noris  ,  depuis  cardinal.  Il  y  avait  eu  au- 
paravantune  querelle  vive  entrecesdeux 
savans  au  sujet  du  monachisme  de  saint 
Augustin.  Ou  imposa  silence  aux  parties. 
2°  Schéma  sanctœ  coiigregntionis,  1 676, 
ia-4.  C'est  une  dissertation  sur  l'inquisi- 
tion ,  où  l'érudition  et  les  singularités 
sont  semées  à  pleines  mains.  L'auteur 
fait  remonter  l'origine  de  ce  tribunal 
jusqu'au  commencement  du  monde,  idée 
qui,  d'abord  très  paradoxale,  devient  plus 
soutenable,  quand  on  réfléchit,  que  tout 
«e  qui  sert  à  réprimer  l'erreur  et  le  vice  est 
uneespèce  d'inquisition.  3"-£'ncyc/o/>e<ft<z 
in  agonem  Utterarum  producta ,  Rome , 
1C57  ,  in-fol.  ;  4°  Propug naculum  Lu- 
iSitaiio-Gallicum^  etc.  Paris ,  1 G47  ,  in  foi . 
■W  V Eloge  des  Français,  Aix,  1 6  i  1 ,  iu-4 , 
«il  latin.  Macédo  se  déclara  d'abord  pour 
ies  principes  de  Janséniuâ  dans  Doclrina 
samcti  Augustini  de  prœdcstinatione  , 
ixi-4  ;  mais  le  pape  Innocent  X  ayant 
«ondamné  les  cinq  fameuses  propositions, 
Macédo  cliangea  de  sentiment,  et  soutint 
que  Jausénius  les  avait  enseignées  dans 
Je  sens  condamné  par  le  pape,  et  publia, 
pour  le  prouver,  un  livre  intitulé  :  Mens 
divinitus inspirala  Innoceniio  X ■,  in-4. 
Macédo  avait  une  lecture  prodigieuse, 
«ne  mémoire  surprenante,  beaucoup  de 
facilité  à  parler  età  écrire  i  il  ne  lui  man- 
quait que  plus  de  jugement  et  de  goût. 
Mx\CCUO  (Autotuc  de  ),  jésuite  por- 
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lugiiis,  frère  du  précédent,  né  à  Coïmbre 
en  1612  ,  fut  envoyé  en  Afrique  comme 
missionnaire,  età  son  retour,  il  accompa- 
gna l'ambassadeur  de  Portugal  en  Suède. 
Ce  fut  à  lui  que  la  reine  Christine  fit  les 
premières  ouvertures  du  dessein  qu'elle 
avait  d'abandonner  le  luthéranisme.  Ma- 
cédo fut  ensuite  pénitencier  apostolique 
de  l'église  du  Vatican  à  Rome ,  depuis 
lan  1651  jusqu'en  1671.  Il  retourna  alors 
en  Portugal,  où  il  fut  faitrecteur  du  col- 
lège d'Evora  ,  puis  de  Lisbonne.  On  a  de 
lui  ;  Lusitania  infulata  ci  purpurata , 
(  ou  Vie  des  papes  et  cardinaux  portu- 
gais), Paris,  1673,  in-8  ;  Pivi  tutelares 
orbis  christiani,  Lisbonne,  1687  ,  in-fol. 
C'est  un  recueil  de  Vie  des  saints. 

MACÉDOJNIUS 1",  patriarche  de  Con- 
stantinopleen  351  ,  et  fameux  hérésiar- 
que, soutenait  que  le  Saint-Esprit  n'é- 
tait pas  Dieu,  il  causa  de  grands  désor- 
dres dans  sa  ville,  et  s'attira  la  disgrâce 
de  l'empereur  (>onstunce.  Acace  et  Eu- 
doxe  le  firent  déposer  dans  un  concile  de 
Constantinopleen360.  Il  mourut  ensuite 
misérablement.  Les  sectateurs  de  Macé- 
donius  s'appelaient  macédoniens.  Leurs 
mœurs  étaient ,  du  moins  en  apparence, 
pures  et  austères ,  leur  extérieur  grave , 
leur  vie  aussi  dure  que  celle  des  moines. 
Ce  simulacre  de  piélé  trompa  les  faibles. 
Un  certain  Maraton ,  autrefois  trésorier , 
embrassa  cette  secte,  et  son  or  fit  plus 
d'hérétiques  que  tous  les  argumeus.  Celle 
secte  fut  proscrite,  etla  divinité  duSaiul- 
Esprit  clairement  prononcée  dans  le  con- 
cile général  de  Coustantinople  en  381. 
C'est  à  cette  occasion  que  ce  concile 
ajouta  au  symbole  de  Mcée,  après  les 
mots  :  Et  in  Spirilum  Sanctum ,  les  pa- 
roles suivantes  :  Dominum^ct  vivijican- 
tcni ,  ex  Pâtre  F  iliaque  proccdcnlcm ,  ci 
cum  Paire  et  Filioadorandum  cl  glor'i- 
ficandum.  Long-temps  avant  ce  çonciîe 
on  avait  opposé  à  l'hérésie  de  Sabellius 
le  dogme  des  trois  personnes,  dogme  qui 
Mipposait  évidemment  la  diviiiilé  du 
Saint-Esprit.  (  Après  la  mort  de  saint 
Alexandre,  le  peuple  avait  ciioisi  pour 
patriarche  Paul,  et  les  ariens  élurent  JLi- 
eédonius.  Constance  ,  qui  iavorisait  les 
ariens,  exila  Paul  ;  mais  il  revint  cnHiilc 
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«le  soH  exil,  et  Macéduuius,  au  dire  de 
saint  AtbaDase  ,  servit  sous  lui  comme 
prêtre.  Paul,  disgiacié  une  seconde  fois  , 
eut  pour  successeur  Eusèbe  de  ^'icomë- 
die.  Ce  dernier  étant  mort  vers  341  ,Ma- 
cédonius  fut  installé  par  ordre  de  l'empe- 
leur.  Cette  élection  donna  lieu  à  une 
émeute  où  périrent  3000  personnes.  Ma- 
cédonius  s'en  vengea  en  obtenant  de 
l'empereur  un  édit  qui  excluait  des  églises 
et  des  yilles  tous  ceux  qui  étaient  atta- 
chés à  la  foi  de  Nicée.  Plus  tard  il  voulut 
faire  transporter  dans  une  autre  église  le 
corps  de  Constantin.  Cette  profanation 
émeuta  de  nouveau  le  peuple  ,  et  l'on 
versa  des  ruisseaux  de  sang.  Perdu  enfin 
dans  l'esprit  de  Constance,  Macédonius 
quitta  le  siège  de  Coustanlinople ,  fonda 
un  monastère ,  où  il  mourut  vers  l'au 
361.11  eut  pour  successeur  dans  son  hé- 
résie Eleusius  de  Cyzique.  (  Payez  Gk- 
tASE  de  Cyzique.)  —  Il  ne  faut  pas  con- 
■  fondre  ce  Macédonius  avec  uu  autre  pa- 
triarche de  Constantinople,  qui  défendit 
avec  zèle  le  concile  de  Chalcédoine  con- 
tre l'empereur  Anastase ,  et  mourut  en 
61  G.  Son  nom  fut  mis  dans  les  dyptiques. 
Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  25  avril.  Il 
avait  été  partisan  de  V Ht'notiquc  de  Zé- 
.  non ,  mais  il  rétracta  son  erreur. 

MACER  (  iEmilius,  poète  latin  ,  natif 
de  Vëronne  ,[eomposa  un  Poème  sur  les 
serpens ,  les  plantes  et  les  oiseaux ,  et 
un  autre  sur  la  ruine  de  Troie  ,  pour 
servir  de  supplémentà  l'Iliade  d'Homère. 
Mais  ces  deux  poèmes  sont  perdus  ;  celui 
des  plantes,  que  nous  avons  sous  le  nom 
de  Macer,  est  d'un  auteur  plus  récent , 
puisqu'on  y  cite  Pline,  et  son  auteur  est 
aussi  mauvais  botaniste  que  plat  versifi- 
cateur. L'édition  la  plus  estimée  est  celle 
de  Naples ,  1477  ,  in-fol.  11  y  en  a  une 
traduction  française  par  Guillaume  Gué- 
rouU,  Rouen,  1688,  iu-8.  Macer  florissait 
sous  Auguste. 

MACER  (  Lucius-Clodius  ) ,  propre- 
leur  d'Afrique  sous  le  règne  de  Néron  , 
se  fit  déclarer  empereur  l'an  68  de  J.-C. 
dans  la  partie  quil  commandait.  Ayant 
levé  de  nouvelles  troupes,  il  les  joignit  à 
celles  qui  étaient  sous  ses  ordres ,  et  s'en 
servit  pour  conserver  le  titre  qu'il  avait 
vm. 
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usurpé.  Il  fit  plus  ;  il  se  saisit  de  la  flotte 
qui  transportait  le  blé  à  Home  ,  et  causa 
la  famine  dans  cette  capitale  du  monde. 
L'usurpateur  avait  plus  de  courage  que 
de  politique.  Il  irrita  les  Africains  par  des 
vexations  et  des  cruautés,  et  se  joua  éga- 
lement de  leur  sang  et  de  leurs  biens.  Ces- 
peuples  irrités  eurent  recours  à  Galba  , 
qui  venait  d'être  revêtu  de  la  pourpre  im- 
périale. Galba  donna  ordre  d'arrêter  les 
brigandages  de  cette  bête  féroce.  Trébo- 
uius  Garucianus,  intendant  d'Afrique,  et 
le  centurion  Papirius  ,  chargés  des  or- 
dres du  prince ,  firent  périr  3Iacer  dans 
la  même  année  qu'il  avait  pris  le  titre  de 
César.  Il  avait  été  engagé  à  la  révolte 
par  une  femme  nommée  Cornélia  Cris- 
pinilia,  intendante  des  débauches  de  Né- 
ron ,  laquelle  était  passée  en  Afrique  , 
pour  se  venger  des  mécontentemens  que 
cet  empereur  lui  avait  donnés. 

MACHABÉES.  Ce  sont  sept  frères 
j  uifs  qui  souffrirent  le  martyre  à  Antioche, 
dans  la  persécution  d'.\ntiochus  Epipha- 
nes  ,  avec  leur  mère  et  le  saint  vieillard 
Eléazar,  l'an  168  avant  J.-C.  Ce  prince 
ayant  fait  arrêter  ces  généreux  confes- 
seurs, n'oublia  rien  pour  Ic.i  portera 
manger  de  la  chair  de  porc  et  à  abandon- 
ner la  foi  de  leurs  pères.  Les  sept  frères 
souffrirent ,  l'un  après  l'autre  ,  avec  une 
constance  inébranlable  ;  on  leur  coupa, 
la  langue,  les  pieds  et  les  mains,  sans 
qu'ils  marquassent  la  moindre  faiblesse  , 
au  milieu  des  horribles  tourmens  qu'on 
leur  faisait  endurer.  La  mère  de  ces  mar- 
tyrs, après  avoir  assisté  au  triomphe  de 
ses  enfans ,  fut  couronnée  à  son  tour  ,  et 
mourut  avec  la  constance  qu'elle  leur 
avait  inspirée. 

MACHABÉES  (  Les  princes  )  ou  As- 
monéens.  (  ^"oye;  Judas  Mach,\bée  ,  Ma- 
THATHiAS.  )  Nous  avous  SOUS  Ic  nom  des 
Machabécs  quatre  livres  ,  dont  les  deux 
premiers  sont  canoniques  ,  et  les  deux 
autres  apocryphes.  Le  premier  fut ,  à  ce 
qu'on  croit ,  composé  sous  Jean  Hyrcan  , 
le  dernier  de  la  race  des  Asmonéens,  et 
contient  l'histoire  de  40  ans,  depuis  le 
règne  d'Antiochus  Epiphanes  jusqu'à  la 
mort  du  grand-prêtre  Simon.  Le  second 
est  l'abrégé  d'un  grand  ouvrage  qui  avait 
46. 
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«'té compos»? par  un  nommé  Jason,  elqui 
c  omprenait  l'histoire  des  persécutions 
d'Epiphanes  et  d'Eupator  contre  les  Juifs. 
L'un  et  l'autre  sont  remplis  de  grands 
traits  d'histoire  ,  et  écrits  avec  beaucoup 
d'intérêt.  La  persécution  et  la  mort  d'An- 
tiochus,  le  châtiment  d'Héliodore  envoyé 
poiir  dépouiller  le  temple  ,  la  conduite 
sage  et  courageuse  du  pontife  Onias ,  le 
martyre  d'Eléazar  ,  celui  des  sept  frères 
avec  leur  mère,  les  victoires  incroyables 
de  Judas  Machabée,  remportées  avec  une 
poignée  de  monde  contre  des  armées  im- 
menses, etc.  :  tous  ces  événemens  sont 
présentés  avec  beaucoup  de  force  et  de 
dignité.  Les  protestans  ne  reconnaissent 
pas  la  canonicité  de  ces  deux  livres.  Ce 
qu'on  y  lit  touchant  la  prière  pour  les 
morts  (  voy.  Judas  Machabée)  ,  et  quel- 
ques autres  considérations  de  cette  na- 
ture, ont  pu  les  engager  à  ne  pas  les  re- 
cevoir. Le  troisième  livre  contient  l'his- 
toire de  la  persécution  quePtolémcePhi- 
lopator ,  roi  d'Egypte,  fit  aux  Juifs  de  son 
royaume.  Le  dernier  est  une  espèce  de 
résumé  des  deux  premiers  livres ,  et  con- 
tient ce  qui  s'est  passé  chez  les  Juifs  dans 
un  espace  d'environ  200  ans.  Quoique 
ces  deux  derniers  livres  ne  soient  pas  ca- 
noniques, ils  jouissent  d'une  considéra- 
tion distinguée,  et  tiennent  une  place 
honorable  entre  les  histoiresdes  nations; 
on  peut  les  consulter  avec  confiance , 
touchant  les  faits  qu'ils  contiennent. 

MACHAULT  (  Jean  de  ) ,  jésuite ,  né 
à  Paris  en  1561  ,  professa  la  rhétorique 
dans  sa  société ,  devint  recteur  du  col- 
lège des  jésuites  à  Rouen  ,  puis  de  celui 
de  Clermont  à  Paris ,  et  mourut  en  1619, 
à  68  ans.  On  a  de  lui  des  Notes  en  latin 
contre  l'Histoire  du  président  de  Thou , 
sous  le  nom  supposé  de  Gallus ,  c'est-à- 
dire  le  Coq  ,  qui  était  le  nom  de  sa  mère. 
Ce  livre  est  intitulé  :  Jo.  GalliJur.Cons. 
Nolationes  in  Historiam.  Thuani,  In- 
golstadt,  1G14,  in-4.  La  critique  est 
trop  violente  et  quelquefois  peu  fondée  ; 
mais  il  y  a  des  choses  raisonnables  qui 
auraient  pu  être  dites  d'une  autre  façon. 

MACHAULT  (  Jean  -  Baptiste  de  ), 
autre  jésuite,  né  à  Paris  en  1  SOI ,  et  mort 
ù  Pontoise  le  22  mai  1640,  après  avoir 
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été  recteur  des  collèges  de  Nevers  et  de 
Rouen  ,  a  composé  Gesta  a  societate 
Jesu  in  regno  sinensi ,  œthiopico  et  tibe- 
tano,  et  quelques  ouvrages  curieux  et 
édifians.  (  il  a  traduit  de  l'italien  en  fran- 
çais V Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  aux 
rorjaum.es  de  la  Chine  et  du  Japon  , 
Paris,  1627,  in-8.  ) 

MACHAULT  (  Jacques  de  ),  aussi  jé- 
suite ,  né  à  Paris  en  1600 ,  fut  recteur  à 
Alençon  ,  à  Orléans  et  à  Caen,  et  mourut 
à  Paris  eu  1680.  On  a  de  lui  :  1°  De  mis- 
sionibus  Paraguariœ  et  aliis  in  Ame- 
rica meridionali  ;  2°  De  rébus  japonicis  ; 
3"  De  provinciis  goana ,  malabarica  et 
aliis  ;  k°  De  regno  cochincinensi  ;  6°  De 
missione  religiosorum  societatis  Jesu  in 
Perside  ;  6°  De  regno  madurensi,  tango- 
rensi,  etc.  Ces  ouvrages,  bien  écrits, 
oifrent  des  détails  intéressants,  non  seu- 
lement pour  ceux  qui  ont  à  cœur  la  pro- 
pagation de  la  foi ,  la  conversion  des  in- 
fidèles ,  la  civilisation  des  barbares  , 
mais  encore  pour  ceux  qui  recherchent 
des  notions  historiques  et  géographi- 
ques ,  touchant  diverses  régions  du  globe. 
Mais  depuis  que  l'on  a  fait  paraître  le 
recueil  intitulé  Jjettres  édifiantes  et  cu- 
rieuses ,  J.  de  Machault  est  presque 
tombé  dans  l'oubli. 

M ACHET  (Gérard  ) ,  évêque,  né  à  Blois 
en  1 380 ,  d'unefamille ancienne ,  fut  suc- 
cessivement principal  du  collège  de  Na- 
varre ,  conseiller-d'élat  et  confesseur  de 
Charles  VII ,  enfin  évêque  de  Castres. 
Il  parut  avec  éclat  au  concile  de  Paris, 
tenu  contre  les  erreurs  de  Jean  Petit,  et 
harangua ,  à  la  tête  de  l'université  ,  Tem- 
pereur  Sigismond.  11  a  fondé  plusieurs 
hôpitaux  et  couvens,  et  gouverna  sain- 
tement son  diocèse.  Il  mourut  à  Tours  en 
1448.  On  a  de  lui  quelques  Lettres  ma- 
nuscrites. Il  fut  l'un  des  commissaires 
nommés  par  la  cour  pour  revoir  les  procès 
de  la  Pucelle  d'Orléans ,  et  se  déclara  en 
faveur  de  celte  héroïne. 

MACHIAVEL  (  Nicolas  ) ,  fameux  po- 
litique, naquit  à  Florence,  le  3  mai  1469, 
d'unefamille  noble  et  patricienne.  (Il  fut 
nommé  à  l'âge  de  29  ans  chancelier  de  la  se- 
conde chancellerie  de  Signori ,  et  quelque 
temps  après  secrétaire  de  l'office  des  dix 
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magistrats  de  liberté  et  de  paix,  emplois 
qu'il  exerça  pendant  14  ans. Le  gouverne- 
ment florentin  le  chargea  de  23  légations 
au  dehors,  et  de  fréquentes  commissions 
dans  l'intérieur  de  la  République.  )  Après 
avoir  rempli  ces  différentes  fonctions  et 
.s'être  amusé  à  faire  des  comédies,  il  se 
mit  à  ourdir  des  complots,  qui  pou- 
vaient fournir  des  sujets  tragiques.  Son 
caractère  inquiet  et  remuant  le  rendait 
propre  à  ces  sortes  d'entreprises.  Il  entra 
dans  la  conjuration  de  Soderini  contre 
les  Médicis  :  on  le  mit  à  la  question;  il 
n'avoua  rien  ,  mais  on  ne  cessa  pas  de  le 
croire  coupable.  Les  éloges  qu'il  prodi- 
guait à  Brutus  et  à  Cassius  le  firent  soup- 
çonner d'avoir  trempé  dans  une  autre 
conspiration  contre  Jules  de  Médicis, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément 
YII  ;  mais  ,  comme  ces  soupçons  étaient 
destitués  de  preuves  positives  et  convain- 
cantes, il  se  tira  encore  d'affaire,  et  fut 
nommé  secrétaire  et  historiographe  de  la 
ville  de  Florence.  Ces  deux  emplois  ne 
purent  le  tirer  de  rindigence;et  il  mourut 
misérablement,en  1 527 ,  d'un  remède  pris 
à  contre-temps.  C'était  un  de  ces  hommes 
qui  parlent  et  se  moquent  de  tout.  Il 
avait  certainement  du  talent,  mais  encore 
plus  d'orgueil.  Il  exerçait  sa  censure  sur 
les  grandes  et  les  petites  choses  ;  il  ne 
Youlait  rien  devoir  à  la  religion ,  et  la 
proscrivait  même.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  en  vers  et  en  prose.  Ceux  du 
premier  genre  doivent  être  regardés  pour 
la  plupart  comme  les  fruits  empoisonnés 
d'une  jeunes.se  déréglée.  Les  principaux 
sont  :  1°  L'Ane  d'or,  à  l'imitation  de 
Lucien  et  d'Apulée  ;  2°  Beelphe'gor,  imité 
par  La  Fontaine  ;  3°  quelques  petits 
Poèmes.  Ses  productions  en  prose  sont  : 
1"  deux  Comédies ,  dont  l'une,  intitulée 
In  Mandragore ,  a  été  librement  traduite 
par  J.-B.  Rousseau ,  dans  sa  jeunesse  ,  et 
imprimée  à  Londres  en  1723  ,  dans  le 
supplément  de  ses  œuvres  ;  2°  des  Dis- 
cours sur  la  première  Décade  de  Tite- 
Live.  Il  y  développe  la  politique  du  gou- 
vernement populaire,  et  s'y  montre  zélé 
partisan  de  ce  qu'il  appelle  la  liberté.  3" 
Son  traité  du  Prince  ,  qu'il  composa  dans 
SI  vieillesse,  pour  servir  de  suite  à  l'ou- 
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vrage  précédent.  C'est  un  des  livres  les 
plus  pernicieux  qui  se  soient  répandus 
dans  le  monde.  C'est  le  bréviaire  des  am- 
bitieux ,  des  fourbes  et  des  scélérats.  Ma- 
chiavel professe  le  crime  dans  ce  livre 
abominable,  et  y  donne  des  leçons  d'as- 
sassinat et  d'empoisonnement.  En  vain 
Amelot  de  la  Houssaye  ,  traducteur  de  cet 
ouvrage,  a  voulu  le  justifier:  il  n'a  per- 
suadé personne  ;  ce  qui  n'a  pas  empêche 
les  compilateurs  du  Dictionnaire  univer- 
sel, ou  Bibliothèque  de  l'homme  d'état 
et  du  citoyen,  1777,  de  répéter  cette 
apologie.  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse ,  a 
donné  ,  dans  son  Anti-Machinvcl ,  in-8  , 
un  antidote  contre  le  poison  de  l'auteur 
italien.  Sa  réfutation  est  beaucoup  mieux 
faite  et  mieux  écrite  que  l'ouvrage  réfuté: 
on  ne  peut  pas  à  la  vérité  acquiescer  à 
tout  ce  que  l'illustre  critique  avance  dans 
son  ouvrage;  il  y  a  même  des  passages 
très  répréhensibles ,  mais  ses  raisonne- 
mens  contre  Machiavel  sont  souvent 
victorieux.  Il  est  à  regretter  que  V Anti- 
Machiavel ne  soit  pas  aussi  répandu  que 
l'ouvrage  qu'il  réfute.  Malheureusement 
la  politique  de  l'auteur  réfuté  était  celle 
du  monarque  réfutant.  4°  L'Histoire  de 
Florence,  depuis  1205  jusqu'en  1494. 
L'édition  des  Juntes  ,  1 532  ,  in-4  ,  à  Flo- 
rence ,  est  fort  rare.  Le  commencement 
de  cette  histoire  est  un  tableau  très  bien 
peint  de  l'origine  des  différentes  souve- 
rainetés qui  s'étaient  élevées  autrefois  en 
Italie.  L'historien  y  traite  trop  favorable- 
ment sa  patrie ,  et  avec  trop  peu  de  mé- 
nagement les  étrangers.  Il  prodigue  les 
réflexions ,  et  ces  réflexions  tiennent 
plutôt  du  stile  d'un  déclamateur  que  de 
celui  d'un  sage  politique.  5°  La  f^ie  de 
Castrucio  Castracani ,  traduite  en  fran- 
çais par  Guillot  et  par  Dreux  du  Radier. 
Elle  est  assez  estimée  par  les  politiques 
judicieux,  et  ne  l'est  guère  plus  par  les 
gens  de  goût;  c'est  un  roman  plutôt 
qu'une  histoire,  et  un  roman  mal  écrit. 
f)°  Un  Traité  de  l'art  /nilitaire  ,  dans  le- 
quel il  a  très  mal  travesti  Végècc  ;  7"  un 
Traité  des  émigrations  des  peuples  sep- 
tentrionaux.3érôme7ur\erus  a  traduit  en 
latin  ce  Traité  ,  avec  la  f^ie  de  Castrucio 
et  l'Histoire  de  Florence,*  Strasbourg  , 
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KilO,  in-8.  Tous  ces  diffihcns  ouvrages 
sont  en  italien.  Ils  ont  cli>  recueillis  en  2 
vol.  in-4 ,   en  1550,   sans  nom  de  ville. 
On  en  a  fait  diverses  éditions,  entre  autres 
une,  augmentée  de  l'Anti-Machiavel  du 
roi  de  Prusse  ,   à  La  Haye  ,  1743  ,  6  vol. 
in-12.  Mais  l'édition  la  plus  ample  et  la 
plus  estimée  de  ses  œuvres  ,  est  celle  de 
Ï8I3  ,  Italia  (  Florence,  Piatti  ) ,  8  vol. 
in-8.  Guiraudet  en  a  publié  une  nouvelle 
traduction  en  1799,  9  vol.  in-8.  Ayant 
eu  peu  de  succès,   on  y   a  mis  de  nou- 
veaui  frontispices  en  1803  ,  avec  les  mots 
deuxième  édition.  Ces  ouvrages  ont  clé 
traduits  en  français  par  Têtard,  calviniste 
réfugié,    1723,  en  6  vol.  in-12.    On   a 
publié  ,    récemment ,   Machiavel  com- 
mente' par  liuonaparte, Varis,\n-8,  attri- 
bué à  M.    Aimé  Guillon.  Les  dangereux 
ouvrages  de  Machiavel,  surtout  son  Traite 
du  prince  ,  et  ses  œuvres  historiques  ont 
été  traduits  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues. Dernièrement  M.  Michaud  a  donné 
une    nouvelle    Traduction  de    Machia- 
vel. Cet  auteur  est  très  difficile  à  tra- 
duire,  à  moins  que,    pour  éviter  des 
erreurs  toujours  répétées,  on  ne  sache 
avec  une  égale  perfection  les  langues  ita- 
lienne et  française.  Il  faut  néanmoins  con- 
■venir  que,  pour  comprendre  l'esprit  de 
Machiavel,  il  faut  se  transporter  au  temps 
où  il  vivait,  et  oii  l'on  ne  pouvait  gou- 
verner au  milieu  des  guerres  civiles ,  que 
par  la  force  ou  par  la  ruse,  qui  par  mal- 
heur est  souvent  la  politique  de  tous  les 
cabinets.  La  meilleure  et  la  seule  com- 
plète traduction  de  Machiavel  est  due  à 
M.  J.  V.  Periès,  Paris,  1823-1826,   12 
vol.  in-8  :  elle  est  précédée  d'une  histoire 
de  Machiavel.  Voy.  la  Revue  encyclnp. , 
tom.  41,  p.  81  et  376,  et  42,  p.  324. 

'MACK  (Charles,  le  baron  de),  gé- 
néral autrichien,  né  en  1752  ,  à  Neuslin- 
gen  en  Franconie,  deparens  qui  apparle- 
naientà  la  c1assebourgeoise,et  qui,  malgré 
leur  peu  de  fortune ,  lui  donnèrent  une 
éducation  soignée.  Au  sortir  du  collège, 
le  jeune  Mack  s'engagea  comme  simple 
dragon  dans  un  régiment  autrichien  :  sa 
bonne  conduite  et  son  instruction  lui  mé- 
ritèrent en  peu  de  temps  le  grade  de  sous- 
p^cier.  Dan*  la  guerre  contre  les  Turcs, 
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il  obtint  un  avancement  pins  rapide,  fut 
atlaclié  à  l'état-major,  et  reçut  à  la  fin  de 
la  campagne  le  grade  de  capitaine.   Peu 
de  temps  après  la  retraite  de  son  protec- 
teur, le  feld-maréchal  de   Lascy  qui  fut 
remplacé  par  le   maréchal    Laudon,   le 
jeune  Mack  se  distingua  dans  une  affaire 
importante.  L'armée  autrichienne  cam- 
pait à  peu  de  distance  de  la  ville  de  Lissa, 
occupée,  disait-on,  par   30,000   Turcs. 
Laudon    n'osait    entreprendre   Tattaque 
d'une  place  aussi  bien  défendue  ;  mais  le 
capitaine  Mack  croyait  que  tous  ces  bruits 
étaient  exagérés,  et  qu'il  fallait  emporter 
cçtte  ville.  A  neuf  heures  du  soir  fl  quille 
le  camp  avec  un  seul  hullan ,  traverse  le 
Danube,  entre  dans  un  des  faubourgs  de 
Lissa,  se  saisit  d'un    officier  supérieur 
turc,  et  amène  le  lendemain  son  prison- 
nier au  général  qui  est  étonné  d'un  fait 
d'arme  aussi  hardi.  L'officier  qu'il  avait 
pris  déclara  que  celle  place  n'était  défen- 
due que  par  G, 000  hommes  :  Laudon  rt'hé- 
sita  plus  à  l'attaquer,  et  en  peu  de  temps 
elle  fut  prise.  La  récompense  que  reçut 
Mack  dut  flatter  son  cœur  :  nommé  aide- 
de-camp  du  maréchal ,  il  en  devint  l'ami 
le  plus  intime.  Dès  lors  on  se  fit  du  talent 
de  Mack  une  fausse  idée  :  le  maréchal 
Laudon  lui-même  que  l'amitié  aveuglait 
sans  doute,  dit  quelque  temps  avant  sa 
mort ,  en  présentant  son  aide-de-camp  à 
l'empereur  :  Je  laisse  à  votre  majesté  un 
homme  qui  vaudra  mieux  que  moi;  c'est 
le  major  Mack.  La  prédiction  du  maré- 
chal ne  s'accomplit  point.   Mack    avait 
quelque  chose  de  séduisant  dans  le  con- 
seil ;  il  savait  présenter  ses  plans  de  cam- 
pagne sous  le  jour  le  plus  avantageux  ; 
lorsqu'on  l'entendait,  il  était  impossible 
de   douter   du  .succès,   et   lui-même   y 
croyait  :  il  avait  la  plus  grande  confiance 
dans  son  mérite;  mais,  lorsque  les  troupes 
étaient  sur  le  terrain  et  en  face  de  l'enne-' 
mi,  loute  sa  tactique  se  trouvait  en  dé- 
faut ;  son  coup  d'œil  était  indécis,  et  il  n'y 
avait  rien  d'assuré  dans  ses  ordres.  L'expé- 
rience ne  tarda  pas  à  montrer  que  ses 
admirateurs   s'étaient  trompés.   Lorsque 
la  guerre  éclata  entre  la  France  et  l'Au- 
triche ,  Mack  fut  chargé  ,  sous  le  prince 
de  Cobourg ,  de  diriger  les  opérations  dç 
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celle  première  campagne  :  chacun  sait 
qu'elle  ne  fil  poiut  honneur  aux  ennemis 
de  la  république.  Pourvu  du  litre  de  quar- 
tier-maître -général ,  JJack  prit  ensuite 
une  grande  part  aux  négociations  qui  eu- 
rent lieu  à  Anvers  avec  Dumouriez  ;  et , 
lorsque  cette  espèce  de  congrès  eut  été 
dissous  sans  avoir  rien  terminé ,  Mack 
retourna  à  l'armée,  fut  blessé  à  l'attaque 
du  camp  de  Famars,  et  présenta  des  plans 
de  campagne  pour  l'année  suivante.  Ces 
plans  n'ayant  pas  été  approuvés,  il  fut  rap- 
pelé et  remplacé  par  le  prince  de  Hohen- 
lohe.  Dans  le  mois  de  février  1794,  l'era- 
pereur  l'envoya  à  Londres,  afin  d'arrêter 
avec  le  ministère  anglais  les  nouveaux 
plans  de  campagne  qui  allaient  s'ouvrir. 
Pitt  approuva  tous  les  projets  de  Jlack 
qui  sut  les  présenter  avec  son  talent  or- 
dinaire :  Georges  111  lui  fit  même  présent 
d'une  superbe  épée  enrichie  de  diamans. 
Arrivé  dans  les  Pays-Bas ,  il  y  trouva  l'em- 
pereur d'Autriche  disposé  à  faire  cette 
campagne  en  personne.  Mack  fut  nommé 
général-major  et  quarlier-maître-général 
de  l'armée  de  Flandre  ;  il  s'était  vanté  d'é- 
craser Pichegru  qui  lui  était  opposé.  En 
conséquence  il  fit  faire  de  grandes  manœu- 
vres à  ses  troupes  sur  un  espace  de  20 
lieues  :  avant  qu'elles  ne  fussent  achevées, 
les  Français  avaient  vaincu  les  Anglais  à 
Hondschoole  :  les  Autrichiens  attaqués 
furent  forcés,  après  plusieurs  combats, 
dese  diriger  vers Tournay;  une  bataille  gé- 
nérale fut  livrée  :  les  Français  vainqueurs 
repoussèrent  les  ennemis  au  delà  de  l'Es- 
caut. Après  cette  défaite,  l'empereur  ne 
jugeant  pas  sa  présence  nécessaire  à  l'ar- 
mée, en  confia  le  commandement  au 
prince  de  Saxe-Cobourg.  Ce  général  ayant 
témoigné  peu  de  confiance  dans  les  talens 
de  Mack,  celui-ci  demanda  à  se  retirer. 
H  resta  dans  l'inaction  la  pUis  complète 
jusqu'en  1:97,  époque  oîi  il  servit  dans 
l'armée  du  Rhin.  Après  le  traité  deCampo- 
Formio ,  il  fut  chargé  d'aller  organiser 
l'armée  d'Italie.  La  guerre  ayant  éclaté 
de  nouveau  l'année  suivante,  entre  la  ré- 
publique française  et  le  royaume  de  Na- 
ples,  Mack  fut  choisi  pour  commander  en 
chef  toutes  les  forces  de  cette  dernière 
puissance.  Il  s'était  flatté  de  chasser  eu 
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peu  de  temps  les  Français  d'Italie;  mais 
il  trouva  pour  adversaire  Macdonald  et 
Championnct  qui ,  avec  des  forces  bien 
inférieures  aux  siennes,  le  repoussèrent, 
et  mirent  son  armée  dans  la  déroute  la 
plus  complète.  Mack  sembla  dès  lors  avoir 
perdu  entièrement  la  tète  :  après  avoir 
entamé  d'infructueuses  négociations  ,  ii 
fit  plusieurs  démarches  qui  le  firent  ac- 
cuser de  trahison  par  les  Napolitains. 
Pour  se  soustraire  à  leur  fureur,  il  ne 
trouva  d'autre  moyen  que  celui  de  se  ré- 
fugier dans  l'armée  française ,  et  se  li- 
vra lui-même  au  général  Championnct , 
après  avoir  remis  à  la  hâte  le  commande- 
ment de  ses  troupes  au  duc  de  Salandra. 
Conduit  en  France  comme  prisonnier  de 
guerre,  il  fut  retenu  à  Dijon  oii  il  rest» 
jusqu'à  l'époque  du  1^8  brumaire  oîi  Buo- 
naparte  lui  permit  de  venir  à  Paris  :  il  y 
resta  libre  sur  sa  parole.  Sa  fuite  du  camp 
napolitain  l'avait  exposé  aux  épigrammes 
de  la  malice  française  :  dans  ces  satires 
l'on  avait  opposé  la  jactance  du  général 
autrichien  à  la  malheureuse  issue  de  ses 
campagnes.  Mack  chercha  à  s'y  soustraire, 
et  en  1800  il  demanda  au  premier  consul 
la  permission  d'aller  à  Vienne,  sous  la 
condition  de  revenir  dans  quatre  mois 
s'il  n'avait  point  obtenu  de  l'empereur 
d'Autriche  son  échange  avec  quelques 
prisonniers  français.  Buonaparte  ne  lui 
permit  pas  de  sortir  de  France;  mais  il 
traita  lui-même  de  son  échange  qui  ne 
fut  point  accordé.  Alors  M.sck  s'évada 
furtivement  le  î  5  avril  de  la  même  année, 
et  arriva  heureusement  jusqu'aux  avant- 
postes  autrichiens.  Il  y  avait  dans  cette 
infraction  aux  lois  de  l'honneur  quelque 
chose  d'ignominieux.  Pour  se  laver  de 
la  tache  dont  il  venait  de  souiller  son 
nom ,  il  publia  aussitôt  un  Mémoire  dans 
lequel  il  annonçait  qu'il  avait  écrit,  avant 
son  départ,  une  lettre  au  ministre  de  la 
guerre  en  France ,  par  laquelle  il  se  déga- 
geait de  la  parole  qu'il  avait  librement 
donnée,  lorsqu'il  obtint  la  permission  de 
quitter  Paris.  Mais  cette  justification  ne 
produisit  en  France  aucun  effet  :  le  gou- 
vernement français  répondit  même  par 
une  action  généreuse  n  celle  du  général 
Mack  que  nous  ne  qualifierons  pas  :  ii  reu^ 
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voja  en  Autriche  ses  aides -de -camp 
cl  tous  les  officiers  de  sa  suite  avec  les 
effets  qui  lui  appartenaient.  De  retour 
à  Vienne  Mack  eut  l'adresse  de  se  jus- 
tifier auprès  de  l'empereur  ,  en  attri- 
buant tous  ses  revers  à  la  lâcheté  des  Na- 
politains et  à  l'insubordination  du  peu- 
ple :  il  demanda  à  ce  prince  une  occasion 
de  reconquérir  sa  gloire  et  de  se  venfjer 
sur  les  Français  des  malheurs  qu'il  avait 
éprouvés  à  Naples.  L'empereur  François 
lui  donna  en  1804  le  commandement  en 
chef  de  touteslestroupesqui  se  trouvaient 
dans  le  Tyrol ,  la  Dalmatie  et  l'Italie,  et 
le  nomma  l'année  suivante  membre  du 
conseil  général  de  la  guerre.  11  reprit  dès 
cette  époqu«  une  grande  influence  sur  la 
direction  des  aftaircs  militaires,  présenta 
un  projet  de  réorganisation  de  l'armée  et 
de  nouveaux  plans  de  campagne.  Dans  le 
mois  de  septembre  1805,  il  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  autrichienne  qui 
envahit  alors  la  Bavière,  et  se  trouva  bien- 
tôt en  présence  d'une  armée  française 
commandée  par  Buonaparte  lui-même. 
Sans  entrer  dans  les  détails  de  cette  cam- 
pagne et  raconter  les  exploits  de  l'armée 
française  pendant  cette  année  mémorable, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  Mack, 
s'étant  retiré  àUlm ,  ne  vit  d'autre  moyen 
de  salut  que  de  traiter  d'une  capitulation 
avec  les  vainqueurs.  Son  conseil  de 
guerre  ne  put  le  décider  à  tenter  la  voie 
des  armes  ;  il  ne  fallut  rien  moins  que  la 
présence  de  l'archiduc  Ferdinand  pour 
retremper  le  courage  de  quelques  Autri- 
chiens qui,  sous  ses  ordres,  opérèrent  leur 
retraite  à  travers  la  Franconie  et  gagnè- 
rent la  Bohême.  1,200  seulement  suivi- 
rent cet  exemple  courageux  :  mais  28,000 
cédèrent  à  l'ascendant  du  lâche  général, 
qui  signa  la  capitulation  d'Ulm  (  18  octo- 
bre 1805).  Le  général  Mack,  pour  la  se- 
iConde  fois  prisonnier  des  Français  ,  obtint 
ia  permission  de  se  rendre  à  Vienne  en  Au- 
triche, soit  pour  se  justifier  de  nouveau, 
isoitpour  être  le  médiateur  dequelques  né- 
gociations entre  Buonaparte  et  l'empereur 
d'Autriche.  Mais  arrivé  aux  portes  de 
Vienne,  un  cri  d'indignation  s'éleva  con- 
tre lui;  ses  protecteurs  se  virent  obligés 
de  l'abandonner  à  une  commission  mili- 


MAC 

taire  qui  le  condamna  à  la  peine  de  mort. 
Mack  avait  publié  un  Mémoire  dans  le- 
quel il  cherchait  à  démontrer  qu'il  avait 
été  victime  d'une  trahison  devant  Ulm,  et 
qu'il  avait  été  trompé  par  la  réunion  im- 
prévue des  Bavarois  avec  les  Français. 
Ses  juges  n'eurent  aucun  égard  à  ses  allé- 
gations. Cependant  la  sentence  ne  fut 
point  exécutée  :  l'empereur  d'Autriche  lui 
fit  grâce  de  la  vie,  et  échangea  la  peine 
contre  celle  de  la  dégradation  militaire 
et  d'une  détention  perpétuelle  dans  une 
forleresse  de  l'état.  Il  ne  resta  néanmoins 
qu'un  an  dans  la  forleresse  de  Spielberg. 
L'empereur  prit  pitié  de  ce  malheureux 
vieillard  dont  le  fils  fut  enlevé  alors  par 
une  mort  cruelle.  Mack  se  jelira  dans 
une  terre  qu'il  possédait  en  Bohême  :  il  y 
vécut  obscurément  jusqu'à  .sa  mort  arri- 
vée en  1826.  On  peut  le  placer  parmi  les 
généraux  les  plus  malheureux  des  temps 
modernes.  Il  est  impossible  de  lui  refuser 
des  qualités  très-grandes  :  un  patriotisme 
à  toute  épreuve,  une  incorruptible  pro- 
bité, des  élaus  de  courage,  surtout  pen- 
dant sa  jeunesse ,  des  conceptions  bril- 
lantes ,  et  le  talent  de  les  faire  valoir. 
Mais  il  ne  possédait  point,  à  proprement 
parler,  la  science  militaire  :  ses  plans  n'é- 
taient guère  que  de  belles  parades;  et, 
si  personne  mieux  que  lui  ne  comman- 
dait des  troupes  dans  un  camp  de  ma- 
nœuvre, devant  le  danger  il  n'avait  plus 
cette  présence  d'esprit  qui  sait  replacer 
tout  en  ordre ,  cette  bravoure  et  cette 
force  d'âme  qui  éloigne  le  péril  :  sa  con- 
fiance en  lui-même  était  de  la  présomp- 
tion. Sa  vie  entière  est  une  leçon  donnée 
à  tous  ceux  qui  se  vantent  avec  trop  de 
jactance. 

MACKENSIE  (  George  ) ,  savant  écos- 
sais, né  à  Dundee  en  1636  ,  fut  avocat 
et  conseiller  privé  du  roi  Charles  II.  On 
lui  ôta  et  on  lui  rendit  ces  charges  sous 
Jacques  II  ;  mais  il  les  abandonna  en 
lG89,et  mourut  à  Londres  le  8  mai  1691. 
Il  s'occupa  toute  sa  vie  de  la  philosophie 
et  des  lois ,  et  écrivit  des  ouvrage»  rela- 
tifs à  ces  matières.  Tels  sont  :  i"  Le 
F'ertueux,  ou  le  Stoïque,  in  -  8  ;  traité 
de  morale ,  dans  lequel  l'auteur  s'est  peint 
lui-même  ;  2°  Paradoxe  moral,  qu'il  est 
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plus  aisé  d'être  vertueux  que  vicieux , 
in-8  ;  3°  De  humance  mentis  imbecilli- 
tate,  Utrecht,  1G90,  in-8;  4°  Lois  et 
coutumes  d'Ecosse,  vol.  in-folio,  qui 
renferme  beaucoup  de  recherches.  Les 
œuvres  complètes  de  Mackeusie  ont  été 
imprimées  à  Edimbourg  en  1716,  2  vol. 
in-fol.  On  trouve  des  détails  sur  cet  au- 
teur dans  lesTI/e'moirejduPèreNicéron. 
—  Il  faut  le  distinguer  de  George  Mac- 
KENsiE,  médecin  d'Edimbourg,  qui  a 
donné  en  1708  et  1711  2  vol.  de  Fies 
des  écrivains  écossais ,  et  une  Histoire 
de  la  santé,  1  vol. 

'  MACKENZIE  (Henri),  surnommé 
VAddisson  du  Nord,  naquit  à  Edimbourg 
en  1745  d'un  docteur  en  médecine  qui  le 
destina  au  barreau.  Le  jeune  Mackenzie 
se  distingua  dans  cette  carrière,  et  devint 
Alterney  for  tlie  Crown ,  avoué  de  la 
couronne.  Ses  fonctions  lui  permirent 
de  se  livrer  à  ses  goûts  littéraires.  11  pu- 
blia sous  le  voile  de  l'anonyme  un  roman 
qui  a  pour  titre  VHomme  sensible  :  c'est 
une  composition  d'un  intérêt  doux  et  ai- 
mable ;  mais  on  y  rencontre  une  sensibi- 
lité trop  larmoyante,  et  un  excès  de  déli- 
catesse dans  les  passions ,  une  analyse 
trop  raffinée  du  cœur.  Cependant  l'ou- 
vrage eut  un  grand  succès  ■  un  nommé 
Eccles,  rentier  de  Bath,  copia  l'ouvrage 
de  sa  main,  et  fit  à  son  manuscrit  des  ratu- 
res qui  semblaient  donner  à  cet  ouvrage 
toute  l'authenticité  possible.  Comme  il 
se  disait  l'auteur  de  cet  écrit,  Mackenzie 
se  déclara,  et  publia  aussitôt  VHomme  du 
monde,  ouvrage  qui  est  le  pendant  et  le 
contraste  du  premier.  Il  fit  paraître  en- 
suite d'autres  romans  qui  ont  eu  du  suc- 
cès. Nous  ne  citerons  que  Julie  de  Bou- 
1;  ligni  qui  est  écrit  par  lettres.  Mackenzie 
retourna  en  1777  à  Edimbourg,  où  il  fon- 

«da  le  Miroir,  puis  le  Promeneur ,  ou- 
vrages périodiques  dans  le  genre  du  Spec- 
tateur. Cet  écrivain  est  mort  en  1 831  :  il 
était  receveur  général  des  taxes  en  Ecosse. 
Ses  OEuvres  complètes  ont  été  imprimées 
en  1818,  8  volumes  in  8.  Outre  les  ouvra- 
ges que  nous  avons  déjà] cités,  on  y  ren- 
contre encore  plusieurs  pièces  de  Théâ- 
tres où  l'on  trouve  peu  de  passion  et  peu 
d'originalité,  mais  de  la  grâce  rt  du  talent. 
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En  général  les  ouvrages  de  Mackenzie 
sont  bien  écrits  et  annoncent  un  homme 
ingénieux  ;  un  biographe  dit  que  l'on  re- 
connaît en  lui  quelque  chose  du  talent 
de  La  Motte,  de  la  finesse  de  Fontenellcy 
et  de  la  grâce  de  Florian. 

MACKI  (  Jean  ) ,  fameux  intrigant , 
d'une  famille  noble  d'Angleterre ,  joua  un 
rôle  dans  les  guerres  qui  suivirent  la  ré- 
volution qui  chassa  Jacques  II  du  trône. 
Lorsque  ce  monarque  se  réfugia  en  Fran- 
ce, Macki  le  suivit  à  Paris  et  à  Saint-Ger- 
main ,  épiant  toutes  ses  démarches,  dont 
il  informait  la  cour  de  Londres.  Ce  fut 
lui  qui  donna  les  premiers  avis  de  la  des- 
cente que  !e  roi  détrôné  devait  faire  en 
Angleterre,  et  qui  fut  cause  par  là  de  la 
défaite  des  Français  à  la  bataille  de  la 
Hogue  en  1692.  Ce  service  et  d'autres  du 
même  genre ,  dont  un  honnête  homme 
ne  voudrait  pas  charger  son  histoire,  lui 
valurent  une  inspection  sur  les  côtes.  En 
1706,  il  fit  manquer  deia  même  manière 
la  fameuse  entreprise  du  roi  Jacques  sur 
rEcos.se.  Cet  aventurier  mourut  à  Rot- 
terdam en  I72fi,  avec  la  réputation  d'un 
génie  actif,  mais  inquiet  et  turbulent. 
On  a  de  lui  :  1°  Tableau  de  la  cour  de 
Saint- Germain,  1691  ,  en  anglais, 
in-12  ,  dont  on  vendit  en  Angleterre  jus- 
qu'à 30,000  exemplaires.  Le  roi  Jacques  II 
y  est  traité  avec  une  indécence  que  les 
guerres  et  les  haines  les  plus  vives  ne 
sauraient  jamais  autoriser.  2°  Mémoires 
de  la  tour  d'Angleterre  sous  Guillau- 
me III  et  Anne  ,  traduits  en  français  ,  à 
La  Haye  en  1733,  in-12.  Ils  offrent  plu- 
sieurs anecdotes  curieuses,  quelques  fiiits 
intéressans  ;  mais  l'auteur  a  trop  flatté 
dans  plusieurs  endroits,  et  trop  satirisé 
dans  d'autres. 

•  MACKNIGHT  (Jacques),  ministre 
presbytérien,  né  en  1721  à  Jrwin ,  dans 
l'Ecosse  méridionale ,  exerça  les  fonctions 
pastorales  dans  divers  lieux  de  sa  patrie 
et  enfin  à  Edimbourg.  Il  était  savant  et 
habile  helléniste.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  ,  dont  les  principaux 
sont  :  \''  Harmonie  des  Evangiles  ;  2"  une 
Traduction  des  Epîtres  apostoliques ,  d'a- 
près le  texte  grec  original.  Il  en  donna 
en  1795  une  nouvelle  édition,  avec  ua 
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Coiiimriitaire  et  des  Notes.  3"  Un  Trailc 
iiitiUilé  :  De  la  nerilc  de  r Histoire  de 
V Evangile.  Mackniglit  mourut  "dans  le 
mois  de  janvier  1 800. 

•  MACLAINE  (Archibald),  théologien 
t'cossais,  fut  ministre  «le  l'église  angli- 
cane à  La  Haye  pendant  plus  de  50  ans  ; 
mais  en  1796  il  quitta  ce  poste  par  suite 
des  troubles  que  la  révolution  française 
excitait  sur  le  continent.  Il  alla  se  fixer  à 
lialh  ,  où  il  mourut  en  1824  à  l'âge  de 
82  ans.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Lettres 
à  Soame  Jenyns ,  17  77  ,  in-12  ;  une  tra- 
duction anglaise  de  V Histoire  eccle'sias- 
iiquc,  publiée  en  allemand  par  xMosheim, 
imprimée  d'abord  en  1765,  2  vol.  in-4; 
2*=  édition,  1758,  G  vol.  in-8,  traduite  en 
français  par  Eidous,  Maëslricht,  1776,  6v. 
in-8  ;  des  additions  à  l'édition  in  4  ont 
au.ssi  été  publiées  séparément  en  17  58. 

MACLAURIN  (  Colin  ) ,  célèbre  oia- 
Ihématicien,  né  en  1698  ,  à  Kilmoddan, 
v\\  EC0.SSC ,  d'une  famille  noble  d'Angle- 
terre, mort  en  17  45  dans  sa  49*  année  , 
montra  des  l'âge  de  douze  ans  un  goût 
décidé  pour  les  mathématiques.  Ayant 
trouvé  les  élémens  d'Euclide  chez  un  de 
ses  amis,  il  en  comprit  en  peu  de  jours 
les  six  premiers  livres,  li  n'avait  encore 
que  16  ans  lorsqu'il  imagina  les  principes 
d'une  Géométrie  organique  ,  c'est-à  dire 
d'une  géométrie  qui  a  pour  objet  la  des- 
cription des  courbes  par  un  mouvement 
continu.  On  a  de  lui  :  1°  un  Traité  d'al- 
gèbre ,  2°  une  E.rposition  de  la  philoso- 
phie newtonienne,  traduite  par  Lavirotte, 
Paris,  17  49,  in-4,  écrite  avec  trop  de 
confiance  et  peu  d'égards  pour  des  sa- 
vons qui  en  méritaient  ;  des  idées  systé- 
matiques y  sont  mêlées  avec  les  décou- 
vertes :  accoutumé  à  démontrer  géomé- 
triquement ,  l'auteur  ne  savait  pas  douter 
avec  prudence.  Il  y  a  des  décisions  et  des 
censures  tranchantes  et  dures  dans  des 
matières  oii  les  savans  les  plus  profonds 
auraient  au  moins  mis  de  la  réserve  :  c'est 
ce  qui  a  fait  traiter  l'auteur  de  jeune 
homme  par  ceux  qui ,  ayant  plus  de  droit 
de  prendre  ce  ton-là  ,  étaient  bien  loin 
de  l'employer.  3°  Un  Traite'  des  fluxions, 
traduit  par  le  Père  Pezenas,  Paris,  1749 , 
2  vol.  in-4. 
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MACLOÏ  (  Edmond),  chanoine  pré- 
nioutré,  mort  dans  son  abbaye  de  Lé- 
tange  en  1 7 1 1  ,  à  7  4  ans ,  est  auteur  d'une 
Histoire  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament ,  en  2  vol.  in-12  ,  dans  laquelle  il 
a  mêlé  quantité  d'observations  et  de  re- 
marques théologiques ,  morales  et  histo- 
riques. Cet  auteur  avait  beaucoup  lu, 
mais  il  manque  quelquefois  de  discerne- 
ment. Le  religieux  était  plus  estimable 
en  lui  que  l'écrivain;  ceux  qui  l'ont  connu 
ont  loué  également  sa  piété ,  sa  modestie 
et  sa  politesse. 

MACLOU.  Fof/ez  Malo. 

MAÇON.  Ployez  Masson. 

MAÇON  (  Antoine  le  ) ,  trésorier  de 
l'extraordinaire  des  guerres,  était  atta- 
ché à  la  reine  Marguerite  de  Navarre, 
sœur  de  François  I^'.  Ce  fut  à  sa  sollicita- 
tiqn  qu'il  traduisit  le  Décameron  de 
Bocace,  Paris,  1545,  in -fol.,  et  sou- 
vent depuis  in-8  ;  les  dernières  éditions 
sont  corrigées,  ainsi  que  les  italiennes. 
C'est  lui  qui  a  pris  soin  de  l'édition  des 
OEuvres  de  Jean  Le  Maire,  in-fol.,et 
de  celles  ÔLQ  Clément  Marot.  Il  est  encore 
auteur  des  Amours  de  Phydie  et  de  Ge'- 
lasine ,  Lyon  ,  1550,  in-8.  Si  on  en  juge 
par  le  choix  des  sujels  sur  lesquels  il  a 
travaillé,  il  avait  peu  de  goût  et  de  ta- 
lent pour  les  choses  sages  et  utiles. 

"  MACPHERSON  (Jacques),  littéra- 
teur célèbre,  plus  connu  par  la  publica- 
tion des  poésies  d' Ossian  que  par  ses  pro- 
pres écrits,  naquit  en  1738  à  Kingcusie 
en  Ecosse,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne, mais  peu  riche.  Elevé  dans  le!» 
écoles  du  district  de  Badenoch  et  ensuite 
au  collège  royal  d'Aberdeen  ,  il  s'y  mon- 
tra plus  spirituel  que  laborieux  :  il  se  fit 
connaître  de  ses  camarades  ])ar  plusieurs 
petites  pièces  de  poésie.  Macpherson  tint 
d'abord  une  école  publique  dans  sa  pro^ 
vince;  mais,  cédant  bientôt  à  la  passion 
qu'il  avait  pour  la  poésie  ,  il  se  borna  à 
ses  travaux  littéraires.  11  lit  d'abord  im- 
primer un  poème  intitulé  The  Highlan" 
der  (  le  Montagnard  )  :  cet  opuscule  fort 
médiocre  laissa  son  auteur  dans  l'obscu- 
rité la  plus  complète.  En  1760  il  publia 
les  Fragmens  de  poésie  ancienne,  recueil- 
lis dans  les  montagnes  d'Ecosse  et  trn- 
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duits  de  la  langue  galUque.  Ces  poésies 
«•urenl  un  succès  prodigieux  ;  la  lyre 
d'Ossian  retentit  dans  toute  l'Europe  ,  et 
un  grand  nombre  de  sava.ns  en  firent  un 
éloge  pompeux.  Mais  au  moment  où  l'on 
admirait  les  chants  mélancoliques  des  an- 
ciens bardes  écossais,  des  critiques  s'éle- 
vèrent et  accusèrent  Macpherson  d'avoir 
publié  ses  propres  ouvrages  dans  la  tra- 
duction des  poésies  d'Ossian.  Le  docteur 
Johnson  alla  même  plus  loin  :  il  fit  un 
voyage  aux  Flébrides,  dans  le  but  de  faire 
des  recherches  à  ce  sujet,  et  publia  à  son 
retour,  que  loin,  de  croire  à  l'existence 
d'anciens  manuscrits  qui  eussent  servi  de 
base  au  travail  de  Macpherson,  il  le  soup- 
çonnait d'avoir  fait  traduire  ses  propres 
compositions  en  ancien  langage ,  afin  de 
mieux  en  imposer  à  la  crédulité  du  lec- 
teur. L'autorité  d'un  homme  aussi  savant 
que  Johnson  est  sans  doute  importante  ; 
mais  on  trouve  des  noms  aussi  remar- 
quables parmi  ceux  qui  eurent  une  opi- 
nion toute  différente,  tels  que  le  doc- 
teur Biair,  te  poète  Gray ,  et  Cesarotti 
qui  s'est  immortalisé  par  la  belle  tra- 
duction qu'il  a  faite  en  italien  de  ces 
poésies.  D'ailleurs  elles  présentent  des 
images,  des  pensées ,  une  teinte  sauvage 
<?t  mélancolique,  un  ciel  poétique  qui 
n'appartient  à  aucun  genre  de  poésie,  soit 
ancien,  soit  moderne.  Certes,  si  Macpher- 
son en  eût  été  réellement  l'auteur,  il  n'au- 
rait pas  craint  de  se  faire  connaître  pour 
tel ,  lorsqu'il  vit  ces  poésies  célébrées 
par  tous  les  savans ,  et  même  placées, 
par  quelques-uns  d'entre  eux,  au  dessus 
des  sublimes  conceptions  d'Homère  ;  en- 
fin il  ne  se  serait  pas  contenté  de  se  faire 
passer  modestement  pour  le  simple  inter- 
prète du  barde  éco.ssais.  On  peut  ajouter 
à  CCS  raisons  le  témoignage  de  M.  Came- 
ron,  ?yêque  catholique  d'Edimbourg,  qui 
a  affirmé  avoir  vu  dans  la  bibliothèque 
<ln  collège  écossais  de  Douai  un  manuscrit 
de  SOS  ])oésics  nnttrieurcnient  à  la  traduc- 
tion publiée  par  Macpherson.  Ce  fait  jette 
une  vive  lumière  dans  ce  singulier  pro- 
cès. Au  reste,  l'autlicnticité  des  poésies 
d'Ossian.  objet  de  tant  de  discussions,  pa- 
raît maintenant  prouvée,  surtout  depuis 
les  travaux  de  l'académie  écossaise  nom- 
vu  j. 
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mée  Byghland  Society,  qui  s'est  assurée 
de  l'existence  des  chants  ossianiques,  bien 
qu'il  soit  également  certain  que  Macpher- 
son ait  quelquefois  adouci  la  rudesse  de 
l'original,  et  même  rempli  souvent  les  la- 
cunes par  des  passages  de  son  invention. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  une  Notice 
sur  Vttat  actuel  de  la  question  relative 
à  V authenticité' des  poèmes  d'Ossian  par 
Ginguené  :  elle  précède  les  dernières  édi- 
tions de  la  traduction  de  Letourneur  qui 
a  paru  d'abord  en  17  77  sous  ce  titre  : 
Ossian,  fils  de  Fingal,  etc.,  poe'sies gal- 
liques  ,  etc.  2  vol.  in-8  ou  in-4;  1810, 
2  vol.  in-8.  M.  Baour  Lormian  a  publié 
en  vers  français  une  imitation  des  poésies 
d'Ossian,  Paris,  1801,  4*  édition,  I8I8, 
in-1 8.  Macpherson  avait  légué  une  somme 
de  1,000  livres  sterling  pour  la  publica- 
tion des  poésies  d'Ossian  dans  leur  texte 
primitif;  elles  ont  été  publiées  ainsi  sous 
ce  titre  :  The  Poems  of  Ossian  in  the  ori- 
ginal Gallic,  etc.  Londres,  1807,  3  vol. 
in-8.  La  traduction  anglaise  de  Macpher- 
son a  été  reproduite  en  1796  et  1805, 
Londres,  2  vol.  in-8.  Les  autres  ouvrages 
de  Macpherson  sont  :  1°  une  Traduction 
de  l'Iliade  ;  elle  n'est  pas  estimée,  et  c'est 
avec  raison  ;  2"  Histoire  de  la  Grande- 
Bretagne,  depuis  la  restaurât  ion  Jusqu'à 
t avènement  de  la  maison  de  Hanovre , 
Londres,  1 776,  2  vol.  in-4;  3°  des  Poe'sies 
fugitives,  etc.  Macpherson  fut  nommé , 
en  1780,  député  de  Camelford  ;  mais  il 
garda,  pendant  tout  le  temps  qu'il  siégea 
à  la  chambre  des  communes,  un  silence 
qui  surprit  généralement.  En  1784  et 
1790  il  siégea  aussi  à  la  chambre  des 
communes,  et  garda  le  même  silence.  Ce- 
pendant ses  ouvrages  politiques  et  histo- 
riques avaient  attiré  l'attention  du  gou- 
vernement sur  lui  :  il  le  chargea  de  ré- 
pondre à  plusieurs  pamphlets  dirigés 
contre  le  ministre  à  l'occasion  de  la  guerre 
d'Amérique  :  Macpherson  s'en  acquitta 
avec  le  plus  grand  succès.  Au  milieu  de 
tant  de  travaux,  sa  santé  s'était  affaiblie  :  ' 
il  mourut  dans  son  pays  natal,  le  17  fé- 
vrier 1790,  dans  les  sentimcns  d'une 
grande  piété  ;  son  corps  fut  transporté  à 
Londres  et  inhumé  dans  l'église  de  West- 
minster. 

47-     • 
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MACQUART  (  Henri- Jacques  ) ,  lûé- 
decia  de  la  faculté  de  Paris ,  et  censeur 
royal,  naquit  à  Keims  en  1726.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  dans  sa  pa- 
trie ,  il  vint  à  Paris,  et  obtint  par  son  mé- 
rite la  place  de  médecin  de  la  Charité.  Il 
la  remplit  avec  l'exactitude  d'un  homme 
sensible  aux  maux  de  l'humanité ,  et 
instruit  de  leurs  causes  et  de  leurs  re^ 
mèdes.  Il  rendit  à  la  médecine  un  ser- 
vice important ,  en  rédigeant  en  notre 
langue  la  collection  des  Thèses  médico- 
chirurgicales ,  que  M.  Haller,  l'Esculape 
.et  l'Apollon  de  la  Suisse,  avait  publiées 
En  latin  en  5  vol.  in-4.  Ce  recueil  ne  for- 
me que  5  vol.  in-12  ,  en  français.  Il  parut 
en  1757  ,  et  fut  accueilli  comme  le  mérite 
tout  ouvrage  oii  l'on  sait  être  laconique 
sans  être  obscur.  Les  articles  qu'on  a  de 
Macquart  dans  le  Journal  des  savans 
donnent  aussi  une  idée  avantageuse  de 
ses  taiens.  Il  mourut  le  13  avril  1768. 

•  MACQUART  (Louis-Charles-Henri), 
fils  du  précédent,  naquit  à  Reims  le  5  dé- 
cembre 1745,  fit  ses  études  à  Paris  sous  la 
direction  de  son  père,  et  fut  reçu  docteur 
en  médecine  l'an  1770.  Le  gouvernement 
lui  confia  bientôt  le  soin  d'explorer  et 
d'analyser  les  produits  minéralogiques  de 
l'Europe  ;  et  les  nombreux  échantillons 
qu'il  apporta  de  ses  courses ,  et  dont  il 
enrichit  le  cabinet  du  roi,  prouvèrent 
qu'il  avait  su  mettre  à  profit  ses  profondes 
connaissances  en  histoire  naturelle.  Une 
pension  fut  la  récompense  de  ses  travaux, 
mais  il  la  perdit  à  Tépoquc  de  la  révolu- 
tion. Nommé  plus  tard  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  l'école  centrale  du  dé- 
partement de  Seine-et-Marne,  il  devint 
ensuite  conservateur  du  cabinet  de  Fon- 
tainebleau. Il  mourut  à  Paris  le  12  juillet 
1808.  Macquart  était  membre  de  l'acadé- 
mieroyalcde  médecine  et  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont.  1"  la  thèse  qu'il  soutint  pour 
obtenir  le  doctorat.  Elle  parut  sous  ce  ti- 
tre :  Disserlaiio  -.  ergo  inter  ossa  capi- 
tiî  %mrii  nisus  nbsutnunlur  communica- 
tione ,  vibrntione,  oppositionc,  Paris, 
1770.  2°  Manuel  sur  les  propric'te's  de 
Teau  ,  particulièrement  dans  Vart  de 
gutrir ,  Paris,  1733,  in-8;  cet  ouvrage  a 
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eu  du  succès  et  est  encore  estimé;  S»  Es^ 
sais  ou  recueils  de  Mémoires  sur  plu- 
sieurs points  de  minéralogie,  Paris,  1789» 
grand  in-8;  Macquart  joignit  à  ce  recueil 
la  Description  des  échantillons  qu'il 
avait  rapportées  de  Sibérie ,  et  la  Topo- 
graphie de  Moscou  ;  il  a  été  traduit  en 
allemand,  Francfort,  1790,  in-8.  4»  Dic^ 
iionnaire  de  la  conservation  de  Vhomme 
et  d'hygièhe,  Paris,  1799,  2  vol.  in-8  ;  la 
seconde  édition  parut  sous  ce  titre  :  Nou- 
<>eau  dictionnaire  de  santé  et  d'éduca- 
tion physique  et  morale ,  ouvrage  élé- 
mentaire, Paris,  1800,  2  vol.  in-8;  .5°  plu- 
sieurs bons  Mémoires  et  articles  insérés 
dans  le  Recueil  de  la  société  de  médecine 
et  dans  les  Journaux  de  physique ,  de 
médecine  et  de  mines.  Il  a  rédigé  la  par- 
tie de  l'Hygiène  dans  le  Dictionnaire  de 
Médecine  de  l'encyclopédie  méthodique. 

*  MACQUART  (Antoine-Nicolas  Fran- 
çois), littérateur,  né  à  Chantilly  en  1790, 
mort  en  1825  ,  fut  employé  dans  les  bu- 
reaux du  ministre  de  la  marine,  et  a  pu- 
blié les  productions  suivantes  :  t°  L'E- 
loge de  L.  A.  de  Bourbon-Condé ,  duc 
d^Enghien ,  couronné  par  l'académie  de 
Dijon  le  30  avril  1817  ;  2°  V Eloge  de  S. 
A.  R.  Charles-Ferdinand  d'Artois ,  duc 
de  Berri,  couronné  le  24  août  1820,  par 
la  même  académie  ;  3"  Réfutation  de  Vé* 
crit  de  M.  le  duc  de  Rovigo,  avec  pièces 
justificatives  et  des  observations  sur  les 
explications  de  M.  le  comte  HuUin ,  Pa- 
ris, 1823,  in-8,  qui  eut  3  éditions  dans  le 
même  mois.  Il  a  aussi  fourni  plusieurs 
articles  au  Drapeau-Blanc  et  à  la  Gazette 
de  France.  Il  s'occupait  d'un  roman  bis- 
torique  où  il  se  plaisait  à  répandre  les 
sentimens  pieux  qui  l'animaient  lorsque 
la  mort  l'enleva  à  ses  amis  et  aux  lettres. 
Macquart  était  membre  de  l'académie  de 
Dijon.  * 

MACQUER  (  Philippe  ) ,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  sa  patrie,  naquit  en 
1720  d'une  famille  originaire  d'Ecosse, 
qui  avait  sacrifié  sa  fortune  pour  rester 
attaché  aux  Stuarts  et  à  la  foi  catholique. 
La  faiblesse  de  sa  poitrine  ne  lui  permet- 
tant pas  de  se  consacrer  aux  exercices  pé- 
nibles de  la  plaidoirie,  il  se  voua  à  h 
littérature.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  V /tbré- 
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gt  chronologique  de  l'histoire  ecclesias' 
ligue,  en  2  vol.  in-8  , Paris,  1751  et  1757, 
avec  des  additions,  composées  dans  le 
goût  de  celui  de  l'histoire  de  France  du 
président  Hénault ,  mais  écrit  plus  sèche- 
ment et  avec  moins  de  finesse.  Les  der- 
nières éditions  ont  été  entièrement  défi- 
gurées par  les  partisans  des  erreurs  de 
Jansénius.  Un  troisième  tome ,  ajouté  par 
l'abbé  Dinouart ,  est  l'ouvrage  du  fana- 
tisme le  plus  complet.  L'abbé  Rauscher, 
cx-jésuite,  adonné  une  édition  allemande 
des  ouvrages  de  Macquer,  avec  une  sui- 
te, Vienne,  1788,  4  vol.  in-8.  (  Foyez 
Marcel  Guillaume.  )  2°  Les  Annales  ro- 
maines ,  Paris,  1756,  in-8  ;  La  Haye, 
1757  ,  in  8  :  amUc  Abre'gé chronologique, 
mieux  nourri  que  le  précédent.  L'auteur 
a  profilé  de  ce  que  Saint -Evremont, 
Saint-Réal ,  le  président  de  Montesquieu, 
l'abbé  de  Mably ,  ont  écrit  sur  les  Ro- 
mains. 3°  Abre'ge' chronologique  de  t his- 
toire d^ Espagne  et  de  Portugal,  ibid. 
1769 ,  1765,2  vol.  in-S  ;  livre  commencé 
par  le  président  Hénault,  et  qui  est  le 
meilleur  des  ouvrages  de  Macquer.  li 
mourut  le  27  janvier  1770.  C'était  un 
homme  laborieux  ;  son  esprit,  avide  de 
connaissances  en  tout  genre ,  n'avait  né- 
gligé aucune  de  celles  qu'il  croyait  pou- 
voir lui  être  utiles.  Comme  il  touchait  à 
l'époque  où  la  philosophie  devait  pro- 
duire ,  dans  les  notions  historiques ,  une 
confusion  générale,  ses  écrits  se  res- 
sentent ,  quoique  assez  faiblement ,  de 
cette  circonstance  du  temps.  Il  eut  part 
au  Dictionnaire  des  arts  et  me'tiers, 
Paris,  1766  ,  en  2  vol.  in-8  ,  revu  et  aug- 
menté par  l'abbé  Jaufeert,  ibid.  1773, 
h  vol.  in-8,  et  à  la  traduction  du  Syphilis 
de  Fracastor ,  donnée  par  M.  Lacombe  , 
ibid.  1753,  in-12;  1796,  in-18.  (  Bret  a 
publié  l'éloge  de  Macquer  dans  le  Nê- 
crologedes  hommes  célèbres  de  F rance , 
lome  6,pag.  1-97.  ) 

MACQUER  (  Pierre-  Joseph  )  ,  ha- 
bile chimiste ,  né  à  Paris  le  9  octobre 
1718,  s'appliqua  avec  succès  à  la  méde- 
cine, et  surtout  à  la  chimie  ;  ses  talens 
lui  procurèrent  la  chaire  de  pharmacie, 
et  ensuite  celle  de  professeur  de  chimie 
■*«  jardin  du  roi  à  Paris.  Il  fut  membre 
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de  l'académie  des  sciences,  censeur  royal, 
et  mourut  en  1784.  On  a  de  lui  :  1°  Elc^ 
men  y  de  chimie  théorique  ,  Paris ,  1741, 
1740,  1753,  in-12.  lisent  été  traduits  eu 
anglais  et  en  allemand.  3°  Elémens  de 
chimie  pratique ,  1751,  2  vol.  in-12;  ces 
deux  ouvrages  ensemble  ,  1756,  3  vol. 
in-1 2  5  3"  Plan  d'un  cours  de  chimie 
expe'rimentale  et  raisonne'e,  1757,  in-12, 
composé  en  société  avec  Baume;  4°  For" 
mulœ  medieamentorum  magistralium , 
1763;  5"*  Y  Art  de  la  teinture  en  soie  ^ 
1763  ;  6°  Dictionnaire  de  chimie,  con- 
tenant la  théorie  et  la  pratique  de  cet 
art,  4  vol.  in-8,  1780.  Il  est  traduit 
en  allemand  ,  avec  des  notes  :  malgré 
plusieurs  inexactitudes ,  quelques  con- 
tradictions et  des  expériences  mal  vues, 
on  le  regarde  comme  on  très  bon  ou- 
vrage ,  d'une  grande  utilité  aux  méde- 
cins ,  et  à  ceux  qui  s'appliquent  à  la 
physique  pratique.  Macquer  a  beaucoup 
contribué  à  rendre  utile  un  art  qui  , 
autrefois  ,  n'était  que  celui  de  ruiner  la 
santé  par  des  remèdes  exotiques ,  ou  de 
se  réduire  à  la  mendicité  en  cherchant 
à  faire  de  l'or.  (  Ce  ne  fut  qu'après  lu* 
que  Cadet  et  Mitouart  constatèrent  la 
volatilisation  et  la  combustion  du  dia- 
mant ;  il  est  un  des  premiers  chimistes 
qui  aient  examiné  la  plature  ,  et  qui  ait 
fait  d^utiles  expériences  sur  les  diver» 
selt  et  autres  substances.  ) 

MACRIEN  (  Titus  Fulvius  Julius 
3Iacrianus  A«guslus  ) ,  l'un  des  trente 
tyrans  qui  prirent  la  pourpre  sous  Gal- 
iien ,  né  en  Egypte  d'une  famille  obs- 
cure ,  s'éleva  du  dernier  grade  de  la  mi- 
lice aux  premiers  emplois.  S'étant  dis- 
tingué en  Italie ,  dans  les  Gaules ,  dans 
la  Thrace  ,  l'Afrique,  l'Illyrie  et  la  Dal- 
matie  ,  il  accompagna  Valérieu  dans  sa 
guerre  contre  les  Perses  en  258;  mais  ce 
prince  ayant  été  fait  prisonnier,  il  se  fit 
donner  la  pourpre  impériale.  Macrien 
était  alors  très  avancé  en  âge  et  estropié 
d'une  jambe.  Il  distribua  une  partie  de 
ses  richesses  aux  légions,  et  les  engagea 
par  ses  largesses  à  donner  le  titre  d'Au- 
guste à  ses  deux  fils,  Macrien  et  Quiétus. 
Baliste,  préfet  du  prétoire,  ayant  secondé 
son  tisnrpation ,  il  le  déclara   son  prc- 
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mier  général ,  et  combatlit  avec  lui  les 
Perses.  La  victoire  suivit  ses  pas,  cl  il  se 
maintiut  avec  gloire  dans  l'Orient  pen- 
dant une  année.  Il  passa  ensuite  en  Oc- 
cident pour  détrôner  Gallien  ;  mais  il 
rencontra  en  lUyric  Domitieu ,  général 
de  cet  empereur,  qui  lui  livra  bataille 
et  le  vainquit.  Macrien  se  croyant  trahi, 
conjura  les  soldats  qui  l'environnaient 
de  lui  ôter  la  vie  ainsi  qu'à  son  fils  Ma- 
crien :  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-cliamp, 
vers  le  8  mars  de  l'an  262.  (  Trébellius 
Follion  a  écrit  leur  vie  et  celle  de  Quié- 
tus  dans  son  Histoire  des  trente  tyrans. 
C'est  un  morceau  précieux ,  mais  beau- 
coup trop  succinct.  }  Macrien  était  un 
général  habile  ,  mais  cruel.  Ce  fut  lui 
qui  inspira  à  Valérien  l'idée  de  persécu- 
ter les  chréliens  ,  lesquels  eurent  beau- 
coup à  souffrir  pendant  trois  ans.  Ses 
deux  fils  se  distinguèrent  par  leur  habi- 
leté dans  les  évolutions  militaires  ,  et 
par  leur  bravoure  dans  les   dangers. 

MACRIN  (iVIarcus  OpiliusouOpEuus, 
Severus  Macrinus } ,  successeur  de  Ca- 
racalla  ,  né  à  Césarée  ou  à  Alger  dans 
l'obscurité  ,  l'an  1G4  de  J.-G.  D'abord 
gladiateur ,  chasseur  de  bêles  sauvages , 
notaire,  intendant,  avocat  du  fisc,  enfin 
préfet  du  prétoire,  fut  élu  empereur  en 
217  ,  après  Caracalla  ,  qu'il  avait  fait 
assassiner.  Yoici  à  quelle  occasion  eut 
lieu  celle  révolution.  Lorsque  Macrin 
élait  préfet  du  prétoire ,  un  devin  pré- 
dit qu'il  serait  empereur.  Arrêté,  et  in- 
terrogé par  un  juge  ,  celui-ci  envoya  le 
procès  verbal  à  Caracalla,  qui ,  sans  lire 
les  dépêches  ,  les  remit  à  Macrin.  Le  pré- 
teur se  voyant  compromis,  excita  une  ré- 
volte ,  et  gagna  Martial,  capitaine  des 
gardes,  qui  assassina  Caracalla  en  217.  Il 
montra  d'abord  un  caractère  doux  et  com- 
plaisant ;  son  amour  pour  la  justice,  joint 
à  une  taille  avantageuse  et  à  une  physio- 
nomie agréable ,  lui  concilièvnt  d'abord 
l'amitié  du  peuple.  Ses  premiers  soins  fu- 
rent d'aboiir  les  impôts.  Il  accorda  au 
sénat  la  permission  de  punir  tous  les  dé- 
lateurs aposlés  par  le  dernier  empereur. 
Les  gens  de  marque  qui  se  trouvèrent 
coupables  de  ce  crime  furent  exilés  ,  et 
les  esclaves  mis  en  croix.  Macria  ue  sou- 
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tint  pas  l'idée  que  donnèrent  de  lui  de 
si  heureux  commenccmens.  Artaban  , 
roi  des  Parlhes,  lui  ayant  déclaré  la 
guerre,  il  eut  la  bassesse  d'acheter  très 
chèrement  une  paix  ignominieuse.  Uni- 
quement occupé  de  ses  plaLsirs  ,  il  né- 
gligea les  affaires  de  l'empire  ,  et  traita 
avec  la  dernière  sévérité  les  soldats  de 
qui  il  le  tenait.  Il  ne  pensait  pas  qu'ils 
pouvaient  le  lui  ôter  aussi  facilement 
qu'ils  le  lui  avaient  donné.  Julia  Doinna  , 
mère  de  Caracalla,  avait  voulu  tenter  une 
émeute  qui  fut  découverte  ;  et  elle  avait 
été  exilée  à  Antioche.  Cependant  Julia 
Moesa  ,  sa  sœur,  éievait  à  Emèse  son  pe- 
tit-Als  Bassianus  (depuis  Héliogabale)  ; 
et  très  jeune  encore  il  devint  grand-prê- 
tre du  soleil.  Moesa,  à  l'aide  de  ses  ri- 
chesses, lui  fit  de  nombreux  partisans 
qui  formèrentbientôt  une  armée.  Ils  pro- 
clamèrent empereur  Héliogabale,  en  2 1 8  , 
à  Emèse.  Macrin  crut  apaiser  la  révoile, 
en  envoyant  contre  les  rebelles  Julien  , 
préfet  du  prétoire  ;  mais  ce  général  fut 
battu  et  mis  à  mort.  Un  des  conjurés  eut 
la  hardiesse  de  porter  sa  tête  à  Macriu  , 
dans  un  paquet  cacheté  {avec  le  cachet 
de  Julien  ,  lui  disant  que  c'était  celle 
d'Héliogabale.  Il  se  sauva  pendant  qu'on 
ouvrait  le  paquet.  Macrin  ,  abandonné 
par  ses  sujets  et  par  ses  troupes ,  prit 
le  parti  de  fuir  déguisé  ;  mais  il  fut  at- 
teint à  Archélaïde ,  dans  la  Cappadoce  , 
par  quelques  soldats  ,  qui  lui  coupèrent 
la  tête  et  la  portèrent  au  nouvel  empe- 
reur. L'infortuné  Diaduménien,  son  fils, 
subit  le  même  sort.  Macrin  ne  régna 
qu'un  an  2  mois  et  3  jours  ,  et  périt  par 
le  même  crime  qui  l'avait  élevé  à  l'cm  ■ 
pire. 

MACRIN  (  Jean  ) ,  poète  latin  ,  disci- 
ple de  Le  Fèvre  d'Etaples ,  et  précep- 
teur de  Claude  de  Savoie,  comte  de. 
Tende,  et  d'Honoré  son  frère,  naquit  à 
Loudun,  et  y  mourut  en  1557,  dans  un 
âge  avancé.  Son  véritable  nom  était  Sn- 
lomnn.  Il  fut  surnommé  Macrinus  à  cause 
de  sa  maigreur ,  et  V Horace  français  , 
par  rapport  à  son  talent  pour  la  poésie. 
Il  a  surtout  réussi  dans  le  genre  lyrique. 
Il  réveilla  le  goût  pour  la  poésie  latine. 
Il  a  fait  des  Hymnes,  un  Poème  estimé 
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sur  Gelonis ,  ou  plutôt  Gillone  Bour- 
sault  sa  femme;  un  recueil  intitulé 
Nœniœ.  Ces  dififérens  ouvrages  pa- 
rurent depuis  1522  jusqu'en  1550,  en 
plusieurs  vol.  in  8.  Varillas  rapporte  que 
Macrin  ayant  été  menacé  par  le  roi ,  qui 
le  soupçonnait  d'être  infecté  des  nou- 
velles erreurs,  en  fut  si  effrayé,  que  de 
désespoir  il  se  précipita  dans  un  puits; 
mais  ce  fait  n'est  pas  appuyé  sur  des 
preuves  qui  doivent  le  faire  regarder 
comme  incontestable. 

MACRJISE  Sainte),  sœur  de  saint 
Basile  et  de  saint  Grégoire  de  IVysse, 
après  la  mort  de  son  père  et  l'établisse- 
ment de  ses  frères  et  sœurs,  se  relira 
dans  un  monastère ,  qu'elle  et  sa  mère 
fondèrent  dans  le  Pont ,  près  du  fleuve 
d'Iris,  Elle  y  mourut  saintement  en  37  9. 
Saint  Grégoire  son  frère  a  écrit  sa  Fie. 
On  la  trouve  avec  celles  des  Pères  du 
désert. 

MACROBE  (  Aurélius  Macrobius  ), 
philosophe  platonicien.  Il  était  un  des 
chambellans  ou  grands-maîtres  de  la 
garde-robe  [pnefectus  sacii  cubiculi  ), 
de  l'empereur  Thc'odose,  l'an  422  de 
Jésus-Christ.  Les  citoyens  de  Parme  as- 
surent qu'il  était  de  leur  ville;  mais  il 
dit  qu'il  n'était  pas  né  dans  un  pays  où 
l'on  parlât  latin  :  ce  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  les  prétentions  des  Parme- 
sans. On  a  de  lui  :  1"  Saturnalinruni 
libri  VII ^  qui  sont  un  mélange  curieux 
de  critique  et  d'antiquités.  Ce  recueil  est 
précieux  par  plusieurs  singularités  agréa- 
bles, et  par  des  observations  utiles  sur 
Homère  et  sur  Vi  rgile.  L'auteur  y  fait  une 
mention  expresse  des  enfans  massacrés 
par  le  roi  Hérodc;  et  on  voit  par  son  récit 
qu'il  en  parle  d'après  les  païens  cl  non 
d'après  l'Evangile;  son  livre  n'est  d'ail- 
leurs, quanta  la  partie  historique,  qu'un 
recueil  d'anecdotes  profanes  prises  dans 
les  anciens  auteurs.  (  Voyez  Innocens 
et  HÉRODE.  )  2"  Un  Commentaire  sur  le 
traité  de  Cicéron  intitulé, Ze  Songe  de  Sci- 
/;ton .  Ces  deux  ouvrages  ont  été  imprimés 
ensemble  pour  la  première  fois  à  Venise, 
en  1472,  in-fol.  etsouventdepuis.  La  meil- 
leure édition  de  Macrobe  est  celle  de 
Leyde,  1C70,  in-8,  avec  les  remarques 
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des  commentateurs,  connus  sous  le  nom 
de  Varioriim.  On  estime  aussi  celle  de 
Londres,  1694,  in-8.  3"  Un  petit  traité 
des  différences  et  des  analogies  entre  les 
verbes  grecs  et  les  verbes  latins.  Voy.  la 
Dissertation  historique  ,  littéraire  et  bi- 
bliographique sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Macrobe,  par  Alphonse  Mahul,  Paris, 
1817  ,  in-8. 

MACRON  (  Njevius  Sertorius  ) ,  favori 
de  l'empereur  Tibère  ,  l'instrument  de  la 
perte  de  Séjan,  lui  succéda  dans  la  charge 
de  capitaine  des  gardes.  Il  ne  se  servit  de 
son  crédit  que  pour  immoler  à  son  ressen- 
timent et  à  la  cruauté  de  sbn  maître  les  plus 
grands  hommes  et  les  personnes  les  plus 
vertueuses  de  l'empire.  Lorsque  Tibère 
approcha  de  sa  fin ,  Macron  fit  sa  cour 
à  Caligula  qu'il  prévoyait  devoir  succé- 
der à  l'empire.  Il  se  l'attacha  par  les  char- 
mes de  sa  femme  Ennia,  que  ce  prince 
aimait  éperdument.  Dans  la  suite ,  ayant 
appris  d'un  médecin  que  Tibère  n'avait 
plus  que  deux  jours  à  vivre ,  il  engagea 
Caligula  àprendre  possession  dugouverne- 
ment;  mais  voyant  que  Tibère  commençait 
à  se  porter  mieux,  il  le  fit  étouffer  sous  un 
tas  de  couvertures.  Macron  continua  d'être 
enfaveur  auprès  du  nouvel  empereur;  mais 
son  crédit  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Cali- 
gula l'obligea,  lui  et  sa  femme,  de  se 
donner  la  mort  l'an  de  Jésus-Christ  38. 
Ainsi  le  crime  fut  puni  par  le  crime. 

3ÎACR0PED1US  (  George  ) ,  savant 
littérateur,  né  à  Gemert,  près  de  Grave, 
vers  l'an  1475,  entra  dans  l'ordre  des 
hicronymites,  enseigna  les  belles-lettres 
avec  une  réputation  brillante  à  Bois- 
le-Duc  ,  à  Liège ,  à  Utrecht.  Il  fut  très 
suivi  ;  presque  tous  ceux  qui  se  dis- 
tinguèrent dans  les  belles-lettres  en 
Hollande  ,  vers  la  fin  du  16*  siècle, 
étaient  sortis  de  son  école.  H  possédait 
les  langues  savantes  et  les  mathémati- 
ques ;  à  ces  connaissances  il  joignait 
une  piété  exemplaire  et  une  grande  pu- 
reté de  mœurs.  Il  mourut  à  Bois-le-Duc 
en  1558.  On  a  de  lui  1°  :  Computus  eccle- 
siasticus,  Bàle ,  1591;  2°  Calendarium 
chirometricum,  Bàle,  1553;  3°  àe&  Notes 
sur  l'office  divin  ,  ]iour  en  faciliter  l'in- 
telligence, Bois-le-Duc,  1699,  iu-4  ;  4'' 
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Grammaire  grecque  et  latine-,  plusieurs 
autres  ouvrages  classiques ,  et  un  grand 
nombre  de  pièces  dramatiques  en  vers  : 
deux  de  ces  pièces  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Antoine  Tiron,  Joseph  et  l'Enfant 
Prodigue,  Anvers,  1564,  in-8.  Son  vrai 
nom  est  Langkveldt,  qu'il  a  grécisé  par 
les  mots,  uaxpo;  longus,el  niStov  campus  t 
c'était  l'usage  de  son  siècle. 

MADELAINE  (  Sainte  Marie  ) ,  ainsi 
nommée  du  bourg  de  Magdala,  situé 
dans  la  Galilée,  près  la  mer  de  Tibé- 
riade  ,  fut  guérie  par  Jésus ,  qui  chassa 
sept  démons  de  son  corps.  Elle  s'attacha 
à  lui,  le  suivit  au  Calvaire  ;  et  après  que 
son  corps  eut  été  déposé  dans  le  tom- 
beau ,  elle  retourna  à  Jérusalem  préparer 
des  parfums  pour  l'embaumer.  Le  sur> 
lendemain ,  elle  alla  de  grand  matin 
au  sépulcre  avec  les  autres  femmes  ;  et 
n'ayant  point  trouvé  le  corps,  elle  cou- 
rut en  porter  la  nouvelle  aux  apôtres,  et 
revint  au  tombeau.  S'étant  tournée ,  elle 
vit  Jésus  debout ,  sans  savoir  que  ce  fût 
lui.  Il  lui  demanda  ce  qu'elle  cherchait. 
Madelaine,  pensant  que  c'était  unjardi- 
Hier,  lui  répondit  :  «  Si  vous  l'avez  en- 
»  leyé ,  dites-moi  où  vous  l'avez  mis  ,  et 
»  je  l'emporterai.  »  Jésus  lui  dit,  Marie; 
et  aussitôt,  le  connaissant  à  sa  voix, 
elle  se  jeta  à  ses  pieds  pour  les  lui  baiser. 
Mais  Jésus  lui  défendit  de  le  toucher, 
lui  apprit  qu'il  resterait  encore  quelque 
temps  sur  la  terre  avant  que  d'aller 
à  son  Père ,  et  lui  ordonna  d'aller  an- 
noncer cette  nouvelle  consolante  à  ses 
frères.  On  ne  sait  plus  rien  de  certain  de 
la  vie  de  Madelaine.  L'histoire  de  son 
voyage  en  Provence  avec  son  frère  Lazare 
et  sa  sœur  Marthe  n'est  pas  adoptée  par 
la  plupart  des  critiques  ;  les  témoignages 
des  anciens  lui  manquent.  Il  fout  con- 
venir néanmoins  que  si  elle  n'est  point 
appuyée  par  des  preuves  positives ,  ce 
genre  de  preuve  ne  lui  est  pas  contraire: 
st  rien  ne  prouve  que  ce  voyage  est  vrai, 
rien  aussi  ne  prouve  positivement  et  par 
voie  de  fait  qu'il  soit  faut.  On  peut  donc 
laisser  subsister  la  tradition  des  Proven- 
çaux, quelle  qu'elle  soit.  Les  savans  au- 
teurs des  ActaSanctorum  y  après  avoir 
amplement  discuté  la  matière,  convien- 
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nenl  que  cette  tradition  n'a  succombé 
jusqu'ici  à  aucun  argument  péremptoire. 
L'abbé  Papon  ,  dans  son  Voyage  de  Pro- 
vence, paraît  l'avoir  traitée  d'une  ma- 
nière trop  leste.  On  a  beaucoup  disputé 
contre  l'opinion  commune  qui  fait  de  Ma- 
rie-Madelaine,  de  la  pécheresse  dont  parle 
saint  Luc  ,  chap.  7 ,  et  de  Marie ,  sœur  de 
Lazare ,  une  seule  et  même  personne.  Lc- 
Fèvre  d'Etaples ,  Josse  Clicthoue ,  et  le 
docteur  Launoy  ,  ont  attaqué  cette  opi- 
nion avec  autant  d'ardeur  que  s'il  s'agis- 
sait d'une  vérité  fondamentale  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale;  mais  ils  n'ont  pas 
eu  plus  raison  pour  le  fonds  de  la  ques- 
tion que  pour  la  manière  dont  ils  l'ont 
traitée.  La  tradition ,  le  consentement 
des  Pères,  l'office  de  l'Eglise ,  la  persua- 
sion générale  du  peuple  chrétien  ,  mais 
surtout  le  caractère  d'amour  qui  se  mani- 
feste dans  ces  prétendues  trois  Maries 
d'une  manière  si  intéressante  et  si  uni- 
forme ,  ne  laissent  aucun  lieu  de  douter 
que  les  raffinemens  de  la  critique  mo- 
derne n'aient  ici  manqué  leur  objet.  On 
ne  peut  rien  ajouter  à  la  savante  et  lumi- 
neuse dissertation  que  les  boUandistes 
ont  publiée  sur  cette  controverse ,  Act. 
Sanctor.  ,  tom.  5  julii.  Noël  Alexandre 
(  sect.  1 ,  dissert.  1 7  )  défend  aussi  l'an- 
cienne et  commune  opinion.  NoëlBeda, 
Bernard  Lami,  et  l'illustre  martyr  Jean: 
Fischer,  l'avaient  déjà  soutenue,  quoi- 
que avec  un  succès  moins  marqué. 

MADELAINE  dePazzi  (  Sainte  ) ,  car- 
mélite ,  née  à  Florence  en  1566  ,  de  l'il- 
lustre famille  de  ce  nom,  entra  très  jeune 
dans  le  couvent  de  Sainte-Fédrie  de  cette 
ville ,  où  l'on  conserve  son  corps  dans 
une  riche  châsse.  Elle  mourut  en  1607  , 
fut  béatiiiéepar  Urbain  VIII  en  1626^ 
et  canonisée  par  Alexandre  VII  en  1699. 
Madelaine  brilla  par  de  grandes  vertus  » 
fut  tourmentée  par  diverses  tentations , 
et  exerça  sur  elle-même  beaucoup  d'aus- 
térités. Sa  f^ie  a  été  écrite  en  italien  par 
Vincent  Puccini ,  et  traduite  en  français 
par  Brochand ,  et  en  latin  par  Papebroch. 
On  en  trouve  un  abrégé  dans  la  f^ie  des 
Saints  de  Baillct,  au  mois  de  mai.  Le  Père 
Salvi,  carme  de  Bologne,  a  recueilli  les 
OEuvrcs  spirituelles  de  sainte  Madelaine 
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de  Pazri,  Venise,  1739.  Il  a  donné  les 
relations  des  miracles  opérés  par  son  in- 
tercession, Milan,  1724-28. 

MADELENET  (  Gabriel  ) ,  poète  ly- 
ïique ,  né  à  Saint-Marlin-du-Pui ,  sur  les 
confins  de  la  Bourgogne,  en  1687  ,  mort 
à  Auxerre,  le  20  novembre  1661,  fut 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  inter- 
prète latin  du  cardinal  de  Richelieu  ,  qui 
lui  donna  une  pension  de  700  livres,  et 
lui  en  obtint  une  de  1 600  ,  du  roi.  Made- 
lenet  avait  présenté  à  ce  ministre  une 
Ode  sur  la  prise  de  La  Rochelle.  Après  la 
mort  de  Richelieu,  il  jouit  également  de 
la  protection  du  cardinal  Mazarii..  Il  avait 
du  talent  pour  la  versification.  Il  a  mieux 
réussi  dans  les  vers  latins  que  dans  les 
français.  Ce  poète  avait  plus  d'étude  et 
d'art  que  de  génie.  Ses  poésies  latines 
sont  travaillées  et  assez  châtiées;  ses  Odes 
ont  de  la  chaleur  et  de  la  véhémence  ; 
mais  elles  ne  méritent  pas  d'être  compa- 
rées à  celles  d'Horace ,  comme  a  fait  Bal- 
zac ,  qui  était  un  juge  peu  sûr  en  matière 
de  goût.  On  remarque  qu'il  a  autant  res- 
pecté la  pureté  des  mœurs  que  celle  du 
stile  ;  il  ne  s'est  même  jamais  permis  rien 
de  mordant  ni  de  satirique.  Ses  Poésies 
parurent  à  Paris,  en  1662,  en  un  fort 
petit  volume  in-12.  Elles  ont  été  impri- 
mées depuis,  avec  celles  de  Sautel ,  chez 
Barbou,«n  1755,  in-12. 

MAUERKO  (  Carlo  j,  architecte,  né 
en  1666,  àBissonne,  au  diocèse  de  Côme, 
en  Lombardie,  était  neveu  du  célèbre 
architecte  Dominique  Fontiina.  Sa  pre- 
mière profession  fut  celle  de  stucateur. 
Etant  venu  à  Rome ,  sous  le  pontificat  de 
Si\te  V,  il  s'adonna  à  l'architecture,  et 
eut  son  oncle  pour  maître.  Il  s'acquit  de 
la  réputation  dans  cet  art ,  et  parvint  à 
se  faire  nommer  principal  architecte  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  dont  il  ne  restait 
plus  à  faire  que  la  partie  antérieure  de 
Ja  croix  grecque,  qu'il  devait  former 
«uivant  le  dessin  de  Bramante,  de  Pc- 
ruzzi  et  de  Michel-Ange  Buonarroli,  avec 
la  façade.  Maderno ,  pour  donner  plus  de 
grandeur  à  ce  superbe  temple ,'  au  lieu 
de  terminer  la  croix  grecque,  imagina  de 
la  changer  en  croix  latine  :  d'où  sont  ré- 
•ullés   quelques    défauts  de  proporCion 
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et  de  perspective,  qui  n'auraient  point 
eu  lieu  s'il  eût  suivi  le  premier  plan.  C'est 
à  la  faiblesse  de  son  ouvrage  que  l'abbé 
May  (  Temples  anciens  et  modernes , 
Paris ,  in-8  )  attribue  en  partie  l'ébran- 
lement de  la  coupole  de  Saint-Pierre. 
Mais  M.  Patte,  continuateur  du  Cours 
d'architecture  de  M.  Blondel,  tome  6, 
page  24  ,  fait  voir  que  ce  désordre  vient 
uniquement  de  ce  qu'au  lieu  de  prolon- 
ger les  contre-forts  jusqu'au  dessus  de  la 
retombée  des  arcs  doubleaux  de  la  voûte, 
comme  on  prétend  que  Michel-Ange  l'a- 
vait proposé  dans  un  de  ses  projets, 
Fontana ,  chargé  de  la  construction  de 
cette  partie ,  les  a  placés  environ  9  pied» 
au  dessous.  M.  Patte  entre  là-dessus  dans 
un  grand  détail  ;  ses  réflexions  parais- 
sent naturelles  et  vraies.  (  Foyez  Ber- 
NiNi.  )  On  blâme  aussi  l'architecture  de  la 
façade ,  quoiqu'elle  présente  de  grandes 
beautés.  Il  faut  lire  à  ce  sujet  les  mc'morie 
degli architcttiantichi  c  moderni  de  Mi- 
lizia.  Il  est  à  croire  que  Maderno  fut  jugé 
moins  sévèrement  par  ses  contemporains. 
Non  seulement  il  fut  employé  à  Rome 
plus  qu'aucun  autre  architecte,  mais  on 
voulut  avoir  de  ses  dessins  dans  la  plu- 
part des  grandes  villes  d'Italie ,  et  même 
en  France  et  en  Espagne.  Il  finit  en  outre 
le  palais  de  Monte-Cavallo ,  ainsi  que 
celui  du  prince  Borghèse,  à  Ripella  ,  et 
bâtit  plusieurs  églises.  Cet  artiste  mou- 
rut en  1639. 

MADERUS  (  Joachim-Jean  )  ,  savant 
allemand,  vivait  encore  en  1678.  Son 
goût  pour  les  recherches  historiques  lui 
fit  fouiller  beaucoup  de  bibliothèques. 
On  lui  doit  :  1  °  des  Editions  de  divers  ou- 
vrages anciens ,  relatifs  à  l'histoire  d'Al- 
lemagne ;  2"  Scriptores  lipsienscs,  wit- 
tcmbergenses  et  francofordicnses ,  1 660, 
in-4  :  3°  De  bibliotkecis ,  joint  au  traité 
de  Lomcier,  Helmstadt,  1702  et  1706, 
2  tomes  in-4. 

MADRISl  (  François) ,  né  à  Udine  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  mort  en  17  60, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  congréga- 
tion oratorienne  d'Italie,  et  se  livra  aux 
devoirs  et  aux  éludes  de  son  état.  Nous 
devons  à  ses  soins  une  bonne  édition 
des   OEiJvrcs   de   saint    Paulin    d'Aqni- 
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lée,  imprimée  à  Venise,   1737,  in-fol. 

MAFFÉE,  ou  Maffko-Vegio,  poète  la- 
tin, chanoine  de  Saint-Pierre  à  Rome, 
né  en  140G  ,  à  Lodi,  dans  le  Milanais, 
mort  à  Rome  en  1458,  était  dalaire  du 
pape  Eugène  IV.  Il  avait  clé,  selon  Tira- 
boscbi,  professeur  de  jurisprudence  à 
Pavie.  Il  illustra  sa  plume  par  plusieurs 
ouvrages  écrits  en  latin  avec  beaucoup 
d'élégance.  Les  principaux  sont:  i°  un 
traité  DeEducatione  Ubcrorum  ,  Paris  , 
1511,  in-4  ,  qui  passe  pour  un  des  meil- 
leurs livres  que  nous  ayons  en  ce  ijenre  ; 
2°  six  livres  De  la  persévérance  de  la  re- 
ligion ;  3°  Discours  des  quatre  fins  de 
f  homme;  4"  Dialogue  de  la  vérité  exilée; 
5°plusieurs  Pièces  de  poésie,  Milan,  1 497, 
in-fol.  ,  et  1589  ,  in-12.  Celie  qui  lui  lit 
le  plus  de  réputation,  fut  son  13*  livre 
de  V Enéide.  Quoique  l'idée  d'être  le  con- 
tinuateur d'un  poète  tel  que  Virgile  fût 
aussi  téméraire  que  ridicule,  il  réussit 
autant  qu'on  le  peut  dans  un  tel  projet  : 
1«  13*  livre  a  été  traduit  en  français  par 
de  Moucbault ,  Cologne,  1616,  in-16. 
On  a  encore  de  lui  un  Poème  sur  les  fri- 
ponneries des  paysans.  Ses  poésies,  selon 
M.  Landi ,  ont  de  la  facilité,  de  l'harmo- 
nie et  de  l'invention. 

MAFFÉE,  ou  Maffko  (  Bernardin  ), 
célèbre  et  savant  cardinal ,  sous  le  pape 
Paul  III,  naquit  à  Rome  eu  151 4,  et  mou- 
rut en  1553  à  40  ans.  La  mort,  à  celte 
époque  ,  lui  fut  avantageuse  :  elle  lui 
épargna  la  douleur  de  voir  un  de  ses  pa- 
rons tuer ,  deux  ans  après,  son  frère,  .sa 
helle-sœur  et  ses  neveux,  du  moins  si  l'on 
en  croit  de  Thou.  Les  nionum«nsde  son 
goût  pour  les  lellres  sont ,  d«s  Com- 
mentaires sur  les  Epitrcs  de  Cicéron  ,  et 
«n  Traité  d'inscriptions,  et  de  médailles. 

MAFFÉE  (  Raphaël  ).   Ployez  Vola- 

TERRAN. 

MAFFEE  ,  ou  Maffei  (  Jean-Pierre  ) , 
célèbre  jésuile,  néàKorgamecn  1535, 
ctiscigna  la  rhétorique  à  Gènes  en  1 563, 
et  en  1 564  fut  secrétairede  la  république, 
avant  d'être  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus dans  laquelle  il  entra  en  1565.  Phi- 
lippe H,  roi  d'Espagne,  et  Grégoire  XIII, 
eurent  pour  lui  une  estime  particulière. 
On  a  dit  qu'il  était  tellrmcnl  jaloux  de  la 


MAF 

belle  latinité,  que,  de  peur  de  raltérer , 
il  demanda  au  pape  la  permission  de  dire 
son  bréviaire  en  grec  :  c'est  une  fable.  Le 
cardinal  Benlivogiio  ,  ami  de  ce  jésuite, 
fait  entre  lui  et  Strada  le  parallèle  sui- 
vant :  ((  Ils  se  ressemblent  dans  la  beauté 
i)  du  stile,  dans  la  noblesse  ,  dans  l'har- 
»  monie  des  paroles,  et  dans  la  clarté  des 
»  pensées  ;  mais  le  père  Maffée  l'emporte 
»  par  la  pureté  de  ta  langue  ,  et  Strada 
»  par  l'élégance  :  l'un  écrit  avec  gravité, 
»  et  l'autre  avec  beaucoup  d'esprit.  » 
L'extérieur  du  père  Maftee  n'avait  rien 
qui  annonçât  son  mérite;  sa  conver- 
sation même  était  sans  agrément.  Il 
était  d'un  tempérament  délicat,  et  ne 
conservait  sa  santé  que  par  un  régime 
pénible.  Il  était  prompt  à  s'enflammer  ; 
mais  il  rentrait  en  lui-même,  et  deman- 
dait pardon  à  Ceux  que  sa  -vivacité  avait 
offensés  ou  scandalisés.  Il  donnait  à  la 
perfection  de  ses  ouvrages  plus  de  temps 
que  d'autres  à  la  composition  des  leurs. 
Quand  on  lui  paraissait  surpris  de  cette 
lenteur,  il  répondait  que  les  lecteurs  ne 
s'informaient  pas  du  temps  qu'on  avait 
mis  à  composer  un  ouvrage,  mais  des 
beautés  qu'on  y  trouvait.  Il  mourut  à  Ti- 
voli le  20  octobre  1603.  On  a  de  lui  : 
1"  De  vila  et  moribus  sancti  Ignatii^ 
in-8,  Venise,  1685  ,  et  Bergame,  1747, 
2  vol.  in-4.  C'est  un  enfant  qui  peint  son 
père  ;  mais  s'il  a  la  tendresse  et  la  naï- 
veté de  cet  âge ,  il  a  les  grâces  et  la  vi- 
gueur des  meilleurs  écrivains  latins. 
2°  Ilisloriarumindicarum  libri  A'^/(tra- 
duits  de  l'espiignol,  du  P.  A.  Costa), p!u- 
sieur.s'fois  réimpriniés,  in-fol.  et  in-8.  Le 
stile  en  est  très  pur  et  très  élégant.  Les 
mémoires  sur  lesquels  cet  ouvrage  a  été 
composé  sont  les  plus  sûrs  que  l'auteur 
eût  pu  se  procurer  sur  ces  régions  loin- 
laines;  on  assure  que  c'est  le  travail  de 
dix  années.  Le  début  en  est  magnifique 
et  sublime;  et  en  général  les  réflexions 
de  l'auteur  et  sa  manière  de  présenter 
les  grands  événemens  sont  pleins  de  di- 
gnité et  de  force.  L'abbé  de  Pure  l'a  as- 
sez mal  traduit  en  français.  Elle  va  jus- 
qu'en 1558.  On  y  trouve  à  la  fin  la  Ira- 
duclion  des  Lettres  écrites  des  Indes  par 
les  missionnaires.  Elles  ont  aussi  paru  sé> 
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parement  sous  le  tilre  de  lïerum  a  so- 
ciétate  Jesu  in  Oriente  gestarum  volu- 
men,  Cologne,  1574,  in-8.  Cinq  livres 
d€  ces  lellres  sont  De  japonicis  rcbus. 
Le  cardinal  Henri  de  Portugal  avait  ap- 
pelé Maffei  à  Lisbonne  pour  écrire  VHis- 
loire  générait  des  Indes  orientales .  Gré- 
goire XIII  chargea  Maffei  d'écrire  Yllis- 
ioire  de  son  pontificat.  Cet  ouvrage, 
qu'il  laissa  manuscrit,  n'a  été  publié 
qu'en  17  42,  à  Rome  ,  en  2  vol.  in-4 .  On 
trouve  la  Vie  de  Maffei  à  la  tète  de  ses 
OEuvres  latines  imprimées  à  Bergame, 
1746,  2  vol.  in-4. 

MAFFÉE  ou  Maffei  (  François  Sci- 
pion)  littéiateur  célèbre,  frère  du  pré- 
cédent, né  il  Véronne  le  l*'juin  167  5, 
d'une  famille  illustre,   fut  associé  fort 
jeune  à  l'académie  des  Arcades  de  Ro- 
me.   A    27     ans,    il    soutint   publique- 
ment dans   l'université  de  Vérone  une 
Ihèse  qui  respirait  la  gaîté  de  la  jeunesse 
et  de  la  poésie,  quoique  en  prose.  Elle 
roulait  toute  sur   l'amour  ,  et  contenait 
cent  conclusions  très  décentes  et   sages, 
quoique  dans  une  matière  oii  il  est  aisé 
de  s'oublier.  Le  marquis  ,  passionné  pour 
tous  les  genres  de  gloire,  voulut  goûter 
celle  des  armes.  11  entra  au  service  de 
Bavière,  et  se  trouva  en  1704  à  la  ba- 
taille de  DonaM'ert,   en  qualité  de  vo- 
lontaire. L'amour  des  lettres  le  rappela 
bientôt  en  Italie.  Il  eut  alors  à  soutenir 
une  autre  espèce  de  guerre;  il  écrivit 
contre  le  duel ,  à  l'occasion  d'une  que- 
relle où  son  frère  aîné  était  engagé.  Il  fit 
un  livre  plein  de  savantes  recherches  sur 
les  usages  des  anciens,   pour  terminer 
les  différends  des  particuliers.  Il  y  lit  voir 
aux  duellistes  que  ce   prétendu    point 
d'honneur  et  le  duel  en   lui-même  sont 
opposés  à  la  religion,  an  bon  sens  et  aux 
intérêts  de   la    vie   civile.   Le   marquis 
Maffei  s'attacha    ensuite  à  réformer   le 
théâtre  de  sa  nation.  11  composa  sa  Mé- 
rope,  qui  eut  un  succès  brillant  et  sou- 
tenu; une  comédie,  sous  le  titre  de  la 
Cérémonie ,  fut  aussi  fort  applaudie.  Sa 
réputation  était  répanduedaus  toute  l'Eu- 
rope, quand  il  vint  en  France  en  1732. 
Son  séjour  à  Paris  fut  de  plus  de  quatre 
années.  On  vit  en  lui  un  génie  étendu, 
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un  esprit  vif ,  fin  ,  pénétrant ,  avide  de 
découvertes,  et  très  propre  à  en  faire  ; 
une  humeur  enjouée,    un  cœur  naturel- 
lement bon ,  sincère  ,  désintéressé  ,   ou- 
vert à  l'amitié  ,  plein  de  zèle  pour  la  reli  - 
gfion  et  fidèle  à  en  remplir  les  devoirs.  A 
peine  voulut-cn  s'apercevoir     qu'il   se 
prévenait  aisément  de  ses  propres  idées  ; 
qu'il  était  délicat  sur  le  point  d'honneur 
littéraire,  rétif  à  la   contradiction,  trop 
absolu  dans  la  dispute  ,  et  qu'il  semblait 
vouloir  faire  régner  ses  opinions  comme 
par  droit  de  conquête.  Le  marquis  Maffei 
passa  de  France  en  Angleterre;  de  là  en 
Hollande,  et  ensuite  à  Vienne,  où.  il  reçut 
de  l'empereur  Charles  Vides  éloges  plus 
flatteurs  pour  lui  que  les  titres  les  plus 
honorables.  De  retour  en  Italie,  il  conti- 
nua à  s'occuper  des  sciences  ,  et  mourut 
le  11   février  17  55,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Les  Véronais  l'avaient  chéri 
avec  une  espèce  d'idolâtrie.  Pendant  sa 
dernière  maladie  ,  On  fit  des  prières  pu- 
bliques ,  et  le  conseil  lui  décerna  ,  après 
sa  mort ,  des  obsèques  solennelles.  On 
prononça  dans  la  cathédrale  de  Véronne 
son   oraison  funèbre.    On    a    beaucoup 
parlé  de  l'inscription  :  Au  marquis  Scipios 
Maffei  vivatjt,  mise  au  bas  de  son  buste, 
qu'il  trouva ,  à    son  retour   à   Vérone, 
placé  à  l'entrée  d'une  des  «illes  de  l'aca- 
démie.  Ce  sont  peut-être  ces  honneurs 
exagérés  qui  ont  donné  à  ce  savant  esti- 
mable le  ton  décisif  et  les  airs  de  suflB- 
sance  qu'on  lui  a  reprochés.  Les  princi- 
paux de  ses  ouvrages  sont  :    1°  Bime  e 
prose,  Venise,  1719,  in-4  ;  2"  La  scienza 
cavalleresca  ,  Rome  ,  1710,  in-4.  Ce  li- 
vre ,  contre  l'usage  barbare  des  duels,  est 
excellent.  Il  en  a  paru  six  éditions.  La 
dernière  a  été    commentée  par  le  Père 
Pâli,  membre  de  l'académie  des  Arcades, 
sous  le  nom  de  Tédalgo.  3"  La  Mérope , 
tragédie.  Il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions. 
4"  Traduttori  italiani,  ossia  notizia  dei 
volgarizznnienti  d'antichi  scrittori  Intini 
e  greci  ,  Venise  ,  1 720  ,  in-8  ;  b°  Teairn 
italiano,  ossia  scella  di  tragédie  per  uso 
dcUascena  ,   en  3  vol.  in-8  ;  6°  Cassio- 
dori  complexiones  in  Epistolas  et  Acta 
apostolorum  et  Àpocalypsim,  ex  vetus- 
tiisimis  mcmbranis   ervtœ ,    Florence , 
.'Î8.        • 
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1721,  et  RoUcrdara,  1738  j  1°  Istnria 
diploinatica ,  che  serve  dHntroduzione 
ail  arte  critica  in  lalmateria,  1727, 
in-4  ;  8°  DeglL  cuifilliealri ^  e  singolai' 
mente  del  Veronese,  Vérone,  1728; 
9°  Supplementum  Acaciaium ,  monu- 
menta  nunquam  édita  continens ,  Ve- 
nise, 1728  ;  10"  Musceum  veronense  , 
1729,  in-fol,  :  c'est  un  recueil  d'inscrip- 
tions relatives  à  sa  patrie;  11"  Fevona 
illustrata ,  in-fol.,  Vérone,  1732,  et  en  4 
^ol.  in-8.  La  république  de  Venise,  à  qui 
l'auteur  dédia  cet  ouvrage,  le  décora 
d'un  titre  qui  ne  se  donne  qu'à  la  pre- 
mière noblesse ,  avec  des  revenus ,  des 
immunités  et  des  privilèges.  12°  Il  primo 
canto  delV  Iliade  d'Oniero ,  tradotto  in 
versi  italiani ,  Londres ,  1 7  37  ,  en  vers 
non  rimes;  13"  La  lieligione  dciGentili 
nel  morire  ,  ricavata  da  un  bassorilievo 
aniicoche  si  conserva  in  Parigi ,  Paris, 
1736,  in-4;  14"  Osservazioni  Ictterarie 
che  pos sono  servire  di  continuazione  al 
Giornale  de'  letierati  dltalia  :  I  5"  on  a 
encore  de  lui  un  ouvrage  sur  In  Grâce. 
C'est  une  histoire  théologiqne  de  la  doc- 
trine et  des  opinions  qui  ont  eu  cours 
dans  les  cinq  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
au  sujet  de  la  grâce,  du  libre  arbitre  et 
de  la  prédestination  :  elle  est  en  italien  , 
et  fut  imprimée  à  Trente  eu  1742.  Maffei 
y  a  joint  quelques  écrits  Ihéologiques 
qu'il  avait  aussi  composés.  16°  Des  Addi- 
tions estimées  de  quelques  Pères.  Sou  at- 
tachement aux  vérités  du  christianisme 
était  aussi  vif  que  réfléchi.  Il  donnait 
quelquefois  dans  des  opinions  qui  parais- 
saient neuves  et  singulières;  mais  il  ne 
les  défendait  qu'autant  qu'il  les  croyait 
conformes  à  la  saine  doctrine.  Une  Lettre 
au  Père  Ansaldi  ,  oii  il  nie  absolument 
l'existence  actuelle  de  la  magie,  a  été  re- 
futée par  les  savans  Muratori  et  Tartarotti . 
Le  célèbre  marquis  devait  se  bornera  re- 
jeter la  multitude  de  fables  qu'on  débite 
en  cette  matière  ,  sans  attaquer  la  possi- 
bilité ou  la  réalité  de  la  chose  en  elle- 
même,  il  y  a  d'ailleurs  de  l'inconsé- 
quence dans  son  opinion  ,  puisqu'il  re- 
connaît que  la  magie  a  existé  autrefois , 
qu'il  y  a  encore  aujourd'hui  des  posses- 
sions, etc.  Il  admet  d'un  côté  ce  qu'il  re- 
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jette  de  l'autre.  Le»  passages  des  Pères 
qu'il  allègue  sont  ou  tronqués  ou  mal 
expliqués;  ceux  oii  les  mômes  Pères  éta- 
blissent clairement  la  magie  ne  sont 
pas  rapportés,  etc.  (  Voxjez  Asmodéb  , 
Delrio,  deHaes  ,  Shé  ,  etc.  )  En  général , 
on  reconnaît  dans  ses  écrits  une  science 
plus  étendue  que  profonde,  plus  variée 
que  réfléchie ,  plus  d'érudition  que  de 
logique,  plus  d'élocution  quede  pensées. 
Son  stile  en  prose  manque  }>arfois  de 
précision  et  de  nerf;  il  est  pour  l'ordi- 
naire languissant  et  parasite.  La  marche 
de  ses  idées  est  quelquefois  dénuée  d'or-  - 
dre ,  plus  souvent  de  fermeté  et  de  vi- 
gueur. Les  OEuvresde  Maffei  ont  été  re- 
cueillies en  1790  ,  à  Venise  ,  28  vol.  in-8. 
La  Me'rope  de  Voltaire,  qu'il  dédia  à 
Maffei ,  est  calquée  en  partie  sur  celle 
du  poète  italien.  La  Me'rope  du  célèbre 
Alfieri  ne  ressemble  à  aucune  des  deux 
premières  ;  et  sous  plusieurs  rapports  elle 
leur  est  supérieure  en  mérite.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Scipion  Signello 
aL\FFEi  deTortone,  aaleuv  li' mie  Histoire^ 
delà  ville]de  Mantoue,  en  italien. 

MAGALLIAIS  (Côme),  jésuite  por- 
tugais, dont  on  a  des  Commentaires  sur 
Josué ,  sur  les  Juges ,  sur  les  Epîtres  à 
Tite  et  àTimothée,  et  sur  d'autres  écrits, 
occupa  une  chaire  de  théologie  à  Coïm- 
bre,  oii  il  mourut  en  1624  ,  dans  sa  73* 
année. 

*  MAGALLON  (  Charles  ),  né  à  Mar- 
seille en  1741,  entra  dans  la  diplomatie 
commerciale,  devint  consul  de  France  à 
Saloniquc,  puis  au  Caire  où  il  résida  plu» 
de  20  ans.  Il  rendit  les  plus  grands  servi- 
ces à  la  France  par  la  part  qu'il  prit  aux 
négociations  qui  eurent  lieu  en  1786  en- 
tre le  gouvernement  et  le  Pacha  d'Egypte, 
et  par  la  protection  efficace  qu'il  obtint 
pour  les  voyageurs  français  qui  parcou- 
raient l'Egypte.  Tout  porte  à  croire  que 
sa  correspondance  a  donné  la  première 
idée  de  l'expédition  que  dirigea  le  général 
Buonaparte  dans  ce  pays.  Quoiqu'il  en 
soit,  la  connaissance  qu'il  possédait  de 
toutes  les  parties  du  pays,  de  ses  ressour- 
ces ,  et  en  un  mot  de  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  l'armée  française,  le  mit  dans 
le  cas  de  lui  être  très  utile  :  il  fat  pour  les 
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chefs  de  cette  expédiliou  un  guide  actif 
et  éclairé.  Le  gouvernement  français  lui 
fit  à  son  retour  une  pension  de  G, 000  fr. 
dont  il  a  joui  jusqu'en  1820,  époque  de 
sa  mort. 

*MAGALLOjV  (François-Louis,  comle 
de  i.A  Morlièbe),  général  français,  né  en 
17  64,  à  I'îIj  Adaai,  fit  ses  premières  ar- 
mes en  Corse  sous  M.  de  Marbeuf.  Après 
avoir  passé  dans  le  régiment  de  Deux- 
Ponts,  il  eut  un  avancement  rapide  :  par- 
venu au  grade  de  lieutenant-général  au 
commencement  de  la  révolution ,  il  fut 
nommé  en  17  95  chef  d'état  major  de  l'ar- 
mée destinée  à  pas.ser  dans  l'Inde  an- 
glaise. Cette  expédition  n'ayant  point  eu 
lieu ,  le  générai  Magallon  s'embarqua  peu 
de  temps  après  à  la  tête  de  quelques  trou- 
pes pour  l'île  de  France ,  qu'il  était  chargé 
de  protéger  contre  les  ennemis  du  dedans 
et  du  dehors.  A  son  arrivée  dans  celte  île, 
il  fut  obligé  de  contenir  un  mouvement 
insurrectionnel  des  colons  qui  voulaient 
assurer  leurs  propriétés.  Il  rétablit  le 
calme  par  les  mesures  sages  et  prudentes 
qu'il  sut  prendre  dans  cette  circonstance 
difficile,  et,  pendant  six  ans  qu'il  com- 
manda ensuite  dans  l'île  de  France,  il 
s'attira  le  respect  et  la  reconnaissance  de 
ses  administrés.  Chargé  en  1804  du  gou- 
▼ernement  de  l'île  Bourbon  ,  il  resta  deux 
ans  dans  cette  colonie,  demanda  et  ob- 
tint son  rappel  en  France,  et  fut  investi 
du  commandement  de  la  15*  division 
militaire.  En  1805  il  fut  mis  à  la  retraite, 
vécut  dès  lors  dans  l'obscurité,  et  mourut 
à  Paris  en  1825. 

MAGALOTTI  (  Laurent,  le  comte  ) , 
savant  littérateur,  né  le  13  décembre 
1637,  à  Rome,  de  parens  originaires  de 
Florence,  fut  employé  dans  plusieurs  né- 
gociations importantes.  Il  alladapsdiver- 
scs  cours  de  l'Europe,  en  qualité  d'envoyé 
(lu  grand-duc  ,  qui  l'hOnora  de  la  charge 
(le  conseiller  d'état  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, et  mourut  en  1711.  Magalotti  était 
très  difficile  sur  ses  écrits  ;  rien  ne  pou- 
vait contenter  sa  délicatesse  scrupuleuse. 
On  frappa  à  son  honneur  une  médaille , 
dont  le  revers  est  un  Apollon  rayonnant, 
et  la  légende,  Omnia  lustrât.  On  a  de  lui 
«n  grand  nombre  d'ouvrages.  Les  prin- 
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cipaux  sont  :  1"  le  Recueil  des  expérien- 
ces faites  par  l'académie  del  Cimento, 
dont  il  était  secrétaire  ,  Florence  ,  166T 
et  1G91  ,  in-fol.  ;  2"  Lettres  familières 
contre  les  athées ,  1 74 1  ,  in-1 2  ;  3°  des 
Relations  de  la  Chine,  etc.  ;  4°  Lettere 
scientifiche ,  1721  ,  2  vol.  in-4  ;  h,"  Can- 
zonette  anacreontiche  dilAndore  Elateo, 
1723,  in-8  ;  G"  Opère,  1762,  in-8.  Sal- 
vino  Salvini  a  donné  sa  Fie  en  latin. 

MAGATUS  ou  Magati  (César),  né 
en  1 579  à  Scandiano  ,  fut  fait  docteur  en 
médecine  à  Bologne  l'an  1597  ,  et  pro- 
fesseur à  Ferrore  en  1613.  Il  s'attacha 
partictilièrcment  à  montrer  les  défauts  de 
îa  méthode  qui  était  alors  en  usage  pour 
panser  les  plaies,  et  y  substitua  une  pra- 
tique appuyée  sut  une  expérience  suivie 
et  réfléchie.  11  donna  à  ce  sujet  un  bon 
traité  intitulé  :  De  rara  medicatione 
vulnerum  ,  Venise  ,  1616  ,  in-fol.  ;  Leip- 
sick,  1733  ,  2  vol.  in-4.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  il  se  fit  capucin,  sous  le  nom  du 
Père  Libérât  de  Scandiano;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'exercer  son  art  avec  la 
permission  de  ses  supérieurs.  Il  mourut 
en  1647.  —  Son  frère,  Jean -Baptiste 
Magatus,  se  distingua  aussi  dans  la  mé- 
decine :  on  a  de  lui  Considerationes  me- 
dicœ ,  Bologne,  1637,  in-4. 

MAGDALEN ,  prêtre  anglais  et  cha- 
pelain de  Richard  II.  Comme  il  ressem- 
blait beaucoup  au  roi  par  les  traits  du 
visage  et  par  la  taille ,  quelques  seigneurs 
révoltés  le  revêtirent  en  1399  d'habits 
royaux  après  l'assassinat  de  Richard ,  et  le 
firent  reconnaître  par  un  grand  nombre 
d'Anglais.  Mais  le  nouveau  roi  Henri  IV 
ayant  pris  quelques-uns  des  principaux 
du  parti ,  le  reste  se  dissipa.  Magdalen , 
et  un  autre  chapelain  du  roi^  tâchèrent 
de  se  sauver  en  Ecosse  ;  on  les  prit,  et  on 
les  enferma  dans  la  tour  de  Londres.  Ils 
furent  tous  deux  pendus  et  écartelés  en 
1400. 
^lAGDELENET.  Foye:;  Madelenet. 

MAGELLAN  (  Ferdinand  ) ,  autrement 
Fernando  de  Magalhaens  ,  célèbre  navi- 
gateur et  capitaine  portugais ,  s'est  im- 
mortalisé par  ses  découvertes.  On  ne 
connaît  ni  le  lieu  de  sa  naissance  ni  les 
particularités  de  sa  vie  privée.   Il  cobs' 
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mença  ses  expéditions  par  la  conquèlede 
Ma  laça  ,  faite  en  1510,  et  dans  Jaquclle 
il  combattit  sous  le  grand  Albuqucrque , 
appelé  \e  Mars  portugais.  Il  se  distingua 
bientôt  tant  par  sa  bravoure  que  par  son 
intelligence  dans  l'art  de  la  navigation, 
et  par  une  connaissance  exacte  des  côtes 
des  Indes  orientales.  A  son  retour  en  Por- 
tugal ,  il  se  crut  en  droit  de  demander 
une  récompense  au  roi  Emmanuel. 
N'ayant  pu  l'obtenir ,  il  renonça  à  sa  pa- 
trie, et  alla  à  Valladolid  ofi'rir  ses  servie 
ces  à  CharleS'Quint  pour  la  conquête  des 
îles  Moluques.  L'empereur  n'hésita  point 
à  lui  confier  une  flotte  de  cinq  vaisseaux , 
et  Magellan  partit  en  1619.  Lorsqu'on 
fut  à  la  hauteur  de  Rio-Janeiro  ,  la  cha- 
leur de  ce  nouveau  climat  causa  tant  de 
maladies  dans  la  flotte  ,  que  l'équipage, 
découragé,  jugea  qu'il  était  impossible 
de  poursuivre  l'entreprise.  Le  tumulte 
alla  .si  loin  ,  que  Magellan  fut  obligé  de 
punir  de  mort  les  principaux  chefs  de  la 
révolte,  qui  étaient  Mendoce  etQuejada  , 
Castillans  distingues.  Il  fit  hiverner  sa 
flotte  dans  la  rivière  et  dans  le  port  de 
Saint- Julien  ,  au  pays  des  Patagous,  où 
l'on  aperçut  des  hommes  qu'on  prit  mal 
à  propos  pour  des  gcans  ,  parce  qu'ils 
étaient  un  peu  plus  grands  que  les  Nègres 
et  quelques  nations  indiennes,  et  qu'où  ne 
se  donna  pas  la  peine  de  les  bien  exami- 
ner, comme  Bougainville  l'a  vérifié  de- 
puis par  des  observations  sûres  et  répé- 
tées. Magellan  appela  ce  cap  le  Cap  des 
Fiergts ,  parce  qu'il  avait  été  découvert 
le  jour  de  Sainte-Ursule.  A  12  lieues  de 
là,  il  entra  dans  un  détroit,  auquel  il 
donna  sou  nom ,  dont  la  bouche  avait  une 
lieue  de  largeur,  et  qui  était  borné  de 
montagnes  fort  escarpées.  Il  y  pénétra 
environ  jusqu'à  50  lieues ,  et  rencontra 
un  autre  détroit  plus  grand  ,  qui  débou- 
chait dans  les  mers  occidentales  \  il  donna 
h  celui-ci  le  nom  de  Jason  portugais. 
Enfin,  après  une  navigation  de  1600 
lieues  depuis  ce  cap,  il  découvrit  plu- 
sieurs îles  habitées  par'des  idolâtres,  (c'é- 
taient les  Philippine.? .,  et  il  prit  terre  à 
celle  de  Zébu.  Les  Espagnols  y  furent 
reçus  par  le  souverain  du  pays ,  qu'ils 
instruisireut  et  convertirent  n  la  foi;  car 
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il  faut  rendre  à  cette  nation  la  justice 
d'avoir  toujours  joint  le  zèle  pour  la  re- 
ligion à  l'amour  des  conquêtes  ;  et  si 
guelques>uns  de  ses  voyageurs  ou  de  ses 
colons  ont  exercé  des  barbaries,  comme 
ceux  des  autrespeuples  de  l'Europe,  l'es- 
prit général  de  la  nation  a  toujours  été 
dirigé  vers  le  bonheur  religieux  de  ses 
nouveaux  sujets.  Le  roi  de  Zébu  engagea 
Magellan  à  se  joindre  à  lui  pour  faire  la 
guerre  au  souverain  de  l'ile  de  Matan. 
(  Mais  à  peine  fut-il  entré  dans  le  pays , 
accompagné  de  56  hommes  seulement, 
qu'une  multitude  de  sauvages  l'attaqua 
et  fit  périr  presque  tous  les  siens.  Atteint 
par  plusieurs  coups  de  pierres,  il  tomba 
sur  le  sol ,  et  les  sauvages  l'achevèrent  à 
coups  de  lances.  Cet  événement  eut  lieu 
en  1 520  ;  Sébastien  del  Cano  ramena  en 
Espagne  le  reste  de  l'équipage.  Magellan 
était  très  instruit  dans  la  cosmographie 
et  l'astronomie,  et  fut  lié  avec  le  fameux 
Jalcvo.  Il  fut  le  premicrqui  pénétra  dans 
le  grand  Océan  ,  par  le  sud  de  l'Améri- 
que :  Vasco  de  Gama  s'était  ouvert,  21 
ans  auparavant ,  un  chemin  dans  la  mer 
des  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espéran- 
ce. Le  bibliographe  espagnol ,  Nicolas 
Antonio  ,  assure  que  le  Routier  des  navi- 
gations de  Magellan  était  manuscrit  entre 
les  mains  d'Antonio  Morcno,  cosmogra- 
phe de  la  contractation  de  Séville  On  en 
trouve  une  description  abrégée  dans  le 
recueil  de  Ramusio.  (  On  peut  consulter 
l'historien  Herrcra.  )  Le  journal  de  Piga- 
fetta  qui  fit  partie  de  l'expédition  est  la 
seule  relation  qui  ait  été  rendue  publi- 
que :  une  copie  en  fut  adressée  d'Italie 
à  Catherine  de  Medicis  qui  la  fit  traduire 
en  français  par  J.  Fabre  :  cette  édition  a 
servi  d'original  à  toutes  les  éditions  de 
Pigafella  qui  sont  connues  en  quelque 
langue  que  ce  soit.  Il  paraît  que  FabrC 
a  beaucoup  abrégé,  et  avec  peu  de  dis- 
cernement, l'original  qui  lui  avait  été 
confié.  ) 

•  MAGEL[-AN  ou    MAGALHAE^S 
(Jean-Hyacinthe),  de  ;la  même  famille 
que  le  précédent,  naquit  à  Lisbonne  ei 
1723  et  mourut  en    1790,  à  Islinglon 
près  de  Londres.  Destiné  par  ses  pare 
à  l'étnt  monastique,    il  en  prit    l'habi 
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dans  un  couvent  de  l'ovdre  de  St.-Au- 
(];uslin  ;  mais  il  se  dégoûta  bientôt  de  la 
vie  du  cloître,  et,  quoiqu'il  eût  déjà  fait 
profession  ,  il  s'enfuit  en  Angleterre  vers 
l'an  1764.  La  parfaite  connaissance  qu'il 
avait  des  langues  de  l'Europe  le  fit  choi- 
sir pour  accompagner  dans  leurs  voyages 
plusieurs  jeunes  seigneurs  de  ce  pays. 
Dans  ses  voyages,  il  augmenta  lui-même 
ses  connaissances  par  le  grand  nombre 
de  ses  observations.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  conserva  des  relations  avec  pres- 
que tous  les  savans  de  l'Europe ,  surtout 
avec  ceux  de  France.  Il  étudia  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  ses  sciences  de  prédilection , 
surtout  la  physique  et  la  mécanique,  fit 
un  grand  nombre  d'expériences  dont  les 
résultats  furent  utiles  à  leurs  progrès,  et 
perfectionna  plusieurs  instrumens.  Magel- 
lan était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  correspondant  des  académies 
des  sciences  de  Paris ,  de  Madrid ,  de 
St.-Pétersbourg,  etc.  Outre  un  nombre 
considérable  d'articles  dans  le  Journal 
de  Physique  de  l'abbé  Rosier,  années 
17  78-17  83,  on  a  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges parmi  lesquels  nous  citerons  :  1  "  Des- 
cription des  octans et  sextans  anglais^  ou 
quarts  de-cercle  à  re'flexion  ,  etc.,  Paris  , 
1773,  in-i  ;  Descriptions  (en  anglais)  et 
usages  des  nouveaux  baromètres  pour 
mesurer  la  hauteur et  la  profon- 
deur, etc.,  1779,  in- 4;  Description 
(  idem  )  d'un  appareil  en  verre  pour 
composer  des  eaux  minérales  artificiel- 
les ,  etc.,  ihid.,  1777-1783,  in-8  ;  tra- 
duit en  allemand  par  G. -F.  Wenzel.  Il 
a  en  outre  publié  avec  augmentation  la 
traduction  anglaise  de  la  Minéralogie  de 
Cronsledt  par  G.  d'Engestrom,  Londres, 
i788,  2  volumes  in-8;  il  a  aussi  rédigé 
les  F'oyages  et  Mémoires  de  Beniowski. 
MAGEOGHEGAN  (  Jacques  ) ,  prêtre 
irlandais,  habitué  à  la  paroisse  Saint- 
Méry  à  Paris,  mort  le  30  mars  1764,  à 
63  ans,  est  auteur  d'une  Histoire  d'Ir- 
lande, Paris,  1758,  3  volumes  in-4.  Elle 
est  remplie  de  recherches  que  Ton  ne 
trouve  pas  ailleurs.  L'auteur,  qui  était 
catholique,  fait  des  descriptions  tou- 
chantes des  mauv  que  le  schisme  et  l'hé- 
résie ont  faits  à  sa  patrie.  Sonslile  pour- 
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fait  être  plus  élégant.  Son  ouvrage  ce- 
pendant ,  à  bien  des  égards',  peut  paraître 
préférable  à  celui  de  M.  Leiand. 

Mages  :  ce  nom ,  qui  veut  dire  sages, 
désigne  particulièrement  les  illustres  sei- 
gneurs qui ,  conduits  par  un  météore 
lumineux  que  l'Ecriture  appelle  eVo//c  , 
vinrent  du  fond  de  l'Orient  adorer  J.-C, 
troublèrent  la  cour  d'Hérode  par  la  re- 
cherche qu'ils  firent  de  cet  enfant  divin  , 
et  retournèrent  dans  leur  patrie ,  après 
lui  avoir  rendu  leurs  hommages.  On  les 
appelle  ordinairement  les  trois  Rois. 
Claudien  ,  poète  païen,  leur  donne  aussi 
ce  nom,  et  désigne  les  présens  symboli- 
ques qu'ils  firent  au  Sauveur  des  hom- 
mes : 

PnnI  lîbi  Ch.TÏdïfi  prapiiiinlia  munera  r*^p*»Jt  : 
Myri'liaai  lluino,  licx  auruni,  susripc  tliura  Dcus. 

Ce  passage  est  parfaitement  conforme 
à  ce  qu'une  ancienne  tradition  nous  ap- 
prend sur  ce  sujet.  (  Voyez  Juvencus.  ) 
Chalcidius,  philosophe  païen,  dans  son 
commentaire  sur  le  Timée  de  Platon, 
pag.  219,  fait  mention  de  l'apparition 
de  l'étoile  miraculeuse  qui  conduisit  les 
Mages  à  Relhléem.  «  Il  y  a,  dit-il,  une 
u  autre  histoire  plus  digne  de  notre  vé- 
))  nération  religieuse,  qui  raconte  l'appa- 
»  rition  d'une  étoile  destinée  à  annoncer 
))  aux  hommes  ,  non  des  maladies  ou 
»  quelque  mortalité  funeste  ,  mais  la  ve- 
•a  nue  d'un  Dieu  ,  uniquement  descendu 
M  pour  le  salut  et  le  bonheur  du  genre 
M  humain.  Elle  ajoute  que  celte  étoile 
»  ayant  été  observée  par  des  Chaldcens 
«  versés  dans  l'astronomie  ,  sa  route  noc- 
u  turne  les  condui-sit  à  chercher  le  Dieu 
»  nouvellement  né,  et  qu'ayant  trouvé 
»  cet  auguste  enfant,  ils  lui  rendirent  les 
w  hommages  dus  à  un  si  grand- Dieu,  x 
On  donne  ordinairement  aux  trois  Mages 
les  noms  de  Gaspard,  Melchior,  Bal- 
thasar  ,  et  l'on  croit  que  parmi  eux  il  y 
en  avait  un  noir.  La  cathédrale  de  Colo- 
gne se  glorifie  de  posséder  les  corps  de 
ces  illustres  voyageurs;  mais  cette  pré- 
tention ne  paraît  jias  fondée  sur  des  titres 
qui  puissent  essuyer  un  examen  sévère. 
Le  monumejit  ou  iypsanothèque  qui  ren- 
ferme CCS  reliques ,  est  d'une  richcs.'JC 
extraordinaire  et  d'un  grand  travail.  Le 
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Père  Ciombach ,  jésuite ,  a  écril  en  faveur 
de  cette  tradition  de  l'Eglise  de  Cologne 
un  grand  volume  in-folio,  où  il  y  a  bien 
plus  de  recherches  que  de  critique  :  Pri- 
mitiœ  gcnlium  ,  sive  Historia  sanctorum 
trium  Magorum,  Cologne,  1G64.  Le 
jour  de  l'Epiphanie ,  l'Eglise  célèbre  dans 
la  personne  des  trois  rois  la  vocation  de 
toutes  les  nations  à  la  foi  de  l'Evangile , 
comme  l'on  voit  dans  l'office  de  ce  jour , 
composé  des  passages  les  plus  lumineux 
et  les  plus  touchans  de  l'ancien  Testa- 
ment, relatifs  aux  efl'cts  merveilleux  du 
christianisme ,  et  à  la  réunion  de  tous  les 
peuples  sous  la  loi  de  J.-C. 

MAGGI  (Jérôme  ),  Maffias,  d'An- 
ghiari  dans  la  Toscane ,  eut  du  goût  pour 
les  arts  çt  pour  toutes  les  sciences,  et 
les  cultiva  avec  succès.  Ses  lalens  déter- 
minèrent les  Vénitiens  à  lui  donner  la 
charge  de  juge  de  l'amirauté  dans  l'île  de 
Chypre.  Famagouste,  assiégée  par  les 
Turcs  ,  trouva  en  lui  toutes  les  ressources 
qu'elle  aurait  pu  attendre  du  plus  habile 
ingénieur.  11  désespéra  lesassiégeanspar 
les  machines  qu'il  inventa  pour  détruire 
leurs  travaux  ;  mais  ils  eurent  leur  re- 
vanche. La  ville  ayant  été  prise  en  1 67 1 , 
ils  pillèrent  la  bibliothèque  de  Maggi , 
l'emmenèrent  chargé  de  chaînes  à  Con- 
stantinople,  et  le  Irailèrqntde  la  manière 
la  plus  barbare.  Après  avoir  travaillé  tout 
le  jour  à  des  ouvrages  bas  et  méprisables, 
il  passait  la  nuit  à  écrire.  Il  composa ,  à 
l'aide  de  sa  mémoire  seule,  des  traités 
remplis  d'érudition  ,  qu'il  dédia  aux  am- 
basseurs  de  France  et  de  l'empereur.  Ces 
deux  ministres ,  touchés  de  compassion  , 
voulurent  le  racheter  ;  mais ,  tandis  qu'ils 
traitaient  de  sa  rançon,  Maggi  trouva  le 
moyen  de  s'évader,  et  de  se  sauver  chez 
l'ambassadeur  de  l'empereur.  Le  grand 
visir,  irrité  de  cette  évasion,  l'envoya 
reprendre,  et  le  fit  étrangler  dans  sa 
prison  le  27  mai  1572.  C'était  un  homme 
d'une  profonde  érudition  ,  laborieux ,  bon 
citoyen,  ami  sincère,  et  digne  d'une 
meilleure  fortune.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  1°  un  traité  :  Vc  tinlinnabu- 
lis  ,  Hanau  ,  1C08,  in-8  ,  précédé  de  la 
vie  de  l'auteur  par  Sweert.  Amsterdam, 
1664  ,  in- 12.  Ce  traite  des  cloches  est  très 
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savant  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordi- 
naire ,  c'est  que ,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  l'auteur  le  fit  de  mémoire.  2°  Un 
autre,  De  cquuleo ,  Hanau,  1609,  in-8) 
3°  De  la  fin  du  monde  par  le  feu  ,  Bâlc, 
1502,  in-folio  ;  4"  des  Commentaires  sur 
les  Fies  des  hommes  illustres  d'Emilius 
Probus  ,  in-folio  ;  5°  des  Commentaires 
sur  les  Institules,  in-8  ;  G°  des  Mélanges , 
ou  diverses  leçons ,  1 664 ,  in-8.  Tous  ces 
ouvrages,  écrits  assez  élégamment  en 
latin ,  sont  remplis  de  recherches.  On  a 
encore  de  lui  un  Traité  de  fortifications, 
en  italien,  1689,  in-folio,  et  un  livre  Z>c 
la  situation  de  l'ancienne  Toscane.  (  Il 
faut  ajouter  à  ces  ouvrages  de  Maggi  un 
poème  intitulé /a/?^He  canti  ou  les  cinq 
premiers  chants  des  guerres  de  Flan- 
dre ,  Venise  ,1551,  in-8.  On  trouvera  une 
liste  plus  détaillée  de  ses  productions  à 
la  suite  de  sa  Fie  écrite  par  Sweert,  et 
dans  les  Eloges  de  Tessier,  tome  2  , 
pag.  370.  } 

MAGGI  (Barthélémy),  médecin,  frère 
du  précédent,  naquit  à  Bologne  en  1477, 
et  y  mourut  en  1552.  Nous  avons  de  lui 
un  Traité  sur  la  guérison  des  plaies  faites 
par  les  armes  à  feu  en  latin ,  Bologne 
1552,  in-4.  On  a  remarqué  que  Laurent 
Joubert ,  qui  a  composé  un  traité  en  fran- 
çais sur  le  même  sujet ,  a  beaucoup  copié 
celui  de  Maggi. 

MAGGI  (  François  -  Marie  ).  Voyez 
Maggio  ou  Magio. 

MAGIO  ou  plutôt  Maggio  (  François- 
Marie),  chanoine  régulier,  né  en  1612, 
mort  l'an  1086  à  Palerme  ,  fut  envoyé 
dans  les  missions  de  l'Orient  l'an  1C36 
par  la  congrégation  de  la  Propagande.  Il 
parcourut  la  Syrie,  l'Arabie,  l'Arménie, 
et  y  fit  beaucoup  de  fruit.  Partout  il  mon- 
tra qu'il  savait  allier  un  grand  zèle  à 
beaucoup  de  prudence.  (  De  retour  en 
Italie,  il  se  rendit  à  Rome,  oîi  il  travailla , 
par  ordre  de  la  Propagande ,  à  la  Gram- 
maire des  langues  orientales  ;  étant  passé 
à  Naples,  l'amitié  du  vice-roi  lui  facilita 
les  moyens  d'établir  dans  ce  royaume 
plusieurs  maisons  de  théatins,  ordre  dont 
il  était  membre.  )  On  a  de  lui  :  i°  Sijn- 
tagmata  linguarum  orientalium ,  Rome , 
1670,   in-folio:  2"  De  sacris  cœremo' 
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niis  ;  3°  De  Pauli  IF  incuïpata  vila 
disquisiliones  hUitnricœ  ;  4°  plusieurs  ou- 
vrages sur  le  Rituel  et  ascétiques. 

MAGINI  (  Jean -Antoine  ),  célèbre 
astronome  et  mathématicien ,  natif  de 
Padoue,  enseigna  à  Bologne  avec  répu- 
tation. Ce  savant  était  infecté  des  erreurs 
trop  communes  alors  de  l'astrologie.  Il 
mourut  à  Bologne  le  11  février  1617,  à 
C2  ans.  On  a  de  lui  :  \°  des  E pktinérides , 
«n  Traité  du  miroir  concave  iphe'riqne  , 
traduit  en  français,  iG20  ,  in-i  -,2" Noi'œ 
cœlestiurn  orbis  theoriccs  congruentes 
cum  observationibus  N.  Copernici ,  Ve- 
nise, 1689;  3°  Commentarius  in  geo- 
graphiam  et  tabulas  Ptolemei ,  Cologne , 
1597;  k^VItalia  descritlacoii  LX  ta- 
vole  geografiche,  Bologne,  1626,  in- 
folio. 

♦  MAGISTRIS  (  Simon  ou  Siméon 
de),  savant  orientaliste,  né  à  Serra,  vil- 
lage de  Corse,  en  1728,  alla  fort  jeune  à 
Rome,  oii  il  devint  prêtre  de  l'oratoire  de 
l'église  neuve.  S'élant  adonné  à  l'étude 
des  langues  anciennes,  il  fut  successive- 
ment employé  par  les  papes  Clément  XIV 
et  Pie  VI  :  ce  dernier  le  nomma  évêque 
de  Cyrène  in  partibus,  et  le  mit  à  la  tète 
de  la  congrégation  ,  chargée  de  corriger 
les  livres  et  les  liturgies  des  églises 
orientales.  On  lui  doit  :  1°  Danielsccun- 
dum  Septuaginta ,  etc.,' grec  et  latin, 
Rome,  1772,  in-folio  ;  2"  Jcia  Martyr 
rum  ad  ostia  Tiberina  ex  MSS.,  etc. 
Rome,  1795  ;  S.  Dionysii  Alcxandri- 
ni,  etc.,  opéra  quœ  supersunt ,  jpec  et 
latin  ,  Rome ,  17  96  ,  in  folio  ;  Gli  atii  di 
cinque  martiri  nella  Cora,  etc.  Rome, 
1801  ,  in-8  ,  et  une  édition  du  Père  Jo- 
xephi  Bianchini  Elogium  hist.,  Rome, 
1764. 

MAGLIABECCIÎI  (  Antoine  ) ,  savant 
Libliothécaire,  né  à  Florence,  le  28  oc- 
tobre 1633,  fut  d'abord  destiné  à  l'orfè- 
vrerie ;  mais  on  lui  laissa  suivre  ensuite 
.son  goût  pour  les  belles-lettres,  et  il  de- 
vint bibliothécaire  de  Côme  111,  grand- 
duc  de  Toscane.  Il  mourut  à  Florence  en 
1714,  à  81  ans,  laissant  sa  nombreuse 
bibliothèque  au  public  ,  avec  un  fonds 
pour  l'entretenir.  Il  était  consulté  par 
tous  les  savans  de  l'Europe.  Conseils,  li- 
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vres,  manuscrits,  rien  n'était  refusé  à 
ceux  dans  qui  il  voyait  le  germe  de  l'es- 
prit. On  a  imprimé  à  Florence  ,  en  17  46, 
un  recueil  de  différentes  Lettres  que  des 
savans  lui  avaient  écrites ,  in-8  ;  mais  ce 
recueil  est  incomplet ,  parce  que  Ma- 
gliabecchi  négligeait  de  mettre  en  ordre 
ses  papiers.  On  a  encore  de  lui  des  édi- 
tions de  quelques  ouvrages.  (Sa  Fie, 
écrite  parMarini,  n'a  point  été  imprimée  ; 
mais  il  en  a  paru  un  extrait  assez  étendu 
dans  le  Giornalc  </e'  letterali  d'Ilalia , 
tom.  33.  Ce  savant  était  doué  d'une  rare 
érudition,  et  d'une  mémoire  prodigieuse. 
Un  jour  que  le  grand-duc  lui  demanda 
un  ouvrage  fort  rare,  Magliabecchi  lui 

répondit «  Il  est  impossible  de  vous 

)»  le  procurer  :  il  n'y  en  a  au  monde 
M  qu'un  seul  exemplaire  ,  qui  est  à  Con- 
»  stantinople  dans  la  bibliothèque  du 
w  Grand-Seigneur  ;  c'est  le  septième  vo- 
»  lume  de  la  deuxième  armoire  du  côt^ 
»  droit ,  en  entrant...  »  ) 

MAGLOIRE  (Saint),  natif  du  pays 
de  Galles,  dans  la  Grande-Bretagne,  em- 
brassa la  vie  monastique,  vint  en  France, 
fut  abbé  de  Dol ,  puis  évêque  région- 
naire  en  Bretagne.  Il  établit  dans  la 
suite  un  monastçre  dans  l'île  de  Jersey, 
où  il  mourut  en  octobre  676  ,  à  près  de 
80  ans.  Ses  reliques  furent  transférées  à 
Paris  au  faubourg  Saint-Jacques  ,  dans 
un  monastère  de  bénédictins  ,  cédé  aux 
Pères  de  l'Oratoire  en  1628.  C'était  , 
avant  la  révolution  française  ,  le  sémi- 
naire Saint-Magloire  ,  célèbre  par  les 
savans  qu'il  a   produits. 

*  Mx^GNAN  (  Dominique  ) ,  né  en  1 73 1 
à  Rai  liane  près  de  Forcalquier  en  Pro- 
vence ,  entra  dans  l'ordre  des  minimes  , 
et  fut  envoyé  à  Avignon  ,  puis  à  Marseille 
pour  y  professer  la  théologie.  Entraîné 
par  son  govit  pour  la  science  des  antiques, 
il  y  employa  tous  ses  loisirs ,  et  parvint 
à  former  un  assez  beau  cabinet  de  mé- 
dailles et  d'inscriptions.  Vers  1760  il  ob- 
tint la  permission  de  voyager.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Vienne  en  Autriche  ,  oix  l'em- 
pereur François  I  chercha  à  l'attacher  au 
cabinet  impérial  ;  mais  il  refusa  cette  of- 
fre, et  se  rendit  en  Italie  par  le  Tyrol.  A 
son  arrivée ,  ses  supérieurs  le  placèrent 
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à  la  le  te  de  la  maison  de  la  Trinité  du 
Mont,  où  il  se  livra  tout  entier  aux  scien- 
ces. C'est  là  qu'il  composa  ses  principaux 
ouvrages.    Quelques    désagrémcns  qu'il 
t'prouva  de  la  pari  de  son  général ,  l'ob- 
ligèrent de  quitter  Rome.  Il  se  retira  à 
Florence ,  où  il  tomba  malade  de  cbagrin, 
et  mourut  à  l'hôpital  dans  le  mois  d'août 
1 79G.  On  a  de  lui  :  1°  La  ville  de  Rome, 
o;i  Description  abrégée  de  cette  superbe 
ville,  Rome,  1763,  2  vol.  in-12;  2«  édi- 
tion ,  1778,  4  vol.  jn-fol.,  avec  425  gra- 
vures.   2"   Dictionnaire  géographique  , 
portatif  de  la  France ,  1765,  4  vol.  in-8. 
3"  Problema  de  anno  nativitatis  Cliristi, 
1772,  in-8  ;  1774,  in-4  ;  4»  Miscellanea 
numismatica  in  quibus  exhibent ur  popu- 
loruni  insigniumque  virorum  nuinismata 
omniaf  1772-74,   4  vol   in-4.   C'est  un 
recueil  de  médailles,  mais  sans  e.iiplica- 
tioos.  Ce  livre  n'ayant  pas  eu  de  succès, 
les  libraires  le  reproduisirent  sous  les  li- 
tres suivans  :  1°  Bruttia  numismatica  , 
seu  Bruttiœ  hodie  Calabriœ  populorum 
numiimata  omnia ,  17  75,  in-foi.  ;  2°  Lu- 
cania  numismatica,  1775,  in-4;  3°  Ja- 
pygia  numismatica ,  1775,  in-4.  On  as- 
sure qu'il  a  laissé  en  manuscrit  une  partie 
de  VHistoire  des  grands  ducs  de  Tos- 
cane. 
MAGNAN.    Fmjez  Maigna.n. 
MAGNENCE  (Flavius  MagnentiusAu- 
guslus)  ,  Germain  d'origine,  naquit  vers 
303  ,   parvint  du  grade  de  simple  soldat 
aux  premiers  emplois  de  l'empire.  L'em- 
pereur  Constant  l'honora  d'une    amitié 
particulière,  et  dans  une  révolte  le  dé- 
livra de  la  fureur  des  soldats,  en  le  cou- 
vrant de  sa  robe.    Magnence   paya  son 
bienfaiteur  de  la  plus  noire  ingratitude  ; 
il  le  lit  mourir  en  353,  après  s'être  fait 
proclamer  empereur.  Ce  crime  le  rendit 
maître  des  Gaules,  des  îles  Britanniques, 
de  l'Espagne,  de  l'Afrique  ,  de  l'Italie  et 
de  l'illyrie.  (  Il  entra  triomphant  dans 
Rome  ,  tandis  que  Constance  11  était  oc- 
cupé dans  la  guerre  contre  les  Perses , 
y  fit  massacrer  les  principaux  citoyens, 
s'empara  de  leur  fortune  ,  et  força  les 
autres  à  racheter  leur  vie  en  lui  cédant 
leurs   biens.  )  Constance    II  se  disposa 
'à  venger  la  mort  de  son  frère;  il  marcha 
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contre  Magnence ,  et  lui  livra  bataille 
en  351  ,  près  de  Murcic  en  Paunonie. 
L'usurpateur  ,  après  une  vigoureuse  ré- 
sistance, fut  obligé  de  prendre  la  fuite, 
et  son  armée  fut  taillée  en  pièces.  Il 
perdit  peu  à  peu  les  pays  qui  l'avaient 
reconnu.  H  ne  lui  resta  plus  que  les 
Gaules,  où  il  se  réfugia.  (  Cette  bataille 
coûta  aux  Romains  plus  de  50,000 
hommes  de  leurs  meilleures  troupes  ; 
et  cette  perle,  qui  fut  irréparable  ,  fa- 
cilita les  invasions  des  barbares.)  La  perte 
d'une  bataille,  entre  Die  et  Gap,  acheva 
de  jeter  Magnence  dans  le  désespoir.  Il 
se  sauva  à  Lyon ,  où  ,  après  avoir  fait 
mourir  tous  ses  parens,  entre  autres 
sa  mère  et  son  frère  ,  il  se  donna  la 
mort  en  353  ,  à  50  ans.  Ce  tyran  aimait 
les  belles-lettres,  et  avait  une  certaine 
éloquence  guerrière  qui  plaisait  beau- 
coup. Son  air  était  noble,  sa  taille  avan- 
tageuse, son  esprit  vif  et  agréable;  mais 
il  était  cruel,  fourbe,  dissimulé,  et  il 
se  décourageait  aisément  ;  il  était  païen. 
Sa  tête  fut  portée  par  tout  l'empire. 

MAGlNEiUC  (Saint)  ,  un  des  plus 
saints  évêqucs  du  vi"  siècle,  gouverna 
l'Eglise  de  Trêves ,  sous  les  règnes  de 
Sigebcrt  ,  Childebert  etChilpéric.  Entre 
autres  monumens  qu'il  a  laissés  de  sa 
piété ,  on  compte  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Martin  ,  qu'il  fonda  hors  des  murs 
de  la  ville,  en  mémoire  du  saint  évêque 
de  Tours  ,  pour  qui  il  avait  une  singu- 
lière vénération.  Il  mourut  en  596.  Saint 
Grégoire  de  Tours  nous  a  conservé  quel- 
ques particularités  de  sa  vie. 

MAGWET  (Louis  )  ,  jésuite,  né  l'an 
1575  ,  mort  en  1657  ,  fut  le  rival  de 
Bucbauan  en  poésie  sacrée.  Il  s'est  fait 
un  nom  par  sa  Paraphrase  en  vers 
latins  des  Psaumes  et  des  Cantiquts 
de  l'Ecriture  sainte.  Cet  auteur  est  assez 
bien  entré  dans  l'e-sprit  des  écrivains  ' 
sacrés  ,  et  a  rendu ,  autant  qu'il  est 
possible ,  la  force  do  leurs  expressions. 
MAGINI  (  Jacques  )  ,  augustin  ,  né  à 
Toulouse,  mort  vers  1422,  fort  âgé,  est 
auteur  d'une  introduction  à  la  philoso- 
phie ,  intitulée  Sophologium  ,  Paris  , 
1471  ,  in-4  ,  édition  assez  rare.  Il  y  en 
a  up.e  antre  plus  ancienne,  sans  date. 
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MAGNI  (Valérien) ,  en  latin  M ag  nu  s, 
cjipucin  ,  né  à  Milan  en  1587,  d'une  fa- 
mille illustre  ,  fut  élevé  aux  emplois  les 
plus  importans  de  son  ordre.  Le  pape 
Urbain  VIII  le  fit  chef  des  missions  du 
.\ord  ;  mais  ayant  écrit  avec  beaucoup 
d'emportement  contre  les  jésuites,  il 
encourut  la  disgrâce  d'Alexandre  VII  , 
qui  lui  défendit  d'écrire.  Le  capucin  ne 
crut  pas  devoir  obéir  à  celte  défense,  et 
publia  quelque  temps  après  son  Apologie. 
On  le  mit  en  prison  à  Vienne,  et  il  n'ob- 
tint sa  liberté  que  par  l'indulgence  de 
Ferdinand  III.  Il  se  retira  sur  la  fin  de 
ses  jours  à  Saltzbourg,  et  y  mourut  en 
1G61,  à  74  ans.  On  trouve  dans  le  tom.  2 
du  Recueil  fanatique  intitulé  Tuba  mag- 
na ,  une  lettre  qu'il  a  écrite  dans  sa  prison 
même  ;  il  y  répondait  aux  accusations 
intentées  contre  lui ,  de  manière  à  le 
faire  mettre  en  prison  s'il  n'y  avait  pas 
été.  On  a  encore  de  lui  quelques  livres 
de  controverse  contre  les  protestans  , 
qu'il  haïssait  cependant  moins  que  les 
jésuites.  On  connaît  sa  réponse  favorite  : 
Mentiris  iw.nudeniissime.  Pascal  parle 
assez  au  long  de  sa  querelle  dans  les 
Provinciales. 

MAGiNlERE  (  Laurent) ,  sculpteur  de 
Paris,  mort  en  1700  ,  âgé  de  82  ans  , 
avait  été  reçu  en  1667  de  l'académie 
royale  de  peinture.  Ses  talens  l'ont 
placé  au  rang  des  plus  célèbres  artistes 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  a  fait  pour 
les  jardins  de  Versailles  plusieurs  thermes 
représentant  Circé ,  Ulysse ,  le  Prin- 
temps ,   etc. 

MAGJNIEZ  (Nicolas),  studieux  ecclé- 
siastique ,  mort  en  1749,  dans  un  âge 
avancé  ,  est  auteur  d'un  dictionnaire 
latin  ,  connu  sous  le  titre  àe.  Novitius, 
Taris,  l"2l  ,  2  vol.  in-4.  Cet  ouvrage, 
si  utile  aux  maîtres  ,  et  qui  jouit  d'une 
estime  méritée  ,  n'a  eu  que  cette  édi- 
tion ;  celle  qui  porte  1733  n'a  de  diffé- 
rence que  le  frontispice. 

MAGJNIjN  (Antoine),  poète  français, 
originaire  de  Bourg  en  Bresse  ,  subdé- 
légué de  l'intendant  de  Bourgogne,  mou- 
rut en  1708  ,  à  70  ans.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages,  dans  lesquels  on  re- 
marque plus  de  négligence  que  de  goût, 
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Il  ne  connut  point  cet  enthousiasme  qui 
est  l'âme  de  la  belle  poésie. 

MAGNOL  (Pierre),  professeur  en 
médecine  ,  et  directeur  du  jardin  des 
plantes  de  Montpellier,  son  pays  natal , 
mort  en  1715,  à  7  7  ans,  a  donné  :  1  °  Bo- 
tanicon  Monspclliense,  l686,  in-8,  fig.; 
2°  Portas  regius  monspelUensis,  1697, 
in- 8  ,  fig  ;  3°  Prodromus  historiœ  ge- 
neralis  plantarum,  in  quo  familiœ plan- 
tarum  per  tabulas  disponuntur  ,  Mont- 
pellier,   1689,   in-8. 

MAGÎNOL  (  Antoine)  ,  fils  du  précé- 
dent-, né  à  Montpellier  en  1676,  suc- 
céda dans  la  chaire  de  son  père  :  et 
mourut  en  1759,  après  avoir  publié  1° 
Novus  character  planlarum  ,  Montbé- 
liard  ,  1726  ;  ouvrage  de  son  père;  2° 
Dissertatio  de  respiratione  ;  3"  De  na- 
tura  et  causis  fluiditatis  sanguinis  ,  et 
plusieurs  autres  dissertations. 

MAGNON  (Jean)  ,  poète  français  du 
17' siècle,  né  à  Tournus  ,  dans  le  Ma- 
çonnais ,  exerça  pendant  quelque  temps 
la  profession  d'avocat  à  Lyon.  Oi}  a  de 
lui  plusieurs  pièces  de  théâtre ,  dont  la 
moins  mauvaise  est  Artaxerxès ,  tragé- 
die. Elle  est  bien  conduite  ,  offre  de 
beaux  sentimens,  et  des  caractères  pas- 
sablement soutenus.  Ce  poète  quitta  le 
genre  dramatique  ,  et  conçut  le  dessein 
de  produire  en  dix  volumes  ,  chacun  de 
vingt  mille  vers,  une  Encyclopédie  qu'il 
intitula  Science  universelle.  Il  n'eut  pas 
le  temps  d'exécuter  ce  projet  ridicule, 
ayant  été  assassiné  une  nuit  par  des  vo- 
leurs à  Paris  en  1662.  Une  partie  de  son 
ouvrage  parut  en  1663,  in-4,  sous  le 
litre  emphatique  de  Science  universelle, 
et  avec  une  préface  encore  plus  empha- 
tique. Les  bibliothèques  ,  dit-il  au  lec- 
teur ,  ne  te  serviront  plus  que  d'un 
ornement  inutile.  Quelqu'un  lui  ayant 
demandé  si  son  ouvrage  serait  bientôt 
fait  :  Bientôt  ,  répondit-il  ;  je  n'ai  plus 
que  cent  mille  vers  à  faire.  Ou  ne  doit 
pas  s'étonner  de  la  merveilleuse  faci- 
lité de  Magnon  :  ses  vers  sont  peut- 
être  ce  que  nous  avons  de  plus  lâche  , 
de  plus  incorrect  ,  de  plus  obscur  et  de 
plus  rampant  dans  la  poésie  française. 

MAGNUS  ou    Magni    (  Jean  )',    en 
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Suédois  5^»/'«  qui  veut  dire  grand,  irche- 
\êqut  d'Upsalen  Suède,  né  à  Linkoping 
en  1488,  s'éleva  avec  force  contre  le 
lulhéranisme,  et  travailla  en  vain  à  em-  • 
pêcher  le  roi  Gustave  Wasa  de  l'intro- 
duire daus  ses  états.  Ce  monarque  ré- 
pondit à  ses  remontrances  par  des  per- 
sécutions; il  le  lit  passer  pour  un  re- 
belle, et  un  peintre  catholique  de  Flandre 
eut  la  lâcheté  de  représenter  ce  grand 
prélat  comme  luttant  contre  l'autorité 
légitime.  C'est  cependant  ainsi  que  les 
apôtres  et  les  premiers  prédicateurs  de 
l'Evangile  ont  lutté  contre  les  empereurs 
païens.  Le  zélé  et  courageux  archevêque 
se  rend  à  lui-même  ,  dans  ses  malheurs, 
le  témoignage  consolant  de  ne  souffrir 
que  pour  la  défense  de  la  foi  de  J.-C.  i 
Ex  primo  regni  senatore  et  felicissimo 
archiepiscopo  ,  propter  tuendam  fidem 
Christi ,  factus  sum  humilis  exul  et  pe- 
regrinus  (Hist.,  1.  22).  Magnus  ,  em- 
portant les  regrets  des  catholiques  ,  se 
retira  à  Rome,  y  reçut  beaucoup  de  té- 
moignages d'estime  ,  et  y  mourut  en 
1544.  On  a  de  lui  :  1°  une  Histoire 
de  Suède  en  vingt-quatre  livres ,  inti- 
tulée, Gothorum  Sueonumque  hisloria 
ex  probatis  antiquorum  monumentis  col- 
lecta, Rome,  1654,  in  fol.  ;  Bâle,  1558, 
in-8  :  ouvrage  publié  avec  des  additiops 
par  Olaus  Magnus,  son  frère  ;  2°  celle  des 
archevêques  d'Upsal  ,  sous  le  titre  Hislo- 
ria metropolitanœ  Ecclesiœ  upsalensis, 
in  regnis  Suctiœ  et  Gothice,  a  Joanne 
Magno,  Gotho,  sedis  apostoUcœ  legato, 
et  ejusdem  Ecclesiœ  archiepiscopo,  col- 
lecta, opéra  Olai  Magni  Gothi,  ejus  fra- 
tris ,  in  lucem  édita,  Rome,  1560, 
1  vol.  in-fol.  On  trouve  dans  ce  livre  de 
quoi  rétablir  la  vérité  des  faits ,  et  dé- 
truire les  calomnies  des  luthériens  contre 
cet  illustre  archevêque ,  homme  d'un 
zèle  ferme  et  d'une  droiture  inflexible. 
Sa  résistance  aux  progrès  des  nouvelles 
sectes  fut  d'autant  plus  forte  et  plus  con- 
stante, qu'il  connaissait  parfaitement  les 
maux  qui  résultaient  de  toute  innovation 
imaginée  par  des  hommes  oisifs  et  in- 
quiets, au  préjudice  de  l'ancienne  reli- 
~gron ,  que  1 5  siècles  avaient  laissée  dans 
la  possession  de  passer  pour  la  véritable. 
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MAGNUS  (Olaûs),  frère  de  Magnul 
(Jean  ),  auquel  il  succéda  l'an  1544  dans 
l'archevêché  d'Upsal,  parut  avec  éclat  au 
concile  de  Trente  en  154G,  et  souffrit 
beaucoup  dans  son  pays  pour  la  religion 
catholique.  On  a  de  lui  l'histoire  des 
mœurs,  des  coutumes  et  des  guerres  des 
peuples  du  Septentrion  ,  sous  ce  titre  : 
Historia  de  gentibus  septentrionali- 
bus,elc.  Rome,  (555,  in-fol., Râle,  1567  ; 
les  autres  éditions  ne  sont  que  des  extraits. 
Cet  ouvrage  renferme  des  choses  curieu- 
ses, mais  quelques-unes  semblent  être  le 
fruit  de  la  crédulité.  L'auteur  y  montre 
un  grand  attachement  à  la  foi  catholique. 
(  Un  autre  ouvrage  de  ce  prélat  est  inti- 
tulé Tabula  ter r arum  scpientrionalium  ' 
et  rerummirabilium,  etc.  Venise,  1639.) 
Il  mourut  au  monastère  de  Ste. -Brigitte 
à  Rome  en  1 568 ,  et  fut  enterré  à  côté  de 
son  frère. 

MAGNUS.   Foyez  Magni. 

MAGON  Babcke,  général  carthaginois, 
envoyé  en  Sicile,  l'an  396  avant  J.-C. 
contre  Denys  le  Tyran,  fut  défait  dans 
le  premier  combat  en  391;  mais  ayant 
remis  une  puissante  armée  sur  pied  l'an- 
née suivante,  il  battit  le  tyran  et  lui  ac- 
corda la  paix.  La  guerre  s'étant rallumée, 
les  Carthaginois  firent  une  nouvelle  ten- 
tative sur  la  Sicile;  Magon  était  à  leur 
tête.  Il  livra  bataille  aux  ennemis ,  fut 
vaincu  l'an  392  avant  J.-C.  à  Âlbacœnum, 
eten383àCabalaoùil  futtuésurlechamp 
de  bataille.  —  Magon  Barcée  ,  fils  du  pré- 
cédent, lui  succéda  dans  le  commande- 
ment, et  fut  encore  moins  heureux.  (Il 
battit  d'abord  Denys  le  Tyran  à  Corion, 
l'an  382  avant  J.-C.  conserva  les  places 
conquises  par  les  Carthaginois  dans  ia 
Sicile,  et  obtint  1,000  talens  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Sous  Denys  le  Jeune , 
Magon  revint  en  Sicile,  bloqua  la  cita- 
delle de  Syracuse  défendue  par  les  Co- 
rinthiens ,  et  marcha  ensuite  à  Catane , 
pour  combattre  Timoléon  leur  chef.)  Mais 
ayant  appris  que  celui-ci  venait  à  sa  ren- 
contre avec  une  forte  armée,  il  quitta  la 
Sicile  avec  précipitation.  On  lui  fit  son 
procès.  Il  prévint  le  supplice  par  une 
mort  volontaire,  l'an  343  avant  J.-C.  Les 
Carthaginois  firent  attacher  son  cadavre 
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à  une  croix ,  pour  éterniser  son  infamie 
et  sa  lâcheté. 

MAGON  ,  frère  d'Annibal ,  se  signala 
avec  lui  aux  batailles  du  Tésin ,  de  la 
Trebia  et  de  Cannes ,  et  porta  la  nou- 
velle de  cette  dernière  victoire  à  Car- 
thage.  Pour  donner  une  idée  sensible  de 
celle  action  ,  il  fit  répandre  au  milieu  du 
sénat  trois  boisseaux  d'anneaux  d'or,  ti- 
rés des  doigts  des  chevaliers  romains 
tués  dans  le  combat,  l'an  216  avant  J.-C. 
Magon  fut  envoyé  ensuite  contre  Scipion 
en  Espagne ,  oîi  il  s'unit  à  son  autre  frère 
Asdrubal  ;  mais  celui-ci  étant  allé  en  Ita- 
lie ,  il  resta  seul,  fut  battu  près  de  Car- 
thagène,  et  poursuivi  sur  le  bord  de  la 
mer.  Il  se  relira  dans  les  îles  Baléares  , 
connues  aujourd'hui  sous  les  noms  de 
Majorque,  de  M  inorque  et  A'Ivica.  Les 
habitans  de  ces  îles  passaient  pour  les 
p!us  habiles  frondeurs  de  l'univers.  Dès 
que  les  Carthaginois  approchèrent  de  la 
première ,  les  Baléariens  firent  pleuvoir 
une  si  effroyable  grêle  de  pierres ,  qu'ils 
furent  obligés  de  regagner  la  mer.  Ils 
abordèrent  plus  heureusement  à  Minor- 
que  ;  et  le  Port-Mahon,  Portus  Magonis  , 
retint  le  nom  du  général  qui  l'avait  con- 
quis. Le  héros  carthaginois  passa  ensuite 
en  Italie ,  se  rendit  maître  de  Gênes , 
fut  battu  et  blessé  dans  un  combat  contre 
Quintilius  Varus ,  et  mourut  de  ses  bles- 
sures l'an  203  avant  J.-C.  au  moment  où 
il  se  rendait  à  Carlhage  :  il  y  avait  été 
appelé  par  le  sénat. 

'MAGON  (Charles-Réné),  brave  ofiScier 
de  la  marine  française,  né  à  Paris  le  12 
novembre  1 763,  avait  à  peine  1 4  ans,  lors- 
qu'il entra  au  service  en  qualité  d'aspi- 
rant. Nommé  ensuite  garde  de  la  marine, 
il  fut  embarqué  sur  le  vaisseau  la  Bre- 
tagne ,  monté  par  le  comte  d'Orvilliers  , 
et  fit  ses  premières  armes  au  combat 
d'Uuessant.  En  1780,  il  fut  nommé  en- 
seigne ,  et  prit  part ,  sous  les  ordres  de  M. 
de  Guiche,  à  trois  combats  que  cet  ami- 
ral livra  aux  Anglais.  Depuis  il  fit  partie 
de  l'armée  navale  commandée  par  le 
comte  de  Grasse  ;  il  fut  fait  prisonnier 
dans  le  neuvième  combat  avec  le  vaisseau 
le  Caton  qu'il  montait.  A.  son  retour  des 
prisons  d'Angleterre,  il  partit  pour  l'Inde, 
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et  reçut  diverses  missions  pour  la  Chine  , 
le  Bengale  et  d'autres  contrées  voisines. 
Il  était  à  l'île  de  France  en  1794  ,  lorsque 
celte  colonie  fut  en  proie  aux  troubles  po- 
litiques qui  agitaient  la  mère-pairie  :  la 
société  populaire  de  celte  colonie  le  fit 
arrêter,  et  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'a- 
près un  jugement.  Porté  par  son  rang 
d'ancienneté  au  rang  de  capitaine  de 
vaisseau ,  il  combattit  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  Sersey.  En  1798  il  escorta 
des  vaisseaux  richement  chargés  qui  ap- 
partenaient à  la  compagnie  des  Philippi- 
nes ,  et  il  parvint  à  les  sauver  malgré  une 
flotille  anglaise  qui  l'attaqua  vivement, 
A  son  retour,  le  directoire  le  destitua  ; 
mais  l'amiral  Brueix  le  fit  réintégrer  sur 
les  registres  de  la  marine.  En  1801  Ma- 
gon était  sous  les  ordres  de  l'amiral  Vil- 
larel-Joyeuse  :  la  conduite  brillante  qu'il 
tint  à  l'attaque  du  fort  Dauphin  lui  valut 
le  grade  de  contre-amiral.  Après  avoir 
commandé  en  1804  l'aile  droite  de  la  flo- 
tille de  Boulogne ,  il  se  trouva  au  fameux 
combat  de  Trafalgar  (21  octobre  1805).  Il 
montait  le  vaisseau  VAlgésiras  qui,  pen- 
dant l'aclion,  aborda  le  vaisseau  anglais  le 
Tonnant.  Les  ennemis  vinrent  bientôt  au 
secours  de  ce  bâtiment,  et  VAlge'siras  fut' 
enveloppé  de  tout  côté.  Quoique  blessé  au^ 
bras  et  à  la  cuisse  dès  le  commencement 
du  combat ,  Magon  fit  des  prodiges  de 
Voleur  et  repoussa  les  Anglais.  Après  celte 
défense  glorieuse ,  il  était  encore  sur  le 
pont,  lorsqu'une  balle  vint  le  frapper 
mortellement  à  la  tête.  Il  expira  le  même 
jour. 

MAGRI  (  Dominique) ,  né  dans  l'île  de 
Malle ,  prêtre  de  l'oratoire  et  chanoine 
de  Viterbe  ,  mort  le  4  mars  1672,  à  68 
ans ,  avait  une  érudition  peu  commune , 
embellie  par  les  vertus  sacerdotales.  11 
laissa  deux  ouvrages  utiles  :  1°  Hierolexi- 
con,  Rome,  167  7  ,  in-fol.  composé  avec 
son  frère  Chai-les.  C'est  un  dictionnaire 
qui  peut  beaucoup  servir  pour  l'intelli- 
gence de  l'Ecriture  sainte.  2"  Un  Traite', 
en  latin  ,  des  contradictions  apparentes 
de  V Ecriture ,  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  1785,  in-12,  à  Paris,  p«r 
l'abbé  Lefèvre,  qui  l'augmenta  considé- 
rablement, et  qui  pourtant  u'a  pus  épuisé 
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la  matière;  3"  la  Vie  de  Latinus  Lalinius, 
qui  est  à  la  tête  de  la  Bibliotheca  sacra  et 
profana  de  cet  auteur,  dont  Charles  Ma- 
fîri  a  donné  l'édition  ,  Rome ,  1677  ,  in- 
fol.  ;  4"  Virtù  del  café,  Rome,  1671  , 
in-4<' ;  6"  Fiaggio aimante Libano ,  1 664, 
10-4°.  On  préfère  celui  de  Jérôme  Dan- 
dini ,  avec  des  notes  de  Richard  Simon. 
On  trouve  la  liste  des  autres  ouvrages  de 
Ma^ri  dans  le  tom.  41  de  Nicéron. 

MAHADI ,  troisième  calife  de  la  race 
des  abbassides ,  fils  et  successeur  d'Abou- 
Giafar  Almanzor  ,  se  fit  un  nom  par  son 
courage  et  par  sa  sagesse.  Le  premier 
acte  de  son  gouvernement  fut  d'ouvrir  les 
prisons,  oti  gémissaient  de  nombreuses 
victimes:  il  restitua  tous  les  biens  injus- 
tement confisqués.  Il  aimait  les  gens  de 
lettres,  et  les  comblait  de  bienfaits.  Après 
avoir  remporté  plusieurs  victoires  sur  les 
Grecs,  il  conclut  la  paix  avec  l'impéra- 
trice Irène,  à  condition  qu'elle  lui  paie- 
rait tous  les  ans  70,000  écus  d'or  de  tri- 
but. Mahadi  tenait  fréquemment  son  lit 
de  justice,  pour  réparer  les  violences 
que  '  les  puissans  exerçaient  contre  les 
faibles.  Il  recevait,  sans  s'offenser,  des 
leçons  fortes  et  utiles ,  même  de  la  part 
"de  ses  sujets.  Ayant  demandé,  dans  le 
temple  de  la  JMecqtie,  à  un  homme  de  sa 
suite,  «  S'il  ne  voulait  point  avoir  part 
j)  aux  largesses  qu'il  répandait  alors  dans 
»  la  mosquée  :  Je  mourrais  de  honle,  lui 
}>  répondit  cet  homme ,  de  demander 
j)  dans  la  maison  de  Dieu  à  un  autre  qu'à 
»  lui,  et  autre  chose  que  lui-même.  «  Ce 
prince  mourut  à  la  chasse ,  poursuivant 
une  bête  fauve  qui  s'était  jetée  dans  une 
masure.  Son  cheval  l'ayant  engagé  dans 
une  porte  qui  était  trop  basse,  il  se  cassa 
les  reins,  et  expira  sur  l'heure,  l'an  78à 
de  J.-C.  après  un  règne  de  dix  ans  et  un 
mois.  Son  fils  Hady  lui  succéda. 

MAHARBAL  ou  Maherbal,  capitaine 
carthaginois,  commanda  la  cavalerie  à 
la  bataille  de  Cannes,  l'an  216  avant 
J.-C.  Aussi  propre  à  donner  un  conseil 
qu'à  faire  un  coup  de  main ,  il  voulait 
qu'après  cette  action  mémorable  Anni- 
IkiI  allât  droit  à  Rome,  lui  promettant 
de  le  faire  souper  dans  cinq  jours  au  Ca- 
pilole.  Mais  comme  ce  général  dcmau- 
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dait  du  temps  pour  se  consulter  sur 
cette  proposition  :  k  Je  vois  bien ,  dit 
n  Maharbal ,  que  les  dieux  n'ont  pas 
»  donné  au  même  homme  tous  les  ta- 
»  lens  à  la  fois.  Vous  savez  vaincre  ,  An- 
»  nibal  ;  mais  vous  ne  savez  pas  profiter 
»  de  la  victoire.  » 

MAHAUD.  Vof/ez  Mathilôb.    . 

MAHI.  Voyez  Mahv. 

MAHIS.  Voyez  Desmahis   et   Gros- 

TESTE. 

MAHOMET,  ou  mieux  Mohammed 
(Ibn  Abdallah  Abou'l  Cassem),  naquit  à 
la  Mecque  le  10  novembre  570,  suivant 
l'opinion  la  plus  probable.  Sa  naissance 
fut  accompagnée,  suivant  les  dévots  mu- 
sulmans, de  différens  prodiges,  qui  se 
firent  sentir  jusque  dans  le  palais  de 
Chosroès.  Son  père  était  idolâtre.  Ame- 
nah  ,  sa  mère,  juive  de  religion,  était 
veuve  depuis  dix  mois,  lorsqu'elle  mit 
au  monde  cet  enfant,  futur  auteur  d'une 
superstition  sanguinaire ,  étendue  de- 
puis le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'aux 
Indes,  et  fondateur  d'un  empire  devenu 
redoutable  aux  chrétiens,  destiné  à  pu- 
nir leurs  crimes  et  à  être  l'instrument 
des  divines  vengeances  dans  une  grande 
partie  du  globe.  A  l'Age  de  20  ans,  le 
jeune  Mahomet  s'engagea  dans  les  cara- 
vanes qui  négociaient  de  la  Mecque  à 
Damas.  De  retour  à  la  Mecque,  une 
femme  riche,  Khadidjah,  veuve  d'ua 
marchand ,  le  prit  pour  conduire  son 
négoce,  et  l'épousa  trois  ans  après.  Ma- 
homet était  alors  à  la  fleur  de  l'âge  ;  et , 
quoique  sa  taille  et  sa  figure  n'eussent 
rien  d'extraordinaire,  il  sut,  par  ses 
souplesses  et  ses  complaisances,  gagner 
le  cœur  de  son  épouse,  khadidjah  lui  fit 
une  donation  de  tous  ses  biens.  Mahomet , 
parvenu  à  un  état  dont  il  n'aurait  jamais 
osé  se  flatter,  résolut  de  devenir  le  chef 
de  sa  nation;  il  jugea  qu'il  fallait  pour 
cela  tirer  parti  de  l'ignorante  crédulité 
et  de  la  superstition  du  peuple.  A  l'âge 
de  40  ans,  cet  imposteurcommença  à  se 
donner  pour  prophète.  Il  feignit  avoir  eu 
des  révélations,  il  parla  en  inspiré;  il 
persuada  d'abord  sa  femme  et  huit  autres 
per.sonncs.  Ses.  disciples  en  firent  d'au- 
tres ,  et  en  moins  de  trois  ans  il  en  eut 
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près  de  cinquante ,  disposés  à  mourir 
pour  sa  doctrine.;  Il  lui  fallait  des  mira- 
cles, vrais  ou  faux.  Le  nouveau  prophète 
trouva  dans  les  attaques  fréquentes  d'é- 
pilepsie ,  à  laquelle  il  était  sujet ,  de  quoi 
confirmer  l'opinion  de  son  commerce 
avec  le  ciel.  Il  fit  passer  le  temps  de  ses 
accès  pour  celui  que  l'Etre  suprême  des- 
tinait à  l'instruire,  et  ses  convulsions 
pour  l'effet  des  vives  impressions  de  la 
gloire  du  ministre  que  la  Divinité  lui  en- 
voyait. A  l'entendre,  l'ange  Gabriel  l'a- 
vait conduit ,  sur  un  âne,  de  la  Mecque  à 
Jérusalem  ,  oîi ,  après  lui  avoir  montré 
tous  les  saints  et  tous  les  patriarches  de- 
puis Adam ,  il  l'avait  ramené  la  même 
nuit  à  la  Mecque.  Malgré  l'impression 
que  faisaient  ses  rêves ,  il  se  forma  une 
conjuration  contre  le  visionnaire.  Le 
nouvel  apôtre  fut  contraint  de  quitter  le 
lieu  de  sa  naissance  pour  se  sauver  à  Mé- 
dine.  Cette  retraite  fut  l'époque  de  sa 
gioire  et  de  la  fondation  de  son  empire 
et  de  sa  religion .  C'est  ce  que  l'on  nomma 
Ae<7iVe  (c'est-à-dire  fuite  ou  persécution) , 
dont  le  premier  jour  répond  au  1 6  juillet 
de  l'an  622  de  J.-C.  Le  prophète  fugitif 
devint  conquérant.  H  défendit  à  ses  dis- 
ciples de  disputer  sur  sa  doctrine  avec 
les  étrangers ,  et  leur  ordonna  de  ne  ré- 
pondre aux  objections  des  contradicteurs 
que  par  le  glaive.  Il  disait  que  chaque 
prophète  avait  son  caractère  ;  que  celui 
(le  J.-C.  avait  été  la  douceur  ;  et  que 
le  sien  était  la  force.  Pour  agir  suivant 
ses  principes  ,  il  leva  des  troupes  qui  ap- 
puyèrent sa  mission.  Les  Juifs  arabes, 
plus  opiniâtres  que  les  autres,  furent  un 
des  principaux  objets  de  sa  fureur.  Son 
courage  et  sa  bonne  fortune  le  rendirent 
maître  de  leur  place  forte.  Après  les 
avoirsubjugués,  il  en  fit  mourir  plusieurs, 
vendit  les  autres  comme  dés  esclaves,  e,t 
distribua  leurs  biens  à  ses  soldats.  La 
victoire  qu'il  remporta  en  627  ,  fut  suivie 
d'un  traité  qui  lui  donna  un  libre  accès 
à  la  Mecque.  Ce  fut  la  ville  qu'il  choisit 
pour  le  lieu  oii  ses  sectateurs  feraient 
dans  la  suite  leur  pèlerinage.  Ce  pèlerin 
nage  faisait  déjà  une  partie  de  l'ancien 
culte  des  Arabes  païens,  qui  y  allaient 
une  fois  tous  les  ans  adorer  leurs  divini- 
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tés,  dans  un  temple  aussi  renommé  par- 
mi eux  que  celui  de  Delphes  l'était  chez 
les  Grecs.  Mahomet,  fier  de  ses  premiers 
succès  ,  se  fit  déclarer  roi ,  sans  renoncer 
au  caractère  de  chef  de.  ueligion.  Cet 
apôtre  sanguinaire  ayant  augmenté  ses 
forces,  oubliant  la  trêve  qu'il  avait  faite 
deux  ans  auparavant  avec  les  habitans  de 
la  Mecque ,  met  le  siège  devani  cette 
ville,  l'emporte  de  force  ,  et,  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main,  il  donne  aux  vaincus 
le  choix  de  sa  religion  ou  de  la  mort.  On 
passe  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  ré-  ^ 
sistent  au  prophète  guerrier  et  barbare. 
Le  vainqueur,  maître  de  l'Arabie,  et  re- 
doutable à  tous  ses  voisins ,  se  crut  assez 
fort  pour  étendre  ses  conquêtes  et  sa  re- 
ligion chez  les  Grecs  et  chez  les  Perses.  Il 
commença  par  attaquer  la  Syrie,  sou- 
mise alors  à  l'empereur  Héraclius  ;  il  lui 
prit  quelques  villes ,  et  rendit  tributaires 
les  princes  de  Daumaet  Deyia.  Ce  fut  par 
ces  exploits  qu'il  termina  toutes  les  guer- 
res ,  oîi  il  avait  commandé  en  personne, 
et  oîi  il  avait  montré  l'intrépidité  d'A- 
lexandre, Ses  généraux,  aussi  heureux 
que  lui,  accrurent  encore  ses  conquêtes, 
et  lui  soumirent  tout  le  pays  à  400  lieues 
de  Médine,  tant  au  levant  qu'aumidi. C'est 
ainsi  que  Mahomet ,  de  simple  marchand 
de  chameaux,  devint  un  des  plus  puis- 
sans  monarques  de  l'Asie.  Il  ne  jouit  pas 
long-temps  du  fruit  de  ses  crimes.  Il  s'était 
toujours  ressenti  d'un  poison  qu'il  avait 
pris  autrefois.  Une  juive,  voulant  éprouver 
s'il  était  réellementprophète,  empoisonna 
une  épaule  de  mouton  qu'on  devait  lui  ser- 
vir. Le  fondateur  dumahométismene  s'a- 
perçut que  la  viande  était  empoisonnée 
qu'après  en  avoir  mangé  un  morceau.  Les 
impressions  du  poison  le  minèrent  peu  à 
peu.  Il  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente  , 
qui  l'emporta  dans  la  62*  année  de  son 
âge,  la  23*  depuis  qu'il  avait  usurpé  la 
qualité  de  prophète  ,  la  1 1  «  de  l'hégire, 
et  la  632«  de  J.-C.  Sa  mort  fut  l'occasion  . 
d'une  grave  dispute  entre  ses  disciples. 
Omar,  qui  de  son  persécuteur  était  de- 
venu son  apôtre ,  déclara ,  le  sabre  à  la 
main,  que  le  prophète  de  Dieune  pouvait 
pas  mourir.  Il  soutint  qu'il  était  disparu 
comme  Moïse  et  Elie,  et  jura  qu'il  met- 
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trait  en  pièces  quiconque  oserait  soute- 
nir le  contraire.  Il  fallut  qu'Abubeker  lui 
prouvât  par  le  fait  que  leur  maître  était 
mort ,  et  par  plusieurs  passasses  de  l'Al- 
coran  ,  qu'il  de,vait  mourir.  L'imposteur 
fut  enterre  dans  la  chambre  d'une  de  ses 
femmes ,  et  sous  le  lit  ou  il  était  mort. 
C'est  une  erreur  populaire  de  croire  qu'il 
est  suspendu  dans  un  coffre  de  fer  qu'une 
ou  plusieurs  pierres  d'aimant  tiennent 
élevé  au  haut  de  la  grande  mosquée  de 
Médine.  Son  tombeau  ou  Turbé  a  été  dé- 
truit, dit-on,  en  1 804,  par  les  Wehhabites. 
C'est  un  cône  de  pierre  placé  dans  une 
chapelle  dont  l'entrée  est  défendue  aux 
profanes  par  de  gros  barreaux  de  fer.  Le 
livre  qui  contient  les  dogmes  et  les  pré- 
ceptes du  mahométisme  s'appelle  le  Co- 
ran ou  Kornn.  C'est  une  rapsodie  de  six 
raille  vers ,  sans  ordre  ,  sans  liaison,  sans 
art.  Les  contradictions,  les  absurdités, 
lesanachronismes,  y  sont  répandus  à  plei- 
nes mains.  Il  recueillait  les  fables  les  plus 
absurdes  des  Juifs  et  des  hérétiques ,  et 
les  mêlait  à  la  narration  des  livres  saints 
sans  discernement.  On  peut  juger  du 
chaos  qui  en  est  résulté.  S'il  se  présente 
çà  et  là  quelques  passages  raisonnables , 
des  maximes  d'une  bonne  morale  et  même 
des  endroits  sublimes  et  toucbans,  c'est 
que  l'imposteur  répète  ou  imite  le  lan- 
gage des  chrétiens  et  des  Juifs  sur  la  Di- 
vinité, ses  ouvrages  et  ses  lois.  «  Si  l'on 
»  niait,  dit  un  savant  moderne,  que  ce 
»  qu'il  a  de  bon  sur  la  Divinité  et  la  mo- 
»  raie  vient  de  nos  Livres  saints,  je  me 
»  contenterais  de  renvoyer  au  Coran 
»  même  On  y  verrait  en  combien  d'en- 
»  droits  il  copie  Moïse  ou  l'Evangile  ; 
»  mais  aussi  par  combien  de  folies  et 
»  d'extravagances  qui  lui  sont  propres 
j)  il  a  défiguré  ce  qu'il  prenait  chez  nous. 
u  Or,  il  me  semble  que  ,  pour  apprécier 
»  un  homme,  il  faut  s'appliquer  très  spé- 
»  cialement  à  distinguer  ce  qu'il  a  tiré 
»  de  son  propre  génie,  de  ce  qu'il  prend 
»  ailleurs.  Pour  lui  en  faire  honneur  ,  au 
»  moins  faudrait-il  nous  montrer  le  de- 
>•  gré  de  perfection  qu'il  pourrait  y  avoir 
u  ajouté.  Mais  très  certainement  on  u'es- 
»  pérera  pas  nous  montrer  quelque  degré 
»  de  perfection  ajouté  par  Zoroaslre  ou 
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»  par  Mahomet  à  la  doctrine  de  Moîse , 
»  aux  lois  de  l'Evangile.  »  —  Toute  la 
théologie  du  législateur  des  Arabes  se  ré- 
duit à  trois  points  principaux.  Le  pre- 
mier est  d'admettre  l'existence  et  l'u- 
nité de  Dieu,  à  l'exclusion  de  toute  autre 
puissance  qui  puisse  partager  ou  modi- 
fier son  pouvoir.  Le  deuxième  est  de 
croire  que  Dieu  créateur  universel  et 
toul-puissant  connaît  toutes  choses,  pu- 
nit le  vice  et  récompense  la  vertu  ,  non 
seulement  dans  cette  vie ,  mais  encore 
après  la  mort.  Le  troisième  est  de  croire 
que  Dieu  ,  regardant  d'un  œil  de  miséri- 
corde les  hommes  plongés  dans  les  ténè- 
bres de  l'idolâtrie  (  il  n'y  en  avait  pres- 
que plus  alors  dans  toutes  les  provinces 
que  ses  sectateurs  ont  subjuguées  depuis), 
a  suscité  son  prophèteMahomet  pour  leur 
apprendre  les  moyens  de  parvenir  à  la 
récompense  des  bons  et  d'éviter  les  sup- 
plices des  méchans.  Cetimposleur  adopta, 
comme  l'on  voit,  une  grande  partie  des 
vérités  fondamentales  du  christianisme  : 
l'unité  de  Dieu,  la  nécessité  de  l'aimer, 
la  résurrection  des  morts,  le  jugement 
dcrnier,les  récompenses  elles  châtimens. 
Il  prétendait  que  la  religion  qu'il  ensei- 
gnait n'était  pas  nouvelle;  mais  qu'elle 
était  celle  d'Abraham  et  d'Ismaël ,  plus 
ancienne, disait-il,  que  celle  des  Juifs 
et  des  chrétiens.  Outre  les  prophètes  de 
l'ancien  Testament ,  il  reconnaissait  Jé- 
sus, fils  de  Marie,  né  d'elle  quoique 
vierge.  Messie  ,  Veibe  et  Esprit  de  Dieu. 
Il  donnait  même  dans  l'hérésie  des  im- 
passibles, en  assurant  que  J.-C.  n'avait 
pas  été  crucifié.  «  La  perfidie  des  Juifs, 
>>  dit-il,  a  été  punie  pour  avoir  niéla  vir- 
»  ginité  de  Marie,  et  avoir  dit  qu'ils 
u  avaient  mis  à  mort  Jésus  le  Christ,  fils 
»  de  Marie,  envoyé  de  Dieu.  Ils  ne  l'ont 
»  ni  tué ,  ni  sacrifié;  ils  n'ont  eu  en  leur 
»  pouvoir  que  son  image.  Sa  personne 
M  leur  a  été  enlevée  et  placée  auprès  de 
»  Dieu.  »  Quoiqu'il  eût  beaucoup  puisé 
dans  la  religion  des  Juifs  et  des  chrétiens, 
il  haïssait  cependant  les  uns  et  les  autres  : 
imitant  en  quelque  sorte  les  plagiaires, 
qui  affectent  de  mépriser  et  de  censurer 
les  auteurs  qu'ils  ont  volés.  La  circonci- 
sion ,  les  oblalions ,  la  prière  cinq  fois  par 
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jour,  l'abstinence  du  vin,  des  liqueurs, 
du  sang,  de  la  chair  de  porc,  le  jeûne 
du  mois  rhamadan,  et  la  sanctification 
du  vendredi ,  furent  Iq$  pratiques  exté- 
rieures de  sa  religion.  Il  proposa  pour 
récompense  à  ceux  qui  la  suivraient  la 
jouissance  de  toutes  les  voluptés  char- 
nelles. Un  homme  qui  proposait  pour 
paradis  un  sérail  ne  pouvait  que  se  faire 
des  prosélytes  parmi  des  gens  grossiers 
et  vicieux.  Il  n'y  a  point  de  religion  ni 
de  gouvernement  qui  soit  moins  favora- 
ble au  sexe  que  le  mahométisme .  L'auteur 
dece  culte  antichrétien  accorde  aux  hom- 
mes la  permission  d'avoir  plusieurs  fem- 
mes ,  de  les  battre  quand  elles  ne  vou- 
dront pas  obéir,  et  de  les  répudier  si 
elles  viennent  à  déplaire  ;  mais  il  ne  per- 
met pas  aux  femmes  de  quitter  des  maris 
fâcheux,  à  moins  qu'ils  n'y  consentent.  Il 
ordor.nequ'unefemmerépudiéene  pourra 
se  remarier  que  deux  fois  ;  et  si  elle  est 
répudiée  de  son  troisième  mari,  et  que  le 
premier  ne  la  veuille  point  reprendre , 
elle  doit  renoncer  au  mariage  pour  toute 
sa  vie.  Il  veut  que  les  femmes  soient  tou- 
jours voilées ,  et  qu'on  ue  leur  voie  pas 
même  le  cou  ni  les  pieds.  En  un  mot  tou- 
tes les  lois  à  l'égard  de  celte  moitié  du 
genre  humain  sont  dures  et  injustes.  Les 
prétendus  philosophes  qui  ont  entrepris 
de  réhabiliter  la  mémoire  de  Mahomet, 
de  justifier  sa  religion  ,  de  réfuter  les  re- 
proches qu'on  lui  a  faits,  seraient  plutôt 
venus  à  bout  de  blanchir  un  nègre.  L'état 
d'ignorance,  de  stupidité,  de  servitude, 
de  corruption  dans  lequel  sont  plongés 
tous  les  peuples  soumis  à  ses  lois,  est  une 
démonstration  contre  laquelle  les  sophis- 
mcs  et  les  subterfuges  ne  tiendront  ja- 
mais ,  et  qui  couvrira  toujours  de  con- 
fusion les  apologistes.  Mahomet  est  le 
plus  ancien  écrivain  qui  ait  parlé  claire- 
ment de  l'immaculée  conception  de  la 
sainte  Vierge  ;  c'est  dans  son  Alcoran  , 
Sura  3.  Voyez  aussi  31aracci,  Prodrum. 
ad  réfutât.  Alcor.,ip.  4,  p.  86.  Il  avait 
sans  doute  pris  cette  opinion  des  chré- 
tiens orientaux,  qui  s'étaient  retirés  de 
son  temps  en  grand  nombre  dans  l'Ara- 
bie, pour  éviter  les  mauvais  traitemens 
qu'on  leur  faisait  éprouver  dans  leur  pa- 
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trie.  (  Voy.  Sixte  IV.  )  La  meilleure  édi- 
tion de  V Alcoran  est  celle  de  Maracci , 
Alcorani  textus  universiis,  en  arabe  et 
en  latin  ,  in-fol.  ,  1  vol. ,  Padoue,  JG98, 
avec  des  notes.  Il  n'avance  rien  qu'il  ne 
prouve  par  les  textes  formels  de  ce  livre, 
et  par  les  témoignages  des  auteurs  ara- 
bes :  il  avait  étudié  cette  langue  pendant 
40  ans.  Il  y  en  a  une  traduction  anglaise , 
in-4  ,  par  M.  Sale,  avec  une  introduction 
et  des  Notes  critiques ,  dont  plusieurs 
n'ont  pas  paru  justes  à  tout  le  monde. 
((Je  suis  fâché  »>  (dit  M.  Porter,  l'homme 
du  monde  le  mieux  intruit  de  la  reli- 
gion musulmane)  «  d'être  obligé  de  dire 
»  que  souvent  il  montre  trop  d'empres- 
w  sèment  à  faire  l'apologie  du  Koran,  et 
«  qu'il  cherche  plutôt  à  pallier  lesextra- 
»  vagancessans  nombre  qu'il  y  rencontre, 
»  qu'à  les  exposer  dans  leur  véritable 
»  point  de  vue.  Il  résulte  du  moins  un 
»  avantage  de  cette  partialité  :  c'est  qu'on 
«  peut  être  assuré  qu'il  n'a  pas  ajouté 
»  une  seule  absurdité  à  celles  qui  y  sont 
«  réellement  ,  et  qu'il  n'a  point  chargé 
»  le  ridicule  qu'elles  ont  dans  l'original. 
»  Quelques  faiseurs  d'esprit  hétérodoxes, 
«  pour  se  donner  un  air  de  singularité, 
»  si  ce  n'est  aux  dépens  de  l'honnêteté , 
»  au  moins  aux  dépens  du  sens  commun, 
«  ne  se  sont  point  fait  scrupule  de  se  dé - 
»  clarer  les  admirateurs  du  Koran ,  d'en 
»  exaller  les  dogmes ,  et  même  d'oser 
»  les  mettre  en  parallèle  avec  ceuxqu'en- 
»  seignent  nos  livres  sacrés.  «  (  Observ. 
sur  la  religion  ,  les  lois  ,  le  gouverne- 
ment et  les  mœurs  des  Turcs ,  Neuchà- 
tel,  1770,  tom.  2,  p.  22  et  suiv.  )  Il  faut 
voir  tout  ce  que  cet  habile  homme  a  dit 
sur  celte  matière  :  il  avait  long-temps 
demeuré  à  Constantinople  en  qualité 
d'ambassadeur  du  roi  d'Angleterre,  et 
rien  n'avait  échappé  à  ses  observations. 
DuRyeradonné  une  version  française  de 
V  Alcoran,  Paris,  1647  ,  in-4  ;  LaHaye, 
1683,  in-12.  (  royez  de  Ryeb  et 
Savary.  )  La  traduction  française  de 
celle  de  M.  Sale  a  paru  à  Amsterdam  , 
1770,  2  vol.  in-12;  plus  élégante  que 
celle  de  du  Ryer ,  elle  est  moins  estimée 
de  ceux  qui  cherchent  le  vrai.  M.  Sale 
s'est  moins  occupé   à  rendre  fidèlement 
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le  sens  de  l'original  qu'à  lui  donner  des 
tournures  raisonnables;  et,  quand  il  n'a 
pu  atteindre  ce  but,  il  s'est  permis  des 
altérations  et  des  omissions  que  les  rè- 
gles d'une  traduction  ne  comportent  pas. 
La  traduction  italienne  attribuée  à  An- 
dré Arrivabene,  1647,  in-4,  est  très  rare, 
mais  peu  estimée,  ayant  été  faite  sur  une 
mauvaise  traduction  latine.  On  fait  en- 
core Mahomet  auteur  d'un  traité  conclu 
à  Médine  avec  les  chrétiens,  intitulé: 
Testamejitum  et  pactiones  initœ  inter 
Muhantmeduni  et  christianœ  fidei  cultu- 
res, imprimé  àParis,en  latin  et  en  arabe, 
en  1G30  ;  mais  cet  ouvrage  parait  sup- 
posé. Hottinger,  dansson  Histoire  orien- 
<flZs,page  248,  a  renfermé  dans  40  apho- 
risraes  ou  sentences  toule  la  morale  de 
l'Alcoran.  Albert  Widmanstadius  a  ex- 
pliqué la  théologie  de  cet  imposteur  dans 
un  Dialogue  latin  ,  curieux  et  peu  com- 
mun, imprimé  l'an  1640,  in-4.  Le  cardi- 
nal de  Cusa  a  réfuté  l'Alcoran  sous  le  titre 
de  Cribrationes  Alcorani.  Rcland  et 
quelques  autres  ont  vainement  entrepris 
de  justifier  la  religion  et  le  livre  de  ce 
brigand.  Voyez  la  Fie  de  Alahomet  par 
Prideaux  et  par  Gagnier.  On  peut  consul- 
ter encore  V Alcorani  textus  univcrsus 
de  Maracci ,  dont  nous  avons  parlé,  ainsi 
qu'un  très  bon  ouvrage  imprimé  à  Tyr- 
nau  en  1717,  Mahumetanus  in  lege 
Christi ,  Alcorano  suffragante,  instruc- 
tus  ;  et  la  fin  du  Traité  JJe  veritatc  re- 
Ugionis  christianœ,  par  Grolius,  livre  G*". 
On  lit  une  conférence  curieuse  de  quel- 
ques missionnaires  avec  des  mahométans 
dans  VHistor.  soc.  Jesu  ,  part.  4. 

MAHOMET  l"^""  ou  Mohammed,  cin- 
quième empereur  ou  sultan  des  Turcs 
ottomans,  fils  de  Bajazet  P'  ,  succéda  en 
1413  à  son  frère  Mouza.  (aiouza,  et  So- 
liman ,  frères  aînés  de  Mahomet ,  se  dis- 
putaient auparavant  l'empire.  Soliman 
fut  défait  et  mis  à  mort  par  Mouza.  Ma- 
homet, indigné,  déclara  la  guerre  à  Mou- 
za ,  qui  à  son  tour  fut  vaincu  et  perdit 
la  vie  dans  le  combat.  Plus  tard  ,  un  im- 
posteur, sous  le  nom  de  Mustapha ,  son 
quatrième  frère,  qui  avait  péri  dans  la 
bataille  d'Ancyrc,  gagnée  par  Zaineilum, 
vint  exciter  la  guerre  civile.  Il  fut  re- 
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poussé  et  exilé  à  l'ile  de  Lcsbos)  Mahomet 
fit  lever  le  siège  de  Bagdad  au  prince  de 
Caramanie,  qui  fut  fait  prisonnier.  Ce 
prince  craignait  d'expirer  par  le  dernier 
supplice.  Mahomet  le  rassura  en  lui  di- 
sant: «  Jesuis  ton  vainqueur,  tu  es  vaincu 
»  et  injuste  ;  je  veux  que  tu  vives.  Ce  se-  ^ 
»  rait  ternir  ma  gloire  que  de  punir  un 
»  infâme  comme  toi.  Ton  ame  perfide  t'a 
»  porté  à  violer  la  foi  que  tu  m'avais 
»  donnée  :  la  mienne  m'inspire  des  seu- 
M  timens  plus  magnanimes  et  pluscon- 
»  formes  à  la  majesté  de  mon  nom.  «  Ma- 
homet rétablit  la  gloire  de  l'empire  otto- 
man ,  ébranlé  par  les  ravages  «le  Tamer- 
ian  et  par  les  guerres  civiles.  Il  remit  le 
Pont  et  la  Capadoce  sous  son  obéissance, 
subjugua  la  Servie,  avec  une  partie  de 
l'Esclavonieet  de  la  Macédoine,  et  rendit 
les  Valaques  tributaires;  mais  il  vécut  en 
paix  avec  l'empereur  Manuel ,  et  lui  ren- 
dit les  places  du  Pont-Euxin  ,  de  la  Pro- 
pontide  et  de  la  Thessalie,  que  ses  pré- 
décesseurs lui  avaient  enlevées.  Il  établit 
le  siège  de  son  empire  à  Andrinople,  et 
mourut  d'un  flux  de  sang  en  1421,  à 
47  ans.  (  11  fut  le  premier  sultan  qui  eut 
une  armée  navale,  et  qui  disputa  l'em- 
pire de  la  mer  à  la  république  de  Venise, 
alors  toute  puissante.  ) 

MAHOMET  II ,  septième  empereur 
des  Turcs,  surnommé  Bojuc,  c'est-à-dire 
le  Grande  naquit  à  Andrinople  en  1430, 
et  succéda  à  son  père  Amurat  II,  eu  1 461 . 
(  Son  oncle  Orcan  s'était  retiré  à  Couslan- 
tinople  ,  et  Mahomet  (  en  paix  avec  Con- 
stantin Dracosès  )  s'était  engagé  à  lui 
payer  une  pension.  Il  manqua  à  cet  en- 
gagement; l'empereur  lui  en  fit  des  re- 
proches et  ensuite  des  menaces.  Ce  fut  là 
le  motif  ou  lé  préteste  dont  se  prévalulMa- 
homet  pourvenirassiégerConstantinopIc 
avec  une  armée  de  300,000  combattans.) 
Dès  les  premiers  jours  du  mois  d'avril 
}463,  la  campagne  fut  couverte  de  sol- 
dats qui  pressèrent  la  ville  par  terre, 
tandis  qu'une  flotte  de  trois  cents  galères 
et  de  deux  cents  petits  vaisseaux  la  ser- 
raient par  mer.  Ces  navires  ne  pouvaient 
entrer  dans  le  port ,  fermé  par  les  plus 
fortes  chaînes  de  fer,  et  défendu  a\ic 
avantage.    Mahomet   fait  couvrir  deux. 
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lieues  de  chemin  de  pianclies  de  sapin 
enduites  de  suif  et  de  graisse ,  disposées 
comme  la  crèche  d'un  vaisseau.  Il  fait 
tirer,  à  force  de  machines  et  de  bras , 
quatre-vingts  galères  et  soixante-dix  al- 
lèges du  détroit,  qu'il  fait  couler  sur  ces 
planches.  Tout  ce  grand  travail  s'exécute 
en  peu  de  jours.  Les  assiégés  furent  aussi 
surpris  qu'affligés  de  voir  uneflotte  entière 
descendre  de  la  terre  dans  le  port.  Un 
pont  de  bateaux  fut  construit  à  leur  vue , 
et  servit  à  l'établissement  d'une  batterie 
de  canons.  Les  Grecs  ne  laissèrent  pas  de 
se  défendre  avec  courage  ;  mais  leur  em- 
pereur ayant  été  tué  dans  une  attaque ,  il 
n'y  eut  plus  de  résistance  dans  la  ville  , 
qui  fut  eu  un  instant  remplie  de  Turcs. 
Les  soldats  effrénés  pillent  ,  violent, 
massacrent  ;  40,000  personnes  furent 
égorgées,  60,000  faites  esclaves,  et  le 
nombre  de  celles  qui  furent  dispersées  fut 
si  prodigieux,  que  le  sultan  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  faire  venir  du  monde 
des  différentes  provinces  de  son  empire 
pour  repeupler  cette  malheureuse  ville. 
La  Grèce  , 'cette  patrie  des  Milliade ,  des 
Léonidas ,  des  Alexandre ,  des  Sophocle 
et  des  Platon ,  devint  le  centre  de  la  bar- 
barie :  contraste  frappant  avec  le  chris- 
tianisme ,  qui ,  par  un  effet  diamétrale- 
ment opposé ,  fait  briller  la  lumière  des 
sciences  et  des  arts  dans  les  pays  barbares 
qui  reçoivent  sa  loi.  Mahomet,  possesseur 
de  Constantinople ,  envoya  son  armée 
victorieuse  contre  Scanderberg ,  roi  d'Al- 
banie ,  qui  la  défit  en  plusieurs  rencon- 
tres. Une  autre  armée  sous  ses  ordres  pé- 
nétra jusqu'au  Danube ,  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Belgrade  ;  mais  le  célèbre 
Huniade,  secondé  par  le  zèle  de  Jean 
Capistran  ,  dont  les  prédications  ani- 
maient les  chrétiens,  l'obligea  de  le  lever. 
La  mort  de  ce  grand  général  donna  à 
Mahomet  une  nouvelle  confiance  en  ses 
armes.  Il  s'empara  deCorinthe  en  1458  , 
rendit  le  Pélopionèse  tributaire ,  et  marcha 
de  conquêtes  en  conquêtes.  En  J4G7  ,  il 
acheva  d'éteindre  l'empire  grec  par  la 
prise  de  Sinople  et  de  Trébizonde ,  et  de 
la  partie  de  la  Cappadoce  qui  en  dépen- 
dait. Trébizonde  était ,  depuis  l'an  1204, 
le  siège  d'un  empire  fondé  par  les  Com- 
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nènes.  Le  conquérant  turc  vint  ensuite 
sur  la  mer  Noire  se  saisir  de  Gaffa,  autre- 
fois Théodosie.  Les  Vénitiens  eureçt  le 
courage  de  défier  ses  armes.  Le  sultan 
irrité  fit  le  vœu  impie  d'exterminer  tous 
les  chrétiens  ;  et  entendant  parler  de  la 
cérémonie  dans  laquelle  le  doge  de  Venise 
épouse  la  mer  Adriatique ,  il  dit  qu't7 
l'enverrait  bientôt  au  fond  de  cette  mer 
consommer  son  mariage.  Pour  exéculer 
son  dessein,  il  attaqua  d'abord  en  1470 
l'île  de  Négrepont,  s'empara  de  Ghalcis, 
sa  capitale ,  la  livra  au  pillage ,  et ,  man- 
quant à  la  capitulation  ,  fit  scier  par  le 
milieu  du  corps  le  gouverneur  Arezzo. 
Dix  ans  après  ,  il  envoya  une  grande  flotte 
pour  s'emparer  de  l'île  de  Rhodes.  La 
vigoureuse  résistance  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  animés  par 
Pierre  d'Aubusson  leur  grand-maître , 
obligea  les  infidèles  à  se  retirer,  après 
avoir  perdu  près  de  10,000  hommes  et 
une  grande  quantité  de  vaisseaux  et  de 
galères.  Les  Turcs  se  vengèrent  de  leur 
défaite  sur  la  ville  d'Otrante  en  Calabre, 
qu'ilsprirentaprèsdix-sept  jours  de  siège. 
Le  gouverneur  et  l'évêque  furent  mis  à 
mort  d'une  manière  cruelle,  et  12,000 
habitans  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
Toute  l'Italie  tremblait.  Mahomet  prépa- 
rait une  nouvelle  armée  contre  elle, 
tandis  qu'il  portait  d'un  autre  côté  ses 
armes  contre  les  sultans  raaraelucs.  L'Eu- 
rope et  l'Asie  étaient  en  alarme  ;  elle  cessa 
bientôt.  Une  colique  délivra  le  monde  de 
l'Attila  mahométan  en  1481  ;  il  mourut  à 
52  ans,  après  en  avoir  régné  31  ,  pen- 
dant lesquels  il  avait  renversé  deux  em- 
pires, conquis  douze  royaumes,  pris 
plus  de  deux  cents  villes  sur  les  chré- 
tiens. Si  une  ambition  vaste  ,  un  courage 
mesuré,  des  succès  brillans,  font  le 
grand  prince  ;  et  si  une  cruauté  inhu- 
maine ,  une  perfidie  adroite ,  le  mépris 
constant  de  toutes  les  lois ,  font  le  mé- 
chant homme ,  il  faut  avouer  que  Maho- 
met II  a  été  l'un  et  l'autre.  Il  se  moquait 
de  toutes  les  religions ,  et  n'appelait  le 
fondateur  de  la  sienne  qu'un  chef  de  ban- 
dits. La  politique  arrêta  quelquefois  l'im- 
pétuosité de  son  naturel  et  la  barbarie  de 
sou  caractère;  mais  il  s'y  livra  presquiQ 
5o. 


394  M  AH 

toujours.  Outre  les  cruautés  dont  on  a 
parlé,  il At massacrer  David  Comnène  et 
ses  trois  enfans  après  la  prise  de  Trébi- 
zonde ,  malgré  la  foi  donnée.  Il  en  usa  de 
même  envers  les  princes  de  Bosnie  et  en- 
vers ceux  de  Metelin.  Il  fit  périr  toute  la 
famille  de  Notaras,  parce  que  ce  seigneur 
avait  refusé  d'accorder  une  de  ses  filles  à 
sa  brutale  volupté.  Quand  même  il  n'au- 
rait pas  fait  éventrer  quatorze  de  ses  es- 
claves pour  savoir  lequel  avait  mangé  un 
melon  qu'on  lui  avait  dérobé  ;  quand 
même  il  n'aurait  pas  coupé  la  tête  à  sa 
maîtresse  Irène  ,  pour  faire  cesser  les 
murmures  de  ses  soldats  (  faits  que  plu- 
sieurs historiens  contemporains  rappor- 
tent ,  et  que  Voltaire  a  niés  sans  raison  ), 
il  reste  assez  de  preuves  pour  pouvoir 
assurer  que  ce  fameux  dévastateur  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  était  un  monstre. 
Sa  luxure  brutale  et  insatiable  égalait  sa 
cruauté,  c'était  le  plus  voluptueux  et  en 
même  temps  le  plus  sanguinaire  des 
hommes  :  l'impiété  qu'il  professait  ouver- 
tement, entretenait  et  encourageait  ces 
lieux  vices  toujours  étroitement  unis.  (On 
a  sous  le  nom  de  cet  empereur ,  des 
Lettres  écrites  en  syriaque ,  en  grec  et 
en  turc,  traduites  en  latin  par  Landini, 
chevalier  de  I\hodes,  Lyon,  1520,  Jn-4. 
On  trouve  aussi  trois  Lettres  de  Mahomet 
à  Scanderberg ,  dans  le  recueil  que  Mel- 
chior  Junius ,  professeur  à  Strasbourg ,  fit 
imprimer  à  Montbéliarden  1595.  Guillet 
a  donné  une  Histoire  de  Mahomet  II , 
Paris,  1G81  ,  2  vol.  in-12.  Mahomet  II  a 
fourni  le  sujet  de  plusieurs  tragédies  .- 
telles  sont  celles  de  Château-Brun  , 
Lanoue  etM.  Baour  deLormiau.  )  (  Ployez 
jBarberousse,  Laval,  Néron,  Turoczi.  ) 
MAH03IEÏ11I,  treizième  empereur 
des  Turcs ,  monta  sur  le  trône  après  son 
père  AmuratlII,  en  1595.  Il  commença 
son  règne  par  faire  étrangler  dix-neuf  de 
ses  frères ,  et  noyer  dix  femmes  de  son 
père  qu'on  croyait  enceintes.  Il  vint  en 
personne  dans  la  Hongrie ,  à  la  tête  de 
200,000  hommes,  assiégea  Agra ,  qui 
se  rendit  à  composition  ;  mais  la  garnison 
fut  massacrée  en  sortant  de  la  ville.  Dans 
toutes  ces  guerres  ,  les  Turcs  n'ont  pres- 
que jamais  gardé  la  foi  jurée  aux  cbré- 
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tiens  qui  se  rendaient  à  eux  ;  et  cette 
observation ,  qui  est  d'une  vérité  incon- 
testable ,  suffit  pour  apprécier  ce  que 
certains  auteurs  nous  disent  de  leur  fidé 
lité  à  observer  leur  parole.  Au  premier 
siège  d'Agra,  en  1552,  Acomat,  générât 
des  Turcs,  convaincu  lui-même  que  le» 
assiégés  ne  pouvaient  se  liera  sa  parole, 
s'offrit  de  s'éloigner  de  trois  milles  pour 
laisser  sortir  la  garnison,  et  de  lui  donner 
des  otages,  que  ceux-ci  refusèrent ,  et  ils 
l'obligèrent  de  lever  le  siège.  [Voy.  Is- 
thuanfi,  reZ>.  fa/m.jlib.  17  et  18.  Cepen- 
dant pour  affaiblir  l'idée  que  les  nations 
voisines  concevaient  de  la  perfidie  turque, 
et  empêcher  que  les  villes  assiégées  ne  se 
défendissent  avec  toutes  les  ressources 
du  désespoir ,  Mahomet  fit  cette  fois-ci 
trancher  la  tête  à  l'aga  des  janissaires  qui 
avait  permis  ce  massacre.  L'archiduc 
Maximilien ,  frère  de  l'empereur  Rodol- 
phe, marcha  contre  lui ,  prit  son  artil- 
lerie ,  lui  tailla  en  pièces  1 .3,000  hommes, 
et  aurait  remporté  lue  victoire  complète; 
mais  Mahomet ,  averti  par  un  apostat 
italien  que  les  vainqueurs  s'amusaient 
au  pillage,  revint  à  la  charge,  et  leur 
enleva  la  victoire  le  26  octobre  1596. 
Les  années  suivantes  furent  moins  heu- 
reuses pour  lui. Ses  armées  furent  chassées 
de  la  Haute-Hongrie ,  de  la  Moldavie ,  de 
Valachie  et  de  la  Transylvanie.  Mahomet 
demanda  la  paix  aux  princes  chrétiens , 
qui  la  lui  refusèrent.  Il  se  consola  dans 
son  sérail  ;  et  s'y  plongea  dans  la  débau- 
che, sans  que  les  guerres  domestiques 
ni  les  étrangères  pussent  l'en  tirer.  Son 
indolence  fit  murmurer  les  janissaires. 
Pour  les  apaiser,  il  livra  ses  plus  chers 
amis  à  leur  rage ,  et  exila  sa  mère,  que 
l'on  croyait  être  cause  de  tous  les  mal- 
heurs de  l'état.  Ce  scélérat  mourut  de  la 
peste  en  1603  ,  à  39  ans,  après  avoir  fait 
étrangler  l'aîné  de  ses  fils,  et  noyer  la 
sultane  qui  en  était  la  mère. 

MAHOMET  IV,  19".  empereur  des 
Turcs,  né  en  1642,  fut  reconnu  en  1649, 
après  la  mort  tragique  d'Ibrahim  1*%  son 
père,  quelesjanissairesavaientétranglé. 
Les  Turcs  étaient  en  guerre  avec  les  Vé-  j 
nitiens  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Le  , 
commencement  de  sou  règne  fut  brillant: 
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le  grand-visir  Coprogli  ,  battu  d'abord 
à  Raab  par  31onlecuculi,  mit  toute  sa 
gloire  et  celle  de  l'empire  ottoman  à  pren- 
dre l'ile  de  Candie.  Les  troubles  du  sé- 
rail ,  les  irruptions  des  Turcs  en  Hongrie, 
firent  languir  cette  entreprise  pendant 
quelques  années  ;  mais  jamais  elle  ne  fut 
interrompue.  Coprogli  assiégea  enfin,  en 
lfiG7  ,  avec  beaucoup  de  vivacité  ,  Can- 
die ,  fortement  défendue  par  Morosini , 
capitaine  général  des  troupes  de  mer  de 
Venise,  et  par  Montbrun ,  oflBcier  fran- 
çais ,  commandant  des  troupes  de  terre. 
Les  assiégés,  secourus  par  Louis  XIV, 
qui  leur  envoya  6  à  7000  hommes,  sous 
le  commandement  des  ducs  de  Beaufort 
et  de  Noailles,  soutinrent  pendant  près 
de  2  années  les  efforts  des  assiégeans; 
mais  enfin  il  fallut  se  rendre  en  1GG9.  Le 
duc  de  Beaufort  périt  dans  une  sortie 
(t'oye::- son  article).  Coprogli  entra  parca- 
pitulation  dans  Candie,  réduite  en  cen- 
dres. Le  vainqueur  acquit  une  gloirejchère- 
ment  achetée ,  car  il  perdit  i  00,000  de  ses 
soldats.  «  Les  Turcs,  dans  ce  siège  (dit  lau- 
»  teur  du  Siècle  de  Louis  XIF)  semon- 
»  trèrent  supérieurs  aux  chrétiens,  même 
»  dans  la  connaissance  de  l'art  militaire. 
«  Les  plus  gros  canons  qu'on  ait  vus  en- 
»  core  en  Europe  furent  fondus  dans  leur 
»  camp.  Ils  firent  pour  la  première  fois 
»  des  lignes  parallèles  dans  les  tran- 
j)  chées  :  usage  que  nous  avons  pris  d'eux 
»  et  qu'ils  tenaient  d'un  ingénieur  ita- 
»  lien,  w  Après  cette  conquête ,  le  torrent 
de  la  puissance  ottomane  se  porta  vers  le 
nord  de  l'Europe.  Mahomet  IV  marcha 
en  personne,  l'an  1C72  ,  contreles  Polo- 
nais, pour  défendre  les  cosaques  qui  s'é- 
taient soumis  à  la  Porte.  Il  enleva  aux  pre- 
miers l'Ukraine,  la  Podolie,  la  Volhinie, 
la  ville  de  Kaminieck  ,  et  ne  leur  donna 
la  paix  qu'en  leur  imposant  un  tribut  an- 
nuel de  20,000 écus.  Sobieski,alors  grand- 
maréchal,  ne  voulutpoint  ratifier  un  traité 
si  honteux  ,  et  vengea  sa  nation  l'année 
suivante  par  la  défaite  entière  de  l'armée 
ennemie,  aux  environs  de  Choczim.  Les 
Ottomans ,  battus  k  diverses  reprises  par 
ce  grand  homme,  furent  contraints  de  lui 
accorder  une  paix  moins  désavantageuse 
que  la  première,  en  JG7C.  Le  comte  Tékéli 
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ayant  soulevé  la  Hongrie  contre  l'empe- 
reur d'Allemagne  quelques  années  après, 
le  sultan  favorisa  sa  révolte.  Il  leva  une 
armée  de  plus  de  140  mille  hommes  de 
troupes  réglées  dont  il  donna  le  comman- 
dement au  grand  visir  Cara  Mustapha  : 
ce  général  vint  mettre  le  siège  devant 
Vienne  en  1G83,  et  il  l'aurait  emportée, 
s'il  l'eût  pressée  plus  vivemçnt.  Sobieski 
eut  le  temps  d'accourir  à  son  secours , 
joignit  ses  troupes  aux  Autrichiens,  défit 
Mustapha,  et  l'obligea  de  tout  abandon- 
ner en  se  sauvant  avec  les  débris  de  son 
armée.  Cette  défaite  coûta  la  vie  au  grand 
visir ,  que  son  maître  fit  étrangler.  Ce  fut 
l'époque  de  la  décadence  des  Turcs.  Les 
Cosaques  ayant  quitté  ces  derniers  pour 
se  soumettre  aux  Russes,  cela  donna  lieu 
à  la  première  guerre  entre  ces  deux  puis- 
sances. Les  Turcs  furent  vaincus  et  obtin- 
rent enfin  la  paix.  L'année  1684  com- 
mença par  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive entre  l'empereur ,  le  roi  de  Pologne 
et  les  Vénitiens  contre  les  Ottomans.  Le 
prince  Charles  de  Lorraine ,  général  des 
armées  impériales,  les  défit  entièrement 
enl687,  dans  la  plaine  de  Mohacz,  si  fa- 
meuse par  le  malheur  du  jeune  roi  Louis. 
TandisqueMorosinijgénéral  des  Vénitiens, 
prenait  le  Péloponèse,  qui  valait  mieux 
que  Candie,lesjanissaires,qui  attribuaient 
tant  de  malheurs  à  l'Indolence  du  sultan, 
le  déposèrent  le  8  oclobre  de  la  même  an- 
née. Son  frère  Soliman  III,  élevé  sur  le 
trône  à  sa  place ,  fit  enfermer  cet  infor- 
tuné empereur  dans  la  même  prison  d'où 
on  venait  de  le  tirer  pour  lui  donner  le 
sceptre.  Mahomet,  accoutumé  aux  exer- 
cices violens  de  la  chasse ,  étant  réduit 
tout  à  coup  à  une  inaction  perpétuelle , 
tomba  dans  une  langueur  qui  le  con- 
duisit au  tombeau  l'an  1C93.  Ce  prince 
était  d'un  caractère  fort  inégal.  Il  fut 
moins  abandonné  à  ses  plaisirs  que  ses 
prédécesseurs.  La  chasse  fut  sa  prin- 
cipale passion.  Sa  timidité  naturelle  lui 
faisait  craindre  sans  cesse  de  funestes  évé- 
nemens,  sans  que  ces  appréhensions  le- 
rendissent  cruel,  comme  le  sont  ordinai- 
rement les  princes  ombrageux. 

MAHOMET  V  ou  plulôt  Mahmodd, 
fils  de  Mustapha  n,  empereur  des  Turts^. 
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né  eu  1696  ,  fut  placé  eu  1730  sur  le 
trône,  vacant  par  la  déposition  d'Ach- 
met  m  son  oncle.  Les  ianissaires,  qui  lui 
avaient  donné  la  couronne  ,  exigeaient 
qu'il  reprît  les  prpvinces  conquises  par 
les  impériaux  sous  les  règnes  précédens. 
Mais  la  guerre  que  l'empereur  ottoman 
avait  avec  la  Perse  empêcha  Mahomet 
de  porter  ses  vues  du  côté  de  l'Europe. 
Il  avait  d'ailleurs  le  caractère  très  paci- 
fique ,  '  et  il  gouverna  ses  peuples  avec 
douceur  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1754. 
Tharaas  Kouli-Kan  lui  enleva  la  Géorgie 
et  l'Arménie. 

iyiAH03IET  Galadin.  Voyez  ce  der- 
nier nom. 

MAHUDEL  (Nicolas) ,  antiquaire  et 
numismate  ,  né  à  Langres  le  21  no- 
vembre 1673  ,  entra  chez  les  jésuites,  en 
sortit ,  demeura  onze  mois  à  la  Trappe  , 
et  en  sortit  encore  ;  se  fit  médecin  et  se 
fixa  à  Montpellier,  puis  à  Lyon  ,  enfin  à 
Paris  ,  où  il  mena  une  vie  laborieuse. 
11  fut  pendant  quelque  temps  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions.  (Son  valet  de  cham- 
bre ayant  dénoncé  au  lieutenant  de  po- 
lice une  correspondance  que  Mahudel 
entretenait  avec  l'Espagne,  il  fut  arrêté 
et  mis  à  la  Bastille.  Quand  il  en  sortit, 
il  perdit  sa  place  d'académicien.)  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  7  mars  1747  ,  dans  de 
grands  sentimens  de  piété.  Il  a  com- 
0  posé  :  1  °  Dissertation  historique  sur  les 
monnaies  antiques  d'Espagne  ,  Paris  , 
in-4  ,  1725  ;  2°  Lettre  sur  une  médaille 
de  la  ville  de  Carthage ,  in-8  ,  1741  ;  3° 
Histoire  des  médailles.  Il  a  en  outre  clé 
l'éditeur  des  nouvelles  lettres  de  Gui- 
Patin  ,  Amsterdam ,  1718,  2  vol.  in- 1 2, 
et  de  r  Utilité  des  voyages ,  par  Baudot 
de  Dairval,  1727  ,  2  vol.  in-12.  Enfin  il 
a  laissé  en  manuscrit  une  bibliothèque 
des  illustres  Langrois. 

MAHY  (Bernard) ,  jésuite,  né  à  Na- 
raur  en  1684  ,  piècha  avec  réputation 
pendant  27  ans  dans  différentes  villes 
des  Pays-Bas.  Il  prêchait  à  la  cathédrale 
de  Liège ,  lorsqu'une  mort  subite  l'en- 
leva le  8  avril  1744.  Il  a  donné  au  pu- 
blic {'Histoire  du  peuple  hébreu  jusqu'à 
la  ruine  de  la  Synagogue  .  Liège,  J742, 
3  vol.  in-12.  Le  slile  en  est  trop  oratoire. 
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MAIDSTON  ( Richard  de) ,  Anglais  , 
fut  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance; 
il  mourut  le  1<='^  juin  1396,  dans  le  cou- 
vent d'Arlesfort ,  de  l'ordre  des  carmes, 
où  il  avait  pris  l'habit.  C'était  un  homme 
versé  dans  la  théologie,  dans  la  philoso- 
phie et  dans  les  mathématiques.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages.  Les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  rares  sont  ses  Sermones 
brèves  intitulati  -.  Dormi  secure ,  Lyon, 
1 494,  in-4,  et  Paris,  1 520,  même  format. 
On  a  dit  qu'effectivement  ils  n'étaient 
bons  qu'à  faire  dormir  ;  mais  ce  bon  mot 
est  au  moins  trop  général ,  car  ses  ser- 
mons renferment  aussi  des  choses  très 
propres  à  réveiller. 

MAIER  (  Jean  ) ,  carme  ,  natif  de 
Ghela  ou  Geel  ,  village  de  Brabant  , 
était  versé  dans  le  grec  et  le  latin  :  il 
mourut  à  Anvers  en  1577.  U  a  laissé  des 
Commentaires  sur  les  Epîtres  de  saint 
Paul ,  sur  le  Décalogue  ,  des  Discours 
latins  et  grecs  ;  mais  on  croit  que  ces 
ouvrages  ont  été  la  proie  des  flammes. 

MAIER  (Michel)  ,  alchimiste,  était 
né  en  1568  à  Rinsbourg  dans  le  duché 
de  Holstein.  L'empereur  Rodolphe  II 
l'honora  du  titre  de  son  médecin.  Il  se 
fixa  en  1620  à  Magdebourg,  et  y  mourut 
en  1622,  à  54  ans.  Il  livra  sa  raison,  sa 
fortune  et  son  temps  à  l'alchimie,  cette 
folie  ruineuse.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  donnés  au  public  sur  cette  matière , 
les  philosophes  ,  qui  le  sont  assez  peu 
pour  vouloir  faire  de  l'or ,  distinguent 
et  recherchent  son  Atalanta  fugiens  , 
1018,  in-4  ,  et  sa  Septimana  philoso- 
phica  ,  1620,  in-4  ;  ouvrages  où  il  a 
consigné  ses  délires.  On  a  encore  de  lui  : 
1°  Silentium  post  clamores,  seu  Trac- 
tatus  revelationum  fratrum  Roseœ  Cru- 
els ,  1617  ,  in-8  ;  2°  De  fraternitate 
Boseee  Crucis ,  I6IS  ,  in-8;  3°  Jocus 
severus ,  1617,  in-4;  4°  De  Rosca  Cruce, 
1618,  in-4  ;  5°  Apologeticus  revela- 
tionum fratrum  Roscœ  Crucis,,  1617, 
in  8.  Plusieurs  écrivains  ont  cru  que 
celle  société  des  frères  de  la  Rose-Croix 
avait  été  l'origine  de  celle  des  francs- 
maçons.  Il  paraît  cependant  que  l'objet 
de  celle-là  tenait  ù  la  physique  ,  et ,  si  on 
en  croit  quelques  auteurs,  à  la  magie, 
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et  que  la  dernière  a  été  d'abord  pros- 
crite par  des  motifs  différens  ,  tolérée 
ensuite  par  une  suite  du  relâchement, 
arrivé  dans  les  mœurs  de  ce  siècle,  soup- 
çonnée d'être  enfin  un  des  grands  mo- 
biles des  révolutions  dirigées  contre  la 
religion  et  l'ordre  public.  On  peut  con- 
sulter le  Foile  levé ,  et  la  Conjuration 
contre  l'Eglise  catholique  ,  deux  vo- 
lume» qui  ont  paru  en  1792.  V.  [e  Jour- 
nal his  t.  et  litt.,  1"  juin  1792,  p.  188. 
6"  Cantilenœ  intcllectuales,  Rome,  1622, 
iu-16;  Rostock,  1G23,  in-8  ;  7°  Mu- 
sœum  chymicum  ,  1708,  in-4  ;  8°  Âr- 
cana  arcanissima  ,  id  est ,  Hierogly- 
phica  Mgyptio-grœca  ,  in-4. 

MAIER  fCristophe)  ,  savant  contro- 
versiste  jésuite ,  natif  d'Augsbourg,  mort 
en  1626,  âgé  de  58  ans,  dont  on  a 
quelques  ouvrages  écrits  avec  assez  de 
chaleur. 

MAIER.  Foyez  Mayer. 
MAIGNAN  ou  Magnan  (  Emma- 
nuel ) ,  Magnanus  ,  religieux  minime , 
né  à  Toulouse,  le  17  juillet  1601  ,  ap- 
prit les  mathématiques  sans  maître ,  et 
les  professa  à  Rome  ,  oîi  il  y  a  eu  pen- 
dant long-temps ,  en  cette  science  ,  un 
professeur  minime  français.  Kircher  lui 
disputa  la  gloire  de  quelques-unes  de 
ses  découvertes  en  mathématiques  et  en 
physique.  (  Foy.  son  article.  )  Revenu  à 
Toulouse  ,  le  Père  Maignan  fut  honoré 
d'une  visite  de  I^uis  XIV,  lorsque,  venant 
d'épouser  l'infante  d'Espagne  ,  il  passa 
par  cette  ville  en  1660.  Ce  monarque  , 
frappé  des  talens  de  ce  religieux ,  vou- 
lut l'attirer  dans  la  capitale  ;  mais  le 
Père  Maignan  s'en  défendit  avec  autant 
de  douceur  que  de  modestie.  Il  mourut  à 
Toulouse  le  29  octobre  1676,  après  avoir 
passé  par  les  charges  de  son  ordre.  Sa 
patrie  plaça  son  buste,  avec  une  inscrip- 
tion honorable  ,  dans  la  galerie  des 
hommes  illustres.  Le  Père  Maignan  enri- 
chit le  public  des  ouvrages  suivans  ;  1° 
Perspectiva  horaria ,  1648,  in-fol.  , 
Rome.  C'est  un  traité  de  catoptrique , 
dans  lequel  l'auteur  donne  de  bonnes  rè- 
gles sur  celte  partie  de  la  perspective. 
On  y  trouve  aussi  la  méthode  de  polir 
les  cristaux  pour  les  lunettes  d'approche. 
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Celles  que  le  Père  Maignan  fit  confor-        f 
mément  àj  ses  règles  étaient  les  plus  lon- 
gues qu'on  eût  encore  vues.  2°  Un  Cours 
de  philosophie ,  en  latin,  in-fol. ,  Lyon  , 
1673,  et  Toulouse,  1763,  4  tom.  in-4.  Il 
n'est  plus  d'aucun  usage  dans  les  écoles. 
L'auteur  y  attribue  à  la  différente  com- 
binaison des  atomes  tous  les  effets  de  la 
nature ,  que  Descartes  fait  naître  de  ses 
trois  sortes  de  matières.  Si  on  jugeait  de 
son  esprit  par  ce  système,  on  n'en  con-    , 
cevrait  point  une  idée  fort  brillante.  Il 
faut  cependant  observer  qu'il  s'éloignait 
infiniment  d'Epicure,  en  supposant,  non 
seulement  pour  l'existence  ,  mais  encore 
pour  la  combinaison  des  atomes,  un  être 
souverainement  puissant   et  sage.  Il  se 
défendit  le  mieux  qu'il  put  contre  ses 
critiques  dans    sa   Philosophia  sacra  , 
qui  fut  suivie  de  plusieurs  appendices. 
Z°  De  usu  liciio  pecuniœ,  1673,   in-12. 
Le  Père  Maignan  s'écarte ,  dans  ce  traité 
sur  l'usure  ,  de  l'opinion  commune  des 
théologiens ,  et  son  sentiment  a  depuis 
été  adopté  par  une  multitude  de  juristes 
et  de  commerçans.   Cependant ,  à  bien 
prendre  la  chose  ,   l'ancienne  doctrine 
théologique  subsiste  toujours ,  et  se  re- 
trouve dans  les  subtilités  mêmes  qu'on        ' 
imagine  pour  l'éluder,   et  qui  psouvent 
précisément  qu'on  ne  l'a  pas  bien  com- 
prise ,  et  qu'on  lui  donne  une  rigueur 
et  une  étendue  qu'elle  n'a  pas.  On  re-    . 
marque  qu'en  général   il  avait  du  pen- 
chant pour  les  singularités.    Il  fit  bien 
des  efforts  pour  concilier  les  différentes 
opinions  de  l'école ,  entre  autres  celles 
des  thomistes  sur  la  grâce,  avec  celles  des 
sectateurs  de  Molina  ;  mais  ces  efforts  ne 
servirent  qu'à  montrer  combien  cette  ma- 
tière est  obscure  et  impénétrable.  {Foy. 
Merlin  Charles.  )  Le  Père  Saguens  ,  son 
élève,  a  écrit  sa  Fie;  elle  parut  à  Toulouse 
en  1697,  in-4,  sous  ce  titre  :  De  vita,  mo- 
ribus  et  Scriptis  EmmanucUs  Magnani. 
On  peut  encore  consulter  :  Projet  pour' 
l'histoire  du  Père  Maignan,  et  apologie 
de  la  doctrine  de  ce  philosophe,  en  forme 
de  lettre  à  tous  les  savans ,  particulière- 
ment à  ceux  de  l'ordre  des  minimes,  par 
le  P.  H.  P.  du  même  ordre,  1703,  in-12. 
MAIGRET.   Foyez  Meigret. 
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MAIGROT  (Charles)  ,  né  à  Paris  en 
1652  ,  vicaire  apostolique  à  la  Chine  et 
docteur  de  la  maison  de  Sorbonne  ,  vi- 
vait dans  le  séminaire  des  missions  étran- 
gères ,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  la  Chine. 
A  peine  eut-il  rempli  quelque  temps  les 
fonctions  de  missionnaire  ,  qu'il  fut 
nommé  à  l'évêché  de  Conon  [in parti- 
bus  )  ,  avec  le  titre  de  vicaire  apostoli- 
que. L'abbé  Maigret  était  un  homme 
d'un  zèle  ardent.  Il  désapprouva  la  con- 
duite des  jésuites  ,  il  condamna  la  mé- 
moire de  leur  plus  difjne  missionnaire  , 
le  Père  Matthieu  Ricci,  et  déclara  les  rites 
observés  pour  la  sépulture  absolument 
superstitieux  et  idolâtres.  Dans  les  let- 
trés ,  il  ne  vit  que  des  athées  et  des  ma- 
térialistes. Le  mandement  publié  eu  1693, 
dans  lequel  il  prononçait  ces  anathèmes, 
déplut  à  la  plupart  des  ouvriers  évan- 
géliques.  L'empereur  en  fut  fort  irrité  ; 
M.  de  Tournon  ,  patriarche  d'Antioche  , 
légat  apostolique  à  la  Chine ,  tâcha  d'a- 
doucir ce  prince  ,  et  loua  beaucoup  , 
dans  l'audience  publique  qu'il  eut  de 
l'empereur  en  1706,  la  science  de  M.  de 
Conon  dans  la  langue  et  les  afTaires  chi- 
noises. Le  monarque  le  fit  venir,  l'in- 
terrogea, et  fut  fort  surpris  de  ce  que  ses 
réponses  ne  répondaient  pas  à  l'idée  que 
lui  en  avait  donnée  M.  de  Tournon.  De 
quatre  caractères  gravés  au  dessus  du 
trône,  dont  on  lui  demanda  l'explication, 
Maigrot  n'en  put  lire  que  deux  qui  étaient 
des  plus  ordinaires,  et  n'en  put  expliquer 
aucun.  L'empereur  en  témoigna  sa  sur- 
prise dans  un  décret  qu'il  lui  adressa  le 
second  jour  d'août  de  la  même  année  ; 
peu  après  il  l'exila,  et  se  plaignit  de  ce 
que  les  missionnaires  lui  avaient  caché 
plusieurs  démarches  de  M.  Maigrot,  dont 
il  n'avait  été  instruit  que  par  l'impru- 
dence d'un  ecclésiastique  son  ami ,  nom- 
mé Guetti ,  qui  ,  dans  un  interroga- 
toire, n'eut  pas  la  présence  d'esprit  de 
les  voiler.  Maigrot  finit  sa  carrière  à 
Rome  ,  le  28  février  1730.  On  a  de  lui 
des  Observations  latines  sur  le  livre  xix 
de  Vllistoire  des  jésuites  de  Jouvenci. 
Cet  ouvrage,  plein  d'animosité,  a  été 
traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Exa^ 
men  des  cultes  chinois.  Comme  si  un 
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homme  qui  ignorait  la  langue  chinoise 
au  point  que  nous  venons  de  le  dire , 
pouvait  être  juge  du  sens  des  paroles  et 
des  usages  de  ce  peuple.  «  Ce  qu'il  y  a 
»)  de  plus  singulier  ,  dit  l'abbé  Bérault, 
»  c'est  que  M.  Maigrot  ne  put  se  dé- 
»  fendre  de  les  avoir  pratiqués  lui-même 
»  dans  la  province  de  sa  juridiction.  Un 
3)  mandarin  étant  mort  le  17  novembre 
»  1699,  à  Fotcheou,  capitale  de  Fokien, 
»  sa  famille  lui  ren'dit  pendant  sept  jours 
w  les  honneurs  accoutumés.  Le  corps 
w  était  exposé  dans  l'appartement  ré- 
«  serve  pour  cet  usage  ;  on  voyait  de- 
»  vaut  le  cercueil  le  cartouche  ou  petit 
»  tableau  ,  avec  l'inscription  ordinaire, 
»  posé  sur  une  table,  qui  était  en  forme 
j>  d'autel,  et  sur  un  retable,  des  chan- 
»  delicrs,  des  fleurs  et  des  parfums.  Le 
»  vicaire  apostolique,  en  habit  de  deuil, 
»  alla  par  civilité  dans  cette  maison  le 
»  dernier  jour  de  la  cérémonie  ,  s'ap- 
»  procha  de  la  fable,  offrit  devant  le  ta- 
■»  bleau  des  bougies  et  des  pastilles  , 
»  qu'il  mit  ensuite  sur  la  table ,  puis  fit 
»  quatre  prosternemens,  et  frappa  quatre 
n  fois  la  terre  du  front.  Le  fait  est  con- 
»  stalé  par  des  reproches  publics  ,  et 
»  demeurés  sans  réplique,  que  lui  firent 
j>  ensuite  les  chrétiens  de  Fotcheou,  sur 
»  ce  qu'il  n'était  pas  d'accord  avec  lui- 
M  même.  De  ces  faits  incontestables ,  et 
«  qu'on  n'a  pas  contestés  ,  parce  qu'ils 
»  étaient  trop  notoires,il  s'erisuitau  moins 
»  que  M.  Maigrot  ne  savait  pas  trop  à  quoi 
w  s'en  tenir  sur  la  question  des  cérémo- 
))  nies  ;  et  que  ceux  à  qui  il  en  faisait  un 
«crime,  ou  n'étaient  pas  véritablement 
M  coupables ,  ou  qu'il  l'était  lui-même 
«  beaucoup  plus  qu'eux.  »  Maigrot  mé- 
rita cependant  la  bienveillance  des  papes 
Clément  XF,  Innocent  XIII  et  Benoît  XIIL 
MAILLA  ou  plutôt  Maillac  (  Jo- 
seph-Anne-Marie de  Moyria  de  ) ,  savant 
jésuite  ,  né  en  1679  au  château  de  Mail- 
lac,  dans  le  Bugey,  devint  missionnaire 
à  la  Chine,  oii  il  passa  en  1 703.  Dès  l'âge 
de  28  ans,  il  était  si  versé  dans  les  ca- 
ractères ,  les  arts,  les  sciences,  la  my- 
thologie et  les  anciens  livres  des  Chi- 
nois, qu'il  étonnait  les  lettrés  mêmes. 
L'empereur  Kang-ïli ,  mort  en  1722,  l'ai- 
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niait  et  l'estimait.  Ce  prince  le  chargea, 
avec  d'autres  missionnaires ,  de  lever  la 
Carte  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie  chi- 
noise, qui  fut  gravée  en  France  l'an  1732. 
Il  leva  encore  des  cartes  particulières 
de  quelques  provinces  de  ce  vaste  em- 
pire. L'empereur  en  fut  si  satisfait,  qu'il 
fixa  l'auteur  dans  sa  cour.  Le  P.  de  Mailla 
traduisit  aussi  les  grandes  Annales  de 
la  Chine  en  français  ,  et  fit  passer  son 
manuscrit  en  France,  l'an  1737.  Cet  ou- 
vrage intitulé  :  Histoire  générale  de  la 
Chine  ,  a  été  publié  à  Paris  par  les  soins 
de  xM.  l'iibbé  Grosier,  en  13  vol.  in-4  , 
17  77  à  1785.  Amas  de  contes,  de  fables 
et  d'anachronismes  de  tous  les  genres  , 
si  on  en  excepte  les  derniers  temps  , 
qui  en  sont  moins  chargés.  C'est  le  ju- 
gement qu'ont  porté  de  ces  fameuses  An- 
nalei  tous  les  savans  non  prévenus  ;  et  il 
est  étonnant  qu'après  cela  M.  Grosier  en 
ait  entrepris  l'édition.  «  Les  historiens 
chinois  (disent  les  auteurs  anglais  de  la 
nouvelle  Histoire  universelle ,  liv.  4,  c. 
1 1  )  ont  ridiculement  «  appliqué  à  l'état 
»  ancien  de  leur  monarchie  les  iiotions 
»  confuses  que  la  tradition  leur  avait 
«  transmises  ,  touchant  la  création  du 
»  monde  ,  la  formation  de  l'homme,  le 
M  déluge  et  l'institution  des  arts.  De 
«  tout  cela,  ils  ont  composé  un  système 
»  monstrueux  d'histoire,  etc.  »  M.  Boyer, 
auteur  très  versé  dans  l'histoire  chinoise, 
n'a  pas  meilleure  opinion  des  anciens 
monumens  de  ce  peuple.  M.  Fouquet  , 
évèque  titulaire  d'Eleuthéropolis,  a  pu- 
blié en  1729  une  table  chronologique 
de  l'empire  chinois  ,  rédigée  par  un 
seigneur  tartare.  Cette  table  fixe  le 
commencement  de  la  véritable  chrono- 
logie des  Chinois  au  règne  de  LieFang, 
l'année  434  avant  J.-C.  ;  et  on  pourrait, 
pour  d'excellentes  raisons  ,  la  fixer  à 
un  temps  postérieur ,  comme  a  fait  le 
célèbre  M.  Goguel,  dans  son  profond  et 
lumineux  ouvrage  sur  VOrigine  des  lois, 
tom.  3  ,  dissert.  3.  «  On  peut  assurer 
»  hardiment  ,  dit-il  ,  que  jusqu'à  l'an 
»  2o6  avant  J.-C. ,  leur  histoire  ne  mé- 
»  rite  aucune  croyance.  C'est  un  tissu 
"perpétuel  de  fables  et  de  contradic- 
»  lions  j  c'est  un  chaos  monstrueux  dont 
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»  on  ne  saurait  extraire  rien  de  suivi  et 
»  de  raisonnable.  »  Le  style  de  ces  An- 
nales ne  vaut  pas  mieux  que  les  choses. 
Aussi  l'éditeur  a-t-il  tâché  de  le  réfor- 
mer, quoique  avec  un  faible  succès  ;  il 
a  supprimé  des  harangues  amphigouri- 
ques et  d'une  monotonie  insupportable  , 
des  hyperboles  révoltantes  ,  et  une  infi- 
nité d'endroits  parfaitement  ridicules 

Le  Père  de  Mailla  mourut  à  Pékin  le  28 
juin  1748,  dans  sa  79^  année  ,  après  un 
séjour  de  45  ans  à  la  Chine.  L'empe- 
reur Kien-Lung  fit  les  frais  de  ses  funé- 
railles. Ce  jésuite  était  un  homme  d'un 
caractère  vif  et  doux  ;  capable  d'un  travail 
opiniâtre  ,  et  d'une  activité  que  rien  ne 
refroidissait.  Sa  confiance  apparente  dans 
les  rodomontades  chinoises  doit  être  con- 
sidéfée  comme  une  faiblesse  indispensa- 
ble chez  cette  nation  vaine  et  violente. 
On  trouve  son  éloge  à  la  tète  du  tome  28* 
des  lettres  édifiantes.  F.  Le  Comte  , 
BU  Halde,  etc. 

MAILLARD  (Olivier  ),  fameux  prédi- 
cateur cordelier ,  né  en  Bretagne  dans  le 
15*  siècle,  docteur  en  théologie  de  la 
faculté  de  Paris ,  fut  chargé  d'emploi.s 
honorables  par  le  pape  Innocent  VIII , 
par  Charles  Vlll,  roi  de  France,  par  Fer- 
dinand, roi  d'Aragon,  elc.  Il  mourut  à 
Toulouse  le  13  juin  1502.  Il  laissa  des 
iSe/'mon.î  remplis  de  plates  bouffonneries, 
de  traits  ridicules.  Ses  Sermons  latins 
furent  imprimés  à  Paris  depuis  1511  jus- 
qu'en 1530,  en  7  parties  qui  forment 
3  vol.  in-S.  La  pièce  la  plus  originale  de 
ce  prédicateur  est  son  sfermon  prêché  à 
Bruges  le  cinquième  dimanche  de  ca- 
rême en  1600  ,  imprimé  sans  date  ,  in-4, 
où  sont  marqués  en  marge ,  par  des  hem  ! 
hem!  les  endroits  où  le  prédicateur  s'é- 
tait arrêté  pour  tousser.  On  se  tromperait 
si  on  croyait  que  la  manière  de  prêcher 
du  Père  Maillard  était  celle  généralement 
en  usage  de  son  temps.  Nous  avons  des 
sermons  de  son  siècle  qui,  sans  être  élo- 
quens  et  méthodiques,  sont  du  moins 
instructifs  et  décens.  On  a  encore  de  lui  : 
la  Confession  générale  du  frère  Olivier 
Maillard,  L^on,  152G,  in-8.  (M.  Gabriel 
Peignot  a  donné  une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage  composé  en  M.  CCCCXC  ;   il 
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l'a  publié  comme  monument  de  la  langue 
française  au  16*  siècle,  avec  une  notice 
sur  l'auteur ,  des  notes  et  une  Table  des 
matières,  Paris,  1828,  in-8.) 

MAILLARD,  yoyez  Desforges-Mail- 
lard. 

MAILLE  (Louis),  prêtre  du  diocèse 
d'Aix  en  Provence,  prit  part  à  l'affaire 
des  Filles  de  l'Enfance,  et  se  relira  à 
Rome  dans  le  but  de  les  servir  auprès 
d'Innocent  XI ,  qui  protégeait  leur  insti- 
tution. Il  ne  réussit  pas  dans  son  projet; 
mais  la  connaissance  qu'il  lit  de  la  plu- 
part des  cardinaux  l'engagea  à  se  fixer 
dans  cette  capitale ,  où  il  fut  nommé 
professeur  au  collège  de  la  Sapience. 
L'abbé  Maille  s'acquitta  de  cette  charge 
avec  distinction,  et  obtint  l'estime  de 
Clément  XI  ;  cependant  le  cardinal  de 
Janson ,  ministre  du  roi  de  France  auprès 
du  saint  -  Siège  ,  s'étant  plaint  de  lui 
comme  attaché  à  la  cause  du  jansénisme , 
il  fut  arrêté  et  enfermé  au  château  Saint- 
Ange  ,  où  il  demeura  l'espace  de  6  ans  , 
pendant  lesquels  il  toucha  néanmoins 
les  émolumens  de  sa  chaire  de  professeur. 
Remis  en  liberté  à  la  mort  de  Louis  XIY, 
il  rentra  en  France  et  fut  placé  par  le 
cardinal  de  Noailles  chez  les  doctrinaires 
de  Saint-Charles ,  à  Paris ,  où  il  mourut 
le  8  août  1738  ,  âgé  de  81  ans. 

*  MAILLE  (  N.  ),  oratorien ,  né  en  1 707 
à  Brignoles ,  au  diocèse  d'Aix ,  professa 
successivement  dans  sa  congrégation  les 
humanités ,  la  rhétorique ,  la  philosophie 
et  la  théologie ,  pendant  10  ans.  Quoi 
qu'il  n'eût  aucun  degré  dans  la  clérica- 
ture ,  il  remplissait  avec  une  exactitude 
exemplaire  tous  les  devoirs  de  la  com- 
munauté ,  et  était  assidu  à  tous  les  exer- 
cices. Sa  conformité  d'opinions  sur  les 
matières  de  la  grâce ,  et  de  sentimens  à 
l'égard  de  la  société  des  jésuites  avec  M. 
de  Fitz-James ,  évêque  de  Soissons ,  le 
fit  appeler  par  ce  prélat  pour  professer 
la  théologie  dans  son  séminaire  épiscopal, 
avec  offre  de  l'élever  aux  ordres.  Le  Père 
Maille  refusa  cette  offre  et  se  retira  à 
Marseille,  où  il  mourut  le  4  mai  1762, 
âgé  de  65  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Le 
Père  Berruyer  convaincu  d'arianisme , 
de  pélagianismc  et  de  nestorianisme , 
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2  vol.  in-1 2  , 1 7  56  ;  2°  Ze  Père  Berruyer 
convaincu  d'obstination  dans  Varianis- 
rne,  etc.,  1766,  1  vol.  Les  imputations 
d'arianisme,  etc.,  et  à  plus  forte  raison 
d'obstination  dans  celle  hérésie,  dont  le 
Père  Maille  chargeait  Berruyer,  étaient 
peu  charitables  et  nullement  vraies  , 
puisque  ce  dernier,  dès  1154,  avait  ad- 
héré à  la  censure  de  son  livre ,  par  un 
acte  de  soumission  lu  en  Sorbonne.  f^oy. 
Berrdyer. 

MAILLE  DE  Bpezé  (  Simon  de  ) ,  d'une 
des  plus  illustres  et  des  plus  anciennes 
maisons  de  la  Lorraine,  d'abord  religieux 
de  Cîteaux  et  abbé  de  Loroux,  devint 
évêque  de  Viviers,  puis  archevêque  de 
Tours  en  1 664 .  Il  accompagna  le  cardinal 
de  Lorraine  au  concile  de  Trente,  et  tint 
un  concile  provincial  à  Tours  en  1683.  Il 
traduisit  du  grec  en  latin  quelques  ho- 
mélies de  saint  Basile ,  et  mourut  en 
1597  ,  à  82  ans,  avec  une  grande  répu- 
tation de  savoir  eldesainlcté.  La  maison 
de  Maillé  était  très  florissante  dès  le  1 2' 
siècle.  — Jacquelin  de  Maillé,  chevalier 
de  l'ordre  des  Templiers,  combattit  avec 
tant  de  valeur  contre  les  infidèles,  qu'ils 
crurent  qu'il  y  avait  en  lui  quelque  chose 
de  divin.  Ils  le  prirent  pour  le  saint 
George  des  chrétiens.  On  prétend  qu'a- 
près qu'il  eut  été  accablé  sous  la  multi- 
tude de  traits  qu'on  lança  contre  lui,  les 
barbares  ramassèrent  avec  une  espèce  de 
superstition  la  poussière  arrosée  de  son 
sang,  pour  s'en  frotter  le  corps. 

MAILLE  (  Urbain  de  ) ,  marquis  de 
Brezé,  maréchal  de  France,  gouverneur 
d'Anjou ,  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent ,  se  signala  de  bonne  heure  par 
son  courage.  Il  commanda  l'armée  d'Al- 
lemagne en  1634,  et  gagna  la  bataille 
d'Avent  (  voyez  le  Journal  historique  et 
littéraire,  \"  octobre  1787,  page  187  ), 
et  non  pas  A'yivein ,  comme  l'écrivent  la 
plupart  des  historiens,  le  20  mai  1636. 
Il  fut  envoyé  en  ambassade  en  Suède  et 
en  Hollande  ,  et  élevé  à  divers  honneurs 
par  la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu , 
son  beau-frère.  Il  mourut  en  février  1 660, 
à  63  ans. 

MAILLÉ  DE  Brezi  nom  d'une  illustre 
et  ancienne  maison  de  la  Touraiue ,  con- 
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hlie  dès  le  1 1*  siècle.  —  MaiLlé  de  Breze 
(Armand de),  amiral  de  France,  duc  de 
Fronsac  et  de  Caumont ,  marquis  de  Gra- 
ville  et  de  Brezé ,  né  en  1 61 9  ,  commença 
à  se  distinfjuer  en  Flandre  en  1G38.  L'an- 
née suivante,  il  commanda  les  galères  du 
roi,  puis  l'armée  navale,  et  défit  la  flotte 
d'Espagne  à  la  \ue  de  Cadix,  en  tfi40. 
Il  fut  envoyé  ambassadeur  en  Portugal 
enlC4t  ,  et  remporta  l'année  suivante  de 
grands  avantages  sur  mer  contre  les  Es- 
pagnols ;  mais  il  échoua  devant  Tarrago- 
ne.  Ses  services  lui  méritèrent  la  charge 
de  surintendant-général  delà  navigation 
et  du  commerce.  Il  fut  tué  sur  mer  d'un 
coup  de  canon  ,  au  siège  d'Orbitello,  en 
164G,  à  27  ans. 

MAILLEBOIS  (  Jean-Baptiste  Desma- 
HETS ,  marquis  de  ) ,  fils  de  Nicolas  Des- 
marets,  contrôleur- général  des  finances 
sous  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  se  si- 
gnala d'abord  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne.  Les  campagnes  d'Italie, 
en  1733  et  1734,  où  il  donna  diverses 
preuves  de  ses  talens  militaires,  furent  le 
principal  fondemenS  de  sa  réputation. 
Il  fut  ensuite  envoyé  en  Corse  qui  était 
toujours  en  guerre  avec  les  Génois  :  il 
soumit  cette  île,  qui  se  révolta  aussitôt 
après  son  départ  ;  mais  ce  n'est  qu'en 
suivant  ses  plans  que  le  roi  de  France  la 
soumit  de  nouveau  en  1769.  Son  expédi- 
tion de  Corse  lui  valut  le  bâton  de  maré- 
chal. C'est  en  celte  qualité  qu'il  comman- 
da en  Allemagne  et  en  Italie,  dans  la 
guerre  de  1741  ,  oti  il  cueillit  de  nou- 
veaux lauriers  ,  en  défendant  les  droits  de 
l'Infant  don  Philippe ,  depuis  duc  de 
Parme.  Il  mourut  le  7  février  1762,  dans 
sa  80*  année. Le  marquis  du  Pezay  adonné 
ses  Campagnes  d'Italie,  imprimées  au 
Louvre,  1775,  en  3  vol.  in-4  ,  avec  un 
volume  de  cartes,  forme  iTÀilas.  Cet  ou- 
vrage ,  intéressant  pour  les  militaires, 
est  rare  et  recherché.  —  Son  fils ,  Yves- 
Marie  de  Maillebois,  né  en  1715,  fut 
d'abord  au  service  deFrance.  Après  avoir 
été  gouverneur  de  Douai,  il  .servit  en 
Italie  et  en  Allemagne,  et  fut  ensuite  mis 
en  prison  sur  une  accusation  de  calom- 
nie. Envoyé  en  Hollande  en  1784,  pour 
soutenir  le  parti  démocratique  contre  le 
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roi  c(e  Prusse ,  il  remplit  celle  mission 
avec  succès  en  1789,  et  se  prononça  con- 
tre toute  réforme.  L'assemblée  nationale 
l'ayant  décrété  d'accusation,  il  s'enfuit 
dans  les  Bays-Bas,  et  mourut  de  la  goutte 
à  Maeslricht  le  13  octobre  1791  ,  à  76 
ans. 

MAILLET  (  Benoît  de  ) ,  né  à  St.->Ii- 
hiel  en  Lorraine,  le  12  avril  1656  d'une 
famille  noble  ,  fut  nommé,  à  l'âge  de  33 
ans  ,  consul  général  de  France  en  Egyp- 
te :  emploi  qu'il  exerça  pendant  16  ans 
avec  beaucoup  d'intelligence.  Il  .soutint 
l'autorité  du  roi  contre  les  janissaires ,  et 
étendit  le  commerce  de  la  France  dans 
cette  partie  de  l'Afrique.  Louis  XIV  ré- 
compensa ses  services  par  le  consulat  de 
Livourne,  le  premier  et  le  plus  considé- 
rable des  consulats  français.  Enfin  ,  ayant 
été  nommé  en  1715  pour  faire  la  visite 
des  Echelles  du  Levant  et  de  Barbarie,  il 
remplit  celte  commission  avec  tant  de 
succès,  qu'il  obtint  la  permission  de  se 
retirer  avec  une  pension  considérable.  Il 
se  fixa  à  Marseille,  où  il  mourut  le  30 
janvier  1738  ,  à  82  ans.  C'était  un  homme 
d'une  imagination  impétueuse  et  d'un 
jugement  faible.  Il  aimait  beaucoup  la 
louange,  et  la  gloire  de  l'esprit  le  lou- 
chait si  viveiçent,  que  ,  pour  acquérir  la 
réputation  d'en  avoir,  il  crut  devoir  s'a- 
bandonner aux  plus  étranges  paradoxes. 
Il  .s'occupa  surtout  de  l'origine  de  notre 
globe.  Il  a  lâiJsé  sur  ce  sujet  des  obser- 
vations qu'on  a  données  au  public  sous  le 
titre  de  Telliatned,  in-8  :  c'est  le  nom 
de  Maillet  renversé.  (  Cet  ouvrage  a  été 
d'abord  mis  en  ordre  par  J.A.  Guer,  Am- 
sterdam ,  17  48,  in-8.)  L'abbé  le  Mas- 
crier,  second  éditeur  de  cet  ouvrage,  l'a 
mi.s  en  Sorme  à' E ntrctieiis,  Paris,  1755, 
2  vol.  in-12.  C'est  un  philosophe  indien, 
qui  expose  à  un  missionnaire  français  son 
sentiment  sur  la  nature  du  globe  et  sur 
l'origine  de  l'homme.  Croirait-on  qu'il 
le  fait  sortir  des  eaux,  et  qu'il  donne 
pour  lieu  de  la  naissance  de  notre  pre- 
mier père  ,  un  séjour  qu'aucun  homme 
ne  pourrait  habiter  ?  L'objet  principal  est 
de  prouver  que  tous  les  terrains  dont  est 
composé  notre  globe,  jusqu'aux  plus 
hautes  de  nos  montagnes  ,  sont  sortis  du 
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sein  des  eaux  ',  qu'ils  sont  tous  l^ouvragé 
de  la  mer,  qui  se  relire  sans  cesse  pour 
les  laisser  paraîtra  successivement.  (  Vol- 
taire s'est  moqué  des  montagnes  formées 
par  des  coquilles  ainsi  que  de  l'homme- 
poisson  ;  il  revint  souvent  à  la  charge ,  et 
les  amisdeTelliamed  l'accusèrent  d'envie 
envers  l'ouvrage  et  son  auteur.  )  Tellia- 
iiicd  fait  les  honneurs  de  son  livre  à  l'il- 
lustre Cybano  df.  Bergerac  ,  auteur  des 
Voyages  imaginaires  dans  le  soleil  et 
dans  la  lune.  Dans  YEpître  badine  qu'il 
lui  adresse ,  le  philosophe  indien  ne  nous 
annonce  ces  entretiens  que  comme  un 
tissu  de  rêveries  et  de  visions.  On  ne  peut 
pas  dire  toul-à-fait  qu'il  ait  manqué  de 
parole  ;  mais  on  pourrait  lui  reprocher 
de  ne  les  avoir  pas  écrits  dans  le  même 
goût  que  son  Epître  à  Cyrano.  Il  traite 
de  la  manière  la  plus  grave  le  sujet  le 
plus  extravagant  ;  il  expose  son  senti- 
ment ridicule  avec  tout  le  sérieux  d'un 
philosophe.  De  six  entretiens  dont  l'ou- 
vrage est  composé ,  les  quatre  premiers 
offrent  quelques  observations  curieuses. 
Dans  les  deux  autres ,  on  ne  troôve  que 
des  conjectures,  des  rêveries,  des  fa- 
bles quelquefois  amusantes,  mais  toujours 
absurdes.  M.  de  Buffon  a  adopté  une 
partie  du  Telliamed  dans  son  Histoire 
naturelle  ;  mais  il  en  a  abandonné  ou  mo- 
difié plusieurs  points  de  vue  dans  le  systè- 
me des  Epoques  de  la  nature,  attribuant 
au  feu  primitif  et  à  celui  des  volcans  ce 
qu'il  avait  regai'dé  comme  l'ouvrage  des 
eaux.  Personne  n'a  mieux  apprécié  les  rê- 
ves de  de  Maillet,  que  M.  de  Luc  dans  ses 
Lettres  physiques  et  morales ,  tome  2  , 
pag.  312,  317,  376,  573.  Il  développe 
avec  autant  d'esprit  que  de  vérité  les  pro- 
diges d'extravagance,  nés  dans  le  cerveau 
de  cet  empirique  spéculateur,  dont  la 
féconde  imagination  transformait  des 
schistes  saillans  en  proues  de  vaisseau. 
(  Voyez  Boulanger,  Linsé.  )  On  a  encore 
de  de  Maillet  une  Description  de  V Egyp- 
te ,  dressée  sur  ses  mémoires  par  l'éditeur 
de  Telliamed ,  1743,  in-4 ,  ou 2  volumes 
in-12.  (  Voyez  Mascrif.r.  )  On  trouve  la 
Vie  de  de  Maillet  à  la  tête  de  .son  Tellia- 
med, édition  de  Paris,  1755,  2  volumes 
in-J2. 
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MAILLY,  l'une  des  plus  ancienne^ 
maisons  du  royaume  de  France ,  tire  seri 
nom  de  la  terre  de  Maiily ,  près  d'AmietiS; 
elle  est  illustre  par  ses  alliances  et  par 
les  grands  hommes  qu'elle  a  produits.  Un 
chevalier  de  celte  famille  donna  en  16'JG 
une  Histoire  de  Gênes,  assez  estimée,  im- 
primée à  Paris  en  3  vol.  in-12.  et  une  2* 
édit.  en  1742.  Elle  commence  à  la  fon- 
dation de  cette  république  ,  et  finit  en 
1694.  (  Il  a  composé  bien  d'autres  ouvra- 
ges moins  bons.  On  peut  consulter  les 
Nouvelles  littéraires ,  1704.  ) 

MAILLY  (Louise- Julie  de),  fille  du 
marquis  de  Nesle ,  née  le  1 G  mars  1710, 
épousa ,  en  1 7  2G ,  son  cousin  le  comte  de 
Maiily,  mort  en  1747.  Cette  dame  tient 
une  place  dans  l'histoire  des  faiblesses  de 
Louis  XV.  Sa  plus  jeune  sœur,  Marie- 
Anne,  veuve  en  17  40  du  marquis  de  la 
Tournelle,  la  supplanta,  et  s'empara  du 
cœur  et  de  l'esprit  du  prince.  3Iadame  de 
Maiily  se  retira  de  la  cour  et  vécut  chré- 
tiennement jusqu'à  sa  mort  en  1761.  On 
rapporte  d'elle  un  trait  qui  honore  beau- 
coup sa  mémoire.  Un  jour  qu'elle  entrait 
dans  l'église  de  Saint-Roch  ,  un  homme 
grossier ,  choqué  qu'on  se  dérangeât  pour 
lui  faire  place ,  dit  tout  haut  :  Voilà  bien 
du  bruit  pour  une....  —  Monsieur  ,  lui 
répondit-elle  avec  douceur,  puisque  vous 
la  connaissez,  priez  Dieu  pour  elle.  Pour 
madame  de  la  Tournelle ,  le  roi  lui  donna 
le  duché  de  Chàteauroux  et  la  fit  dame 
du  palais  de  la  reine.  Ce  prince  l'avait 
nommée  surintendante  de  la  maison  de 
madame  la  dauphine ,  lorsqu'elle  fut  éloi- 
gnée pendant  la  xualadie  de  ce  prince  à 
Metz.  Louis,  toujours  faible  et  incon- 
stant, la  rappela  ;  mais  une  maladie  vio- 
lente prévint  son  retour,  et  l'emporta 
le  S  décembre  1744,  à  27  ans. 

*   MAILLY  d'Haucourt  (Joseph-Au- 
gustin ,  comte  de) ,  maréchal  de  France , 
naquit  le  5  avril  1708.  Entré  au  service 
en  172G ,  il  assista  uu  siège  de  kehl  et  se 
distingua  dans  toutes  les  ailaires  impor-  i 
tantes  qui  eurent  lieu  à  cette  époque,  i 
Ses  exploits  lui  valurent  en  1740  la  croix 
de  Saint-Louis  ,  et  trois  ans  après  le  grade  j 
de  brigadier.  A  Weissembourg ,  il  char-  , 
gea ,  à  la  tête  de  lôO  gendarmes,   un 
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corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  qui 
avait  culbuté  deux  régimens  fiançais , 
et  le  força  à  la  retraite.  Une  pension  de 
3000  livres  lui  fut  accordée  pour  cette 
action  brillante.  Créé  niaréchal-de-camp 
en  1745,  il  continua  de  se  signalei-,  et 
surtout  à  la  bataille  de  Pavie  oîi ,  séparé 
de  l'armée  française ,  il  la  rejoignit  en 
perçant  un  corps  considérable  de  cava- 
lerie ennemie  auquel  il  enleva  4  canons 
et  150  prisonniers.  Après  la  campagne, 
il  fut  nommé  gouverneur  d'Abbeville ,  et 
obtint  successivement  le  grade  de  lieu- 
tenant-général ,  la  place  d'inspectcur-gé 
néral  de  la  cavalerie  et  des  dragons,  et 
celle  de  commandant  en  chef  du  Rous- 
sillou.  Le  comte  de  Mailly  passa  ensuite 
aux  armées  d'Allemagne  ;  il  se  trouva  aux 
batailles  d'Hastembeck  et  de  Kosback,  où, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur, 
il  fut  blesse  à  la  tète  d'un  coup  de  sabre 
et  fait  prisonnier,  par  suite  de  sa  bles- 
sure qui  l'avait  laissé  sans  connaissance. 
Quand  il  recouvra  sa  liberté,  il  rejoignit 
encore  l'armée ,  et  lit  en  Allemagne  les 
campagnes  de  ITGl  et  1762.  La  paix  vint 
mettre  un  terme  à  ses  travaux  militaires; 
il  reprit  son  commandement  du  Roussil- 
lon  et  fut  nommé  en  1771  directeur-gé- 
néral des  camps  et  armées  des  Pyrénées 
et  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Son  dé- 
partement se  ressentit  bientôt  de  son  ac- 
tivité et  de  la  sagesse  de  son  administra- 
tion :  les  beaux-arts,  l'agriculture,  le 
commerce,  la  perfection  de  l'éducation 
militaire ,  rien  ne  lui  fut  étranger.  Le  roi 
le  nomma  chevalier  de  ses  ordres  et  le 
créa,  en  1783,  maréchal  de  France.  En 
1790,  Louis  XVi  lui  donna  le  comman- 
dement d'une  des  quatre  armées  décré- 
tées par  l'assemblée  nationale  et  celui 
des  14  el  15^  divisions  militaires.  L'as- 
semblée ayant  exigé  le  serment  civique  , 
le  maréchal  de  Mailly  donna  sa  démis- 
sion. Dès  qu'il  apprit,  au  10  août,  les 
dangers  qui  environnaient  la  famille 
royale ,  oubliant  son  grand  âge  et  ne 
consultant  que  son  zèle,  il  se  rendit  aux 
Tuileries  près  du  roi ,  tira  son  épéc  ,  mit 
un  genou  à  terre,  et  dit  à  son  maître  : 
«Sire,  nous  voulons  relever  le  trône, 
'  ou  mourir  à  vos  côtés.  »  Le  comman- 
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dément  de  la  troupe  qui  se  trouvait  au 
château  lui  fut  confié  ;  après  avoir  dirigé 
la  résistance  des  gardes  Suisses  contre  les 
brigands ,  il  remonta  et  traversa  les  ap- 
partemen»  au  milieu  des  boulets.  Il  était 
accompagné  de  M.  de  Pomar,  officier  gé- 
néral ,  et  il  se  disposait  à  gagner  le  Pont- 
Royal  par  l'escalier  de  la  reine,  lorsqu'il 
fut  attaqué  par  un  peloton  de  brigands 
qui  massacrèrent  son  compagnon  à  coups 
de  hache.  De  Mailly  allait  subir  le  même 
sort ,  loi-squ'u^  homme  du  peuple ,  con- 
fondu parmi  les  assassins  de  cette  affreuse 
journée,  s'approche  de  lui,  le  saisit  au 
collet  et  lui  dit  de  le  suivre ,  assurant  aux 
insurgés  qu'il  va  le  mener  au  comité  de 
salut  public,  pour  qu'il  en  soit  fait  jus- 
tice. Arrivé  dans  son  hôtel,  le  maréchal 
voulut  récompenser  son  libérateur  par 
un  don  d'argent  :  «  Monsieur,  lui  répon- 
»  dit  celui-ci,  je  suis  assez  récompensé 
»  parle  plaisir  d'avoir  sauvé  un  honnête 
))  homme.  »  Et  en  prononçant  ces  mots, 
il  se  retira  sans  vouloir  dire  son  nom. 
Le  maréchal  fut  néanmoins  arrêté  7  jours 
après  et  conduit  à  la  section  ,  qui  se  pré- 
parait k  l'envoyer  à  l'Abbaye ,  lorsqu'un 
commissaire  s'y  opposa.  Il  se  réfugia  alors 
avec  son  épouse  et  son  fils  unique  encore 
au  berceau ,  à  Mareuil  en  Picardie.  Mais 
ce  Français  fidèle  devait  tomber  sous  la 
hache  révolutionnaire.  Il  fut  arrêté  de 
nouveau  le  26  septembre  1793,  et  con- 
duit à  Arras ,  oîi  il  périt  sur  l'échafaud 
le  26  mars  1794,  pour  avoir  écrit  une 
lettre  à  son  fils  émigré.  11  avait  alors  86 
ans.  Ce  vieux  guerrier  montra  à  son  der- 
nier moment  le  même  courage  que  sur 
le  champ  de  bataille,  et  dit  d'une  voix 
forte  avant  de  mourir  :  «  Vive  le  roi  !  Je 
»  meurs  fidèle  à  mon  roi,  comme  l'ont 
»  été  mes  ancêtres.  » 

MAIMBOURG  (Loais),  célèbre  jé- 
suite, né  à  Nancy  en  1610,  de  parens 
nobles,  se  fit  un  nom  par  ses  prédica- 
tions. Obligé  de  sortir  de  la  compagnie 
de  Jésus  par  ordre  du  pape  Innocent  \I, 
en  1682,  pour  avoir  écrit  contre  la  cour 
de  Rome  en  faveur  du  clergé  de  France  , 
il  fut  gratifié  d'une  pension  du  roi ,  qui 
sollicita  en  vain  ses  supérieurs  de  ne  pas 
l'exclure  de  la  société.  Les  jansénistes 
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eurent  en  lui  un  ennemi  ardent.  Il  se  si- 
gnala contre  eux  en  chaire  et  dans  le  ca- 
binet, et  attaqua  surtout  le  nouveau  Tes- 
tament de  Mons.  Use  choisit  une  retraite 
à  l'abbaye  Saint-Victor  de  Vaf'is,  où  il 
mourut  d'apoplexie  en  1686,  à  76  ans. 
Maimbourg  était  d'un  caractère  plein  de 
hardiesse  et  de  vivacité.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  historiques, 
qui  forment  H  vol.  in-4 ,  et  26  vol.  in- 
12.  Nous  nommerons  seulement,  t°  l'His- 
toire des  croisades,  2  v.  iif-4  ,  ou  4  vol. 
in-12,  écrite  avec  agrément,  mais  rem- 
plis de  faits  douteux ,  quoique  l'auteur 
ait  puisé  ceux  qui  paraissent  les  moins 
croyables  dans  des  historiens  célèbres  et 
souvent  contemporains;  2°  l'Histoire  de 
la  décadence  de  l'empire  deCharlemagne, 
2  vol.  in-12.  L'auteur  y  discute  assez  bien 
les  querelles  deTempireetdu  sacerdoce. 
3'^  L'Histoire  de  la  ligue,  in-4  ,  ou  en  2 
V.  in-12.  On  y  trouve  des  choses  assez  cu- 
rieuses, entre  autres  la  pièce  fondamen- 
tale de  la  ligue,  qui  est  l'acte  d'association 
de  la  noblesse  française.  4"  Histoire  du 
pontifical  de  saint  Grégoire  le  Grand,  et 
de  celui  de  saint  Léon ,  fortement  atta- 
quée ,  ainsi  que  l'ouvrage  suivant ,  par  le 
cardinal  Sfondrati,  dans  sa  Gallia  vin- 
dicata ,  2  vol.  in-4  ou  in-12;  5"  Traite 
historique  desprc'rogalives  de  l'Eglise  de 
Rome,  il  y  établit  très  bien  l'autorité  de 
l'Eglise  contre  les  protestans  ;  mais  il  n'a 
pas  le  même  succès  lorsqu'il  soil  de  là  et 
lorsqu'il  prétend  réfuter  ce  que  Scheels- 
trate  a  écrit  sur  les  actes  du  concile  de 
Constance.  6"  Plusieurs  ouvrages  de  con- 
troverse ;  7"  les  Histoires  de  l' arianismc , 
des  iconoclastes ,  du  luthéranisme,  du 
calvinisme,  du  schisme  des  Grecs ,  du 
grand  schisme  d'Occident,  etc.  Il  y  a  des 
inexactitudes,  mais  beaucoup  de  détails 
approfondis.  «  Les  protestans ,  dit  un  cri- 
)>  tique,  dont  il  avait  peint  la  secle  au 
n  naturel,  l'ont  décrié  avec  fureur;  sur 
«  quoi  bien  des  orthodoxes  l'ont  juge 
M  d'abord,  sans  autre  examen.  Sans  l'ap- 
»  prouver  en  tout,  on  rend  aujourd'hui 
))  beaucoup  plus  de  justice  à  sa  fidélité 
»  dans  les  citations.  Ce  qui  empêche  peut- 
»  être  le  plus  de  dissiper  entièrement  les 
»  fortes  préventions  qu'on  avait  conçues 
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»  contre  lui,  c'est  la  qualité  de  son  style 
)>  pompeux  jusqu'à  l'emphase,  avec  une 
»  surcharge  de  traits  pittoresques,  qui, 
»  dans  le  genre  grave  de  l'histoire ,  ôtent 
»  à  la  vérité  l'air  de  la  vraisemblance.  » 
8"  des  Sermons  contre  le  nouveau  Tes- 
tament de  Mons,  2  vol.  in-8.  On  sent 
assez  qu'Ârnauld  et  Nicole  ne  l'ont  pas 
laissé  parler  seul.  Il  eut  quelques  diffé- 
rends avec  le  Père  Bouhours,  qui  avait 
critiqué ,  non  sans  raison ,  plusieurs  de  ses 
expressions.  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  avait 
été  mécontent  de  l'Exposition  de  la  foi 
de  M.  Bossuet,  et  que,  dans  son  Histoire 
du  luthéranisme ,  il  avait  fait  le  portrait 
de  ce  prélat  et  la  critique  de  son  ouvrage 
sous  le  nom  du  cardinal  Contarini ,  ont 
écrit  une  calomnie  grossière,  suflîsam- 
ment  réfutée  par  la  simple  lecture  de  cet 
endroit  (liv.  3  ,  ann.  1541  ).  On  a  remar- 
qué que  ses  sermons,  tous  d'une  froideur 
insupporlable,  ont  été  le  fruit  de  sa  jeu- 
nesse, et  que  ses  histoires,  oii  respire 
tant  de  vivacité  ,  ont  été  composées  dans 
un  âge  mur.  Bayle ,  qui  ne  peut  être  sus- 
pect à  son  sujet ,  lui  trouvait  un  talent 
particulier  pour  l'histoire  :  «  Il  y  répand , 
»  dit-il,  beaucoup  d'agrémens,  plusieurs 
»  traits  vifs,  et  quanlilé  d'instructions 
»  incidentes;  il  y  a  peu  d'historiens, 
)»  même  parmi  ceux  qui  écrivent  mieux 
»  que  lui,  qui  ont  plus  d*  savoir,  qui 
»  aient  l'adresse  d'attacher  le  lecteur 
M  comme  il  le  fait.  »  Et  Voltaire  dit  en 
parlant  de  Maimbourg  :  »  Il  eut  d'abord 
»  trop  de  vogue,  et  on  l'a  trop  négligé 
»  ensuite.  » 

MAIMBOURG  (Théodore),  cousin 
du  précédent,  se  lit  calviniste,  rentra 
ensuite  dans  l'Eglise  catholique,  puis 
retourna  de  nouveau  à  la  religion  pré' 
tendue  réformée,  et  mourut  socinien  à 
Londres  vers  1693.  On  a  de  lui  une  7^'- 
ponse  àV Exposition  de  la  foi  catholique 
de  Bossuet ,  qui  n'eut  pas  de  succès ,  cl 
qui  ne  fit  que  prouver  que  l'ouvrage  de 
ce  prélat  est  un  chef-d'œuvre. 

*   MAlMOiN  (  Salomou  )  ,  philosophe 
allemand,  naquit  en   1763  à  Neschwilz     ] 
en  Lithuanie,  d'un  rabbin  orthodoxe.  A    ' 
l'âge  de  11  ans  il  avait,  dit-on  ,  toutes    i 
les  connaissances  exigées  d'un  rubbtn  :    i 
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dès  lors  il  s'occupa  entièrement  de  l'é- 
tude des  livres  cabalistiques.  L'ouvrage 
de  Wolf  sur  la  métaphysique  lui  étant 
tombé  entre  les  mains,  il  le  lut  avec  avi- 
dité. Ce  traité  fit  naître  en  lui  des  dou- 
tes, qu'il  communiqua  à  son  compa- 
triote iMoïse  Mendelssohn  ;  celui  ci  remar- 
qua dans  les  observations  de  Maïmon  des 
argumens  qui  annonçaient  à  la  fois  de  la 
subtilité  et  de  la  profondeur.  Il  l'engagea 
à  continuer  son  travail  ;  mais  Maïmon  ne 
put  jouir  long-temps  des  avantages  qu'on 
lui  avait  procurés.  La  vie  lui  était  devenue 
insupportable  ,  lorsqu'il  trouva  de  nou- 
velles ressources  qu'il  perdit  encore.  Il 
retourna  à  Berlin  oii  il  vécut  d'aumônes 
pendant  quelque  temps.  Enfin  il  ren- 
contra d«  nouveaux  protecteurs  :  le  comte 
de  Kalkreuth  l'accueillit  dans  l'une  de 
ses  terres  ,  près  de  Freistadt ,  oîi  il  mou- 
rut en  1800.  Outre  les  Observations  qu'il 
fit  en  hébreu  sur  la  philosophie  de  Wolf, 
il  réfuta  la  Critique  de  la  raison  pure 
de  Kant.  Personne  n'a  signalé  avec  plus 
de  sagacité  quelques-unes  des  principales 
erreurs  de  cette  nouvelle  analyse  de  l'es- 
prit humain,  que  présente  la  critique  de 
la  raison  pure  :  ce  sont  particulièrement 
les  défauts  de  la  doctrine  des  catégories 
qu'il  s'est  attaché  à  mettre  en  évidence , 
et  on  peut  dire  qu'il  y  a  parfaitement 
réussi,  en  prouvant  de  la  manière  la  plus 
positive,  que  dans  le  système  de  Kant 
les  mêmes  objets,  quel  que  soit  le  nom 
qu'on  leur  donne  ,  sont  en  même  temps 
causes  et  effets  :  ce  qui  constitue  un  cercle 
vicieux.  En  général,  on  doit  avouer  que 
Maïmon  a  fait  preuve  d'autant  de  perspi- 
cacité que  de  sages.se  dans  la  réfulalion 
qu'il  a  faite  de  la  philosophie  transccn- 
dentale  du  professeur  de  Koenisberg. 
Peut-être  a-t-il  été  moins  heureux,  lors- 
qu'il a  attaqué  les  principes  fondamei;- 
tauv  de  sa  morale ,  quoiqu'ils  ne  puissent 
être  adoptés,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré à  l'article  Kant.  Mais  nous  re- 
marquerons ici  combien  sont  vains  tous 
ces  systèmes  fameux  qui  ont  plus  de  cé- 
lébrité que  d'utilité  réelle.  Imaginés  par 
des  esprits  proclamés  sublimes  ,  ils  sont 
réfutés  par  des  esprits  de  la  même  force  ; 
les  doctrines  sont  erronées ,  et  les  réfu- 
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tations  le  sont  aussi.  En  effet ,  si  Maïmon 
se  montra  judicieux  pour  attaquer  les 
opinions  des  autres  philosophes  et  pour 
indiquer  les  lacunes  et  les  fautes  qui  se 
trouvaient  dans  leurs  systèmes ,  il  ne  put 
leur  substituer  des  doctrines  plus  cohé- 
rentes et  plus  vraisemblables.  Le  meilleur 
de  ses  traités  philosqphiques  est  intitulé  ; 
Recherches  critiques  sur  l'esprit  hu- 
main ,  ou  Tableau  des  faculte's  de  con- 
naître et  de  vouloir ,  Leipsick,  1797  , 
in-8.  C'est  la  dernière  de  ses  nombreuses 
productions.  On  trouve  la  liste  de  ses 
ouvrages  dans  le  Dictionnaire  de  Meusel. 
On  distingue  1"  un  Essai  de  philosophie 
Iranscendentale  ,  Berlin,  1790,  in-8  j 
2"  un  Commentaire  hébreu  sur  le  More 
Nebuchim  (  ou  Doctor  perplexorum  ) , 
de  Moïse  Maïmonide ,  ibid.,  1791  ,  in- 4  ; 
3"  un  Traite' de  logique,  179i  ;  4"  une 
Exposition  de  la  théorie  des  catégories 
d'après  Aristote,  ibid.,  in-8  ;  5"  un  Pa- 
rallèle de  Bacon  et  de  Kant ,  et  V Histoire 
des  progrès  de  la  me'taphysigue  en  Al- 
lemagne ,  depuis  le  temps  de  Leibnitz  et 
de  Wolf,  1793,  in-8.  Les  Mémoires  où 
il  raconte  les  événemens  de  sa  vie,  et 
qui  sont  le  plus  intéressant  de  ses  ou- 
vrages,  ont  été  suivis  de  V Histoire  de 
ses  écrits  ,  en  dialogues  ,  publiée  par  M. 
Bouterwck ,  dans  son  journal  intitulé  : 
Nouveau  Musée  consacré  à  la  philoso- 
phie et  à  la  littérature,  vol.  1 1 ,  cahier  1 , 
u"  5 ,  et  cahier  2,  n"  7  (  180i  ).  L'extrait 
de  son  autobiographie  se  trouve  dans  la 
Galerie  des  Tableaux  historiques  du  18^ 
siècle ,  par  Samuel  Baur,  tome  5.  Maïmon 
a  travaillé  au  Magasin  psychologique 
de  M.  Moritz.  A  un  vrai  talent  pour  les 
spéculations  de  la  philosophie  la  plus 
abstraite,  Maïmon  joignait  beaucoup  de 
légèreté,  de  bizarrerie  et  d'entêtement.  Il 
avait  un  fond  de  scepticisme  qui  le  con- 
duisit à  examiner  non  seulement  les  sy.s- 
tèmcs  des  philosophes,  mais  encore  les 
fondemens  de  la  croyance  religieuse  d« 
sa  nation.  On  peut  consulter ,  pour  l'ex- 
posé de  ses  doctrines  philosophiques,  le 
grand  ouvrage  de  M.  Dégérando,  intitulé  ; 
Histoire  des  systèmes  des  philosop/iics 
comparées ,  etc. 

MÂIMOJNIDE ou  Be«  Maimom  (^oïâe  ), 
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célèbre  rabbin,  né  à  Cordoue  en  1139, 
et  selon  d'autres  en  1136,  étudia  sous 
les  plus  babiles  maîtres,  et  en  particulier 
sous  Averroès.  Après  avoir  fait  de  grands 
progrès  dans  les  langues  et  dans  les  scien- 
ces ,  il  alla  en  Egypte ,  et  devint  premier 
médecin  du  sultan  Saladin  et  de  ses  deux 
successeurs.  Maïmonide  eut  un  grand 
crédit  auprès  de  ces  princes,  et  mourut 
comblé  de  gloire,  d'honneur  et  de  ri- 
chesses en  1209  ,  et  selon  quelques-uns 
en  1205.  On  a  de  lui  :  1°  un  excellent 
Commentaire  en  arabe  sur  la  Mischna, 
qui  a  été  traduit  en  hébreu  et  en  latin , 
et  imprimé  avec  la  31ischna,  Amsterdam, 
1698  ,  IG  vol.  in-fol.  ;  2"  un  Abrège  du 
Talmud ,  en  4  parties,  sous  le  titre  de 
lad  Chazakha,  c'est-à-dire  Main  Forte, 
Venise,  1550,  4  vol.  in-fol.  Cet  abrégé 
est  écrit  très  élégamment  en  hébreu ,  et 
passe  chez  les  juifs  pour  un  excellent 
ouvrage.  3°  Un  traité  intitulé  More  Ne- 
bochim  ou  Nevochim,  c'est-à-dire,  Le 
guide  de  ceux  qui  chancellent.  Maïmo- 
nide l'avait  composé  en  arabe  ;  mais  un 
juif  le  traduisit  en  hébreu,  du  vivant 
même  de  l'auteur  :  il  parut  à  Venise  en 
1551  ,  in-fol.  Buxtorf  en  a  donné  une 
bonne  traduction  latine,  1629,  in-4.  Ce 
livre  contient  en  abrégé  la  théologie  des 
Juifs ,  appuyée  sur  des  raisonnemens 
philosophiques ,  qui  déplurent  d'abord  et 
firent  grand  bruit ,  mais  qui  furent  dans 
la  suite  adoptes  presque  généralement. 
4°  Un  ouvrage  intitulé  :  Sepfier  Hammi- 
jofA,  c'est-à-dire  Ze  Livre  des  préceptes , 
hébreu-latin,  Amsterdam,  1640,  in-4. 
C'est  une  explication  des  613  préceptes 
affirmatifs  et  négatifs  de  la  Loi.  5"  Un 
traité  De  idololatria ,  traduit  par  Vos- 
sius,  Amsterdam,  1642,  2  vol.  in- i  ; 
C"  De  rébus  Chrisii ,  traduit  par  Gcne- 
brard,  1573,in-8;  1°  Aphorismi  secun- 
dum  doctrinam  Galeni ,  Bologne,  1 489  , 
in-4;  8"  Tractatusde  rcgimine sanitatis, 
Lyon  ,  1 535  ,  in-fol.  9"  Liber  de  cibis  ve- 
titis,  ouvrage  fcurieux  ,  traduit  en  latin 
par  Marc  Woeldicke ,  et  publié  à  Copen- 
hague en  1734,  in-4.  On  a  encore  de 
Maïmonide  plusieurs  Epitrcs  et  d'autres 
ouvrages  qui  lui  ont  acquis  une  grande 
réputation.  Les  Juifs  l'appellent  VJtigle 
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des  docteurs ,  et  le  regardent  comme  le 
plus  beau  génie  qui  ait  paru  depuis  Moïse 
le  législateilr.  Maïmonide  est  souvent  cité 
sous  les  noms  de  Moses  œgyptius ,  à 
cause  de  son  séjour  en  Tgypte  ;  de  Moses 
cordubensis,  parce  qu'il  était  de  Cordoue. 
On  l'appelle  aussi  le  Docteur.  Il  est  sou- 
vent désigné  par  le  nom  de  Rambam, 
composé  des  lettres  initiales  R.  M.  B.  M. 
qui  indiquent  son  nom  en  entier,  c'est- 
à-dire  Rabbi ,  Moïse ,  Ben  (  fils  de  )  Maï- 
mon.  Les  Juifs  ont  coutume  de  désigner 
ainsi  les  noms  de  leurs  fameux  rabbins 
par  des  lettres  initiales.  (  M.  Michel  Berr 
a  donné  en  1  SI  5  une  Notice  sur  Maïmo- 
nide ,  philosophe  du  xii*  siècle,  in-8.) 

MAINARD.  Voyez  Mavnard. 

MAINE  (La  Croix  du  ).  Foijtz  Croix 
et  Mayke. 

MAINE  (  Anne-Louise- Bénédictine 
de  Bourbon  ,  duchesse  du  ),  petite-fiUc 
du  grand  Condé ,  eut  l'esprit  et  l'éléva- 
tion de  sentimens  de  son  grand-père.  Elle 
naquit  en  1676 ,  et  donna  dès  son  en- 
fance les  espérances  les  plus  heureuses. 
Ellefut  mariée  en  1692, à  Louis-Auguste  de 
Bourbon  ,  duc  du  Maine,  fils  de  Louis  XIV 
et  de  madame  de  Montespan,*né  en  1670. 
Ce  prince  montra  de  bonne  heure  beau- 
coup d'esprit.  Madame  de  Mainteuon , 
chargée  de  veiller  à  son  éducation,  fit 
imprimer  en  1677,  le  recueil  de  ses 
thèmes  sous  ce  litre  :  OEuvres  d'un 
jeune  enfant  qui  n'a  pas  encore  sept  ans. 
Louis  XIV  les  vit  avec  le  plus  grand  plai- 
sir. Tout  ce  qui  concernait  cet  enfant 
l'intéressait  extrêmement  ;  aussi  le  com- 
bla-t-il  de  bienfaits.  Il  fut  colonel-gé- 
néral des  Suisses  et  Grisons,  fit  plusieurs 
campagnes  ,  et  fut  pourvu  de  la  charge 
de  grand-maître  de  l'artillerie  en  1688. 
3Iadamela  duchesse  du  Maine,  devenue 
son  épouse  ,  sut  gagner  son  cœur ,  et  le 
gouverner  sans  lui  déplaire.  Elle  em- 
ploya son  esprit  et  son  crédit  à  procurer 
au  duc  du  Maine  et  à  ses  enfans  un  rang 
égal  au  sien.  De  degrés  en  degrés  ils 
parvinrent  à  tous  les  honneurs  des  prin- 
ces du  sang,  et  obtinrent,  en  1714, 
de  Louis  le  Grand  un  édit  qui  les  appe- 
lait ,  eux  et  leur  postérité  ,  à  la  succes- 
sion et  ù  lu  couronne ,  dans  le  cas  que 
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la  l'ace  masculine  et  légitime  des  princes 
du  sang  vînt  à  s'éteindre.  Cetédit  fut  en 
partie  l'ouvrage  de  madame  du  Maine, 
qui  eut  la  douleur  de  voir  son  édifice 
ébranlé  du  temps  de  la  régence.  Le  duc 
fut  seulement  confirmé  dans  les  honneurs 
de  prince  du  sang.  Louis  XIV  l'avait 
aussi  nommé  surintendant  de  l'éducation 
de  son  successeur  ;  mais  cette  clause 
de  sou  testament  n'eut  pas  son  exécution. 
Un  arrêt  du  conseil  de  régence  déclara 
le  duc  du  iMaine  et  le  comte  de  Toulouse 
son  frère  inhabiles  à  succéder  à  la  cou- 
ronne. La  duchesse,  dans  son  premier 
dépit,  excita  des  troubles  en  Bretagne  , 
mit  dans  ses  intérêts  le  prince  de  Cel- 
1h mare  ,  ambassadeur  d'Espagne;  ce  fut 
alors  qu'eut  lieu  la  conspiration  con- 
nue sous  ce  nom  ,  à  laquelle  l'Espagne 
prit  part,  et  qui  avait  pour  but  d'ôter  la 
régence  à  Philippe  d'Orléans;  mais  elle 
fut  découverte.  Madame  la  duchesse  du 
Maine  fut  arrêtée  en  1718,  et  conduite 
au  château  de  Dijon,  et  son  époux  à  ce- 
lui de  Dourlens  ,  et  ils  n'obtinrent  leur 
liberté  qu'en  1720.  Le  duc  du  Maine 
mourut  en  173G  ,  avec  de  grands  senti- 
mens  de  religion.  La  duchesse  se  livra 
alors  entièrement  à  son  goût  pour  les 
sciences  et  les  arts,  Elle  les  recueillit  à 
Sceaux,  dont  elle  avait  fait  un  séjour 
charmant  (  Voyez  Malezieu  ) ,  et  les  pro- 
tégea jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1753  , 
dans  la  7  G*  année  de  son  âge.  «  Per- 
}»  sonne,  dit  madame  de  Staël,  n'a  jamais 
«  parié  avec  plus  de  justesse,  de nette- 
j'  lé  et  de  rapidité,  ni  d'une  manière 
u  plus  noble  et  plus  naturelle.  Son 
«esprit,  frappé  vivement  des  objets, 
D  les  rendait  comme  la  glace  d'un  miroir 
«  qui  les  réfléchit  ,  sans  ajouter,  sans 
»  orner  ,  sans  rien  changer.  »  Les  en- 
fans  du  duc  du  Maine  furent  Louis- 
Auguste  de  Bourbon,  prince  de  Bombes, 
mort  en  177  5,  à  55  ans;  et  Louis- CLar- 
les  de  Bourbon  ,  comte  d'Eu ,  mort  en 
1755,  l'un  et  l'autre  sans  alliance. 

'  MAINE  DE  BIRAN  (  Marie-François- 
Pierre  Gauthier,  le  chevalier),  conseil- 
ler d'état ,  né  à  Chante-Loup  ,  près  de 
Bergerac  ,  en  1 7GG  ,  est  issu  d'une  famille 
distinguée ,  el  fils  du  lieutenant-général 
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àli  tailliage  de  cette  villëi  Avant  la  révo- 
lution, le  jeune  Maine  de  Biran  servit 
dans  les  gardes  du  corps ,  et  fit  partie  de 
cette  troupe  jusqu'au  moment  oîi  l'on 
supprima  la  maison  du  roi.  De  retour 
dans  sou  pays,  il  s'y  livra  à  l'étude  de  la 
jurisprudence  et  exerça  la  profession  d'a- 
vocat. Ayant  été  inquiété  en  1793  ,  il 
s'éloigna  entièrement  des  affaires  ,  et  ne 
reparut  sur  la  scène  politique  qu'après 
la  révolution  du  18  brumaire  an  8.  11 
avait  été  nommé  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents  ;  mais  son  élection  fut  annu- 
lée, et  il  ne  siégea  point  dans  cette 
assemblée.  Sous  le  gouvernement  impé- 
rial, il  devint  successivement  membre 
du  conseil  de  préfecture  de  son  départe- 
ment ,  sous-préfet  de  Bergerac  et  membre 
du  corps  législatif.  En  1813,  il  fit  partie 
de  la  commission  nommée  par  cette  as- 
semblée ,  pour  faire  connaître  à  Luona- 
parte  la  situation  politique  de  la  France, 
et  partagea  l'honorable  disgrâce'  de  ses 
collègues.  Après  la  restauration ,  Maine 
de  Biran  rentra  dans  les  gardes  du  corps, 
reçut  la  croix  de  Saint-Louis  et  devint 
membre  de  la  chambre  des  députés  dont 
il  fut  nommé  questeur.  Réélu  en  1815, 
il  ne  fut  pas  renvoyé  à  la  chambre  en 
181G;  mais  il  reçut  la  place  déconseiller 
d'état  en  service  ordinaire  et  fit  partie 
de  la  commission  de  liquidation  des 
créances  étrangères.  En  1817  il  présida 
le  collège  électoral  du  déparlement  de  la 
Dordogne  ,  et  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  députés.  Maine  de  Biran  ne 
doit  point  sa  réputation  au  rôle  politique 
qu'il  a  joué ,  mais  à  ses  connaissances 
philosophiques  qui  le  placent  parmi  les 
idéologues  les  plus  distingues  du  1 9^  siè- 
cle. En  1803,  la  classe  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  de  l'Institut  le  couron- 
na, pour  le  discours  qu'il  lui  avait  pré- 
senté sur  ce  sujet  :  De  T'influence  de 
V  habitude  sur  lu  faculté  de  penser,  Paris, 
1803,  in-8.  On  a  encore  de  lui  :  1"  Mé- 
moire sur  la  décomposition  de  la  pensée  ; 
2"  Examen  des  leçons  de  M.  de  la  Ro- 
miguière  ;  3"  un  Article  sur  Leibnitz.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  un  Traité  de  la 
folie,  oîi  il  établissait  la  nature  des  rap- 
ports du  physique  et  du  moral  soujs  un 
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point  de  vue  tout  différent  de  celui  de 
Cabanis.  Le  journal  intitulé  le  Globe  a 
donné,  dans  les  n"'  139  et  140,  année 
1825  ,  une  analyse  détaillée  de  la  philo- 
sophie çt  des  opinions  de  Maine  de  Biran. 
Ce  philosophe  est  moiile  20  juillet  1824: 
il  était  coi'respondant  de  l'Institut. 

MAINFERME  (  Jean  de  la  ) ,  religieux 
de  Fontevrault,  né  à  Orléans,  mort  en 
1693,  à  47  ans,  a  publié  une  défense 
de  Robert  d'Arbrissel ,  sous  le  titre  de 
Bouclier  de  l'ordre  de  Fontevrault 
naissant  ,  en  3  vol.  in-8.  Le  principal 
objet  de  cet  ouvrage  est  de  le  justifier 
du  reproche  d'avoir  été  trop  familier 
avec  ses  religieuses  :  il  le  fait  d'une  ma- 
nière pleinement  satisfaisante  ;  mais 
ce  qu'il  dit  de  l'autorité  que  les  reli- 
gieuses de  Fontevrault  ont  sur  les  reli- 
gieux et  les  prêtres  qui  dépendent  d'elles, 
n'a  pas  paru  également  solide.  Ployez 
Arbbissel. 

MAINFROI  ou  Tancrède ,  tyran  de 
Sicile,  fils  naturel  de  l'empereur  Frédé- 
ric H.  Conrad  ,  enfant  légitime  de  Fré- 
déric ,  étant  mort  en  1 254 ,  laissa  un  fils, 
nommé  Conradin ,  dont  Mainfroi  (  que 
nous  appellerons  Tancrèdc  )  ne  craignit 
point  de  se  faire  le  tuteur.  Ce  fut  à  la  la- 
veur de  ce  titre  qu'il  se  rendit  maître  du 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  qu'il 
gouverna  despotiquement  pendant  près 
de  11  ans.  (D'après  plusieurs  historiens, 
il  paraît  que  Frédéric  II ,  après  avoir 
donné  à  Tancrède  la  principauté  de  Ta- 
renle,  l'avait  nommé  régent  des  Deux- 
Siciles,  jusqu'au  retour  de  son  fils  Con- 
rad ,  qui  était  alors  en  Allemagne.  En 
attendant,  Tancrède  soumit  les  rebelles 
d'Avcrsa  ,  d'Adria  ,  deBavi,  et  de  Foggia. 
Conrad ,  à  son  retour ,  écarta  Tancrède 
des  affaires;  mais  deux  ans  après  et  au 
moment  de  mourir,  il  recommanda  son 
fils  Conradin  à  Tancrède ,  qui ,  se  préva- 
lant de  l'enfance  et  de  l'éloignement  du 
jeune  prince ,  le  fit  passer  pour  mort.  Kn 
attendant,  le  pape  Innocent  IV envoyait 
contre  lui  une  armée  composée  de  Guel- 
fes, ennemis  de  la  maison  de  Souabe  : 
Tancrède  remit  alors  au  pontife  l'admi- 
nistration des  Dcux-Siciles.  D'autres  que- 
jrelles  survenues   entre  Tancrède  et  le 
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samt-Siége  forcèrent  le  premier  de  preU-' 
dre  la  fuite ,  et  de  se  réfugier  à  Luccria, 
dans  la  Capitanate,  que  les  Sarrasins  pos- 
sédaient. Ils  lui  accordèrent  des  soldats, 
auxquels  s'élant  joint  ses  partisans,  il 
battit  les  Guelfes,  et  se  fit  couronner  à 
Palerme,  en  1258.  La  mère  de  Conradin 
protesta  inutilement  contre  celte  usur- 
pation ;  et  ce  fut  aussi  eu  vain  que  le 
pape  Alexandre  IV  l'excommunia.  Il  fit 
bâtir  dans  la  Fouille  la  ville  de  Man- 
fre'donia  où  il  étalait  un  luxe  oriental. 
Ce  fut  alors  que  le  pape  Urbain  IV  nomma 
au  royaume  des  Deux-Siciles  Charles 
d'Anjou,  du  vivant  du  prince  Conradin.') 
Il  lui  donna  l'investiture  des  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile.  Le  nouveau  roi 
fit  la  guerre  à  Tancrède  ,  usurpateur  de 
ces  deux  royaumes.  On  prétend  qne  ce- 
lui-ci fit  proposer  un  accommodement  à 
Charles,  qui  répondit  en  ces  termes  : 
«  Allez  vers  le  sultan  de  Luceria  «  (  il  ap- 
pelait ainsi  Tancrède,  qui  tirait  du  se» 
cours  des  Sarrasins  de  Luceria  ) ,  «  et 
»  dites-lui  que  je  ne  veux  ni  paix  ni  trêve 
»  avec  lui ,  et  que  dans  peu  je  l'enverrai 
»  en  enfer,  ou  qu'il  m'enverra  en  para- 
»  dis.  »  Une  bataille  dans  les  plaines  de 
Bénévent ,  en  1 266 ,  décida  de  tout  :  Tan- 
crède y  périt  ,  après  avoir  combattu  en 
désespéré.  Sa  femme,  ses  enfaus,  ses 
trésors,  furent  livres  au  vainqueur.  On 
trouva  son  cadavre  tout  couvert  de  sang 
et  de  boue  ;  on  l'enterra  dans  un  fossé 
près  du  pont  de  Bénévent.  On  crut  de- 
voir le  priver  de  lasépullnreecclésiasti- 
que,  pour  intimider  les  usurpateurs  et  ré- 
primer le  crime  par  cet  exemple. 

MAINGRE.  Foycz  Boucicaut. 

MAINTENON  (Françoise  d'AuBicNÉ, 
marquise  de),  petile-fille  de  Théodorc- 
Agrippa  d'Aubigné  ,  naquit  le  15  août 
1635,  dans  une  prison  de  Niort,  oit 
étaient  enfermés  Constant  d'Aubigné  son 
père  (ardent  calvinisie,  ami  des  Anglais, 
et  suspect  au  cardinal  de  Richelieu  ) ,  et 
sa  mère  Anne  de  Cnrdillac  ,  fille  du  gou- 
verneur du  Château-Trompette  à  Bor- 
deaux. Françoise  d'Aubigné  était  desti- 
née à  éprouver  toutes  les  vicissitudes  de 
la  fortune.  Menée  à  l'âge  de  trois  ans  en 
Amérique,  crue    morle  d'une   maladie 
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aîgue,  et  sur  le  point  d'être  jetée  dans 
la  mer ,  lorsqu'elle  donna  quelque  symp- 
tôme de  vie  ;  laissée  par  la  négligence 
d'un  domestique  sur  le  rivage ,  prête  à  y 
être  dévorée  par  un  serpent  ;  ramenée 
orpheline  à  l'âge  de  1 2  ans  ;  élevée  avec 
la  plus  grande  dureté  chez  M™*  de  Neuil- 
lant  sa  parente,  elle  fut  trop  heureuse 
d'épouser  Scarron ,  qui  logeait  auprès 
d'elle  à  Paris ,  dans  la  rue  d'Enfer.  Ce 
poète ,  ayant  appris  combien  M^'*  d'Au- 
bigné  avait  à  souflfrir  avec  sa  parente, 
lui  proposa  de  payer  sa  dot,  si  elle  vou- 
lait se  faire  religieuse,,  ou  de  l'épouser , 
si  elle  voulait  se  marier.  M"»  d'Aubigné 
]»rit  ce  dernier  parti ,  et  un  an  après , 
n'étant  âgée  que  de  16  ans,  elle  donna 
sa  main  au  burlesque  Scarron.  Cethomme 
singulier  était  sans  biens  ,  et  perclus  de 
tous  ses  membres  ;  mais  sa  famille  était 
ancienne  dans  la  robe,  et  illustrée  par 
de  grandes  alliances.  Sou  oncle  était 
évêque  de  Grenoble ,  et  son  père  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris.  M^'^  d'Aubigné 
fut  plutôt  son  amie  et  sa  compagne  que 
son  épouse.  Elle  se  fit  aimer  et  estimer 
par  le  talent  de  la  conversation  ,  par  son 
esprit,  par  sa  modestie  et  sa  vertu.  Scar- 
ron étant  mort  le  27  juin  IGÇO ,  sa  veuve 
retomba  dans  la  misère.  On  lui  proposa 
un  mariage  qui  l'aurait  mise  à  l'aise  ;  elle 
refusa.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'un  r.iaçon 
nommé  Barbe  lui  annonça  sa  future 
grandeur.  «  Après  bien  des  peines,  lui 
»  dit-il  d'un  ton  prophétiijue  ,  un  grand 
»  roi  vous  aimera  ;  vous  régnerez:  mais, 
)»  quoique  au  comble  de  la  faveur ,  vous 
»<  n'aurez  jamais  un  grand  bien,  w  II 
ajouta  des  détails  singuliers  ,  qui ,  malpré 
qu'elle  n'y  ajoutât  pas  foi,  parurent  lui 
causer  un  peu  d'émotion.  Ses  amis  s'en 
amusèrent;  et  le  devin  leur  répondit, 
comme  un  homme  assuré  de  sa  prédic- 
tion :  «  Vous  feriez  bien  mieux  de  baiser 
u  sa  robe  que  de  plaisanter  (l).  »  Elle 

,  (  I  )  Ce  fail .  qiini<|ue  mn-reiltriix  ,  psl  alleslé  de  niaiiM-ic 
à  nVii  pouvoir  douter,  et  Jcrt  à  prouver  qu'il  y  a  des  véri- 
té* "|ui  lie  sont  pa«  toujours  Traio-iiiUalilcs,  et  (iirime 
toop  grande  déHaiice  daii«  les  liisloires  iiiduii  queliiucfnii 
«Il «rrcur.  I.'ora"le  r'Iant  aceoinpli, clli;  (it  chciclier  lini bé • 
niai)  il  ilait  mort  :  lu  bien  qu'elle  voulut  lui  faire  rejaillit 

.Mrws  curant.  Madenioiscib:  irAuinuIr ,  aussi  disliusuée 
B»r  «es  rares  qualilés  que  par  sa  naissaiac  .  et  qui  jouissait 

■»ju«le  litre  de  l'iKtimilé  de  madame  de  Mainlenoii ,  rap- 
Ylll. 
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fît  solliciter  long -temps  et  vaînfement 
auprès  de  Louis  XIV  une  pensjion  dont 
son  mari  avait  joui.  Ne  pouvant  l'obte- 
nir, elle  résolut  de  s'expatrier.  Une  prin- 
cesse de  Portugal ,  élevée  à  Paris,  écrivit 
à  l'ambassadeur,  et  le  chargea  de  lui 
chercher  une  dame  de  condition  et  de 
mérite  pour  élever  ses  enfans.  On  jeta 
les  yeux  sur  M'"*  Scarron ,  et  elle  accepta. 
Avant  de  partir,  elle  fut  présentée  à  M""* 
de  Montespan  ,  qui  lui  fit  un  bon  accueil 
et  lui  dit  qu'iZ  fallait  rester  en  France. 
Elle  lui  demanda  un  placet,  qu'elle  se 
chargea  de  présenter  au  roi.  Lorsqu'elle 
présenta  ce  placet  :  «  Quoi ,  s'écria  le 
»  roi ,  encore  la  veuve  Scarron  !  N'en- 
"  tendrai-je  jamais  parler  d'autre  chose? 
«  —  En  vérité  ,  sire ,  dit  M"»"  de  Montes- 
»  pan  ,  il  y  a  long-temps  que  vous  ne 
M  devriez  plus  en  entendre  parler.  »  La 
pension  fut  accordée,  et  le  voyage  de 
Portugal  rompu.  M"'"  Scarron  alla  remer- 
cier M™«  de  Montespan,  qui  fut  si  char- 
mée des  grâces  de  sa  conversation,  qu'elle 
la  présenta  au  roi.  On  rapporte  que  le 
roi  lui  dit  :  «  Madame,  je  vous  ai  fait 
»  attendre  long-temps  ;  mais  vous  avez 
»  tant  d'amis ,  que  j'ai  voulu  avoir  seul 
»  ce  mérite  auprès  de  vous  »  (anecdote 
que  M.  Bury  prétend  être  fausse,  par  des 
raisons  qui  paraissent  peu  décisives).  Sa 
fortune  devint  bientôt  meilleure.  M™*  de 
Montespan ,  voulant  cacher  la  naissance 
des  enfans  qu'elle  allait  avoir  du  roi ,  jeta 
les  yeux  sur  M™®  Scarron  ,  comme  sur  la 
personne  la  plus  capable  de  garder  le 
secret  et  de  les  bien  élever.  Celle-ci  s'en 
chargea  et  en  devint  la  gouvernante.  Elle 
mena  alors  une  vie  gênante  et  retirée , 
avec  sa  pension  de  2,000  livres  seulement, 
et  le  chagrin  de  savoir  qu'elle  ne  plaisait 
point  au  roi.  Ce  prince  avait  un  certain 
éloigncment  pour  elle.  Il  la  regardait 
comme  un  bel-esprit  ;  et  quoiqu'il  eût 
lui-même  de  l'esprit  naturel,  il  ne  pou- 
vait souffrir  ceux  qui  voulaient  faire  bril- 

porle  qu'en  lui  lisant  un  jour  la  vie  du  elieralier  Bavard, 
où  l'on  lui  prédit  qu'il  moulerait  au  plus  baut  degré  de 
considération  ,  elle  s'écria  ;  VinUi  mon  histoire  :  et  c^ext  Bar- 
hj  ijiti  fuvait  prouoitifjuê.  —  On  peut  voir  une  prédiclioti 
semblable  à  l'article  AirnoN.  Tl  serait  aise  d'en  eiler  d'au- 
Ires  également  constatées.  Dans  le  Dielionunire  Eneyelo- 
pédiquc  ,  ù  l'ai'^icle  Prksskntime.ns,  ou  coiivieut  qu'il  r  a 
fur  ifl  arl'cle  rfcj  chosis  iju\'ii  "f  pourra  fumais  expliijùer, 
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1er  le  leur.  Louis  XIV  l'eslimàit  èeperi- 
dant,  et  il  se  souvint  d'elle,  lorsqu'il  fut 
«[uestion  de  chercher  une  personne  de 
conl'iance  pour  mener  aux  eaux  de  Barcge 
le  duc  du  Maine ,  né  avec  un  pied  dif- 
forme. M'"'=  Scarron  conduisit  cet  enfant; 
et  comme  elle  écrivait  au  roi  directe- 
ment, ses  lettres  effacèrent  peu  à  peu 
les  impressions  désavantageuses  que  ce 
monarque  avait  prises  sur  elle.  Le  petit 
duc  du  Maine  contribua  aussi  beaucoup 
à  le  faire  revenir  de  ses  préventions.  Le 
roi  jouait  souvent  avec  lui,  content  de 
l'air  de  bon  sens  qu'il  mettait  jusque  dans 
ses  jeux,  et  satisfait  de  la  manière  dont 
il  répondait  à  ses  questions  :  «  Vous  êtes 
»  bien  raisonnable!  lui  dit-il  un  jour,  — 
»  Il  faut  bien  que  je  le  sois,  répondit 
»  l'enfant,  j'ai  une  gouvernante  qui  est 
»  la  raison  même.  —  Allez ,  reprit  le  roi, 
»  allez  lui  dire  que  vous  lui  donnerez 
n  cent  mille  francs  pour  vos  dragées.  » 
Elle  profita  de  ces  bienfaits  pour  acheter 
en  1674  la  terre  de  Maintenon,  dont  elle 
prit  le  nom.  Ce  monarque,  qui  ne  pou- 
vait pas  d'abord  s'accoutumer  à  elle , 
passa  de  l'aversion  à  la  confiance ,  et  de 
la  confiance  à  l'amour.  M'^«  de  Montes- 
pan  ,  inégale ,  bizarre ,  impérieuse ,  servit 
beaucoup  par  son  caractère  à  l'élévation 
de  M"""  de  Maintenon.  Le  roi  lui  donna 
la  place  de  dame  d'à  tour  de  M"''  la  Dau- 
phine ,  et  pensa  bientôt  à  l'élever  plus 
haut.  Ce  prince  était  résolu  de  rompre 
tout  attachement  oti  la  conscience  et 
l'exemple  qu'il  devait  à  ses  sujets  pou- 
vaient être  compromis.  Il  voulait  mêler 
aux  fatigues  du  gouvernement  les  dou- 
ceurs innocentes  d'une  vie  privée.  L'es- 
prit doux  et  conciliant  de  M""*  de  Main- 
tenon lui  promcllaitune  compagne  agréa- 
ble et  une  confidente  sûre.  Elle  avait 
trop  de  vertu  pour  prendre  la  qualité  de 
maîtresse ,  et  trop  peu  de  nais.sance  pour 
pouvoir  aspirer  à  celle  de  reine.  Ce  titre 
lui  manqua,  elle  eut  tout  le  reste.  Le 
Père  de  la  Chaise,  confesseur  du  roi,  lui 
proposa  de  légitimer  .sa  passion  pour  elle 
par  les  liens  indissolubles  d'un  mariage 
secret ,  mais  revêtu  de  toutes  les  forma- 
lités de  l'Eglise.  La  bénédiction  nuptiale 
fut  donnée  vers  la  fin  de  1685 ,  par  Har- 
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lai ,  ai'chévêqiie  de  Paris ,  en  prëseilcc  dd 
confesseur  et  de  deux  autres  témoins^ 
Louis  XIV  était  alors  dans  sa  48*  aunéc  , 
et  la  personne  qu'il  épousait  dans  sa  50*. 
Ce  mariage  fut  long-temps  problématique 
à  la  cour,  quoiqu'il  y  en  eût  mille  in- 
dices. M""=  de  Maintenon  entendait  la 
messe  dans  une  de  ces  tribunes  qui  sem- 
blaient n'être  que  pour  la  famille  royale  ; 
elle  s'habillait  et  se  déshabillait  devant 
le  roi,  qui  l'appelait nia^/rtwe  tout  court. 
Louis  l'honora  comme  si  elle  avait  été 
sur  le  trône  ;  il  l'aima  autant  et  plus  qu'il 
n'avait  fait  les  autres  personnes  du  sexe 
auxquelles  il  s'était  attaché.  Le  bonheur 
de  M"'e  de  Maintenon  fut  de  peu  de  durée. 
C'est  ce  qu'elle  dit  depuis  elle-même 
dans  un  épanchenient  de  cœur:  «  J'étais 
»  née  ambitieuse,  je  combattais  ce  pen- 
»  chant  :  quand  des  désirs  que  je  n'avais 
»  plus  furent  remplis ,  je  me  crus  heu- 
»  reuse  ;  mais  cette  ivresse  ne  dura  que 
))  trois  semaines.  »  Son  élévation  ne  fut 
pour  elle  qu'une  retraite.  Renfermée  dans- 
son  appai'tement,  elle  se  bornait  à  une 
société  de  deux  ou  trois  dames  retirées 
comme  elle  ;  encore  les  voyait-elle  rare- 
ment. Louis  XIV  venait  tous  les  jours 
chez  elle  après  son  dîner ,  avant  et  après 
le  souper.  Il  y  trjivaillait  avec  ses  minis- 
tres, pendant  que  M""'  de  Maintenon 
s'occMpait  à  la  lecture  ,  ou  à  quelque 
ouvrage  de  main,  ne  s'empressant  jamais 
de  parler  d'affaires  d'état ,  paraissant 
souvent  les  ignorer,  et  rejetant  bien  loin 
ce  qui  avait  la  moindre  apparence  d'in- 
trigue et  de  cabale.  Elle  était  plus  occu- 
pée de  complaire  à  celui  qui  gouvernait 
que  de  gouverner  ;  et  celle  servitude 
continuelle  dans  un  Age  avancé  la  rendit 
plus  malheureuse  que  l'état  d'indigence  . 
qu'elle  avait  éprouvé  dans  sa  jeunesse. 
La  modération  qu'elle  s'était  prescrite 
l'empêcha  de  profiter  de  sa  place,  autant 
qu'elle  aurait  pu,  pour  faire  tomber  des 
dignités  et  de  grands  emplois  dans  sa 
famille.  Elle  n'avait  elle-même  que  la 
terre  de  Maintenon  ,  qu'elle  avait  achetée 
des  bienfaits  du  roi ,  et  une  pension  de 
48,000  livres.  Le  roi  lui  disait  souvent  : 
«  Mais,  M'"*,  vous  n'avez  rien  à  vous. 
„  —  Sire,  répondait-elle,  il  ne  vous  est 
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«  pas  permis  de  me  rien  donner,  u  Elle 
n'oublia  pas  pourtant  ses  amis,  ni  les 
pauvres. Le  marquis  de  Dangeau,Barillon, 
l'abbé  Testu ,  Racine,  Despréaux ,  Vardes, 
Bussi,  Montchevreuil,  M^'«  Scudéri,  ]>!■"<= 
Des  Houillières,  n'eurent  qu'à  se  féliciter 
de  l'avoir  connue.  M">*  de  Maintenon  ne 
regardait  sa  faveur  que  comme  un  far- 
deau que  la  bienfaisance  seule  pouvait 
rendre  léger.  «  Ma  place ,  disait-elle  ,  a 
))  bien  des  côtés  fâcheux ,  mais  aussi  elle 
»  me  procure  le  plaisir  de  donner.  »  Dès 
qu'elle  vit  luire  les  premiers  rayons  de 
sa  fortune,  elle  conçut  le  dessein  de 
quelque  établissement  en  faveur  des  filles 
de  condition  nées  sans  bien.  Ce  fut  à  sa 
prière  que  Louis  XIV  fonda,  en  1C86, 
dans  l'abbaye  de  St.-Cyr,  village  situé 
à  une  lieue  de  Versailles,  une  commu- 
nauté de  36  dames  religieuses  et  de  24 
sœurs  converses ,  pour  élever  et  instruire 
gratis  300  jeunes  demoiselles,  qui  de- 
vaient faire  preuve  de  quatre  degrés  de 
noblesse  du  côté  paternel.  Cette  maison 
fut  dotée  de  40,000  écus  de  rente ,  et 
Louis  XIV  voulut  qu'elle  ne  reçût  de  bien- 
faits que  des  rois  et  des  reines  de  France. 
Les  demoiselles  devaient  être  âgées  de  7 
ans  au  moins ,  et  de  1 2  ans  au  plus  ;  elles 
n'y  pouvaient  demeurer  que  jusqu'à  l'âge 
de  20  ans  et  trois  mois ,  et  en  sortant  on 
leur  remettait  1,000  écus.  M'"'=  de  Main- 
tenon  donna  à  cet  établissement  toute  sa 
forme.  Elle  en  fit  les  réglemens  avec 
Godet  Desmarets,  évêque  de  Chartres.  La 
fondatrice  sut  tenir  un  milieu  entre  l'or- 
gueil des  chapitres  et  les  petitesses  des 
couvens.  Elle  unit  une  vie  très  régulière 
à  une  vie  commode.  L'éducation  de  St.- 
Cyr  devint,  sous  ses  yeux,  un  modèle 
pour  toutes  les  éducations  publiques.  Les 
exercices  y  étaient  distribués  avec  intel- 
ligence, et  les  demoiselles  instruites  avec 
douceur.  On  ne  forçait  point  leurs  talens, 
on  aidait  leur  naturel;  on  leur  inspirait 
la  vertu ,  on  leur  apprenait  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  la  géographie,  la 
musique,  le  dessin  ;  on  formait  leur  stile 
par  de  petites  compositions;  on  cultivait 
leur  mémoire ,  on  les  corrigeait  des  pro- 
nonciations de  province.  Le  goût  de  M"'e 
de  Maintenon  pour  cet  établissement  de- 
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vint  d'autant  plus  vif,  qu'il  eut  un  succès 
inespéré.  A  la  mort  du  roi,  arrivée  en 
1715,  elle  se  retira  tout-à-fait  à  St.-Cyr, 
où  elle  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  Tantôt  elle  instruisait  les  novices, 
tantôt  elle  partageait  avec  les  maîtresses 
des  classes  les  soins  pénibles  de  l'éduca- 
tion. Souvent  elle  avait  des  demoiselles 
dans  sa  chambre,  et  leur  enseignait  les 
élémens  de  la  religion,  à  lire,  à  écrire, 
à  travailler ,  avec  la  douceur  et  la  patience 
qu'on  a  pour  tout  ce  que  l'on  fait  par  re- 
ligion et  par  les  goûts  qu'elle  inspire.  La 
veuve  de  Louis  XIV  assistait  régulière- 
ment aux  récréations,  était  de  tous  les 
jeux,  et  en  inventait  elle-même.  Cette 
femme  illustre  mourut  en  1719  à  84  ans, 
pJeurée  à  St.-Cyr  doit  elle  était  la  mère  , 
et  des  pauvres  dowt  elle  était  la  plus 
généreuse  bienfaitrice.  Entre  les  portraits 
divers  qu'on  en  a  faits ,  nous  rapporte- 
rons celui  du  dauphin ,  duc  de  Bourgo- 
gne, esprit  juste  et  solide,  et  dont  le 
témoignage  est  ici  particulièrement  re- 
marquable. «  Une  femme  que  la  Provl- 
»  dence  élève  au-dessus  de  son  état ,  et 
j)  qui  ne  se  méconnaît  pas  ;  une  femme 
»  qui  se  voit  au  comble  de  la  faveur  et 
))  n'a  point  d'ambition ,  qui  n'a  de  ri- 
))  chesses  que  pour  secourir  les  malheu- 
»  reux,  de  crédit  que  pour  les  protéger; 
»  une  femme  qui  ne  donna  jamais  que 
))  des  conseils  pleins  de  sagesse ,  et  qui 
•»  ne  craint  rien  tant  que  d'en  donner  ; 
))  qui  serait  capable  de  conduire  les  plus 
))  grandes  affaires  ,  et  qui  ne  voit  de 
M  grande  affaire  pour  elle-même  que  celle 
M  de  son  salut.  »  —  Son  frère,  le  comte 
d'Aubigné ,  lieutenant-général ,  gouver- 
neur de  Berri ,  homme  dissipé  et  un  peu 
vain,  se  relira  sur  la  fin  de  ses  jours  dans 
une  communauté ,  qu'il  édifia  par  sa  con- 
version. Sa  sœur  lui  fit  une  pension  de 
10,000  livres,  et  se  chargea  de  la  régie 
de  ses  biens  et  du  paiement  de  ses  dettes. 
Il  mourut  en  1703  ;  il  n'avait  qu'une  fille, 
Françoise  d'Aubigné,  mariée  en  1698  au 
duc  de  Noailles.  Le  père  de  M'"«  de  Main- 
tenon avait  une  sœur  (  Artémise  d'Aubi- 
gné )  ,  qui  épousa  Benjamin  de  Valois , 
marquis  de  Villette.  M'"«  de  Maintenon 
maria  sa  petite-fille ,  Marthe-Marguerite, 
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à  Jean  -  Anne  de  Tubière ,  marquis  de 
Caylus  :  elle  fut  mère  du  comte  de  Caylus 
(  voyez  ce  nom  ).  On  a  imprimé  ses  Sou- 
venirs en  1770,  in-S,  qui  contiennent 
quelques  anecdotes.  —  M"'«  de  Maintenon 
est  auteur  comme  M^^  de  Sévigné ,  parce 
qu'on  a  imprimé  ses  Lettres  après  sa 
mort.  Elles  ont  paru  à  Nancy  en  1766  , 
en  9  vol.  in-12.  Une  nouvelle  édition  a 
été  publiée  en  1807  ,  6  vol.  in-12  ,  avec 
une  notice  de  M.  Auger  ;  une  autre  édi- 
tion de  1816,  4  vol.  in-8  ou  in-12,  n'est 
que  la  réimpression  partielle  de  celle  de 
1807.  Elles  sont  écrites  avec  beaucoup 
d'esprit,  comme  celles  de  ftl™«  de  Sévi- 
gné ,  mais  avec  un  esprit  différent.  Le 
cœur  et  l'imaginationjdictaient  celles-ci  ; 
elles  Vespirent  le  sentiment,  la  liberté  , 
la  gaieté.  Celles  de  M™«  de  Maintenon 
sont  plus  sérieuses ,  ou ,  si  l'on  veut,  plus 
réfléchies  ;  il  semble  qu'elle  ait  toujours 
prévu  qu'elles  seraient  un  jour  publi- 
ques. Son  stile  froid ,  préci?  et  austère , 
est  plutôt  celui  d'un  bon  auteur,  que 
celui  d'une  femme.  Il  y  a  moîtfs  de  né- 
gligence ,  de  répétitions ,  de  minuties  , 
que  dans  celles  de  M"'*  de  Sévigné.  Mais 
une  chose  qu'il  est  nécessaire  de  savoir , 
c'est  que  l'éditeur  des  Lettres  de  M"'*  de 
Maintenon  (  La  Beaumelle)  les  a  altérées 
en  une  infinité  d'endroits,  oii  il  fait  dire 
à  l'illustre  dame  des  choses  qu'elle  n'a 
jamais  pensées ,  et  celles  qu'elle  a  pen- 
sées, d'une  manière  dont  elle  ne  les  a 
jamais  dites.  L'éditeur  publia  en  même 
temps  6  volumesde  Mémoires  pour  servir 
à  Vhisioire  de  M"'"  de  Maintenon.  Ils 
sont  écrits  d'un  stile  pétillant  et  singu- 
lier ,  mais  avec  trop  peu  de  circonspec- 
tion ,  et  encore  avec  moins  d'exactitude. 
S'il  y  a  plusieurs  faits  vrais  et  intéres- 
sans ,  il  y  en  a  aussi  grand  nombre  de 
hasardés  et  de  faux.  (  Foyez  Beaumelle.  ) 
Les  Lettres  et  les  Mémoires  avec  les 
Souvenirs  de  Caylus  ont  été  réimprimés 
en  10  vol.  in-12,  Maestricht,  1778.  On  a 
publié,  en  1826 ,  Lettres  inédites  de  A/"" 
de  Maintenon  et  de  M""^  des  Ursins,  4 
vol.  in-8.  M"""  de  Maintenon  a  composé 
aussi  VEsprit  de  Vinstitut  des  filles  de 
5^-£oMW,  publié  par  elle  en  1600,  in-12, 
et  17 1 1 ,  réimprimé  par  Renouard  ,1808, 
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in-18  et  in-t2,  1762,  2  vol.  in-12,  Am- 
sterdam. On  a  encore  un  Maintenoniana, 
qui  est  un  recueil  d'anecdotes ,  de  por- 
traits, de  pensées,  de  bons  mois,  etc., 
tirés  des  lettres  de  cette  dame,  1  vol. 
in-8.  L'auteur  de  ce  recueil  a  fait  pis  que 
La  Beaumelle  :  non  seulement  il  répète 
sans  discernement  les  additions  et  alté- 
rations faites-  à  ces  lettres ,  mais  il  y  a 
joint  des  notes  aussi  inutiles  que  plates 
et  mauvaises.  Sa  Fie,  publiée  par  M.  Ca- 
raccioli  en  1786,  à  Paris,  2  vol.  in-12  , 
pleine  de  détails  intéressans,  est  en  gé- 
néral sagement  écrite,  mais  pas  d'une 
manière  assez  ferme  et  conséquente.  Voyez 
le  Journal  historique  et  littéraire ,  1 6 
octobre  1786,  p.  241  ;  M'"«  de  Mainte- 
non peinte  par  elle-même  est  un  ouvrage 
de  M™»  Suard,  1810,  in-18.  M.  Lafond 
d'Aussonne  a  publié  en  1 8 1 4  une  Histoire 
de  M""=  de  Maintenon  ,  dont  on  a  dit  avec 
raison  qu'une  moitié  était  triviale,  et  le 
reste  ridiculement  affecté.  Il  n'y  a  dans 
cet  ouvrage  ni  exactitude ,  ni  critique , 
et  l'auteur  invente  plus  qu'il  ne  raconte. 
(  M""  de  Genlis  a  publié  un  roman  histo- 
rique ,  intitulé  :  Histoire  de  M'»^  de 
Maintenon  ,  Paris ,  1814,  2  vol.  in-8.  ) 
Depuis  que  le  philosophisme  s'est  élevé 
contre  tout  ce  qui  tient  aux  intérêts  et  à 
la  gloire  de  la  religion ,  cette  femme  il- 
lustre est  traitée  d'une  manière  indigne 
dans  une  multitude  de  brochures.  Ce 
n'est  qu'en  représentant  (quoique  très 
faussement)  M"'«  de  Maintenon  comme 
opposée  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, qiie  l'auteur  de  sa  Fie  espère  la 
sauver  de  la  haine  philosophique.  Encore 
convient-il  lui-même  que  la  calomnie  ne 
l'a  point  épargnée.  Mais  la  chose  n'en 
restera  pas  là.  A  mesure  que  la  révolution 
qui  efface  la  religion  et  la  piété  se  con- 
sommera, sa  mémoire  deviendra  plus 
odieuse,  et  participera  d'une  manière 
plus  marquée  à  l'opprobre  des  héros 
chrétiens.  Et  indépendamment  de  cette 
considération ,  quel  tort  n'a  déjà  pas  fait 
à  sa  mémoire  l'infidèle  éditeur  de  ses 
Lettres  et  des  Mémoires  pour  servir  à 
son  histoire,  cet  être  amphibie,  que  les 
uns  disent  protestant,  les  autres  catho- 
lique ,  mais  qu'aucune  des  deux  commu- 
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nions  ne  doit  être  fort  tentée  de  reven- 
diquer !...  Adorons  l'éternelle  Providence 
qui  abandonne  la  mémoire  de  ses  servi- 
teurs au  parti  de  ses  ennemis ,  qui  permet 
qu'elle  soit  barbouillée  par  les  sots  et  les 
médians ,  pour  nous  détromper  profon- 
dément de  ce  fantôme  d'immortalité  que 
les  insensés  se  promettent  dans  la  pensée 
et  l'admiration  des  hommes.  Voilà  ce  qui 
faisait  dire  à  un  philosophe  qui  avait 
cependant  quelque  droit  au  bruit  hu- 
main :  «  Puissé-je  mourir  sans  être  pleu- 
1'  ré  !  puissé-je  me  dérober  au  monde , 
»  et  n'y  pas  laisser  seulement  une  pierre 
»  qui  apprenne  oîi  reposent  mes  cen- 
»  dres  !  » 

MAINUS(  Jason),néàPésaro  en  1436 
d'une  famille  obscure  ,  fut  l'artisan  de  sa 
fortune.  Aussi  prit-il  pour  devise:  Ftr- 
tuti  fortuna  cornes  non  déficit.  Il  ensei- 
gna le  droit  avec  tant  de  réputation , 
qu'il  eut  jusqu'à  3  ,000  disciples,  et  que 
Louis  XII,  roi  de  France,  ctanten  Italie, 
honora  son  école  par  sa  présence.  Ce 
prince  lui  ayant  àcmanàé  pourquoi  Une 
s'était  pas  marie' ,  il  répondit  que  c'e- 
tait  pour  obtenir  la  pourpre  à  sa  propre 
recommandation  ;  mais  Louis  XII  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  la  demander.  Ce  ju- 
risconsulte mourut  à  Padoue  en  1510,  à 
8  4  ans.  Sa  jeunesse  avait  été  orageuse 
et  libertine  ;  mais  l'âge  le  corrigea  de 
tous  ses  vices.  On  a  de  lui  des  Commen- 
taires sur  les  Pandectes  et  sur  le  Code  de 
Justinien,  in-fol.  ,  et  d'autres  ouvrages 
qui ,  pour  la  plupart ,  ne  sont  que  des 
compilations. 

*MA1NVIELLE(  Pierre),  fils  d'un 
riche  marchand  d'Avignon,  naquit  en 
17G5.  Il  était  associé  dans  une  maison  de 
commerce  quand  la  révolution  éclata;  il 
en  embrassa  les  principes  avec  l'enthou- 
siasme le  plus  exagéré ,  et  figura  dans 
toutes  les  scènes  désastreuses  quiaffligc- 
1  (lit  le  Comlat.  Mainvielle  fut  un  de  ceux 
<liii  provoquèrent  les  supplices  du  11  juil- 
let 1791  ;  il  participa  au  vol  de  l'argenle- 
lie  des  églises,  fut  lieutenant  du  féroce 
l'atrix  ,  et  suivit  Jourdan  Coupe-Tête 
(  voy.  ce  nom  )  dans  l'expédition  contre 
la  ville  de  Carpcntras  qui  tenait  encore 
pour  le  saint-Siége.  D'autres  horreurs 
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encore  exercées  contre  des  citoyens  dont 
Mainvielle  et  ses  compagnons  s'étaient 
érigés  les  juges,  les  firent  arrêter.  Ils  al- 
laient être  condamnés;  mais  l'amnistie 
du  19  mars  1782  les  rendit  à  la  liberté. 
Mainvielle  fut  ramené  en  triomphe  dans 
Avignon  avec  ses  complices ,  puis  nom- 
mé quelque  temps  après  député  sup- 
pléant à  la  convention  ,  où  il  vint  siéger 
après  la  démission  de  Rebecqui  en  avril 
1793.  Sur  Ja  dénonciation  deDupratqui 
l'accusait  d'avoir  voulu  l'assassiner,  il  fut 
arrêté  en  arrivant  à  Paris;  mais  justifié 
de  ce  crime ,  il  alla  prendre  place  à  la 
convention  nationale. Un  décretd'accusa- 
tion  l'atteignit  de  nouveau  le  31  juillet, 
comme  complice  de  Barbaroux  et  cou- 
pable de  correspondance  avec  les  fédé- 
ralistes du  midi.  Il  parut  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire ,  fut  condamné  à 
mort  le  30  octobre  et  exécuté  le  lende- 
main. Il  mourut  avec  cette  espèce  d'in- 
trépidité que  donnent  les  boissons  fortes 
ou  le  délire  du  désespoir  ;  et  sur  l'écha- 
faud ,  jusqu'au  dernier  moment ,  lui  et 
Duprat  ne  cessèrent  de  chanter  la  Mar- 
seillaise. 

MAIRAN  (Jean-Jacques  d'Ortous  de), 
physicien  et  mathématicien  distingué  , 
d'une  famille  noble  de  Béziers,  naquit 
dans  celle  ville  en  1678,  et  mourut  d'une 
fluxion  de  poitrine  à  Paris  le  20  février 
1771.  Il  fut  un  des  membres  les  plus  il- 
lustres de  l'académie  des  sciences  et  de 
l'académie  française.  Attaché  de  bonne 
heure  à  cette  première  compagnie ,  il 
succéda  en  1741  à  Fontenelle  dans  la 
place  de  secrétaire  perpétuel.  Il  la  rem- 
plit avec  un  succès  distingué  jusqu'en 
1 7  4  4 ,  et  montra  le  talent  d'exprimer  avec 
clarté  les  matières  les  plus  abstraites. 
(Chargé  de  trouver,  pour  jauger  les  vais- 
seaux ,  un  nouveau  procédé  qui  prévînt 
les  réclamations  et  les  fraudes ,  il  visita, 
avec  Varignon  qui  lui  fut  associé  pour  ce 
travail ,  presque  tous  les  ports  de  la  Mé- 
diteri'anée.  Leur  projet  soumis  à  l'acadé- 
mie fut  accueilli  après  quelques  débats, 
et  reçut  la  sanction  du  roi.  )  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  Dissertation  sur 
la  glace,  dont  la  dernière  édition  est  de 
1749,  in-12.  Ce  morceau  de  physique, 
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où  il  y  a  quelques  idées  syslëmaliqucs ,  a 
été  traduit  en  allcmaud  et  en  italien. 
2°  Dissertation  sur  la  cause  de  la  lu- 
mière des  phosphores ,  1717,  in-12; 
3°  Traité  historique  et  physique  de  l'au- 
rore boréale,  imprimé,  in-12  ,  en  1733, 
et  fort  augmenté,  1754  ,  in-i.  L'auteur 
y  développe  un  système  plus  savant  que 
vraisemblable,  et  cherche  dans  l'atmos- 
phère solaire  ce  qu'il  faut  certainement 
chercher  dans  la  nôtre.  4°  Lettres  au 
Père  Parennin,  contenant  diverses  ques- 
tions sur  la  Chine  ,  in-12  :  ouvrage  cu- 
rieux ,  et  oii  l'auteur  cherchant  à  s'in- 
struire instruit  lui-même  ;  5°  un  grand 
nombre  de  Mémoires ,  parmi  ceux  de 
l'académie  des  sciences  (  depuis  1719) , 
dont  il  donna  quelques  volumes  ;  6°  plu- 
sieurs i?w*er/a^to«j  sur  des  matières  par- 
ticulières, qui  ne  forment  que  depetites 
brochures.  Il  serait  à  désirer  qu'on  les 
réunît.  7°  Eloges  des  académiciens  de 
V  académie  des  sciences,  morts  en  XI  M, 
1742,  1743,  in-12,  1747.  Il  n'a  pas  cher- 
ché à  imiter  ,Fontenelle ,  mais  à  mieux 
faire  que  lui ,  et ,  au  jugement  de  bien 
des  gens ,  il  y  a  réussi.  Il  était  très  sen- 
sible aux  critiques  et  aux  éloges ,  et  s'as- 
sociait volontiersaux  hommes  et  aux  fem- 
mes qui  distribuaient  la  célébrité  ;  de  là 
ses  liaisons  avec  madame  Geoffi-iu  ,  qu'il 
fit  sa  légataire.  Unissant  beaucoup  de 
douceur  à  une  physionomie  spirituelle 
et  agréable,  il  eut  l'art  de  s'insinuer  dans 
les  esprits  et  de  se  frayer  un  chemin  à  la 
fortune.  Le  duc  d'Orléans ,  régent ,  l'ho- 
nora d'une  protection  particulière,  et  lui 
légua  sa  montre  par  testament.  M.  le 
prince  de  Conti  le  combla  de  bienfaits. 
Le  chancelier  d'Aguesseau ,  remarquant 
en  lui  des  vues  nouvelles  et  des  idées 
aussi  fines  qu'ingénieuses ,  le  nomma 
président  du  Journal  des  savans ,  place 
qu'il  remplit  à  la  satisfaction  du  public 
et  des  gens  de  lettres.  C'était  un  ami  de 
Voltaire. 

MAIRAULT  (  Adrien  -  Maurice  ),  fils 
d'un  receveur  des  décimes  du  clergé ,  né 
à  Paris  en  1708  ,  mort  dans  celte  ville  en 
1 746,  à  38  ans,  était  devenu  veuf  de  la  fille 
du  marquis  de  Villiers.  Cet  écrivain  avait 
l'esprit  cultivé ,  un  goût  sain  et  beau- 
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coup  de  littérature.  Il  fut  très  lié  avec 
l'abbé  des  Fontaines ,  et  il  travailla  avec 
ce  critique  aux  Jugemens  sur  les  écrits 
modernes.  Nous  connaissons  de  lui  :  1° 
une  Traduction  des  églogues  de  Némé- 
sien  et  Caipurnius,  en  français,  in-12, 
recommandable  par  sa  fidélité  et  son  élé- 
gance ;  2°  V Histoire  de  la  dernière  révo- 
lution de  Maroc  ;  3"  diverses  Pièces  fugi- 
tives. 

MAIRE  (  Guillaume  Le  ) ,  né  à  Baracé 
en  Anjou ,  eut  part  aux  affaires  les  plus 
importantes  de  son  temps,  fut  nommé 
évèque  d'Angers  en  1290  ,  assista  au  con- 
cile général  de  Vienne  en  1311,  et 
mourut  en  1317.  On  a  de  lui  :  1°  un  Alé- 
moire  sur  ce  qu'il  convenait  de  régler  au 
concile  de  "Vienne.  On  le  trouve  dans 
Raynalilus ,  sans  nom  d'auteur.  2°  Un 
Journal  important  des  principaux  événe- 
mens  ai-rivés  sous  sonépiscopat.  Le  Père 
d'Achéry  l'a  inséré  dans  le  tome  10*  de 
son  Spicilége.  3°  Des  Statuts  synodaux, 
qui  se  trouvent  dans  le  recueil  des  sta- 
tuts du  diocèse  d'Angers.  Gouvelle  a 
écrit  sa  yie,  in-12,  à  Angers,  1780. 

J>IA1RE.  royez  Major  (  Jean  ). 

MAIRE  (  Jean  Le  ),  poète  français , 
né  à  Bavai  dans  le  Hainaut,  en  1473, 
mourut,  suivant  les  uns,  en  1624,  et 
suivant  d'autres,  vers  l'an  1548.  Il  est 
auteur  d'un  poème  allégorique ,  sous  ce 
titre  :  Les  trois  contes  de  Cupidon  et 
rf'ATROPOS  ,  dont  le  premier  fut  inventé 
par  Séraphin ,  poète  italien  ;  le  2*  et  le 
3*  de  maître  Jean  le  Maire,  Paris,  1525  , 
in-8.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  autres 
poésies ,  dans  lesquelles  on  remarque  une 
imagination  enjouée,  de  l'esprit  et  de  la 
facilité  ;  mais  peu  de  justesse ,  point  de 
goût ,  ni  de  délicatesse ,  ni  même  de  dé- 
cence. Une  de  ses  productions  les  plus 
rares  est  le  Triomphe  de  très  haute  et 
très  puissante  Dame ,  royne  du  Puits- 
d* Amour,  Lyon,  1539,  in-8  :  pièce  licen- 
cieuse ,  et  qui  déshonore  les  lettres.  Ses 
Illustrations  des  Gaules  et  singularités 
dcTroyes,  Paris,  1512,  in-fol. ,  tiennent 
plus  du  roman  que  de  l'histoire.  L'Odys- 
sée d'Homère ,  l'Enéide  de  Virgile,  et  les 
Métamorphoses  d'Ovide  sont  presque  les 
seuls  garans  des  faits  qu'il  avance.  Il 
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coûiposaj  à  la  louange  de  Margiièrile 
d'Autriche, un  livre  intitulé  La  Couronne 
margueritique ,  imprimé  à  Lyon  en  1 549, 
oîi  il  rapporte  des  choses  assez  particu- 
lières de  l'esprit  et  des  réponses  de  cette 
princesse.  On  a  encore  de  lui,  Traité  des 
schismes  et  des  conciles  y  etc.,  Paris, 
1547.  Ce  traité,  qui  n'est  qu'une  invec- 
tive sanglante  contre  Jules  II ,  a  été  reçu 
avec  avidité  par  les  protestans ,  qui 
l'ont  traduit  en  latin,  et  en  ont  donné 
plusieurs  éditions.  Pierre  de  Saint-Julien, 
dans  son  livre  De  l'antiquité'  et  origine 
des  Bourguignons,  liv.  2,  page  389, 
parle  en  ces  termes  de  notre  auteur  : 
«  Le  témoignage  (  de  Jean  Le  Maire  )  ne 
»  doit  estre  receu,  quand  il  est  question 
M  de  parler  des  papes,  n'y  de  tout  Testât 
»  ecclésiastique  de  l'Eglise  romaine. 
»  Joinct  que  tous  ceux  qui  l'ont  privé- 
»  ment  congneu  ,  savent  qu'à  l'infirmité 
»  de  sa  cervelle ,  le  vin  adjousta  tant , 
»  qu'enfin  il  'mourut  fol,  et  transporté 
t>  en  un  hospital.  » 

MAIRE  (  Jacques  Le  ) ,  fameux  pilote 
hollandais,  partit  du  Texel  le  14  juin 
1 C 1 5  avec  deux  vaisseaux  qu'il  comman- 
dait, et  découvrit  en  1G16  le  détroit  qui 
porte  sou  nom  ,  vers  la  pointe  la  plus 
méridionale  de  l'Amérique.  Il  mourut  à 
Batavia  en  prison,  pour  avoir  donné  at 
teinte  aux  privilèges  de  la  compagnie  hol- 
landaise. On  a  uuerclationde  son  voyage 
dans  un  Recueil  de  voyages  à  VAme'ri- 
^we,  Amsterdam,  1G22,  in-fol. ,  en  latin. 

MAIRET  (  Jean  ) ,  poète  tragique  fran- 
çais, né  à  Besançon  le  4  janvier  1G04  , 
fut  gentilhomme  du  duc  de  Montmorency, 
auprès  duquel  il  se  signala  dans  deux  La- 
tailles  contre  Soubise ,  chef  du  parti 
huguenot.  Sa  5c>/;/io«iïie,  jouée  en  1629, 
dans  laquelle  {lour  la  première  fois  on 
observa  les  règles  de  lunilé,  eut  un 
grand  succès,  quoique  les  bienséances 
les  plus  communes  y  fussent  violées. 
(  Admis  à  la  cour  il  profita  de  son  crédit 
pour  obtenir  en  1C49  et  faire  renouveler 
en  1G51  un  traité  de  neutralité  pour  la 
Franche-Comté.  Pour  l'en  récompenser  , 
le  parlement  de  Dôle  le  nomma  son 
résident  à  Paris  ;  mais  il  n'occupa  celte 
place  que  peu  de  temps,  ayanl  été  exilé 
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par  le  cardinal  Mazarin ,  poUr  avoir  fait 
l'éloge  de  la  conduite  qu'avait  tenu  alors 
le  roi  d'Espagne.  A  la  paix  des  Pyrénées, 
il  quitta  Besançon  ,  pour  revenir  à  Paris  : 
il  présenta  à  la  reine-mère  un  sonnet  mé- 
diocre qui  lui  fut  payé  mille  louis  d'or. 
Cependant  les  succès  de  Corneille  lui 
faisaient  mal.  )  Mairet ,  retiré  sur  la  fin  de 
ses  jours  à  Besançon,  y  mourut  en  1686. 
On  a  de  lui  douze  Tragédies ,  qui  offrent 
quelques  belles  tirades ,  mais  encore  plus 
de  mauvaises  pointes  et  d'insipides  jeux 
de  mots.  Quelques-unes  de  ses  pièces 
pèchent  contre  les  bonnes  mœurs,  et 
elles  sont  très  faiblement  versifiées.  11  est 
cependant  le  premier  en  France  qui  ait 
composé  des  ouvrages  dignes  du  nom  de 
trage'dies  ;  il  ouvrit  la  carrière  dans  la- 
quelle entra  Rotrou ,  et  ce  ne  fut  qu'eu 
les  imitant  que  Corneille  parvint  à  les 
surpasser.  On  a  imprimé  en  1773  la  So- 
phonisbe  seule  ,  in-4  ;  2°  Le  Courtisan 
solitaire,  pièce  qui  n'est  pas  sans  mérite  ; 
3°  des  Poésies  diverses,  assez  médiocres; 
4°  quelques  écrits  contre  Corneille ,  qui 
firent  plus  de  tort  au  censeur  qu'à  l'au- 
teur critiqué.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails  sur  Mairet,  l'Histoire 
du  théâtre  français  et  sa  Vie  par  M.  de 
Frasne,  dans  le  tome  1"'  du  recueil  des 
Mémoires  de  l'académie  de  Besançon. 

MAIRONIS  (  François  de  ),  fameux 
cordelier ,  vit  le  jour  à  Maironès  ,  village 
dans  la  vallée  de  Barcelonette  en  Pro- 
vence. Il  enseigna  à  Paris  avec  tant  de 
réputation ,  qu'il  y  fut  surnommé  le  Doc- 
leur  éclairé.  C'est  le  premier  qui  soutint 
l'acte  singulier  appelé  5orio«/<jr«e  ,  dans 
lequel  celui  qui  soutient  est  obligé  de 
répondrcaux  diflicuUés  qu'on  lui  propose 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  six 
heures  du  soir,  sans  interruption.  On  a 
de  François  de  Maironis  divers  Traités 
de  philosophie  et  de  théologie  ,  in-fol.  Il 
mourut  à  Plaisance,  ville  de  France,  en 
1326. 

MAISEAUX.  Foyez  Desmmseaux. 

MAISEROr,  ou  Maizeroi  (  Paul  Gé- 
déon-Joly  de  )  ,  natif  de  Metz  en  1719, 
lieutenant  colonel  du  régiment  de  Bresse, 
infanterie,  s'appliqua  autant  à  la  théorie 
qu'à  la  pratique  de  sa  profession.  L'aca- 
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demie  dès  Inscriptions  le  reçut  ati  noml)rë 
de  ses  membres  en  1776.  11  mourut  le  9 
février  1780,  après  avoir  publié  plu- 
sieurs ouvrages  estimés  ;  tels  sont  :i°  Es- 
sais militaires ,  17G3 ,  in-8  ;  2°  Traite 
des  stratagèmes  permis  à  la  guerre  , 
1765,  in-8  ;  2°  Traite'  des  armes  défen- 
sives ,  1707  ,  in-4  ;  4°  Nouveau  cours  de 
tactique  théorique,  pratique  et  histori- 
que ,  1766  ,  2  vol.  in-8  ;  5"  Tableau  gé- 
néral de  la  cavalerie  grecque  ;  6°  Insti- 
tutions militaires  de  l'empereur  Léon  , 
traduites  du  grec  ,  avec  des  n&tes,  1770, 
2  vol.  in-8. 

MAISIÈRES  ou  Maizieres  (Philippe 
de  )  naquit  dans  le  château  de  Maisières 
au  diocèse  d'Amiens ,  en  1312,  porta 
successivement  les  armes  en  Sicile  et  en 
Aragon  ;  revint  en  sa  patrie  ,  où  il  obtint 
un  canonicat;  entreprit  ensuite  le  voyage 
de  la  Terre-Sainte ,  et  servit  un  an  dans 
les  troupes  des  infidèles  pour  s'instruire 
de  leurs  forces.  Son  mérite  lui  procura 
la  place  de  chancelier  de  Pierre ,  succes- 
seur de  Hugues  de  Lusignan ,  roi  de 
Chypre  et  de  Jérusalem ,  à  qui  ses  con- 
seils furent  très  utiles.  A  son  retour  en 
France,  l'an  1372,  Charles  V  lui  donna 
une  charge  de  conseiller  d'élat,  et  le  fit 
gouverneur  du  dauphin,  depuis  Charles 
VI.  Enfin  Maisières,  dégoûté  du  monde, 
se  retira  l'an  1380  chez  les  Célestins  de 
Paris.  Il  y  finit  ses  jours ,  sans  prendre 
l'habit,  ni  faire  les  vœux,  et  mourut  en 
l'i05,  après  leur  avoir  légué  tous  ses 
biens.  C'est  lui  qui  obtint  de  Charles  VI, 
en  1 395  ,  l'abrogation  de  la  coutume  que 
l'on  avait  alors  de  refuser  le  sacrement 
de  pénitence  aux  criminels  condamriés  à 
mort.  Les  principaux  ouvrages  de  Mai- 
sières sont  :  i°  Le  Pèlerinage  du  pauvre 
pèlerin;  2"  Le  Songe  du  pieux  pèlerin. 
Dans  l'un  il  expose  les  règles  de  la  vertu, 
et  dans  l'autre  il  donne  les  moyens  de 
faire  cesser  les  vices.  3°  Le  Poirier  fleuri 
en  faveur  d'un  grand  prince ,  manu- 
scrit, etc.  On  lui  a  allribué  le  Songe  du 
vergicr  ,  1491  ,  in-fol.  ,  mais  il  est  plutôt 
de  Raoul  de  Presle.  L'abhé  Lcbenf  a 
publié  une  Notice  sur  la  vie  de  Pliilippe 
de  Maifiières,  dans  \c  I{ccueiU\c  i'uc.u- 
déinifi  idcs  inscriptions,  tome  17,  et  !« 
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Catalogue  raisonné  de  ses  ouvrages  dans 
le  même  recueil ,  tome  J6. 

*  MAISONFORT  (  le  marquis  de  la  ), 
né  en  1 767  ,  dans  le  Berri ,  était  avant  la 
révolution  officier  de  cavalerie.  Après 
avoir  émigré  et  servi  dans  l'armée  des 
princes  jusqu'à  l'époque  du  licenciement, 
il  alla  se  fixera  Brunswick ,  et  s'y  associa 
avec  Fauche-Borelpour  l'établissement 
d'une  imprimerie.  Mais  il  quitta  cette  en- 
treprise, pour  remplir  diverses  missions 
dans  l'intérêt  de  la  famille  royale.  Ce  fut 
dans  ce  but  qu'il  alla  à  Hambourg,  àSt.- 
Pétersbourg  et  à  Londres.  Il  eut  quelques 
démêlés  avec  son  ancien  associé  ;  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  à  servir  lacause 
royale.  Venu  à  Paris,  en  1810,  il  y  fut 
arrêté,  enfermé  au  Temple  et  conduit  en- 
suite à  l'île  d'Elbe ,  d'où  il  parvint  à  s'é- 
chapper. Réfugié  en  Russie,  il  y  trouva 
un  protecteur  dans  M.  de  Blacas ,  qui  ré- 
sidait dans  cette  capitale  avec  le  titre 
d'agent  de  Louis  XVIII.  Le  marquis  de  la 
Maisonfort  rentra  en  France  en  1 8 1 4  ,  fut 
nommé  maréchal-de-camp  et  conseiller 
d'état,  chargé  du  contentieux  de  la  mai- 
son du  roi.  Dans  le  mois  de  mars  1 8 1  4  ,  il 
suivit  le  roi  à  Gand  etrcvintavec  iuidnns 
le  mois  de  juillet.  Deux  mois  après  il  ac  - 
compagna  à  Lille  le  duc  de  Berri,  qui 
était  chargé  de  présider  le  collège  électo- 
ral de  celle  ville.  Le  marquis  de  la  Mai- 
sonfort fui  nommé  député  par  ledépar^ 
lement  du  Nord.  Elu  secrétaire  de  la 
chambre,  il  vota  d'abord  avec  le  côlé 
droit ,  puis  il  s'attacha  au  ministère.  Lors- 
que la  loi  d'amnistie  fut  discutée,  il  pro- 
nonça un  discours  remarquable,  dont 
toutes  lesbiogrriphiesontcitécepas.sage  : 
a  On  vous  a  parlé  de  la  clémence  de 
)i  Henri  IV,  sans  doute  pour  ne  pas  vous 
»  rappeler  la  sévérité  de  Louis  XVIII.  Eh 
»  bien  !  cette  clémence,  lout  admirable 
»  qu'elle  puisse  être,  appartient  aulant 
))  aux  événemens  qu'an  caractère  person- 
»  nel  de  ce  bon  roi.  Ne  comparons  rien  , 
»  car  le  présent  ne  ressemble  point  au 
»  passé  ;  n'imitons  rien,  car  l'avenirlui 
n  ressemblera  moins  encore.  Obéissons 
»  aujourd'hui  comme  alors  aux  circon 
»  stances ,  et  rania.ssons  les  débris  que  le 
»  temps  laisse  derrière  lui.  Les  guerres  de 
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>'  la  Ligue,  les  querelles  des  Valois  et  des 
»>  Guises,  les  différences  de  religion 
»  avaienl-elles  le  plus  léger  rapport  avec 
»  la  révolution  ?  Henri  IV  ,  en  rentrant 
)>  dans  Paris,  retrouva-t-il  Jacques  Clé- 
«  ment  et  Bussy-le-Cierc  ?  Les  Seize  lui 
M  demandèrent-ils  des  places  et  des  hon- 
«  neurs?  Sans  doute  quelques  rebelles, 
>»  parens  de  toute  sa  cour,  lui  vendirent 
»  des  sermens  de  fidélité  ;  mais  ils  tc- 
u  naient  des  places  fortes ,  et  il  eût  fallu 
»  les  comballre.  Henri  IV  fut  généreux; 
»  mais  il  le  l'ut  pour  des  hommes  qui ,  s'ils 
»  avaient  méconnu  le  successeur  duder- 
«  nier  des  Valois ,  avaient  toujours  res- 
>'  pecté,  on  pourrait  dire  honoré  en  lui 
»  le  roi  de  Navarre.  >>  Il  s'exprima  ainsi 
sur  l'amendement  proposé  par  M.  deRo- 
cheroUe:  «  Ces  indemnités  qu'on  veut  par 
»  des  sophismes  faire  regarder  comme 
»  des  confiscations,  sont  conformes  à  la 
»  justice  la  plus  évidente  ;  la  commission, 
»  en  les  proposant,  n'a  fait  que  céder  à  la 
M  raison  ;  »  et  il  termine  ainsi  son  opi- 
nion :  «  L'amnistie  datée  de  Saint-Oucn , 
»  le  2  mai  1814  ,  n'a  été  qu'un  arrange- 
»  ment  avec  des  factions  que  l'on  croyait 
»  expirantes  ;  la  déclaration  de  Cambrai, 
»  un  ordre  du  jour  pour  frapper  de  ter- 
»  reur  des  révoltés  sous  les  armes  ;  l'or- 
»  donnance  du  4  juillet ,  un  sacrifice  à  la 
w  crainte  de  la  guerre  civile,  au  danger 
i>  plus  éminent  encore  de  la  guerre  ex- 
»  térieure.  Tous  ces  actes  ont  été  faits 
»  sous  des  influences  plus  ou  moins  dan- 
»  gercuses  ,  plus  ou  moins  criminelles  ; 
M  tandis  que  le  projet  de  loi  qu'on  vous 
"  présente  a  seul,  pour  la  première  fois, 
K  un  caractère  qui  le  rend  digne  de  vous. 
»  Emané  d,e  la  bonté  du  roi ,  cher  à  .son 
>»  cœur,  important  à  ses  yeux  et  présenté 
"  par  un  ministre  qui  a  votre  estime,  il 
«  ne  lui  reste  plus  qu'à  recevoir  de  vous , 
I'  aujourd'hui,  cette  haute  sanction  qui 
"  seule  peut  lui  donner  le  caractère  que 
»  l'I^urope  désire.  »  Après  la  session  ,  le 
marquis  de  la  Maisonfort  fut  nommé  di- 
recteur du  domaine  extraordinaire  de  la 
cour,  ensuite  ministre  plénipotentiaire 
auprès  du  grand  duc  de  Toscane.  H  était 
revenu  à  Paris  par  congé ,  et  il  retournait 
à  son  poste,  lorsqu'il  mourut  à  Lyon  ,  le 
vm. 
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3  octobre  1827  ,  après  avoir  demandé  et 
reçu  les  sacremens  de  la  religion  avec  de 
grands  sentimens  de  piété.  C'était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  s'était  fait  connaître  par  des  ro- 
mances ,  entre  autres  celle  de  Gviselidis 
et  les  Adieux  de  la  présidente  de  Tour- 
vel  au  chevalier  de  l^almont.  En  1798  , 
il  fit  imprimer  des  Lettres  de  la  Mythô-. 
logie^v!'\\  avait  composées  et  qu'il  inter- 
cala dans  une  édition  qu'il  donna  de  celles 
de  Demoustier.  On  a  encore  de  lui  :  Ta- 
bleau politique  de  V Europe  depuis  la 
bataille  de  Leipsick  (  18  octobre  1813) 
jusqu'au  13  mars  1814,  imprimé  en 
Allemagne  ,  et  réimprimé  en  France 
sans  nom  d'auteur.  M.  Barbier  lui  attri- 
bue :  1°  Etat  réel  de  la  Frçince ,  à 
la  fin  de  M^b ,  17 96,  2  volumes  in-  18  ; 
2°  Dictionnaire  biographique  et  histori~ 
que  des  hommes  marquans  de  la  fin  du 
18®  siècle,  et  plus  particulièrement  de 
ceux  qui  ont  figuré  dans  la  révolution 
française,  Hambourg,  1800,  3  volumes 
in- 8,  2«  édition  1806  ,  4  vol.  On  en  a  fait 
un  abrégé  ou  imitation  ,  en  2  vol.  in-8 , 
qui  est  très  incomplet  et  très  fautif, 
2"  édition  1816,  3  vol.  in-8.  En  lisant 
les  différens  écrits  du  marquis  de  la  Mai- 
sonfort ,  on  est  obligé  de  convenir  qu'ils 
sont  d'un  homme  d'esprit,  et  que  leur  au- 
teur avait  beaucoup  d'instruction.  Le 
Moniteur  du  10  octobre  1827  lui  a  con- 
sacré une  Notice  nécrologique. 

*  31AlSSiAT  (Michel),  ingénieur-géo- 
graphe, né  le  19  septembre  1770,  à  Nan- 
lua,  s'enrôla  en  1792  dans  le  bataillon 
volontaire  de  son  département  qui  fut 
envoyé  d'abord  à  l'armée  des  Alpes ,  puis 
à  celle  du  Rhin.  Bientôt  nommé  lieute- 
nant, il  fit  les  campagnes  de  1773  et  de 
1  7  7  4  ,  dans  une  demi-brigade  d'infanterie 
légère.  Les  journaux  du  temps  ont  vanté 
la  manière  dont  il  se  défendit  dans  une 
île  du  Rhin ,  au  dessous  du  village 
d'Hoerdln  en  avant  de  Lauterbourg.  Le 
20  août  17  93,  il  se  trouva- cerné  avec  un 
petit  détachement  par  l'armée  victorieuse 
des  Autrichiens  et  des  émigrés  :  malgré 
le  grand  nombre  des  ennemis  qui  lui 
étaient  opposés,  il  parvint  au  bout  de  4 
jours,  après  s'être  fortifié  d'abord  dans  le 
53. 


4»6  MAI 

village  de  Neufbourg,  à  ramener  la  plus 
j^raitUe  partie  «le  ses  troupes  à  Lauter- 
bourg.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  fait  d'armes 
de  cet  intrépide  officier.  Aux  aifaires  de 
Tripstadt,  il  avait  été  chargé  de  recon- 
naître seul  une  batterie.  Bientôt  entouré 
j[)ar  les  ennemis,  il  faillit  tomber  en  leur 
pouvoir  ;  mais  sa  présence  d'esprit  le 
.sauva  et  lui  permit  même  de  sauver  l'ar- 
raée  d'un  grand  danger  ;  car ,  en  exami- 
nant la  position  des  ennemis,  il  remar- 
qua des  troupes  cachées  dans  un  chemin 
«■reux  ,  et  ce  fut  de  cette  observation  que 
dépendit  la  prise  des  retranchemens  de 
Tripstadt.  L'habileté  qu'il  montra  dans 
d'autres  reconnaissances  militaires  le  fit 
distinguer  des  chefs  de  l'armée  qui  l'ap- 
pelèrent à  l'étal-major  et  avec  une  com- 
mission îl'ingénieur  géographe.  Ce  fut  en 
«ette  qualité  qu'il  fît  les  campagnes  de 
(795  à  1800.  Rentré  en  France  après  la 
bataille  de  Hohenlindcn  ,  il  continua  à  se 
livrer  à  ses  travaux  topographiques.  Par- 
mi ceux  qui  lui  ont  valu  la  juste  réputa- 
tion dont  il  a  joui ,  nous  citerons  la  Carte 
générale  des  quatre  départemens  réu~ 
nis  de  la  rive  gauche  du  Rhin  (  Mont- 
Tonnerre,  la  Sarre  ,  le  Rhin  et  Mozelle, 
la  Roër  ).  Il  fit  celte  carte  sous  la  direc- 
tion du  colonel  Tranchot,  et  il  y  travailla 
jusqu'à  la  fin  de  1815,  époque  où  toutes 
les  minutes ,  à  l'exception  de  celles  qui 
furent  reconnues  pour  êlre  .sa  propriété 
particulière,  furent  remises  aux  Prus- 
siens ,  conformément  au  traité  de  Paùs. 
En  1810,  cette  carte  avail  été  jugée  digne 
du  prix  décennal  que  Buonaparle  avait 
institué  en  faveur  de  l'ouvrage  de  topo- 
graphie le  plus  exact  et  le  mieux  exé- 
cuté :  elle  n'était  point  encore  achevée  ; 
mais  la  feuille  d'Aix-la-Chapelle,  qui  était 
entièrement  l'ouvrage  de  Slaissiat ,  était 
exécutée  avec  la  plus  grande  perfection 
sous  tous  les  rapports  de  l'art  et  des  prin- 
cipes. Maissial  fut  nommé  en  1818  pro- 
fesseur de  topographie  à  l'école  d'appli- 
cation du  corps  royal  d'étal-major ,  et 
chef  d'escadron  au  corps  des  ingénieurs 
géographes  militaires.  Il  était  membre  de 
la  légion  d'honneur  ,  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis  et  de  celui  de  Dancbrog.  Il  est  mort 
4  Paris ,  le  4  août  182^.  On  a  de  lui  :  1» 
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Tables  portatives  de  projections  et  de 
î;cr/iCfl!//;,y,  Aix-la-Chapelle,  180C.  Ces  ta* 
blés  sont  très  utiles  pour  faire  les  levées 
sur  les  terrains  en  pays  de  montagne. 
2"  Mémoires  sur  quelques  changemens 
faits  à  la  boussole  et  au  rapporteur  y 
suivis  de  la  description  d'un  nouvel  in- 
strument nommé  grammomètre ,  Paris, 
1812,  in-8.  On  trouve  dans  ce  Mémoire 
la  manière  actuellement  adoptée  de  faire 
les  levées  à  la  boussole  et  tous  les  détails 
nécessaires,  tant  sur  la  construction  de 
son  instrument  que  sur  cclie  du  nouveau 
rapporteur  et  grammomctre  qui  sert  à 
donner  la  bailleur  et  l'inclinaison  des 
écritures  des  plans.  3"  Tables  des  pro- 
jections de  ligne  de  plus  grande  pen- 
te, etc.,  Paris,  1819,  2"  édition  1822, 
in- 1 2  ;  4°  Notice  sur  une  nouvelle  échelle 
destinée  à  relever  sur  les  plans  et  cartes 
topographiques  la  mesure  des  inclinai- 
sons des  pentes,  Paris,  1821  ,  in-8.  On 
a  encore  de  lui  des  Cartes  gravées  et 
lithographiées  sur  différentes  échelles. 
En  général  tous  les  ouvrages  de  Maissiat 
se  rapportent  à  l'art  de  figurer  le  terrain  : 
la  méthode  de  l'auteur  consiste  à  em- 
ployer les  courbes  horizontales  équidi- 
stautes;  elle  conduit  à  une  expression 
.exacte  du  relief,  des  formes  et  de  tous 
les  accidens  du  terrain.  Augoyat  a  publié 
une  Notice  sur  sa  rie,  Paris,  1822, 
in-8. 

MAISTRE  C  Raoul  Le  ) ,  né  à  Rouen  , 
embrassa  l'ordre  de  Saint-Dominique  en 
1570,  y  enseigna  la  théologie,  et  fut 
chargé  de  divers  emplois  honorables.  Il 
est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Origines 
des  troubles  de  ce  temps ,  discourant 
brièvement  des  princes  illustres  de  la 
maison  de  Luxembourg.  Il  donna  aussi , 
en  1595,  une  Description  du  siège  de 
Rouen. 

MAISTUE  (  Antoine  Le  ) ,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  naquit  dans  cette 
ville  en  1C08 ,  d'Isaac  Le  Maistre  ,  maître 
des  comptes ,  et  de  Catherine  Arnauld , 
sœur  du  fameux  Arnauld.  il  plaida  dès 
l'âge  de  21  ans  ,  et  obtint  tous  les  suf- 
frages. Le  chancelier  Séguier  le  fit  rece- 
voir conseiller  d'état ,  et  lui  offrit  la 
charge  d'avocal-gériéral  au  parlement  de^ 
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Metz;iuals  il  ne  crut  pas  devoir  l'accepler. 
Il  se  relira  peu  de  temps  après  à  Port- 
Royal,  et  y  mourut  en  1658  ,  à  50  ans. 
On  a  de  lui  :  1"  des  Plaidoyers ,  im- 
primés plusieurs  fois,  et  beaucoup  moins 
applaudis  à  présent  qu'ils  ne  le  furent 
lorsqu'il  les  prononça.  Un  auteur  a  dit, 
en  parlant  de  Patru  et  de  Le  Maistre  i 
«  On  trouve  dans  ces  deux  hommes ,  ap- 
))  pelés  les  lumières  du  barreau ,  des  ap- 
»  plications  forcées,un  assemblage  dl Jées 
»  singulières  et  de  mots  emphatiques , 
j>  un  ton  de  déclameur  ;  quelques  belles 
»  images  ,  il  est  vrai ,  mais  souvent  hors 
»  de  place  ;  le  naturel  sacrifié  à  l'art ,  et 
»  l'état  de  la  question  presque  toujours 
»  perdu  de  vue.  »  De  semblables  plai- 
doyers ne  doivent  exciter  d'autre  admi- 
ration que  celle  d'avoir  passé  long  temps 
pour  des  niodèfes.  2"  La  Traduction  du 
Traité  du  sacerdoce  de  saint  Jean-Chry- 
sostôme ,  avec  une  belle  préface,  in-12; 
3°  une  fie  de  saint  Bernard ,  in-4  et 
iu-8  ,  sous  le  nom  du  sieur  Laimj  (  toutes 
les  éditions  ne  portent  pas  ce  nom  )  :  elle 
est  moins  estimée  que  celle  du  même 
saint  par  Villefore;  4°  la  Traduction 
de  plusieurs  traités  de  ce  Père  ;  5° 
plusieurs  Ecrits  en  faveur  de  Port- 
Royal  ;  6"  la  f^ie  de  D.  Barthélémy  des 
Martyrs,  avec  du  Fossé  ,  Paris,  1663, 
in-4;  Liège,  1697,  in-8  ,  bien  écrite. 
Dupin  dans  sa  Bibliothèque  cccle'siaslique 
du  17*  siècle,  et  l'abbé  Goujct  dans  son 
Supplément  au  Morcri  lui  attribuent 
Y  Apologie  par  feu  M.  l'abbé  de  Saint- 
Cyran,  1644, in-4. 

MAISTRE  (  Louis-Tsaac  Le  J ,  plus 
connu  sons  le  nom  de  Sacy,  était  frère 
du  précédent  et  neveu  d'Antoine  Arnauld; 
il  naquit  à  Paris  en  1613.  Après  avoir  fait 
ses  études  sous  les  yeux  de  l'abbé  de 
S.iint-Cyran  ,  il  fut  élevé  au  sacerdoce  en 
16  4  8  ,  et  choisi  pour  diriger  les  religieuses 
elles  solitaires  de  Port  Royal-des-Champs. 
la  réputation  de  janséniste  qu'avait  ce 
monastère  lui  occasiona  des  désagré- 
lîicns.  Le  directeur  fut  obligé  de  se  ca- 
(  lier  en  1660,elen  1661  il  fut  renfermé  à  la 
isliile,  d'où  ilsorliten  1668.  Il  demeura 
"arisjusqu'en  1675, qu'il  se  retira  àPort- 
I  >Yal ,  et  fut  obligé  d'en  sortir  en  1076. 
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II  alla  se  fixer  à  Pompone ,  et  y  mourut 
en  1684  ,  à  71  ans.  On  a  de  lui  :  1°  la 
Traduction  delà  Bible,  avec  des  expli- 
cations du  sens  spirituel  et  littéral  , 
tirées  des  saints  Pères;  du  Fossé  ,  Huré, 
Le  Tourneux ,  en  ont  fait  la  plus  grande 
partie.  Cet  ouvrage  ,  plus  élégant  que 
savant,  est  en  32  vol.  in-8,  Paris,  1682  , 
et  années  suivantes.  C'est  l'édition  la 
plus  estimée.  L'auteur  refit  trois  fois  la 
traduction  du  nouveau  Testament ,  parce 
que  la  première  fois  le  slile  lui  eu  parut 
trop  recherché ,  et  la  seconde  fois  trop 
simple.  On  contrefit  l'édition  de  32  vol. 
in-8  ,  à  Bruxelles,  en  40  vol.  in-12.  Les 
meilleures  éditions  de  cette  version  ont 
été  faites  à  Bruxelles,  1700,  3  vol.  in-4; 
à  Amsterdam ,  sous  le  nom  de  Paris  ,  1711, 
8  vol.  in-12;  à  Paris  en  1713,2  vol.  in-4; 
et  en  1715,  avec  des  notes  et  des  con- 
cordes ,  4  vol,  in-fof.  La  traduction  du 
Père  Carrières, aujourd'hui  plus  répandue, 
est  moins  élégante,  mais  plus  fidèle,  et 
surtout  plus  orthodoxe.  La  Bible  deSacy 
ne  doit  être  lue  qu'avec  précaution  :  l'au- 
teur, attaché  au  parti  de  Jansénius,  y 
laisse  percer  quelquefois  sa  doctrine  en 
interprétant  à  sa  manière  les  passages  de 
l'Ecriture  qui  peuvent  y  avoir  rapport. 
2°  Une  Traduction  des  Psaumes,  selort 
l'hébreu  et  la  Vulgate,  in-12;  3"  unç 
Version  des  Homélies  de  saint  Chryso- 
stôme  sur  saint  Matthieu  ,  en  3  val.  in-8  ; 
4-' la  Traduction  Ac  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  sous  le  nom  de  du  Beuil,  prieur 
de  Saint-Val,  Paris  ,  1663  ,  in-8  ;  5° celle 
de  Phèdre  ,  in-12  ,  sous  le  nom  de  Saint- 
Aubin;  6°  de  trois  comédies  de  Té- 
rence ,  in-1 2  ;  7"  des  LtCtlres  de  Bongarsj 
8"  du  poème  de  saint  Prosper  sur  les  in- 
grats ,  in-1 2 ,  en  vers  et  en  prose  ;  9"  les 
Enluminures  de  l'almanach  desjésuiier, 
1654,  in-12,  réimprimées  en  1733.  li 
parut  en  1653  une  estampe  qui  représen- 
tait la  déroute  du  jansénisme  foudroyé 
par  les  deux  puissances  ;  et  la  confusion 
des  disciples  de  l'évèque  d'Yprcs,qui 
vont  chercher  un  asile  chez  les  calvinistes. 
Celte  estampe  irrita  beaucoup  les  soli- 
taires de  PortPioya!.  Sacy  crut  la  faire 
tomber  par  ses  Enluminures  ,  dont  Ua  - 
ciuc  s'est  moq^icdans  une  de  ses  lettres. 
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Il  est  assez  étrange  en  effet  que  des  gens 
de  goût  et  de  piété  pussent  écrire  des 
satires  qui  blessaient  l'un  et  l'autre. 
10°  Heures  de  Port-Royal,  que  les  jé- 
suites appelaient  ijTeurej  à  lajanse'niste  ; 
et  elles  méritaient  ce  nom.  L'Exercice 
durant  la  me§se  est  tiré  sans  aucun  chan- 
gement delà  Théologie  familière  de  Sainl- 
Cyran  ,  condamné  en  1643  par  M.  de 
Gondy ,  archevêque  de  Paris ,  et  à  Rome 
eu  1G54.  11"  Lettres  de  piété,  Paris, 
1690,  2  vol.  in-8.  V Abrégé  de  l'his- 
toire de  la  Bible  ,  avec  des  figures  ,  pu- 
blié sous  le  nom  de  Royaumont ,  qu'on 
attribue  communément  à  M.  de  Sacy  ,  est, 
selon  quelques-uns ,  de  Nicolas  Fontaine, 
qui  avait  été  son  compagnon  de  prison  , 
et  qui  a  fait  son  éloge  dans  les  Mémoires 
de  Port-Royal.  Cet  ouvrage  ,  beaucoup 
répandu ,  est  sèchement  écrit ,  d'une 
narration  froide  et  parasite ,  quelquefois 
indiscrète  et  peu  assortie  à  l'âge  pour  le- 
quel il  fut  fait.  Quoique  les  erreurs  du 
parti  n'y  soient  pas  prodiguées  ,  elles  ne 
laissent  pas  de  se  montrer  dans  l'occasion. 
On  Ta  remplacé  avantageusement  par 
V Histoire  abrégée  de  la  Religion  avant 
la  venue  de  Jésus-Christ ,  Paris  ,  1791  , 
1  vol.  in-l  2  ;  et  V Histoire  abrégée  de  l'E- 
glise, par  M.Lhomond,  1  vol.in-1 2,Paris  et 
Liège. Voyez  le  Journal  historiq.etUttér, 
i"  mai,  1791,  p.  3. 

MAISÏRE  (Pierre  le  ) ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  mort  nonagénaire  en 
1728,  acquit  de  grandes  connaissances 
dans  les  détours  obliques  de  la  jurispru- 
dence, et  les  consigua  dans  un  excellent 
Commentaire  sur  la  coutume  de  Paris , 
imprimé  plusieurs  fois;  la  dernière  édi- 
tion est  de  1741 ,  in-folio.  —  On  connaît 
encore  de  ce  nom ,  Charles-François-Ni- 
colas Le  Maistke,  sieur  de  Claviilc,  mort 
en  1740,  président  au  bureau  cl-es  finances 
de  Rouen ,  et  auteur  du  Traité  du  vrai 
mérite,  2  parties  in -12,  Paris,  1734; 
ouvrage  qui  a  eu  une  vogue  étonnante. 
C'est  un  mélange  de  prose,  de  veis,  de 
faits  historiques ,  de  bons  mots  ,  de  nic- 
rale,  de  philosophie,  de  littérature,  etc. 

*  MAISTHE  (  Joseph ,  comte  de  ) ,  mi- 
nistre d'état  de  la  cour  de  Piémont ,  écri- 
vain  politique  et  religieux,    naquit  à 
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Chambéry,lc  f"^  avril  1763,  d'une  an- 
cienne famille  originaire  du  Languedoc  ; 
son  père ,  le  comte  Xavier  de  Maistre , 
était  président  du  sénat  de  Pavie.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  le  jeune  Jo- 
seph de  3Iaistre  entra  en  1776  dans  la 
magistrature  ,  il  fit  partie  du  nombre  des 
magistrats  délégués  par  le  gouvernement 
Sarde  auprès  du  sénat  de  Savoie.  Il  pu- 
blia de  bonne  heure  quelques  Opuscules 
politiques  dans  lesquels  il  montrait  les 
progrès  de  certains  principes  qui  de- 
vaient enfanter  la  révolution  française, 
et  dans  plusieurs  occasions  il  prédit  celte 
grande  catastrophe  :  Le  siècle  se  distin- 
gue par  un  esprit  destructeur  qui  n'a 
rien  épargné,  disait-il,  en  1784,  dans  le 
discours  qu'il  prononça  au  nom  du  mi- 
nistère public  à  la  séance  annuelle  de 
rentrée  du  sénat  ;  lois ,  coutumes  ,  insti- 
tution 9  politiques  :  il  a  tout  attaqué,  tout 
ébranlé ,  et  le  ravage  s'étendra  jusqu'à 
des  bornes  qu'on  n'aperçoit  point  en- 
core. Le  comte  de  Maistre  fut  nommé 
sénateur  en  1787.  Obligé  en  1793  des'ex- 
patrier  par  suite  de  l'invasion  des  Fran-  I 
çais  dans  la  Savoie ,  il  se  relira  en  Pié- 
mont, cl  suivit  sou  souverain  dans  l'île  ^ 
de  Sardaigue.  En  1799  ,  il  fut  nommé  ré- 
gent de  la  grande  -  chancellerie  de  Sar- 
daigue et  envoyé  à  St.-Pélersbourg  eu 
1803,  comme  ministre  plénipotentiaire. 
11  se  fit  connaître  dans  celle  cour  par  ses 
ta'ens  diplomatiques,  et  en  mèm^ temps 
par  la  fermeté  de  ses  principes  et  la  sa-  j 
gesse  de  sa  conduite.  Il  paraît  que  lê  J 
motif  de  son  retour  tient  à  l'expulsion  des  I 
jésuites ,  avec  lesquels  il  avait  des  rela-  \ 
lions  intimes  ;  mais  ce  rappel  ne  fut  point 
une  disgrâce.  De  nouvelles  dignités  l'at- 
tendaient à  la  cour  de  sou  tvoi  ;  et  à  sa 
mort,  arrivée  le  25  février  1821  ,  il  était 
ministre  d'état,  régent  de  la  grande- 
chancellerie  de  Sardaigne ,  membre  de 
l'académie  de  Turin  et  chevalier  grand-l 
croix  de  l'ordre  de  St. -Maurice  et  de  St.- 
Lazare.  Toute  la  vie  politique  et  littéraire 
du  comte  de  Maistre  peut  se  résumer 
dans  une  opposition  constante  aux  prin- 
cipes de  la  philosophie  moderne  :  il  com- 
battit de  tous  ses  efiforts  les  maximes  que 
la  révolution  française  a  proclamées ,  «t 
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dont  l'effet  le  plus  immédiat  a  été  cette 
suite  de  crises  révolutionnaires  qui  tour- 
mentent encore  toute  l'Europe ,  eten  ont 
bouleversé  la  moitié.  Avant  de  mourir  il 
demanda  à  la  religion  qu'il  avait  prati- 
quée pendant  toute  fa  vie,  les  secours  et 
les  consolations  dont  l'âme  pieuse  sent 
impérieusement  le  besoin  dans  ce  mo- 
ment suprême.  Dans  plusieurs  de  ses 
écrits  il  parle  d'une  Reforme  religieuse 
dont  nous  ne  pouvons  déterminer  la  na- 
ture. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  avait  des  idées 
arrêtées  sur  l'époque  où  il  vivait  ;  et  les 
événemens  qui  se  passent  tous  les  jours 
sous  nos  yeux  ,  nous  annoncent  qu'il  di- 
sait vrai ,  quand  il  nous  parlait  d'une 
dissolution  plus  ou  mois  éloignée  de 
la  société  actuelle.  Piiu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  écrivait  en  annonçant  sa 
fin  prochaine  à  M.  de  Marccllus,  ancien 
député  de  la  Gironde,  ces  paroles  re- 
marquables dont  il  n'est  pas  difficile 
de  saisir  le  temps  :  «  Je  sens  que  ma 
»  santé  et  mon  esprit  s'affaiblissent 
>i  tous  les  jours.  Hic  jacet  !  voilà  ce  qui 
«  va  bientôt  me  rester  de  tous  les  biens 
»  de  ce  monde.  Je  finis  avec  "Europe  , 
»  c'est  s'en  aller  en  bonne  compagnie...  » 
Ses  principaux  écrits  sont  :  1°  Eloge  de 
Victor  Amedée ,  Lyon,  1775,  in -8; 
2"  Discours  prononcé  par  les  gens  du 
roi,  à  la  rentrée  du  sénat  de  Savoie, 
1784  ,  in-8  ;  3°  deux  Lettres  d'un  roija- 
liste  savoisien  à  ses  compatriotes ,  17  93, 
in-8  ;  4°  Adresse  de  quelques  militaires 
savoisiens  à  la  nation  française,  1  796  , 
in-8.  Mallet  -  Dupan  fut  l'éditeur  de  cet 
ouvrage,  où  l'auteur  démontre  l'injus- 
tice des  lois  françaises  contre  les  émigrés, 
et  notamment  contre  les  sujets  du  roi  de 
Sardaignc.  5°  Jean-Claude  'Fétu,  maire 
de  Monta  g  noie,  1775,  in-8,  brochure 
politique  contre  certaines  dispositions 
f'du  directoire  français  ;  G»  Considérations 
sur  la  France ,  Londres  (  Lausanne  )  , 
179G  ,  in -8.  Cet  ouvrage  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions  ;  on  en  a  fait  trois 
clandestines  à  Paris ,  à  Lyon  et  en  Suisse, 
dans  les  années  1796  et  1797.  La  seule 
revue  et  corrigée  par  l'auteur  est  celle 
de  Paris,  Potey,  1821  ,  in -8.  7°  Essai 
sur  le  principe  générateur  des  coitstitu- 
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lions  politiques  et  des  autres  institutions 
humaines,  Pétersbourg,  1810,  in-8. 
Troisième  édition  ,  Paris  ,  Potey ,  1821, 
in-8  ,  avec  les  Considérations,  etc.  L'au- 
teur établit,  entre  autres  choses,  que  la 
puissance  divine  est  la  source  immédiate 
de  toute  autorité  sur  la  terre  ;  et ,  en  par- 
lant   des  religions  ,  il  s'exprime   en  ces 

termes «  Toujours  il  y  a  eu  des  reli- 

»  gions  sur  la  terre  ,  et  toujours  il  y  a  eu 
»  des  impies  qui  les  ont  combattues  : 
»  toujours  aussi  l'impiété  fut  un  crime  ; 
)i  car  comme  il  ne  peut  y  îivoir  de  reli- 
»  gion  fausse  sans  aucun  mélange  de 
»  vrai ,  il  ne  peut  y  avoir  d'impiété  qui 
»  ne  combatte  quelque  vérité  divine  plus 
»  ou  moins  défigurée  ;  mais  il  ne  peut  y 
»  avoir  de  véritable  impiété  qu'au  sein 
M  de  la  véritable  religion  ;  et ,  par  une 
»  conséquence  nécessaire,  jamais  l'im- 
»  piété  n'a  pu  produire  dans  les  temps 
»  passés  les  maux  qu'elle  a  produits  de 
»  nos  jours  ;  car  elle  est  toujours  coupa- 
»  ble,  en  raison  des  lumières  qui  l'envi- 
H  ronnent.  C'est  par  cette  règle  qu'il  faut 
»  juger  le  18"  siècle  ;  car  c'est  sous  ce 
»  point  de  vue  qu'il  ne  ressemble  à  aucun 
)>  autre.  On  entend  dire  assez  communé- 
»  ment  que  tous  les  siècles  se  ressem- 
»  blent ,  et  que  tous  les  hommes  ont  tou- 
i)  jours  été  les  mêmes  ;  mais  il  faut  bien 
w  se  garder  de  ces  maximes  générales, 
M  que  la  paresse  ou  la  légèreté  invente 
»  pour  se  dispenser  de  réfléchir.  Tous  les 
j)  siècles  au  contraire,  et  toutes  les  na- 
»  lions  manifestent  un  caractère  particu- 
»  lier  et  distinctif  qu'il  faut  considérer 
»  soigneusement.  Sans  doute  il  y  a  eu 
w  toujours  des  vices  dans  le  monde  ;  mais 
»  ces  vices  peuvent  différer  en  quantité, 
»  en  nature,  en  qualité  dominante  et  en 
»  intensité.:  or,  quoiqu'il  y  ait  toujours 
»  eu  des  impics,  jamais  il  n'y  avait  eu, 
»  avant  le  1 8"  siècle,  et  au  sein  du  chris- 
»  tianisme  ,  une  insurrection  contre 
j>  Dieu  !  iamais,  surtout,  on  n'avait  vu. 
»  une^  conspiration  sacrilège  de  tous  les 
»  talens  contre  leur  auteur:  or,  c'est  ce 

»  que  nous  avons  vu  de  nos  jours « 

Et  plus  bas  :  «  Ce  ne  fut  donc  que  dans  la 
»  première  partie  du  1 8*  siècle,  que  l'im- 
w  piété  devint  réellement  une  puissance,    i 
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»  On  la  voit  d'abord  s'étendre  de  toutes 
»  parts  avec  une  rapidité  inconcevable, 
w  Du  palais  à  Ja  cabane  ,  elle  se  glisse  par- 
u  tout ,  elle  infeste  tout  ;  elle  a  des  che- 
»  mius  invisibles,    une  action  cachée, 

»  mais  infaillible Par  un  prestige  in- 

»  concevable  ,  elle  se  fait  aimer  de  ceux 
M  même    dont  elle  est  la  plus  mortelle 

»  ennemie »  8°  Sur  les  délais  de  la 

justice  divine  dans  la  punition  des  cou- 
pables,  traduit  du  grec  de  Plutarque; 
avec  des  notes ,  Lyon,  Rusand,  in  -  8  , 
228  pages  ;  9°  Du  Pape ,  par  l'auteur  des 
Conside'rations  sur  la  France  ,  Lyon  , 
1819,2  vol.  in-8  ;  2®  édition ,  augmen- 
tée et  corrigée  par  l'auteur,  1821,2  vol. 

in-8 L'auteur  considère  le  pape  sous 

quatre  points  de  vue,  savoir  :  1°  dans 
ses  rapports  avec  l'Eglise  catholique  ; 
2°  avec  les  souverainetés  temporelles  ; 
3°  avec  la  civilisation  et  le  bonheur  des 
peuples  ;  4°  avec  les  églises  schismati- 
ques.  En  parlant  de  l'infaillibilité  du 
pape ,  l'auteur  s'exprime  ainsi  :  «  L'in- 
»  faillibilité  dans  l'ordre  spirituel  et  la 
»  souveraineté  dans  l'ordre  temporel  sont 
»  deux  mots  parfaitement  synonymes  : 
»  l'un  et  l'autre  expriment  celle  haute 
»  puissance  7«iZc*  domine  toutes,  et  dont 
»  toutes  les  autres  dérivent.  Quand  nous 
»  disons  que  l'Eglise  est  infaillible,  nous 
»  ne  demandons  pour  elle  aucun  privilé- 
»  ge  particulier  ;  nous  demandons  seule- 
»  ment  qu'elle  jouisse  du  droit  commun 
»  k  toutes  les  souverainetés  possibles ,  qui 
»  toutes  agissent  nécessairement  comme 
»  infaillibles  ;  car  tout  gouvernement  est 
»  absolu  ;  et  du  moment  qu'on  peui  lui 
»  résister,  sous  prétexte  d'erreur  ou  d'in- 
)•  justice ,  il  n'existe  plus.  La  souveraineté 
»  a  des  formes  diflerentes  sans  doute  ; 
»  elle  ne  parle  pas  à  Constantinoplecom- 
»  nie  à  Londres  ;  mais,  quand  elle  a  parlé 
»•  de  part  et  d'autre  à  sa  manière ,  le  bill 
»  est  sans  appel  comme  le  fefta.  Il  en  est 
»  de  mêmedel'Eglisc,  il  faut  qu'elle  soit 
»  gouvernée  ;  autrement  il  n'y  aurait 
•  plus  d'agrégalion  ,  plus   d'ensemble, 

»  plus  d'unité M  Ce  principe,  juste 

dans  le  fond,  est  susceptible  d'une  cer- 
taine modification  ,  qui  ne  détruit  cepen- 
rfant  pas  l'argument  de  M.  de  Maislr*. 


MAI 

Cependant  «  on  peut  dire,  dans  un  sens 
)>  très  vrai,  que  le  concile  universel  est 
»  au  dessus  du  pape  :  car ,  comme  il  ne 
M  saurait  y  avoir  de  concile  de  ce  genre 
M  sans  pape,  si  l'on  peut  dire  que  le  pape 
»  et  l'épiscopat  entier  sont  au  dessus  du 
»  pape,  ou,  en  d'autres  termes,  que  le 
»  pape  seul  ne  peut  revenir  sur  un  dogme 
y>  décidé  par  lui  et  les  évêques  réunis  en 
)>  concile  général  ;  le  pape  et  le  bons  sens 
3)  en  demeureront  d'accord.  Ne  nous 
■»  battons  plus ,  dit  Thomassin  ,  pour  sa- 
»  voir  si  le  concile  œcuménique  est  au 
3i  dessus  ou  au  dessous  du  pape  ;  mais 
»  reconnaissons  que  le  pape  ,  au  milieu 
»  du  concile,  est  au  dessus  de  lui  même, 
i>  et  que  le  concile  privé  de  son  chef  est 
■»  au  dessous  de  lui-même.  »  (  L'Ani  de 
la  Religion  et  duRoi,tom.  23,  pag.  99). 
1 0°  De  r Eglise  gallicane  dans  ses  rap- 
ports avec  le  souverain  pontife ,  pour 
servir  de  suite  à  Vouvrage  intitulé  Dn 
Pape,  par  Fauteur  des  Considérations 
sur  la  France  ,  Paris,  Beaucé-Rusand, 
1821,  in-8.  Lyon,  Rusand,  1822  (pos- 
thume). M.  l'abbé  Bastou  publia  une  ré- 
futation du  livre  de  M.  deMaistre(n"'lX), 
intitulé  Réclamations  pour  VEglise  de 
France,  et  pour  la  vérité,  contre  l'ou- 
vrage de  M.  de  Maistre ,  intitulé  Du  Pape  ; 
et  sa  suite  (  n°  IX  ).  11°  Les  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg ,  ou  Entretiens ,  etc.  ; 
Paris,  Nicole,  1821  ,  2  volumes  iii-8.  Cet 
ouvrage  posthume ,  dont  M.  de  Saint- 
\ictor  a  été  l'édifeur ,  a  eu  un  succès 
prodigieux.  A  travers  qu>?lques  légers  dé- 
fauts auxquels  l'auleur  se  l'isse entraîner 
par  un  zèle,  louable  dans  son  origine, 
on  remarque  dans  ces  entreliens  une  mo- 
rale pure  et  religieuse ,  l'amour  de  l'ordre 
et  de  la  justice ,  de  l'élévation  dans  1» 
pensée ,  de  la  force  et  de  l'éloquence  dans 
le  stile.  12"  Lettre  d'un  gentillwmmc 
ru  sse  sur  V inquisition  espagnole  ,  Paris , 
Méquignon  fils  aîné,  1822,  in-8.  {Foyez 
Lr-ORENTE  ).  M.  de  Maistre  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Traité  contre  la  philosophie 
de  Bacon.  Il  a  paru  une  Défense  des  soi- 
rées de  Saint-Pétersbourg  par  un  ami  de 
la  sagesse  et  de  la  vérité,  insérée  dans 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  Opuscules 
théolngiqucs  ,    Paris  ,   iMignerct  ,    182?  , 
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ÎB-S  de  1  à  feuilles.  M.  de  aiaislrc  avait  un 
cœur  droit  et  sincère  ,  un  esprit  profond 
el  élevé.  Affable ,  bienfaisant ,  très  atla- 
rhé  à  la  religion  ,  sa  conversation  était 
très  spirituelle  ,  excepté  quand  il  causait 
avec  madame  de  Staël ,  à  laquelle  il  lais- 
sait par  modestie  l'honneur  de  briller  ; 
honneur  qu'elle  savait  réclamer  en  toute 
occasion.  Peut-être  dans  ses  écrits  a-t-il 
rêvé  une  perfectibilité  impossible  pour 
l'espèce  humaine  ;  mailles  éloges  que  lui 
ont  donné  ses  contemporains  ne  seront 
pas  désavoués  par  la  postérité.  On  trouve 
une  Notice  sur  le  comte  de  Maistre  dans 
le  Journal  de  Savoie,  1821  (  n"  XI), 
^a^e  97-101  ,  el  dans  la  Minerve  littt- 
raire ,  lome  2  ,  pag.  319-322.  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  comte  de  Maistre  avec 
M.  Xavier  de  Maistre,  son  frère,  qui  vit 
encore  et  qui  est  auteur  du  Fmjage  au- 
tour de  ma  chambre,  du  Lépreux  de  la 
cite  d'Aosle ,  et  de  plusieurs  autres  com- 
positions aussi  gracieuses  par  les  idées 
que  parle  stile. 

MAITUE-JEAN  (Antoine),  de  Méry, 
près  Troyes.  Après  d'excellentes  éludes  à 
Paris,  l'amour  du  pays  natal  le  ramena  à 
Méry,  où  il  passa  sesjours  dans  l'exercice 
de  la  chirurgie.  Il  donna  au  commence- 
flient  du  18"  siècle,  chez  Le  Febvre  ,  im- 
primeur à  Troyes,  un  Traité  des  mala- 
dies de  l'œil  (1707  in-4  ).  Cet  ouvrage 
qui  ,  faute  de  preneurs  ,  fut  d'un  débit 
très  difficile,  est  devenu  loi  pour  tous 
les  oculistes  :  il  a  été  cinq  ou  six  fois 
réimprimé,  et  traduit  en  toutes  les_ lan- 
gues. Les  lumières  de  Maitre-Jcan  ,  dans 
la  chirurgie,  étaient  le  résultat  des  con- 
naissances profondes  qu'il  avait  tultivées, 
■en  étudiant ,  dans  tout  lecours  de  sa  vie , 
sur  tous  les  objets  relatifs  à  l'art  de  gué- 
rir. Il  avait  été  élève  du  célèbre  Méry , 
avec  qui  il  entretint  une  correspondance 
suivie. 

MAITTAIRE  (Michel) ,  grammairien 
et  bibliographede  Londres ,  né  en  France 
en  I66S ,  de  parens  protesîans  qui  se  ré- 
fugièrent en  Angleterre  après  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes  ,  s'est  signalé 
par  sa  vaste  érudition.  La  république 
«les  lettres  lui  doit:  1«  de  bonnes  éditions 
de  quelques  auteurs  anciens,  entre  au- 
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très,  du  Corpus  poetarum  lalinorum^ 
Londres,  1713  ou  1721  ,  2  vol.  in-fcl.  ; 
2°  Annales  typographici,  La  Haye,  Ams- 
terdam et  Londres,  1719  —  41,  5  tom .  ou 
9  vol.  in-4  :  le  tome  2  a  paru  en  1722 ,  le 
tome  5  en  1725.  Cet  ouvrage,  plein  de 
détails  bibliographiques  curieux  el  re- 
cherchés ,  et  auquel  on  ne  peut  repro- 
cher que  très  peu  de  fautes  ,  comprend 
le  titre  de  tous  les  livres  imprimés  de- 
puis l'origine  de  l'imprimerie  jusqu'en 
1657.  En  1733,  Maittaire  a  donné  une 
nouvelle  édition  du  tome  l*',  qui  porte 
pour  titre  tome  4«  ;  elle  est  considérable- 
ment augmentée.  Cependant  l'auteur 
avertit  qu'il  y  faut  toujours  joindre  la 
première  édition  de  1719,  parce  qu'il  s'y 
trouve  des  choses  non  réimprimées  dans 
la  seconde.  Enfin,  en  1741  ,  a  paru  la 
Table  de  tout  l'ouvrage ,  sous  le  titre  de 
tom.  5® ,  en  2  parties.  Ce  volume  est  le 
plus  utile.  3°  Historia  Stephanorum, 
Londres ,  1709 ,  in-8  :  c'est  l'histoire  des 
Etienne,  imprimeurs  de  Paris.  4°  Histo- 
ria typogrkpiwrum  aliquot  parisien- 
sium,  1717,  2  tomes  en  un  vol.  in-8; 
5°  Grœcœ  Unguœ  dialecti,  Londres,  1706, 
1742,  in-8  ;  La  Haye,  1738,  'm%;&°Mis- 
cellanea  grœcorum  aliquot  scriptorum 
carmina,  gr,-laL  ,  Londres,  17  22,  in-4. 
Maitlaire  obtint  la  permission  de  venir 
en  France  ,  où  il  se  lia  avec  les  princi- 
paux savans.  Au  lieu  de  se  plaindre  de 
son  exil ,  on  l'entendait  rendre  justice 
aux  bonnes  intentions  de  Louis  XIV.  Mait- 
laire mourut  à  Londres  le  7  août  1747. 

MAIUS  (  Junianus  ),  gentilhomme 
napolitain ,  enseigna  les  bçlles-lettres  à 
Naples ,  avec  réputation ,  sur  la  fin  du 
1 5"  siècle ,  et  eut  pour  disciple  le  célèbre 
Sannazar.  Il  se  mêlait  d'interpréter  les 
songes,  et  il  se  fit  un  nom  en  ce  genre  : 
la»tilest  facile  d'abuser  le  public,  cu- 
rieux de  savoir  l'avenir  !  On  a  de  lui  : 
1°  des  L'pitres  ,-  2°  un  Dictionnaire  inti- 
tulé :  Opus  de  priscorum  proprietate 
verborum  ,  Naples,  1475,  in-fol.  ,  réim- 
primé à  Trévise  en  1 477  ;  3^  une  édition. 
de  Pline  le  Jeune,  Naples,  147  G,  in-fol. 

MAÏUS  (  Jean-îlenri  ),  théologien  lu- 
thérien, né  à  Pfortzheim,  dans  le  mar- 
quisat de  Bade-Dourlach,  en  1C53  ,  était 
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très  versé  dans  la  littérature  hébraïque. 
H  enseigna  les  langues  orientales  avec 
réputation  dans  plusieurs  académies,  et 
en  dernier  lieu  à  Giessen  ,  où  il  fut  pas- 
teur, et  où  il  mourut  l'an  1719.  H  était 
profond  dans  l'antiquité  sacrée  et  pro- 
fane. On  a  de  Maïus  un  très  grand  nom- 
bre d'ouvrages;  on  y  trouve  beaucoup 
de  savoir ,  mais  aussi  presque  partout  les 
préju'gésdesa  secte.  Les  principaux  sont: 
1°  Historiaanimaliwn  Scripturœ  sacrœ, 
in-8  ;  2°  VilaJ.  Rcuchlini,  1687  ,  in-8  ; 
•3"'  Examen  Historiœ  crilicœ  liicardi  Si- 
jnonis,  in-4  ;  4"  Synopsis  thcologiœ  sym- 
J)olicœ  ,  in-4  ;  5° —  moralis  ,  in-4 ,  —  et 
jitdaicœ ,  in-4  ;  G°  Introductio  ad  stu- 
diutnpliilologicum ,  criticum  et  exegeti- 
cuni ,  in-4  ;  7°  Paraphrasis  Epi^tolœad 
Ilebrœos ,  in-4  ;  8°  Theologia  evange- 
lica,  1701,  et  1719,  4  parties  in-4; 
9°  Animadversiones  et  supplemenla  ad 
Cocceii  lexicon  licbrœum,  1703,  in-fol.  ; 
10°  OEconomia  temporum  veteris  et 
novi  Testamenti,  in-4;  ii°  Synopsis 
theohgiœ  christianœ ,  in-4  î  1 2°  Theolo- 
gia Lutheri ,  in-4  ;  1 3"  Theologia  pro- 
phetica,  in-4;  14°  Harmonia  ei>angelica, 
in-4  ;  1 5°  Historia  reformatlonis  Lutheri, 
in-4;  16°  Dissertaliones philologie œ  et 
exegcticœ,  Francfort,  1711,  2  vol.  in-4, 
«te.  Il  a  aussi  donné  une  Edition  de  la 
Bible  hébraïque,  in-4.  Son  fils,  de  même 
nom  que  lui,  s'est  distingué  dans  la  con- 
naissance du  grec  et  des  langues  orien- 
tales. 

MAIZIÈRES.  Foyez  Maisièbes. 

MAJO.  Foyez  Maïus. 

MAJOLI  (  Simon  ),  né  à  Aoste  en  Pié- 
mont,  devint  évêque  de  Volturara  dans 
le  royaume  de  Naples,  et  mourut  vers 
l'an  1598.  C'était  un  grand  compilateur, 
il  s'est  fait  connaître  sui'tout  par  son  ou- 
vrage intitulé  Z?ic*crt»iCM/are^,  imprimé 
plusieurs  fois  in-4  et  in-fol.  .  traduit  en 
français  par  Rossct, Paris,  ICIO  et  1G43, 
in-4. 

MAJOR  (  George  ) ,  disciple  de  Lu- 
ther, né  à  Nuremberg  en  1502  ,  fut  élevé 
à  la  cour  de  Frédéric  III,  duc  de  Saxe  ; 
enseigna  à  Magdebourg ,  puis  à  Wittem- 
berg  ;  fut  ministrç  à  Eisleben,  et  mourut 
en  1574  ,  à  72  ans.  Tandis  que  !e  niaître 


MAJ 

rejetait  la  nécessité  des  bonnes  œuvres , 
le  disciple  soutenait  qu'elles  étaient  si 
essentiellement  nécessaires  pour  le  salut, 
que  les  petits  enfans  ne  sauraient  être 
justifiés  sans  elles.  On  a  de  lui  divers  ou- 
vrages en  3  vol.  in-fol.  Ses  partisans  fu- 
rent nommé  Majorités. 

MAJOR  ou  Le  Maire  (Jean  ),  né  en 
14G8,  à  Haddington  en  Ecosse,  vint 
jeune  à  Paris,  et  fit  ses  études  au  collège 
de  Montaigu.  Il  y  devint  professeur  de 
philosophie  et  de  théologie,  et  enseigna 
l'une  et  l'autre  avec  réputation.  Il  fut 
reçu  docteur  de  Sorbonne  en  1500,  et 
mourut  enEcosse  l'an  1  550  ,  âgé  de  82 
ans.  Sesprincipauxouvragessont  :  1"  une 
Histoire  de  la  Grande-Bretagne ,  en  six 
livres;  ellefinit  au  mariage  de  Henri  VIII, 
avec  Catherine  d'Aragon.  Cet  oavrage, 
superficiel  et  peu  exact ,  fut  puMié  en 
1521.  2°  Des  Commentaires %uv  les  Evan- 
giles ,  sur  le  Maître  des  sentences,  etc.  , 
in-fol. ,  1529,  où  l'on  a  cru  voir  des  prin- 
cipes peu  dififérens  de  ceux  de  Piicher. 
On  lui  attribue  faussement  un  livre  inti- 
tulé Le  grand  Miroir  des  exemples  ,  ira-  "i 
primé  à  Douai,  1G03,  in-4  ;  mais  dont 
la  première  édition  est  de  1481 ,  et  qui 
ne  peut  par  conséquent  être  de  lui. 

MAJOR  (  Jean-Daniel  ) ,  médecin ,  né 
à  Breslau  en  1634,  exerça  long-temps 
ses  talens  à  Hambourg.  Il  fut  fait  eri 
1665  professeur  en  médecine  dans  l'uni- 
veisilé  de  Kiel,  qui  venait  d'être  fondée  ; 
il  fut  aussi  directeur  du  jardin  dcsplan-  > 
les,  et  mourut  le  3  août  1693  à  Stoc- 
kholm, où  il  avait  clé  appelé  par  Char- 
les XI.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Les  principaux  sont  :  \°  Li- 
thologia  curiosa  sive  de  animalibus  et 
plantis  inlapidemconversis,  1662,  in-4  ; 
2°  De  cancris  et  serpcntibus  petrefactis, 
1664,  in-4  ;  3"  Historia  anntomiœ,  1 6GC, 
in-fol.  Sa  Fie,  celle  de  son  père  et  d'un 
de  ses  frères  ont  été  réunies  dans  une 
notice  intitulée  :  Fila  et  scripta  Elicc 
Majoris ,  filiorumtjue  Eliœ  et  Joh.  Dn- 
niclis.  On  la  trouve  dans  les  Dissertn- 
tioncs  antliologicœ  de  G.Cb.  Gcbancr  , 
Leipsick,  1733,  in-8. 

M  A  JOH  AGIO  ou  Majoraius  (Antoine 
Marie  Co.^ri ,  connu  sous  le  ncra  dcj. 
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ainsi  nommé  d'un  village  dans  le  terri- 
toire de  Milan,  où  il  naquit  le  26  octobre 
15J4  ,  se  rendit  habile  dans  les  belles- 
lettres  ,  et  enseigna  à  Milan  avec  une  ré- 
putation extraordinaire.  Il  avait  été  l'é- 
lève des  célèbres  Ma ggi  et  Alciat,  et  ami 
du  savant  Ricci.  Majoragio  fut  le  premier 
qui  introduisit  dans  les  écoles  l'usage 
des  déclamations  pratiqué  parmi  les  an- 
ciens ,  et  qui  excita  le  génie  de  quelques 
jeunes  gens.  Ses  succès  lui  firent  des  ja- 
loux. On  lui  intenta  un  procès ,  sur  ce 
qu'il  avait  changé  son  nom  A' Antonius- 
Maria  en  celui  de  Marcus-Antonius 
Majorianas.  Il  se  retira  d'affaire  en  di- 
sant qu'il  n'y  avait  aucun  exemple  dans 
les  auteurs  de  la  pure  latinité,  qu'un 
homme  ait  été  appelé  Antonius-Maria. 
Cette  raison  pédanlesque  ferma  la  bouche 
à  l'envie.  Majoragio  jouit  tranquillement 
de  son  nom  et  de  sa  gloire  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  4  avril  1556,  à  41  ans. 
On  a  de  lui  :  1°  des  Commentaires  sur  la 
Rhétorique  d'Aristote,  in-fol.  ;  sur  l'Ora- 
teur de  Cicéron  et  sur  Virgile,  in-fol.  ; 
2"  plusieurs  traités  ,  entre  autres:  De  se- 
natu  romano  ,  in-4;  De  risii  oratorio  et 
urbano  ;  De  nominibus  propriis  vete- 
rum  Romanorum  ;  3°  un  recueil  de  Ha- 
rangues latines  ,  etc.  ,  Leipsick  ,  1G28, 
in-8.  Tous  ces  ouvrages  respirent  l'éru- 
dition. 

MAJORIEN  (  Flavius  Julius  Valérius 
Majorianus  Augustus) ,  empereur  d'Occi- 
dent ,  était  fort  jeune  lorsqu'il  fut  élevé 
il  l'empire  en  457  ,  du  consentement  de 
Léon  ,  empereur  d'Orient.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  famille,  c'est  que  son  père  avait 
toujours  été  attaché  au  célèbre  Aétius  , 
général  sovis  ValentinienUI ,  et  que  son 
aïeul  maternel  avait  été  général  des  trou- 
pes de  la  Pannonie  sous  le  grand  Théo- 
dose. 3Iajoriea  suivit  la  fortune  du  fa- 
meux Ricimer  ,  qui  paraissait  dédaigner 
un  trône,  mais  qui  voulait  régner  sous  les 
auspices  d'un  monarque  impuissant.  Les 
vertus  civiles  et  militaires  de  Majoricn 
lui  méritèrent  le  trône  impérial.  Dès  qu'il 
y  fut  monté  il  réduisit  les  Visigolhs ,  et 
forma  le  projet  de  perdre  les  Vandales» 
Pour  mieux  connaître  les  forces  de  ses 
ennemis,  lise  déguise,  passe  en  Afrique, 
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et  Ta  trouver  Genséric  leur  roi,  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  sous  prétexte  de  lui 
faire  des  propositions  de  paix.  Il  remar- 
que dans  le  monarque  vandale  plus  de 
fierté  que  de  valeur  ;  ne  trouve  dans  ses 
troupes,  ni  discipline,  ni  courage,  et 
aperçoit  dans  ses  sujets  un  penchant 
extrême  à  la  révolte.  De  retour  en  Italie, 
il  hâta  les  préparatifs  de  la  guerre  et 
passa  en  Afrique.  Genséric  n'avait  plus 
d'espoir,  et  sa  perte  était  assurée,  s'il 
n'eût  trouvé  des  traîtres  parmi  les  Ro- 
mains, qui  lui  livrèrent  la  plus  grande 
partiede  leurs  vaisseaux.  Majorien  repassa 
en  Italie  pour  réparer  sa  perte.  Le  Van- 
dale ,  craignant  les  armes  de  ce  hçros , 
lui  fit  demander  la  paix  et  l'obtint.  Rici- 
mer, généralissime  des  troupes  de  Ma- 
jorien ,  jaloux  de  la  gloire  que  ce  prince 
s'était  acquise,  fit  soulever  l'armée ,  et 
massacra  l'empereur  en  4G1 ,  après  un 
règne  de  3  ans  et  quelques  mois.  Majo- 
rien était  un  prince  courageux ,  entre- 
prenant, actif,  vigilant,  aimé  de  ses  su- 
jets et  craint  de  ses  ennemis.  Aussi  aima- 
ble en  particulier  que  grand  en  public , 
il  était  doux,  gai ,  complaisant.  Les  bel- 
les-lettres en  temps  de  paix  étaient  sa 
principale  occupation. 

MA JORIN  ,  premier  évèque  des  dona- 
tistes  en  Afrique,  vers  l'an  306.  Il  avait 
été  domestique  de  Lucile,  dame  fameuse 
dans  cette  secte,  et  fut  ordonné  pour 
l'opposer  à  Cécilien.  Quoique  Majorin  ait 
été  le  premier  évèque  de  ce  peuple  de 
rebelles ,  il  ne  lui  donna  pas  sou  nom  ; 
Donat,  son  successeur,  eut  ce  malheu- 
reux avantage. 

MAKOW  SKI.  Ployez  Maccovius. 

MALABRaNCA  (  Latin  ),  dominicain, 
neveu  du  pape  Nicolas  III,  fut  fait  cardi- 
nal et  évèque  de  Vclletri  en  1273  ,  puis 
légat  de  Bologne,  fut  chargé  des  affaires 
les  plus  délicates  :  il  rétablit  la  paix  dans 
Florence,  qui  était  déchirée  par  les  Guel- 
fes et  les  Gibelins,  et  s'acquit  l'estime  et 
l'affection  des  peuples  par  .son  intégrité 
et  ses  talens.  Il  mourut  en  1294.  Ou  lui 
attribue  la  prose  Dies  irœ  ,  que  d'autres 
croient  être  deliumbert,  5''  général  des 
dominicains.  Il  avait  pour  parent  Hugo- 
lin  MAL.VBRASCA,  qui  de  rdii^icus  augus- 
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tin  devint  ëvêque  de  Rimini ,  puis  pa- 
triarche de  Constautinople  vers  1290  ,  et 
dont  ou  a  quelques  ouvrages  de  théolo- 
gie. 

MALACHIE ,  en  hébreu  l'envoyé  du 
Seigneur,  fut  le  dernier  des  douze  petits 
prophètes,  et  de  tous  les  prophètes  de 
l'ancien  testament.  Origène  et  Tertullien 
ont  pris  occasion  de  ce  nom  qui  signilie 
aussi  ange  du  Seigneur,  pour  avancer 
que  ce  prophète  avait  été  effectivement 
uu  ange  qui  prenait  une  forme  humaine 
pour  prophétiser.  Mais  ce  sentiment  n'est 
pas  suivi  et  ne  doit  pas  l'èlre  ;  il  sert  seu- 
lement à  prouver  que  les  grands  hommes 
ont  quelquefois  du  goût  pour  l'extraordi- 
naire. D'auti-es  croient  avec  les  Juifs  que 
Malachie  est  le  même  qu'Esdras  ;  mais 
cette  opinion  manque  de  preuves  :  pres- 
que tous  les  saints  Pères  elles  meilleurs 
interprètes  sont  d'un  avis  contraire.  L'o- 
pinion commune  est  qu'il  était  de  la  tribu 
deZabulon,  né  à  Sopha.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  paraît  certain  que  Malachie  a  prophé- 
tisé du  temps  de  Néhémic ,  sous  le  règne 
d'Artaxcrxès  Longue-main,  dans  le  temps 
où  il  y  avait  parmi  les  prêtres  et  le  peu- 
ple de  Juda  de  grands  désordres,  contre 
lesquels  le  prophète  s'élève,  c'esl-à-dire 
vers  408  jusqu'à  4I2  avant  Jésus-Christ. 
Les  prophéties  qui  nous  restent  de  lui 
sont  en  hébreu,  et  contiennent  trois  cha- 
pitres. Il  prédit  l'abolition  des  sacrifices 
judaïques,  l'institution  d'un  nouveau 
sacrifice  qui  serait  offert  dans  tout  l'uni- 
vers. Il  instruisit  les  prêtres  de  la  pureté 
qu'ils  doivent  apporter  dans  leurs  offran- 
des, et  prédit  le  jugement  dernier  et  la 
venue  d'Elie.  (  Ses  trois  chapitres  ont 
exercé  de  nombreux  commentateurs  :  sans 
parler  de  ceux  que  nousavons  déjà  cités, 
nous  nommerons  saint  Jérôme,  Théodo- 
re! ,  Jonathan -ben-Uziel,  Kimichi  , 
Aben-Ezra,Mélanchlhon,  G.  Acosta,Ed. 
Pocockei  J.  Fred.  Fischer,  D.  Calmct, 
Aug.  de  Quiros  etRoscnmuller.) 

MA.LACH1E  (  Saint  ) ,  né  à  Armach 
en  Irlande,  l'an  1094,  fut  successive- 
ment abbé  de  Benchor ,  évêque  de  Con- 
nor ,  et  enfin  archevêque  d'Armach  en 
1 127.  11  se  démit  de  son  archevêché  en 
1135,  après  avoir  donné   une  nouvelle 
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face  à  son  diocèse  par  son  zèle  et  ses 
exemples.  Il  mourut  à  Clairvaui  entre 
les  bras  de  saint  Bernard ,  son  ami ,  en 
1148.  On  lui  attribue  des  Prophéties  sur 
tous  les  papes,  depuis  Célestin  II  jusqu'à 
la  fin  du  monde  ;  mais  cet  ouvrage  a  été 
fabriqué,  dit-on,  dans  le  conclave  de 
1590,  parles  partisans  du  cardinal  Si- 
moncelli,  qui  eurent  soin  de  bien  carac- 
tériser celui  qu'ils  voulaient  élever  au 
souverain  pontificat.  Saint  Bernard,  qui 
a  écrit  la  F'iede  saint  Malachie,  et  qui 
a  rapporté  ses  moindres  prédictions ,  ne 
fait  aucune  mention  de  celles-ci.  Aucun 
auteur  n'en  a  parlé  avant  le  commence- 
ment du  17®  siècle.  Ce  silence  de  400  ans 
est  une  forte  preuve  de  supposition.  On 
peut  voirie  Père  Mcnestrier,dans3on7'/«i- 
ié  sur  les  prophéties  attribuées  à  saint 
Malachie.  Ceux  qui  se  sont  mêlés  d'expli- 
quer les  symboles  prophétiques, trouvent 
toujours  quelque  allusion,  forcée  ou  vrai- 
semblab]e,dans  les  pays  des  papes,  leurs 
noms,  leurs  armes,  leur  naissance,  leurs 
talens ,  le  titre  de  leur  cardinalat,  les 
dignités  qu'ils  ont  possédées,  etc.,  etc. 
Par  exemple,  la  prophétie  qui  regarde 
Urbain  VIII  était  Lilium  et  rosce.  Elle 
s'est  accomplie  à  la  lettre,  disent  les  in- 
terprètes ;  car  ce  pape  avait  dans  ses  ar- 
moiries des  abeilles  qui  sucent  les  lis  et 
les  roses.  Il  faut  convenir  néanmoins 
qu'il  y  a  quelques-unes  de  ces  dénomi- 
nations qui  s'accordent  avec  des  circon- 
stances rares  et  remarquables,  comme 
celles  de  Peregrinus  apostolicus ,  qui , 
dans  cette  longue  liste  de  succession , 
désigne  Pie  VI ,  et  qui  parait  bien  véri- 
fiée par  le  voyage  de  ce  pape  en  Allema- 
gne, entrepris  pour  les  intérêts  de  l'E- 
glise et  du  siège  apostolique.  (La  vie  de 
saint  Malachie  par  suint  Bernard  a  été 
traduite  en  italien  par  le  Père  Maffei.) 
Jean  Germano  a  publié  Fita,  gesti  e 
predizioni  delpadre  san  Malachia ,  Na- 
ples,  1670,  2  vol.  in-4. 

MALAGRIDA  (  Gabriel  ) ,  jésuite ,  né 
en  1689,  à  Mercajo,  dans  le  Milanais , 
passa  de  bonne  heure  en  Amérique  , 
oii  il  remplit  pendant  29  ans  les  fonc- 
tions de  missionnaire  dans  le  Maragnn 
et   le  Brésil.    Il  y  aurait  probablement 
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terminé  ses  jours  ,  si  la  reine  de  Portu- 
gal, Marie-Anne  d'Autriche,  nel'eîit  ap- 
pelé à  Lisbonne  pour  lui  donner  sa 
confiance  dans  les  affaires  qui  regar- 
daient la  religion.  Don  Jean  V  n'eut 
pas  moins  de  considération  pour  ce  reli- 
gieux, qu'il  regardait  comme  un  homme 
de  Dieu.  En  1750  ,  lorsqu'il  revint  pour 
la  seconde  fois,  le  roi  Joseph  alla  le  re- 
cevoir en  personne,  tant  était  grande  la 
vénération  qu'il  avait  pour  ce  jésuite. 
Dans  le  temps  du  tremblement  de  terre , 
en  1755,  il  s'éleva  avec  beaucoup  de 
liberté  contre  les  désordres  de  la  capitale, 
et  publia  :  Judicium  de  ifcra  causa  terres 
motus qucm passaest  Ulissipodie  1  nov. 
1 7  55. Ce  zèle  déplut  a  certaines  personnes, 
et  ceux  qui  étaient  persuadés  que  les 
événemens  naturels  ne  tenaient  en  rien 
aux  dispositions  de  la  Providence  le  re- 
gardèrent comme  un  homme  égaré  :  tan- 
dis que  la  plupart  ne  voyaient  dans  ses 
prédications  que  les  notions  toutes  sim- 
ples du  christianisme.  Un  ancien  Père  de 
l'Eglise  (  Saint  Ephrem  )  avat  fait  sur 
le  même  sujet  une  toucîiante  homélie, 
où  l'on  trouve  toutes  les  raisons  que  Ma- 
lagrida  développait  dans  son  ouvrage  ; 
conforme  d'ailleurs  aux  sentimens  de 
l'Eglise,  qui,  dans  l'oraison  Contra  ter- 
rœ  motus ,  s'exprime  de  la  sorte  :  Ter- 
ram  quam  vidimus  nostris  iniquitatibus 
tremcntem  ,  supcrno  munere  ftrma ,  ut 
mortalium  corda  cognoscant,  et  te  indig- 
nante talia  flagella  prodire  ,  et  te  mise- 
raniecessare  (l).Lel  1  janvier  17  50,  il  fut 
arrêté  comme  complice  du  duc  d'Aveiro 
(vojj.  cenom),  ctlel2  déclaré  coupable 
de  lèse-majesté.  En  effet  ,  Aveiro  avait 
conspiré  en  effet  contre  le  roi  Joseph,  qui 
manqua  d'être  atteint  d'un  coup  de  feu, 
tandisqu'il  se  promenait  dans  sa  voiture; 
■  et  l'on  se  plut  à  impliquer  Malagrida  dans 
cette  conjuration.  Après  trois  ans  de  pri- 
son ,  on  le  lira  de  son  cachot ,  et,  sans 
dire  un  mot  du  crimequ'on  lui  avait  at- 
tribué ,  on  le  livra  à  l'inquisition  comme 

fi)  On  ptut  voir  sur  re  sujet  la  DUurlalion  $ur  Ut  irem- 
blemtm  de  terre ,  let  iiiHémie$  ,  Ut  «rngtt,  tet  inonHatiûnt , 
etc. ,  (]iii  m  trruTc  à  la  lin  ilet  Obierealiont  jiir  (m  gjit'r- 
mn.  iM-fr. ,  178S  ,  arec  l'ipicraplic  :  Non  httc  linc  niiminf 
Virtm  treniuvt.  Il  y  a  des  points  de  Tue  pnrliculièrrmrnt 
•»lttil>  lui  <1é9jstr''S  de  Liilonne. 
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faux  prophète  et  faux  dévot.  L'inquisi- 
teur général,  D.  Jean  deBragance,  frère 
du  roi,  avec  tous  les  assesseurs  du  tri- 
bunal ,  refusèrent  de  le  trouver  cou- 
pable. On  créa  un  nouveau  tribunal , 
présidé  par  Paul  Carvalho  ,  frère  du  mi- 
nistre ,  et  on  instruisit  le  jugement  du 
-prisonnier  sur  deux  ouvrages  qu'on  pré- 
tend qu'il  a  composés  dans  sa  prison  : 
la  J^ie  héroïque  et  admirable  de  la  glo- 
rieuse sainte  Anne  et  la  Vie  et  empire  de 
V antechrist  :  ouvrages  qui,  s'ils  étaient 
réels,  ne  prouveraient  qu'un  simple  dé- 
lire dans  ce  vieillard,  affaibli  par  les  hor- 
reurs d'une  prison  de  trois  ans.  Mais  il 
paraît  certain  que  les  prétendus  fragmens 
qui  en  ont  été  cités  dans  le  procès  de  Mala- 
grida, sont  de  la  composition  du  fameux 
Père  Norbert,  qui  écrivait  alors  à  la  sold» 
de  Carvalho  ,  sous  le  nom  de  l'abbé  Pla- 
tcl.  C'est  au  moins  ce  qu'avance  un  au- 
teur dont  la  saine  critique  égale  l'élé- 
gance du  slile.  Nous  le  laisserons  parler 
un  moment  :  Duo  illa  opuscula  quœ  nul- 
lus  mortalium  adhucvidit,  aut  videbit 
unquam  ,  alterum  inscriptum  a  Mala- 
grida Vita  sanclcc  Anna; ,  alterum  Histo- 
ria  imperii  Antichristi,  a  Malagrida, 
ut  fmgunl  in  carccre  conscripta  merum 
fuisse  boni  Platelii  commentum  ;  multi 
ncn  sine  argumentis  nrbitrantur.  Quid 
enim?  Abhorrcbatnc  isie  Platelius  nmori- 
bus  illius  IVorberti,  qui  siippnsititiani 
juliopolitani  episcopi  approbationem, 
nimirum  episcopi  manum  mcntifus ,  fa- 
moscE  nrationi  funcbri  apposait  ?  qui , 
teste  P.  Thoma  de  Poitiers ,  alia  multa 
in  hoc  ipso  génère  factitavit  ?  Adde  , 
quod  abiurdissimce  dclirationes ,  perri- 
dlculœ  ineptiœ ,  fatuitas  et  sluUitia, 
quibus  redundant  illa  fragmenta ,  quœ 
ex  commemoratis  Malagridœ  supposi- 
titiis  opusculis  cxcerpta  esse  dicuntur, 
sane  oient  cercbrum  Iwminis  aut  mente 
capti,  aut  super  quam  dici possit ,  sto- 
lidi,  bardi  afque  insciti.  Nego  igiturea 
Malagridœ  fuisse  -.  nam  cujus  Malagri- 
dœ ea  fuisse  dicamiis  ?  Malagridœne 
mente  capti?  at  réclamant  domini  quœ- 
sitores,  qui  cuni  capi/is  damnarunt ,  et, 
quam  maxima  possunt  contentionc,  no- 
bis  persuadere  conanttir ,  Malagridam- 
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mentis  compotem  ea  scripsisse  ;  qua  qui- 
dcm  tanta ,  lamque  diligenti  assevcra- 
iione  existimationi  suœ  consulere  volue- 
runt ,   ne   scilicet  quisquam  suspicari 
posset,  hominem  amentem  ob  ea  quœ 
in  amentia  ipsa  scripsissct ,  ultimo  siip- 
plicio  àb  œquissimis  judicibus  affcclum 
fuisse.  An  Malagridœ  iana  mente  ulen' 
iis  ?  at  quis  sibi  persuadent  tam  inepte, 
lamque  stollde  scriberc  pntuisse  jesui- 
tam ,   qualis  erat  Mnlagrida ,  non  me- 
diocriter  lilteratum  ,  et  non  modo  in  se- 
verioribus   disciplinis  salis  eruditum , 
verum  ciinm  in  amœnioribus  probe  ver- 
satum,     ut    arguîiiento    sunt    mulia, 
quœ  diversis  temporibus  scripsil,  quo- 
rum nonnulla,  cum  in  carcerem  abrep- 
ius  fuit ,  intercepta  fuerunt ,  in  quibus 
.reperta  est  tragœdia  inscripta  -.  Aman  , 
opus  ingénia  elaboratum ,  perpolitum , 
et  in  suo  génère  pcrfectum  ?  Cum  igitur 
opéra  illa  neque  Malagridœ  mente  capto 
neque  Malagridœ  snnœ  mentis  compoii 
adscribi possint,  restât,  utinsigniscrip- 
tori  nostro  Plnlelio  Iribuantur;  prœser- 
tim  quia  neque   hominis  ingenium ,  ne- 
que    confingendi  quodlibet ,  comminis- 
cendique  inveterata  consuetudo  multum 
videtur  ab  hac  scribcndi  ratione  discre- 
pare.  Quoi  qu'il  en  soit,  Malagrida  ,  d'a- 
près la  teneur  de  ces  deux  l'crils  ,  fut  ju- 
gé hérétique,  et  livré  au  bras  séculier, 
qui  le  condamna  à  être  brûlé  vif;  ce  qui 
fut  exécuté  le 21  septembre  1701.  «L'excès 
»  du  ridicule,  dit  Voltaire,  et  de  l'absur- 
V  dite,  fut  joint  à  l'excès  d'borreur.  JSuJa- 
»  grida  ne  fut  mis  en  jugement  que  comme 
»  un  prophète,  et  ne  fut  brûlé  que  pour 
»  avoir  été  fou,  et  non  pas  pour  avoir  été 
>  parricide.    «  Siècle   de   Louis    XJ^  , 
chap.  33.  L'auteur  du  Testament  politi- 
que du  maréchal  de  Belle-Isle,  imprimé 
en  .1762,  p.  05,  s'exprime  de  la  sorte  sur 
cet  événement  :  «  Je  ne  parle  point  ici 
»  d'une  société  de  religieux  que  le  mi- 
»  nistèredc  Lisbonne  a  voulu  associer  <-i 
»  ce  régicide ,  mais  j'ose   dire  qu'il  est 
M  aussi  facile  de  prouver  que  les  jésuites 
»  n'ont  point  trempé  dans  cette  conjura- 
»  tion ,  que  de  démontrer  les  ressorts  de 
)>  l'accusation...    J'ai    d'exccllcns    Me'- 
»  moires  qui  éclair^cissent  cette  affaire... 
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»  Malheur  auxroisqui,  dansdes  cas  aussi 
»  graves,  négligent  de  voir  tout  par  eux- 
»  mêmes.  »  Le  philosophe  Maupertuis , 
dans  une  réponse  à  une  lettre  de  M.  delà 
Comdamine(  datée  de  Mantoue,  le  27 
mars  1759  ) ,  ou  celui-ci  avait  fait  l'apo- 
logie des  jésuites ,  relativement  à  cette 
affaire,  dit  :  «  Je  vous  remercie  delà  re- 
j)  lation  que  vous  m'avez  envoyée  de  la 
»  conjuration  de  Portugal.  Pour  ce  qui 
»  concerne  les  jésuites,  je  pense  en  tout 
u  comme  vous  pensez  vous-même.  Il  faut 
»  qu'ils  soient  bien  innocens,  s'ils  peu- 
»  vent  échapper  au  supplice;  mais  je  ne 
u  saurais  les  croire  coupables,  quand 
»  même  j'apprendrais  qu'on  les  a  fait 
»  brûler  vifs.  »  La  reine  ayant  déclaré 
innocentes  toutes  les  personnes  impli- 
quées dans  la  prétendue  conspiration , 
par  un  décret  solennel  du  7  avril  1781 , 
il  ne  doit  pas  rester  plus  de  doute  à  l'é- 
gard du  Père  Malagrida  qu'à  l'égard  des 
autres.  Ployez  Aveiro,  Michel  dell'  An- 
NuciATA  ,  PoMB.\L,  Tavora.  (  L'ubbé  de 
Long-Champ  a  publié  sous  le  titre  de 
Malagrida  uiie  tragédie  en  3  actes,  Lis- 
bonne, 1763, in-12.  ) 

MALALA.  Foyez  Jeaw  Malai.a. 

MALAPERT  (  Charles  ) ,  poète  et  ma- 
thématicien ,  né  à  Mons  en  Hainaut  en 
lôSl  ,  se  ht  jésuite,  enseigna  la  philoso- 
phie à  Ponl-à-Mousson ,  alla  en  Pologne , 
oîi  il  fut  professeur  de  mathématiques  , 
et  eut  ensuite  le  même  emploi  à  Douai. 
Philippe  IV  le  demanda  pour  enseigner 
cette  science  à  Madrid ,  dans  l'université 
qu'il  venait  d'y  fonder  ;  mais  Malapert 
mourut  en  chemin  à  Vittoria  en  Catalo- 
gue, le  5  novembre  1630.  Il  nous  a  lais- 
sé :  1"  des  Poésies,  imprimées  à  Anvers 
en  1034.  Sa  latinité  est  pure  ,  sa  diction 
nette,  ses  images  vives  et  toujours  va- 
riées :  il  n'a  nullement  donné  dans  les 
jeux  de  mots  et  les  mauvaises  pointes  si 
communes  de  son  temps.  2°  Plusieurs 
ouvrages  concernant  les  mathématiques, 
imprimés  à  Douai,  1620-1633. 

*  MALARIJC  (  Anne-Joseph-Hippo- 
lytc ,  comte  de  ) ,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille de  l'Armagnac,  naquit  le  3  juillet 
1730,  à  Monlauban.  Kn  1745,  il  entra 
dans  le  régiment  de  La  Sare  ;  en  1 7  49 ,  il 
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était  aide-major  du  régiment  de  Béarn , 
avec  lequel  il  se  battit  pendant  toute  la 
guerre  du  Canada.  Blessé,  en  enlevîintles 
abattis  du  fort  Carillon(Ferondérago),  le  8 
juillet  1768,  il  reçut  encore  une  blessure 
à  la  bataille  du  1 3  juillet  1 759,  et  à  celle 
du  28  avril  1700.  Lacroix  deSt.-Louisfut 
d'abord  la  récompense  décernée  à  sa  va- 
leur ;  lorsqu'il  revint  en  France  en  1 7G9  , 
il  fut  nommé  colonel  du  régiment  de  Ver- 
mandois.  Envoyé  en  1767  dans  les  An- 
tilles, il  reçut  en  17G9  le  commande- 
ment en  chef  de  la  Guadeloupe  avec  le 
litre  de  brigadier.  A  son  retour  dans  sa 
patrie  ,  il  devint  maréchal-de-camp,  et 
continua  de  servir  en  France  jusqu'en 
1792,  époque  où  Louis  XVI  le  nomma 
gouverneur  des  élablisscmens  français  à 
Test  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  avec 
le  titre  de  lieutenant-général.  Sa  position 
était  difficile  :  les  lois  établies  en  France 
sur  les  colonies  avaient  déjà  excité  la  fer- 
meutalion  la  plus  grande,  et  tout  faisait 
craindre  des  désordres  qui  ne  furent  pas 
prévenus  partout  ni  partout  comprimés. 
A  peine  Malartic fut-il  arrivé  qu'il  rétablit 
partout  le  bon  ordrp.  L'une  des  plus  sa- 
ges mesures  qu'il  ait  prises  pour  empê- 
cher le  mauvais  effet  des  lois  révolution- 
naires, ce  fut  l'établissement  d'une  as- 
semblée coloniale  qui  examinait  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  celles  que  le  gou- 
vernement envoyait  aux  colonies,  et  qui 
n'en  permettait  la  publication  que  lors- 
qu'elle était  assurée  qu'elles  n'étaient 
point  de  nature  à  compromettre  la  tran- 
quillité publique.  11  ne  fallut  rien  moins 
que  cet  acte  de  prudence  pour  pacifier 
les  colonies  où  le  meurtre  récent  de  M.  de 
Hacuémara  était  le  fruit  de  la  triste  fer- 
mentation des  esprits.  C'est  ainsi  que 
furent  sauvées  des  horreurs  de  la  révolu- 
tion les  îles  de  France  et  de  Bourbon.  Il 
fallut  aussi  les  défendre  contre  toutes  les 
agressions  étrangères,  et  Malartic  en  vint 
à  bout  parles  ressources  même  de  la  co- 
lonie :  les  Anglais  ne  purent  jamais  réus- 
sir dans  leurs  attaques.  Cet  état  d'indé- 
pendance dans  lequel  s'était  placé  Malar- 
tic, fut  considéré  par  le  directoire 
comme  une  révolte  :  en  conséquence  il 
«nvoya  dans  le  mois  de  juillet  1790  deux 
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commissaires,  Baco  et  Burnel,  pour  des- 
tituer ie  gouverneur  et  faire  proclamer 
toutes  les  lois  de  la  révolution.  A  peine 
furent-ils  arrivés ,  que  le  peuple  informé 
de  leur  dessein  se  souleva  ;  il  était  sur 
le  point  de  se  porter  contre  eux  à  des 
excès  violens  ;  ils  furent  obligés  de  s'em- 
barquer en  toute  hâte ,  et  de  revenir  aus- 
sitôt en  France.  Malartic  mourut  à  l'île 
de  France  ,  le  28  juillet  1 800.  Les  Anglais 
qui  bloquaient  alors  le  port  Louis  propo- 
sèrent une  suspension  d'armes,  et ,  pen- 
dant la  cérémonie  des  funérailles  du  gou- 
verneur ,  ils  pavoisèrent  leurs  vaisseaux 
de  drapeaux  de  deuil .  Les  habitans  de  l'île 
lui  ont  élevé  un  monument  funèbre ,  en 
haut  du  champ-de-mars,  avec  cette  in- 
scription :  ^u  sauveur  de  la  Colonie. 

*  MALARTIC  (  Amable-Pierre-Hippo- 
lyle-Joseph,  comte  de),  était  issu  de  l'une 
des  plus  anciennes  maisons  de  l'Agenois 
qui,  sous  Henri  IV  dont  elle  avait  suivi 
le  parti,  vint  s'établir  dans  le  Quercy ,  où 
elle  possède  encore  la  terre  de  Montri- 
coux,  érigée  l'an  1550  en  comté.  Né  le 
22  août  1705  à  Montauban,  il  commença 
àjserviren  17  80,  dans  le  régiment  de  Ver- 
mandois,  dont  son  oncle,  depuis  gou- 
verneur de  l'île  de  France,  était  colonel. 
Cependant  son  père  qui  était  premier  pré- 
sident au  conseil  souverain  de  Perpignan, 
voulait  lui  faire  suivre  la  carrière  de  la 
magistrature  :  ce  fut  pour  obéir  à  ce  vœu 
que  le  jeune  Malartic  se  fit  nommer  con- 
seiller de  la  même  cour  en  1782.  Il  occu- 
pa cette  place  jusqu'en  1790,  époque 
de  la  suppression  de  ce  conseil.  Alors 
Malartic  émigra  en  Espagne,  et  entra  dans 
la  légion  royale  des  Pyrénées ,  composée 
d'émigrés  français  ,  et  commandée  parle 
marquis  de  St. -Simon.  Il  fit  dans  la  ca- 
valerie de  cette  légion  les  campagnes  de 
1793,  1794  et  1795.  Elevé  au  grade  de 
capitaine,  il  commanda  le  dépôt  du  ré- 
giment de  Bourbon ,  dont  le  général  mar- 
quis de  St. -Simon  était  colonel  en  chef. 
Rentré  en  France  en  1801 ,  il  devint  maire 
de  sa  commune  et  membre  du  conseil- 
général  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure. En  1824,  il  fut  nommé  député 
de  l'an-ondissement  de  Dieppe  ,  et  fut 
réélu  en  1827.  Ses  travaux  à  la  chambre 
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Lâlèrcnt  sa  mort  qui  est  arrivée  dans  son 
château  de  Tôles,  le  19  août  1828.  Le 
comte  de  Malarlic  était  aussi  bon  chré- 
tien, qu'il  avait  été  fidèle  député  et  sol- 
dat intrépide. 

MALATESTA(Sigismond),  seigneur 
de  Rimini,  fameux  capitaine  du  15^  siè- 
cle, était  fils  de  Pandolphe,  puissant 
seigneurd'Ilalie,  oîi  il  possédaitplusicurs 
villes  dans  la  Romagnc  et  l'Urbinat  :  il 
les  partagea  entre  ses  trois  fils  naturels , 
dontSigismond  fut  le  plus  marquant  par 
sa  bravoure.  Celui-ci  réunit  dans  sa  per- 
sonne un  mélange  singulier  de  bonnes  et 
de  mauvaises  qualités.  Philosophe ,  histo- 
rien ,  et  homme  de  guerre  très  expéri- 
menté, il  était  ambitieux,  impie,  sans 
foi  et  sans  humanité.  Malgré  l'excommu- 
nicaliou  lancée  contre  lui;  par  le  pape 
Pie  H ,  pour  son  impiété ,  il  se  rendit  très 
redoutable  dans  les  guerres  qu'il  eut 
avec  ses  voisins.  Etant  entré  au  service 
des  Vénitiens ,  il  prit  sur  les  Turcs  Mi- 
sitre,  qui  est  pi'ès  de  l'ancienne  Sparte, 
et  plusieurs  autres  places  de  la  Morée.  A 
son  retour,  il  tourna  ses  armes  contre  le 
poptife  qui  l'avait  anathématisé  ;  mais 
ce  fut  sans  succès ,  et  il  mourut  en  1 467  , 
âgé  de'ôl  ans.  Il  laissa  des  enfansqui  l'i- 
mitèrent dans  sa  bravoure ,  mais  non 
pas  dans  ses  vices  et  son  irréligion. 

MALA.VAL  (François),  né  à  Marseille 
le  27  décembre  1027,  perdit  la  vue  dès 
l'âge  de  9  mois.  Cet  accident  n'empê- 
cha pas  qu'il  n'apprît  le  latin,  et  qu'il  ne 
se  rendît  habile  par  les  lectures  qu'on  lui 
faisait  ;  il  s'attacha  surtout  aux  auteurs 
mystiques ,  et  ne  sut  pas  assez  distinguer 
ceux  qui  méritaient  sa  confiance  d'avec 
ceux  dont  il  devait  se  défier.  La  perte  de 
la  vue  lui  facilitait  le  recueillement 
qu'exigent  les  écrivains  remplis  des  idées 
du  quictiste  Molinos.  Il  les  publia  en 
France ,  mais  avec  quelques  adoucissc- 
roens  dans  sa  Pratique  facile  pour  élever 
l'âme  à  la  contemplniion  -.  livre  qui  fut 
censuré  à  Rome  dans  le  temps  de  l'affaire 
du  quiétisme.  L'auteur  n'avait  erré  que 
par  surprise  ;  il  se  rétracta  ,  et  se  déclara 
ouvertement  contre  les  erreurs  de  Moli- 
nos. Celte  docilité  peut  faire  croire  que, 
comme  d'autres  my.stiqucs  de  bonne  foi, 
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mais  peu  accoutumés  au  langage  d'une 
théologie  exacte,  il  s'était  moins  égaré 
quant  au  fond  des  choses  ,  que  quant  aux 
expressions.  Elles  sont  difficilement  jus- 
tes dans  des  matières  qui  embrassent  les 
voies  intérieures  et  quelquefois  extraor- 
dinaires par  où  Dieu  conduit  les  âmes  , 
et  dont  le  secret  n'est  pas  susceptible 
d'une  explication  générale  et  précise. 
(  P^oy.  RusBROCH,  Taulkre,  Fénélos,  Jean 
DK  LA  Croix,  etc.)  La  piété  de  Malaval  lui 
mérita  un  commerce  de  lettres  avec  plu- 
sieurs personnes  distinguées,  entre  au- 
tres avec  le  cardinal  Bona,  qui  lui  obtint 
une  dispense  pour  recevoir  la  clérica- 
ture,  quoique  aveugle.  Ce  pieux  ecclé- 
siastique mourut  à  Marseille  en  1719,  à 
92  ans.  On  a  de  lui  ,  1°  des  Poésies  spi- 
rituelles ,  réimprimées  à  Amsterdam  en 
1714,  in-R,  sous  le  titre  de  Cologne. 
Elles  font  plus  de  plaisir  aux  personnes 
pieuses  qu'aux  gens  de  goût  ;  2"  des  P^ies 
des  Saints ,  entre  autres  celle  de  saint 
Philippe  Beniii  ou  Benizzi  ,  cinquième 
général  desservîtes;  3°  Discours  contre 
la  superstition  populaire  des  jours  heu- 
reux et  malheureux ,  inséré  dans  le 
Mercure  du.  mois  de  juin  1688;  4°  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits',  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri,  édit.  de  1759. 

MALAVAL  (Jean),  chirurgien,  né  à 
Pezan ,  diocèse  de  Nîmes ,  en  1 G69  ,  mort 
en  1758,  âgé  de  89  ans,  vint  de  bonne     ^ 
heure  à  Paris.  Il  contracta  une  liaison     ' 
étroite  avec  Hecquet,  qui  lui  fit  abjurer 
la  religion  protestante,  dans  laquelle  il 
était  né.  Malaval  s'adonna  particulière-    I 
ment  à  ce  qu'on  appelle  \a petite  chirur- 
gie,  à  la  saignée,  à  l'application  des  cau- 
tères, des  ;  ventouses,  etc.  et  il   Ciccella 
dans  cette  partie.  Les  Mémoires  de  l'a» 
cadémie  royale  de  chirurgie  renferment 
plusieurs    observations    de    cet    habile 
homme. 

MALBOUROUGH  ou  Marlkborocgh. 
Voyez  CouRcniL. 

MALCIiUS,  serviteur  du  grand-prê- 
tre Caïphe,qui,  s'étant  trouvé  dans  le 
jardin  des  Oliviers  avec  ceux  qui  étaient 
envoyés  pour  arrêter  Jésus,  eut  l'oreille 
coupée  d'un  coup  d'épée  par  saint  Pierre: 
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mais  JÉSUS  l'ayant  touchée,  la  guérit. 
MALCHUS ,'  célèbre  solitaire  du  5« 
siècle,  natif  du  territoire  de  ^isibe,  se 
retira  dans  une  communauté  de  moines 
qui  habitaient  le  désert  de  Chalcide  en 
Syrie  :  il  la  quitta  ,  sous  prétexte  d'aller 
consoler  sa  mère  devenue  veuve;  mais  il 
fut  pris  par  les  Sarrasins,  qui  enfin  voulu- 
rent le  forcer  d'épouser  une  captive.  Après 
des  aventures  singulières ,  il  fut  rendu 
à  son  monastère.  Saint  Jérôme  a  écrit 
son  histoire  avec  autant  d'élégance  que 
d'énergie;  c'est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux des  écrils  de  ce  saint  docteur.  La 
Fontaine  a  mis  la  Fie  de  saint  Malchus 
en  vers  français  ;  ce  poème  était  estimé 
de  Rousseau  le  lyrique. 

* 3IALC0LM  F',  roi  d'Ecosse , fils  de 
Donald  111,  successeur  de  son  cousin 
Constantin  III,  qui  avait  abdiqué  et  qui 
mourut  en  943,  ne  fut  pas  long-temps  sur 
le  trône  :  proclamé  en  938,  il  îutassassiué 
en  958  à  Ulriuc  ,  dans  le  comté  de  Mur- 
ray.  Pendant  cet  intervalle  de  20  ans  il 
fut  d'abord  en  paix  avec  ses  voisins ,  puis 
il  fournit  quelques  secours  à  Edred  roi 
d'Angleterre  pour  chasser  les  Danois  du 
Norlhumberland.  Il  eut  pour  successeur 
ludalph  ,  fils  de  Constantin  III ,  qui  périt 
glorieusement  l'an  9G1  en  combattant 
contre  les  Danois,  laissant  la  couronne 
d'Ecosse  à  Duff,  fils  de  Malcolm ,  et  le 
Cumberland  à  Culen  ,  son  propre  fils. 

*  MALCOUI  11^  fils  de  Kenneth  III  , 
fut  proclamé  par  les  états  successeur  de 
son  père;  malgré  cette  décision,  Con- 
stantin IV ,  fils  de  Culen,  et  Grim  petit-fils 
de  Duft',  occupèrent  le  trône  avant  lui  : 
ce  ne  futque  l'an  993  ou  1004  qu'il put/e 
faire  reconnaître  comme  roi  de  l'Ecosse  , 
et  qu'il  fit  déclarer  la  couronne  hérédi- 
taire. Il  se  battit  plusieurs  fois  contre  les 
Danois  qui  faisaient  de  fréquentes  incur- 
sions dans  son  royaume;  mais  en  général 
il  fut  malheureux  dans  ces  guerres.  Mal- 
colm pardonna  généreusement  à  ceux  qui 
l'avaient  tenu  si  long-temps  éloigné  du 
trône  ;  mais  il  ne  put  se  les  attacher  par 
la  reconnaissance.  Les  ennemis  semblè- 
rent être  de  plus  en  plus  acharnés  à  sa 
perte  :  ils  parvinrent  en  1034  à  le  tuer 
dans  le  château  de  Glanies.  Les  meurtriers 
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s'enfuirent  ;  mais  ayant  voulu  traverser  le 
lac  de  Forfar,  la  glace  se  rompit  sous 
leurs  pieds,  et  Donald  VII  ou  Duncan  1*"^ 
son  successeur,  petit-fils  de  Malcolm,  les 
fit  pendre.  Malcolm  eut  deux  filles  ,  Béa- 
trix  mère  de  Donald,  et  Doada  mère  de 
Macbeth.  On  a  accusé  Malcolm  d'avoir 
donné  tous  les  domaines  de  la  couronne 
à  la  noblesse  qui  les  aurait  possédés  dès 
lors  à  titre  de  fiefs  ;  se  réservant  pour  lui 
le  seul  titre  de  roi  et  une  colline  près  de 
la  ville  de  Scone  pour  rendre  la  Justice; 
mais  les  riches  présens  que  firent  ses  suc- 
cesseurs aux  églises  et  aux  monastères 
qu'ils  fondaient,  prouvent  évidemment 
la  fausseté  de  cette  accusation.  Un  fait 
important  eut  lieu  sous  son  règne  :  on 
raconte  que  dans  une  bataille  livrée  près 
du  ruisseau  de  Lochty ,  un  jeune  guer- 
rier nommé  Keilh  se  signala  tellement 
que  le  roi  lui  donna  en  récompense  la 
baronnie  de  Lotbion  :  c'est  de  ce  Reith 
qu'est  descendue  la  famille  héréditaire  des 
maréchaux  d'Ecosse. 

flIALCOLM  III ,  roi  d'Ecosse.  Foyez 
sainte  Marguerite,  reine  d'Ecosse. 

MALCOLM  IV,  petit-fils  de  David,  roi 
d'Ecosse,  monta  sur  le  trône  l'an  1 153. 
Ce  prince  aima  la  paix,  fonda  des  églises 
et  des  monastères,  et  se  rendit  recomman- 
dable  par  sa  pureté,  sa  douceur  et  sa 
piété.  Il  mourut  en  1 1C5,  à  l'âge  de  25 
ans.  Guillaume  son  frère  lui  succéda.  On 
trouve  le  détail  de  ses  vertus  dans  l'His- 
toire d'Angleterre,  par  Guillaume  de 
Newbridge  ou  Litle,  liv.  I,  c.  25;  liv. 
2,  c.  18. 

MALDONADO  (Diego  de  Coria), 
carme  espagnol  du  1 7"  siècle ,  connu  par 
deux  ouvrages  singuliers,  à  cause  des 
prétentions  ridicules  qu'il  y  a  fait  valoir. 
L'un  est  un  Traite'  du  tiers  ordre  des 
carmes  ,  en  espagnol.  Il  y  assure  que  les 
frères  qui  le  composent  descendent  im- 
médiatement du  prophète  Elle:  il  compte 
parmi  les  grands  [hommes  qui  en  font 
profession  ,  le  prophète  Abdias  ;  et  parmi 
les  femmes  illustres ,  la  bisaïeule  du  Sau- 
veur du  monde ,  qu'il  appelle  sainte  Emé- 
rintienne.  L'autre  ouvrage  que  ce  bon 
Père  a  composé  est  une  Chronique  de 
V ordre  des   Garnies,    in-fol.  Cordoue, 
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1&98,  en  espagnol.  Il  y  avance  des  pro- 
positions fort  singulières. 

MALDONAT  ou  Maldosato  (Jean), 
célèbre  jésuite,  né  à  Casas-de-Ia-Reina 
dans  l'Eslramadure  en  1534,  fit  ses  élu- 
des à  Salamanque.  Il  s'y  distingua ,  et 
enseigna  le  grec,  la  philosophie  et  la 
théologie  avec  un  succès  peu  commun.  Il 
entra  chez  les  jésuites  à  Rome  en  1 562  , 
et  vint  à  Paris  l'année  suivante  pour  y 
professer  la  philosophie  et  la  théologie. 
Âlaldonat  y  eut  un  nombre  si  prodigieux 
d'écoliers ,  que  son  auditoire  était  rem- 
pli trois  heures  avant  qu'il  commençât 
sa  leçon  ;  et  la  salle  étant  trop  petite ,  il 
était  souvent  obligé  de  la  donner  dans  la 
cour  du  collège.  Il  enseigna  ensuite  à 
Poitiers.  Le  cardinal  de  Lorraine,  voulant 
accréditer  un  établissement  qu'il  avait  à 
cœur ,  l'attira  dans  l'université  qu'il  avait 
fondée  à  Pont-à-Mousson.  (Le  duc  de 
Montpensier  le  décida  à  passer  par  Se- 
dan ,  où  il  entra  en  conférence  avec 
vingt-trois  ministres  protestans,  qu'il 
confondit ,  et  en  convertit  deux  des  plus 
distingués.  )  De  retour  à  Paris,  il  conti- 
nua d'enseigner  avec  réputation  ;  mais 
on  lui  suscita  des  affaires  qui  troublèrent 
son  repos.  Il  fut  accusé  d'avoir  fait  faire 
au  président  Montbrun  un  legs  universel 
en  faveur  de  sa  société ,  et  d'enseigner 
des  erreurs  sur  l'Immaculée  Conception. 
Maldonat  fut  mis  à  couvert  de  la  pre- 
mière affaire  par  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  ;  et  de  la  seconde,  par  une  sen- 
tence de  Pierre  de  Gondi ,  évêque  de  la 
même  ville,  l'an  1575.  La  Sorbonne  lui 
avait  fait  cette  querelle,  parce  qu'il  avait 
dit  que  l'Immaculée  conception  n'était 
pas  une  doctrine  certaine  et  incontesta- 
ble. Sa  justification  rendit  l'envie  encore 
plus  ardente  à  le  persécuter  ;  le  savant 
jésuite  se  déroba  à  ses  poursuites  en  se 
retirant  à  Bourges.  Il  y  demeura  environ 
18  mois,  au  bout  desquels  le  pape  Gré- 
goire XIII  l'appela  à  Rome ,  pour  y  tra- 
vailler à  l'édition  de  la  Bible  grecque  des 
Septante.  Maldonat  y  mourut  quelque 
temps  après,  en  1583,  à  40  ans.  Ce  jé- 
suite était  un  des  plus  savans  théologiens 
de  sa  société,  et  un  des  plus  beaux  gé- 
nies de  son  siècle.  Il  satait  le  grec  et 
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l'hébreu  ;  il  s'était  rendu  habile  dans  la 
littérature  sacrée  et  profane.  Il  avait  bien 
lu  les  Pères  et  les  théologiens;  et  c'est 
sans  fondement  que  Richard  Simoni 
avance  «  qu'il  n'avait  pas  lu  dans  la 
»  source  ce  grand  nombre  d'écrivains 
»  qu'il  cite ,  et  qu'il  a  profité  du  travail 
»  de  ceux  qui  l'avaient  précédé ,  etc.  » 
Le  même  critique  rend  d'ailleurs  justice 
à  Maldonat,  en  parlant  de  la  traduction 
de  la  Bible  :  «  On  voit  bien,  dit-il,  que 
»  ce  jésuite  a  travaillé  avec  beaucoup 
»  d'application  à  cet  excellent  ouvrage. 
V  II  ne  laisse  passer  aucune  difficulté, 
»  qu'il  ne  l'examine  à  fond.  Lorsqu'il  se 
»  présente  plusieurs  sens  littéraux  d'un 
»  même  passage,  il  a  coutume  de  choi- 
»  sir  le  meilleur  ,  sans  avoir  trop  égard  à 
»  l'autorité  des  anciens  commentateurs, 
»  ni  même  au  plus  grand  nombre,  ne 
»  considérant  que  la  vérité  en  elle-même.  ■ 
Son  stile  est  clair,  vif  et  aisé.  Beaucoup 
de  facilité  à  s'énoncer,  beaucoup  de  vi- 
vacité, de  présence  d'esprit  et  de  sou- 
plesse ,  le  rendaient  très  redoutable  dans 
la  dispute.  Maldonat  n'était  point  servi- 
lement attaché  aux  opinions  des  théolo- 
giens scolastiques  ;  il  pensait  par  lui- 
même,  et  avait  des  sentimens  assez  libres , 
et  quelquefois  singuliers,  mais  toujours 
orthodoxes.  On  a  de  lui  :  1"  d'excellens 
Commentaires  sur  les  Evangiles,  dont 
lesmeilleures  éditions  sont  celles  de  Ponl- 
à-Mousson ,  in-fol.  1 595  ,  et  les  suivantes 
jusqu'en  ICI 7  ;  car  celles  qui  ont  été  fai- 
tes depuis  sont  altérées.  Les  savans  font 
beaucoup  de  cas  des  siennes.  2°  Des  Com- 
mentaires sur  Jérémie ,  Baruch  ,  Ezéchiel 
et  Daniel,  imprimés  en  1609,  in-4  ; 
3*  un  Traite'  des  sacremens ,  avec 
d'autres  Opuscules,  imprimés  à  Lyon  en 
1614  ,  in-4;  4°  un  Traité  de  la  grâce , 
un  du  péché  originel,  un  des  rites  de 
l'Eglise;  des  Scolies  sur  les  Psaumes, 
lesProverbes,  les  Cantiques,  l'Ecclésiasti 
et  Isaïe  ;  et  plusieurs  Pièces  publiées 
Paris  en  1677  ,  in-fol.  Ce  volume  est  orn 
d'une  préface  consacrée  à  son  éloge. 5*  Un 
Traité  des  anges  et  des  démons  ,  Paris  , 
1617.  Cet  ouvrage  curieux  et  rare  n'a  été 
imprimé  qu'en  français,  et  a  été  traduit 
sur  le  latin,  qui  n'a  jamais  vu  le  jour, 
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pur  François  Aruâutt ,  seigneur  de  Labo- 
rie.  C  Summula  casuuin  conscienliœ  , 
dont  la  morale  a  paru  un  peu  relâchée; 
7°  Tractntus  de  ccerentoniis -,  qui  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Rome, 
en  1781,  in-4  ,  par  les  soins  de  François 
Antoine  Zaccaria  ,  dans  la  BibUotheca  ri~ 
lualis.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Jean  Maldonat,  prêtre  de  Burgos,  vers 
15à0,  qui  a  dressé  les  lerons  du  Bré- 
viaire romain. 

MALEBRANCHE  ou  Malbrancq 
(  Jacques)  ,  savant  jésuite,  né  à  Saint- 
Omei  en  1580,  mort  en  1653  à  Tournai , 
a  traduit  en  latin  plusieurs  livres  de 
piété  ,  et  a  donné  une  Histoire  estimée 
DeMorinis  et  Morinorum  rébus,  1029, 
1617  et  1054,  en  3  tom.  in-4.  Elle  com- 
mence à  l'an  309  avant  J.-C.  ,  et  linit  à 
l'an  1313.  Il  a  continué  cette  histoire 
jusqu'à  l'an  1563,  que  Térouane  ,  ca- 
pitale de  ces  peuples,  fut  détruite  par 
Cliarles-Quint  :  événement  exprimé  par 
ce  cUronographe  :  DELETI  MORINI.  On 
conservait  ce  manuscrit  à  Tournai  ,  au 
noviciat  des  jésuites  ;  on  ignore  ce  qu'il 
est  devenu  depuis  la  destruction  de  la 
société. 

MALEBRAKCHE  (Nicolas),  savant 
théologien,  philosophe  et  métaphysicien 
habile,  né  à  Paris  le  6  août  1638  d'un 
secrétaire  du  roi,  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  en  1600.  Il  s'adonna 
d'abord  ,  par  le  conseil  de  l'un  de  ses 
confrères  ,  qui  ne  connaissait  pas  la 
trempe  de  son  esprit,  à  un  genre  d'étude 
pour  lequel  il  n'était  pas  né.  Il  aban- 
donna les  commentaires  sur  l'Ecriture 
sainte  et  les  discussions  théologiques  , 
qui  avaient  servi  à  fortifier  ses  bons 
principes,  pour  se  livrer  tout  entier  aui 
méditations  philosophiques.  Le  Traite'  de 
l'homme  de  Descartes  ,  qu'il  eut  occa- 
sion de  voir,  fut  pour  lui  un  trait  de  lu- 
mière. Il  lut  ce  livre  avec  transport,  con- 
nut dès  lors  son  talent,  et  sut,  en  peu 
d'années,  autant  que  Descartes.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides  ,  qu'au  bout  de 
dix  ans  il  avait  composé  le  livre  de  la 
Recherche  de  la  ve'ritê.  Ce  livre  parut 
en  1073  ou  1674.  Il  est  peu  d'ouvrages 
o\x  l'on  sente  plus  ks  derniers  eiYorts  de 
viu. 
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l'esprit  humain.  Personne  ne  possédait, 
à  un  plus  haut  degré  que  lui ,  l'art  si 
rare  de  mettre  des  idées  abstraites  dans 
leur  jour,  de  les  lier  ensemble,  et  de  les 
fortifier  par  cette  liaison.  Sa  diction , 
pure  et  châtiée  ,  a  toute  la  dignité  que 
les  matières  demandent,  et  toute  la  grâce 
qu'elles  peuvent  souffrir.  Son  imagina- 
tion forte  et  brillante  y  dévoile  les  er- 
reurs des  sens  ,  et  de  cette  imagination 
qu'il  décriait  sans  cesse, quoique  la  sienne 
fût  fortnoble  et  ioilyneXa. Kecherchede 
la  vérité  eut  trop  de  succès  pour  n'être 
pas  critiquée.  On  attaqua  surtout  l'opi- 
nion qu'on  voit  tout  en  Dieu  ;  opinion 
chimérique  peut-être,  mais  admirable- 
ment exposée.  L'illustre  philosophe  com- 
pare l'Etre  suprême  à  un  miroir  qui  re- 
présente tous  les  objets,  et  dans  lequel 
nous  regardons  continuellement.  Dans  ce 
système  nos  idées  découlent  du  sein  de 
Dieu  même;  mais  elles  se  dénaturent  et 
se  corrompent  dans  des  intelligences 
souillées  par  les  erreurs  et  les  crimes. 
Ces  opinions  déplurent  à  M.  Arnauld. 
Le  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  , 
publié  en  1680  ,  ne  contribua  pas  beau- 
coup à  les  lui  faire  goûter.  Ce  traité  , 
dans  lequel  l'auteur  propose  sur  la  grâce 
un  système  différent  de  celui  du  célè- 
bre docteur ,  fut  l'origine  d'une  guerre. 
(  P'oy.  Arnauld.)  La  mort  de  cet  athlète 
redoutable,  arrivée  en  1094,  la  termina. 
Tandis  que  le  Père  Malebranche  essuyait 
des  contradictions  dans  son  pays,  sa  philo- 
sophie pénétrait  à  la  Chine.  Un  mission- 
naire jésuite  écrivit  à  ceux  de  France  , 
«  qu'ils  n'envoyassent  à  la  Chine  que 
»  des  gens  qui  sussent  les  mathématiques 
»  et  les  ouvrages  du  Père  Malebranche.  » 
L'académie  des  Sciences  sut  aussi  lui 
rendre  justice  ;  elle  lui  ouvrit  ses  portes 
en  1G99.  L'illustre  oratorien  reçut  d'au- 
tres témoignages  d'estime.  Jacques  II , 
roi  d'Angleterre  ,  lui  fit  une  visite.  Il  ne 
venait  presque  point  d'étrangers  à  Paris 
qui  ne  lui  rendissent  le  même  hommage. 
Des  princes  allemands  firent ,  dit-on  , 
le  voyage  de  Paris  pour  le  voir.  Les  qua- 
lités personnelles  du  Père  Malebranche  ai- 
daient à  faire  goûter  sa  philosophie.  Cet 
homme  d'un  si  grand  génie  était  ,  dans 
55. 
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lu  vie  ordinaire  ,  modeste,  simple,  en- 
joué, complaisant.  Ses  récréations  étaient 
des  diverlissemens  d'enfant.  Celle  sim- 
plicité ,  qui  relève  dans  les  grands 
hommes  tout  ce  qu'ils  ont  de  rare,  élait 
parfaite  en  lui.  Dans  la  conversation  il 
avait  autant  de  soin  de  se  dépouiller  de 
sa  supériorité  qui  lui  appartenait,  que  les 
petits  esprits  on  ont  de  prendre  celle 
qui  ne  leur  appartient  pas.  Quoique 
d'une  santé  toujours  Ifôs  faible,  il  par- 
vint à  une  longue  vie ,  parce  qu'il  sut 
se  la  conserver  par  le  régime.  Son  corps 
était  devenu  transparent  à  cause  de  sa 
maigreur;  on  voyait,  pour  ainsi  dire, 
avec  une  bougie,  à  travers  ce  squelelle. 
Sa  vieillesse  fut  une  longue  mort,  dont 
le  dernier  instant  arriva  le  15  octobre 
17  1 5,  à  l'âge  de  7  7  ans.  Le  l'.Malcbianclic, 
plus  occupé  d'éclairer  son  esprit  que  de 
charger  sa  mémoire,  retrancha  de  bonne 
lieure  de  ses  lectures  celles  qui  n'étaient 
qfue  de  pure  érudition.  Un  insecte  le^tou- 
cliait  plus  que  toute  l'histoire  grecque 
et  romaine.  Il  méprisait  aussi ,  et  peut- 
i&lre  avec  plus  de  raison,  celle  espèce  de 
philosophie  qui  ne  consiste  qu'à  ap- 
prendre les  sentimens  des  différens  phi- 
losophes. On  peut  savoir  l'histoire  des 
pensées  des  hommes,  sans  savoir  penser; 
et  ces  pensées  contradictoires ,  incon- 
stantes', sans  sanction  et  sans  garantie  , 
n'ai»prcnncnt  rien  qu'il  ne  soit  utile  d'ou- 
blier. Mais  les  événemens,  les  faits  his- 
toriques sont  des  leçons  qui  éclairent 
l'esprit,  dirigent  la  conduite,  ouvrent 
en  quelque  sorte  l'abîme  du  cœur  hu- 
main aux  yeux  du  philosophe,  et  exal- 
tent son  âme  par  le  grand  spectacle  des 
malheurs  et  la  chute  de  toutes  les  na- 
tions. Le  l*ère  Mal«branche  eut  de  son 
temps  des  disciples  qui  étaient  tout  à 
la  fois  ses  amis,  car  on  ne  pouvait  être 
l'un  sans  l'autre.  Il  y  eut  des  malebran- 
chistes  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  moins 
aujourd'hui  qu'autrefois.  On  ne  sera  pas 
surpris  de  cette  diminution  ,  en  obser- 
vant ,  comme  l'a  dit  m\  critique  judi- 
cieux, qu'un  système  ne  peut  avoir  beau- 
coup de  sectateurs,  quand  pour  le  goûter 
il  faut  ne  pas  être  seulement  homme.de 
tien  ,  mais  pieux.  Le  l'ère  Malebranche 
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est  plus  lu  à  présent  comme  écrivain  qu«' 
comme  philosophe.  Ses  systèmes  sont 
presque  généralement  regardés  comme 
de.s  illusions  sublimes.  Son  principal  mé- 
rite ,  du  moins  celui  qui  le  .soutiendra 
le  plus  long-temps  ,  n'est  pas  d'avoir  eu 
des  idées  neuves ,  mais  de  les  avoir  cx- 
j)0sées  d'une  manière  brillante,  et,  pour 
ainsi  dire,  avec  tout  le  feu  d'un  poète , 
quoique  l'auteur  n'aimât  pas  les  vers.  Il 
riait  de  bon  cœur  de  la  contrainte  que 
les  poètes  s'imposent  :  contrainte  qui 
est  plus  souvent  une  occasion  de  fautes 
que  de  beauté.  «  Je  n'ai  fait  que  deux 
»  vers  en  ma  vie,  disait  il  quelquefois  ; 
»  les  voici  : 

Il  fait,  m  re  beau  jour,  l«  plus  brau  temps  du  moiiilr , 
Pour  albra    chf^ral  sur  la  lerre  el  sur  l'onde. 

»  Mais  ,  lui  disait-on,  on  ne  va  point  à 
»  cbeval  sur  l'onde. — J'en  conviens,  ré- 
))  pondait-il;  mais  passez-le-moi  en  faveur 
n  de  la  rime  ;  vous  en  passez  bien  d'au- 
))  très  tous  les  jours  à  de  meilleurs  poètes 
»  que  moi.  »  On  a  contesté  la  vérité  dô 
cette  anecdote;  mais  elle  est  aussi  vraie, 
dit  l'abbé  Trublet ,  que  finement  plai 
sanle.  (Ces  deux  vers  ont  été  mis  en  mu- 
sique ,  et  se  trouvent  dans  l'opéra  du 
Dilettante  d^ Avignon.  )  Les  principaiix 
uuits  xle  sa  plume,  non  moins  vive  et 
noble  que  brillante  et  lumineuse,  sont  : 
i°  \a  Jiecherche  de  la  vérité,  dont  la 
meilleure  édition  esteelle  de  1712,  in-4, 
et  même  année,  4  vol.  in-12  ;  2°  Co/j-» 
versalions  cJuétiennes ,  1C77  ,  in-12. 
L'auteur  y  expose  la  manière  dont  il  ac- 
cordait la  religion  avec  son  système  de 
philosophie.  «  Le  dialogue  ,  dit  Fonte- 
»  nelle  ,  y  est  bien  entendu  ,  et  les 
»  eari.'ctères  finement  ob.servés  ;  mais 
»  l'ouvrage  parut  si  ob.scur  aux  cen- 
>»  seurs ,  que  la  plupart  refusèrent  leur 
»  approbation.  »  Mézcrai  l'approuva 
enfin  comme  un  livre  de  géométrie. 
3"  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  , 
>C84,  in-12T  avec  plusieurs  Zr//rcy  et 
antres  écrits  pour  le  défendre  contre 
Arnauld,  4  vol.  in-12.  Le  Père  Male- 
branche y  soupçonne  de  mauvaise  foi 
son  adversaire  ;  mais  il  est  peut  -  être 
plus  naturel  de  croire  que  l'ardeur  du 
théologien  fit  tort  à  ses  lumières  ,  et 
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l'cnipècha  de  coniprendie  le  pliilosoplie. 
Arnauld  avait  cru  voir  dans  Vctendue 
intelligible  de  Malebranche  une  élendue 
réelle,  et  par  conséquent  malériclle  sui- 
vant Descartes  ,  et  en  tirait  des  consé- 
quences qui  étaient  bien  loin  des  prin- 
cipes de  l'auteur.  Un  des  grands  sujets 
de  leur  dispute  fut  cette  proposition  mé- 
taphysique et  exactement  vraie  :  Le 
plaisir  rend  heureux.  Arnauld  ne  l'en- 
tendit pas ,  et  prétendit  y  trouver  celte 
proposition  morale  et  fausse  :  Les  plai- 
sirs rendent  heureux  ;  confondant  gau- 
dium  avec  voluplates ,  ce  qui  paraissait 
impardonnable  à  un  vieux  théologien  , 
qui  sans  doute  avait  lu  dans  les  Epîtrcs 
de  saint  l'aul  :  Superabundo  gaudio  in 
omni  tribulalionc  nostra.  Arnauld  con- 
naissait d'ailleurs  la  vertu  et  la  religieuse 
philosophie  de  Malebranche  ,  et  ne  de- 
vait pas  aisément  s'imaginer  do  trouver 
dans  ses  écrits  le  système  d'Epicur*. 
4°  Méditations  chrétiennes  et  métaphy- 
siques ,  1683,  in-12.  C'est  un  dialogue 
entre  le  Verbe  et  lui ,  et  le  style  a  unC; 
noblesse  digne  d'un  tel  interlocuteur. 
L'auteur  a  su  y  répandre  un  certaiu 
sombre  auguste  et  majestueut ,  propre  à 
tenir  les  sens  et  l'imagiualion  dans  le 
silence  ,  et  la  raison  dans  l'attention  et 
le  respect.  5®  Entretiens  sur  la  méta~ 
physique  et  la  religion  ,  2  vol.  in-12  , 
1688.  Il  n'y  a  rien  dans  ce  livre  qu'il 
n'eût  déjà  dit  en  partie  dans  ses  autres 
ouvrages  ;  mais  il  présente  les  mêmes 
vérités  sous  un  nouveau  jour.  Le  vrai  a 
besoin  de  prendre  diverses  formes  sui- 
vant la  dififérence  des  esprits.  &"  Traité 
de  l'amour  de  Dieu  ,  1697  ,  in-12.  Cet 
ouvrage  renferme  tout  ce  que  l'auteur 
pouvait  dire  d'instructif  sur  ce  sujet  ; 
mais  il  ne  produira  jamais  ces  mouve- 
mcns  tendres  etaft'ectueux  qu'on  éprouve 
en  lisant  d'autres  traités  sur  la  même  ma- 
tière. 7°  Entretiens  entre  un  chrétien 
ei  un  philosophe  chinois  sur  la  nature 
de  Dieu,  1708  ,  in-J2  ;  8°  une  Réfuta- 
lion  du  livre  de  Boursier  ,  intitulé  :  Ac- 
tion de  Dieu  sur  les  créatures,  in-12. 
Daus<:e  livre,  Boursier  avait  détruit  la 
liberté  de  l'hontme.  Malebranche  la  réla- 
Wit ,  4|uoiqu'il  y  ait  peu  d'hommes  qui , 
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dans  leurs  ouvrages,  aient  plus  employé 
que  lui  l'action  de  Dieu.  Il  la  fait  entrer 
dans  toutes  les  parties  de  sa  philoso- 
phie. Ses  adversaires  le  lui  ont  reproché 
plus  d'une  fois  ,  et  c'est  la  vraie  cause 
peut-être  pourquoi  dans  le  temps  actuel 
sa  philosophie  est  si  peu  goûtée  :  (f  Mais 
»  ceux,  dit  un  critique  impartial,  qui  re- 
»  gardent  l'action  immédiate  du  Créa- 
u  teur  comme  un  agent  qui  intervient 
M  dans  un  grand  nombre  de  choses,  sur- 
»  tout  de  celles  que  l'ombre  du  mystèr«s 
))  couvre  depuis  cinq  mille  ans  aux  yeux 
»  et  aux  spéculations  des  plus  habiles 
»  physiciens  et  des  plus  profonds  méta- 
»  physiciens  ,  n'en  ont  pas  une  opinion 
))  défavorable  ;  plusieurs  même  sont 
»  persuades  qu'on  y  trouve-des  solutions 
»  et  des  explications  qu'on  chercherait 
»  en  vain  ailleurs  :  on  ne  peut  nier 
»  qu'elles  n'aient  un  rapport  sensible 
»  avec  la  doctrine  du  grand  homme  qui 
»  a  dit  ;  Non  longe  est  ab  unoquoque 
»  nostrum  ;  in  ipso  enim  vivimus  et  mo- 
n  venuir  et  sumus.  «t)"  Traité  de  rame  , 
in-12,  imprimé  -en  Hollande.  TVous  ne 
connaissons,  selon  lui-,  r>otre  âme  que 
par  le  sentiment  intérieur  ,  par  con- 
science, et  nous  n'en  avons  point  d'idée, 
«Cela  peut  servir,  dit-il  dans  la  Re~ 
»  cherche  de  îa  vérité ,  à  accorder  les 
M  différens  sentimens  de  ceux  qui  disent 
»  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  connaisse 
»  mieux  que  l'âme,  et  de  ceux  qui  assu- 
»  rent  qu'il  n'y  a  rien  qu'ils  connaissent 
»  moins.  »  Quoi  tju'il  «n  soit  de  cet  ac- 
cord ,  il  est  incontestable  que  le  senti- 
«lent  intérieur  du  moi  produit  une  coii- 
naissance  plus  intime  ,  plus  vive ,  plus 
évidente  que  toutes  celles  qui  résultent 
des  idées.  1 0"  Défense  de  Fauteur  de  la 
Becherche  de  la  vérité ,  contre  l'accusa- 
tion de  M.  de  la  faille  ,  Cologne,  1682, 
in-12.  Ce  la  Fille  est  le  Père  le  Falois , 
jésuite ,  auteur  des  Sentimens  de  Des- 
cartes ,  etc.  Le  Père  Jlalebranche  fait 
voir  dans  cette  réponse  intéressante, 
que  s'il  était  permis  à  un  particulier  de 
rendre  suspecte  la  foi  des  autres  hommes, 
sur  des  conséquences  bien  ou  mal  tirées 
de  leurs  principes,  il  n'y  aurait  personne 
à  l'abri  des  reproches  d'hérésie.  L'illustre 
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oratorien  a  laissé  plusieurs  critiques  sans 
réponse  ,  entre  autres  celles  des  journa- 
listes de  Trévoux.  «  Je  ne  veux  pas  me 
»  battre,  disait-il,  avec  des  gens  qui  font 
»  un  livre  tous  les  quinze  jours.  »  On  a 
publié  en  1769,  à  Amsterdam,  cbez  Marc- 
Michel  Rey  ,  un  ouvrage  posthume  du 
Père  Malebranche  avec  ce  tilre  :  Traite 
de  l'infini  créé  avec  l explication  de  la 
possibilité  de  la  transsubstantiation.  Ce 
livre  renferme  une  métaphysique  singu- 
lière ,  et  n'est  pas  de  Malebranche.  On 
l'a  attribué  à  Faydit. 

MALERMI  ou  Malerbi  (Nicolas), 
Vénitien,  moine  camalduie  du  15*  siècle, 
est  auteur  d'une  traduction  italienne  de 
la  Bible,  imprimée  pour  la  première  fois 
à  Venise,  en  2  vol.  in-fol.  ,  14*1,  sous  le 
tilre  de  Biblia  volgare  istoriata.  Celte 
édition  est  rare;  celles  de  1477  et  1481 
le  sont  beaucoup  moins.  C'est  mal  à  pro- 
pos que  quelques  bibliographes  ont  dit 
que  cette  traduction  est  la  première  qui 
ait  été  faite  de  la  Bible  en  langue  ita- 
lienne. Elle  est  bien  la  première  qui  ait 
été  imprimée;  mais  on  en  connaît  de  plus 
aneieuues  en  manuscrit  dans  quelques 
bibliothèques  d'Italie.  On  a  encore  de 
lui  :  La  Legenda  di  tutti  i  Santi ,  Ve- 
nise ,   1475,    in-fol.,  rare. 

*  MALESHERBES  (  Chrétien -Guil- 
laume de  Lamoignon  de) ,  né  à  Paris  le 
16  décembre  1721  d'une  ancienne  fa- 
uiille  de  magistrature ,  était  petit-fils  du 
célèbre  avocat  général  Lamoignon.  Il  fut 
élevé  chez  les  jésuites,  où  il  fit  des  éludes 
lentes,  mais  solides  :  le  Père  Porée  fut  un 
de  ses  maîtres.  L'abbé  Pucelle  lui  enseigna 
le  droit  public.  Le  jeune  Malesherbes  fut 
d'abord  nommé  substitut  du  procureur- 
général,  puis  conseiller  au  parlement,  et 
enfin  président  à  la  cour  des  aides  (17 50), 
en  remplacement  de  son  père ,  Guillaume 
de  Lamoignon  devenu  chancelier,  il  fut 
chargé  en  même  temps  de  la  direction 
de  la  librairie,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1768.  Si,  dans  ce  dernier  poste,  on  lui 
a  reproché  de  laisser  publier  ,  cl  de  pro- 
téger même  de  son  autorité  et  de  ses 
conseils  les  ouvrages  les  plus  contraires  à 
la  religion  et  à  l'autorité  royale,  on  doit 
dire  aussi  que,  comme  président  d'une 
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cour  souveraine,  il  fit  tout  ce  que  l'on 
pouvait  attendre  de  son  dévouement  au 
bonheur  du  peuple.  Il  parvint  à  soustraire 
un  grand  nombre  de  victimes  aux  pour- 
suites des  financiers,  et  s'opposa  ,  avec 
une  énergie  toujours  croissante ,  à  l'éla- 
blisscment  de  nouveaux  impôts  cl  de  tri- 
bunaux d'exception.  La  cour  des  aides 
n'ayant  pas  clé  comprise  dans  la  sup- 
pression des  parleraens  en  M'ir,  Males- 
herbes ,  jaloux  des  prérogatives  parle- 
mentaires ,  composa  ses  célèbres  remon-      j 
trances  du  1 8  février  1771,  dans  lesquelles     ^ 
on  trouve  quelques-uns  des  principes 
que  proclamèrent  plus  lard  les  destruc- 
teurs de  la  monarchie  ;  il  finissait  par 
demander  la  convocation  des  étals-géné- 
raux. Il  fut  exilé,  et  la  cour  des  aides 
dissoute.  La  mort  de  Louis  XV  ramena 
les  anciens  parlemens,  et  après  quatre 
ans  d'exil  Malesherbes  reprit    sa  prési- 
dence. Toujours  attaché  à  son  système 
de  réforme ,  il  présenta  aussi  des  remon- 
trances au  nouveau  monarque,  mit  quel- 
que temps  après  sous  ses  yeux  un  tableai» 
effrayant  de  l'état  du  royaume  ,  qui  réel- 
lement n'avait  jamais  élé  plus  prospère, 
el,  à  l'occasion  d'un  faible  déficit,  lui 
déclara  positivement  que  le   moyen  le 
plus  sûr ,  le  plus  naturel,  le  plus  corf 
forme  à  la  constitution ,  était  d'entendre 
la  nation  elle-même.  Le  pouvoir  deLouift 
XVI  s'affaiblissait  graduellement,  et  déjà^ 
il  n'était  plus  maître  du  choix  de  ses  mi- 
nistres. Turgot  et  Malesherbes  lui  furent 
indiqués  par  la   clameur  publique.   Ce 
dernier  résista   d'abord;   mais,   sur  un 
ordre  positif,  il  se  chargea  du  départe-^ 
ment  de  Paris  et  de  la  maison  du  roi , 
auquel  la  police  était  attachée.  Toujours 
occupé  de  tempérer  les  rigueurs  du  pou- 
voir et  peut-être  d'en  affaiblir  les  ressorts, 
il  s'empressa  de  faire  sortir  indistinctMH 
ment  de  prison  une  multitude  de  déle^H 
nus.  Celle  mesure  infecta  la  société  d'un 
grand  nombre  de  mauvais  sujets  qui  ne 
pouvaient  ejisleraillcurs.  Malesherbes  de- 
manda aussi  avec  instance  la  suppression 
des  lettres  de  cachet.  Le  premier  ministère 
de  Malesherbes  ne  dura  que  neuf  mois  ; 
il  donna  sa  démission  le   12  mai  177  0, 
lors  du  renvoi  de  Turgol.  Rendu  à  l'ii»- 
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di^pendancc ,  il  résolut  de  voyager ,  et  ce 
fut  sous  le  nom  de  M.  Guillaume  ,  qu'il 
parcourut  la  France ,  la  Suisse  et  la  Hol- 
lande ,  observant  la  nature ,  les  mœurs 
et  l'esprit  des  peuples.  Les  lettres  et  les 
sciences  vinrent  à  son  retour  charmer  sa 
retraite  :  déjà  il  était  devenu  membre  de 
l'académie  des  Sciences  en  1750,  et  en 
1769  de  celle  des  Inscriptions;  en «1775 
il  avait  été  reru  à  l'académie  française. 
C'est  pendant  son  éloignement  des  af- 
faires publiques,  qu'il  composa  plu- 
sieurs ouvrages  de  morale  et  de  poli- 
tique, dont  nous  parlerons  plus  tard. 
Louis  XVI  a])pela  de  nouveau  Males- 
lierbes  au  ministère  en  17  87.  Comme 
on  n'avait  voulu  que  se  couvrir  de  la  po- 
pularité de  son  nom,  on  ne  lui  confia 
aucun  pouvoir ,  et  ses  avis  furent  à  peine 
écoutés.  Il  demanda  sa  retraite  ;  il  l'obtint 
peu  de  temps  avant  la  convocation  des 
états-généraux.  Dans  la  solitude  oîi  il 
s'était  retiré,  il  ne  tarda  pas  à  apprendre 
par  quel  malheureux  enchaînement  d'é- 
vénemcns  sinistres  le  trône  de  Louis  XVI 
avait  été  précipité  dans  l'abîme  :  la  chute 
du  trône  amena  le  procès  du  roi  :  aussitôt 
il  se  voua  à  sa  défense.  Croyant  ne  remplir 
que  le  plus  ordinaire  de  ses  devoirs, 
il  écrivit  au  président  de  la  Convention  la 
lettre  suivante  que  nous  donnons  en  en- 
tier: «  51a!esherbes,  le  11  décembre  1792. 
j)  Citoyen  président,  j'ignore  si  la  Conven- 
»  tion  donnera  à  Louis XVI  un  conseil  pour 
»  le  défendre ,  et  si  elle  lui  en  laissera  le 
»  choix  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  je  désire 
«  que  Louis  XVI  sache  que ,  s'il  me  choisit 
»  pour  cette  fonction  ,  je  suis  prêt  à  m'y 
»  dévouer.  Je  ne  vous  demande  pas  de 
»  faire  part  à  la  Convention  de  mop  offre  ; 
»  car  je  suis  bien  éloigné  de  me  croire 
»  un  personnage  assez  important  pour 
>•  qu'elle  s'occupe  de  moi  ;  mais  j'ai  été 
»>  appelé  deux  fois  au  conseil  de  celui 
»  qui  fut  mon  maître,  dans  le  temps  que 
i>  cette  fonction  était  ambitionnée  par 
»  tout  le  monde;  je  lui  dois  ce  service 
»  lorsque  c'est  une  fonction  que  bien  des 
»  gens  trouvent  dangereuse.  Si  je  con- 
»  naissais  un  moyen  possible  pour  lui 
»  faire  parvenir  mes  dispositions,  je  ne 
»  prendrais  pas  la  liberté  de  m'adresser  à 
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»  TOUS  ;  j'ai  pensé  que ,  dans  la  place 
»  que  vous  occupez,  vous  auriez  plus  de 
»  moyens  que  personne  pour  lui  faire 
»  passer  cet  avis.  »  Celte  lettre  produisit 
sur  le  parti  dit  de  la  Montagne  un  effet 
semblable  à  celui  qu'elle  eût  opéré  sur 
des  hommes  j  ustes  et  sans  passion .  Â  peine 
la  lecture  en  fut-elle  achevée,  que  les  plus 
fougueux  démagogues  restèrent  sans  voix  ; 
ainsi  le  vœu  de  Malesherbes  fut  exaucé 
au  milieu  de  l'étonnement  et  de  l'atten- 
drissement universels.  Aussitôt  que  la 
réponse  de  l'Assemblée  lui  fut  parvenue, 
il  se  rendit  au  Temple  ;  c'était  le  H  dé- 
cembre 1792.  Quand  Louis  le  vit  entrer, 
il  ne  put  retenir  ses  larmes  ,  et  courut  se 
jeter  dans  ses  bras.  Le  digne  vieillard 
ne  pouvait  parler;  il  pressait  et  baisait 
les  mains  de  Louis  ;  enfin  lui  et  Tronchet 
commencèrent  avec  ce  prince  le  travail 
de  sa  défense.  Pressés  par  le  temps  et  les 
occupations  qui  surpassaient,  non  leur 
zèle  ,  mais  leurs  forces ,  ils  demandèrent 
à  la  Convention  de  pouvoir  s'adjoindre 
un  nouveau  défenseur;  l'ayant  obtenu, 
ils  appelèrent  Desèze.  Louis  ayant  été 
traduit  à  la  barre  de  la  Convention ,  le 
26  décembre,  ses  défenseurs  l'y  accom- 
pagnèrent pendant  les  débats  du  procès 
et  les  appels  nominaux.  Malesherbes  as- 
sistait presque  toujours  aux  séances,  dans 
une  tribune.  A  l'instant  oii  le  décret  de 
mort  fut  rendu  (  nuit  du  1 6  au  17  janvier 
1 793 },  les  trois  défenseurs  parurent  à  la 
barre  :  Tronchet  et  Desèze  ayant  parlé  les 
premiers,  sur  la  faible  minorité  qui  ve- 
nait de  prononcer  la  mort ,  Malesherbes,. 
presque  hors  de  lui-même ,  voulut  tenter 
un  dernier  effort.  Dès  les  premiers  mots 
il  se  trouble;  la  multitude  de  ses  senti- 
mens  l'oppresse  ;  enfin ,  d'une  voix  émue, 
il  prononce  ces  mots  entrecoupés ,  et 
fidèlement  recueillis  :  «  Sur  cette  ques- 
»  lion...,  comment  les  voix  doivent-elles 

»  être  comptées j'avais  à  vous  présen- 

»  ter  des  considérations  qui  ne  me  sont 
it  suggérées ,   ni  par  les  circonstances , 

»  ni  par  l'individu »  Des  sanglots 

étouffent  ses  paroles,  et  attestent  assez 
que  c'est  le  vieil  ami  de  l'infortuné  mo- 
narque qui  parle.  Il  s'efforce  encore  de 
discuter,  mais  toutes  ses  idées  se  con- 
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fondent.  <(  J'avais  médité  plusieurs  i(l«}c.s 
w  à  cet  égard,  quand  j'appartenais  nu 
■u  conseil  de  législation;  j'aurais  le  nial- 
«  heur  de  les  perdre,  si  vous  ne  me  per- 
•  mettiez  pas  de  vous  les  présenter  d'ici 

w  à  demain »  Cette  permission  fut 

refusée  ,  et  la  séance  levée  au  même  in- 
stant. Kn  sortant  de  la  Convention,  Ma- 
Icsherbes ,  qui ,  d'après  les  assurances 
que  venaient  de  lui  donner  quelques 
députés  influens  du  côté  droit ,  n'avait 
point  encore  perdu  l'espoir  qu'un  sursis 
à  l'exécution  serait  accorde,  se  fit  con- 
duire au  Temple.  (  Foyci  Louis  XVI). 
Cette  entrevue  fut  la  dernière  qu'il  eut 
avec  l'infortuné  monarque  ;  il  sollicita 
•vainement  la  permission  de  le  revoir  le 
lendemarn...  Il  quitta  Paris  peu  de  jours 
api'cs  la  mort  du  roi ,  et  retourna  dans  sa 
terre  de  Malesherbes,  accablé  de  douleur 
pour  le  passé,  d'inquiétude  pour  l'avenir. 
Il  fut  bientôt  après  frappé  dans  l'objet 
^e  ses  aft'cctions  les  plus  chères:  sa  fille, 
la  président*  de  Uosambo  ,  fut  arrachée 
de  ses  bras ,  par  ordre  du  comité  de  sûreté 
générale ,  et  traînée  en  prison.  Il  conjura 
les  tyrans  de  lui  permettre  de  partager 
les  fers  d'une  fille  chérie  ;  il  l'obtint  : 
cette  faveur  était  du  nombre  de  celles 
qu'ils  ne  refusaient  jamais.  Dès  le  Icn- 
demain  il  fut  arrêté,  conduit  aux  Made- 
lonnettes,  et  renfermé  ensuite  dans  la 
maison  d'arrêt  de  Port-Pioyal.  Traduit 
le  3  floréal  an  2  (22  avril  1794)  aa 
tribunal  révolutionnaire,  avec  sa  fille  et 
«a  petite-fille,  tous  trois  furent  con- 
damnés à  mort,  et  un  seul  jour  dévora 
trois  générations. . .  En  sortant  de  la  porte 
Âc  la  conciergerie  pour  monter  sur  la 
«harelte  deglii>éc  à  le  conduire  au  sup- 
plice, Malesherbes  heurta  d'une  jambe 
le  seuil  très  élevé  de  celte  porte,  et  pen.sa 
4omber  :  «  OU  !  oh  !  s'écria-t-il  en  sou- 
»  riant,  voilà  ce  qui  peut  s'appeler  un 
»  funeste  présage  ;  un  Romain  ,  à  ma 
M  place,  serait  rentré.  »  Il  montra  ,  dans 
ses  derniers  montcns,  ce  courage  tran- 
^quille,  exempt  d'ostentation  et  d'efforts, 
^iii  n'appartient  qu'à  la  plus  sublime 
■vertu.  La  mémoire  de  Malesherbes  sera 
«tcrnellemcnt  vénérée  ;  les  Français  n'ou- 
iblicront  jamais  quQ  c'est  du  mimslcrcd£ 
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cet  homme  d'état  recommandable  à  la 
fois  par  l'humanité  la  plus  éclairée  et  la 
plus  soutenue ,  que  datent  toutes  les 
améliorations  introduites  dans  l'instruc- 
tion des  procédures  criminelles  ;  l'ataé- 
lioration  du  régime  des  prisons,  dont  on 
a  cessé  de  s'occuper  du  moment  où  il  est 
sorti  de  l'administration ,  et  qui ,  par  un 
retoifr  bien  tardif  pour  l'humanité,  est 
devenu  de  nos  jours  l'objet  des  efforts  de 
quelques  hommes  vertueux.  C'est  avec 
ce  cortège  de  bienfaits  qu'accompagnent 
les  bénédictions  de  ses  contemporains, 
que  s'avance  vers  la  postérité  le  nom  ré- 
véré du  grand  homme  qui  défendit  le 
malheur  sur  le  trône,  après  l'avoir  con- 
solé et  protégé  dans  les  asiles  de  la  dou- 
leur et  de  la  misère.  Heureux  s'il  ne  se 
fût  point  laissé  égarer  par  les  rêves  d'une 
philosophie  désolante ,  qui  fut  la  cause 
de  toutes  ses  fautes ,  de  tous  ses  chagrins, 
et  des  malheurs  de  la  France.  Malesherbes 
avait  cultivé,  avec  succès,  toutes  les  scien- 
ces ;  mais  il  aimait  surtout  l'histoire  natu- 
xelleet  l'agriculture.  Outre  ses  remontran- 
ces ,  sur  lesquelles  on  peut  consulter  le 
Dictionnaire  des  anonymes,  n"  1 1 ,759,  et 
un  grand  nombre  de  manuscrits  perdus 
ou  inédits  ,  on  a  de  ce  magistrat  :  1°  Mé- 
moires sur  le  mariage  des  protestans  , 
1785;  2"  Mémoires  sur  l'e'tat  civil  des  ■ 
protestans,  1787;  ^"Mémoires  sur  la  f 
librairie  et  sur  la  liberté'  de  la  presse  ,  ' 
publié  par  M.  A.  A.  Barbier,  1 809  ,  in-8  ; 
4"  OEui^res  choisies  de  Malesherbes , 
1809,  in-8.  C'est  un  extrait  de  ses  plus 
célèbres  remontrances.  5"  Me'moirespour 
Louis  Xyi,  17D2.  Malesherbes  s'occu- 
pait aussi  de  botanique  et  d'histoire  na- 
turelle; il  avait  suivi  dans  sa  jeunesse 
les  leçons  de  Jussieu.  On  lui  doit  dans 
cette  partie  les  ouvrages  suivans  :  1"  Ob- 
servations sur  les  pins  ,  les  orchis ,  le 
mélèze  et  les  bois  de  Sainte- Lucie;  2" 
Mémoires  sur  les  moyens  d'accélérer  les 
progrès  de  V économie  rurale  en  France  ; 
3"  Observations  sur  t Histoire  naturelle 
de  Bu/fon,  publiées  par  M.  Abeille,  Pa- 
ris ,  179G  ,  2  vol.  in-8.  On  a  publié  en 
1802  une  ^'ie  de  Malesherbes,  in-(2. 
Gaillard  publia  en  1805  son  Eloge  histo- 
rique ,  et  Coissy-d'Anglas  fit  paraître  en 
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1818,  Sur  la  vie ,  les  opinions  et  les  c'crils 
de  Mnlcshcrbcs ,  un  essai  qui  cxcila  de 
vives  réclamalions  de  la  part  de  la  fa- 
mille de  Malcslierbes.  Dubois  a  donné 
aussi  en  I80G  une  Notice  sur  Mnlcs- 
/lerbes ,  qui  ne  nous  paraît  pas  être  on 
lout  conforme  à  la  vérilc.  En  1819  on  lui 
a  élevé  par  souscription  un  monnment 
qui  décore  la  fj-rande  salle  du  Palais  de 
Justice,  et  sur  lequel  Louis  XVIU  a  fait 
placer  celle  inscription  qu'il  composa 
lui  même: 

STRENVE.  SEMPER.  FIDELIS 

REGI.  SVO 

IN  SOLIO.  VERITATEM 

PR/ESIDIVM.    IN.   CARCERE 

ATTVLIT. 

En   1820,  Tacadcmie  française  proposa 

comme  sujet  d'un  concours  poéliqiie  le 

Dévouement  de  Malcslierbes  -.   le  prix  a 

^lé  décerné  à  M.  A.  Caulmier. 

MALESPEINES  (  Marc  Anloinc-Léo- 
iiard  de),  conseiller  du  Châlclet,  mort 
en  1708,  naquit  à  Paris  en  1700,deLéo'- 
nard  ,  imprimeur  du  roi ,  distingué  dans 
sa  profession.  Il  eut  à  la  fois  le  goût  des 
lettres  et  de  la  jurisprudence,  et  sut  se 
concilier  l'amitié  de  ses  confrères  et  l'es- 
time du  public.  Nous  avons  de  lui  une 
Traduction  de  V Essai  sur  les  hiérogly- 
phes de  Warburton  ^  1744  ,  in-12,  2  vol. 
Il  a  laissé  d'autres  ouvrages  manuscrits. — 
Il  était  frère  de  Martin-.\uguslin  Léonard, 
prêtre,  mort  en  17G8,  à  72  ans,  dont 
nous  avons  :  1°  Réfutation  du  livre  des 
Règles  pour  l'intelligence  de  l'Ecriture 
sainte,  in-12,  1727  ;  2"  Traite' du  sens 
Uttûal  des  saintes  Ecritures  ,  in-1 2. 

'  MALET  (  Claude-François  de  ) ,  gé- 
néral français,  né  à  Dole ,.  le  28  juin  17  54, 
d'une  ancienne  famille  noble  de  Franche- 
Comté  ,  servit  d'abord  dans  les  mousque- 
taires oîi  il  entra  à  l'âge  de  IG  ans,  et  dans 
lesquels  il  resta  jusqu'à  la  réforme  de  ce 
corps.  Il  se  relira  ensuite  dans  sa  ville 
natale  avec  un  brevet  de  capitaine  de  ca- 
valerie. Ayant  embrassé  les  principes  de 
]a  révolution  avec  la  plus  grande  chaleur, 
il  obtint  le  commandement  des  gardes 
^lionales  de  Dole ,  et  partit  avec  un  ba- 
taillon de  volontaires  pour  l'armée  du 
Rhin;  son  avancement  fut  rapide.  Le  gé- 
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néral  Eeaufaarnais  le  prit  pour  son  aider- 
de-camp,  et  déjà  dans  le  mois  de  mai 
1793,  Malet  était  adjudant  -  général ,, 
grade  dans  lequel  il  fui  alors  employé  à 
Rcsançon.  Il  fit  les  guerres  du  Rhin  et  d'I- 
talie :  nommé  en  17  99  général  de  bri- 
gade, il  servit  à  l'armée  des  Alpes  sous 
Championnet ,  et  obtint  ensuite  un  com- 
mandement dans  l'intérieur  de  la  France, 
Rappelé  en  1805  à  l'armée  d'Italie,  il 
contribua  aux  succès  qu'obtint  Masséna  , 
qui  le  nomma  gouverneur  de  Pavie.  Répu- 
blicain par  système  et  par  conviction, 
Malet  n'avait  pas  craint  de  faire  connaître 
sa  haine  pour  l'empereur  :  l'opposition 
qu'il  manifesta  aux  projets  de  Buonapar- 
te  ,  l'arrêla  au  milieu  d'une  carrière  qui 
aurait  pu  devenir  brillante  :  il  fut  disgra- 
cié. Alors  il  revint  à  Paris,  se  lia  avec 
les  restes  du  parti  républicain,  et  inquiéta 
tellement  la  police  qu'il  fut  arrêté  par 
mesure  de  sûreté  (1808)^  Cependant  iA 
ne  fut  pas  mis  en  jugement ,  les  preuves 
de  ses  proj.els  de  conspiration  n'étant 
point  assez  évidentes.  Déjà  depuis  quatre 
ans  il  était  en  prison ,  lorsqu'il  obtint  sa 
translation  dans  une  maison  de  santé 
(1812  ).  Ayant  tics  lors  plus  de  facilité 
pour  communiquer  avec  ses  amis,  il  re- 
noua avec  adresse  tous  les  fils  de  sa  vaste 
conjuration  :  l'influence  de  quelques  chef* 
royalistes ,  Tappui  d'un  bataillon  de  la 
garde  de  Paris ,  et  surtout  une  exécutio» 
prompte,  tels  furent  les  moyens  sur  les- 
quels il  compta  pour  renverser  le  geu- 
vcrnement  impérial.  L'absence  de  Buo- 
naparte  lui  parut  une  circonstance  favo- 
rable dont  il  s'empressa  de  profiler.  Dans 
la  nuit  du  23  au  24  octobre  y  il  s'échappe 
de  la  maison  oîi  il  est  renfermé  ,  se  pré- 
sente aux  casernes  et  annonce  aux  soldats, 
la  mort  du  tyran  :  il  se  rend  ensuite  à  la 
Force  d'où  il  fait  sortir  les  généraux 
Guidai  et  Lahorie  ,  et  court  à  l'état- 
major  de  la  place  pour  s'emparer  du  gé- 
néral HuUin.  Pendant  ce  temps-là  uu 
bataillon  de  la  garde  de  Paris ,  commandé 
par  un  officier  nommé  Soullicr,  occupait 
l'hôtel -de-ville  ;  quelques  compagnies 
s'étaient  dirigées  du  coté  de  la  préfecture 
de  police.  (  ployez  l'article  Frochot  }. 
Malet ,  arrivé  auprès  du  général  HuIUdi^ 
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lui  annonce  la  mort  de  Buonaparle  et  la 
création  d'un  gouvernement  provisoire; 
èomme  ce  général  manifestait  quelques 
méfiances  ,  Malet,  pour  qui  tous  les  in- 
stans  étaient  précieux,  lui  tira  un  coup 
de  pistolet.  Cette  imprudence  fit  connaî- 
tre ses  projets  :  il  fut  aussitôt  arrêté  ,  au 
moment  où  il  armait  un  second  pistolet. 
Traduit  le  lendemain  devant  un  conseil 
de  guerre  avec  les  généraux  Guidai  et 
Lahorie,  il  montra  dans  les  débats  une 
fermeté  et  une  présence  d'esprit  peu  com- 
munes. Malet  fut  condamnéà  être  fusillé  ; 
il  subit  le  29  octobre  1812  son  jugement 
avec  un  courage  héroïque.  M.  l'abbé  La- 
fon  qui  avait  partagé  les  dangers  de  cette 
conjuration  en a\nibliénne Hi^toireavec 
des  dtlails  officiels ,  Paris,  1814,  in-8. 
On  peut  consulter  aussi  les  ouvrages  sui- 
vans  :  Histoire  des  sociétés  secrètes  de 
V armée  ,  1815  ;  Malet ,  ou  Coup  d'œil 
sur  l'origine ,  les  élémens ,  le  but  et  les 
moyens  des  conjurations  formées  par  ce 
général  et  autres  ennemis  de  la  tyran- 
nie ,  par  M.  P.  Al.  Lemare,  Paris,  1814  , 
in-8;  enfin,  V Histoire  des  conspirations 
■de  Malet ^  avril  1815,  in-8;  brochure 
qui  n'a  pas  été  mise  en  circulation  (  f^oy. 
le  n"  8G3  de  la  bibliographie  de  la  Fran- 
-ce).  Cet  ouvrage  contient  le  texte  de  la 
proclamation  que  devait  publier  Malet  : 
cette  proclamation  se  trouve  aussi  dans 
le  recueil  intitule  :  Echo  des  salons  de. 
Paris  y  tome  1",  page  299. 

•  MALEVILLE  (  Guillaume  de  ),  né 
en  1639àDommeprèsdeSarlat,  fut  curé 
dans  son  lieu  natal.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivans  :  1°  Lettres  sur  l'admi- 
nistration du  sacrement  de  pénitence, 
«740,  2  vol.  in-12  ;  2°  les  Devoirs  des 
chrétiens,  1 7 50 ,  4  vol.  in-l  2  ;  3"  Prières 
et  bons  propos  pour  les  prêtres  ,  et  par- 
ticulièrement pour  les  pasteurs ,  1752, 
in-l  6  ;  4"  Religion  naturelle  et  révélée 
ou  Dissertations  philosophiques ,  théolo- 
giques et  critiques  contre  les  incrédules, 
1 756-1758  ,  5  vol.  in-12  ;  5°  Histoire  cri- 
tique de  Fecclectisme  ou  des  morceaux 
platoniciens  ,  17C6,  2  volumes  iu-  12  ; 
6°  Doutes  proposés  aux  théologiens  sur 
des  opinions,  qui  paraissent  fortifier  les 
difficultés  des  incrédules  contre  quel- 
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ques  dogmes  catholiques ,  1768,  în-1  î  , 
de  228  pages  ;  7"  Examen  approfondi 
des  difficultés  de  l'auteur  d'Emile  contre 
la  religion  chrétienne,  17G9,  in -18. 
Tous  ces  ouvrages  ont  paru  sans  nom 
d'auteur.  L'abbé  Maleville  a  public  en 
outre  un  Mémoire  sur  la  prétendue  dé- 
fense de  la  tradition  orale,  in-12  ;  c'est 
une  réponse  à  la  Défense  de  la  tradition 
orale,  de  l'abbé  Gisson  ,  1759,  in-12. 
L'abbé  Gisson  élait  un  ecclésiastique  du 
diocèse  de  Sarîat,  dont  il  est  parlé  dans 
les  Nouvelles  ecclésiastiques  de  1734, 
pour  une  thèse  soutenue  chez  les  jé- 
suites de  Toulouse.  Les  Lettres  sur  Fad- 
ministration  du  sacrement  de  péni- 
tence furent  critiquées  dans  le  Diction- 
naire des  livres  jansénistes  ,  tome  2  , 
page  541  ;  on  reprochait  à  l'auteur  d'af- 
fecter un  rigorisme  outré,  d'éloigner  de 
la  communion,  de  citer  comme  autorité 
des  écrits  jansénistes.  L'abbé  Maleville 
répondit  par  une  Défense  des  lettres  sur 
la  pénitence ,  1760,  in-8  ,  que  nous  ne 
connaissons  point.  >'ous  ne  savons  pas 
l'époque  de  la  mort  de  cet  auteur.  Il  pa- 
raîtrait d'après  la  France  littéraire  de 
17  56  ,  qu'il  avait  donné  sa  démission  de 
sa  cure.  On  dit  dans  la  Biographie  des 
vivans ,  à  l'article  de  son  neveu,  que  l'ab- 
bë  Maleville  était  docteur  de  Sorbonne  ; 
mais  son  nom  ne  se  trouve  point  sur  les 
listes. 

'MALEVILLE (Jacques,  marquisde), 
pair  de  France,  né  à  Domme  dans  le  Pé- 
rigord  en  1741  d'une  famille  distinguée, 
était  neveu  du  précédent.  Il  exerça  d'a- 
bord la  profession  d'avocat  à  Bordeaux  , 
et  vivait  retiré,  lorsque  la  révolution  écla- 
ta. Partisan  des  idées  nouvelles,  il  les 
défendit  avec  modération.  INommé  en 
1790  membre  du  directoire  de  son  dépar- 
tement, il  ne  tarda  pas  à  en  être  prési- 
dent :  ce  fut  en  cettequalité  qu'il  rédigea 
une  adresse  des  électeurs  de  la  Dordo- 
gne  à  l'assemblée  constituante  ;  celte 
adresse  fut  insérée  dans  le  procès-verbal 
de  la  séance.  En  1791  ,  Maleville  devint 
membre  du  tribunal  de  cassation,  et  il  le 
présida  pendant  quelque  temps ,  en  verlu 
du  choix  de  ses  collègues.  Il  entra  au 
conseil  des  Cinq-Cents  eo  1 795  (brumaire 
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aa  4  )  :  ce  fut  dans  cette  asscmbicequ'il 
le  lia  particulièrement  avec  MM.    Por- 
talis,   Lebrun,  Barbé  -  Marbois  et  d'au- 
tres personnages  célèbres  de  l'époque. 
Ce  fut  là  encore  qu'il  se  prononça  forte- 
ment en  faveur  des  asceudans  des  émi- 
grés, et  ne  craignit  point  dédire,  dans 
le  premier  discours  qu'il  prononça,  «  qu'il 
»  n'avait  pas  l'honneur  d'avoir  des  émi- 
>j  grés  dans  sa  famille.  »  On  le  vit  ensuite 
attaquer  avec  véhémence  la  loi  du  9  flo- 
réal an  3,  qui  avait  ordonné  le  parlage,à 
titre  de  présuccession  ,  des  biens  des  as- 
cendans  des  émigrés ,  et  iî  s'attacha  à  l'aire 
ressortir  l'énorme  injustice  d'une  législa- 
tion qui  punissait  si  cruellement  les  pa- 
rensd'un  lort  auquel  ils  étaient  étrangers, 
et  qui ,  plus  Impitoyable  que  la  mort,  les 
dépouillait,  avant  elle,  des  biens  qu'ils 
n'aui'aient  dû  quitter  qu'avec  la  vie.  Il 
appuya  avec  la  même  énergie  la  proposi- 
tion d'abroger  la  loi  monstrueuse  du  3 
brumaire  an  4  ,  qui  plaçait  un  ti'ès  grand 
nombre  de  Français  en  état  de  prévention 
et  de  surveillance,  et  qui  excluait  de 
toutes  les  fondions  électorales  les  parens 
et  les  alliés  des  émigrés.  Il  demanda  en- 
core que  l'on  remplaçât  selon  les  formes 
légales  les  magistrats  que  le  directoire 
avait  introduits  irrégulièrement  dans  ie 
tribunal  de  cassation  pour  en  corrompre 
l'indépendance.    Plusieurs  fois  ses  dis- 
cours furent  interrompus  par  les  murmu- 
res et  les  cris  de  mécontentement.  Les 
journaux  du  parti  dominant  l'attaquèrent 
aussi  parles  plus  virulentes  récrimina- 
tions; mais  il  y  répondit  par  une  Bro- 
chure adressée  à   ses  collègues  et  à  ses 
commettans.  Il  continua  de  marcher  duos 
les  mêmes  principes ,    et  de  s'opposer  à 
tout  ce  qu'il  croyait  contraire  à  l'équilc. 
I^nfin,  il  s'éleva  dans  l'intérêt  de  la  société 
et  des  familles  ,  contre  celle  législation 
corruptrice ,  née  du  bouleversement  de 
toutes  les  idées  morales,  qui  accordait 
aux  enfansnés  hors  du  mariage  les  avanta- 
ges delà  légitimité.  Eu  un  mot,  il  com- 
battit toutes  les  mesures  contraires  à  la 
justice  ;  et  certes,  il  y  avait  alors  du  cou- 
rage à  tenir  le  langage  de  la  raison.  Le 
blâme  qu'il  avait  jelé  sur  la  journée  du 
18  fructidor,  le  niilcnbutlcà  toutes  sor- 
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tes  d'accusation.  Réélu  député  au  conseil 
des  anciens,  sa  nomination  fut  annulée, 
sous  prétexte  que  les  opérations  du  col- 
lège électoral  qui  lui  avait  donné  ses  suf- 
frages étaient  illégales.    Malcville   resta' 
sans  fonctions  jusqu'à  l'époque  oîi  fut 
établi  le  gouvernement  consulaire  :  alors 
le  sénat  le  nomma  membre  du  tribunal 
de  cassation,  et  bientôt  après  les  suffrage» 
de  ses  collègues  l'appelèrent  à  présider 
la  section  civile  de  ce  tribunal ,  en  rem- 
placement de  Tronchet  ,  qui  avait  été 
élu  sénateur  par  décret  du  28  thermidor 
an  8  ;  il  fut  chargé  de  coopérer  à  la  ré- 
daction du  Code  civil.  Il  se  montra  zélé 
partisan  du  droit  romain  dont  il  fit  adop- 
ter plusieurs  principes  dans  la  législa- 
tion nouvelle  de  la  France  ;  il  s'oppo.sa 
surtout  à  la  conservation  du  divorce  et 
de  l'adoption ,  et  publia  à  cette  occa- 
sion une  brochure  qui  fit  quelque  sen- 
sation, et  dont  les  journaux  anglais  par- 
lèrent avec   éloge.    Plus    tard  il  publia 
V  Analyse  de  la  discussion  du  code  civil 
au  conseild'état ,  1  BOi-l 805  ,  4  volumes 
iu-8  :  cet  ouvrage  a  eu  deux  éditions,  et 
a  été  traduit  en  allemand   par  M.  Blon- 
chard.  Elu  en  1806  à  la  dignité  de  séna- 
teur, il  y  siégea  jusqu'au  l"?  avril  18t4  : 
alors  il  vota  pour  la  déchéance  de  Buona- 
parte  ;   il  défendit  l'acte  constitutionnel 
qui  avait  été  rédigé  par  le  sénat,  et  fit  pa- 
raître à  cette  occasion  une  brochure  ano- 
nyme. LouisXVIIIlenommasénateurdans 
le  mois  de  juin  1814.  Maleville  ne  prit 
aucune  part  au  gouvernement  des  cent 
jours.  11  présida  le  collège  électoral  de 
la  Dordogne  en  1816,  et  reçut  en  1817 
le  litre  de  marquis  ;  car,  jusqu'alors  il 
avait  porté  celui  de  comte.  Le  marquis  de 
Maleville  est  monté  à  la  tribune  dans  un 
grand  nombre  ds  circonstances;  presque 
toui}  ses  discours  ont  été  imprimés  à  part, 
par  ordre  de  la  chambre  :  sans  être  mi 
nistcricl,  il  volait  souvent  en  faveur  du 
ministère  ;  quelquefois  aussi  il  donnait 
son  suffrage  avec  les  membres  de  l'oppo- 
sition. Il  se  relira  vers  1822,  dans  sou 
pays  natal  où  il  est  mort  en  1824.  Son 
clogc  a  été  prononcé  à  la  chambre  des 
pairs ,  dans  la  séance  du  20  octobre  1 824  , 
par  M.  le  comte  Porlalis.  Voyez  le  Mo- 
56.  • 


44^  MAL 

tuteur  du  30  janvier  ISS/t.  Il  avait  tou- 
jours aimé  et  pratiqué  la  religion  :  dans 
se>  derniers  momens  ,  il  lui  demanda  ses 
eonsoiations  et  ses  espérances. 

MALEVILLE  (Pierre-Joseph  de),  pair 
de  France  et  couseiller  à  la  cour  de  cas- 
sation ,  était  ftls  aîné  du  précédent.  Pierre 
Joseph  de  Malcville,  naquit  en  1778  à 
Domme  dans  le  département  de  la  Dor- 
dogne.  Après  s'être  exercé  quelque  temps 
au  barreau  de  Paris,  il  entra  dans  la  car- 
rière administrative.  Il  se  fit  connaître  de 
bonne  heure  par  un  Discours  sur  Vin- 
fluence  de  la  reformation  de  Luther, 
180S,  in-8,  qui  obtint  une  mention  ho- 
norable de  l'Institut;  voyez  sur  cet  ou- 
vrage les  Annales  litte'raires  et  morales, 
1805,  tome  3  :  ce  discours  qui  annonçait 
beaucoup  de  recherches  ,  d'études  et  de 
talent,  n'est  cependant  pas  exempt  de 
taches  qu'il  faut  attribuer  à  la  jeunesse 
de  l'auteur.  Malevilie  fut  sous-préfet  à 
Sarlat  en  1804;  puis  il  fut  appelé  en 
1811  à  la  cour  d'appel  de  Paris  en  qua- 
lité de  conseiller.  Le  l*""  avril  1814  il  pu- 
blia une  adresse  au  sénat  pour  demander 
le  rétablissement  des  Bourbons.  Dans  le 
mois  de  juin  1815,  le  département  de  la 
Dordogne  le  nomma  membre  de  in  cham- 
bre des  représenlans  :  il  y  fut  de  l'opposi- 
tion. Le  5  juin  il  demanda,  par  une 
motion  d'ordre  et  d'après  l'exemple  du 
parlement  anglais,  que  les  paroles  et 
les  sentimens  personnels  du  chef  de 
l'état  ne  fussent  jamais  cites  dans  les 
discussions  législatives.  Dans  la  même 
séance  il  fit  une  proposition  qui  fut  dé- 
veloppée le  surlendemain,  et  dont  l'objet 
^lait  de  réprimer,  par  l'intervention 
des  jurés,  les  abus  de  la  liberté  de  la 
presse,  sur  lesquels  Fouché,  alors  mi- 
nistre de  la  police ,  avait  appelé  l'atten- 
tion des  députés.  Dans  le  développement 
de  sa  proposition ,  Malevilie  exposa  que 
les  provocations  indirectes  au- renverse- 
ment du  gouvernement  et  les  cris  sédi- 
tieux contre  lesquels  le  ministre  deman- 
dait une  loi,  devaient  être  réprimc.s;  mais 
qu'on  ne  devait  pas  leur  appliquer  les 
dispositions  sévères  portées  dans  le  code 
pénal  contre  les  provocateurs  directs.  Il 
te  plaignit  de  ce  que  des  acclamations 
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réputées  alors  séditieuses ,  tel  que  le  cri' 
de^iVe  fero/.avaienl  été  punies  par  quel- 
ques tribunaux  ,  de  peines  qu'il  qualifia 
A' atroces;  il  demanda  que  les  provoca- 
tions indirectes  et  les  cris  séditieux  fus- 
sent punis  correctionncllement.  Enfin 
dans  le  même  discours  il  proposait  la 
disposition  suivante  :  La  publication  des 
actes  des  puissances  ennemies  déjà  in- 
se'rés  dans  les  journaux  étrangers,  pour- 
ra avoir  lieu  librement  par  la  voie  des 
journaux  français ,  sans  donner  lieu  à 
aucune  responsabilité  contre  les  e'di- 
teurs,  sauf  au  gouvernement  à  y  faire 
insérer  les  explications  dont  il  les  juge- 
rait susceptibles.  Celle  proposition  et 
d'autres  semblables  auxquelles  les  évé- 
nemensne  permirent  pas  de  donner  suite, 
expliquent  assez  l'opinion  politique  de 
Valeville  ;  mais  la  proposition  suivante  la 
fit  connaître  tout  entière  :  après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  demanda  dans 
la  séance  du  23  juin  que  l'on  reconnût 
Louis  XVIII  :  ce  qui  le  fit  dénoncer  dans  la 
séance  du  30  suivant.  Sous  la  restauration 
il  fut  tour  à  tour  premier  président  de  la 
cour  royale  de  Metz,  de  celle  d'Amiens,  et 
conseiller  à  la  cour  de  cassation.  En  1824 
il  succéda  à  son  père  dans  la  chambre 
des  pairs.  La  dernière  fois  qu'il  parut  à 
la  tribune,  ce  fut  le  27  mars  1832  ,  lors- 
qu'on discuta  le  projet  de  loi  qui  réta- 
blissait le  divorce ,  institution  révolution- 
naire oonlre  laquelle  son  père  s'était  élevé 
en  1800,  et  qu'il  avait  essayé  vainement 
de  faire  rejeter  du  code  civil.  Lui  aussi 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  au  rétablisse- 
ment de  cette  loi  :  il  envisagea  la  ques- 
tion surtout  sous  le  rapport  religieux  et 
moral ,  mais  il  ne  réussit  pas  à  convain- 
cre ses  collègues.  Il  est  mort  le  12  avril 
1832,  après  avoir  réclamé  et  reçu  les  se- 
cours de  la  religion.  En  181 G  il  avait  pu- 
blié les  Benjamites  re'tablis  en  Israël, 
poème  traduit  de  Vhébreu ,  in  8  :  l'ori- 
ginal de  ce  poème  n'a  jamais  existé. 
L'auteur  dit ,  dans  sa  préface ,  qu'il  a  été 
composé  du  temps  des  Machabces;  mais 
l'on  peut  croire  qu'il  ne  comptait  point 
passer  pour  un  simple  traducteur.  La 
pensée  morale  du  poème  est  que  les 
hommes  doivent  consacrer  leurs  senti- 
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mens  au  besoin  de  la  concorde.  Mdeville 
travaillait  depuis  plusieurs  années  à  un 
grand  ouvrage  pour  lequel  il  avait  fait 
beaucoup  de  recherches  :  c'était  une 
comparaison  des  anciennes  mythologies; 
celte  production  importante  allait  être 
publiée  lorsqu'il  périt ,  victime  du  cho- 
léra. L'ouvrée  dont  nous  venons  dépar- 
ier est  achevé  ;  il  a  pour  titre  ;  Confé- 
rence des  Mythologies ,  ou  les  Mythes 
et  les  Mystères  des  différentes  nations 
païennes ,  anciennes  et  modernes ,  ainsi 
que  des  cabalistes  juifs  et  des  anciens 
hérétiques  comparés  ensemble  et  expli- 
qués j  il  aura  au  moins  8  vol.  in-8.  M.  le 
comte  Porlalis  a  fait  Yéloge  de  Maleviile 
à  la  chambre  d^s  pairs  dans  la  séance  du 
31  janvier  1833. 

MALEZIEU  (  Nicolas  de  ),  né  à  Paris 
en  1650,  d'une  famille  noble  ,  reçut  de 
la  nature  des  dispositions  heureuses  pour 
toutes  les  sciences.  H  fut  un  des  enfans 
les  plus  précoces.  A  l'âge  de  quatre  ans 
et  presque  sans  maître  il  avait  appris  à 
lire  et  à  écrire  :  à  douze  ans,  il  avait  fini 
ses  cours  de  philosophie ,  et  très  jeune 
encore ,  il  savait  le  grec ,  le  latin  ,  l'hé- 
breu, les  mathématiques,  l'histoire,  les 
belles-lettres ,  et  faisait  des  vers  assez 
bons  pour  un  savant.  Le  grand  Bossuetet 
le  duc  de  Montausier  le  connurent ,  ils 
•pprécièrent  aisément  son  mérite.  Ces 
deux  grands  hommes,  chargés  de  cher- 
cher des  gens  de  lettres  propres  à  être 
mis  auprès  du  duc  de  Maine,  jetèrent  les 
yeuï  sur  Malezieu.  Ce  choix  eut  l'agré- 
aient du  roi  et  le  suffrage  du  public. 
Son  élève  se  maria  avec  la  petite-fiUe  du 
grand Condé.  Cette  princesse,  avide  de 
uvoir  et  propre  à  savoir  tout ,  trouva 
dans  sa  maison  le  maître  qu'il  lui  fallait. 
Les  conversations  devinrent  instructives. 
On  voyait  Malezieu ,  un  Sophocle ,  un 
Euripide  àlamain,  traduire  sur-'e  champ 
en  français  une  de  leurs  tragédies.  L'ad- 
>niiration ,  l'enthousiasme  dont  il  était 
saisi,  lui  inspiraient  des  expressions  qui 
«pprochaientde  la  mâle  et  harmonieuse 
énergie  des  vers  grecs.  En  1690,  Male- 
«ieu  fut  choisi  pour  enseigner  Icsmatlié- 
niatiques  au  duc  de  Bourgogne.  L'acadé- 
mie des  sciences  se  l'associa  en  1699  ,  et 
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deux  ans  après  il  entra  à  l'académie  fran- 
çaise. C'était  l'homme  de  toutes  les  socié- 
tés et  de  toutes  les  heures. Fallait-il  imagi- 
ner ou  ordonner  à  Sceaux  une  fête  ?  il 
était  lui-même  auteur  et  acteur.  Les  im- 
promptu coulaient  de  source;  mais  ces 
fcuits  de  l'imagination  étaient  souvent 
légers  comme  elle,  et  il  f«ut  avouer  qu'il 
n'a  rien  laissé  en  poésie  qui  mérite  une- 
attention  particulière.  Le  duc  du  Maine 
le  nomma  chef  de  ses  conseils,  et  chan- 
celier de  Dombes.  Malezieu  mourut  le 
4  mars  1727,  à  77  ans.  On  a  de  lui: 
\°  Elémcns  de  géométrie  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne ^  in-8,  J71ô.  C'est  le  re- 
cueil des  leçons  données  pendant  qua- 
tre ans  à  ce  prince,  qui  écrivait  le  len- 
demain les  leçons  de  la  veille.  Elles  fu- 
rent assemblées  par  Boissière  ,  bibliothé- 
caire du  duc  du  Maine.  Il  y  a  à  la  fin 
quelques  problèmes  résolus  par  la  mé- 
thode analytique  ,  que  l'on  croit  être  de 
Malezieu.  On  voit  par  plusieurs  passages 
de  cet  ouvrage  combien  la  philosophie 
de  l'auteur  était  sage,  et  son  attachement 
à  la  religion  réfléchi  et  conséquent,* 
«  Notre  raison ,  disait-il ,  est  réduite  à 
>»  d'étranges  exirémilés.  La  raison  nous 
»  démontre  la  divisibilité  de  la  matière  à 
»  l'infini,  et  nous  trouvons  en  même 
«  temps  qu'elle  est  composée  d'indivisi- 
»  blés.  Humilions-nous  encore  une  fois , 
»  reconnaissons  qu'il  n'appartient  pas  à 
»  une  créature,  quelque  excellente  qu'elle 
)>  puisse  être  ,  de  vouloir  concilier  des 
«  vérités  dont  le  Créateur  a  voulu  lui  ca- 
»  cher  la  comptabilité.  Ces  dispositions 
»  nous  rendront  plus  soumis  aux  mystè- 
»  res,  et  nous  accoutumeront  à  respecter 
»  des  vérités  qui  sont  par  leur  nature  im- 
»  pénétrables  à  noire  esprit,  que  nousve 
»  nons  de  trouver  assez  borné,  pour  ne- 
»  pouvoir  pas  même  concilier  des  démon- 
M  strations  mathématiques.  »  (  Voyez 
Mario  Bettiso.  )  2°  Plusieurs  pièces  de 
vers,  chansons  ,  lettres,  sonnets,  contes, 
lus  dans  les  Divertissemens  de  Sceaux  , 
Trévoux,  1712  et  J715,  in-12  ;  3"  On  lui 
attribue  Polichinelle  demandant  une 
pince  à  l'académie  ,  comédie  en  un  acte, 
ici)résentée  à  plusieurs  reprises  parles 
Marionnettes  de  Brioché,  et  les  Âmoias 
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deRagondc.  Ëiie  se  trouve  dans  les  Plè- 
«er  échappées  du  feu ,  Plaisance  ,  1717, 
in-12. 

MaLFILLASTRE  ou  Malfilathk 
(  Jacques-Charles -Louis  de  Clinchamp 
de),  ne  à  Sainl-Jean  de  Caen  ,  le  8  octo- 
bre 1733,  de  parens  peu  favorisés  des 
dons  de  la  fortune,  mort  à  Paris  en  17G7, 
cultiva  les  muses  ,  et  vécut  presque  tou- 
jours dans  l'indijïence  qu'elles  traînent 
souvent  après  elles.  (  A  peine  sorti  du 
collège,  Malfillaslrc  avait  concouru  pour 
le  prix  des  Pnlinods  de  Rouen  et  de 
Caen,  aèadémiesqui  avaient  pris  ce  nom, 
Harce  que  les  poésies  qu'on  y  admettait 
devaient  contenir  l'éloge  de  l'Immaculée  , 
Conception),  ou  au  moins  de  la  sainte 
Vierge.  Maifillastre  obtint  quatre  fois  le 
prix  du  Palinod  de  Rouen  ;  la  réputation 
que  ces  essais  lui  donnèrent  le  fit  ve- 
nir à  Paris,  oîi  il  continua  de  cultiver  les 
lettres.  )  «  Ce  jeune  homme,  dit  Linguet 
V  est  mort  malheureux  et  inconnu,  quoi- 
»  que  enrôlé  dans  la  milice  philosophi- 
»que,  mais  n'ayant  ni  l'impudence  qui  se 
'»  rend  l'organe  des  mensonges,  ni  la 
»  bassesse  qui  dévore  les  outrages  ,  et 
»  mène  à  l'académie  ;  n'étant  né  qu'avec 
))  de  la  modestie  et  du  talent,  ses  maî- 
»  1res  l'ont  laissé  languir  et  périr  dans 
»  l'obscurité.  Tandis  qu'ils  prônaient, 
M  qu'ils  soudoyaient,  qu'ils  couronnaient 
»  les  H.,  Malfiilastre  n'a  jamais  reçu  d'eux 
»  aucune  espèce  de  secours.  11  est  vrai 
«  que  le  lendemain  de  sa  mort,  MM.  d'A. 
»  et  T.  lui  portèrent  cent  écus;  et  comme 
»  un  mort  n'a  besoin  que  de  Requiem,  ils 
»  remportèrent  prudemment  la  bourse  : 
})  mais  ils  arrosèrent  le  cercueil...  d'eau 
»  bénite.  »  (Nous  devons  rétablir  la  vérité; 
car  ces  faits  n'y  sont  pas  conformes.  I.a 
conduite  imprévoyante  de  Malhilastre  l'o- 
bligea de  contracter  de  fréquentes  et  nom- 
breuses obligations  d'argent ,  et  pendant 
quelque  temps  il  sévit  forcé  de  se  cacher 
et  même  de  changer  de  nom  pour  échap- 
per à  ses  créanciers.  Dans  cette  malheu- 
reuse situation  une  tapissière  dont  il  était 
débiteur  eut  pitié  de  lui  et  le  recueillit 
dans  sa  maison  oii  il  mourut  à  l'âge  de 
34  ans.)  On  a  publié  sous  son  nom  en 
1 799  une  traduction  médiocre  des  Métn- 
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viorphoses  d Ovide,  qui  n'est  pas  de  lui. 
M.  Migcr  a  fait  paraître,  sous  le  titre  de 
Génie  de  F'irgilc ,  4  vol.  in-8 ,  le  travail 
qu'avait  fait  Maliillastre  sur  le  poète  la- 
tin; on  y  trouvequelques  morceaux  pleins 
d'énergie'etde  verve.  Les  OEuvres  com- 
plètes de  Maifillastre oiilélé  publiées  en 
1825,  1  vol.  in-8;  1826,  1  vol.  in-32  ; 
Son  poème  de  Narcisse  dans  l'île  de  Vé' 
nus,  imprimé  en  1769  ,  offre  des  détails 
licureux;maisrinvention  en  est  médiocre. 
Les  mœurs  de  l'auteur  étaient  douces  et 
simples,  son  caractère  timide  ;  et  par  une 
suite  naturelle  de  ce  caractère,  il  fuyait  le 
grand  monde  et  aimait  la  solitude.  On  trou- 
vedansles Recueils palinodiques  de  Caen 
et  de  Rouen,  des  Odes  de  l^alAllastre,  qui 
ëtincellent  de  strophes  vives  et  sublimes. 
Les  Observations  critiques i>&r  Clément, 
et  le  Journal  de  Pallissot ,  contiennent 
aussi  quelques  fragmens  de  poésies,  et  de 
morceaux  d'imitation  des  Géorgiques  de 
Virgile,  qui  font  regretter  qu'une  mort 
prématurée  ait  enlevé  Maliillastre  dans 
la  force  de  l'âge  à  la  littérature  et  à  sa 
patrie. 

MALHERBE  (  François  de  ),  poète 
français  ,  né  à  Caen  ,  vers  l'an  1 555  ou 
1556  ,  d'une  famille  noble  et  ancienne  , 
se  retira  en  Provence,  où  il  s'attacha  à  la 
maison  de  Henri  d'AngouIème,  fils  natu- 
rel de  Henri  II.  (  Après  avoir  servi  quelque 
temps  sous  les  ordres  de  Henri  de  Pro- 
vence, il  porta  les  armesdans  les  troupes 
de  la  ligne.  Ce  n'était  pasdans  cette  car^'| 
rière  qu'il  devait  s'illustrer  au  retour  de 
la  paix  ,  il  commença  sa  réputation  par 
l'ode  sur  l'arrivée  en  France  de  Marie  de 
Médicis.  H  avait  déjà  publié,  en  1587  , 
un  poème  intitulé  les  Larmes  de  saint 
Pierre,  traduit  de  l'italien  de  Tangillo, 
qu'il  désavoua  plus  lard  comme  peu  di- 
gne de  lui.  Henri  IV  lui  demanda  des  vers 
et  en  fut  tellement  content  qu'il  lui  fî| 
une  pension.  Malherbe  vint  à  la  cour  o^ 
il  fut  le  poète  des  princes  et  le  prince 
des  poètes.)  Il  s'était  marié  en  Provcncij 
avec  une  demoiselle  de  la  maison  de  Ce 
riolis.  Ses  enfans  moururent  avant  luij 
Un  d'eux  ayant  été  tué  en  duel  par  de  Pi 
les,  gentilhomme  provençal,  il  voulut j 
à  l'âge  de    73  ans,  se  battre  contre  U 
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meurlrier.Sesamis  lui  reprësen tarent  que 
la  partie  n'était  pas  égale  entre  un  vieil- 
lard et  un  jeune  homme.  Il  leur  répondit: 
«  C'est  pour  cela  que  je  veux  me  battre; 
)'  je  ne  hasarde  qu'un  denier  contre  une 
«  pistole.  »  On  vint  à  bout  de  le  calmer, 
et ,  de  l'argent  qu'il  consentit  à  prendre 
pour  ne  pas  poursuivre  de  Piles,  il  fit  éle- 
ver un  mausoléekson  fils.  Malherbe  aima 
beaucoup  moins  ses  autres  pareus.  Il 
plaida  toute  sa  vie  contre  eux.  Un  de  ses 
amis  le  lui  ayant  reproché  :  k  Avec  qui 
»  donc  voulez-vous  que  je  plaide  ?  lui  rc- 
»  pondil-il  ;  avec  les  Turcs  et  les  Mosco- 
»  viles,  quine  medispulent  rien  ?  »  L'hu- 
meur le  dominait  absolument,  et  celle 
humeur  était  brusque  et  violente.  Il  eut 
plusieurs  démêlés.  Le  premier  fut  avec 
Racan,  son  ami  et  son  élève  en  poésie. 
Malherbe  aimait  à  réciter  sesproditctions, 
et  s'en  acquittait  si  mal,  que  personne 
ne  l'entendait.  11  fallait  qu'il  crachât  cinq 
ou  six  fois  en  récitant  une  slancede  qua- 
tre vers.  Aussi  le  cavalier  de  Marini  di- 
sait-il de  lui  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  d'hom- 
i>  me  plus  humide,  ni  de  poète  plus  sec.  » 
Racan  ayant  osé  lui  représenter  que  la 
faiblesse  de  sa  voix  et  l'embarras  de  sa 
langue  l'empêchaient  d'entendre  lespiè- 
ces  qu'il  lui  lisait,  Malherbe  le  quitta 
lirusquemenlet  fut  plusieurs  annéessans 
le  voir.  Ce  poêle  eut  une  autre  dispute 
avec  un  jeune  homme  de  la  plus  grande 
condition  dansla  robe.  Cel  enfant  de  Thé- 
mis  voulait  aussi  l'être  d'Apollon  ;  il  avait 
fait  quelques  mauvais  vers,  qu'il  croyait 
cxccll«ns;  il  les  montra  à  Malherbe,  et 
en  obtint  pour  toute  réponse  celtedurelé 
cruelle  :  «  Avez-vous  eu  l'alternative  de 
»  faire  ces  vers  ou  d'êlre  pendu  ?  A 
»  moins  de  cela,  vous  ne  devez  pas  expo- 
»  ser  votre  réputation  en  produisant  une 
«  pièce  si  ridicule.  «Jamais  sa  langue  ne 
put  se  refuser  un  bon  mot.  Ayant  un  jour 
dîné  chez  l'archevêque  de  Rouen,  il  s'en- 
dormit après  le  repas.  Ce  prélat  le  réveille 
pour  le  mener  à  un  sermon  qu'il  devait 
prêcher  :  «  Dispensez-m'en  ,  lui  répond 
»  le  poêle  d'un  Ion  brusque  ,  je  dormirai 
»  bien  sans  cela.  »  L'avarice  était  un  au- 
tre défaut  dont  l'àme  de  Malherbe  fut 
souillée.  On  disait  de  lui  «  qu'il  deman- 
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»  daît  l'aumône  le  sotfnet  à  la  main.  » 
Son  appartement  était  meublé  comme 
celui  d'un  vieux  avare.  Faute  de  chaises  , 
il  ne  recevait  les  personnes  qui  venaient 
le  voir  que  les  unes  après  les  autres  ;  il 
criait  à  celles  qui  heurtaient  à  la  porte  : 
«  Attendez,  il  n'y  a  plus  de  sièges.  »  Sa 
licence  était  extrême  lorsqu'il  parlait  des 
femmes.  Rien  ne  l'affligeait  plus  dans  ses 
derniers  jours  que  de  n'avoir  plus  les  ta- 
lens  qui  l'avaient  l'ait  rechercher  par  elles 
dans  sa  jeunesse.  Il  ne  respeclait  pas  plus 
la  religion  que  les  femmes.  «  Les  hon- 
»  nêtes  gens  ,  disait-il  ordinairement , 
»  n'en  ont  point  d'autre  que  celle  de  leur 
»  prince.  »  Lorsque  les  pauvres  lui  de- 
mandaient l'aumône,  en  l'assurant  qu'ils 
prieraient  Dieu  pour  lui ,  il  leur  répon- 
dait ,  «  Je  ne  vous  crois  pas  en  grande 
»  faveur  dans  le  ciel  ;  il  vaudrait  mieux 
»  que  vous  le  fussiez  à  la  cour.  »  Il  re- 
fusait de  se  confesser ,  dans  sa  dernière 
maladie,  par  la  raison  qu'il  n'était  ac- 
coutumé de  le  faire  qu'à  Pâques.  Une 
heure  avant  de  mourir,  il  reprit  sa  garde 
d'un  mot  qui  n'était  pas  bien  français. 
On  ajoute  même  que  son  confesseur  lui 
représentant  le  bonheur  de  l'autre  vie 
avec  des  expressions  plates  et  triviales , 
]e  moribond  l'interrompit  en  lui  disant  : 
«  Ne  m'en  parlez  plus,  voire  mauvais 
»  stilera'en  dégoûterait.  «  Ce  poète  sin- 
gulier, d'une  humeur  caustique  ,  dure  , 
fière  et  bizarre,  et  d'un  caractère  sinistre, 
mourut  en  1G28,  sous  le  règne  de  Louis 
XIII ,  ayant  vécu  sous  six  rois;  il  était  né 
sous  Flenri  II.  Ses  O^utrcî  consistent  en 
Odes  ,  Stances,  Sonnets,  Epigrammes, 
Chansons ,  etc.  Ce  qui  éternise  sa  mé- 
moire, c'est  d'avoir ,  pour  ainsi  dire,  fait 
sortir  la  langue  française  de  son  berceau. 
Semblable  à  un  habile  maître  qui  déve- 
loppe lestalensdesondisciple,  il  saisit  le 
génie  de  la  langue  française,  et  en  fut  en 
quelque  sorte  le  créateur.  «  Son  nom  , 
dit  La  Harpe  ,  marqua  la  seconde  époque 
de  notre  langue.  Marot  n'avait  réussi 
que  dans  la  poésie  galante  et  légère  ; 
Malherbe  fut  le  premier  modèle  du  stile 
noble ,  et  le  créateur  de  la  poésie  lyri- 
que. Il  en  a  l'enthousiasme ,  les  raotive- 
menset  les  tournures,  ^'é  avec  de  l'oreille 


446  MAL 

et  du  goût,  il  connut  les  effets  du  rhyth- 
me ,  créa  une  foule  de  constructions  poé- 
tiques adaptées  au  génie  de  notre  langue. 
11  nous  assigna  l'espèce  d'harmonie  imi- 
tative  qui  lui  convient ,  et  montra  com- 
ment on  se  sert  de  l'inversion  avec  art  et 
avec  réserve.  ïotit  ce  qu'il  nous  apprit , 
il  ne  le  dut  qu'à  lui-même;  et  au  bout  de 
deux  cents  ans  on  cite  encore  nombre  de 
morceaux  de  lui ,  qui  sont  d'une  beauté 
à  peu  près  irréprochable.  »  Les  meilleu- 
res éditions  de  ses  Poésies  sont  celle  de 
1 722  ,  3  vol.  in-1 2  ,  avec  les  remarques 
de  Ménage  ;  et  celle  de  Saint-Marc  ,  à 
Paris  en  1757 ,  in-8.  Cette  édition  est  en- 
richie de  notes  intéressantes,de  pièces  cu- 
rieuses et  d'un  beau  portrait  de  l'auteur, 
au  bas  duquel  on  lit  ce  demi-vers  de  Roi- 
leau  : 


Enfin  Malherbe  vint. 


(  On  recherche  l'édition  qui  fait  partie  de 
la  collection  des  classiques  français , 
publiée  chez  Lefebvre  sous  ce  titre  ; 
OE livres  choisies  de  MaUierbe,  avec  les 
notes  de  tous  les  commentateurs ,  pu- 
bliées par  L.  Parelle,  Paris,  1825,  2  v. 
in-8.Ginguené  avait  écrit  sur  Malherbe  un 
commentaire  qui  n'a  pas  été  imprimé.  ) 
Outre  ses  Poésies  ,  on  a  encore  de  Mal- 
herbe une  traduction  très  médiocre  de 
qvie]ques  Lettres  de  Sénèque,  et  celle  du 
33*  livre  de  V Histoire  romaine  de  Tite- 
Live.  (il  existe  unecorespondance  inédile 
de  Malherbe  et  de  Peiresc.M.  Roux-Alphe- 
»an  a  publié  en  1 825  des  Recherches  bio- 
graphiques,  sur  Malherbe,  Aix,  1825, 
brochure  in-8.) 

MALirs'GRE  (Claude) ,  sieur  de  Saint- 
Lazare,  né  à  Sens  en  1580,  mort  vers 
l'an  1653,  à  l'âge  de  73  ans,  a  travaillé 
beaucoup ,  mais  avec  peu  de  succès  ,  sur 
l'histoire  romaine ,  sur  l'histoire  de  Fran- 
ce et  sur  celle  de  Paris.  C'était  un  auteur 
famélique,  qui  publiait  le  même  ouvrage 
S0U8  plusieurs  litres  difiërens ,  et  qui 
avec  toutes  ses  ruses  parvenait  difficile- 
ment à  les  vendre.  Tout  ce  que  nous 
avons  de  lui  est  écrit  de  la  manière  la 
plus  plate  et  la  plus  rampante.  On  ne 
peut  pas  même  profiter  de  ses  recher- 
ches ;  car  il  est  aussi  inexact  dans  les  faits 
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qu'incorrect  dans  le  stile.  Le  moins  mau- 
vais de  tous  ses  livres  est  son  Histoire  des 
dignités  honoraires  de  France,  in- 3, 
parce  qu'il  y  cite  ses  garans.  Ses  autres 
écrits  sont  :  1"  Y  Histoire  générale  des 
derniers  troubles  arrivés  en  France  sous 
Henri  III et  sous  Louis  XIII,  in-4  ;  2* 
Histoire  de  Louis  XIII,  in-4  ;  3"  His- 
toire de  la  naissance  et  des  progrès  de 
Vhérésie  de  ce  siècle,  3  vol.  in-4  :  le  pre- 
mier est  du  Père  P»icheome  ;  4°  Conti- 
nuation de  r histoire  romaine  depuis 
Constantin  jusqu'à  Ferdinand  III, 
2  vol.  in-fol.  ;  compilation  indigne  de 
servir  de  suite  à  l'Histoire  de  Coeffeteau  ; 
5°  Histoire  générale  des  guerres  de  Pié- 
mont ;  c'est  le  second  volume  des  Mé- 
moires du  chevalier  Boivin  du  Villars,  qui 
sont  très  curieux,  2  vol.  in-9  ;  G"  His- 
toire de  notre  temps  sous  Louis  XI f^ , 
continuée  par  du  Verdier  ,  2  vol.  in-8  ; 
mauvais  recueil  de  ce  qui  est  arrivé  en 
France  depuis  1643  jusqu'en  1645;  1°  Les 
Annales  et  les  antiquités  de  la  ville  de 
Paris,  2  vol.  in-fol. On  trouvera  le  titre  de 
ses  autres  productions  dans  les  Mémoires 
de  Nicéron ,  tom.  4  4,  et  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France  ,  tom .  3 . 
MALLEMANS  :  il  y  a  eu  quatre  frères 
de  ce  nom,  tous  les  quatre  natifs  de 
lieaune,  d'une  ancienne  famille,  et  au- 
teurs de  divers  ouvrages. — Le  premier,. 
Claude,  entra  dans  l'Oratoire,  d'oîi  il 
sortit  peu  de  temps  après.  Il  fut  pendant 
34  ans  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège du  Plessis  à  Paris ,  et  fut  un  des  plus 
grands  partisans  de  celle  de  Dcacarlcs. 
Dans  la  suite,  la  pauvreté  le  contraignit 
de  se  retirer  dans  la  communauté  des  prê- 
tres de  Saint -François  de  Sales,  oii  H 
mourut  en  1 7  23 ,  à  7  7  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  l°le  Traité  physique  du 
monde  ,  nouveau  système ,  1 07  9  ,  in-1 2  ; 
2"  Le  fameux  Problème  de  la  quadra- 
ture du  cercle  ,  1684 ,  in-1 2  ;  3°  la  Hé- 
ponse  à  l'Apothéose  du  Dictionnaire  de 
l'académie  ,  etc.  Ces  ouvrages  sont  une- 
preuve  de  sa  sagacité  et  de  ses  connais- 
sances. —  Le  second  était  chanoine  de 
Saint-Opportune.  On  lui  attribue  quel- 
ques ouvrages  de  géographie.  — Le  troi- 
sième ,  Etienne,  inoniut  h  Paris  en  J  7 16, 
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à  plus  de  70  an»,  laissant  quelques  poé- 
sies.—  Le  quatrième,  Jean  ^  d'abord 
capitaine  de  dragons  et  marié ,  embrassa 
ensuite  l'état  ecclésiastique,  et  devint 
chanoine  de  Sainte-Opportune  à  Paris  , 
où  il  mourut  en  1740,  à  91  ans.  On  a  de 
lui  un  très  grand  nombre  d'ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  1°  diverses  Disserta- 
tions sur  des  passages  difficiles  de  l'Ecri- 
ture sainte  ;  2°  Traduction  française  de 
Virgile,  en  prose,  170G,3  vol.  in-12. 
L'auteur  prétend  avoir  expliqué  cent  en- 
droits de  ce  poète,  dont  toute  l'antiquité 
avait  ignoré  le  vrai  sens.  Celte  traduc- 
tion ,  entreprise  pour  les  dames,  a  été 
trouvée  généralement  rampante  et  même 
barbare.  3"  Histoire  de  la  Religion  ,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à 
V  empire  de  Jovicn,  G  vol.  inl2  :  ouvra- 
ge qui  eut  peu  de  succès ,  parce  qu'il  est 
écrit  d'un  slile  languissant.  4°  Pensées 
sur  le  sens  littéral  des  dix-huit  premiers 
versets  de  VE^'angile  de  saint  Jean  , 
ni8  ,  in-1 2.  L'auleurappelle  cet  ouvrage 
VHisloire  de  l'éternité,  et  cette  expres- 
sion énergique  a  un  sens  très  vrai ,  rela- 
tivement à  l'ouvrage  commenté  ;  mais  ce 
commentaire  est  plein  de  singularités  et 
de  rêveries.  Mallemans  était  un  savant 
plein  d'un  esprit  bizarre  et  opiniâtre, 
plein  de  lui-même ,  et  toujours  prêt  à  mé- 
priser les  autres. 

MALLEROT  (Pierre),  sculpteur, 
connu  sous  le  nom  de  La  Pierre ,  est  cé- 
lèbre par  plusieurs  beaux  morceaux.  Les 
principaux  sont  :  1°  la  Colonnade  du  parc 
de  Versailles  ;  2°  \e  Péri/stile  el  la  Gale- 
rie du  château  de  Trianon  ;  3°  le  Tom- 
beau du  cardinal  de  Richelieu  en  Sor- 
honne ,  sous  les  ordres  de  Girardon  ;  4"  le 
Mausolée  de  Girardon  ,  à  Saint-Landry 
à  Paris  ;  5°  la  Chapelle  de  MM.  de  Pom- 
pone  à  Saint -Merry,  et  de  MM.  de  Cré- 
qui  et  de  Louvois  aux  Capucins  de  Pa- 
ris, etc. 

MALLES  (Madame,  nëeBEAULiEu),  au- 
I  teur  de  romans  moraux  et  d'ouvrages  des- 
tinés à  l'amusement  et  à  l'instruction  de 
lia  Jeunesse ,  s'est  fait  une  grande  réputa- 
ition,  surtout  par  les  ouvrages  suivans  : 
llfous  citerons  surtout  :  t°  Lucaf  et  Clau- 
idiae  ou  le  Bienfait  et  la  reconnaissance , 
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Paris,  1816,  2  vol.  in-12  ;  2»  Contes  d'une 
mère  à  sa  fille  ,  Paris,  1817,2  vol.  in-1 2 , 
2*  édition  augmentée ,  1820,  avec  1 2  gra- 
vures ;  3°  Le  Robinson  de  douze  ans ,  his- 
toire curieuse  d'un  mousse  abandonné 
dans  une  île  déserte ,  Paris ,  1818,  in-1 2  , 
Crédit,  revue  et  corrigée,  1826;  k"  Contes 
àmajeune fille,  1819, in-12,  3*cdit.  revue 
et  corrigée,  1 826  ;  6°  Lettres  de  deux  jeu- 
nes amies  ou  Les  leçons  de  t amitié,  ou- 
vrage destiné  à  l'instruction  et  à  l'amuse- 
ment des  jeunes  personnes ,  Paris,  1820, 
2  vol.  in-12  ;  6°  Geneviève  dans  les  bois  , 
Paris,  1820  ,  in-1 8  ,  réimprimée  dans  la 
mêmeannée;  7°  Quelques  scènes  déména- 
ge ,  Paris,  1 820 ,  2  vol.  in-1 2.  ;  8°  Le  La- 
bruyèrc  des  jeunes  demoiselles  ou  Princi- 
paux caractères  des  jeunes  personnes  , 
ouvrage  utile  et  amusant ,  Paris  ,  1 82 1 ,  in- 
1 2.,  fig.  2*  édition  1 824;  9"  Conversations 
amusantes  et  instructives  sur  l'Histoire 
de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse  de  l'un 
et  l'autre  sexe ,  Paris,  1 822  ,  2  vol.  in-1 2, 
orné  de  2  planches.  10°  Instructions  fa- 
milières d' une  institutrice  sur  les  vérités 
de  la  Religion  pour  disposer  les  élèves 
à  la  première  communion  ,  Paris,  1824, 
in-32.  ;  tt"  La  Jeune  Parisienne  au  vil- 
lage, Limoges,  1 824  ,  in-12. 

MALLET  (  Charles  ) ,  né  en  1608  , 
à  Montdidier,  docteur  de  Sorbonne,  ar- 
chidiacre et  grand -vicaire  de  Piouen  , 
mourut  en  1G80  ,  à  72  ans  ,  durant  la  cha- 
leur des  disputes,  où  il  était  entré  avec 
Arnauld  à  l'occasion  de  la  Fernon  du 
nouveau  Testament  de  Mons.  Cette  que- 
Telle  produisit  divers  écrits  de  part  et 
d'autre.  Ceux  de  Mallet sont  :  l"  Examen 
de  quelques  passages  de  la  Version  du 
nouveau  Testament,  etc.  ,  1G67  in-12. 
n  y  accuse  les  traducteurs  d'un  grand 
nombre  de  falsifications ,  et  même  d'avoir 
une  morale  corrompue  louchant  la  chas- 
teté. 2°  Traité  de  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte  ,  l\onQn ,  1669,  in-12.  L'au- 
teur prétend  qu'elle  ne  doit  point  être 
donnée  au  peuple  en  langue  vulgaire.  Il 
est  certain  que  cet  usage  peut  avoir  des 
inconvéniens.  Si  la  lecture  des  livres  sa-, 
crés,  et  particulièrement  celle  du  nou-. 
veau  Testament  est  en  général  très  avan- 
tageuse ,  il  y  a  aussi  beaucoup  de  passages 
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dont  les  ignorans  ou  les  esprits  tii&l  dis- 
posés peuvent  abuser,  puisque  dès  le 
temps  de  saint  Pierre ,  les  hommes  faibles 
et  peu  instruits ,  comme  dit  cet  apôtre , 
trouvaient  dans  les  Epitres  de  saint  Paul 
de  quoi  s'égarer.  Il  faut  donc  en  cola , 
comme  dans  les  meilleures  choses ,  de  la 
circonspection  ,  des  modifications  et  des 
exceptions  raisonnables,qu'on  doit  aban- 
donner aux  jugemens  des  pasteurs  des 
âmes.  (  Foyez  Algasik  ,  Arundel  ,  Eusto- 
cinuM  ,  Marcelle  ,  Prodicus.  )  3°  Réponse 
aux  principales  raisons  qui  servent  de 
fondement  a  la  nouvelle  Défense  du 
nouveau  Testament  de  Mons  :  ouvrage 
posthume,  Rouen,  1682,  iu-8.  Arnauld 
répondit  à  ces  écrits  d'une  manière  qui 
ne  fit  pas  plus  d'honneur  à  sa  modération 
qu'à  sa  théologie  et  à  sa  logique. 

MALLEÏ  (  Edme  ) ,  né  à  Melun  en 
1713,  occupa  une  cure  auprès  de  sa  ville 
natale  jusqu'en  1751  ,  qu'il  vint  à  Paris 
pour  y  être  professeur  de  théologie  dans 
le  collège  de  Navarre.  Il  était  docteur 
agrégé  de  cette  maison.  L'ancien  évoque 
de  Mirepoix,  Royer,  d'abord  prévenu 
contre  lui,  ensuite  mieux  instruit,  ré- 
compensa d'un  canonicat  à  "Verdun  sa 
doctrine  et  ses  mœurs.  On  l'avait  accusé 
de  jansénisme  auprès  de  ce  prélat,  tandis 
que  la  Gazette  ecclésiastique  l'accusait 
d'impiété.  L'abbé  Mallet  ne  méritait  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  imputations.  Il 
mourut  à  Paris  en  17  56.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  î°  Principes  pour  la  lec- 
ture des  poètes,  1745,  in-l'i  ,  2  volumes; 
2°  Essai  sur  l'élude  des  belles-lettres  ,■ 
1747  ,  in-12  ;  3"  Essai  sur  les  bienséan- 
ces oratoires ,  1 7  53 ,  in-1 2  ;  4°  Principes 
pour  la  lecture  des  orateurs,  1753, 
in-12,  3  vol.  ;  5°  Histoire  des  guerres 
civiles  de  France  sous  les  règnes  de 
François  II,  Charles  IX ,  Henri  III  et 
Henri  IT,  traduite  de  V italien  d'Avila  ; 
1757,  3  vol.  in-4.  L'abbé  Mallfet  se  borne, 
dans  ses  ouvrages  sur  les  poètes ,  sur  les 
orateurs  et  sur  les  belles-lettres,  à  expo- 
ser d'une  manière  précise  les  préceptes 
des  grands  maîtres ,  et  aies  appuyer  par 
des  exemples  choisis,  tirés  des  auteurs 
anciens  et  modernes.  Les  leçons  de  la  mo- 
rale chrétienne  sont  très  bien  fondues 
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avccjes  règles  delà  littérature;  attention 
très  importante  et  du  plus  grand  effet , 
quand  on  veut  instruire  la  jeunesse.  Le 
stile  de  ces  différens  écrits  est  net ,  fa- 
cile, sans  affectation.  Il  s'était  engagé  à 
donner  à  l'Encyclopédie  les  articles  delà 
théologie  et  des  belles -lettres  ;  il  en  a 
effectivement  fourni  plusieurs  :  mais  s'il 
a  su  éviter  les  écucils  du  faux  bel-esprit 
et  de  la  fausse  philosophie ,  dans  lesquels 
ontdoniiéscs  associés,  il  eût  été  prudent 
de  ne  pas  se  joindre  à  eux ,  de  ne  pas 
mêler  son  travail  avec  le  leur,  et  de  ne 
point  accréditer  par  de  bons  articles  une 
compilation  informe  et  mauvaise ,  dirigée 
principalement  contre  la  religion.  (  ^oy. 
Diderot.  )  Le  même  reproche  a  été  fait 
depuis  à  M.  Bergier,  et  les  esprits  justes 
l'ont  trouvé  bienfondé.  L'jE'/ofjre  de  Mallet 
est  imprimé  à  la  tête  du  6*  volume  de 
l'Encyclopédie,  in  fol. 

♦  MAIXET  (Paul-Henri),  né  à  Ge- 
nève en  1730,  fit  ses  études  avec  succès, 
et  fut  nommé  en  17  52  professeur  royal  de 
belles-lettres  à  l'académie  de  Copenha- 
gue. Un  travail  qu'il  publia  surl7uy/o//r 
des  anciens  peuples  du  Nord  attira  sur 
lui  l'attention  du  roi ,  qui  le  désigna  pour 
donner  au  prince  royal  des  leçons  de 
langue  et  de  littérature  française.  Lors- 
que l'éducation  du  prince  fut  terminée  , 
Wallet  revint  à  Genève,  oîi  il'  fut  nommé 
en  17G4  professeur  d'histoire  à  l'acadé- 
mie :  il  devint  aussi  membre  du  conseil 
des  deux-cents,  puis  résident  du  land- 
grave de  Hcsse-Cassel ,  près  des  républi- 
ques de  Berne  et  de.Genève.  Après  avoir 
refusé  de  se  charger  de  l'éducation  du 
comte  du  Nord  (depuis  Paul  I") ,  il  s'at- 
tacha à  lord  Riount-Stuart ,  et  accom- 
pagna ce  jeune  seigneur  en  Italie  et  en 
Angleterre,  où  il  reçut  un  favorable  ac- 
cueil à  la  cour  :  la  reine  se  chargea  de  lui 
faire  connaître  les  nouvelles  littéraires 
du  continent,  et  le  fit  son  correspondant 
à  ce  titre.  Revenu  dans  sa  patrie ,  Mallet 
y  jouissait  d'une  douce  tranquillité', 
lorsque  la  révolution  de  Genève  vint  lui 
enlever  presque  toute  sa  fortune  ;  il  per- 
dit en  outre  les  pensions  qu'il  recevait 
du  duc  de  Brunswick  et  du  landgrave  de 
Hesse-Cassel.  Le  gouvernement  français. 
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qui  en  fut  instruit ,  lui  en  accorda  une  ; 
mais  il  n'en  jouit  pas  long-temps  :  il  mou- 
rut à  Genève  le   8   février  1807   d'une 
attaque  de  paralysie.  RIallet  était  mem- 
bre des  académies  d'Upsal ,  de  Lyon,  de 
Cassel,  de  l'académie  des  inscriptions  et 
de  l'académie  celtique  de  Paris.  lia  cul- 
tivé l'histoire  avec  succès  :  ses  ouvrages 
en  ce  genre  se  font  remarquer  par  la  sa- 
gesse de  la  critique  et  l'élégance  du  stilc. 
Nous  citerons  :  1°  De  ht  forme  du  gou- 
vernement de  5t<èrfe,  Copenhague,  17  56, 
in-8  ;  2°  Histoire   du  Danemark ,    Co- 
penhague, 1758-77,  3  vol.  in-4  ;  et  Ge- 
nève, 17  88,  9  vol.  iu-l2,  augmentée  et 
continuée  jusqu'à  l'an    1778.  Cette  his- 
toire,   écrite  d'un  stile  facile  et   avec 
beaucoup  d'impartialité ,  a  été   traduite 
en  allemand,  eu  anglais  et  en  russe.  L'in- 
troduction renferme  un  précis  très  cu- 
rieux de  l'ancienne  mythologie  des  peu- 
ples du  Nord.  3"  Mémoires  sur  la  litté- 
rature du  Nord,  Copenhague,  17  59-00, 
"  6  vol.  in-8  ;  4°  Histoire  de  la  maison  de 
ffesse,  17G6-85,  4  vol,  in-8  ;  5°  une  tra- 
duction du  Foyage  de  William  Coxe  en 
Pologne  ,  Russie  ,  Suède  et  Danem^k , 
Genève,  17  86,  in-4  ou  4  v.  in-8;  6°  His- 
toire de  la  maison  de  Brunswick  ,  1 767  » 
1785,  4  vol.  in-8  ;  7°.  Histoire  de  la  mai- 
son et  des  états  de  Mecklembourg  ,1796. 
Il  n'en  a  paru  que  les  deux  premiers  vo- 
lumes. 8"  Histoire  des  Suisses  ou    Hel- 
véliens ,  Genève,  1803,  4  vol.  in-8.  Ce 
n'est  guère  qu'un  abrégé  de  l'ouvrage  de 
MuUer;  mais  cet  abrégé  est  fort  intéres- 
sent et  bien  écrit.  9°  Histoire  de  la  ligue 
anséatique,  1805,  in-8.  —  Mallet-Pré- 
voT,  frère  aîné  du  précédent,  mort  à 
Gçnèveen  1811,  s'adonna  principalement 
à  la  géographie.  On  a  de  lui  une  carte 
des  environs  de  Genève,  remarquable 
par  sonexaclitude  ;  une  carte  de  la  Suisse 
romande,   en   4   grandes  feuilles;    une 
carte  générale  de  la  Suisse  ,  et  une  Des- 
cription de  Genève  ancienne  et  moderne. 
MA.LLET-DUPAN    (Jacques),   écri- 
vain  politique,  né  à  Genève  en  1749  ou 
1 7  50 ,  perdit  son  père  à  l'âge  de  1 0  ans  ; 
néanmoins  il  reçut  une  éducation  soi- 
gnée. Il  avait  23  ans  lorsqu'il  fut  pré- 
senté à  Voltaire ,  qui  lui  reconnut  des 
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talens  et  le  plaça  près  du  landgrave  de 
Hesse-Cassel ,  en  qualité  de  professeur 
de  littérature  française.  Son  caractère  in- 
dépendant ne  pouvant  supporter  les  ha- 
bitudes des  cours,  il  ne  resta  que  quelques 
moi.*  auprès  de  ce  prince.  Il  avait  publié 
à  Cassel  un  di.scours  intitulé  :  De  l'in- 
fluence de  la  Philosophie  sur  les  lettres. 
Attiré  à  Londres  par  la  réputation  du  fa- 
meux Linguet,  qui  y  était  exilé,  il  pro- 
posa à  ce  dernier  de  rédiger  avec  lui 
les  Annales  politiques.  L'association  eut 
lieu,  mais  elle-ne  dura  pas  long-temps. 
Linguet  fut  rais  à  la  Bastille  en  septembre 
1779.  Mallet  continua  les  Annales  poli- 
tiques, en  y  substituant  le  titre  de  Mé- 
moires politiques ,  historiques  et  litté- 
raires sur  Vétat  présent  de  l'Europe;  il 
en  publia  eu  effet  cinq  volumes  à  Ge- 
nève. Le  succès  n'ayant  pas  répondu  à 
son  attente ,  il  abandonna  l'entreprise. 
En  1782  il  fit  paraître  sur  la  révolution 
de  Genève  un  écrit  qui  excita  le  mécon-  ^ 

lentement  de  tous  les  partis.   Ne  pou- 
vant plus  rester  dans  cette  ville,  il  se 
rendit  à  Paris  où  il  ne  tarda  pas  à  obtenir 
le  privilège  d'un  journal  historique  et 
politique  de  Genève.  Ce  journal  fut  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  favorable  : 
l'auteur  y  introduisit  des  recherches  sta- 
tistiques ,  et  des  considérations  diplo- 
matiques, à  l'exemple   des  publicistes 
anglais  et  allemands  ;    ce  qui   n'avait 
point  encore  été  fait  en   France.  On  y    . 
remarquait  non  seulement   de  l'étendue 
dans  les  vues,  mais  encore  une  grande 
indépendance,  malgré  la  censure  minis- 
térielle. Son  système  politique  était  sim- 
ple ;   il  voulait  une  monarchie  appuyée 
sur  les  lois  et  tempérée  par  une  aristo- 
cratie sage.  Lorsqu'en  1787   les  troubles 
de  la  Hollande  eurent  amené  l'invasion 
de  ce  pays  par  les  Prussiens ,  le  gouver- 
nement français   essaya  de  soutenir  les 
patriotes   armés  contre   la  maison   d'O- 
range. Mallet  blâma  la  conduite  du   mi-   ^ 
nistère  français,  et  prétendit  qu'on  allait 
commettre  la"  même  faute  qui   avait  été 
faite  lors  de  la  guerre  des  Etals-Unis. 
L'article,  avant  d'être  imprimé,  devait 
être  soumis  à  la  censure  de  M.  de  Ver- 
gennes.  Ce  ministre  le  supprima  et  en  r.en- 
57. 
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voya  un  autre  rédigé  daus  un  sens  loul- 
à-fait  opposé  ,  avec  l'injonction  de  l'in- 
sérer dans  le  journal.  Mallet  se  hâta  d'al- 
ler auprès  du  ministre  et  de  lui  rappor- 
ter le  privilège  de  son  journal.  Etonné  de 
celte  resolution,  M.  de  Vergenneslui  dit  : 
Je  ne  reprends  point  ce  que  j'ai  si  bien 
place',  je  sacrifierai  mon  article,  vous  sa- 
crifierez le  vôtre  ,  et  nous  resterons  bons 
amis.  Cette  manière  de  terminer  cette 
querelle  était  honorable  pour  le  ministre 
et  pour  le  journaliste.  En  1788  le  Mer- 
cure de  France  fut  réuni  au  Journal his" 
torique  et  politique  de  Gewèi^c;  seule- 
ment ce  dernier  mot  fut  supprimé  dans 
le  titre.  La  rédaction  de  la  partie  politi- 
que de  ce  journal  n'avait  pas  présenté 
jusqu'alors  de  grandes  difficultés;  mais  les 
ùrages  qui  menaçaient  la  France  ne  tar- 
dèrent pas  à  rendre  celte  tâche  périlleuse. 
Mallet,  dont  les  opinions  monarchiques 
n'étaient  pas  équivoques ,  se  trouva  dans 
une  position   dangereuse.  Si  l'on  ajoute 
foi  à  ses  plaintes ,  il  essuya   1 1 5  dénon- 
ciations ,  3  décrets  de  prises  de  corps, 
H  appositions  de  scellés,  4  assauts  dans  sa 
maison   et   la    confiscation  de   tous  ses 
biens.  Il  ne  pouvait  continuer  son  jour- 
nal qu'avec  la  plus  grande  peine,  il  rece- 
vait à  chaque  instant   des  injonctions 
d'écrire  dans   le  sens  de  la  révolution. 
Cependant  le  roi ,  persuadé  de  la  pureté 
de  ses  sentimens,  l'honorait  de  son  es- 
time, et  le  regardait  comme  un  homme 
capable  de  le  servir  dans  les  projets  les 
plus  importans.  Il   lui  donna  ,  au  mois 
de  mai  1792  ,  Une   mission  secrète  au- 
près de  l'empereur  et  du  roi  de  Prusse  ; 
Mallet  s'en  acquitta  avec  succès.   Les  ré- 
volutions  se  succédèrent  avec  tant  de 
rapidité  ,  qu'il  lui  fut  impossible  de  ren- 
trer en  France.  Il  se  retira  à  Genève  et 
ensuite  à  Berne.  Il  était  dans  cette  der- 
nière ville  ,  lorsqu'il  inséra  dans  la  Quo- 
tidienne un  article  dans  lequel  il  atta- 
quait avec  beaucoup  de   force  la  con- 
duite  de  Buonaparte,  qui  venait  d'en- 
vahir   l'Italie.    Ce    général    intima    au 
grand  conseil  de  Berne  l'ordre  d'exiler 
Mallet;  ce  qui  fut  exécuté.  Il  se  relira  à 
Fribourg  en  Brisgau,  d'où   il   passa  en 
Angleterre  vers  la  fiode  17d9.  Il  publia 
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à  Londres  le  Mercure  Britannique.  Lf 
ministère  ne  lui  témoigna  pas  d'abord  un 
grand  intérêt;  Mallet  en  fut  am]»lement 
dédommagé  par  le  succès  prodigieux 
qu'obtint  son  journal  :  cet  écrit  fut  bien- 
tôt entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  et 
son  auteur  vil  augmenter  sa  réputation 
de  publiciste ,  malgré  quelques  erreurs 
et  des  méprises  qui  venaient  du  défaut 
de  renseignemens  précis.  Mallet-Dupan 
souffraildepuis  long  temps  de  la  poitrine; 
le  séjour  de  l'Angleterre  aggrava  son 
mal,  et  il  mourut  de  consomption  le  10 
mai  1800  àRichmond.  Le  gouvernement 
anglais,  qui  s'était  montré  indifférent  au 
mérite  de  l'écrivain  politique ,  vint  après 
sa  mort  au  secours  de  sa  famille.  M"** 
Mallet  obtint  une  pension;  et  son  fils 
fut  placé  avantageusement.  Outre  les 
journaux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on 
a  de  Mallet  :  1  "  Discours  de  V influence 
des  lettres  sur  la  philosophie ,  Cassel, 
1772  ;  2" Discours  sur  V e'ioquence  et  les 
systèmes  politiques .,  Londres,  17  75,  in- 
1 2  ;  3°  Mémoires  historiques ,  politiques 
et  littéraires ,  Genève,  1779,  1782.  H 
n'eij^a  paru  que  5  volumes.  4°  Considé" 
rations  sur  la  nature  de  la  révolution 
française ,  et  sur  les  causes  qui  en  pro- 
longent la  durée,  Londres  1793,  in-8  ; 
6°  Correspondance  politique  pour  servir 
à  l'histoire  du  républicanisme  français  ; 
Hambourg,  1796,  in-8.  Les  ouvrages  de 
cet  auteur  se  font  remarquer  par  un  stiltf 
ferme  et  énergique;  mais  on  doit  y  re-  \ 
prendre  des  métaphores  multipliées,  et  r 
un  usage  trop  fréquent  d'épilhètes  dures 
et  injurieuses. 

MALLET.  Voyez  Mane<(sos. 

MALLEVILLE  (Claude  de),  poète 
français,  né  en  I  àO 7  à  Paris ,  l'un  des  pre- 
miers membres  de  l'académie  française , 
mourut  en  1647,  âgé  d'environ  hd  ans.  Il 
avait  été  secrétaire  du  maréchal  de  Bas- 
sompierre,  auquel  il  rendit  de  grands 
services  dans  sa  prison.  Les  bienfaits  que 
cet  illustre  infortuné  répandit  sur  lui  le 
mirent  en  état  d'acheter  une  charge  de 
secrétaire  du  roi.  Malleville  avait  un  es- 
prit assez  délicat ,  et  un  génie  heureux 
pour  la  poésie  ;  mais  il  négligea  de  met- 
tre la  dernière  main  à  ses  vars.  Le  sonn«t 
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intitulé  la  BeUe  matineuse  est  celui  de 
ses  ouvrages  dont  on  a  le  plus  parlé.  Ses 
poésies  consistent  en  Sonnets,  Stan- 
ces, Elégies ,  Epigrammes,  Rondeaux , 
Chansons,  Madrigaux ,  et  quelques  T'a- 
rapkrases  de  plusieurs  psaumes.  Elles 
ont  été  imprimées  en  1C49,  à  Paris, 
in-4  ,  et  en  1  Gâ9 ,  in-t  2.  il  avait  aussi  du 
talent  pour  les  vers  latins,  et  traduisit 
de  l'italien  deux  tragédies ,  Stratonice  et 
Almerinde.  On  croit  qu'il  eut  part  aux 
Mémoires  de  Bassompierre  ;  mais  il  n'en 
est  pas  l'éditeur,  puisqu'ils  furent  impri- 
més en  1G63  ,  c'est-à-dire  16  ans  après  sa 
mort. 

MALLEVILLE.  Foyez  Maleville. 

MALLINCKUOT  (Bernard),  savant 
philologue  du  17*  siècle,  doyen  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Munster,  donnait  à 
l'étude  une  partie  de  la  nuit,  et  passait 
le  jour  à  se  divertir.  L'empereur  Ferdi- 
nand le  nomma  à  l'évêché  de  Ratzbourg, 
et  quelque  temps  après  il  fut  élu  évêque 
de  Minden  ;  mais  il  ne  put  prendre  pos- 
session de  l'un  'ni  de  l'autre  de  ees  deux 
ëvêchés.  Son  ambition  était  extrême  :  il 
Toulut  se  faire  élire,  en  16-50,  évêque 
de  Munster;  mais  n'ayant  pu  réussir,  il 
s'éleva  contre  le  nouveau  prélat ,  et  sus- 
cita des  séditions  jusqu'en  165&,  qu'il 
fut  déposé  de  sa  dignité  de  doyen.  (Ce- 
pendant, aidé  par  le  peuple  émeute,  il 
s'enfuit  dans  le  comté  de  Marck  où  il  de- 
meura deux  ans  ;  mais  il  eut  l'imprudence 
de  venir  dans  son  pays  natal.)  L'évoque  de 
Munster  le  ht  aussitôt  arrêter  et  conduire 
au  château  d'Ottenstein ,  où  on  lui  donna 
des  gardes  f  JG57).  Mallinckrot  mourut 
dans  ce  château  en  1 6G4 ,  regardé  comme 
Mn  génie  inquiet,  et  un  homme  fier  et 
hautain.  On  a  de  lui  en  latin  :  l"un  Traité 
de  Vinvention  et  du  progrès  de  l'impri- 
merie, en  manuscrit,  Cologne,  1639, 
in-4  ;  2°  un  Traité  de  la  nature  et  de 
V usage  des  lettres,  Cologne  ,  1656  , in-4; 
*'  un  Traité  des  archichnnceliers  du 
saint  empire  romain ,  des  papes  et  des 
fnrdinaux  allemands ,  de  la  primauté 
des  trois  métropoles  d'Allemagne,  et  des 
rUanceliers  de  la  cour  de  Rome ,  1715, 
in-4.  Celte  dernière  édition  est  ornée 
«l'une  préface  historique,  par  Gott  Slrave, 
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qui  contient  des  détails  intéressans  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur.  Ces  ou- 
vrages sont  recommandables  par  la  pro- 
fondeur des  recherches. 

MALO,  ouMaclou,  ouMAHouLT(Saint}, 
fils  d'un  gentilhomme  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  cousin  germain  de  saint  Sam- 
son  et  de  saint  Magloire ,  fut  élevé  dan^i 
un  monastère  d'Irlande ,  puis  élu  évêque 
de  Gui-Castel  ;  son  humilité  lui  fit  refuser 
cette  dignité.  Le  peuple  voulant  le  con- 
traindre de  l'accepter  ,  il  pas.sa  en  Bre- 
tagne, et  se  mit  sous  la  conduite  d'un 
saint  solitaire  nommé  Aaroii,  prochô 
d'Alelh  en  Bretagne.  (  Voyez  Aaron.  ) 
Quelque  temps  après,  vex-s  541  ,  il  fut 
élu  évêque  de  celle  ville,  et  y  fit  fleurir 
la  religion  et  la  piété.  Il  se  retira  ensuite 
dans  la  solitude  auprès  de  Xaintes ,  et  y 
mourut  le  i5  novembre  565.  C'est  de  lui 
que  la  ville  de  Saint-Malo  tire  son  nom  , 
parce  que  son  corps  y  fut  transporté  après 
que  la  vil'e  d'Alelh  eut  été  réduite  ea 
un  village,  nommé  Guidalet  ou  Guicha- 
Ict ,  et  que  le  siège  épiscopal  fut  trans- 
féré à  Saint-Malo. 

"MALOUET  (Pierre-Victor),  ministre 
de  la  marine  sous  Louis  XVI  ,  naquit  à- 
Riom  en  1740  d'une  famille  honorable, 
mais  peu  fortunée.  Elevé  chez  les  ora- 
toriens ,  il  pensa  d'abord  à  entrer  dans 
leur  congrégation  :  mais,  détourné  de 
celle  carrière,  il  fit  ses  éludes  de  droit , 
puis  renonpa  au  barreau  pour  s'occu- 
per de  poésie;  il  composa  mémo  une 
tragédie  et  deux  comédies.  Sur  les  ob- 
servations de  Lekain,  il  quitta  ce  genre 
de  littérature,  et  fut  nommé  à  IS  ans 
chancelier  du  consulat  de  Lisbonne.  Etant- 
entré  en  1763  au  service  de  la  marine,  il* 
fat  employé  à  Saint-Domingue  et  ensuite 
à  Cayenne.  Revenu  en  France  en  1679,  il  ! 
fut  nommé  l'année  suivante  intendant  de 
la  marine  à  Toulon,  Il  occupait  cette 
place  lorsque  les  troubles  révolution- 
naires vinrent  à  éclater.  Député  par  le 
bailliage  de  Riom  aux  états  généraux  de 
1 789  ,  il  s'y  fit  remarquer  par  une  grande 
modération  ;  et  quoiqu'il  parût  désirer 
quelques  réformes  dans  le  gouvernement, 
il  fut  toujours  sincèrement  attaché  à  la 
cause  de  û  monarchie.  Il  avait  contribua 
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il  la  réunion  des  trois  ordres  ;  néuiimoins 
H  s'opposa  k  ce  que  celle  assemblée  se  dé- 
clarât nationale ,  persuadé  que  celle  dés 
nomination  était  contraire  à  la  constilu- 
lion  de  la  monarchie.  Il  combattit  aussi 
de  toutes  ses  forces  la  déclaration  des 
droits  de  rhomme ,  se  déclara  pour  le 
veto  suspensif,  et  chercha  ,  mais  inuti- 
lement ,  à  faire  réprimer  les  journaux 
incendiaires  et  les  écrits  séditieux  qui , 
avec  la  corruption  ,  répandaient  dans  les 
dernières  classes  de  la  société  l'esprit  de 
révolte  et  d'insubordination.  Il  défendit 
et  fit  acquitter  le  chef  d'escadre  Albert 
de   Riom  ,  inculpé  dans  la  révolte  des 
matelots  de  Toulon.  En  1790,  il  défendit 
les  prérogatives  royales,  et  demanda  que 
le  roi  fut  temporairement  investi  du  pou- 
voir dictatorial;  celte  demande  fut  écar- 
tée par  une  forte  majorité.  Après  avoir 
fait  annuler  le  décret  de  prise  de  corps 
lancé  en  1781  contre  son  ami  Raynal,  il 
«'opposa  avec  énergie  au  projet  d'organi- 
fiation  de  la  marine  et  à  celui  qui  tendait 
à  établir  une  haute  cour  nationale  ,  som- 
mant l'assemblée  de  statuer  sur  les  crimes 
de  lèse-nation.  Le  25  juin,  malgré  les  vo- 
ciférations menaçantes  du   tribunal ,  il 
protesta  avec  force  contre   la    manière 
illégale  dont  le  tnalheureux  F-ouis  XVI 
était  conduit  prisonnier  à  Paris.  A  l'épo- 
que du  funeste    voyage    de   Varennes, 
il  arracha  une  aiTiche  qui  proclamait  la 
république,  dénonça  cette  affiche  à  l'as- 
semblée, et  repoussa  comme  allenlaloire 
à  la  nouvelle  constitution    le  projet  de 
suspendre  l'exercice  du  pouvoir  royal. 
Lorsque  la  marche  de  la  révolution  prit 
un  caractère  toutà-fait  effrayant,  Malouet 
fut  appelé  au  conseil  du  roi,  où  il  re- 
doubla d'efforts  pour  retarder  la  chute  de 
la  monarchie ,  jusqu'à  la  terrible  journée 
du  10  août  1792.  Un  si  noble  dévouement 
devait  le  signaler  à  la  hache  des  révwhi- 
tionnaires.  Après  avoir  échappé  aux  mas- 
sacres de  septembre,  il  se  rendit  à  Londres, 
d'oîi  il  écrivit  au  conseil  exécutif,  pour 
obtenir  la  permission  de  venir  défendre 
Louis  XVI ,  au  péril  de  sa  vie.  La  conven- 
tion  passa  à  l'ordre  du  jour ,  et ,  pour 
toute  réponse,  inscrivit  le  courageux  pé- 
titionnaire sur  la  liste  des  émigrés,   aia- 
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louet  publia  la  Défense  de  Louis  XVI. 
Rentré  en  France  vers  1  SOI ,  il  fut  regardé 
comme  suspect  et  arrêté.  Mais ,  relâché 
presque  aussitôt ,  il  fut  nommé  commis- 
saire-général de  la  marine  à  Anvers, 
pour  y  diriger  les  travaux  immenses  pro- 
jetés dans  ce  port.  En  1808,  il   fut  fait 
maître  des  requêtes ,  cl  deux  ans  après 
^'apoléon  le  nomma  conseiller-d'état  et 
commandant  de  la  légion-d'honneur.  En 
1812  il  fut  éloigné  du  conseil  et  exilé 
à  40  lieues  de  Paris.  A  l'époque  de  la  res- 
tauration ,  le  gouvernement  provisoire  le 
nomma  commissaire  au  département  delà 
marine.  Le  13  mai ,  le  roi  le  lit  ministre 
secrétaire d'élat  du  même  département, 
et  le  créa  peu  après  chevalier  de  St.-Louis. 
Malouet  continua  de  montrer  beaucoup 
de  zèle  et  d'activité  dans  son  admini.stra- 
tion  ;  mais  ses  travaux  achevèrent  de  rui- 
ner sa  santé  déjà  affaiblie  par  les  troubles 
d'une  vie  agitée  ;  il  mourut  le  7  septem- 
bre 1814.  Malouet  avait  toujours  eu  beau- 
coup de  goût  pour  les  lettres ,  qu'il  cul- 
tiva au  milieu  des  travaux  de  son  admi 
nistration.  Il  a  laissé  plusieurs  écrits  sur 
les  colonies  et  l'esclavage  des  Nègres.  Ils 
ont  pour  titre  :  1°  Mémoires  sur  V escla- 
vage des  Nègres ,  1788,  in-8  ;  2°  AJémoi" 
res  sur  l'administration  du  département 
de  la  marine  ,   1190 ,  in-8  ;  3°  la  Collec- 
tion de  ses  opinions,  3  vol.  in-8,  Paris, 
1 7  9 1  et  1 7  92  ;  4°  Défense  de  Louis  XTI, 
t792,  in-8;  6°  E.\amen  de  celle  questioil  : 
Quel  sera  pour  les  colonies  de  l'homéri- 
que le  résultat  de  la  révolution  française^ 
Londres,  1797,  in-8;  6°    Collection  des    . 
mémoires  et  correspondances  officielles 
sur  F  administration  des  colonies,  et  no- 
tamment sur  la  Guianc  ,  Paris  ,  1 802  ,  5 
vol.  iu-8  ;  7°  Considérations  historiques 
sur  l'empire  de  la  mer  chez  les  anciens  et 
les  modernes,  Anvers,  1810,  in-8  ;  8"  le 
])oèrae  des  Quatre  parties  du  jour  à  la 
mer  ,  inséré  dans  les  Soirées  provença- 
les de  M.  Déranger  ;  9'  divers  morceau.x 
dans  les  Archives  littéraires,  et  des  Let- 
tres dans  les  Mélanges  philosophiques 
et  littéraires,  Paris,  1804,  ^>  vol.   in-8. 
Suart ,  après  la   mort  de   sou   ami ,    a 
publié  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits  une 
notice,    qui    fut   insérée    dans    la   On- 
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%etle  de  France  du  14  septembre  1814. 

MALOUIN  (Paul-Jacques) ,  né  à  Caen 
en  1701,  mourut  à  Paris  en  1778  à  77 
ans.  Il  avait  été  professeur  de  médecine 
au  collège  royal ,  médecin  ordinaire  de 
la  reine ,  et  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  et  de  l'académie  des  Sciences 
de  Paris.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1"  Trailè  de  chimie ,  1734,in-12;  2° 
Chimie  mc'dicale ,  1755,  2  vol.  in-12: 
livre  plein  de  choses  curieuses,  et  écrit 
d'un  stile  qui  fait  autant  d'honneur  à 
l'académicien,  que  le  fond  même  en  fait 
au  savant  ;  mais  peut-être  l'auteur  mon- 
tra-l-il  trop  de  goût  pour  les  prépa- 
rations clvimiques;  3°  les  Arts  du  meu- 
nier ,  du  boulanger  et  du  vermicellier , 
dans  le  recueil  que  l'académie  des  Scien- 
ces a  publié  sur  les  arts  et  métiers  ;  4"  il 
est  auteur  des  articles  de  Chimie,  insé- 
rés dans  les  deux  premiers  volumes  de 
l'Encyclopédie.  On  trouve  son  éloge  par 
Condorcet  dans  le  lîecueilde  t académie 
des  Sciences.  —  De  la  même  famille 
était  Charles  Malouin,  docteur  agrégé  en 
médecine  dans  l'université  de  Caen , 
mort  en  1718,  à  2-3  ans ,  dont  on  a  un 
Traité  des  corps  solides  et  des  fluides , 
Paris,  1718,  in-12. 

MALPIGHI  (  Marcel  ) ,  médecin  et  cé- 
lèbre anatomiste,  vit  le  jour  ci  Creval- 
cuore,  dans  le  voisinage  de  Bologne,  le 

10  mars  1C28.  Ses  talens  lui  méritè- 
rent une  place  de  professeur  de  méde- 
cine dans  cette  dernière  ville  en  lCo6. 
Le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  II, 
l'appela  ensuite  à  Pise.  L'air  lui  étant 
contraire,  il  retourna  à  Bologne  en  1659. 

11  remplit  la  place  de  premier  profes- 
seur en  médecine  à  Messine,  en  16C2, 
et  retourna  encore  à  Bologne  quatre  ans 
après.  La  société  royale  de  Londres  se 
l'associa  en  ICGO.  Il  continua  d'ensei- 
gner avec  réputation  jusqu'en  1G91.  Le 
cardinal  Antoine  PignatcHi,  qui  l'avait 
connu  à  Bologne  pendant  sa  légation, 
étant  monté  surle  trône  pontifical  sous 
le  nom  A' Innocent  Xlf,  l'appela  à  Rome, 
cl  le  fit  son  premier  médecin.  Ce  sa- 
vant était  d'un  caractère  sérieux  et  mé- 
lancolique. On  sait  que  les  personnes 
de  ce   tempérament  sont  constantes  au 


MAL  453 

travail.  Dès  qu'il  voulait  savoir  quelque 
chose ,  il  se  donnait  avec  plaisir  toutes 
les  peines  nécessaires  pour  l'apprendre. 
Quoiqu'il  aimât  la  gloire,  il  était  mo- 
deste au  milieu  des  éloges  que  son  mé- 
rite lui  procurait.  Sa  santé  était  très  dé- 
licate, et  il  eut  besoin ,  pendant  toute  sa 
vie ,  des  ressources  de  son  art  pour  la 
ménager  ou  pour  la  rétablir.  Malpighi 
mourut  d'apopleaie  à  Rome ,  dans  le 
palais  Quirinal ,  en  1694,  âgé  de  C7 
ans ,  laissant  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages en  latin ,  qui  prouvent  qu'il  s'é- 
tait beaucoup  occupé  de  l'anatomie , 
mais  aussi  qu'il  était  peu  versé  dans  les 
belles-lettres;  sa  diction  est  mauvaise  et 
difficile  à  comprendre.  Les  principaux 
sont:  1°  Plantarum  anatomc ,  Londres  , 
1675  et  1679,  2  lom.  en  1  vol.in-fol.  fig. 
2"  Epislolœ  varice;  3°  Vissertadones 
cpisiolicœ  de  bombyce ,  Londres,  1669  , 
in-4 ,  fig.  ;  4°  De  forniatione  pulli  in 
ovo.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été 
traduits  en  français.  5°  Consullntiones  , 
in-4  '  1  "î  •  3  ;  6°  De  cerebro  ,  de  lingua , 
de  externo  tactus  organo ,  de  omcnto, 
de  pinguedine  et  adiposis  ductibus ;  7' 
Exercitatio  anatomica  de  viscerum 
structura;  8°  Disseriationes  de  polype 
cordis ,  et  de  pulmonibus ,  etc.  Les  ou- 
vrages de  Malpighi  ont  été  imprimés  à 
Londres  en  1686,  2.  vol.  in-fol.  ;  et.ses 
OEuvrcs  posthumes ,  précédées  de  sa 
F^ie,  ont  paru  à  Londres  en  1697 ,  à  Ve- 
nise en  1698  ,  in-fol. ,  et  à  Amsterdam  , 
même  année,  in-4.  On  a  réimprimé  tous 
ses  ouvrages  à  Venise,  1733,  in-fol., 
avec  des  notes  de  Faustin  Gavinelli.  Ce 
savant  homme  n'était  pas  égoïste  ;  il  ne 
rougissait  point  d'attribuer  la  plupart  de 
ses  découvertes  à  .son  ami  Borelli ,  qu'il 
avait  connu  à  Pise.  L'éloge  de  Malpighi 
se  trouve  dans  les  Décades  de  Fabroni. 

•MALTE-BRUN  (Conrad),  dont  le 
véi-itable  nom  était  Malte-Conrad  Brunn, 
poète  ,  écrivain  politique  et  philosophi-  • 
que,  l'un  des  plus  savans  géographes  rao 
dénies,  naquit  en  1 7  7 5  à  Tliye  dans  le  Jut- 
land,  province  du  Danemark  ,  d'une  fa- 
mille honnête  de  celte  province.  Elevé 
dansla  religion  réformée  delà  confession 
d'AtJgsbourg,  il  fut  destiné  par  ses  parens 
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aux  fonctions  de  ministre  :  ce  fut  dans  ce 
but  que  son  père  l'envoya  à  l'université  de 
Copenhague  ;  mais  au  lieu  d'y  étudier  la 
théologie  et  d'y  prendre  ses  degrés ,  il  y  fit 
des  vers  et  un  journal  de  théâtre.  Entraîné 
par  son  penchant  vers  la  polémique,  il 
rédigea  de  nombreux  articles  de  journaux 
en  faveur  du  ministère  libéral  du  comte 
de  Bernstorff;  et,  tandis  que  son  père 
signait  les  protestations  de  la  noblesse  , 
lui,  de  son  côté,  écrivait  avec  force  pour 
la  liberté  des  paysans.  Encouragé  par 
quelques  succès,  le  jeune  Malte -Brun, 
dont  l'âme  ardente  rêvait  l'indépendance, 
et  ce  que  l'on  appelait  alors  l'affran- 
chissement des  peuples,  se  lia  avec  le 
parti  qui  demandait  une  réforme  radi- 
cale, li  publia  à  cette  époque  (  179C  )  un 
pamphlet  intitulé  Catéchisme  des  aris- 
tocrates ,  dans  lequel  il  attaquait  avec 
énergie  la  féodalité  danoise,  et  les  puis- 
sances alors  coalisées  contre  la  France. 
Menacé  d'une  poursuite  judiciaire,  qui 
cependant  n'eut  point  lieu,  il  se  réfugia 
en  Suède  où  il  fut  bien  accueilli  par  cette 
nation  indépendante.  Deux  ans  après  il 
reparut  à  Copenhague.  On  dit  que  le  mi- 
nistère danois  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance, et  que  le  comte  Bernstorff,  qui 
voulait  l'employer  dans  la  diplomatie, 
le  recommanda,  en  mourant,  au  prince 
royal.  On  ajoute  encore  que  Malte-Brun  fit 
évanouir  celte  belle  perspective  en  pu- 
bliant un  nouveau /7am/7/(/c/ contre  quel- 
ques actes  de  l'administration.  Contraint 
de  s'expatrier  de  nouveau,  il  se  rendit  à 
Hambourg.  Là,  selon  les  journaux  alle- 
mands, il  se  fit  chef  d'une  association  dite 
des  Scandinaves  unis,  dont  le  but  était  de 
former  une  république  fédérative  des  trois 
royaumes  de  la  Suède,  du  Danemark  et 
de  la  Norwége.  Il  paraît  qu'il  avait  choisi 
douze  prosélytes,  qui,  comme  autant 
d'apôtres,  allaient  répandre  les  nouvelles 
doctrines  dans  les  diverses  parties  du 
Nord.  Ils  y  préparaient  sans  doute  une 
révolution;  car  l'empereur  de  Russie, 
Paul  I"  ,  et  Gustave  IV  roi  de  Suède,  fi- 
rent demander  à  la  cour  de  Danemark, 
par  leurs  ministres  respectifs,  la  punition 
des  Jacobins  du  Nord.  Poursuivi  par  les 
tribunaux    de  Copenhague,  Malte-Brun 
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fut  condamné  par  contumace  à  un  ban- 
nissement perpétuel  des  états  du  Dane- 
mark...., «  comme  ayant  tenté  dechan- 
u  ger  la  constitution  de  l'état.  »  Ne  pou- 
vant plus  suivre  son  plan  favori  dans  le 
Nord,  il  vint  à  Paris  en  1799  avec  des 
lettres  de  recommandation  ,  et  son  pre- 
mier soin  fut  de  se  faire  affilier  dans  une 
\ogQ  àe  francs  -  maçons ,  qui  (  selon  ce 
qu'il  disait}  lui  procura  d'utiles  protec- 
teurs dans  sa  carrière  liltéraire  en  France. 
Il  devint  d'abord  précepteur  d'un  jeune- 
homme,  s'appliqua  assidûment  à  étudier 
la  langue  française  qu'il  connaissait  déjà 
depuis  long-temps.  Il  voulut  ensuite  tra- 
vailler pour  les  journaux  ;  mais  ayant  osé 
insérer  dans  quelques-uns  des  articles 
contre  le  consulat  à  vie,  \\  reçut  l'ordre^ 
impératif  de  cesser  de  s'occuper  d'inté- 
rêts auxquels  il  devait  se  considérer 
comme  étranger.  Depuis  cette  époque  il 
s'adonna  entièrement  à  la  branche  de» 
connaissances  physiques  qui  fonda  sa  ré- 
putation, et  il  prit  un  rang  distingué  par- 
mi les  meilleurs  géographes.  Cependant  il" 
fut  admis  en  1806  au  nombre  des  rédac- 
teurs du  Journal  de  l'Empire  ;  il  y  exerça 
plus  particulièrement  l'emploi  de  traduc* 
teur  de  tous  les  journaux  étrangers,  et  y 
fournit  en  outre  beaucoup  d'articles  poli- 
tiques, qui  prouvaient  la  variété  de  ses- 
connaissances  et  étaient  empreints  de  cet 
esprit  caustique  qui  lui  était  naturel.  Il 
prit  sanspeine  l'opinion  dajournal  auquel 
il  travaillait,  et  il  ne  fut  pas  le  dernier 
à  payer  son  tribut  d'éloges  à  Buonaparte, 
qui  cependant  ne  se  montra  pas  généreux 
envers  lui.  Loin  de  se  décourager,  lors 
de  la  naissance  du  fils  de  Napoléon,  il 
traduisit  en  vers  l'égloguc  Sicelides  mu- 
sœ.  A  en  juger  par  ses  articles,  il  avait 
abjuré  ses  principes  libéraux ,  et  il  avait 
embrassé  des  opinions  entièrement  mo- 
narchiques. Us  étaient  signés  de  son  nom 
tout  entier ,  ou  seulement  de  ses  initiales. 
On  lui  reproche  dans  les  articles  de  cri- 
tique qu'il  était  souvent  dans  le  cas  de 
rédiger ,  de  ne  s'en  être  pas  acquitté  avec 
l'urbanité  que  l'on  doit  même  à  ceux  en- 
vers qui  l'on  veut  être  sévère.  Il  portai^ 
dans  la  discussion  une  certaine  âpreté. 
qui  lui  suscita  plusieurs  fois  des  que- 
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relies  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  moins  généreux, 
sa  plume  acerbe  devint  une  sorte  de  scep- 
tre qui  pesait  particulièrement  sur  les 
productions  géographiques ,  les  relations 
de  voyages  et  toute  publication  qui  ren- 
trait dans  le  domaine  de  la  science  où  il 
n'avait  plus  de  rivaux.  Malte-Brun  pos- 
sédait à  fond  k  géographie,  et  coopéra, 
sous  la  direction  de  Mentelle  ,  à  la  Géo- 
graphie" mathématique  ,  physique  et  po~ 
litique,  16  vol.  in-8,  avec  Atlas.  Après 
avoir  publié  un  Tableau  de  la  Pologne 
ancienne  et  moderne,  en  1  vol.  in-8  ,  il 
fit  paraître  un  ouvrage  périodique  inti- 
tulé :  Annales  des  voyages ,  de  la  géo- 
graphie et  de  l'histoire ,  qui  eut  beaucoup 
de  succès.  Il  en  a  paru  7  5  cahiers  formant 
25  volumes.  Quelques  démêlés  qu'il  eut 
avec  les  propriétaires  du  Journal  de  l'em- 
pire lui  lirent  perdre  sa  place  de  rédac- 
teur ,  et  dès  ce  moment  il  publia  pour 
son  compte  Le  Spectateur ,  qui  n'arriva 
qu'à  son  27*  cahier.  Dans  ce  journal  et 
dans  une  Déclaration  particulière,  Malte- 
Brun  nous  apprend  qu'il  se  mêlait  encore 
de  politique ,  et  qu'il  songeait  de  nou- 
veau à  régénérer  le  Nord — ;  «  qu'il  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  réunir  la  Suède 
au  Danemark  ;  pour  empêcher  l'élection 
du  général  Bernadette  au  premier  de  ces 
royaumes  ;  pour  y  effectuer  en  outre  une 
invasion  au  nom  de  Gustave  V ,  et  enfin 
pour  empêcher  que  la  Norwége  ne  fût 
réunie  à  lu  Suède.   »  Ces  projets  ayant 
échoué,  son  génie    inventif  se  tourna 
d'un  autre  côté ,  et  il  nous  fait  savoir 

aussi  dans  son  Spectateur «  Que, 

d'accord  avec  un  riche  négociant  de  Nor- 
vège, il  avait  formé  une  association  co- 
loniale Scandinave,  dont  le  plan  avait 
été  soumis  à  Napoléon;  qu'en  1810  il 
avait  eu  l'espoir  que  celui-ci  y  accorde- 
rait sa  protection  ;  qu'il  était  parvenu  à 
faire  insérer  dans  les  journaux  français 
«ne  insinuation  aux  Suédois  de  choisir 
pour  leur  souverain  ,  au  lieu  de  Berna- 
dotte,  le  roi  de  Danemark,  et  de  réunir 
ainsi  les  trois  royaumes  du  Nord  :  cet  ar- 
ticle (selon  lui)  fut  répété  par  les  feuilles 
étrangères ,  comme  venant  du  gouverne- 

Iment  français....;  que  son  ministre,  à 
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de  V  association  Scandinave,  mais  que  le 
parti  de  Bernadote  ayant  triomphé ,  le 

ministre  fut  rappelé,  etc.,  etc.,  etc ; 

en  attendant  (  c'est  toujours  Malte-Brun 
qui  parle),  il  s'était  rendu  encore  une 
fois,   en  I8l4,  au  quartier  général  de 
Napoléon,  pour  lui  faire  adopter  un  plan 
d'invasion  en  Suède  en  faveur  de  Gustave 
V,  prince  héréditaire  et  fils  légitime  du 
roi  détrôné.  Mais  Napoléon  n'agréa  pas 
sa  proposition  ,  etc.,  etc.,  etc...  »  L'infa- 
tigable activité  de  Malte-Brun  ayant  été 
entièrement  désappointée,  il  se  livra  de 
nouveau  à  ses  travaux  littéraires ,  non 
sans  s'occuper  en  même    temps  d'une 
nouvelle  colonie  en  Amérique.  Sur  ces 
entrefaites  parut  son  Précis  de  géogra- 
phie universelle ,   6  volumes  in-8  ,  qui 
lui  attira  un  procès  avec  le  libraire  Den- 
tu.  Ce  dernier  l'attaqua  comme  contre- 
facteur, prétendant  que  Malte-Brun  avait 
intercalé   dans    son  ouvrage  des  pages 
entières  que  lui,  Dentu ,  avait  déjà  im- 
primées. La  Campagne  de  1809,  de  M. 
Cadet  de  Gnssicourt ,  ayant  motivé  un 
article  un  peu  trop  sévère  de  Malte-Brun 
dans  le  Journal  où  il  travaillait ,  donna 
lieu  à  une  dispute  qui  se  termina  par  une 
ïou^ue polémique.  Il  eut  encore  une  dis- 
cussion avec  M.  Duval  ;  un  duel  devait 
en  être  la  suite,  mais  on  parvint  à  ac- 
commoder les  parties.  Lors  de  la  restau- 
ration ,  Malte-Brun  travailla  pour  la  Quo- 
tidienne ,  et  sut  aussi  en  saisir  la  couleur. 
Quand  le  débarquement  de  Buonaparte 
à  Cannes  contraignit  Louis  XVHI  à  se 
retirer  à  Gand,  Malte-Brun  fit  paraître 
Y  Apologie  de  ce  monarque  (1816);  cet 
opuscule  eut  une  seconde  éditioti.  Au 
retour  du  roi ,  il  redevint  encore  rédac- 
teur du  journal  de  la  rue  des  Prêtres ,  qui 
reprit  alors  son  ancien  titre  de  Journal 
des  Débats.   Il  l'enrichit  d'articles  sa- 
vans,  critiques,  littéraires  et  politiques. 
La  vie  de  Malte-Brun  n'a  été  qu'une  ap- 
plication continuelle  :  à  peine  se  don- 
nait-il le  temps  de  dormir  et  de  prendre 
ses  repas.  Epuisé  par  le  travail ,  il  fnt 
attaqué  d'une  forte  maladie  qui  le  con-> 
duisit  au  tombeau  le  8  décembre  1826  , 
à  l'âge  de  61  ans.  Tous  les  JQurnalistea 
lui  ont  consacré  un  article  où  l'on  renç^ 
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justice  à  ses  taleiis.  F^a  Skililone ,  journnl 
de  Copenhague,  lui  a  consacré  aussi  une 
n  tfice  nécrologique ,  dans  le  mois  de 
janvier  1827.  Le  fond  de  son  caractère 
«lait  obligeant  et  bon  ;  on  croit  même 
que  vers  ses  dernières  années  il  avait 
modifié  de  beaucoup  ses  premières  idées 
d'indépendance.  Il  a  laissé  presque  diyis 
le  dénûment  une  veuve  et  un  fils  jeune 
encore,  auxquels  lespropriélairesdu/owr- 
tml  des  De'bats  ont  assigné  une  pension. 
On  a  de  lui  :  (°  une  Géographie  mathé- 
matique ,  physique  et  politique ,  qu'il 
publia  conjointement  avec  Mentelle  , 
1804-1807  ,  16  v.  in-8,avcc  atlas,  in  fol. 
Il  a  composé  à  peu  près  le  tiers  de  l'ou- 
vrage, et  particulièrement  les  introduc- 
tions. 2°  Tableau  de  la  Pologne  ancienne 
et  moderne,  1807  ,  in-8  ;  3"  Voyage  de 
Cochinchine  par  les  îles  de  Madère  ,  de 
Ténériffe  et  du  cap  Vert,  traduit  de 
l'anglais  de  Barow  ,  avec  noies  et  addi- 
tions ,  1807,  2  vol.  in-8;  4"  avec Eyriès, 
Annales  des  voyages  ,  d^la  géographie 
et  de  rhistoire ,  ouvrage  périodique  , 
1 807-1 8 1 4,  avec  une  table  des  20  premiers 
vol.,  25  vol.  in-8;  5"  une  édition,  avec 
des  notes ,  de  l'Histoire  de  Russie ,  par 
Levesque,  1812,  8  Vol.  in-8,  et  atlas,  in-4  ; 
6"  Précis  de  la  géographie  universelle , 
ou  Description  de  toutes  les  parties  du 
monde  sur  un  plan  nouveau ,  d'après 
les  grandes  divisions  du  globe ,  1810- 
1827.  Il  n'a  publié  que  les  six  premiers 
volumes.  Le  dernier  a  été  rédigé  en  partie 
sur  les  matériaux  qu'il  a  laissés.  Les  au- 
tres ont  paru  depuis  par  les  soins  de  M. 
Eyriès.  7°  Apologie  de  Louis  XVIII,  3* 
édition  ,  1 8 1 5  ;  8°  Nouvelles  annales  des 
voyages  de  la  géqgraphie  et  de  T histoire, 
1818-162C,  qui  se  continuent  par  M.  Ey- 
riès, Larenaudière ,  etc.;  9°  les  Partis , 
esquisse  morale  et  politique ,  ou  les  Aven- 
tures de  sir  Charles  Credulous  à  Paris 
pendant  V hiver  de  1817,  Paris ,  1818, 
in-8  ;  1 0°  Tableau  politique  de  l'Europe 
au  commencement  rfe  1821 ,  in-8 ,  extrait 
des  Nouvelles  annales  des  voyages  ;  1 1  " 
Traité  de  la  légitimité  considérée  comme 
hase  du  droit  public  de  T  Europe  chré- 
tienne,  Paris,  1824,  in-8.  On  a  publié 
après  sa  mort  nn  Dictionnaire  géogra- 
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phique portatif,  Paris,  1827  ,  in-l«,  qu'il 
avait  entrepris,  et  dont  il  a  rédigé  lui- 
même  le  vocabulaire  des  mots  techniques 
nécessaires  à  l'intelligence  de  tous  les 
livres  de  géographie,  et  des  Mélanges 
scientifiques  et  littéraires ,  ou  Choix  de 
ses  principaux  articles  sur  la  littéra- 
ture, la  géographie  et  l'histoire,  3  vol. 
in-8.  Il  a  coopéré  encore  à  plusieurs  en- 
treprises scientiiiques,  entre  autres  à  la 
Biographie  universelle ,  ancienne  et  mo- 
derne de  Michaud,  à  la  Biographie  uni- 
verselle classique  de  Barbier,  à  l'édition 
des  Voyages  de  Marco-Polo,  publiée 
par  la  société  de  géographie ,  dont  il  fut 
un  des  fondateurs  ;  il  en  a  fait  le  Discours 
préliminaire.  Voyez  sur  les  ouvrages  de 
Malte-Brun  la  Revue  encyclopédique  de 
1827. 

*  MALUS  (  Etienne -Louis  ) ,  célèbre 
physicien  ,  né  à  Paris,  le  23  juin  1755, 
d'une  famille  honnête ,  dont  le  chef  était 
trésorier  de  France,  fit  de  brillantes  étu- 
des et  obtint  des  succès  très  grands,  sur- 
tout dans  les  sciences  mathématiques. 
Admis  à  l'âge  de  1 7  ans  à  l'école  militaire, 
il  allait  être  nommé  ofScier  du  génie,  lors- 
que la  loi  des  suspects  de  1793,  qui  at- 
teignit sa  famille ,  le  força  de  quitter  l'é- 
cole. Son  courage  et  ses  heureures  dispo- 
sitions ne  lui  permirent  pas  de  renoncer 
à  la  carrière  qu'il  avait  résolu  d'embras- 
ser :  il  entra  dans  les  rangs  de  l'armée 
en  qualité  de  simple  soldat  ;  mais  son 
mérite  n'y  resta  pas  ignoré.  Employé  aux 
réparations  du  port  de  Dunkerque,  il  y  At 
long-tempsunservice  obscur  ;  mais  ayant 
été  remarqué  par  M,  Lapère ,  ingénieur 
en  chef  chargé  des  travaux,  celui-ci  le 
désigna  au  gouvernement  pour  entrer  à 
l'école  polytechnique.  Monge,  qui  con- 
naissait Malus ,  le  comprit  au  nombre  des 
élèves  qu'il  destinait  à  devenir  instruc- 
teurs de  leurs  camarades.  Pendant  troisans 
cet  élève  se  livra  avec  une  ardeur  infati- 
gable aux  études  les  plus  compliquées. 
Déjà  même  il  s'occupait  du  grand  pro- 
blème de  la  direction  des  rayons  lumi- 
neux, et  préludait  aux  travaux  qui  de-i 
vaient  l'immortaliser  un  jour.  La  carrièn 
des  sciences  lui  fut  momentanément  fer 
raée  par  In  perle  de  sa  fortune  :  il   fi 
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obligé  de  rentrer  dans  l'arme  du  génie  , 
où  il  reprit  son  rang  d'ancienneté.  Malus 
fit  d'abord  partie  de  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse  ;  il  se  trouva  au  passage  du  Rhiu 
et  à  toutes  les  affaires  de  la  campagne  de 
17  97.  Désigné  pour  l'expédition  d'Egyp- 
te, il  prit  part  aux  batailles  de  Cbe- 
bréis  et  des  Pyramides ,  au  combat  de 
Jabisk  et  aux  sièges  d'El-Arisch  et  de 
Jafta.  Après  cette  dernière  affaire ,  il  fut 
chargé  de  relever  les  remparts  de  la  ville 
et  de  former  des  hôpitaux  militaires  ; 
mais  il  fut  attaqué  de  la  peste ,  dont  il  se 
guérit  seul  et  sans  le  secours  de  la  méde- 
cine. Il  fortiiia  ensuite  Damiette,  mar- 
cha contre  les  Turcs  débarqués  à  Abou- 
kir,  et  assista  à  la  bataille  d'Héliopolis , 
au  combat  de  Coraïm ,  et  à  la  seconde 
prise  du  Caire.  Lors  de  la  capitulation ,  il 
revint  en  France,  où  il  arriva  le  26  octo- 
bre 1801.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  lui 
ayant  fait  obtenir  un  congé  ,  il  en  profila 
pour  aller  en  Allemagne  oii  il  épousa  la 
fille  du  chancelier  de  l'université  de 
Giessen ,  qu'il  avait  connue ,  lorsqu'il 
était  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  ,  et 
qu'il  allait  épouser  ,  lorsqu'il  fut  appelé 
dans  l'armée  d'I^gypte.  A  son  retour  le 
gouvernement  français  le  chargea  de  con- 
structions importantes  à  Anvers  et  à  Stras- 
bourg. Dès  lors  il  se  livra  entièrement  à 
ses  recherches  sur  la  direction  des  rayons 
lumineux.  Déjà  ,  avant  de  rentrer  dans 
l'armée,  il  avait  essayé  de  déterminer  la 
voûte  que  suivent  les  rayons  lumineux 
lorsqu'ils  sont  réfléchis  ou  réfractés  sur 
des  surfaces  de  courbures  quelconques. 
Pour  mieux  faire  connaître  toute  l'im- 
portance de  ses  travaux,  nousemprun- 
terons  le  passage  suivant  au  discours 
que  M.  Biot,  membre  de  l'Institut,  pro- 
nonça sur  la  tombe  de  Malus,  le  25  fé- 
vrier 1812,  au  nom  des  professeurs  et 
des  élèves  de  l'école  polytechnique  : 
<t  Un  premier  mémoire  sur  l'optique,  ap- 
»  prouvé  par  l'Institut,  et  inséré  dans  la 
))  Collection  de  l'école  polytechnique , 
M  dit  M.  Biot,  rappela  les  élégans  essais 
»  d'analyse  auxquels  il  s'était  autrefois 
»  exercé  ,  et  prouva  qu'au  milieu  des  ha- 
»  sards  de  la  guerre  il  n'avait  pas  dés- 
»  appris  à  manier  le  calcul ,  ce  puissant. 
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»  instrument  de  l'esprit  humain.  Bientôt 
M  après  il  réalisa,  par  une  expérience  in- 
»  génieuse,  la  différence  importante  que 
»  la  théorie  indiquait  entre  les  angles  , 
»  sous   lesquels  se  réfléchit  la  lumière 
1»  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  des  corps, 
»  quoique  toujours  à  une  distance  infini- 
)>  ment  petite   de  leur    surface.    Cette 
»  théorie  de  la  lumière  qu'il  devait  enri- 
»  chir  un  jour  de  découvertes  mémora- 
»  blés,   semblait  lui  être   spécialement 
»  destinée  ;  elle  avait  été  l'objet  de  ses 
»  premières  pensées  à  l'école  polytechni- 
»  que  :  elle  fut  aussi  le  sujet  de  ses  der- 
»  niers  travaux.  La  classedes  sciences  de 
»  l'Institut  ayant  proposé  pour  sujet  des 
»  prix  la  Reclierche  des  lois  de  la  double 
»  réfraction,  M.  Malus  entreprit  un  nom- 
»  bre  immense  d'expériences  sur  cette 
»  matière  importante  et  difficile.  Il  re- 
»  connut,  il  prouva  la  vérité  d'une  loi 
»  découverte  par  Huyghens,  et  méconnue 
»  par  Newton.  Il  remporta  le  prix  j  maia 
3>  ce  qui  était  bien  plus  important  que  le 
j)  prix  même ,  et  ce  que  personne  n'au- 
»  rait  espéré ,  parce  que  personne  ne  le 
u  soupçonnait ,  il  découvrit  dans  les  af- 
M  fections  des  rayons  lumineux ,  des  pro- 
»  priétés  toutes  nouvelles ,  extrêmement 
»  remarquables ,  qui  paraissent  tenir  de 
»  très  près  à  la  nature  même  de  la  lu- 
»  mière,  et  qui  sont  devenus  entre  ses 
>•  mains  la  source  d'un  nombre  infini  de 
M  phénomènes    jusqu'alors    absolument 
»  ignorés.  Ici ,  nous  ne  devons  plus  re- 
»  garder  Malus  comme  un  simple  homme 
»  de  mérite  :  c'est  un  homme  de  génie 
»  qui  se  place  aux  premiers  rangs  parmi 
>•  les  inventeurs.  Les  savans  français  et 
»  étrangers  s'empressèrent  également  dti 
»  reconnaître  ce  talent  extraordinaire  ;  ïa 
»  classe  des  sciences  de  l'Institut  lui  fit 
»  place  parmi  ses  membres,  oii  il  succéda 
))  à  un  autre  homme  de  génie ,  l'inven- 
»  leur  des  aérostats  (Monlgolfier  ).   La 
»  société    d'Arcueil  s'honorait  d'être  la 
»  première  à  jouir  de  ses  découvertes.  La 
»  société  royale  de  Londres  lui  décerna 
»  une  médaille   d'or,  sorte  d'hommage 
»  qui ,  par  son  indépendance ,  a  quelque 
»  chose  de  pareil  à  celui  de  la  postérité. 
»  Cette  justice  qu'on  lui  rendait,  si  pleine 
58. 
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»  et  si  entière,  ne  faisait  que  l'enflam- 
»  mer  davantage.  Il  continuait  à  suivre 
»  ses  belles  recherches  avec  un  zèle  in- 
>»  fatigable ,  avec  une  sagacité  ■vraiment 
»  merveilleuse.  Cependantce  plaisir  d'in- 
»  vention  qui  devait  être  extrême  pour 
»  lui  n'a  jamais  suspendu  un  seul  in- 
»  stant  les  devoirs  qu'il  avait  contractés, 
»  soit  au  comité  des  fortificalions  où  il 
»  avait  été  appelé  ,  soit  à  l'école  po'y- 
»  technique  où  il  avait  été  nommé  exami- 
w  nateur  pour  la  physique  et  la  géomé- 
»  trie  descriptive.  On  se  rappelle  encore 
»  avec  douleur  celle  dernière  fois,  où 
»  déjà  consumé  par  la  maladie ,  il  vou- 
»  lut  encore  remplir,  et  remplit  en  effet 
M  ces  fonctions  pénibles  avec  tout  le  feu 
))  de  la  jeunesse ,  avec  toule  la  force 
»  qu'il  ne  pouvait  puiser  que  dans  son 
»  âme  ;  car  son  corps  n'en  avait  déjà  plus. 
i>  Il  allait  être  appelé  à  diriger  les  éludes 
»  de  celte  école  polytechnique ,  qu'il 
»  avait  tant  chérie,  dont  il  connaissait  si 
i>  bien  le  but  et  les  avantages,  qu'il  aù- 
M  rait  si  aisément  gouvernée  par  le  seul 
•»  frein  du  respect  et  de  l'honneur,  et  qui, 
»  frappée  de  sa  perle ,  vient  ici  pleurer 
»  sur  son  cercueil.  Entouré  de  l'estime 
u  publique  qu'il  méritait ,  d'amis  nom- 
\  »  breus  qui  appréciaient  son  génie  et  ai- 
»  maient  sa  personne,  comblé  des  soins 
»  d'une  excellente  épouse ,  honoré  de 
»  places  éminentes ,  où  son  talent ,  ses 
»  services  et  sa  probité,  l'avaient  conduit, 
M  déjà  célèbre  depuis  quatre  ans  par  de 
M  grandes  découvertes  dans  les  sciences , 
»  voyant  s'ouvrir  devant  lui  une  vaste 
»  carrière  de  travaux  et  de  gloire ,  arrivé 
M  enAn  au  terme  de  tous  ses  vœux ,  de 
»  tous  ses  désirs,  il  meurt;  il  meurt  avant 
»  sa  37'  année,  il  nous  est  enlevé  pour 
»  toujours,  et  les  sciences  ont  perdu 
»  en  lui  le  flambeau  qui  allait  les  éclai- 
»  rer.  »  Malus  était  mort  le  23  février 
1812.  Il  faut  encore  consulter  le  discours 
que  prononça  M.  Dclambre ,  secrétaire 
perpétuel  de  la  classe  des  sciences  phj'- 
siques  et  mathématiques  de  l'instilut,  et 
qui  se  trouve  dans  Ie.s  mémoires  de  cette 
campagne,  année  1812.  Malus  a  laissé 
des  essais  d'optique  analytique. 

MALVASIA  (  Charles-César  ) ,  noble 
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bolonais  et  chanoine  de  la  cathédrale,  né 
en  1G16,  mort  dans  sa  ville  natale  en 
1 G93,  cultiva  les  arts  et  les  lettres  dans  le 
17°  siècle.  Nous  lui  devons  une  assez 
bonne  Histoire  en  italien  des  peintres  de 
Bologne,  in-4  ,  2  vol.  1678.  Le  comle 
Malvasia  y  fait  paraître  tm  peu  trop  d'en- 
thousiasme ;  mais  ce  sentiment  est  par- 
donnable dans  un  compatriote. On  attaqua 
son  livre  avec  chaleur,  et  il  fut  défendu 
de  même.  Cependant  on  ne  put  jamais  le 
laver  de  la  tache  d'avoir  porté  un  juge- 
ment insensé  contre  Raphaël,  le  prince  de 
la  peinture.  (  On  a  encore  de  lui  un  ou- 
vrage qui  a  Y^our  l'ilve:  Marmora  felsinea, 
1G90,  in-4.  La  liste  de  ses  ouvrages  se 
trouve  dans  les  Notizie  degli  scrittori 
bolognesi,  d'Orlandi,  p.  80.  ) 

MALYE>DA  (  Thomas  ),  dominicain, 
né  à  Xativa  en  1  5GG  ,  professa  dans  son  - 
ordre  la  philosophie  et  la  théologie  avec 
beaucoup  de  succès.  Le  cardinal  Baro- 
nius  ,  à  qui  il  écrivit  ponr  lui  indiquer 
quelques  fautes  qui  lui  étaient  échappées 
dans  son  Martyrologe ,  trouva  tant  de  ,  , 
discernement  dans  la  lettre  de  ce  domi- 
nicain, qu'il  souhaita  l'avoir  auprès  de 
lui.  Il  engagea  son  général  à  le  faire  venir 
à  Rome  ,  afin  de  profiter  de  ses  avis.  Mal- 
venda  fut  d'un  grand  secours  à  ce  cé- 
lèbre cardinal.  On  le  chargea  en  même 
temps  de  réformer  les  livres  ecclésias- 
tiques de  son  ordre ,  commission  dont  il 
s'acquilla  avec  discernement.  Il  mourut 
à  Valence  en  Espagne,  le  7  mai  1628, 
à  62  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  un 
traité  De  Antichristo ,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Venise,  i62l,  in-fol.j 
2°  une  no\i\e[\ef^ersion  du  texte  hébreu 
delà  Bible,  avec  des  notes,  imprimée  à 
Lyon  en  1G50  ,  en  6  vol.  iu-fol.  Ces  ou- 
vrages sont  estimés  des  savans.  Mais  son 
Traite'  de  l'Antéchrist  renferme  quel- 
ques idées  qui  pourraient  être  appuyée» 
sur  des  preuves  plus  solides.  On  a  encore 
de  lui  :  Annales  ordinis prœdicatorum  , 
Naples,  1627,  in-fol. 

MALYEZZl  (  Virgilio  ,  marquis  de;, 
né  en  1599  ,  à  Bologne  ,  deparens  iilus-' 
très,  savait  les  belles-lettres  ,  la  philoso- 
phie ,  la  musique  ,  le  droit,  la  médecine, 
les  mathématiques  et  même  la  théologie; 
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Il  sen'il  avec  disUuctioa  dans  les  armées 
de  Philippe  IV,  roi  d'Espafïne,  qui  l'em- 
ploya dans  la  guerre  et  dans  les  nc'ijo- 
ciations ,  et  le  nomma  son  ambassadeur 
en  Angleterre.  Il  réussit  dans  ces  deux 
genres.  Il  mourut  à  Bologne  en  i664  ,  à 
65  ans ,  laissant  divers  écrits  :  l"  DiscorsL 
snpra  Cornelio  Tacito ,  Venise,  1G35, 
in-4  ;  2°  Opère  istorichc  et  poUliche , 
1C5G,  in-12;  Z"  Raggioni  per  le  quali 
glL  letterati  crcdono  di  non  potersi 
avanzare  nelle  corli,  etc.  Ces  écrits  lui 
firent  un  nom.  On  trouvera  le  titre  des 
autres  ouvrages  de  Malvezzi,  dans  Or- 
landi  ,  Notizie  degli  icrittori  bolo- 
gnesi,  et  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
céron,  tom.  4.  —  Il  y  a  eu  un  cardinal 
de  ce  nom  ,  archevêque  de  Bologne ,  qui 
s'est  beaucoup  distingué  par  son  ani- 
mosité  contre  les  jésuites,  à  l'époque  de 
leur  destruction. 

*MAMACHI  (Thomas-Marie  ),  savant 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
naquit  dans  l'iie  de  Chio  ,  le  3  décembre 
1713.  Etant  venu  fort  jeune  en  Italie,  il 
se  fit  bientôt  remarquer  par  la  vivacité 
et  la  pénétration  de  son  esprit.  Ces  heu- 
reux •  talens ,  secondés  par  un  grand 
amour  de  rétude,lui  acquirent  de  grandes 
connaissances  dans  les  sciences  théoio- 
giques,  qu'il  enseigna  avec  distinction 
au  couvent  de  Saint-Marc  à  Florence. 
Appelé  à  Rome  en  1740  ,  il  y  fut  profes- 
seur au  collège  de  la  Propagande ,  puis 
théologien  de  la  Casanala.  Ses  liaisons 
avec  Concina ,  Orsi ,  Dinelli,  dévelop- 
pèrent encore  son  goût  pour  l'érudition, 
le  crédit  de  ses  protecteurs  et  sa  célébrité 
lui  attirèrent  les  faveurs  de  Benoit  XIV, 
qui  lui  conféra  le  titre  de  maître  en  théo- 
logie et  le  créa  consul  leur  de  V Index.  Il 
parait  que  la  théologie  de  Mamacht  se 
sentait  un  peu  des  circonstances  où  il  se 
trouvait;  car  après  s'être  montré  l'ami 
des  jésuites  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment XIII,  qui  aimait  ces  reWgiciix,  il  se 
déclara  contre  eux  ,  lorsque  Clément  XPv 
fat  monté  surle  trône  pontifical ,  et  servit 
de  toutes  ses  forces  le  pape  dans  le  dessein 
qu'il  avait  de  détruire  la  société.  Il  avait 
lieu  de  s'attendre  à  jouir  des  faveurs  de 
Clément  ;  mais  ce  pape  mourut  sans  rien 
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faire  pour  lui.  Sous  Pie  VI,  il  fut  fait 
maître  du  secrétaire  de  l'Index,  et  di- 
rigea le  Journal  ecclésiastique ,  qui 
parut  à  Rome  depuis  1*85.  S'élant  rendu 
en  17  92  à  Cornelo  près  de  Montefiascone, 
où  il  avait  coutume  d'aller  passer  la  belle 
saison,  il  y  fut  attaqué  d'une  fièvre  bi- 
lieuse ,  qui  mit  fin  à  ses  jours  au  com- 
mencement de  juin  de  la  même  année. 
Mamachi  écrivait  avec  une  grande  faci- 
lité, et  était  doué  d'une  rare.'inémoire. 
Son  érudition  embrassait  presque  toutes 
les  sciences;  et  il  possédait  très  bien  l'art 
de  la  discussion  polémique.  Mais  si  ses 
belles  qualités  lui  firent  beaucoup  de 
partisans  ,  la  dureté  et  les  hauteurs  qu'il 
portait  dans  ses  critiques ,  lui  firent  aussi 
beaucoup  d'ennemis,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  célèbre  Tiraboschi.  Les  varia- 
tions qu'il  parut  mettre  dans  sa  manière 
dépenser  le  firent  surnommer  théologien 
à  tout  vent,  et  il  fut  dépeint  comme  tel 
dans  plusieurs  satires  qui  coururent  à 
Rome  en  1792.  Mamachi  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  1"  De  eihnicorum  oraculis,  de 
cruce  Constantino  visa  et  de  evangclica 
chronotaxi,  Florence,  1738;  2"  Ad 
Joannern  Dominicum  Mansium  de  ra- 
tione  temporuni  Athanasiorum ,  dcque 
aliquot  synodis  quarto  sœculo  celcbratis 
epistolœ  quatuor  ,^ome,  17  48.  Ces  let- 
tres contiennent  des  expressions  peu 
ménagées  que  le  sujet  ne  demandaitpas, 
et  qu'indépendamment  du  mérite  de 
Mansi,  l'état  de  Mamachi  devait  lui  in- 
terdire. 3°  Originum  et  antiquitatum 
christianarum  libri  20  ,  de  1749  à  17  55  , 
Rome  ,  5  vol.  La  première  idée  de  cet  ou- 
vrage appartient  à  Joseph  Biughara  ,  An- 
glais, qui  le  poussa  jusqu'à  huit  volumes, 
dont  le  dernier  parut  en  1722.  Il  fut  en- 
suite traduit  en  latin  par  Jean-Henri 
Grischavve  ,  et  publié  à  Halde  ,  en  17  24  - 
38  ;  mais  on  doit  au  Père  Mamachi  d'y 
avoir  fait  d'exc^illentes  corrections.  Il  en 
publia  successivement  5  volumes  ;  l'ou- 
vrage n'est  point  achevé.  4"  De'  cnstumi 
de  pritniiii'i  cristiani,  Rome,  17  53  et 
1757,  3  vol.  in-8.  Cette  matière  avait  été 
traitée  dans  le  3*  volume  des  Origines. 
L'ouvrage  essuya  de  la  part  de  l'auteur 
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de  la  Storia  letlemria  d'Ilalia  quelques 
critiques  insérées  dans  le  9"  volume  de 
cette  collection ,  pag.  307.  h"  Annalium 
ordinis prœdicalorunif  etc. ,  Rome ,  1 7  56  ; 
G°  De  animabui  justorum  in  sinu  Jbra- 
hœ  anle  Christi  mortem  expertibus 
beatœ  visionis  Dei  Ubri  duo  ,  Rome, 
1766,2  vol.  Il  y  réfute  Cadonici ,  Feltri , 
Dailham  et  Natalie ,  qui  prétendaient  que 
ics  saints  de  l'aïicien  Testament  ont  joui 
de  la  vision  intuitive  de  Dieu  avant  la 
descente  de  J.'C.  aux  enfers.  VDeldrillo 
libero  délia  Chiesa  d' acquistare  e  di- 
posiedere  béni  tempordli,  Roftie  ,  ï769. 
Le  Père  Genovési  y  est  très  ïnaltraité. 
8°  Làpretesafilosofia  dé!  moderni  inôre- 
diili esaminata  e  discussa ,  etc. ,  Rome , 
1 769,  et  Venise  t770;  9°  Orthodoxia 
palafoxiana,  Rome,  1772,  3  vol.  Le 
Père  Faure,  jésuite,  y  répondit ,  Lugano  , 
ntS.  10°  Epistolarum  adjustinun  Fe- 
bronium  de  légitima  romani  pontificii 
auclorilate  Ubri  duo,  Rome,  1776  et 
1777  ,  contre  de  Hontbeim  ;  \\°  De  lau- 
dibus  Leonis  X,  P.  M.  oratio ,  1741. 

MAMBRÉ,  Amorrhéen,  homme  puis- 
sant qui  a  donné  son  nom  à  une  portion 
delà  terre  de  Chanaan,  nommé  la  p^al- 
lee  de  Mambré ,  frère  d'Aner  et  d'Es- 
Chôl;  ils  étaient  tous  trois  amis  d'A- 
braham ,  etl'aidèrent  à  combattre  les  As- 
syriens, et  à  délivrer  Loth  que  ces  peuples 
avaient  fait  prisonnier. 

MAMBRÈS  ,  l'un  des  magiciens  qui 
s'opposèrent  à  Moïse  dans  l'Egypte ,  et 
qui  s'efforcèrent  d'imiter  par  leurs  pres- 
tiges les  vrais  miracles  de  ce  législateur. 
Lesnomsde  Janiiès  etMàmbrès  ne  se  trou- 
vent pas  dans  l'ancien  Testament ,  mais 
dans  les  Epîtres  de  saint  Paul  (  2  Tim.  3), 
qui  les  avait  appris  sans  doute  par  quel- 
que tradition  ou  quelque  histoire  encore 
subsistante  de  son  temps: 

MAMBRUN  (  Pierre  ) ,  poète  latin  de 
la  société  des  jésuites,  né  à  Clermont- 
Ferrand  en  Auvergne ,  l'an  ICOO,  mort  à 
La  Flèche  en  1661.  Ce  religieux  avait  de 
l'élévation  dans  le  génie ,  de  l'élét^ance 
et  de  la  facilité  dans  la  composition.  Ses 
ouvrages  sont  écrits  purement ,  sa  versi'^ 
lication  est  exacte  et  harmonieuse.  H 
possédait  parfaitement  son  \Firgile,  et  a 
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été  un  de  ses  plus  heureux  imitateur^. 
Nous  avons  de  lui  :  1°  des  Eglogues  ; 
2"  des  Georgiguesen  4  liv.  De  la  culture 
de  rame  et  de  l'esprit;  3"  un  poème  hé- 
roïque de  1 2  liv.  ,  intitulé  :  Constantin, 
ou  L'idolâtrie  terrassée,  La  Flèche,  1661, 
in-fol. ,  et  Paris ,  1652  ,  in-4  ;  il  est  pré- 
cédé d'une  Dissertation  latine  sur  le 
poème  épique,  écrite  et  raisonnée  stt 
périeurement. 

MAMERT  (  Saint),  célèbre  archevô* 
que  de  Vienne  en  Dauphiné ,  institua  ^ 
dit-on,  les  Rogations  en  469;  mais  il 
paraît  qu'elles  ont  été  en  usage  plus  tôt 
à  Milan ,  y  ayant  été  instituées  par  saint 
Lazare,  archevêque  de  cette  ville.  Des 
calamités  publiques,  que  quelques  au- 
teurs prétendent  avoir  élé  des  volcans 
ou  dcstremblemens  de  terre,  furent  l'oc- 
casion des  pieuses  supplications  établies 
ou  adoptées  par  saint  Mamert,  et  qui 
ont  passé  depuis  dans  toute  l'Eglise.  Ce 
vertueux  prélat  mourut  en  4  7  5  après  avoir 
eu  de  grandes  querellés  avec  Gondioc,. 
roi  de  Bourgogne ,  qui  était  arien.  On 
lui  attribue  deux  Sermons,  l'un  sur  les 
Rogations ,  l'autre  sur  la  Pénitence  des 
Ninivites ,  insérée  tous  deux  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  et  le  beau  cantique 
Pange,  lingua,  gloriosi prœmium  cerla- 
minis,  qui  néanmoins  est  plus  vraisem- 
blablement de  son  frère  Claudïen  Mamebt. 
(  P^oi/.  Claudien  6t  Venanck  Fortdnat.  ) 

MAMERTIN  (  Clattde  ) ,  «rateor  du 
4*  siècle,  florissaità  Trêves,  et  fut  élevé 
aU  consulat  par  Julien  l'Apostat  en  362. 
Four  remercier  ce  prince,  il  prononça 
en  sa  présence  nn panégyrique  en  latin, 
que  nous  avons  encore.  (  ployez  YHis^ 
toire  littéraire  de  France,  par  dom  Ri- 
tet,  t.  1",  )  On  le  croit  fils  de  Claude 
Mamertin  ,  qui  prononça  en  289  et  292 
deux  panégyriques  à  la  louange  de  Maxi- 
mien  -Hercule ,  prince  qui  méritait  cet 
honneur  à  peu  près  autant  que  Julien.. 
On  les  trouve  dans  les  Panegyrici  vett-^ 
res ,  adusum  delphini,  1677  ,  'in-4.  Le 
père  et  le  fils  se  déshonorèrent  par  laflat* 
terie  la  plus  lâche. 

MAMMEA  (  Julie  ) ,  était  fille  de  Ju-» 
lius  Aviluset  de  Moesa,  parente  d'Iiélio- 
gabale;   elle  fut  jmère  de  l'empereur 
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Alexandre  Sévère.  Celle  princesse  avait 
de  l'espril  et  des  mœurs.  Elle  donna  une 
excellente  éducation  à  son  iils  ,  et  devint 
son  conseil  lorsqu'il  monta  au  trône 
impérial.  Après  la  mort  d'Héliogobale  ^ 
elle  écarta  les  flatleurs  elles  corrupteurs^ 
et  ne  mit  dans  les  premières  places  que 
des  hommes  de  mérite.  Prévenue  en  fa- 
veur du  christianisme ,  et  se  trouvant  à 
Antioche,  elle  envoya  chercher  Origène, 
pour  s'entretenir  avec  lui  sur  celte  reli- 
gion qu'elle  embrassa ,  selon  plusieurs 
auteurs.  (Mamméa  gouverna  l'empire  pen- 
dant la  minorité  de  son  Als  et  maintint 
son  autorité  lors  même  qu'Alexandre  fut 
déclaré  majeur.  Elle  avait  beaucoup  de 
vertus;  mais  elle  était  ambitieuse  et  sui- 
tout  avare ,  ce  qui  indisposa  la  milice 
contre  elle  et  contre  l'empereur.  Des 
soldats  gaulois  )  méconlens  en  outre  de 
la  discipline  que  ce  dernier  letlr  faisait 
garder,  et  poussés  à  la  rébellion  par  le 
Colh  Maximin  ,  i  la  massacrèrent  ainsi 
qu'Alexandre  Sévère,  à  Mayence  ,  en  235. 
Après  la  fin  tragique  de  Mamméa,  on  ne 
se  rappela  que  ses  vertus,  et  l'on  institua 
des  fêtes  en  son  honneur.) 

MAMURRA  ,  chevalier  romain ,  natif 
de  Fdrmiuni ,  accompagna  Jules  César 
dans  les  Gaules  ,  en  qualité  d'intendant 
des  ouvriers.  Il  y  amassa  des  richesses  im- 
menses ,  qu'il  dépensa  ,  prétendent  quel- 
qties auteurs,  avec  la  même  facilité  qu'il 
les  avait  acquises.  Il  fit  bâtir  un  palais  ma- 
gnifique à  Rome ,  sur  le  Mont  CceliuSi 
C'est  le  premier  qui  fit  incruster  de  mar- 
bre les  murailles  et  les  colonnes.  Catulle 
a  fait  des  cpigrammcs  très  satiriques 
contre  lui.  Il  l'y  accuse  non  seulement  de 
concussion,  mais  encore  de  débauche 
avec  César  :  abomination  très  commune 
parmi  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
l'ancienne  Rome. 

MANAHEM  ,  fils  de  Gaddi  ,  général 
de  l'armée  de  Zacharic,  roi  d'Israël,  était 
à  Théria,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son 
maître,  que  Scllum  avait  tué  pour  régner 
en  sa  place.  Il  marcha  contre  l'usurpa- 
teur, qui  s'était  enfermé  dans  Samarie  , 
le  tua  et  monta  sur  le  trône,  oii  il  s'af- 
fermit par  le  secours  de  l'hu! ,  roi  des 
Assyriens,  auquel  il  s'engagea  de  payer 
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un  tribut.  Ce  prince  gouverna  pendant 
1 0  ans ,  et  fut  aussi  impie  envers  Dieu 
qu'injuste  envers  ses  sujets.  11  mourut 
l'an  761  avant  J.-C. 

MANAHEMi  de  la  secte  des  esséniens, 
se  mêlait  de  prophétiser.  Ilérode  (  de- 
puis nommé  leGrand)é[.aM  encore  jeune 
lorsque  Manaheth  lui  prédit  qu'il  serait 
roi  des  Juifs,  mais  qu'il  souffrirait  beau- 
coup dans  sa  royauté.  Cette  prédiction 
fit  que  ce  prince  eut  toujours  beaucoup 
de  respect  pour  les  esséniens. 

MANAHEM  ,  fils  de  Judas  Galiléen,et 
chef  de  séditieux  contre  les  Romains , 
prit  de  force  la  forteresse  de  Massada  , 
pilla  l'arsenal  d'Héi'ode  le  Grand  ,  mort 
depuis  peu ,  arma  ses  gens  et  se  fit  nom-' 
mer  roi  de  Jérusalem .  Un  nommé  Eléazar, 
homme  puissant  et  riche,  souleva  le  peu- 
ple contre  cet  usurpateur ,  qui  fut  pris 
et  puni  du  dernier  supplice.  Voyez  Jo- 
sèphe.  Guerre  des  Juifs  contre  les  Ro- 
mains, liv.  2 ,  chap.  32. 

MANAHEN,  prophète  chrétien ,  frère 
de  lait  d'Hérode  Antipas,  fut  un  des  prê- 
tres d'Anlioche  à  qui  le  Saint-Esprit  or- 
donna d'imposer  les  mains  à  Paul  et  à 
Barnabe,  pour  les  envoyer  prêcher  l'E- 
vangile aux  gentils.  On  croit  que  ce  Ma- 
nahen  était  du  nombre  des  72  disciples, 
et  qu'il  mourut  à  Antioche.  Il  en  est  parlé 
au  chap.  1 6  des  Actes  des  apôtres. 

MANASSÈS  ou  Manassé,  fut  fils  aîné 
de  Joseph  et  d'Asenelh  ,  cl  pclit-fils  de 
Jacob.  Son  nom  signifie  Youbli,  parce  que 
Joseph  dit ,  Dieu  m'a  fait  oublier  toutes 
mes  peines ,  et  la  maison  de  mon  père. 
Manassès  naquit  en  Egypte  l'an  1712 
avant  J.-C.  Jacob  étant  au  lit  de  la  mort, 
Joseph  lui  amena  ses  deux  fils,  Manassès 
cl  Ephraïm ,  afin  que  le  saint  -vieillard 
leur  donnât  sa  bénédiction  ;  et  comme  il 
■vit  que  son  père  mettait  sa  main  gauche 
sur  Manassès,  il  voulut  lui  faire  changer 
celte  disposition  :  Jacob  insista  à  vouloir 
les  bénir  de  celte  manière,  en  lui  disant, 
que  l'aîné  serait  père  de  plusieurs  gran- 
des familles,  mais  que  son  cadet  serait 
plus  grand  que  lui ,  et  que  des  nations 
entières  sortiraient  de  son  sang.  On  voit 
encore  ici ,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres endroits  de  l'Histoire  sainte,  la  con- 
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haiice  religieuse  que  l'on  avait  dans  la 
bénédiction  paternelle; confiance  si  bien 
d'accord  avec  les  événemens  ,  et  si  bien 
assortie  à  l'esprit  du  commandement  qui 
prescrit  le  respect  envers  nos  progéni- 
teurs, et  en  fait  découler  notre  prospérité 
terrestre. 

MANASSÈS ,  roi  de  Juda ,  ayant  suc- 
cédé à  son  père  Ezéchias  àl'âge  de  1 2  ans, 
vers  l'an  694 ,  avant  J.-C. ,  signala  les 
conimencemens  de  son  règne  par  tous  les 
crimes  et  toutes  les  abominations  de  l'i- 
dolàtrie.  Il  rebâtit  les  hauts  lieux  que  son 
père  avait  détruits ,  dressa  des  autels  à 
Baal,  et  fit  passer  son  fils  par  le  feu  en 
l'honneur  de  Moloch.  Le  prophète  Isaïe, 
qui  était  beau-père  du  roi ,  s'éleva  forte- 
ment contre  tant  de  désordres  ;  mais  Ma- 
nassès ,  loin  de  profiler  de  ses  avis,  le  fit 
saisir  etcouperpar  le  milieu  du  corps  avec 
une  scie  de  bois.  La  colère  de  Dieu  éclata 
enfin  contre  ce  tyran  vers  la  22^  année  de 
son  règne,  l'an  67  2  avant  J.-C.  Assar- 
haddon,  roi  d'Assyrie,  envoya  une  armée 
dans  ses  états.  Il  fut  pris,  chargé  de  chaî- 
nes, et  emmené  captif  à  Babylone.  Son 
malheur  le  fit  rentrer  en  lui-même.  Dieu, 
touché  de  son  repentir  ,  le  lira  des  fers 
du  roi  de  Babylone ,  qui  lui  rendit  ses 
états.  Manassès  revint  à  Jérusalem,  où  il 
s'appliqua  à  réparer  lemal  qu'il  avait  fait. 
Il  abattit  les  autels  profanes  qu'il  avait 
élevés ,  rétablit.ccux  du  vrai  Dieu,  et  ne 
négligea  rien  pour  porter  sou  peuple  à 
revenir  au  culte  du  Seigneur.  Il  mourut 
l'an  039  avant  J.-C. ,  à  C7  ans ,  après  en 
avoir  régné  65.  Nous  avons  sons  son  nom 
une  Prière  que  l'on  supposequ'il  fit  pen- 
dant sa  captivité  ;  on  la  trouve  ordinai- 
rement à  la  fin  de  la  Bible,  avec  les  li- 
vres non  canoniques;  plusieurs  saints 
Pères  la  citent-,  elle  est  pleine  d'onction, 
et  exprime  les  .scnlimcnsd'une  pénitence 
\ive  et  sincère.  Amon ,  son  fils,  lui  suc- 
céda. 

MANASSES,  jeune  clerc,  issu  du 
sang  royal,  usurpa  par  simonie,  en 
10G9,  le  siège  épiscopal  de  la  ville  de 
r>eims.  Sa  mauvaise  conduite  dans  l'exer- 
cice de  celte  dignité  ayant  excité  des 
murmures ,  en  vain  on  le  cita  au  tribunal 
^s  légats  du  papeet  dans  plusieurs  con- 
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ciles ,  il  fallut  le  condamner  par  contu- 
mace ,  et  on  prononça  sa  sentence  de  dé- 
position au  concile  de  Lyon,  tenu  l'an 
1080.  Elle  fut  confirmée  par  celui  de 
Rome  la  même  année.  Manassès,  non 
moins  indocile  que  coupable,  voulut  en- 
core se  maintenir  sur  son  siège  par  les 
armes;  mais,  après  de  vains  efforts,  il 
quitta  Reims  et  passa  en  Palestine ,  alors 
le  théâtre  des  croisades,  où  il  ne  fut  pas 
meilleur  guerrier  qu'il  n'avait  été  prélat: 
il  fut  fait  prisonnier  dans  un  combat,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1099.  On  a 
cependant  fait  son  Apologie,  qui  se  trouve 
dans  le  Musœum  italicum  de  dom  Ma- 
billon. 

MANASSÈS.  Foyez  CossxàîiTiri  Ma- 

KASsicS. 

MANCINELLI  (  Antoine  ) ,  né  à  Vel- 
Jetri  en  1452  ,  enseigna  les  belles-lettres 
en  divers  endroits  d'Italie  avec  beaucoup 
de  succès,  et  mourut  après  1 506.  On  a  de 
lui  :  1"4  poèmes  latins  :  De  floribus.  De 
figuris,  De poeticavirtute,  De vita  sua, 
Paris,  1606,  in-4  ;  2°  Epigrammata  y 
Venise,  1 500,  in-4  ;  3°  des  Noies  sur  quel-  , 
ques  auteurs  latins.  (  La  liste  de  ses  écrits 
se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Nicéron, 
tom.  38 ,  ainsi  que  dans  la  Biblioth. 
medice  et  infimœ  latinilatis  de  Fabri- 
cius,  avec  les  Additions  deMansi,  1. 1.  ) 

MANCINI  (Paul  ),  baron  romain, re- 
çut les  ordres  sacrés  après  la  mort  de  sa 
femme,  Viltoria  Coppoti.  Il  avait  eu  deux 
fils  de  ce  mariage  :  l'aîné,  François-Marie 
Mancini,  fut  nommé  cardinal  à  la  recom- 
mandation de  Louis \IV,  le  6  avril  1660. 
Le  cadet,  Michel-Laurent  Mancini,  épousa 
Héronyme  Mazarini,  sœur  puînée  du  car- 
dinal Mazarin  ,  et  il  en  eut  plusieurs  en- 
fans,  entre  autres,  Philippe-Julien,  qui 
joignit  à  son  nom  celui  de  Mazarin;  et 
Laure-Vicloire  Mancini ,  mariée  en  1051 
à  Louis  duc  de  Vendôme ,  et  mère  des 
deux  fameux  princes  de  ce  nom.  Olympe 
Mancini,  nièce  du  cardinal,  comtesse  de 
Soissons,  fut  obligée  de  quitter  la  France, 
étant  impliquée  dans  l'affaire  de  la  Voisin 
(  voyez  ce  nom  },  et  mourut  à  Bruxelles. 
Sa  sœur  ,  Marie-Anne  Mancini ,  duchesse 
de  Bouillon,  également  accusée,  s'en  lira 
mieux.  Tout  le  monde  connaît  les  illus- 


MAN 

Ires  dcscendans  de  Michel-Laurenl  Man- 
cini.  (Foyez  Nkvers,  Colonne,  Mazarix.) 
Paul  Mancini  cultivait  la  littérature  et 
aimait  les  gens  de  lettres;  c'est  un  goût 
qui  passa  à  sa  famille.  L'académie  des 
Uumoristes\m  doit  son  origine. 

MANCliN'I  (Jean-Baptiste) ,  né  d'une 
famille  différente  du  précédent ,  mourut 
à  Bologne  ,  sa  patrie  ,  vers  l'an  1G40  ;  il 
se  fit  de  puissans  amis,  et  composa  di- 
vers ouvrages  de  morale,  dont  Scudéri  a 
traduit  une  partie  en  français.  Cet  au- 
teur avait  de  l'imagination  ,  mais  point 
de  goût.  Son  stile  est  enflé  et  extrava- 
gant. 

MANCO-CAPAC  ,  fondateur  et  pre- 
mier Inca  de  l'empircdu  Pérou.  Aprèsavoir 
rassemblé  un  certain  nombre  de  Péru- 
viens sur  les  bords  du  lac  de  Cusco,  il 
leur  persuada  qu'il  était  fils  du  soleil , 
envoyé  sur  la  terre  ,  avec  Coya-Ocella, 
sa  sœur  et  son  épouse,  pour  rendre  les 
faomnies  meilleurs.  11  leur  apprit  à  ado- 
rer intérieurement ,  et  comme  un  dieu 
suprême,  mais  inconnu,  Pachacamac  ^ 
c'est-à-dire  l'âme  ou  le  soutien  del'univers; 
et  extérieurement,  et  comme  un  dieu  in- 
férieur et  visible  et  connu ,  le  soleil  son 
père.  Il  lui  fit  dresser  des  autels  et  of- 
frir des  sacrifices.  (  H  défendit  d'y  im- 
moler des  victimes  humaines.  Les  Péru- 
viens apprirent  de  lui  à  féconder  la  terre, 
à  diriger  les  fleuves  et  les  fontaines ,  à 
se  couvrir  de  vètemens.  Coya-OccUa  leur 
montra  à  filer  la  laine  et  le  coton.  Man- 
co-Capac  bàlit  la  ville  de  Cusco ,  qu'il 
entoura  de  villages  ,  partagea  les  Indiens 
en  tribus  soumises  à  des  Duracas  ou 
chefs,  et  enfin  il  leur  donna  des  lois.  Son 
fils  Rocha-Inca  et  ses  successeurs  reculè- 
rent les  bornes  de  leurs  états.)  Le  Pérou, 
avant  la  révolution  de  1557,  était  un 
empire  particulier  ,  dont  les  souverains 
étaient  très  riches  ,  à  cause  des  mines 
d'or  et  d'argent  que  renferme  ce  pays. 
Mai^  les  Espagnols,  commandés  par  Fran- 
çois Pizarre  et  Dièguc  d'Almagro,  sou- 
mirent ce  royaume  au  roi  d'Espagne  ;  et 
depuis  ce  temps  le  Pérou  est  habité  par 
des  Espagnols  créoles  et  par  des  Indiens 
naturels  du  pays ,  dont  une  partie  a  em- 
brassé le  christianisme ,   et   obéit  à   un 
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TÏce-roi  puissant  nommé  par  la  couronne 
d'Espagne.  Ce  royaume,  quoique  asservi 
à  un  prince  étranger  ,  est  dans  une  si- 
tuation beaucoup  plus  heureuse  que  lors- 
que des  guerres  destructives  et  atroces  , 
les  sacrifices  humains ,  et  d'autres  fléaux 
dévasl.i'ent  ces  provinces.  Marmontel  a 
fait  sur  cette  révolution  un  poème  lar- 
moyant, intitulé  les  Incas,  qu'un  homme 
de  génie  a  appelé  une  cnpucinade;  toutes 
les  notions  historiques  y  sont  sacrifiées 
au  fanatisme  de  la  philosophie  du  jour. 
Voyez  CoRTEZ ,  Atadaliba,  Mostkzuma  , 

PlZARRE. 

MANDAGOT  (  Guillaume  de  ),  d'une 
illustre  famille  de  Lodève ,  compila  le 
G*  livre  des  Dccrùalcs^  par  ordre  du  pape 
Boniface  YlII.  Il  mourut  à  Avignon  en 
1321,  après  iivoir  été  successivement  ar- 
chidiacre de  Nîmes,  prévôt  de  Toulouse, 
archevêque  d'Embrun,  puis  d'Aix,  et  en- 
fin cardinal  et  évêque  de  Palestine.  On 
a  de  lui  un  Traité  de  V élection  des  pré- 
lats ,  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Nous 
connaissons  celle  de  Cologne,  1601,in-8. 

MANDAJORS.  Voyez  Mendajors. 

MANDAINES  ,  philosophe  et  prince 
indien  ,  renommé  par  sa  sagesse  ,  fut 
invité  par  les  ambassadeurs  d'Alexandre 
le  Grand  à  venir  au  banquet  du  fils  de 
Jupiter.  Il  les  renvoya ,  en  leur  disant 
«  qu'Alexandre  n'était  point  le  fils  de 
»  Jupiter  ,  quoiqu'il  commandât  une 
»  grande  partie  de  l'univers  ;  qu'il  ne 
»  se  souciait  point  des  présens  d'un 
»  homme  qui  n'avait  pas  de  quoi  se  con- 
»  tenter  lui-même...  Je  méprise  sesme- 
»  naces  ,  ajouta-t-il  :  l'Inde  est  suffi.sante 
w  pour  me  faire  subsister  si  je  vis;  et  la 
M  mort  ne  m'effraie  point ,  parce  qu'elle 
»  changera  ma  vieillesse  et  mes  infir- 
»  mités  en  une  meilleure  vie.  »  Peut- 
être  Mandanes  est -il  un  des  hommes 
vertueux  qui ,  au  milieu  de  la  genlilité, 
ont  conservé  la  notion  du  vrai  Dieu ,  de 
ses  jugemens  et  de  ses  récompenses  , 
comme  Jélhro  ,  Job,  les  trois  Mages,  le 
centurion  Cornélius ,  etc.  Voyez  le  Ca- 
iech.  phil.,  n°  401. 

*  MANDAR  (Jean-François),  oralo- 
rien,  né  en  1732,  à  Marine,  près  dePon- 
toise,  fut  nommé  en  1782  supérieur  da 
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séminaire  de  Sl.-Magloire ,  et  ensuite  su- 
périeur du  collège  de  Juiily.  Son  talent 
pour  la  chaire  lui  valut  l'honneur  de 
prêcher  devant  le  roi  ,  et  de  prononcer 
en  177  2  le  panégyrique  de  saint  Louis  de- 
vant l'académie  française.  Ce  panégyri- 
que a  été  traduit  en  espagnol.  On  a  en- 
core du  Père  Mandar  plusieurs  sermons, 
parmi  lesquels  on  distingue  celui  sur  le 
ciel,  et  quelques  pièces  Ae poésies ,  im- 
primées avec  des  mélanges  du  Père  Viel 
en  1815.  Le  Père  Mandar  mourut  à  Paris 
en  1803. 

*  MANDAR  (Michel-Philippe,  connu 
sous  le  nom  de  Théophile  ) ,  naquit  à 
Marine,  département  de  Seine-et-Oise , 
en  1759.  Pendant  les  troubles  de  la  révo- 
lution, il  se  distingua  par  l'exaltation  de 
ses  principes  qu'il  avait  le  talent  de  com- 
muniquer avec  une  facilité  extraordinaire 
délocution ,  et  qu'une  très  grande  force 
de  poumons  lui  permettait  de  débiter 
dans  les  plus  vastes  enceintes,  même  sur 
les  places  publiques.  Quoique  républicain 
exagéré,  il  ne  participa  point  aux  excès 
de  cette  époque ,  et ,  au  milieu  des  scènes 
de  barbarie  qui  se  reproduisaient  si  sou- 
vent dans  la  capitale,  il  fit  entendre  plus 
d'une  fois  la  voix  de  la  raison  et  celle  de 
l'humanité.  Il  réclama  vivement,  dans  le 
Moniteur  du  22  juillet  1791 ,  contre  le 
serment  des  tyrannicides ,  qu'un  groupe 
de  furieux  avait  prêté  au  Champ  de  Mars, 
déclarant  que  cette  démarche  lui  faisait 
horreur,  et  qu'il  se  séparait  de  ceux  qui 
en  avaient  donné  l'exemple.  Lors  des 
massacres  de  septembre,  il  se  trouvait 
vice-président  Je  la  section  du  Temple , 
et  se  rendit  chez  Danton ,  ministre  de  la 
justice ,  où  s'étaient  déjà  réunis  plusieurs 
ministres,  Lacroix,  président  du  corps 
législatif,  Pétion ,  maire  de  Paris,  Robes- 
pierre ,  Camille  -  Desmoulins ,  Manuel , 
plusieurs  membres  de  la  commune ,  les 
présidens des  4 S  sections,  etc.;  et  comme 
on  ne  s'occupait  que  des  moyens  d'arrê- 
ter les  progrès  de  l'armée  prussienne  qui 
s'était  déjà  emparé  de  Verdun,  il  inter- 
rompit la  délibération  ,  et  s'adrcssant  au 
terrible  Danton,  lui  dit  :  <(  Toutes  les 
»  mesures  de  salut  extérieur  sont-elles 
»  prises?  Oui,  lui  répondit  celui-ci.  Oc- 
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»  cupons-nous  donc  à  l'heure  même  de 
u  l'intérieur;  et  il  proposa  d'assembler 
»  sur-le-champ  toute  la  focce  armée ,  et 
»  demanda  que  tous  les  citoyens  présens 
»  se  rendissent  par  groupe  auprès  des 
»  prisons,  où  l'on  massacrait,  pour  ar- 
»  rêter  par  leurs  discours  ces  buveurs 
»  de  sang,  qui,  disait-il,  souilleraient 
»  pour  jamais  le  nom  français.  »  Mais 
Danton ,  le  regardant  froidement ,  lui 
dit  :  «  Assieds-toi,  cela  était  nécessaire.  « 
Sans  perdre  courage,  il  tira  à  part  Robes- 
pierre et  Pétion,  et  propos^  au  premier 
de  le  faire  nommer  dictateur ,  comme  le 
moyen  le  plus  sûr  d'arrêter  les  massacres  ; 
mais  celui-ci  s'y  opposa  en  disant  :  «  Garde- 
»  toi  de  cela,  Brissot  serait  dictateur.» 
Théophile  Mandar  fut  revêtu,  en  1793, 
du  titre  de  commissaire  national  du  con- 
seil exécutif  de  la  république  française , 
et  la  Convention  lui  accorda  une  gratifi- 
cation de  1500  livres.  Depuis  cette  épo- 
que ,  il  vécut  dans  un  état  voisin  de  l'in- 
digence :  à  diverses  reprises ,  il  recul  des 
secours  des  divers  gouvernemens  qui  se 
sont  succédé  en  France  ;  mais  ce  qu'on 
lui  donnait  ne  l'arrachait  momentané- 
ment à  la  misère,  que  pour  l'y  laisser 
ensuite  retomber  plusmalheureusemenl. 
Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  très 
pénibles.  Il  est  mort  à  Paris  le  2  mai 
1823.  La  haine  qu'il  portait  au  gouver- 
nement impérial  lui  mérita  l'honneur 
d'être  présenté  à  l'empereur  Alexandre. 
Les  principaux  ouvrages  de  Mandar  sont  : 
1°  Voyage  de  W.  Coxe  en  Suisse,  tra- 
duit de  l'anglais  ,  1 790  ,  3  vol.  in-8  ;  2» 
Voyage  au  p.xys  des  Ilottentots ,  par 
W.  Pater  son,  traduit  de  V  anglais,  1791, 
in-8  ;  Z°  de  la  Souveraineté  du  peuple  et 
de  V excellence  d^un  état  libre,  par  Need- 
ham,  traduit  de  l'anglais  et  enrichi  de 
notes  de  J.-J.  Rousseau,  Mably,  Bos- 
suet  ,  Condillac  ,  Montesquieu  ,  Le 
Trosne ,  Raynal,  1791 ,  2  vol.  in-8  ;  h" 
des  Insurrections,  ouvragephilosophique 
et  historique,  17  93,  in-8;  5"  le  Génie 
d:s  siècles ,  poème  en  prose ,  2*  édition, 
1795,  in-8,  à  la  suite  de  laquelle  on 
trouve  un  discours  prononcé  contre  les 
journées  des  2  et  3  septembre  ;  G"  Voyage 
en  retour  de  l'Inde  par  terre  et  par  une 
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route  en  partie  inconnue  ju  squici ,  par 
Tk.  Howel ,  suivi  d'observations  sur  le 
passage  de  l'Inde  par  V Egypte  et  le 
grand  désert ,  par  James  Cappcr  ,  tra- 
duit de  V anglais ,  17  9C  ,  in-'f  ;  7"  Adresse 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  sur  Viir- 
gence,  les  avantages  ei  la  nécessite'  de 
la  paix  ,  2*  édition  ,  1  799  ,  in-8  ,  et  quel- 
ques autres  brochures  de  circonstance, 
il  a  aussi  contribué  à  la  traduction  de  la 
description  de  l'Indostan  ,  par  le  major 
Jatnes  Rennel,  et  il  y  a  joint  des  notes. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  deux  ouvrages  , 
l'un  la  Gloire  et  son  frère  ,  l'autre  le 
Phare  des  rois,  poème  en  IC  chants,  où 
l'on  trouve  le  Chant  du  crime,  qui  en  fit 
prohiber  l'impression  en  1809.  Mandat 
avait  des  formes  extérieures  d'une  exi- 
guité  extraordiiiaii'e  :  Buonaparte  qui 
avait  lu  quelques  passages  du  Phare 
des  rcis  ,  fut  étonné  ,  en  voyant  l'auleur, 
et  dit  qu'il  ne  reconnaissait  pas  en  lui 
l'homme  du  manuscrit.  L'empereur 
Alexandre  ayant  fait  la  même  remarque, 
Mandat  lui  dit  :  //  //'y  a  rien  de  si  petit 
t/ue  l'étincelle. 

MANDELSLO  (  Jean-Albert  )  ,  né  en 
ICI 6  dans  le  Mecklemboiirg,  fut  page 
du  duc  deHoIslein,  et  suivit,  eu  qualité 
de  gentilhomme,  les  ambassadeurs  que 
ce  prince  envoya  en  Moscovie  et  en 
Perse  l'an  1636.  Il  alla  ensuite  à  OrmiiK, 
et  de  là  aus  Indes.  On  a  de  lui  une  Hela- 
lion  de  ses  voyages,  1727  ,  in-lol. ,  tra- 
duite pat  \Sicquefort.  Elle  est  estimée. 
Mandelslo  mourut  à  Paris  en  1G44. 

MANDEVILLE  (  Jean  de  )  ,  méde- 
cin anglais  au  14*  siècle,  voyagea  pen- 
dant 34  ans  en  Asie  et  en  Afrique.  Il  pu- 
blia à  son  reloui"'  une  Relation  de  ses 
voyages  en  laan,  en  français  et  en  an- 
fflais.  On  la  trouve  dans  le  Recueil  de 
lîergeron,  La  Haye,  1735,  in-4.  Elle  est 
pleine  de  fautes  et  de  faits  incroyables. 
Le  voyage  de  Jérusalem  a  paru  en  latin 
sous  ce  titre  :  Itinerarius  a  terra  Àngliœ 
in  partes  jerosolymitanas  ,  en  caractères 
gothiques,  in-4  ;  à  la  fin  du  livre  ou  lit  : 
Editas  anno  MCCCCLF  in  civitate  leo- 
iliensi  ;  mais  ce  ne  peut  être  que  la  date 
du  manuscrit  sur  lequel  s'est  faite  cette 
itnpression.  Il  mourut  à  Liège  le  17  no- 
vni. 
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vembre  1372.  On  voit  son  épitaphé  che* 
lesGuillelmiles,  où  il  s'était  retiré  et  où 
il  fut  enterré.  —  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Henri  Masdeville  ou  Mon  ■ 
deville,  médecin  chirurgien  de  Philippe 
le  Bel  :  c'est  le  même  que  Hermondan- 
ville.  Voyez  ce  nom. 

MANDEVILLE  (  Bernard  de  )  ,   roé 
decin   hollandais  ,    né  à   Dordrecht   «ii 
1670,  mortà  Londres  en  1733,  h  63  ans, 
s'est  fait  un  nom  malheureusement  ce-' 
lèbre  pat  des  ouvrages  impies  et  scan- 
daleux.   On    dit  qu'il   vivait   comme    if 
écrivait,  et  que  sa  conduite  ne  valait  pas 
mieux  que  ses  livres.  On  a  de  lui  :  1"  un 
poème  anglais  intitulé  ;  The  grumbling 
flive  ,   c'est-à-dire    l'Essaim   d'abeilles 
murmurant ,   sur  lequel  il  a  fait  des  Re- 
marques. Il  publia  le  tout      Londres  en 
1723",  in-8,  en  anglais,  et  l'intitula  la 
Fable  des  abeilles.  Il  prétend  dans  cet 
ouvrage  que  le  luxe  et  les  vices  des  par- 
ticuliers tournent  au  bien  et  à  l'avantage 
de  la  société.  H  s'oublie  jusqu'à  dire  que 
les  crimes  mêmes  sont  utiles,  en  ce  qu'ils 
servent  à  établir  une  bonne  législation. 
Ce  livre,  traduit  de  l'anglais  en  français, 
parut  à  Londres  en  1740,  en  4  vol.  in-8. 
2"  Pensées  libres  sur  la  religion  ,  qui  , 
aussi  bien  que  sa  Fable  des  abeilles,  fi- 
rent grand  bruit  dans  un  temps  où  l'im- 
piété  n'était    pas   encore    si    commune 
qu'elle   l'est    devenue    depuis  ;  3°   Re- 
cherches iur  l'origine  de  C honneur,  et 
sur   l'utilité  du  christianisme  dans  la 
guerre,   1720,    in-8.  II  contredit  dans 
ce  livre  beaucoup  d'idées  fausses  et  té- 
méraires qu'il  avait  avancées  dans  sa  Fa- 
ble des  abeilles,  et  il  y  reconnaît  la  né- 
cessité de  la  vertu  par  rapport  au  bon- 
heur. Van  Eflcn  a  traduit  en  français  les 
Pensées  libres  ,  La  Haye,  17  23,   1   vol. 
in-I2.  Ses  paradoxes,  touchant  le  luxe, 
ont  été  solidement  réfutés  par  J.-J.  Pious- 
seau,  et  par  M.  l'abbé  Pluquet,  dans  son 
Traité  philosophique  et  politique  sur  le 
luxe,  Paris,  1786. 

MANDRIN  (  LouLs),  fils  d'un  maré- 
chal ferrant ,  naquit  à  .Saint-Etienne  de 
Suint-Gcoire  ,  village  près  la  côte  Saint 
André  en  Dauphiné.  Il  porta  le  iiiQusquet 
de  bonne  heure  ;  mais  ,  las  du  raéticfr  de 


^66  MAN 

soldat ,  il  déserta  ,  fit  de  la  faa&se  mon- 
uaie  et  enfin  la  contrebande.  Devenu  chef 
d'une  troupe  de  brigands  au  commence- 
ment de  17  54  ,  il  exerça  un  grand  nombre 
de  violences,  et  commit  plusieurs  assas- 
sinats. On  le  poursuivit  pendant  plus 
d'une  année  sans  pouvoir  le  prendre. 
Enhn  on  le  trouva  caché  sous  un  amas  de 
fagots  dans  un  vieux  château  dépendant 
du  roi  de  Sardaigne ,  d'où  on  l'arracha 
Inalgré  l'immunité  du  territoire  étran- 
ger, sauf  à  satisfaire  à  S.  M.  sarde  pour 
cette  espèce  d'infraction.  Il  fut  condamné 
à  la  roue,  le  24  mai  17 55,  par  la  chambre 
criminelle  de  Valence,  et  exécuté  le  26 
du  même  mois.  Comme  ce  malheureux 
excita  pendant  quelque  temps  la  ridicule 
curiosité  des  Français,  et  qu'on  en  a  parlé 
même  beaucoup  chez  rétranger,  il  n'est 
pas  déraisonnable  de  lui  donner  une  place 
dans  ce  Dictionnaire.  Ce  scélérat  avait 
une  physionomie  intéressante ,  le  regard 
hardi  ,1a  répartie  vive  ;  il  était  d'ailleurs 
gangrené  de  vices  ,  jureur,  buveur ,  dé- 
bauché ,  et  il  ne  mérite  pas  plus  l'atten- 
tion des  lecteurs  philosophes  que  Car- 
TouciiE,dontles  oisifs  parlent  tant,  ployez 
ce  mot.  Lagrange  de  Montpellier  a  fait 
une  tragédie  sur  Mandrin  ,  1755  ,  in-12, 
et  en  1826  MM.  Benjamin  et  Etienne 
Arago  un  mélodrame.  On  a  écrit  plusieurs 
fois  sa  f^ie  ;  nous  citerons  celle  par  Re- 
gley,  Paris,  1755,  in-8. 

MANES  ou  Many,  hérésiarque  du  3' 
siècle ,  fondateur  de  la  secte  des  mani- 
chéens ,  né  en  Perse  dans  l'esclavage , 
porta  d'abord  le  nom  de  Cubricus;  il  avait 
pour  tout  bien  une  figure  agréable.  Une 
veuve  de  Ctésiphon  dont  il  était  l'esclave 
le  prit  en  amitié, l'adopta,  et  le  fit  instruire 
parles  mages  dans  la  philosophie  des  Per- 
ses. Manès  trouva  chez  sa  bienfaitrice  les 
livres  de  l'hérétique  Thérébinthus ,  et 
y  puisa  les  dogmes  les  plus  extravagans, 
professés  d'abord  par  l'Egyptien  Scy  thia- 
nus,  maître  de  ce  dernier.  11  les  sema  d'a- 
bord dans  la  Perse ,  où  ils  se  répandirent 
rapidement.  (  Manès  rejetait  l'ancien  Tes- 
tament ,  disait  que  Moï.se  et  les  prophètes 
avaient  été  inspirés  par  le  démon  ;  que 
Jésus-Christ  était  venu  non  en  réalité  , 
mais  en   esprit  pour  sauver  le  genre 
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humain;  gur d'autres  points,  sa  doctfin* 
t'approchait  de  celle  de  Zoroastre.  )  L'im- 
posteur se  qualifiait  à' Apôtre  de  J.-C.  , 
et  se  disait  le  Saint-Esprit  qu'il  avait 
promis  d'envoyer.  Il  s'attribuait  le  don 
des  miracles;  et  le  peuple,  séduit  par 
l'austérité  apparente  de  ses  moeurs,  ne 
parlait  que  de  l'ascendant  qu'il  avait  sur 
toutes  sortes  d'esprits.  Il  envoya  douze 
de  ses  disciplesprècherdans  les  provinces 
voisines  de  la  Perse ,  puis  dans  l'Inde , 
dans  la  Chine  et  en  Egypte.  Sa  renommée 
parvint  jusqu'à  la  cour  de  Perse.  Le  roi 
l'ayant  appelé  pour  voir  un  de  ses  fil» 
attaqué  d'une  maladie  dangereuse ,  ce 
charlatan  chassa  les  médecins  ,  et  promit 
la  guérison  du  malade  avec  le  seul  re- 
mède de  ses  prières.  Le  jeune  prince  étant 
mort  entre  ses  bras,  son  père  fit  mettre 
aux  fers  cet  imposteur,  qui  se  sauva  de 
prison.  Il  fut  repris  peu  de  temps  après 
par  les  gardes  du  roi  de  Perse ,  qui  le  fit 
écorcher  vif.  La  doctrine  de  Alanès  (  la- 
quelle dans  le  2^  siècle  iivait  déjà  eu 
Cerdon  pour  apôtre  )  roulait  principale- 
ment sur  la  dislinction  de  deux  prin- 
cipes ^  l'un  bon,  Y»\xi\:(i  mauvais  ;  main 
tous  deux  souverains ,  tous  deux  indé- 
pendans  l'un  de  l'autre.  L'homme  avait 
aussi  deux  âmes,  l'une  bonne,  l'autre 
mauvaise.  La  chair  était ,  selon  lui , 
l'ouvrage  du  mauvais  principe  ;  par  con- 
séquent, il  fallait  empêcher  la  généra- 
tion et  le  mariage.  C'était  un  crime  à  sea 
yeux  que  de  donner  la  vie  à  son  sem- 
blable. Ce  fou  d'une  espèce  singulière 
attribuait  aussi  l'ancienne  loi  au  mauvais 
principe,  et  prétendait  que  tous  lespro- 
phèles  étaient  damnés.  Il  défendait  de 
donner  l'aumône  ,  traitait  d'idolâtrie  le 
culte  des  reliques,  et  ne  voulait  pas  qu'on 
crûtque  J.-C.  se  fût  incarné  et  eut  véri- 
tablement souffert.  A  ces  absurdités  il 
en  ajoutait  un  grand  nombre  d'autres.  Il 
soutenait,  par  exemple,  que  «  celui 
»  qui  arrachait  une  plante,  ou  qui  tuait 
»  un  animal ,  serait  lui-même  changé  e» 
»  cetanimal  ou  en  cette  plante.  »  Sesdis- 
cipies,  avantdc  couper  un  pain,  avaienlj 
soin  de  maudire  celui  qui  l'avait  fait,  lut 
souhaitant  «  d'être  semé,  moissonnées 
1»  cuit  lui-raèrae  comW  cet  aliment.  »■ 


\ 


MAN 
Ces  absurditc's ,  loin  de  nuire  aux  progrès 
de  cette  secte  ,  ne  servirent  qu'à  l'éten- 
dre. Le  manichéisme  est,  de  toutes  les 
hérésies ,  celle  qui  a  subsisté  le  plus 
long-temps.  Après  la  mort  de  Manès,les 
débris  de  sa  secte  se  dispersèrent  du  côté 
de  l'Orient,  se  firent  quelques  établisse- 
inens  dans  la  Bulgarie,  et  vers  le  10* 
siècle  se  répandirent  dans  l'Italie  ;  ils 
eurent  des  élablissemcns  considérables 
dans  la  Lombardic,  d'où  ils  envoyaient 
des  prédicateurs  qui  pervertirent  beau- 
coup de  monde.  Les  nouveaux  mani- 
chéens avaient  l'ait  des  changemens  dans 
ieur  doctrine.  Le  système  des  deux 
principes  n'y  était  pas  toujours  bien  dé- 
veloppé ;  mais  ils  en  avaient  conservé 
toutes  les  conséquences  surl'Incarnation, 
sur  l'Eucharistie,  sur  la  sainte  Yierge  et 
sur  les  sacremens.  Beaucoup  de  ceux  qui 
embrassèrent  ces  erreurs  étaient  des  en^ 
thousiastes  ,  que  la  prétendue  sublimité 
de  la  morale  manichéenne  avait  séduits  : 
tels  furent  quelques  chanoines  d'Orléans, 
qui  étaient  en  grande  réputation  de  piété. 
Le  roi  Robert  les'condamna  au  feu  ,  et  ils 
te  précipitèrent  dans  les  flammes  avec 
de  grands  transports  de  joie  en  1022.  Les 
manichéens  firent  beaucoup  plus  de  pro- 
grès dans  le  Languedoc  et  la  Provence. 
On  assembla  des  conciles  contre  eux ,  et 
on  brûla  plusieurs  sectaires,  mais  sans 
éteindre  la  secte.  Us  pénétrèrent  même 
en  Allemagne,  et  passèrent  en  Angleterre. 
Partout  ils  firent  des  prosélytes;  mais 
partout  on  les  combattit  et  on  les  réfuta. 
Le  manichéisme  ,  perpétué  à  travers  tous 
ces  obstacles,  dégénéra  insensiblement, et 
produisit  dans  les  12*  et  1  3' siècles  cette 
multitude  de  sectes  qui  faisaient  profes- 
sion de  réformer  la  religion  et  l'Eglise  : 
tels  furent  les  albigeois,  les  pétrobvu- 
xicns ,  les  henricicns ,  les  disciples  de 
Tanchelin,  les  popelicains  ,  les  cathares. 
Les  anciens  manichéens  étaient  divisés 
en  deux  ordres  :  les  auditeurs ,  qui  de- 
vaient s'abstenir  du  vin,  de  la  chair, 
des  œufs  et  du  fromage  ;  et  les  élus  ,  qui, 
outre  une  abstinence  très  rigoureuse , 
faisaient  profession  de  pauvreté.  Cesélus 
avaient  seuls  le  secret  de  tous  les  mys- 
tères, c'est-à-dire  des  rêveries  les  plus 
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extravagantes  de  la  secte.  11  y  en  avait 
douze  parmi  eux  qu'on  nommait  maure», 
et  un  treizième  qui  était  le  chef  de  tous 
les  autres,  à  l'imitation  de  Manès  ,  qui, 
se  disant  le  Paraclet ,  avait  choisi  douze 
apôtres.  Les  savans  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  temps  auquel  cet  hérésiarque ,  dont 
le  premier  nom  était  Curl/icus,commençat 
à  paraître  :  l'opinion  la  plus  probable  est 
que  ce  fut  sous  l'empire  de  Probus,  ver» 
l'an  280.  Saint  Augustin,  qui  avait  été 
dans  leur  secte  ,  est  celui  de  tous  les  Pères 
qui  les  a  combattus  avec  le  plus  de  force. 
Beausobre,  savant  protestant,  a  publié 
une  Histoire  du  manichéisme  ^  pleine  de 
recherches,  en  2  vol.  in-4  ;  mais  il  fait 
trop  d'efforts  pour  jusiifier  cette  secte 
des  infamies  et  des  abominations  qu'on 
lui  a  imputées.  Il  peut  se  faire  qu'il  y 
ait  eu  de  l'exagération  dans  ce  que  cer- 
tains auteurs  en  ont  écrit;  mais  il  en  reste 
assez  de  vrai  pour  qu'un  homme  sage  ne 
s'intéresse  pas  à  leur  apologie.  «  Lescm- 
»  percurs  chrétiens  ,  dit  un  auteur  mo- 
»  derne ,  furent  principalement  déter- 
»  minés  à  sévir  contre  eux, par  les  crimes 
»  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  :  la 
jj  morale  corrompue  qui  résultait  de  leurs 
»  principes,  leur  aversion  pour  le  ma- 
M  riage  et  pour  l'agriculture  ,  Je  liber- 
i>  tinage  secret  par  lequel  ils  séduisaient 
»  les  femmes,  leurs  parjures,  la  licence 
»  avec  laquelle  ils  calomniaient  l'Eglise 
»  et  ses  ministres  ,  etc.,  sont  des  excès 
>»  qui  ne  peuvent  être  tolérés  par  un 
»  gouvernement  .sage.  Lorsque  l'im- 
»  pératricc  Théodora  les  poursuivit  à 
»  feu  et  à  sang ,  ils  étaient  mêlés  avec 
»  les  ennemis  de  l'empire  et  placés  sw 
j)  les  frontières;  la  politique  plus  que  la 
»  religion  dirigeait  sa  conduite....  C'est 
»  toujours  la  conduite  des  hérétiques  , 
M  encoreplus  que  leur  doctrine,  qui  a  dé- 
M  cidé  de  la  douceur  ou  de  la  rigueur  avec 
«laquelle on  lésa  traités. "Aucune hérésie 
ne  s'est  reproduite  sous  des  formes  plus 
différentes  que  celle  des  manichéens.  On 
peut  consulter  là-dessus  un  Iraité  plein  de 
recherches  :  Laurcntii  Ànticotlii  disser- 
tatio  de  antiquis  novisque  manichœit. 
L'auteur  aurait  pu  don  ncr  encore  plus  d'é- 
tendue à  son  catalogue,en  y  plaçant  plu— 
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sieurs  nouveaux  yhilosppIies,Daylc,  entre 
autres,  qui  a  fail  tous  ses  efforts  pour  jus- 
tjl'icr  la  doctrine  de  celle  vieillesccle,  et 
Voltaire,  dont  les  déclamntions  perpé- 
tuelles contre  la  Providence  ne  sont  réel- 
lement qu'une  espèce  de  manichéisme. 
Les  théologiens  ohservcnt  que  cette  hé- 
résie, ainsi  que  quelques  autres,  ont  pris 
leur  source  dans  l'ignorance  du  péché 
originel ,  ou  dans  le  refus  de  reconnaître 
ce  dogme  fondamental  qui  explique  toutes 
les  espèces  de  contrariétés  qu'on  trouve 
dans  l'ordre  moral  et  même  dans  l'ordre 
physique.  Ployer,  Marcion. 

*  MANESSE  (  Denys-Joseph  ) ,  ancien 
chanoine  régulier  de  l'ahhaye  de  Saint- 
Jean-des- Vignes ,  dans  le  diocèse  de  Sois- 
sons,  né  à  Landrecies,  le  4  janvier  17  43, 
entra  de  bonne  heure  dans  l'abbaye  dont 
nous  venons  de  parler;  mais  comme  il 
manifesta  un  goût  très  prononcé  pour  la 
médecine,  il  fut  envoyé  à  Paris  chez  les 
Prémontrés  de  la  rue  Haute-Feuille ,  et  là 
il  put  suivre  à  la  fois  et  les  cours  de  théo- 
logie et  ceux  de  médecine.  Lorsqu'il  eut 
reçu  les  ordres  et  qu'il  eut  obtenu  les 
connaissances  nécessaires  à  l'art  de  gué- 
rir, il  revint  à  Soissons.  Son  principal 
soin  fut  de  visiter  les  hospices  et  de  traiter 
ics  pauvres  malades  avec  le  plus  cliarila- 
lïle  dévouement.  Nommé  bientôt  vicaire 
d'Ou'chi-!e-Château,  puis  prieur  et  curé 
de  Kranges  ,  il  remplissait  ses  fonctions 
sacerdotales  et  exerçait  la  médecine  avec 
le  plus  grand  succès  dans  ce  dernier  lieu, 
lorsque  les  lois  révolutionnaires  le  forcè- 
rent à  quitter  la  France.  Réfugié  en  Alle- 
niagne  ,  puis  en  l'iussic  ,  il  parcourut  ces 
deux  pays  ,  rendant  partout  des  services 
à  ses  compatriotes  exilés  ou  aux  habilans 
de  ces  contrées  :  il  continua  de  consacrer 
à  l'étude  des  sciences  les  instans  qu'il 
n'em^iloyait  point  au  soulagement  des 
malheureux.  Partout  il  fut  accueilli  avec 
distinction  :  admis  en  1795  au  nombre 
des  membres  de  l'académie  d'I^rfurt,  il 
lit  partie  en  1801  de  celle  de  Sl.-Pëters- 
bourg.  Il  ne  rentra  en  France  qu'à  la  pre- 
mière restauration  :  à  peine  était-il  arrivé 
dans  sa  patrie  qu'il  la  quitta  pendant  les 
ccnl-jours  .  il  y  revint  en  181.'»,  se  relira 
chez  M.  de  la  Vilk'hcurnais  dans  le  chà- 
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teau  de  sou  père  (déparlement  de  l'Aisne]  : 
c'est  là  qu'il  mourut  le  24  septembre 
1820.  Ou  lui  doit  les  ouvrages  suivans  : 
J"  un  Traité  sur  la  maniire  d^ empailler 
et  de  conserver  les  animaux ,  les  pelle- 
teries et  les  laines,  Paris,  1787  ,  in-12  , 
2°  une  Oologie  ou  Description  des  nids 
et  des  œufs  d!un  grand  nombre  d'oiseaux 
d^  Europe,  avec  l'histoire  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  habitudes.  Cet  ouvrage ,  for- 
mant 2  vol.  in-4  avec  54  dessins  repré- 
sentant 160  œufs  qu'il  avait  recueillis  , 
est  resté  manuscrit,  et  a  été  acheté  par 
le  gouvernement  d'après  un  rapport  de 
l'académie  des  sciences.  Il  a  été  déposé 
à  la  bibliothèque  du  jardin  du  roi ,  avec 
la  collection  d'œufs  qui  l'accompagne. 

MANESSON-MALLET  (Alain),  né 
à  Paris  en  1030,  et  mort  en  170G,  fut 
ingénieur  des  camps  et  armées  du  roi 
de  Portugal ,  et  ensuite  maître  de  ma- 
thématiques des  pages  de  Louis  XIV.  Il 
«tait  habile  dans  sa  profession ,  et  bon 
mathématicien.  Il  a  fait  quelques  ou- 
vrages :  1"  Les  Travaux  de  Mars,  ou 
TArt  delà  guerre ,  en  1671  ,  3  vol.  in-8, 
avec  une  ligure  à  chaque  page,  dout 
quelques-unes  offrent  des  plans  intéres- 
sans  ;  2"  Description  de  l'univers  ,  con- 
tenant les  diffe'rens  systèmes  du  monde, 
les  cartes  générales  et  particulières  de  la 
géographie  ancienne  et  moderne  ,  et  les 
mœurs ,  religion  et  gouvernement  de 
chaque  nation,  Paris,  1683,  en  5  vol. 
in-8.  Ce  livre  est  plus  recherché  pour  les 
figures  q«e  pour  l'exactitude.  Comme 
l'auteur  avait  beaucoup  voyagé  et  avait 
levé  lui-même  les  plans  qu'il  a  fait  graver 
dans  son  livre,  les  curieux  ne  sout  pas 
fâchés  de  l'avoir  dans  leur  bibliothèque. 
i"  Une  Géométrie ,  1702,    4   vol.  in-8, 

MAWÉTHON  ,   fameux  prêtre  égyp-, 
tien  ,  natif  d'Héliopolis  ,  et  originaire 
Sebennytus,  florissait  du  temps  de  Pto-« 
lémée  Philadelphe,  vers  l'an  304  ou  265 
avant  J.C.  Il  composa  eu  grec  VIJistoit 
universelle  d' Egypte,  ouvrage  célèbre 
souvent  cité  par  Fia  vins  Josèphe,  et  par  N 
auteurs  anciens.  Il  l'avait  tirée,  si  on  l'ei 
croit ,  des  écrits  de  Mcrctne  et  desanciei 
Mémoires  conservés  dans  les  archives  Al 
temples  confiés  à  sa  garde.  Jules  Africail 
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en  avait  fait  un  abréfjc^  tluns  sa  Chrono- 
logie. L'ouvrage  tic  jManéllion  s'est  perdu, 
et  il  ne  nous  reste  que  des  iVagmcnsdes 
extraits  de  Jules  Africain.  lisse  trouvent 
dans  Geor(>cslc  Syncelle.  (L'histoire  d'E- 
gypte qii'AnniusdcViterbea  publiée  sous 
Je  nom  de  iManctbon,  est  l'ouvrage  d'un 
faussaire  du  13"  siècle.)  Gronovius  a  publié 
un  Pocine  de  Manélbon,sur  le  pouvoir  des 
astres  qui  président  à  la  naissance  des 
hommes  ,  grec -latin,  Leyde,  lG98,ini. 
Ce  poème  a  été  traduit  en  vers  italiens 
par  l'abbé  Salvini.  (  frayez,  pour  plus  de 
détails  sur  Manéthon,  son  article  dans  la 
Bibiwtheca  grœca  de  Fabricius  ,  lom  2, 
p.  4  94  et  suiv.  ) 

MA]\FRED.  Foyez  Mainfroi. 
MAISFREDI  (Lclio  ),  auteur  italien 
du  17*  .siècle,  traduisit  de  l'espagnol, 
'fijrnn-le~Blnnc,\cmse,  1638,  in-4.  L'o- 
riginal espagnol  est  de  Barcelone,  1497, 
in-fo!.,  et  fort  rare.  M.  deCaylus  l'amis 
en  français,  Londres,  sans  date  (Paris 
1740),  2  vol.  in-12. 

MAINFKEDI  (  Barlliélcmi  ),  peintre  de 
Mantoue  ,  disciple  de  Michel-Ange  de 
Caravage ,  mort  à  Rome  vers  1G05  à  l'àgc 
de  33  ans ,  avait  une  facilité  prodigieuse. 
11  a  si  bien  saisi  la  manière  de  son  maître, 
qu'il  est  diflicile  de  ne  pas  confondre  les 
ouvrages  des  deux  artistes.  Ses  sujets  les 
plus  ordinaires  étaient  des  joueurs  de 
caries  ou  de  des,  et  des  assemblées  de 
soldats.  (Le  Musée  de  Paris  possède  trois 
de  ses  tableaux  :  les  Fendeiirs  chas.scs  du 
Temple  :  une  asseviblcc  de  buveurs,  el 
une  femme  quisefnil  donner  la  bonne  for- 
tune par  deux  bohémiennes.  ) 

MANFREDI  (  Eustache  ),  célèbre 
mathématicien,  naquit  à  Bologne  le  20 
septembre  1G74.  Dès  ses  premières  an- 
nées, son  esprit  donna  les  espérances  les 
plus  flatteuses.  Il  devint  professeur  de 
mathématiques  à  Bologne  en  1C9R,  et 
surintendant  des  eaux  du  Bolonais  en 
nO'i.  La  même  année,  il  fut  mis  à  ia 
tète  du  collège  de  iMonlalle,  fondé  par 
Sixte-guint  à  Bologne,  pour  des  Jeunes 
gens  destinés  à  i'clat  ecclésiastique.  Il  y 
rétablit  la  discijiline,  les  bonnes  mœurs 
et  l'amour  de  l'étiule ,  qui  en  étaient  en- 
titrcmept  bisnnir,.  Kn    1711,   il  ctit  une 
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place  d'astronomeà  l'Institut  de  Bologne» 
et  dès  lors  il  renonça  absolument  au  col- 
lège pontifical,  à  la  juri.sprudence  dans 
laquelle  il  avait  été  nommé  docteur,  et  à 
la  poésie  même  qu'il  avait  toujours  culti- 
vée jusque  là.  (H  fit  bâtir  dans  sa  maison 
un   observatoire,   et  il  y  admettait  ses 
frères   et   ses  sœurs  qu'il    avait  initiés 
dans  les  sciences  exactes,  ainsi  que  f)lu- 
sieurs  de  ses  amis.)  Ses  Sonnets ,  ses  Can- 
zoni  ,  et  plusieurs  autres  morceaux  im- 
primés à  Bologne  ,  1  71  3  ,    in-lG,   i-éim- 
primés  en  17  93,  sont  une  preuve  de  la 
supériorité  de  ses  talens  dans  ce  genre.  . 
L'académie  des  Sciences  de  Paris  etiaso- 
ciété  royale  de  Londres  se  l'associèrent , 
l'une  en  1726,  l'autre  en  1729,  et   elles 
le  perdirent  en  1739.  Les  qualités  de  sou 
cœur  égalaient  celles  de  son  esprit.  Bien- 
faisant, officieux,  libéral,  modeste,  il  se  fit 
peu  de  jaloux  et  beaucoup  d'amis.  On  a  de 
lui  :  1"  Eplicmeridesmotuuni  cœlcstium, 
ab  anno  1 7  1 5  arf  annum  1 7  60  ,  cum  in- 
troductionc  et  variis  tnbulis ,  Bologne  , 
1716-1726,  en  4  vol.  in-4     Le  premier 
vol.  est  une  excellente  introduction  à  l'as- 
tronomie.   Les  trois  autres  contiennent 
les  calculs.  Ses  deux  sœurs   l'aidèrent 
beaucoup  dans  cet  ouvrage  si  pénible  et 
si  estimé  pour  son  exactitude  et  sa  jus- 
tesse. 2"^  De  transit uMercuriiper  soient 
rt««o  1723  ,  Bologne  ,    1724,  in-4;    De 
nnnuis  inerrantium   stellarum   aherra- 
tionibus,  Bologne,  1729,  in-4.  Uy  réfute 
les  astronomes  qui  regardaient  ces  aber- 
rations comme  l'eftel  de  la  parallaxe  an- 
nuelle de  la  terre:  sentiment  aujourd'hui 
généralement  reconnu  pour  faux,  et  qui 
était  le  fruit  d'une  excessive  prévention 
eii faveur  du  système  deCopernic,  auquel 
l'auteur  fut  toujours  opposé.  Foyez  Tï- 
cuo.  La  Fie  de  Manfredi  a  été  écrite  par 
Fabroni  ;  on  la  trouve  dans  les  Filœ  Ita- 
lorum . 

MAWFRONE.  Foyez  Gonzague  Lu- 
crèce. 

MA]\GEAi\T  (  Luc-Urbain  ) ,  pieux  et 
savant  prêtre  de  Paris  ,  naquit  dans  cette 
ville  en  1 656  ,  et  y  mourut  en  1 7  27 .  Nous 
avons  de  lui  deux  Editions  c^Wméef., 
l'une desaint  Fulgcnce,  évêqTiedeBu.spe, 
Paris,    I6?'(  ,   in-i  \  et   l'autre    de  saint 
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Prosper,  Paris,  1711,  in-fol.,  avec  des 
yt vcrtisscmens lovlin&ltucVik.{ï] a  donné 
«ussi  une  «édition  de  la  Bible  de  Sacy , 
avec  le  latin  et  des  notes,  Liège,  1702  , 
3  vol.  in-fol.) 

MANGE  ART  (  Dom  Thomas  ) ,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Van- 
nes et  de  Saint-Hidulphe,  né  à  Metz  en 
1695  ,  fit  beaucoup  d'honneur  à  son  oi^ 
dre  par  ses  connaissances.  Elles  lui  méri- 
tèrent les  titres  d'antiquaire,  bibliothé- 
caire et  conseiller  du  duc  Charles  de  Lor- 
raine. Il  préparait  un  ouvrage  fort  con- 
sidérable ,  lorsque  la  mort  l'enleva  en 
1762  ,  avant  qu'il  eût  mis  le  dernier  or- 
dre à  son  livre,  dont  on  doit  la  publica- 
tion à  M.  l'abbé  Jacquin.  Cette  produc- 
tion a  paru  en  1 7C3 ,  in-fol. ,  sous  ce  li- 
tre :  Introduction  à  la  science  des  mé- 
dailles ,  pour  servir  à  la  connaissance 
des  dieux,  de  la  religion  ,  des  sciences, 
des  arts  et  de  tout  ce  qui  appartient  à 
l'histoire  ancienne,  avec  les  preuves  ti- 
rées des  me'dailles.  Les  traités  élémen- 
taires sur  la  science  numismatique  étant 
trop  peu  étendus,  et  les  dissertations 
particulières  trop  prolixes,  le  savant 
bénédictin  a  réuni  en  un  seul  volume 
tous  les  principes  contenus  dans  les 
premiers,  et  les  notions  intéressantes 
répandues  dans  les  autres.  Son  ouvrage 
peut  servir  de  supplément  à  VAnti- 
quité  expliquée  de  dom  Monlfaucon.  On 
a  encore  de  lui  une  Octave  de  sermons 
avec  un  Traité  sur  lepurgatoire,  Nancy, 
1739,  2  vol.  in-I2. 

MANGENOT  (  Louis  } ,  chanoine  du 
Temple,  né  à  Paris  en  1694,  mort  en 
celte  ville  le  9  octobre  1768  ,  est  connu 
par  quelques  Eglogues  ,  dont  la  meil- 
leure est  le  Ilendez-^ous  ;  on  y  trouve 
agréablement  réuni  tout  ce  qui  forme  la 
beauté  de  ce  genre  de  poésie.  On  a  donné 
6CS  OFuvres,  1  vol.  in-8,  1776. 

MAjNGEÏ  (  Jean- Jacques  ou  Jacob  ) , 
ne  à  Genève  en  1652,  s'était  d'abord  des- 
tiné h  la  théologie;  mais  il  quitta  celte 
élude  pour  celle  de  la  médecine.  L'élec- 
teur de  Brandebourg  lui  donna  des  lettres 
de  médecin  honoraire  de  sa  personne,  en 
1699;  et  Manget  conserva  ce  titre  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  à  Genève  en  17  42  , 
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à  90  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages;  les  plus  connus  sont:  l°Bi- 
bllotheca  anatomica,  1699,  2  vol.  in-fol. 
C'est  un  recueil  de  ce  que  les  écrivains  du 
17*  siècle  ont  publié  de  plus  intéressant 
sur  l'anatomie.  2°  Une  Collection  des  di- 
verses pharmacopées ,  Genève,  1GS3, 
in-fol.;  Z"  Bibliotheca  pharmaceutico- 
medica,  1703  ,  2  vol.  in-fol.  ;  4°  Biblio- 
theca medico-practica  ,  1739,  4  vol. 
in-fol.  ;  5°  le  Sepulchretitni  de  Bonnet, 
avec  des  Commentaires,  1700,  3  vol. 
in-fol.  ;  6"  Bibliotheca  chimica  ,  1702  , 
2  vol.  in-fol.  avec  fig.  ;  7°  Bibliotheca 
chirurgica ,  4  tom.  en  2  vol.  in-fol.  ; 
8°  Bibliotheca  scriptorum  medicorum 
veterumetrecentiorum,  Genève,  1731  , 
4  tom.  en  2  vol.  in-fol.  Il  a  fait  entrer 
dans  cet  ouvrage  1?  Bibliothèque  des  écri- 
vains médecins  de  Lindanus,  augmentée 
par  Merklin ,  avec  un  grand  nombre  de 
fautes  qui  s'y  trouvaient.  M.  Eloy ,  mé- 
decin deMons,  en  a  donné  une  beau- 
coup plus  exacte,  Mons,  1778,  4  vol. 
in-4  ,  etc.  Tous  les  ouvrages  de  Manget 
sont  en  latin.  Daniel  Le  Clerc ,  auteur 
d'une  Histoire  de  la  médecine,  l'aida 
l^eaucoup.  Un  écrivain  qui  a  enfanté  tant 
de  volumes,  n'a  pas  pu  être  toujours 
original  et  exact  ;  mais  ses  recueils  sont 
utiles  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  avoir 
des  bibliothèques  nombreuses.  On  trouve 
des  détails  sur  Manget  dans  l'Histoire 
littéraire  de  GcHct'epar  Seuebier,  tome 
2  ,  et  une  notice  sur  sa  vie  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  mars  1743. 

MANGEY  (  Thomas  ) ,  savant  théolo- 
gien anglais,  chapelain  de  Witth-Kall,  à 
Londres,  prébendier  de  Durham ,  né  à 
LéedsenlG84,  mourut  le  11  mars  1755. 
C'est  à  ses  soins  que  l'on  doit  la  belle 
édition  de  Philon  le  juif  grec  et  latin, 
Londres  ,  1742  ,  2  vol.  in-fol.  Il  a  publié 
aussi  plusieurs  Traités  contre  Toland  , 
pour  prouver  la  divinité  de  J.-C.  ,  cl  il 
a  encore  laissé  des  Sermons. 

*  MANGIN  (  Charles) ,  architecte,  né 
à  Milry  ,  près  de  Meaux ,  le  2  mars  1721 . 
On  lui  doit  plusieurs  bâtiinens  publics 
cxistans  à  Paris  ,  qvii  font  honneur  à  .son 
goulet  à  son  intelligence,  lels  que  la 
HaUeauxBlés ,  la  Gare,  le  Séminaire 
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au  Sainl-Lsprit ,  les  fondations  et  l'cV^- 
vation  du  portail  de  la  ci-devant  église  de 
Saiiit-Barthélemi,  la  restauration  du  por- 
tail de  Saiiit-Sulpice  ,  Vélcvation  de  ses 
loiirs,l'iB'/7//scduGios  Caillou  et  un  grand 
nombre  d'autres  bâtimens,  tels  que  la 
maison  de  la  Rive,  des  châteaux,  etc.,  etc. 
Il  est  mort  à  Nantes  où  il  s'était  retiré 
depuis  quelques  mois  le  4  février  1807  , 
âgé  de  8C  ans. 

*  MANGIN,  grand-vicaire  dti  diocèse 
de  Langres,  sa  patrie,  a  publié  :  X"  Ques- 
tion nouvelle  et  intéressante  sur  t élec- 
tricité ^  1749,  in- 12;  1°  Introduction  au 
saint  ministère,  1750,  in-12;  Z°  annon- 
ces dominicales,  1757,  3  vol.  in-12; 
4"  Science  des  confesseurs,  1757  ,  6  vol. 
in-12;  b°  Histoire  ecclésiastique  et  civile 
du  diocèse  de  Langres  et  de  celui  de  Di- 
jon, 17GG,  3  vol.  in-12. 

MA NGOLD  (  Joseph  ) ,  né  à  Rhelin- 
gen  en  Sonabe,  en  l7iC  ,  entra  chez  les 
jésuites  et  enseigna  avec  réputation  la 
philosophie  dans  l'université  d'Ingol- 
stadt.  Il  y  publia  sur  la  nature  de  la  lu- 
mière et  sur  les  couleurs  un  Traité  qui  fit 
beaucoup  de  bruit ,  intitulé  :  Systenia 
luminis  etcolorum,  novani  de  refiactionc 
theoriani  complcclens  ,  cum  prcevia  dis- 
serta tione  de  sono ,  Ingolstadt,  1753, 
in-8.  On  y  observa  des  vues  neuves  qui, 
dans  une  matière  où  il  s'en  faut  bien  que 
toutes  les  recherches  soient  épuisées, 
pouvaient  conduire  à  des  résultats  inté- 
ressans.  (  F'oijcz  Grimaldi.  )  Il  donna  en- 
suite un  cours  entier  de  Pliilosopliie  , 
Ingolstadt,  1755,3  vol.  in-4.  Ilenseign-i 
la  théologie  pendant  sept  ans  ,  et  rem- 
plit divers  emplois  honorables,  jusqu'à 
la  suppression  de  la  société.  A  celte  épo- 
que, il  fut  continué  dans  le  gouverne- 
ment du  collège',  parla  volonté  expresse 
de  l'évêque-prince  et  du  magistrat  d'Augs- 
bourg,  et  s'acquitta  de  cette  charge  avec 
autant  de  zèle  que  de  prudence  pendant 
14  ans.  Le  pape  Pie  "VI,  à  son  passage  par 
Augsbourg,  en  1782  ,  lui  fit  un  accueil 
très  distingué,  l'appelant  venerabilis 
pater.  Il  mourut  à  Augsbourg ,  le  1 1  mai 
1787  ,  à  l'âge  de  7  1  ans. 

MANGOT  (  Claude  } ,  fils  d'un  avocat 
de  Loudun  en  Poitou,  fut  protégé  parle 
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maréchal  d'Ancre ,  et ,  par  un  caprice 
singulier  de  la  fortune,  il  devint  en  moins 
de  dix-huit  moi.s  premier  président  de 
Bordeaux  ,  secrétaire  d'état  et  garde-des- 
sceauxen  1616.  Après  le  massacre  de  son 
protecteur,  il  fut  obligé  de  remettre  les 
sceaux,  et  mourut  dans  l'obscurité. — 
Son  frère ,  Jacques  Mangot,  célèbre  avo- 
cat général  au  parlement  de  Paris,  mort 
en  1587,  à  36  ans,  était  un  magistratélo- 
quent,  intègre  et  ennemi  delà  brigue, 
de  la  fraude  et  des  factions.  Il  donnait 
tous  les  ans  aux  pauvres  la  dixième  par- 
tic  de  son  revenu.  On  ne  lui  reprochait 
qu'une  longueur  assommante  dans  ses 
plaidoyers,  qui  ont  été  publiés,  de  même 
que  quelques  pièces  de  vers  latins. 

MAKHARÏ  (  François-Xavier  ) ,  né  à 
Inspruck  en  1696  ,  jésuite  en  1712,  mort 
à  Hall,  petite  ville  duTyrol,  en  1773, 
s'est  distingué  dans  divers  genres  de  litté- 
rature, et  a  enseigné  la  plupart  des  scien- 
ces dans  différens  collèges  et  académies  , 
avec  une  réputation  brillante.  On  a  de 
lui:  1°  Disserlationes  théologie œ  de  in- 
dolc,  ortu  ,  ne  progressu  et  fontibuf 
sacrœ  doctrinœ,  Augsbourg,  1*49,  in-8  ; 
2"  Bibliolheca  domestica  bonarum  ar- 
tium  ac  eruditionis  studiosorum  usui 
instructa  et  aperta,  Augsbourg,  1762, 
in-8  ;  3"  Idea  magni  Dei,  contra  at/ieis- 
muni  hujus cevi,  Augsbourgs  1765,  in-8; 
4°  Antiquitates  christianorum. ,  Augs- 
bourg, 1767 ,  in-8. 

MANILIUS  ou  Manuus  (Marcus), 
poète  latin  sous  Tibère,  a  composé  en 
vers  un  ouvrage,  intitulé  Aslronomi- 
*jues,  dont  il  ne  nous  reste  que  cinq  li- 
vres, qui  traitent  des  étoiles  fixes.  Il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  y  trouver  des  lu- 
mières propres  à  éclaircirla  marche  ou 
la  nature  des  globes  célestes ,  ni  même, 
d'une  manière  directe  ,  les  notions  d'as- 
tronomie, telles  que  Ptolémée  et  les  an- 
ciens observateurs  du  ciel  nous  les  ont 
transmises.  C'est  à  proprement  parler  un 
traité  d'astrologie ,  où  sont  rassemblés 
tous  les  contes  que  la  crédulité  des  païens 
avait  adoptés  sur  la  puissance  des  astres  ; 
mais  où  l'on  voit  cependant  en  même 
temps  ridée  qu'ils  avaient  de  l'état  phy- 
sique   du  ciel.  Manilius  était  vraiment 


472  M  AN 

jioèle  ;  son  iinaginaliou  clail  riche  et  fé- 
conde ,  ses  descriptions  pittoresques  et 
attachantes;  mais  ii  est  souvent  néi.rlif^é, 
obscur,  prolixe,  \eroiafjcuret  int'gal  :  ses 
chutes  répondent  quelquefois  si  peu  aux 
pnssajjes  qu'elles  terminent,  qu'on  aime- 
rait presque  mieux  voir  levers  imparfuit. 
Ce  poème  contient  des  passages  admira- 
blement conformes  aux  notions  que  nous 
donne  l'histoire  sainte.  xManilius  avait  une 
idée  plus  juste  du  déluge  que  tous  nos 
faiseurs  de  systèmes;  il  rend  d'une  ma- 
nière énergique  et  vraie  le  tableau  de  ce 
mémorable  évéuement. 

Oti-ulilur  Ifllws,  Talidis  cnnipogibiislioemis; 
Subilucitque  soliiin  pi'dilms:  natal  orbis  in  ip'o  : 
El  vomit  ormiius  poiittim  ,  «ilieiisque  rnsorbet  ; 
Nec  sesc  ijise  napit  :.«ic  qtioiiduin  niersnrat  tii'ht^s, 
îlumaiii  geiicris  cuni  solus  coiistitit  havres 
Deucarioii ,  scopuloqtie  oibem  posscilit  iii  une. 

{ Sous  le  règne  de  Constantin  le  poème  de 
Manilius  qui  était  resté  ignoré  jusque  à  , 
fut  découvert  par  Julius  Firmicus  :  mais 
la  copie'en  était  très  imparfaite  ;  il  y 
ajouta  un  commentaire  ou  plutôt  la  tra- 
duction en  prose.  Pogge  trouva  ce  même 
poème  dans  !e  1 5^  siècle  ;'  ce  fut  Muller 
(  Regiomontanus)  qui  le  publia  en  147  3, 
petit  in-fol.)  Les  meilleures  éditions  de  cet 
ouvrage  sont  celles  de  Paris ,  ad  itsuin 
delphini,  1G79,  in-4  ;  de  Londres  avec 
les  notes  de  Bentley,  1739,  in-4  ;  de  Lon- 
dres, 1783  ,  avec  les  noies  de  Scaligcr  , 
de  Bentley  et  de  Burlon.  M.  ringré  ,  cha- 
noine et  bibliothécaire  de  Sainte-Gene- 
viève, en  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise, avec  de  très  bonnes  notes  ,  Paris, 
1787,  2  vol.  in-8  ;  il  y  a  joint  les  ^ra- 
tées àe  Cicéron. 

MANLIESCAPITOLIKUS  (  Marcus), 
célèbre  consul  et  capitaine  romain  ,  se 
signala  dans  les  armées  dès  l'âge  de 
10  ans.  Use  réveilla  dans  leCapilole,  aux 
cris  des  oies,  lorsque  Rome  fut  prise  par 
les  Gaulois ,  et  repoussa  les  ennemis, qui 
voulaient  surprendre  cette  forteresse.  Ce 
service  important  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  CapitoUn  et  de  Conservateur  de 
la  ville  ,  l'an  390  avant  J.-C.  Manlius  se 
servit  du  crédit  que  lui  donnèrent  ses 
exploits  pour  soulever  la  populace.  Il 
était  jaloux  du  crédit  de  Camille  qui  avait 
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vaincu  les  Gaulois ,  et  qui  conserraît  la 
dictature.  (Il  voulut  la  lui  ravir  en  ameu- 
tant le  peuple,  et  en  accusant  plusieurs 
sénateurs,  amis  de  Camille,   de  s'être 
partagé  l'or  desliiu-  à  payer  les  Gaulois. 
Il  vendit  son   patrimoine    pour  payer, 
disait  il  ,  les  taxes  infligées  au  peuple; 
maià  il  ne  se  borna  pas  à  cela.  )  Manlius 
proposa  l'abolition  de  toutes  les  dettes 
dont  le  peuple  était  chargé  :  projet  in- 
juste, invasion  de  la  propriété  des  ci- 
toyens ,  et  un  des  moyens  favoris  que  les 
ambitieux  qui  ont  voulu  faire  servir  le 
peuple  à  leurs  intrigues,   ont  souvent 
employés.  (  ^oy.    Gracciics,    Drusus.  ) 
A.  Cornélius  Cossus,  dictateur,  le  fil  ar- 
rêter comme  rebelle.   Le  peuple  prit  le 
deuil  et  délivra  son  défenseur.  L'ambi- 
tieux Romain  profita  mal  de  sa  liberté  ;  il 
excita  une  nouvelle  sédition.  La  conjura- 
lion  éclate  ;  les  tribuns  du  peuple  citent 
Manlius,  le  chef  des  factieux  ,  et  se  ren- 
dent ses  accuealcurs.  L'assemblée  se  tenait 
dans  le  champ  de  Mars,  à  la  vue  du  Ca- 
piloleque  Manlius  avait  sauvé.  Cet  objet 
parlait  fortement  en  sa  faveur  :  les  juges 
s'en  aperçurent  ;  on  transporta  ailleurs  le 
lieu  des  comices,  et  Manlius,  condamné 
comme   conspirateur,   fut  précipité  du 
haut  du  roc  Tarpéïcn,    l'an  384  avant 
J.-C.  Il  y  eut  une  défen.se  expresse  qu'au- 
cun de  sa  famille  ne  portât  à  l'avenir  le 
surnom  de  Marcus,  et  qu'aucun   jtatri- 
cien  n'habitât  dans  la  citadelle  où  ii  avait 
eu  sa  maison.  Manlius  est  le  sujet  d'une 
tragédie  de  la  Fosse ,  très  estimée. 

MANLIUS  ÏORQUAÏDS,  consul  et 
capitaine  romain ,  fils  de  Manlius  Ini- 
periosus ,  avait  l'esprit  vif,  mais  peu  de 
facilité  à  parler.  Son  père  ,  n'osant  le 
produire  à  la  ville  ,  le  retint  à  la  cam« 
pagne  parmi  des  esclaves.  Ce  procédé 
parut  si  injuste  à  Marcus  Pontponius  ,  tri- 
bun du  peuple,  qu'il  le  cita  pour  en  ren- 
dre compte.  Manlius  le  fils ,  indigné 
qu'on  poursuivît  son  père ,  alla  secrète- 
ment chez  le  tribun  ,  et ,  le  poignard  à 
il  main,  lui  fit  jurer  qu'il  abandonnc- 
iv»it  son  accusation.  Celte  action  de  gi- 
nérosité  loucha  le  peuple,  qui  le  nomma 
l'annéed'après  tribun  militaire.  La  guerre 
contre  les   Gaulois  s'élnnt  allumée, 
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d'eiilrè  eux  proposa  un  combat  singulier 
avec  le  plus  vaillant  des  Romains.  Man- 
lius  s'ôifrit  à  combattre  ce  téméraire,  le 
tua  ,  lui  ôta  une  chaîne  d'or  qu'il  avait 
au  cou  et  la  mit  au  sien.  De  là  lui  vint 
le  surnom  de  Torquatus,  qui  passa 
ensuite  à  ses  descendans.  Quelques  an- 
nées après,  il  fut  créé  dictateur ,  et  eut 
la  gloire  d'être  le  premier  Romain  qui 
fut  élevé  à  la  dictature  avant  que  d'avoir 
géré  le  consulat.  Il  fut  souvent  consul 
depuis  ;  il  l'était  l'an  340  avant  Jésus- 
Christ  ,  pendant  la  gUerre  contre  les  La- 
tins. Le  jeune  Manlius^  son  fils,  accepta, 
dans  le  cours  de  cette  guerre  ,  un  défi 
qui  lui  fut  présenté  par  un  des  chefs  des 
ennemis.  Les  généraux  romains  avaient 
fait  défendre  d'en  accepter  aucun  ;  mais 
le  jeune  héros ,  animé  par  le  souvienir  dé 
la  victoire  que  son  père  avait  remportée 
dans  une  pareille  occasion  -,  attaqua  et 
terrassa  son  adversaire.  Victorieux,  mais 
désobéissant ,  il  revint  au  camp ,  Où  il 
reçut,  par  ordre  de  son  père,  une  cou- 
ronne et  la  mort.  Manlius  TorqUatus, 
après  cette  exécution  vertueusement  bar- 
bare, vainquit  les  ennemis  près  du 
ileUveVeseris,  dans  le  temps  que  son  col- 
lègue Décius  MUS  se  dévouait  à  la  mort 
pour  sa  patrie.  On  lui  accorda  l'honneur 
du  triomphé;  mais  les  jeunes  gens, -in- 
dignés de  la  cruauté  qu'il  avait  exercée 
à  l'égard  de  son  fils,  ne  voulurent  pas 
all€r  au  devant  de  lui.  On  donna  depuis 
le  nom  de  Manliana  dicta  à  tous  les  ar- 
rêts d'Une  justice  trop  exacte  et  trop  sé- 
vère. (RI™*  de  Villedieu  a  fait  sur  cet  évé- 
nement une  Tragédie  intitulée  Manlius , 
1662.) — Un  autre  ManLius-Torquatus  fut 
consul  romain  vers  l'an  235  avant  Jésus- 
Christ.  Il  soumit  la  Sardaigne,  vainquit 
Asdnibal,  et  mérita  d'être  désigné  une 
troisième  fois  pour  le  consulat  ;  mais  il  le 
refusa,  en  faisant  valoir  la  faiblesse  de  ses 
yeux.  «  Rien  ne  serait  plus  imprudent , 
»  leur  dit-il ,  qu'un  homme  qui  nie  pou- 
»  vant  rien  voir  que  par  des  yeux  étran- 
»  gers  ,  prétendrait  ou  soufifrirait  qu'en 
j)  le  faisant  chef  et  général ,  on  lui  con- 
»  fiât  la  vie  et  la  fortune  dés  autres.  »  Et 
comme  quelquesjeunes  gens  se  joignaient 
aux  anciens  pour  le  presser,  Toi-qualus 
TIII. 
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ajouta  :  a  Si  j'étais  'consul ,  je  ne  pour- 
X  rais  souffrir  la  licence  de  vos  mœurs , 
*  ui  rous  la  sévérité  de  mon  joug.  » 

'  MANNE  (Louis-Charles-Joseph  de) , 
l'un  des  conservateurs  et  administrateurs 
de  la  bibliothèque  royale  pour  les  livres 
imprimés,  naquit  à  Paris  le  1 9  septembre 
I773.  Le  temps  qu'il  n'employait  pas  aux 
fonctions  de  sa  place  ^  était  destiné  spé- 
cialement à  des  recherches  géograplù- 
ques.  Il  a  publié  en  1 802  une  Notice  rai^ 
sonnée  des  ouvrages  de  d'Anville,  à  la- 
quelle M.  Barbier  du  Bocage  a  fourni  des 
remarques  et  quelques  détails.  Depuis 
long-temps  il  s'occupait  à  élever  à  ce  cé- 
lèbre géographe  un  monument  digne  de 
lui.  Seul  propriétaire  des  planches  gra- 
vées ,  des  dessins  et  du  fonds  des  cartes 
de  d'Anville,  il  se  proposait  de  donner 
une  édition  complète  de  ses  OEuvres  .- 
elle  était  même  annoncée  en  6  vol.  in-4i 
dont  l'impression  était  commencée  à  l'im- 
primerie royale  depuis  plusieurs  années  : 
ce  savant  n'a  pu  la  voir  terminer.  Il  est 
mort  à  Paris  le  23  juillet  1832.  C'était 
un  homme  instruit,  modeste  et  sage. 
Nous  croyons  savoir  que  ses  principes 
religieux  ne  se  bornaient  pas  à  la  théorie. 
Eprouvé  par  de  longues  souffrances ,  il 
n'a  point  attendu  ses  derniers  momens 
potir  recevoir  lés  sacremens  ;  il  les  a  de-^ 
mandés  avec  instance.  Ses  sentimens  de 
foi  et  de  résignation  ont  édifié  et  consolé 
ceux  qui  l'approchaient  :  sa  maladie  ne 
tenait  point  à  l'épidémie  qui  régnait  alors 
dans  la  capitale.  De  Manne  était  membre 
du  conseil  de  la  société  asiatique. 

MANNING  (  Robert  )  ,  prêtre  ca- 
tholique, né  en  Angleterre,  vint  faire 
ses  études  à  Douai  dans  le  collège  an- 
glais, et  y  prit  les  ordres.  Il  y  fut  ensuite 
professeur  de  théologie,  et  se  livra  à  la 
controverse  contre  les  protestans.  Re- 
tourné dans  son  pays ,  il  y  exerça  avec 
beaucoup  de  zèle  les  fonctions  de  mis- 
sionnaire. On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vans  :  1"  Za  Controverse  moderne,  1720; 
2°  La  Conversion  et  la  réfonnation  de 
l'Angleterre  comparées,  1725;  S"*  Le 
Combat  singulier.  Il  mourut  dans  le 
comté  d'Essex  le  4  mars  17  30. 

MANNORY  (  Louis  ),  ne  à  Paris,  ca 
60. 
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169C  ,  avocat  au  parlement,  s'est  distin- 
gué autant  dans  la  littérature  que  dans  le 
barreau.  (Il  avait  été  condisciple  de  Vol- 
taire sous  le  Père  Porée;  innis  leuramilié 
cessa  en  1746,  lorsque  Mannory  se  char- 
gea de  la  causedeTravenol  contre  lenou- 
\el académicien.  )On|ii  de  lui:  l°une  Tra- 
duction de  l'Oraison  funèbre  de  Louis  XtV 
par  le  Père  Porée;  l'original  est  bien  rendu; 
2"  des06.îeri'a//onj  critiques  sur  quelques 
■tragédies  de  Voltaire, qui  montrent  qu'il 
connaissait  les  règles  de  l'art  dramatique; 
3"  FoUariana,  17  48  :  c'est  un  Recueil 
de  critiques  contre  Voltaire  ;  4"  des  Mé- 
moires et  des  Plaidoyers ,  qui  ont  été  re- 
cueillis en  18  volumes  in-i2.  Mannory 
mourut  en  177  7. 

MANJVOZZI  ou  Mannozi  (  Jean  ) ,  dit 
Jeas  de  Saint- Jean,  du  nom  du  lieu  de  sa 
naissance  ,  qui  est  un  village  près  de  Flo- 
rence, fut  un  peintre  célèbre.  Cet  artiste, 
mort  en  1636,  âgé  de  46  ans ,  a  illustré 
l'école  de  Florence,  par  la  supériorité  de 
son  génie.  Il  entendait  parfaitement  la 
poétique  de  son  art;  rien  n'est  plus  in- 
génieux et  mieux  exécuté  que  ce  qu'il 
peignit  dans  les  salles  du  palais  du  grand 
duc,  pour  honorer,  non  les  vertus  poli- 
tiques de  Laurent  de  Médicis ,  mais  son 
caractère  bienfaisant  et  son  goûtpourles 
beaux-arts.  Mannozzi  réussissait  parti- 
culièrement dans  la  peinture  à  fresque. 
Le  temps  n'a  point  de  prise  sur  les  ou- 
vrages qu'il  a  faits  en  ce  genre  :  ses  cou- 
leurs sont,  après  plus  d'un  siècle,  aussi 
fraîches  que  si  elles  venaient  d'être  em- 
ployées. Ce  maître  était  savant  dans  la 
perspective  et  dans  l'optique.  Il  a  si  bien 
imité  des  bas-reliefs  de  stuc,  qu'il  faut  y 
porter  la  main  pour  s'assurer  qu'ils  ne 
sont  point  de  sculpture. 

MANRIQUEZ  (  Ange  ),  deBurgos, 
moine  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  docteur  en 
théologie  à  Salamanque ,  évêque  de  Ba- 
dajoz  l'an  1645,  naquit  en  1577,  à  Bur- 
gos.  Il  est  mort  l'an  1649,  après  avoir 
donné  les  Annales  de  son  ordre;  on  y 
chercherait  en  vain  l'exactitude  et  la 
critique.  (  Il  a  fait  d'autres  ouvrages  dont 
on  trouve  la  liste  dans  la  Nova  BibUo- 
tlieca  hispana,  deJSicol.  Antonio.} 

MANSARD  (François),  fameux  ar- 
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chitecte  français,  né  (  à  Ax  et  non)  à 
Paris  en  1 598 ,  mourut  en  1 666.  Cet  ar- 
tiste, si  applaudi  du  public,  avait  beau- 
coup de  peine  à  se  satisfaire  lui-même. 
Colhert  lui  ayant  demandé  ses  plans  pour 
les  façades  du  Louvre,  il  lui  en  fit  voir 
dont  ce  ministre  fut  si  content,  qu'il 
voulut  lui  faire  promettre  qu'il  n'y  chan- 
gerait rien.  L'architecte  refusa  de  s'en 
chargera  ces  conditions,  voulant  tou- 
jours ,  répondit-il ,  se  réserver  le  droit 
de  mieux  faire.  Les  magnifiques  édifices 
élevés  sur  les  plans  de  iMansard  sont  au- 
tant de  monumens  qui  font  honneur  à 
son  génie  et  à  ses  talens  pour  l'architec- 
ture. Il  avait  des  idées  nobles  et  magni- 
fiques pour  le  dessin  général  d'un  édi- 
fice ,  et  un  goût  exquis  et  délicat  pour 
tous  les  genres  d'architecture  qu'il  em- 
ployait. Ses  ouvrages  ont  embelli  Paris, 
ses  environs  et  la  province.  Les  princi- 
paux sont  :  le  Portail  de  l  église  des 
Feuillnns ,  rue  Saint-Honoré;  rjE'5r//.ye 
des  filles  Sainte-Marie  ,  rue  Saint-An- 
toine ;  le  Portaildes  Minimes  de  la  place 
royale,  une  partie  de  V hôtel  de  Conti, 
l'hôtel  Bouillon  ,  celui  de  Toulouse,  et 
Vhôtel  de  Jars.  L'Eglise  du  f^al-de- 
Grâce  a  été  bâtie  sur  son  dessin,  et  con- 
duite par  ce  célèbre  architecte  jusqu'au 
dessus  de  la  grande  corniche  du  dedans; 
mais  des  envieux  lui  firent  interrompre 
ce  magnifique  bâtiment,  dont  on  donna 
ia  conduite  à  d'autres  architectes.  Man- 
sard  a  aussi  fait  les  [dessins  du  château 
de  Maisons ,  dont  il  a  dirigé  les  bâti- 
mens  et  les  jardins.  Il  a  fait  encore  con- 
struire une  infinité  d'autres  superbes 
châteaux  :  ceux  de  Balleroy  en  Norman- 
die ,  de  Clioisysur-Seine ,  de  Gèvres  en 
Brie,  une  partie  de  celui  de  Fresne , 
oïl  il  y  a  une  t;hapelle  qu'on  regarde 
comme  un  chef-d'œuvre  d'architecture, 
etc.  C'est  lui  qui  ainvepté  cette  sorte  de 
couverture  brisée  qu'on  nomme  man- 
sarde. 

MANSARD  (Jules  Hardodin  ) ,  neveu 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1645,  mort 
en  nos,  à  63  ans,  était  fils  d'un  pre- 
mier peintre  du  cabinet  du  roi  nommé 
Jules  Hardouin  qui  avait  épousé  une 
sœur  de  François  Mansard.  Il  fut  chargé 
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de  la  conduite  de  presque  tous  les  bâti- 
mens  de  Louis  XIV.  C'est  sur  ses  dessins 
qu'on  a  construit  la  galerie  du  Palais- 
Royal,  ta  place  de  Louis  le  Grand,  celle 
des  P^ictoires.  Il  a  fait  le  dôme  des  In- 
valides ,  et  a  mis  la  dernière  main  à  cette 
magnifique  église ,  dont  le  premier  ar- 
chitecte fut  Libéral  Bruant.  Mansard  a 
encore  donné  le  plan  de  la  maison  de 
Sainl-Cyr,  delà  cascade  de  Saint  Cloudy 
de  la  ménagerie  ,  de  l'orangerie ,  des 
écuries  ,  du  château  de  f^ersailtes  ,  et 
de  la  chapelle ,  son  dernier  ouvrage , 
qu'il  ne  put  voir  finir  avant  sa  mort. 

MAjN'SFELD  (Pierre-Ernest,  comte 
de),  d'une  des  plus  illustres  maisons 
d'Allemagne  et  des  plus  fécondes  en  per- 
sonnages recommandables ,  naquit  en 
1517.  Il  fit  ses  premières  armes  en  Afri- 
que, sous  Charles-Quint,  et  se  distin- 
gua au  siège  de  Landreci.  Mansfeld  fut 
fait  prisonnier  en  1552,  dans  Ivoy ,  où 
il  commandait  ;  depuis  il  servit  les  ca- 
tholiques à  la  bataille  de  Montcontour,  et 
contribua  beaucoup  à  la  victoire.  Ses 
talens  le  firent  employer  dans  les  affaires 
les  plus  délicates.  Devenu  gouverneur  de 
Luxembourg,  il  maintint  la  tranquillité 
dans  cette  province ,  tandis  que  le  reste 
des  Pays-Bas  était  en  proie  aux  malheurs 
de  la  guerre  civile.  Les  Etals  lui  témoi- 
gnèrent leur  gratitude  ,  en  plaçant  sur 
la  porte  de  l'hôtel  de  ville  l'inscription 
suivante  :  In  Belgio  ,  omnia  dum  vastat 
civile  bellum. ,  Mansfeldus ,  belloet  pace 
fidus ,  hanc  provinciam  in  fide  continet 
servatque  illœsam,  cum  summo  populi 
consensu  et  hilarijucunditate.  Il  eut  en- 
suite le  commandement  général  des 
Pays-Bas,  et  mourut  à  Luxembourg  en 
1604,  à  87  ans,  avec  le  titre  àe  prince 
du  Saint- Empire. Son  mausolée  en  bronze 
qu'on  voit  dans  la  chapelle  de  son  nom, 
quijoint  l'église  des  Recollets  à  Luxem- 
bourg, est  un  ouvrage  admirable.  Louis 
XIV  ayant  pris  cette  ville  en  1G84,  fit 
enlever  quatre  pleureuses  d'un  grand 
fini ,  qui  décoraient  ce  monument.  Mans- 
feld réunissait  le  goût  des  sciences  et 
celui  de  la  guerre  ,  aimait  et  encoura- 
geait les  arts ,  avait  l'esprit  vaste  et  porté 
aux  grand.«3  choses.  Pendant  qu'il  était 
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gouverneur  du  Luxembourg^  il  bâtit  à 
côté  de  la  capitale,  dans  un  endroit 
champêtre  et  pittoresque,  un  palais  su- 
perbe, qui  dans  son  siècle  a  passé  pour 
un  chef-d'œuvre  de  magnificence  et  d'ar- 
chitecture ;  mais  ce  grand  ouvrage  a  peu 
duré.  La  mort  du  maître  a  été  l'époque 
de  sa  décadence.  C'est  bien  à  tort  qu'on 
lit  sur  la  porte  du  parc  :  Immortalis 
gloriœ  parens  labor.  Ce  vaste  bâtiment, 
qui  se  démolissait  assez  bien  de  lui" 
même,  a  été  presque  entièrement  rasé, 
et  le  beau  parc  dévasté ,  en  1 7  77  ;  et  cela 
sans  aucun  intérêt  ni  profit  réel ,  l'es- 
prit rongeur  de  ce  siècle  s^attacbant  aux 
pierres  mêmes  et  aux  arbres  consacrés 
par  la  plus  respectable  vétusté.  On  peut 
voir  ce  magnifique  palais  gravé  et  décrit 
dans  le  Theatrum  urbium  Belgicœ  Ré- 
gies ,  de  Blaeu.  Mansfeld  y  avait  placé 
ou  inséré  dans  les  murs  des  antiquités 
sans  nombre  qu'il  avait  rassemblées  dans 
la  province  et  les  pays  voisins  :  le  Père 
Alexandre  Wiltheim  en  adonné  l'explica- 
tion dans  ses Luciliburgensia.  Une  chose 
singulière,  qui  marque  que  ce  gouver- 
neur avait  l'esprit  ou  du  moins  le  goût 
un  peu  païen  ,  c'était  une  belle  fontaine, 
dédiée  aux  mânes  d'une  de  ses  deux 
épouses  (Marie  de  Montmorency. }  Cette 
fontaine  était  environnée  de  toutes  sortes 
d'antiquités.  On  y  lisait  l'inscription  sui- 
vante : 

Quiesrrntibus  curlssimK  iixorls  manibiu 

Tranquillam  undam  «arraiil. 

^torni  su!  ainoris  testes 

Ijatcntts  Tasta  sub  rupe  lytnpbis  erui . 

Vi*o  lapide  cliigi, 

jEternasque    fluer* 

,  Jiiuit. 

P.  E.  C.  M. 

L'abbé  Schannat  a  donné  V Histoire  du 
comte  de  Mansfeld  en  latin  ,  Luxembourg, 
1707 ,  in-12. 

'MANSFELD  (Charles,  prince  de) 
fils  du  précédent ,  né  en  1 543  ,  se  signala 
dans  les  guerres  de  Flandre  et  de  Hon- 
grie, et  mourut  en  1595,  sans  postérité, 
après  avoir  battu  les  Turcs ,  qui  voulaient 
secourir  la  ville  de  Cran  (Strigonie), 
qu'il  assiégeait.  —  Charles ,  comte  de 
Mansfeld,  son  frère  puîné,  étudia  en 
droit  à  Louvain  ,  devint  successivement 
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chanoine  de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles , 
conseiller  au  conseil  de  Luxembourg, 
doyen  de  Sainte-Gudule;  maître  de  cé- 
rémonies de  la  chapelle  de  la  cour  de 
Bruxelles ,  et  aumônier  général  des 
troupes  des  Pays-Bas.  Il  mourut  en  1647, 
après  avoir  montré  par  ses  écrits  et  ses 
actions  qu'il  avait  fait  une  étude  par- 
ticulière des  devoirs  de  son  état  et  de 
ses  emplois.  On  a  de  lui  :  1°  Paratitia  de- 
creti,  Louvain,  Î6I5,  in-8  ;  il  y  parle  des 
devoirs  des  ecclésiastiques;  2°  Utrius- 
que  jiiris  concors  discordia ,  Luxem- 
bourg, 1619,  in-8.  Il  y  concilie  les  lois 
avec  les  canons  qui  paraissent  se  contre- 
dire. 8°  Cœnobitica,  ibid. ,  1625,  in-8. 
Il  y  traite  de  l'origine  et  de  la  vie  des 
chanoines.  4°  Miles  christianus  ,  in-12  ; 
6°  Castra  Dei,  sive  de  parochia^  rell- 
^ione  et  disciplina  militum ,  1642,  in-4 . 
MANSFELD  (  Ernest  de) ,  fameux  gé- 
uéral ,  fils  naturel  de  Pierre-Ernest  et 
d'une  dame  de  Malines ,  naquit  en  1586, 
et  fut  élevé  à  Bruxelles  dans  la  religion 
catholique  par  son  parrain,  l'archiduc 
Ernest  d'Autriche.  Il  servit  utilement  le 
roi  d'Espagne  dans  les  Pays-Bas  ,  et  l'em- 
pereur en  Hongrie,  avec  son  frère  Charles, 
comte  de  Mansfeld.  Sa  bravoure  le  fit  lé- 
gitimer par  l'empereur  Rodolphe  II.  Mais 
les  charges  de  son  père  et  les  biens  qu'il 
possédait  dans  les  Pays-Bas  espagnols  lui 
ayant  été  refusés,  il  se  jeta,  en  1610, 
dans  le  parti  des  protestans,  les  sectes 
ennemies  de  l'Eglise  catholique  présen- 
tant dans  tous  les  états  une  pqrte  tou- 
jours ouverte ,  et  des  ressources  toujours 
prêtes  à  la  sédition  et  à  la  révolte.  De- 
venu l'un'des  plus  dangereux  ennetnis  de 
la  maison  d'Autriche,  qui  l'appelait  V At- 
tila de  la  chrétienté ,  il  se  mit  en  1618  à 
la  tète  des  révoltés  de  Bohême ,  et  s'em- 
para de  Pilsenen  1619.  La  défaite  de  ses 
troupes  ,  en  différcns  combats,  ne  l'em- 
pêcha pas  de  se  jeter  dans  le  Palatinat. 
Il  y  prit  plusieurs  places,  ravagea  l'Al- 
sace, s'empara  d'Haguenau  ,  et  défit  les 
Bavarois.  Enfin,  il  fut  entièrement  défait 
lui-même  par  le  prince  de  Walstein ,  à 
la  bataille  de  Dassou ,  au  mois  d'avril 
1626.  Ayant  cédé  au  duc  de  Weimar  les 
troupes  qui  lui  restaient ,  il  voulut  passer 
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dans  les  étals  de  Venise  ;  mais  il  tomba 
malade  dans  un  village  entre  Zara  et 
Spalatro ,  et  y  rendit  le  dernier  soupir  le 
20  novembre  1626  ,  à  41  ans.  Il  ne  vou- 
lut point  mourir  dans  le  lit.  Revêtu  de 
ses  plus  beaux  habits,  l'épée  au  côté,  il 
expira  droit ,  appuyé  sur  deux  domes- 
tiques. Parmi  les  actions  de  ce  fameux 
capitaine  et  de  cet  homme  singulier  ,  il 
n'y  en  a  certes  pas  de  plus  bizarre  que 
celle  qu'on  va  lire.  Instruit ,  à  n'en  pou- 
voir douter,  que  Cazel ,  celui  de  ses  of- 
ficiers auquel  il  se  fiait  le  plus ,  commu- 
niquait le  plan  de  ses  projets  au  chef  des 
Autrichiens ,  il  ne  montra  ni  humeur  ni 
ressentiment.  Il  fit  donner  au  traître  300 
rixdales ,  avec  une  lettre  pour  le  comte 
de  Bucquoy ,  conçue  en  ces  termes  :  «  Ca- 
»  zel  étant  voire  affectionné  serviteur , 
»  et  non  pas  le  mien  ,  je  vous  l'envoie , 
»  afin  que  vous  profitiez  de  ses  services.  » 
Ernest  passe,  avec  raison,  pour  l'un  des 
plus  grands  généraux  de  son  temps.  Ja- 
mais capitaine  ne  fut  plus  patient,  plus 
infatigable,  ni  plus  endurci  au  travail, 
aux  veilles ,  au  froid  et  à  la  faim.  Il  met- 
lait  des  armées  sur  pied,  et  ravageait  le» 
provincesde  ses  ennemis  avec  une  promp- 
titude presque  incroyable.  Les  Hollan« 
dais  disaient  de  lui  :  Bonusinauxilio,  ca^ 
rus  in  pretio  ;  c'est-à-dire,  qu'il  ren^^ 
dait  de  grands  services  à  ceux  qui  l'em^- 
ployaient,  mais  qu'il  les  faisait  payer 
bien  cher. 

MANSFELD  (  Henri-François ,  comte 
de) ,  de  la  même  maison  que  les  précé- 
dens  ,  se  signala  dans  les  guerres  pour 
la  succession  d'Espagne.  Il  mourut  à 
Vienne  en  1711  ,  à  74  ans,  après  avoir 
été  prince  du  Saint-Empire  el  de  Fondi , 
grand  d'Espagne,  maréchal  de  camp, 
général  des  armées  de  l'empereur,  gé- 
néral de  l'artillerie,  ambassadeur  eu 
France  et  en  Espagne  ,  président  du  cou 
seil  aulique  de  guerre  et  grand  chambel 
lan  de  l'empereur. 

MANSI   (Jean-Dominique),    savai 
prélat  de  la  congrégation  des  clercs 
guliers  de  !a  Mère  de  Dieu ,  puisarchevl 
que  de  Lucques,   né  dans  celte  ville 
1692,  mort  le  27  septembre  1760, 
connu  par  la   Traduction  en  latin  di 
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Commentaires  et  du  Dictionnaire  de  la 
Bible  de  domCalmet,  etpnt  le  supplément 
à  la  nouvelle  édition  des  Conciles  faite  à 
\enise,  1728-1732.  On  désirerait  plus  de 
netteté  et  de  pureté  dans  le  latin  de  ce 
pieux  archevêque.  On  peut  consulter 
Cnmmeniai  ia  dcvilact  scriptis  Joannis 
Dominici  Mansi,  par  Antoine  Zatta , 
"Venise,  1772,in-fol.  (Mansi  avait  établi  à 
Lucques,  dans  la  maison  de  son  ordre, 
une  académie  spécialement  consacrée  à 
J'i'tude  delà  liturgie  et  de  l'histoire ec^ 
clésiastique.) 

MANSION  (Colard),  imprimeur  et 
écrivain  du  15*  siècle,  selon  la  plus 
commune  opinion  était  de  Bruges,  où 
il  a  passé  presque  toute  sa  vie,  et  où  il 
introduisit  l'art  de  l'imprimerie.  (Le  pre- 
mier livre  s^rti  de  ses  presses  a  pour 
titre  ;  Jardinde  Dévotion,  Bruges,  sans 
date,  1473  ou  74,  suivant  31.  Van-Praet). 
On  a  de  lui  :  1"  \(t%  Métamorphoses  d' O- 
vidc  moralisécs,  traduites  en  français 
par  Mansion ,  du  latin  de  Thomas  ff^a- 
leys ,  jacobin ,  et  par  lui  imprimées  en 
1484  ,  in-fol.  ;  2°  La  pénitence  d'Adam, 
traduite  du  latin,  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque du  roi  de  France,  n°  7864.  3"  On 
lui  attribue  encore  la  Traduction  de  la 
Consolation  de  Boèce ,  qu'il  imprima 
en  1477  ,  et  du  Dialogue  des  créatures, 
Lyon,  1483.  j^ 

*  MANSO  (  Jean-Gaspard-Fré^ic  ) , 
recteur  du  gymnase  de  Ste. -Marie-Made- 
leine à  Breslau ,  naquit  le  26  mars  1  769  à 
Zella,  bourg  du  duché  de  Gotha,  et 
mourut  le  9  juin  182C.  Elevé  sous  les 
yeux  de  son  père ,  il  étudia  d'abord  les 
langues  anciennes  ;  il  n'avait  pas  en- 
core 17  ans  qu'il  avait  déjà  lu  la  plupart 
des  classiques  latins,  et  traduit  Hésiode 
et  Théocrile.  Il  termina  son  éducation 
au  gymnase  de  Gotha  et  à  l'université 
d'Iéna.  De  retour  à  Gotha  ,  il  fut  d'abord 
précepteur,  puis  professeur  au  gymnase. 
Appelé  en  1 790  h  Breslau  ,  il  occupa  suc- 
cessivement les  places  de  pro-recteur ,  de 
recteur  et  enfin  de  premier  professeur  du 
gymnase  de  Ste.-Maçie.  Il  a  laissé  deux 
•volumes  Ae  poésies  diverses,  sous  le  nom 
de  Bosquets  poétiques  ;  des  traductions 
en  vers  des  Géorgiqucs  de  Firgile,  léna, 


1783  ,  in-12  ;  des  Idylles  de  Bion  et  de 
Moschus,  Gotha,  17  85,  in-12  ;  del'O^- 
dipe  de  Sophocle,  1785,  in-8  ,  et  d'une 
partie  de  la  Jérusalem  délivrée;  Essais 
sur  quelques  sujets  de  la  mythologie  des 
Grecs  et  des  Romains;  Sparte,  essai  pour 
V éclaircissement  de  l'histoire,  et  de  la 
constitution  de  cet  état  ;  Fie  de  Constan- 
tin le  Grand  ;  les  Ostrogoths  en  Italie,  ou 
l'Histoire  de  l'empire  des  Ostrogoths  en 
Italie,  Breslau,  1826,  in-8.  On  remar- 
que dans  ses  écrits  un  goût  très  pur  , 
beaucoup  d'érudition  et  une  connaissance 
très  approfondie  des  auteurs  qu'il  a  tra- 
duits. 

MANSTEIN  (  Chris  tophe  -  Hermann 
de),  né  à  Pétersbourg  le  1*''  septembre 
1711 ,  servit  long-temps  et  avec  distinc- 
tion dans  les  armées  de  Russie  en  qualité 
de  colonel.  Il  passa  en  1745  au  service 
du  roi  de  Prusse,  fut  nommé  général- 
major  d'infanterie  en  17  54,  et  se  distin- 
gua dans  toutes  les  occasions  par  sa  bra- 
voure et  son  habileté  dans  l'art  de  la 
guerre.  En  1 7  57  ,  il  fut  blessé  à  la  bataille 
de  Kolin  ,  et  peu  de  temp"s  après  tué  près 
de  Leutmeritz ,  universellement  regretté 
par  tous  ceux  qui  l'avaient  connu;  les 
ennemis  mêmes  lui  donnèrent  des  larmes. 
Manstein  ,  dans  les  momens  de  loisir  que 
lui  laissait  le  métier  pénible  de  la  guerre, 
se  livrait  à  l'étude.  Il  savait  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  lus  torique  s ,  politiques  et  mi- 
litaires sur  la  Russie ,  Lyon ,  1772,  2 
vol.  in-8 ,  avec  des  plans  et  des  caries. 
Ces  Mémoires  commencent  à  la  mort  de 
Catherine  V^ ,  en  1727,  et  finissent  en 
1744.  Ils  contiennent  les  événemens  dont 
il  a  été  le  témoin  oculaire  ,  ou  dont  il  a 
eu  une  connaissance  particulière.  Il  a 
ajouté  un  Supplément  où  il  remonte  aux 
temps  des  anciens  czars ,  et  s'étend 
surtout  sur  Pierre  \".  11  y  donne  à  la 
lin  de  l'ouvrage  une  idée  du  militaire , 
de  la  marine,  du  commerce,  etc.,  de 
ce  va.ste  empire.  C'est  un  morceau 
d'histoire  aussi  précieux  par  la  candeur 
de  l'historien  ,  témoin  des  faits  qu'il  ra- 
conte, qu'intéressant  par  rapport  aux 
faits  eux-mêmes.  Hume  ayant  reçu  l'ori- 
ginal français  de  ces  Mémoires,  les  fit 
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traduire  en  anglais  et  les  publia  à  Lon- 
dres :  il  en  parut  peu  après  une  traduction 
allemande  à  Hambourg.  M.  Huber  publia 
une  édition  française  à  Leipsick  en  1771, 
et,  l'année  d'après,  Voltaire  publia 
celle  de  Lyon.  Il  en  a  paru  une  nouvelle 
édition  augmentée  en  1781.  On  sait  que 
Voltaire ,  à  la  prière  de  l'auteur  ,  avait 
retouché  le  stile  de  ces  Mémoires,  et 
que  cette  correction  donna  lieu  à  l'anec- 
dote du  linge  sale ,  qui  a  indisposé  si 
fort  le  roi  de  Prusse  contre  le  blanchis- 
seur. Voyez  Frédéric  II. 

MANTEGiNA  (André),  peintre  et 
graveur  ,  né  dans  un  village  près  de  Pa- 
doue  en  1430  ,  fut  d'abord  occupé  à  gar- 
der les  moulons.  On  s'aperçut  qu'au  lieu 
de  veiller  sur  son  troupeau  ,  il  s'amusait 
à  des.siner  :  on  le  plaça  chez  un  peintre, 
qui  charmé  de  sa  facilité ,  de  son  goût 
dans  le  travail,  et  de  sa  douceur  dans  la 
société,  l'adopta  pour  son  fils  et  l'insti- 
tua son  héritier.  Mantegna  ,  à  l'âge  de 
17  ans ,  fut  chargé  de  faire  le  tableau  de 
l'autel  Sainte-Sophie  de  Padoue,  et  les 
quatre  Evanrjêlistes.  Jacques  liellin ,  ad- 
mirateur de  ses  talens,  lui  donna  sa  fille 
en  mariage.  Mantegna  fit ,  pour  le  duc 
de  Mantoue  ,  le  Triomphe  de  César  ,  qui 
a  été  gravé  de  clair-obscur ,  en  9  feuilles  : 
c'est  le  chef-d'œuvre  de  ce  peintre.  Le 
duc  ,  par  estime  pour  son  rare  mérite ,  le 
fit  chevalier  de  son  ordre.  On  attribue 
communément  à  Mantegna  l'invention  de 
la  gTavure  au  burin  pour  les  estampes. 
Cet  artiste  mourut  à  Mantoue,  vers  l'an- 
née 1 605.  (  Le  musée  de  Paris  possède  qua- 
tre tableaux  de  ce  maître,  et  quelques 
gravures.  Les  tableaux  représentent  le 
Parnasse ,  les  Vices  chasses  par  la  Sa- 
gesse ,  un  Calvaire ,  et  la  Vierge  sur 
un  trône  avec  l'enfant  Jésus. 

MAINTÉLIUS  (Jean),  né  àHassclt, 
■ville  du  comté  de  Looz ,  dans  la  princi- 
pauté de  Liège,  le  23  septembre  1599, 
se  fitaugustin  ,  enseigna  les  belles-lettres 
et  surtout  la  rhétorique  avec  distinction, 
fut  successivement  prieur  à  Anvers,  à 
Bruxelles  ,  à  Ypres ,  à  Hasselt ,  à  Cologne, 
visiteur  de  sa  pi'ovince,  et  mourut  le 
23  février  1676.  On  a  de  lui  :  1°  Hassel- 
tum,  Louvain,    1663,  in-4.  C'est  une 
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description  de  la  ville  de  Hasselt  et  des 
environs  ;  2°  Historiée  lossensis  libri  de- 
ccm,  Liège,  1717  ,  in-4.  Celte  histoire, 
écrite  d'un  beau  stile  et  mêlée  de  ré- 
flexions agréables,  est  utile  pour  l'his- 
toire générale  des  Pays-Bas.  On  voit  à  la 
fin  Stemma  comilum  losscnsium ,  par  le 
même  auteur  ;  puis  une  collection  de  di- 
plômes et  une  petite  description  histori- 
que des  villes  du  comté  de  Looz,  par 
Laurent  Robyns,  avocat  de  Liège.  3"  Carte 
de  la  principauté  de  Liège  et  comté  de  , 
Looz,  Amsterdam,  1G39.  Celle  du  Père 
Le  Clerc,  jésuite,  est  beaucoup  plus 
exacte  et  mieux  exécutée.  Manléliusa  en- 
core fait  un  grand  nombre  d'ouvragesas- 
cétiques  ,  écrits  eu  latin  d'un  stile  fort 
poli ,  et  quelques  pièces  de  vers. 

MANTICA  (  François  ) ,  cardinal ,  né 
à  Udine  en  1534  ,  enseigna  le  droit  à  Pa- 
doue avec  réputation  ,  et  fut  attiré  à 
Romeparlepape  Sixte-Quint,  quilui  don- 
na une  charge  d'auditeurdellote.  Clément 
VIII  le  fit  cardinal  en  150G.  Il  mourut  à 
Rome  le  28  janvier  1614,  à  80  ans.  Ou  a 
de  lui  :  \°  De  eonjccturis  ultimarum  vo- 
luntatum  libri  Xlf,  in-fol.  ;  2°  un  traité 
intitulé  :  Lucubrationes  vaticanœ ,  seu 
De  tacitis  et  ambiguis  conventionibus , 
2  voL  in-fol.  ;  3°  Decisiones  Rotœ  roma- 
nce ,  in-4. 

]\k«TINUS  (  Jacques  ) ,.  médecin  ,  né 
en  Espagne ,  s'acquit  par  son  art  une 
grande  réputation  à  Venise  ,  au  commen- 
cement du  IG*  siècle;  il  était  versé  dans^ 
les  langues  savantes.  On  a  de  lui  des  tra- 
duclious  en  latin  de  quelques  ouvrage» 
d'.Avicenne  et  d' Averroës  :  1  °  Paraphra- 
sis  AverroiD  departibus  cl  generatione 
animalium,  Rome,  1G21  ,  in-fol.  Il  a 
suivi  une  version  hébraïque  qui  avait  été 
faite  d'après  l'arabe.  2*"...  Super  libros 
Platonis  de  republica,  Rome,  1539;  3"j 
Avicennœ  F  en  IV  primi ,  de  universal 
ratione  medendi,  versio  latina^  Venise, 
1530,  etc. 

MAiNïUA  (Marc).  Voyez  Benavidio. 

MANTUAN  (Jean-Baptiste),  célèbre 
graveur  italien ,  père  de  Diana  Mantuana , 
qui  s'est  aussi  distinguée  dans  cet  art.  Le 
père  et  la  fille  ont  laissé  plusieurs  mor- 
ceaux au  burin. 
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MAKTDAN.  Voyez  Spagnoli. 
MANUCE  (Aide),  l'ancien,  Aldus 
Plus  Manulius ,  célèbre  imprimeur  ita- 
lien, était  né  en  1447  àBassiano,  bour- 
gade du  duché  de  Sarmoneta  dans  l'état 
romain,  ce  qui  le  fit  surnommer  liassia- 
nus.  Il  fut  chef  de  la  famille  des  Manuce, 
imprimeurs  de  Venise,  illustres  par  leurs 
connaissances.  Il  fut  le  premier  qui  im- 
prima le  grec  correctement  et  sans  beau- 
coup d'abréviations.  Ce  savant  et  labo- 
rieux artiste  mourut  à  Venise  ,  en  1516  , 
âgé  de  près  de  70  ans.  Comme  il  craignait 
d'être  détourné  de  ses  travaux  par  les 
oisifs,  dont  les  grandes  villes  sont  rem- 
plies, ainsi  que  les  petites,  il  avait  mis 
à  la  porte  de  son  cabinet  un  avis  à  celui 
qui  venait  l'interrompre ,  de  ne  l im- 
portuner que  pour  des  choses  ne'ccssai- 
res  ,  et  de  s'en  aller  dès  quilles  aurait 
satisfaits'.  On  a  de  lui  :  1°  Grammaire 
grecque,  in-4  ;  2°  des  Notes  sur  Horace 
et  sur  Homère,  et  d'autres  ouvrages  qui 
ont  rendu  son  nom  immortel.  Scaliger 
dit  qu'Erasme  a  été  correcteur  de  l'impri- 
merie de  Manuce;  mais  Erasme  assure 
qu'il  n'avait  point  corrigé  d'autres  ou- 
vrages de  cet  imprimeur  que  ceux  qu'il 
lui  donnait  à  mettre  sous  la  presse.  On 
peut  consulter  la  Vie  d'Alde-Manuce 
V ancien,  par  Unger,  deuxième  édition, 
augmentée  par  Geret,  Wittemberg ,  1 753 , 
in-4.  Elle  est  curieuse,  mais  remplie  de 
digressions  inutiles.  La  Vie  du  même 
imprimeur  par  Manni  est  plus  correcte  et 
plus  intéressante. 

MANUCE  (  Paul  ) ,  fils  du  précédent , 
né  à  Venise  en  1512,  fut  chargé  pendant 
quelque  temps  de  la  bibliothèque  vati- 
cane  par  Pie  iV,  qui  le  mit  à  la  tête  de 
l'imprimerie  apostolique.  C'était  un 
homme  d'une  complexion  faible  et  d'un 
travail  infatigable.  Pour  que  ses  livres 
eussent  toute  la  perfection  qu'il  était  ca- 
pable de  leur  donner,  il  laissait  un  long 
intervalle  entre  la  composition  et  l'im- 
pression. On  prétend  même  qu'il  n'ache- 
vait qu'à  la  fin  de  l'automne  les  lettres 
qu'il  avait  commencées  au  printemps. 
Son  assiduité  à  l'étude  avança  sa  mort , 
arrivée  à  Rome  le  6  avril  157  4.  Tous  ses 
ouvrages  sont  écrits  en  latin  avec  pureté 
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et  avec  élégance.  On  estime  principale- 
ment :  1°  ses  Commentaires  sur  Cicéron  , 
surtout  sur  les  Epîlies  familières  et  sur 
celles  à  Âlticus  ;  2°  des  Epures  en  latiD 
et  en  italien  ,  qui  furent  très  recherchées , 
in-12,  15G6;  3°  les  Traités  Z>e  legibus 
romanis,  in- 8;  4°  De  dierum  apud  Roma- 
nosveteresratione;  h" De senalurornano; 
6°  De  comiliis  romanis.  Tous  ces  écrits 
sont  pleins  d'érudition. 

MAMJCE  (  Aide),  le  Jeune,  né  à  Ve- 
nise le  13  février  1547  ,  hérita  du  savoir 
et  de  la  vertu  de  Paul  Manuce  son  père. 
Il  professa  à  Venise,  à  Bologne  et  en- 
suite à  Pise.  Clément  VllI  lui  confia  la 
direction  de  l'imprimerie  du  Vatican.  Il  se 
sépara  de  sa  femme  par  un  consentement 
mutuel,  comptant  obtenir  quelque  bé- 
néfice ,  et  peu  de  temps  après  il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  professeur  de  belles- 
lettres.  Mais,  quelque  savoir  qu'il  eût,  il 
fut  assez  malheureux  pour  ne  trouver 
personne  qui  voulût  être  son  élève ,  et  il 
employait  ordinairement  le  temps  de  se» 
leçons  à  se  promener  devant  sa  classe.  Il 
mourut  à  Rome  le  28  octobre  1 597  ,  après 
avoir  été  obligé  de  vendre  sa  bibliothè- 
que, amassée  à  grands  frais  par  son  père 
et  son  aïeul ,  et  composée  ,  dit-on ,  de 
80,000  vol.  Manuce  écrivait  en  latin  avec 
beaucoup  de  pureté.  On  a  de  lui  :  1°  un 
Traite  de  Vorthograplie  ,  qu'il  composa 
à  l'âge  de  14  ans;  2°  des  Phrases  ou  dif- 
férentes manières  d'exprimer  la  même 
chose  en  latin  ;  ouvrage  oîi  sont  déployées 
toutes  les  richesses  de  la  langue  romaine; 
3°  de  savans  Commentaires  sur  Cicéron, 
2  vol.  in-fol.  ;  4°  Trois  livres  d^E pitres, 
2  vol.  in-8  ;  5"  les  Vies  de  Came  de  Mé- 
dicis, lb8G,  in-fol.,  et  de  Castruccio  Cas- 
tracano,   15C0,  in-4,  en  italien,  etc. 

MAINUEL  CoM?iÈ!NE,  quatrième  fils  de 
l'empereur  Jean  Comnène  et  d'Irène  de 
Hongrie ,  naquit  à  Constanlinople  en 
1120.  Il  fut  couronné  empereur  dans 
cette  ville  en  1143,  au  préjudice  d'I- 
saac,  son  frère  aîné,  homme  farouche  et 
emporté,  que  son  père  avait  privé,  par 
son  testament,  delà  succession  impé- 
riale. Ses  états  ayant  été  inondés  par  les 
armées  de  la  seconde  croisade ,  les  Grecs 
se  conduisirent  à  leur  égard  comme  des 
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ennemis  déclarés;  il  est  vrai  que  tous  lés 
procédés  des  croisés  n'étaient  pas  k  l'a- 
bri de  reproches.  La  guerre  que  Manuel 
soutint  contre  Roger,  roi  de  Sicile,  qui 
avait  pénétré  dans  l'empire,  fut  d'abord 
malheureuse;  mais  enfiu  il  vint  à  bout 
de  chasser  les  Siciliens  hors  de  ses  pro- 
vinces. Il  passa  ensuite  dans  laDalmatiCj 
et  de  là  dans  la  Hongrie  avec  des  succès 
variés.  Après  avoir  repoussé  les  sultans 
d'Alep  et  d'Icône ,  il  descendit  en  Egypte 
à  la  têle  d'une  flotte  et  d'une  armée. 
Quelques  Grecs  ont  écrit  qu'il  aurait 
conquis  ce  royaume,  sans  la  trahison  d'A- 
inauri ,  roi  de  Jérusalem  ,  avec  lequel  il 
s'était  ligué  pour  cette  expédition  ;  mais 
cette  trahison  est  bien  moins  certaine 
que  le  mauvais  succès  de  ManUel.  Il  ne 
réussit  pas  mieux  dans  la  guerre  contre 
le  sultan  d'Icône.  (Engagée  dans  des  dé- 
filés près  de  Myriocéphales,  son  armée 
fut  écrasée  presque  entièrement,  et  il  ne 
sauva  sa  vie  qu'à  travers  mille  dangers. 
Peu  de  temps  après  ,  il  réunit  encore  une 
armée ,  et  défit  Azzedyn ,  sultan  d'Icône, 
qui  ravageait  l'Asie.  )  Manuel  mourut 
quelque  temps  après,  le  24  septembre 
ï  180  ,  à  60  ans.  Comme  il  avait  scanda- 
lisé l'Eglise  grecque  ,  en  dogmatisant 
sur  les  mystères ,  et  en  se  livrant  aux 
chimères  de  l'astrologie  judiciaire,  il  se 
sentit  des  remords  avant  de  mourir,  et 
en  signe  de  pénitence  il  se  revêtit  d'un 
habit  de  moine.  Les  Latins,  qui  le  re- 
gardent comme  une  des  causes  du  mau- 
vais succès  de  la  croisade  ,  n'en  parlent 
pas  favorablement,  elles  Grecs,  qu'il 
avait  surchargés  d'impôts,  n'en  font  pas 
tous  l'éloge. 

MANUEL  Palkologue  j  fils  de  Jean  VI 
Paléologue,  et  empereur  de  Constantino- 
ple  après  lui ,  fut  encore  moins  heureux 
que  son  père.  Les  Turcs  lui  déclarèrent 
la  guerre  l'an  1391 ,  lui  enlevèrent  Thes- 
salonique,  et  furent  sur  le  point  de  se 
rendre  maîtres  de  Constantinople.  Comme 
ses  prédécesseurs ,  il  vint  demander  aux 
Latins  des  secours  qu'il  ne  put  obtenir. 
Enfin  ,  las  des  infortunes  qu'il  éprouvait, 
il  remit  le  sceptre  à  Jean  VIII  Paléologue 
son  fils,  et  prit  l'habit  religieux  deux 
jours  avant  sa  mort,  arrivée  en  1425.  Il 
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était  âgé  de  77  ans,  et  en  avait  régné 
36.  La  douceur  de  son  caractère  le  fit 
aimer  de  ses  {)eùples.  Il  avait  de  la  pru- 
dence et  de  la  justice  dans  âon  gouver- 
nement ;  mais  comme  il  ne  parut  pres- 
que point  à  la  tôle  de  ses  armées ,  qu'il 
n'employa  qUe  des  troupes  étrangères ,  et 
qu'il  négligea  de  discipliner  les  soldats 
de  sa  nation ,  il  prépara  la  ruine  de  l'em- 
pire. Il  est  auteur  d'un  Recueil  d'ouvra- 
ges imprimés  soiis  son  nom  ;  on  y  trouve 
du  stile  et  de  l'éloquence. 

MANUEL  (  Nicolas  ) ,  de  Berne  ,  fit 
jouer  en  cette  ville ,  eu  1 522  ,  deux  mi- 
sérables farces ,  qui  furent  imprimées. 
V\Xï\ee?,in\i\iu.\éc:Lc  Mangeur  demorts; 
et  l'autre,  V Antithèse  entre  J.-C.  et  le 
pape.  Quoique  Berne  fîit  encore  catho- 
lique en  apparence,  on  ne  lui  fit  point 
un  crime  de  ces  deux  infâmes  platitudes 
contre  l'Eglise,  les  nouvelles  erreur» 
ayant  déjà  infecté  la  plupart  des  habitans. 
11  fut  fait  conseiller  peu  de  temps  après, 
et  employé  à  plusieurs  négociations.  It 
est  traducteur  du  Recueil  des  procédu- 
res contre  les  jacobins  exécutés  à  Berne 
en  1 509  ,  pour  crime  de  soréellerie ,  au- 
quel traité  sont  accouplés  des  cor  délier  s 
d' Orléans ,  pour  pareille  imposture  ,  Ge- 
nève ,  1566,  in-8.  C'était  une  têle  sin- 
gulièrement exaltée  par  le  fanatisme  de 
la  prétendue  réforme.  Il  mourut  à  Berne 
le  30  avril  1530. 

*  3IANUEL  (  Pierre  Louis  )  naquit  à 
Montargis  en  1751.  Quoique  fils  d'un 
potier,  il  fit  de  bonnes  études,  et  entrï 
dans  la  congrégation  des  doctrinaires, 
chez  lesquels  il  resta  peu  de  temps.  Ar-» 
rivé  à  Paris ,  il  fut  d'abord  répétiteur  d€? 
collège,  puis  précepteur  du  fils  d'un 
banquier  qui  lui  assura  une  pension  via-* 
gère.  Il  vivait  avec  ce  revenu  dans  une 
position  assez  indépendante,  lorsqu'un 
pamphlet  qu'il  publia  le  fit  renfermei 
pendant  trois  mois  à  la  Bastille.  La  révi 
lution  ayant  éclaté ,  Manuel  en  embras 
les  principes  avec  chaleur ,  devint  mem- 
bre de  la  municipalité  de  Paris,  et  fu< 
nommé  en  1791  procureur  syndic  de  II 
commune.  Ce  fut  lui  qui,  de  concert  avi 
le  maire  Pétion,  provoqua  l'insurrecti 
du  20  juin  1792;  on  le  vil  ce  jour-là 


II 


II 


MAN 

promener  dans  le  jardin   des  Tuileries 
lous  les  fenêtres  du  prince,  et  rire  avec 
ses    familiers   du   triste  état    où  il   l'a- 
vait réduit.  Après  ces  désordres,   l'ad- 
ministration départementale  ayant  repris 
le  dessus,  suspendit   de  leurs  fonctions 
Manuel    et  Pétion.  Louis    XVI  approu- 
va celte    suspension  ;  mais  l'Assemblée 
législative  rendit  les  places  à  ces  deux 
révolutionnaires.    Manuel  prit  une   part 
active  à  la  journée  du  10  août  ;  le  12  il 
parut  à  la  barre  pour  demander  que  le 
roi    fût  transféré   au   Temple  ;    il  l'ob- 
tint sans  peine,  et  conduisit  lui-même  , 
le  lendemain,  la  famille  royale  dans  sa 
nouvelle  demeure.  Elu  député  à  la  Con- 
vention ,  il    proposa ,   dès  la  première 
séance,  que  son  président  fût  logé  aux 
Tuileries  ;  le  7  octobre  il  déclara  à  Louis 
XVI  que  la  royauté  était  abolie;  le  18  il 
fit  supprimer  la  croix  de  St. -Louis,  et 
attaqua  ensuite  la  religion  dans  la  per- 
sonne de  ses  ministres.  Plusieurs  biogra- 
phes font  dater  de  cette  époque  le  chan- 
gement qui  s'opéra  dans  les  opinions  et 
dans  la  conduite  de  Manuel ,  et  l'attri- 
buent aux  fréquentes  visitesqu'il  rendait 
au  roi  dans  sa  prison  ;  ils  disent  aussi 
qu'il  ne  joua  aucun  rôle  dans  les  massacres 
deseptembre,  etqu'il  est  de  notoriété  pu- 
blique que  plusieurs  personnages  mar- 
quans  durent  leur  s;-. lut  à  ses  soins,  entre 
autres  M™"  de  Lourzcl  ,  M"*  de  Staël ,  et 
Beaumarchais ,  son   ennemi  particulier. 
En  effet,  le  5  novembre   1792,  jour  oîi 
Louvel  accusa  Robespierre  devant  la  Con- 
vention, Manuel  déclarait  à  la  tribune 
des  JMColnns,  «  que  les  massacres  du  2 
»  septembre  avaient  été  la  Saint-Darlhé- 
)'  lemi  du  peuple,  qui  dans  ce  moment 
»  s'était  montré  aussi  méchant  qu'un  roi, 
''  et  que  tout  Paris  était  coupable  pour 
»  avoir  souffert  ces  ass.'.ssinats.  »  Xous  ne 
savons  si ,  par  tous  ces  motifs ,  Manuel 
peut  être  justifié  d'avoir  pris  part  à  ces 
scènes  d'horreur;  mais  toujours  est -il 
certain,  que,  dans  la  matinée  du  2  sep- 
tembre, il  savait  ce  qui  devait  se  passer, 
et  qu'il  ne  fit  rien  pour  l'empêcher.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  modération   récente  de 
Mannel ,  et  la  manière  dont  il  s'exprima  , 
pendant  les    discussions  du   procès    de 
vm. 
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Louis  XVI ,   exaspérèrent  au  plus  haut 
degré  la  Montagne.  I/C  IC  novembre  il 
demanda   que    tout   Français  ,  sorti  de 
France  après  le  2  septembre ,  et  retiré  en 
pays  neutre,  ne  pût  être  considéré  comme 
émigré.  Le  6  décembre  il  fit  la  motion 
que  le  roi  fût  entendu  ;  il  le  défendit  avec 
la  plus  grande  énergie ,  et  vota  l'appel 
au  peuple  et  la  détention.  Il  était  secré- 
taire lors  du  recensement  des  votes  :  soup- 
çonné de  les  falsifier,  il  fut  accablé  d'in- 
jures par  tous  les  régicides];  les  tribunes 
le  couvrirent  de  huées ,  et  personne  n'osa 
le  défendre.  A  la  suite  de  ces  violences , 
il  donna   sa  démission  ,  en    écrivant  à 
l'Assemblée  que ,  «  composée  comme  elle 
»  l'était,  il  lui  était  impossible  de  sauver 
»  la  France,  et  que  l'homme  de  bien  n'a- 
■u  vait  plus  qu'à  s'envelopper  de  son  man- 
»  teau.  u  II  ne  vota  point  dans  la  question 
du  sursis.  Manuel  se  relira  alors  à  Mon- 
targis,  et  y  fut  assassiné,  dans  le  cou- 
rant de  mars,  par  une  bande  de  furieux 
qui  l'accablèrent  de  coups  de  pierres  et  de 
bâtons,  et  le  laissèrent  pour  mort.  Il  sur- 
vécut cependant;  mais  sa  perte  était  ju- 
rée. Arrêté ,  peu   de  temps  après ,  par 
ordre  des  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale ,  il  fut  conduit  à  la  con- 
ciergerie. Son  apparition  y  inspira  une 
sorte  d'effroi  général  ;  on  le  poussa  contre 
un  pilier  encore  teint  du  sang  des  vic- 
times immolées  le  2  septembre,  en  lui 
disant  :  «  Vois,  malheureux,  le  sang  que 
»  tu  as  fait  répandre  ;  il  s'élève  contre 
»  toi.  «  Accablé    d'un  traitement  aussi 
barbare ,  Manuel  en  appela  à  la  postérité 
de  l'erreur  de  ses  contemporains.  Mandé 
comme  témoin  dans  le  procès  de  la  reine, 
loin  d'accuser  cette  princesse,   il  loua 
son   courage   et  plaignit  ses  malheurs. 
Traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  lise 
défendit  avec  courage  et  présence  d'es- 
prit ,  et  convint  qu'il  aurait  désiré  que  le 
roi,  qu'on  lui   reprochait  d'avoir  voulu 
sauver,  fût  envoyé  en  Amérique.  Il  rap- 
pela SCS  .services   révolutionnaires  avec 
une  force   de  vérité  qui  eût  convaincu 
des  juges,  mais  qui  ne  pouvait  rien  sur 
des  assassins,  n  Non  ,  dit-il ,  le  procureur 
))  de  la  commune  du  10  août  n'est  point 
»  un  traître;  je  demande  qu'on  grave  suc 
Oi. 
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»  ma  tombe  que  c'est  moi  qui  fis  cette 
»  journée.  »  Lorsqu'il  entendit  sa  con- 
damnation ,  il  pâlit  et  tomba  dans  un 
abattement  qu'il  ne  put  surmonter.  Il  fut 
décapité  le  li  novembre  1793,  à  l'âge 
de  42  ans.  Manuel  parlait  avec  facilité; 
il  ne  manquait  pas  d'érudition  ;  mais  son 
slile  se  ressent  de  l'emphase  que  l'on  peut 
reprocher  à  presque  tous  les  orateurs  de 
cette  époque,  lia  publié  :  \°  Lettre  d'un 
garde  du  corps ,  \186;  2"  Coup  dœil 
philosophique  sur  le  règne  de  saint  Louis, 
1 786  j  3°  L'année  française  ;  4"  La  police 
de  Paris  dévoilée  ;  .5"  Lettres  sur  la  ré- 
volution ,  recueillies  par  un  ami  de  la 
constitution,  1792,  ia-8  ;  0°  Opinion  de 
Manuel,  qui  n'aime  pas  les  rois,  1702  , 
in -8.  Il  fut  aussi  l'éditeur  des  Lettres 
écrites  par  Mirabeau  à  Sophie  de  Ruf- 
fcy ,  marquise  de  Moimicr.  La  publica- 
tion de  ces  lettres ,  dont  il  avait  saisi  l'o- 
riginal lors  de  la  prise  de  la  Bastille ,  le 
fit  décréter  d'ajournement  personnel ,  en 
17  92,  par  la  famille  de  Mirabeau;  mais 
l'influence  que  lui  donnait  sa  position 
actuelle  ne  permit  pas  à  celte  famille  de 
suivre  l'affaire. 

*  MANUEL  (  Jacques-Antoine  ) ,  na- 
-^uit  à  Barcelonuette  ,  dans  les  Basses-Al- 
pes, le  10  décembre  1776.  Son  père, 
-d'abord  notaire  ,  devint  consul  de  la  val- 
lée de  Barcclonnette.  Le  jeune  Manuel 
faisait  à  Nîmes,  en  1789,  sa  seconde  an- 
née de  philosophie,  lorsque  cette  ville 
fut  le  théâtre  de  rixes  sanglantes  entre  les 
protestans  et  les  catholiques  ;  le  collège 
même  ayant  été  envahi,  les  pensionnai- 
res se  \irent  forcés  de  retourner  dans  leur 
famille.  Manuel  se  rendit  en  Piémont 
chez  un  oncle ,  riche  négociant  ;  il  y 
était  depuis  deux  années ,  quand  la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  laSardaigne.  Il 
revint  alors  à  Barcelonnctle  oîi  il  servit 
pendant  un  an  dans  la  garde  nationale 
que  l'on  avait  créée  peu  auparavant.  En- 
tré en  1793,  comme  volontaire,  dans  un 
bataillon  levé  en  vertu  de  la  loi  de  réqui- 
sition, il  parvint  bientôt  au  grade  d'offi- 
cier, fit  en  celle  qualité  les  campagnes 
d'Italie  ,  et  se  trouvait  capitaine  de  cava- 
lerie à  la  paix  de  Campo-Formio.  Une  ma- 
ladie grave  et  les  sollicitations  de  sa  fa- 
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mille  le  déterminèrent  alors  à  demander 
sa   retraite.  Rentré  dans  ses  foyers,  il 
suivit  la  carrière  du  barreau,  et  après 
avoir  été  attaché  à  celui  de  Digne,  ils'é~ 
lablitàAix,  où  il  se  fit  remarquer  par  son 
talent.  Pendant  16  ans  Manuel  ne  s'était 
occupé  que  de  sa  nombreuse  clicntelle. 
Son  rôle  politique  date  du  retour  de  Na- 
poléon au_20  mars  :  il  vint  à  Paris,  et  ne 
tarda  pas  à  être  nommé  membre  de  la 
chambre  des  représentans  par  le  dépar- 
tement des  Basses-Alpes.  Jusqu'à  la  nou- 
velle du  désastre  de  Waterloo ,  il  avait 
pris  rarement  la  parole  ;  mais  à  cette  épo- 
que ce  fut  lui  qui  demanda  la  formation 
d'un  gouvernement  provisoire  ,  et  qui  fit 
passer  à  l'ordre  du  jour  sur  la  proposition 
de  proclamer  Napoléon  II.   Dans  celte 
dernière  occasion.  Manuel  avait  entraîné 
les  suffrages  par  son  éloquence  vive  et 
animée.  Il  présenta  ensuite  et  défendit 
une  adresse  au  peuple  français,  dans  la- 
quelle le  nom  du  jeu<ie  Napoléon  n'était 
point  prononcé.  Cette  adresse,  malgré  les 
paroles  adroites  de  l'orateur,  ne  fut  point 
adoptée.  Au  reste,  la  position  de  la  cham- 
bre devenait    dillicile  ;  pendant  qu'elle 
délibérait,  les  alliés  étaient  aux  portes  de 
Paris.  Manuel  présenta  un  projet  de  con- 
stitution :  il  se  discutait  au  bruit  du  ca- 
non, lorsque  le  gouvernement  provisoire 
déclara,  par  un  message  à  la  chambre, 
qu'il  cessait  ses  fonctions.  Manuel  réclama 
aussitôt  l'ordre  du  jour,  et  la  discussion 
fut  continuée.  Des  troupes  occupèrent  le 
lendemain  les  avenues  de  la  chambre.  La 
seconde  restauration  eutlieu  :  Manuel  ven- 
dilses  propriétés,  et  se  fixa  à  Paris,  où  il 
ouvrilun  cabinetdeconsullalions,  le  con- 
seil de  discipline  des  avocats  ayant  refusé, 
à  cause  de  ses  opinions  républicaines ,  de 
l'admcttreaunombredes  mcmbresdu  bar- 
reau delà  capilalo.  Auxélectionsde  1817, 
il  ne  lui  manqua  que  peu  devoix  pour  être 
élu  député  de  la  Seine  ;  à  cclics  de  ISl.*), 
il   eut  à  opter  entre   le  Finistère  et  la 
Vendée  ;  il  se  décida  pour  ce  dernier  dé- 
partement. Manuel  siégait  au  côté  gau- 
che et  était  un  des  orateurs  les  plus  assi- 
dus à  la  tribune.  Il  parlait  faciicmcut  et 
sur  tous  les  sujets ,  et  surtout  contre  le.* 
propositions  des  minisires.   Un  discours 
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qu'il   prononça    en  faveur  de  Grégoire 
avait  commencé  à  indisposer  contre  lui 
quelques-uns  de  ses  collègues  ,  lorsque, 
dans  la  séance  du  27  février  1823  ,  il  se 
permit  d'appeler  crime  nécessaire  l'as- 
sassinat de  Louis  XVI.  Des  cris  à  Vordre 
l'interrompirent  aussitôt  :  le  tumulte  fut 
à  son  comble  :  vainement  il  demanda  à 
donner  à  sa  phrase  un  sens  moins  défa- 
vorable ;  il  ne  fut  point  écouté,  et  le  3 
mai  1823  il  entendit  prononcer  son  ex- 
clusion. Manuel  déclara  qu'il  ne  céderait 
qu'à  la  violence.  En  effet ,  il  se  présenta 
le  lendemain  à  la  séance ,  protesta  contre 
l'illégalité  de  l'ordre  du  président  qui 
lui  enjoignit  de  sortir,  et  ne  consentit  à 
se  retirer  qu'au  moment  où  des  gendarmes 
vinrent  pour  le  saisir.  Depuis  lors  il  vécut 
dans  la  retraite,  et  mourut  à  Maisons- 
sur-Seine,  le  20  août  1827.  Manuel  s'ex- 
primait avec  élégance,  c'était  un  heu- 
reux improvisateur  ;  mais  souvent  il  s'em- 
portait au  delà  des  limites  dictées  par 
la  prudence  la  plus  commune.  Il  avait 
une  qualité  que  semble  repousser  le  dé- 
faut que  nous  venons  de  signaler  :  il  pou- 
vait résumer  une  longue  discussion  et  en 
faire  un  tableau  succinct,  clair  et  lumi- 
neux. Ce  n'était  pas  l'éloquence  ardente 
de  Foy ,  ce  n'était  point  la  chaleur  et  l'é- 
clat qu'il  fallait  chercher  en  lui  ,  mais  la 
force,  l'énergie  et  la  simplicité.  Il  est  à 
regretter  que  la  direction  donnée  à  un  si 
beau  talent  ait  été  nuisible  à  sa  patrie  ; 
car  on  peut  affirmer  que  les  doctrines  de 
Manuel  ont  eu  la  plus  grande  influence  sur 
les  événemcnsqui  se  sont  opérés  depuis. 
.  Du  reste,  il  ne  fut  ni  avide  ni  ambitieux. 
On  lui  attribue  les  Me'moires  justificatifs 
des  maréchaux   Soult  et  Masséna,  et  un 
grand  nombre  d'autres  mcntoires  et  dis- 
cours. 

MANZO  (  Jean-Baptiste  ) ,  marquis  de 
ville,  servit  quelques  années  dans  les 
troupes  du  duc  de  Savoie  et  dans  celles 
ilii  roi  d'Espagne,  puis  se  retira  à  Naples 
a  patrie  ,  pour  cultiver  à  loisir  les  muses 
<  t  les  lettres.  Ce  fut  un  des  principaux 
fondateurs  de  l'académie  degli  Oriosi  de 
N.iples.  Il  mourut  en  1C45,  à  84  ans.  On  a 
lie  lui  :  1"  Paradossi,  overo  dcll'  amorc 
lialoghi,  Milan,  1608,  in-4  ;  2°  Bime , 
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1635,  in-12;  "Tita  del  Tasso ,  1634, 
in-12.  Manzo  n'était  pas  un  poète  du 
premier  rang;  mais  on  ne  doit  pas  le 
compter  non  plus  parmi  ceux  du  der- 
nier. 

MAPHÉEouMaphjEUs.  ^oyezMAFÉEE. 
MAPPUS  ou  Mapp  (  Marc  ) ,  médecin 
botaniste,  né  à  Strasbourg  le  28  octobre 
1632,  s'appliqua  à  la  médecine  et  fat 
fait  professeur  de  botanique  dans  sou 
pays  natal.  11  était  chanoine  de  Saint- 
Thomas,  lorsqu'il  mourut  le  9  août  1701. 
On  a  de  lui  :  1  "  Hisioria  medica  de  ace- 
plialis,  Strasbourg  ,  1G87  ,  in-4  ;  2"  Cata- 
logus  plantarum  liorti  medici  argcnti- 
nensis,  1091,  in-4;  3°  IJistoria  plan-^ 
tarum  alsaticarum ,  publiée  par  Jean 
Christian  Ehrmann  ,  Strasbourg  ,  1742  , 
in-4,  ouvrage  plein  de  recherches ,  dis- 
poséespar  ordre  alphabétique;4°  un  grand 
nombre  de  Dissertations  intéressantes  , 
entre  autres  sur  \ethe',  lecafe',  le  choco- 
lat, et  sur  la  rose  nommée  vulgairement 
de  Jéricho ,  sur  les  remèdes  supersti- 
tieux ,  sur  les  boissons  chaudes ,  etc. 

IMARACCI  ou  Marracci  (  Louis  ),  mem- 
bre delà  congrégation  des  clercs  réguliers 
de  la  Mère  de  Dieu ,  né  à  Lucques  en 
1612,  mourut  en  1700.  Il  s'est  fait  un 
nom  célèbre  dans  la  république  des  let- 
tres par  plusieurs  ouvrages  savans, 
mais  particulièrement  par  son  Alcorani 
textus  universus,  Padoue ,  1698  ,  2  vol. 
in-fol.  C'est  le  texte  arabe  de  l'Alcoran  , 
avec  une  version  latine  fort  exacte.  L'au- 
teur y  a  joint  une  Vieùe  Mahomet,  des 
notes  et  une  réfutation  de  l'Alcoran, 
appuyée  sur  les  passages  formels  des  doc- 
teurs musulmans  les  plus  accrédités.  C'est 
de  lui  que  Sale  a  emprunté  toute  son 
érudition  arabique  sans  lui  en  faire 
honneur,  et  en  le  critiquant  même  mal 
à  propos.  Il  eut  une  grande  part  à  l'édi- 
tion de  la  Bible  arabe,  Rome,  1671  ,  3 
volumes  in-fol.  Ce  savant  professa  l'a- 
rabe dans  le  collège  de  la  Sapience  avec 
beaucoup  de  succès.  Innocent  XI,  qui 
respectait  autant  ses  vertus  qu'il  esti- 
mait sou  savoir,  le  choisit  pour  son  con- 
fesseur. 

MARAIS  (  Marin  ) ,  célèbre  musicien, 
né  à  Paris  en  1656,  fit  des  progiès  si' 
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rapides  dans  l'art  de  joder  de  la  viole , 
que  Sainte-Colombe ,  son  maître ,  ne 
voulut  plus  lui  donner  de  leçons  passé 
sis  mois-,  il  porta  la  viole  à  son  plus  haut 
degré  de  perfection ,  et  imagina  le  pre- 
mier de  faire  Aler  en  laiton  les  trois  der- 
nières cordes  des  basses ,  afin  de  rendre 
cet  instrument  plus  sonore.  On  a  de  lui 
diverses  Pièces  de  viole ,  et  plusieurs 
Opéras  ;  celui  CCAlsione  passe  pour  son 
chef-d'œuvre.  On  y  admire  surtout  une 
tempête  ,  qui  fait  un  efifet  prodigieux  : 
un  bruit  sourd  et  lugubre  ,  s'unissant 
avec  les  tons  aigus  des  flûtes  et  autres 
instrumens ,  rend  toute  l'horreur  d'une 
mer  agitée  et  le  sifflement  des  vents  dé- 
chaînes. Ce  musicien  mourut  en  1728. 

MARAIS.  Voyez  Marets  et  Régnier. 

MARALDI  (  Jacques-Philippe  ) ,  sa- 
vant malhémalicien  et  célèbre  astronome 
de  l'académie  des  Sciences  ,  naquit  à 
Périnaldo ,  dans  le  comté  de  Nice  ,  le  21 
août  1 GC5 ,  de  François  Maraldi ,  et  d'An- 
gè!e  Catherine  Cassini ,  sœur  du  fameux 
astronome  de  ce  nom.  Son  oncle  le  fit 
venir  en  France  l'an  1G87,  et  Maraldi 
s'y  acquit  une  grande  réputation  par  son 
savoir  et  par  ses  observations.  En  1700  il 
travailla  à  la  prolongation  de  la  fameuse 
méridienne  jusqu'à  l'extrémité  méridio- 
nale du  royaume.  En  1718  il  alla  avec 
trois  autres  académiciens  terminer  la 
grande  méridienne  du  côté  du  septen- 
trion. «  A  ces  voyages  près,  dit  Fonle- 
•»  nelle ,  il  passa  toute  sa  vie  renfermé 
»  dans  l'observatoire  ,  ou  plutôt  dans  le 
5)  ciel ,  d'où  ses  regards  et  ses  recherches 
»  ne  sortaient  point.  »Son  caractère  était 
celui  que  les  sciences  donnent  ordinai- 
rement à  ceux  qui  s'en  occupent  par 
goût  et  sans  vanité  :  sérieux,  simple, 
droit.  L'académie  et  ses  amis  le  perdi- 
rent en  1 72!) ,  à  G  i  ans.  11  donna  un  grand 
nombre  (ii  Observations curieuseset inté- 
ressantes dans  les  Mémoires  de  l'académie. 
Celles  qu'il  fit  sur  les  abeilles  et  sur  les 
pclri/lcalinns  reçurent  un  accueil  dis- 
tingué. Fonlenelle  a  fait  de  cet  astro- 
nome un  Eloge  oîi  il  répand  beaucoup 
d'inléi«''t.  —  Maralui  (  Jean  Dominique), 
neveu  du  précédent,  fut  aussi  un  astro- 
nome distingué,  et  on  lui  doit  plusieurs 
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Dissertations  s^yanles.  Il  fit  imprimer  le 
Cœlum  australe  de  La  Caille,  son  ami. 
Après  avoir  demeuié  long-temps  à  Paris  , 
oii  il  fut  nommé  astronome  adjoint  en 
1731  ,  associe  à  l'académie  des  Sciences 
en  1733  ,  académicien  pensionnaire  en 
1758,  vétéran  en  1772,  il  retourna  à 
Périnaldo,  lieu  de  sa  naissance,  où  il 
mourut  en  1788.  On  a  de  lui  un  Mémoire 
sur  le  mouvement  apparent  de  l'étoile 
polaire  vers  les  pôles  du  monde,  et  plu- 
sieurs autres  morceaux  intéressans,  en- 
tr'autres  sur  les  satellites  de  Jupiter,  dans 
les  Mémoires  de  F  académie  des  Sciences. 
M.  Cassini ,  son  élève ,  a  lu  son  Eloge  à 
l'Institut  en  janvier  1810. 

MARAN  (  dom  Prudent  ) ,  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  né  en 
1G83  à  Sézanne  en  Brie,  fit  profession  en 
1703,  âgé  de  20  ans,  et  mourut  dans  la 
maison  des  Blancs-Manteaux  le  2  avril 
1762,  après  avoir  fait  honneur  à  son 
ordre  par  son  érudition  et  ses  ouvrages. 
Sa  charité  ,  son  amour  pour  l'Eglise  ,  et 
les  qualités  de  son  cœur  lui  méritèrent 
les  regrets  des  gens  de  bien.  On  a  de  lui  : 
1°  une  bonne  Edition  des  OEuvres  de 
.saint  Cyprien.  Il  continua  ce  travail  in- 
terrompu par  la  mort  de  Baluze;  il  y 
ajouta  une  préface  excellente,  la  vie  du 
saint  docteur  et  corrigea  les  notes.  Il  a 
eu  beaucoup  de  part  à  celles  de  saint 
Basile  et  de  saint  Justin.  2°  Divinitas 
Domini  nos  tri  Jesu  Chris  ri  manifesta  in 
Scripturis  et  traditione  ,  1746,  in-fol.  ; 
3°  La  Divinité  de  notre  Seigneur  JÉsus- 
Christ  prouvée  contre  les  hérétiques, 
1751  ,  3  vol.  in  12.  C'est  la  traduction  du 
précédent;  et  quoique  l'un  et  l'autre 
soient  solides,  ils  ont  eu  peu  de  débit, 
soit  parce  qu'ils  traiiaient  une  vérité 
reconnue  parmi  les  fidèles,  soit  parce 
que  le  goût  d'un  siècle  frivole  et  dissipé 
ne  se  tourne  pas  vers  des  ouvrages  si 
graves  et  si  pieux.  C'étaient  sans  doute 
les  progrès  alarmans  du  socininnisme 
qui  avaient  engagé  le  zélé  et  prévoyant 
auteur  à  l'entreprendre  ,  progrès  qvM  | 
quelques  années  après,  sont  parven^  | 
jusqu'à  une  apostasie  et  à  uneconjuraliott'  ' 
générale.  4"  La  Doctrine  de  l'Ecriture  et 
des  Pères  sur  les  guérisons  miraculeuses. 
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1764,  in-12;  îi°  Les  Grandeurs  de  Jésus- 
Christ  et  la  défense  de  sa  divinité ,  1756, 
in-12.  Ces  différenles  productions  décè- 
lent un  homme  savant  ;  mais  on  y  trouve 
rarement  l'écrivain  élégant  et  précis.  La 
mbrt  le  surprit  lorsqu'il  s'occupait  à  une 
nouvelle  Edition  des  OEuvres  de  saint 
Grégoire  deNazianze.  D.  Clément  en  a  fait 
paraître  le  premier  volume,  Paris,  17  78, 
in-folio.  Foy.  VJJistoirc  littéraire  de  la 
congrégation  deSaint-Maur,  parD.  Tas- 
sin,  et  la  Bibliothèque  de  D.  Lecerf. 

MARANA;( Jean-Paul),  né,  vers  1G42 
à  Gênes  ou  aux  environs,  d'une  famille 
distinguée ,  n'avait  que  27  à  28  ans,  lors- 
qu'il fut  impliqué  dans  la  conjuration  de 
Raphaël  de  la  Torre ,  qui  voulait  livrer 
Gênes  au  duc  de  Savoie.  Après  quatre 
ans  de  prison,  il  se  retira  à  Monaco  ,  où 
il  écrivit  l'Histoire  de  ce  complot.  S  e- 
tant  rendu  à  Lyon ,  il  la  fit  imprimer  en 
1C82,  in-12  ,  en  italien.  Marana  avait 
toujours  eu  du  goût  pour  Paris;  il  s'y 
rendit  en  1682.  (Il  gagna  la  bienveil- 
I<ince  du  Père  de  la  Chaise  ,  qui  lui  ob- 
tint une  pension  de  Louis  XIV.  )  C'est 
pendant  son  séjour  dans  cette  capitale 
qu'il  publia  son  Espion  turc,  en  6  vol. 
in-12,  augmenté  d'un  septième  en  1742; 
titre  imaginé  pour  débiter  des  choses 
hardies  et  répréhensibles ,  et  pour  ré- 
pandre des  nouvelles  fausses  ou  vraies. 
On  a  donné  une  suite  de  cet  ouvrage , 
qui  est  actuellement  en  9  vol.  in-12, 
mais  qui  n'est  plus  lu  que  par  la  jeunesse 
oisive  et  crédule.  Beaucoup  d'auteurs 
l'ont  imité ,  et  nous  avons  eu  une  foule 
d'Espions  des  cours,  qui  n'étaient  jamais 
sortis  de  leur  cabinet  ou  de  leur  galetas. 
Marana  vécut  à  Paris  depuis  1082  jus- 
qu'en 1089.  (Pendant  ce  temps,  et  outre 
YEspion  déjà  cité  ,  il  écrivit  une  His- 
toire de  Louis  XIV,  dont  le  duc  de  Saint- 
Pion  a  publié  un  Extrait,  Paris,  1690. 
Marana  a  aussi  donné  des  Entretiens  mo- 
raux ,  ibid.  1096  ,  in  8.  )  Le  désir  de  la 
retraite  le  porta  à  se  rendre  dans  une  so- 
litude d'Italie,  où  il  mourut  en  169.3.  (  F. 
le  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Marana  ,  par  Dreux  du  Radier ,  inséré 
dans  le  Journal  de  Fcrdun  ,  septembre 
cl  octobre  1754. 
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MARANDÉ  (  N.  de  )  ,  conseiller  et 
aumônier  de  Louis  XllI  et  de  Louis  XIV , 
a  publié  en  1654  un  ouvrage  curieui  ,  in- 
titulé :  Inconi'éniens  d' estât ,  procédons 
du  jansénisme  ,  in-4.  L'auteur  y  parle 
d'un  projet  formé  pour  bouleverser  la  re- 
ligion ,  et  rapporte  à  ce  sujet  une  lettre 
circulaire,  où  l'on  trouve  tout  l'esprit  de 
l'assemblée  de  Bourgfontaine.  (  Foyez 
FirxEAU.  )  Mais ,  indépendamment  d'un 
dessein  formel  et  prémédité  ,  il  prouve 
que  l'esprit  et  les  œuvres  de  cette  secte 
opéreront  ce  funeste  effet ,  et  causeront 
en  même  temps  la  perte  de  l'état  :  évé- 
nement que  le  siècle  suivant  a  vu  plei- 
nement réalisé.  Car  c'est  indubitable- 
ment au  jansénisme  réuni  depuis  long- 
temps secrètement  et  enfin  ouvertement 
au  philosophisme  et  au  huguenotisme, 
qu'il  faut  attribuer  les  scènes  de  1789  et 
suivantes  ,  et  particulièrement  l'esprit 
d'impiété  et  la  Laine  de  la  religion,  qui> 
comme  il  est  évident  ,  en  furent  les 
grands  mobiles.  «  Indépendamment  des 
»  conséquences  pernicieuses  ,  dit  un  ju- 
«  dicieux  théologien ,  que  l'on  peut  tirer 
»  de  la  doctrine  de  Jansénius,  la  manière 
»  dont  elle  a  été  défendue  a  produit 
»  les  plus  tristes  effets  ;  elle  a  ébranlé 
w  dans  les  esprits  le  fond  même  de  la  re- 
«  ligion,  et  a  préparé  les  voies  à  l'iticré- 
»  dulité.  Les  déclamations  et  les  satires 
M  des  jansénistes  contre  les  souverains 
«pontifes,  contre  les  évêques ,  contre 
»  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie  ,  ont 
»  avili  la  puissance  ecclésiastique;  leur 
M  mépris  pour  les  Pères  qui  ont  précédé 
»  saint  Augustin  a  confirmé  les  préten- 
»  tions  des  protcstans  et  des  sociniens 
»  contre  la  tradition  des  premiers  siècles. 
»  Les  faux  miracles  qu'ils  ont  forgés  pour 
M  séduire  les  simples,  et  qu'ils  ont  sou- 
»  tenus  avec  un  front  d'airain,  ont  rendu 
»  suspects  aux  déistes  tous  le^  témoi- 
»  gnages  rendus  en  fait  de  miracles  ;  l'au- 
))  dace  avec  laquelle  plusieurs  fanatiques 
»  ont  bravé  les  lois  ,  les  menaces  ,  ies 
»  châtimens,  a  jeté  un  nuage  sur  le  cou- 
»  rage  des  anciens  martyrs.  L'art  avec 
»  lequel  les  écrivains  du  parti  ont  su  dé- 
»  guiscr  les  faits  ,  ou  les  inventer  au  gré 
»  de  leur  intérêt ,  a  autorisé  le  pyrrho- 
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»  nisme  hislorique  des  littérateurs  mo- 
»  demes.  Enfin  le  masque  de  pieté  sous 
M  lequel  on  a  couvert  mille  impostures 
»  et  souvent  des  crimes  a  fait  regarder 
»  les  dévots  en  général  comme  des  by- 
»  pocrites  et  des  hommes  dangereux.  » 
Le  livre  de  Maraudé  est  devenu  fort  rare  ; 
on  peut  en  Yoir|  le  précis  dans  \eJourn. 
hist.  et  litt.^  l"  septembre  1791  ,  page 
13.  Ployez  Jansénius,  Mohtgkron,  Paris, 
Vbrgkr ,  etc. 

MARANGONI  (  Jean  ) ,  savant  anti- 
quaire, chanoine  de  la  cathédrale  d'A- 
gnani,  naquit  à  Vicence  en  1673  ,  et  fut 
nommé  protonotaire  apostolique.  Il  ai- 
mait les  lettres  et  les  cultivait.  Un  goût 
particulier  le  portait  vers  l'étude  des  mo- 
numens  antiques ,  et  il  avait  acquis  des 
connaissances  fortétendues  dans  ce  genre 
d'érudition.  Il  fut  pendant  trente  ans  ad- 
jointe monsignor  Boldatli,  pour  l'extrac- 
tion des  corps  saints  dans  les  cimetières 
de  Rome.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  se  re- 
tira dans  la  maison  de  Saint  -  Jérôme 
délia  Carilà,  et  y  mourut  dans  de  grands 
sentimens  de  piété  ,  le  6  février  1753 , 
âgé  de  8o  ans.  On  a  de  lui  divers  ou- 
vrages de  littérature  sacrée  et  profane , 
dont  les  principaux  sont  :  1"  Thésaurus 
parochorum,  scu  Fitœet  monumenta pa- 
rocliorum  qui  sanciitate,  martyrio,  pie- 
iate,  etc.  illustrarunt  Ecclesiani,  Rome, 
J72G,  2  vol.  ;  2°  De  passinne  Christi 
considerationes  sexdecim  ;  3°  Esercizj 
per  la  novena  del  santo  natale  ;  4°  Délie 
memorie  sacre  e  civili  dcW  antica  ciità 
di  Novana,oggidi  Città  Nuova,nellapro- 
vincia  di  Piceno;  b° Délie  cosegentilesche 
«profane  trasportate  ad  uso  e  adorna- 
mento  délie  chiese  disserlaz  ;  6°  Délie 
rremorie  sacre  e  profane  dclC  anfitea- 
tro  Flavio  di  Borna  ;  ^°  Chronologia  ro- 
manorum  pontificuTn ,  superstes  in  pa- 
riete  auslrali  basilicœ  Sancti  Pnuli  apo- 
stoli  Osticnsis,  dcpicta  sœculo  V ,  etc. 
On  trouve  dans  la  Storia  lettcraria  d'I- 
ialia ,  tome  7  ,  la  liste  de  tous  les  ou- 
vrages imprimés^ou  inédits  de  ce  savant 
italien  ,  avec  son  éloge. 

'  MAR  AT  (  Jean-Paul  ) ,  né  en  1714  , 
à  Boudry,  dans  la  principauté  de  Neu- 
châlel)  de  parens  calvinistes,  joignait  à 
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la  profession  de  médecin  des  connais- 
sances assez  étendues  en  anatomie ,  en 
physique  et  en  chimie.  Ne  trouvant  aucun 
moyen  d'existence  dans  sa  patrie,  il  vint 
à  Paris  oîi  il  lutta  long-temps  contre  la 
misère  ;  il  y  faisait  le  métier  de  charla- 
tan, et  vendait  des  simples  et  un  baume 
qui  guérissait  tout.  Quelques  écrits  qui 
annonçaient  de  la  sagacité ,  et  dont  le 
stile  même  n'était  pas  sans  mérite,  lui 
attirèrent  des  protecteurs  ;  par  eux  il  ob-  • 
tint  le  titre  de  médecin  des  gardes  du 
corps  du  comte  d'Artois  ,  et  vécut  pen- 
dant quelques  années  des  faibles  émolu 
mens  attachés  à  cette  place ,  et  du  jiro  ■ 
duit  de  ses  ouvrages.  Cet  homme  qui  eût 
pu  tenir  un  rang  paisible  et  honorable 
parmi  les  savans  s'engoua  tellement  de 
la  révolution  ,  qu'il  en  devint  un  des 
principaux  acteurs,  surtout  en  1793, 
lorsque  les  jacobins ,  c'est-à-dire  les  plus 
forcenés  démocrates ,  eurent  abattu  toutes 
les  factions  pour  régner  seuls.  Il  était  le 
coryphée  du  parti ,  et  aspirait,  dit-on  ,  à 
la  dictature,  lorsqu'il  fut  assassiné  à  Pa- 
ris par  une  fille  nommée  Charlotte  Cor- 
day,  le  13  juillet  1793.  Marat  n'avait  que 
cinq  pieds  de  haut ,  une  tête  énorme ,  et 
des  traits  hideux  ;  il  se  plaisait  à  être  vêtu 
d'habillemens  sales.  La  fureur  révolutioû- 
naire  qui  l'animait  semblait  décomposer 
tous  ses  traits ,  et  il  y  avait  dans  son 
regard  un  air  de  folie  qui  excitait  en 
même  temps  la  pitié  et  l'effroi  ;  il  joignait 
à  une  imagination  ardente  beaucoup 
d'ambition  ,  la  soif  des  richesses,  et  l'au- 
dace du  scélérat  le  plus  consommé.  Il 
parlait  avec  véhémence  et  toujours  avec 
une  sorte  d'énergie.  Ses  expressions  ce- 
l)endant  étaient  incorrectes  ;  mais  elles 
peignaient  bien  la  noirceur  de  ses  pro- 
jets. Dans  aucun  temps  et  dans  aucun 
pays  nul  homme  n'a  prêché  le  crime  et 
conseillé  les  forfaits  si  ouvertement. 
Cha(pie  jour  il  invitait  le  peuple  au  pil- 
lage et  à  l'assassinat.  Il  engageait  les  ar- 
mées à  égorger  leurs  généraux  ;  il  exhor- 
tait les  domestiques  à  dénoncer  leurs 
maîtres  ,  en  leur  promettant  le  secret  et 
récompense.  S'il  était  dénoncé  et  pour- 
suivi ,  il  échappait  à  toutes  les  recherches, 
tantôt  à  force  d'audace  cl  d'impudence  , 
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lantôt  en  se  cachant.  Les  caves  du  bou- 
clier Legendre  et  le  souterrain  de  l'église 
des  Cordeliers  lui  servirent  souvent  de 
refuge.  C'est  de  là  qu'il  lançait  sa  feuille 
sanguinaire  intitulée  VAmi  du  peuple, 
qui  lui  servit  à  préparer  les  événemens 
du  10  août  et  les  massacres  des  prisons 
dans  les  journées  des  2  et  3  septembre. 
11  signa  la  circulaire  qui  invitait  les  ré- 
volutionnaires des  déparlemens  à  répéter 
ces  massacres.  Enfin  le  G  décembre  il  fit 
la  motion  que  la  mort  du  tyran  fût  votée 
par  appel  nominal,  et  que  cet  appel  fût 
rendu  public,  afin,  disait-il ,  que  le  peu- 
ple connût  les  Pt-aîtres  qui  étaient  dans 
la  Convention.  Cette  motion  atroce  dé- 
cida du  sort  du  malLeureus  Louis  XVL 
Plusieurs  députés ,  incertains  sur  ce  qu'ils 
devaient  faire,  votèrent  la  mort,  dans  la 
crainte  d'être  victimes  du  parti  dominant. 
Marat  s'opposa  aussi  à  ce  que  ce  prince 
eût  des  conseils  ,  et  il  demanda  «  que  le 
»  jugement  et  l'exécution  à  mort  ne  fis- 
»  sent  pas  perdre  plus  de  vingt-quatre 
u  heures.  »  Ce  féroce  démagogue  ne  ces- 
sait dans  SCS  feuilles  d'exciter  la  haine 
contre  les  nobles ,  les  prêtres  et  les  pro- 
priétaires. «  Massacrez  ,  disait-il  au  peu- 
»  pie  ,  massacrez  deux  cent  mille  parti- 
»  sans  de  l'ancien  régime ,  et  réduisez 
«  au  quart  les  membres  de  la  Conven- 
»  lion.  M  Dès  le  mois  d'août  17  89  il  avait 
déclaré  qu'il  fallait  pendre  800  députés 
à  800  arbres  du  jardin  des  Tuileries.  Dé- 
noncé pour  ces  faits,  il  s'en  fit  gloire,  et 
déclara  que  c'était  son  opinion.  Hué  en 
plusieurs  occasions  par  ses  collègues 
qui  le  méprisaient,  il  leur  répondait  par 
des  injures,  et  les  traitait  de  coquins, 
de  cochons,  tï imbéciles  ,  de  gueux.  Est- 
il  croyable  qu'un  tel  homme  ait  joué  un 
si  grand  rôle?  C'est  encore  lui  qui  pro- 
posa la  création  du  tribunal  révolution- 
naire ,  invention  plus  atroce  peut-être 
que  les  massacres  de  septembre;  qui 
pressa  la  formation  d'un  comité  de  sûreté 
générale  pour  arrêter  les  suspects,  loi 
qui  fit  mettre  en  prison  plus  de  quatre 
cent  raille  personnes ,  et  qui  signa  , 
comme  président  du  club  des  jacobins, 
une  adresse  pour  provoquer  le  peuple  à 
l'insurrection  et  l'invitera  massacrer  tous 
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les  traîtres.  Cette  adresse  excita  l'indi- 
gnation du  plus  grand  nombre  des  dé- 
putés ,  et  l'un  d'eux  fit  décréter  que  l'au- 
dacieux Marat  serait  livré  au  tribunal  ré- 
volutionnaire. Il  le  fut  en  effet  ;  mais  ce 
tribunal  le  reçut  plutôt  comme  un  triom- 
phateur que  comme  un  homme  prévenu 
d'un  grand  crime.  Il  fut  acquitté  à  l'una- 
nimité ,  et  reconduit  à  la  Convention 
avec  des  cris  d'allégresse  et  tout  couvert 
de  couronnes  civiques.  Le  31  mai  il  se 
vengea  de  ses  ennemis  ,  en  faisant  pro- 
scrire 27  députés  de  la  Gironde ,  qui  pé- 
rirent ensuite  par  la  main  du  bourreau. 
Ce  fut  son  dernier  triomphe.  Dévoré  par 
une  maladie  dégoûtante  ,  il  ne  parut 
presque  plus  à  la  Convention.  Le  poi- 
gnard ne  fit  que  hâter  de  quelques  jours 
le  terme  de  son  existence  ,  qui  peut-être 
aurait  été  moins  fatale  à  la  France  que 
ne  le  fut  sa  mort.  Ses  partisans  eu  pro- 
fitèrent pour  immoler  en  sa  mémoire  un 
nombre  prodigieux  de  victimes.  On  lui 
décerna  des  honneurs  presque  divins. 
Son  buste  fut  placé  dans  tous  les  lieux 
publics  et  dans  beaucoup  de  maisons  par- 
ticulières. Les  poètes  le  célébrèrent  au 
théâtre  et  dans  leurs  ouvrages.  Un  décret 
ordonna  que  ses  restes  seraient  admis  au 
Panthéon  à  la  place  de  ceux  de  Mirabeau  , 
et  il  y  fut  effectivement  porté  avec  beau- 
coup de  pompe  ;  mais  peu  de  temps  après 
i  1  en  fut  arraché  igno  minieusement  et  jeté 
dans  l'égout  Montmartre., 
MARATTI  ou  Maratte  (Charles),  pein- 
tre et  graveur ,  naquit  enlG25,  à  Came- 
rino  ,  dans  la  Marche  d'Ancône.  Dèsl'en- 
fance  il  exprimait  le  suc  des  herbes  et  des 
fleurs,  pour  peindre  les  figures  qu'il  des- 
sinait sur  les  murs  de  la  maison  de  sou 
père.  Envoyé  à  Rome  à  1 1  ans  ,  il  fut  l'é- 
lève de  Sacchi  et  devint  maître  dans 
cette  école.  Il  étudia  les  ouvrages  de 
Raphaël ,  des  Carrache  et  du  Guide ,  et 
se  fit,  d'après  ces  grands  hommes,  une 
haute  réputation.  Le  pape  Clément  XI  lui 
accorda  une  pension  et  le  titre  de  che- 
valier du  Christ.  Louis  XIV  le  nomma  son 
peintre  ordinaire.  Il  mourut  comblé 
d'honneurs  à  Rome  en  17 13.  Une  extrême 
modestie,  beaucoup  de  complaisance  et 
de  douceur ,  formaient  son  caractère. 
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Non  content  d'avoir  contribué  à  la  con- 
servation des  peintures  de  Rapliacl  au 
Vatican ,  et  de  celles  des  Ganache  dans 
la  galerie  du  palais  Farnèse  ,  qui  mena- 
çaient nue  ruine  prochaine ,  il  leur 
fit  encore  ériger  des  monumens  dans 
l'église  de  la  Rotonde.  Ce  peintre  a  su 
allier  la  noblesse  avec  la  simplicité 
-dans  ses  airs  de  tête  ;  il  avait  un  grand 
goût  de  dessin.  Ses  expressions  sont 
ravissantes  ,  ses  idées  heureuses  et 
pleines  de  majesté,  son  coloris  d'une 
fraîcheur  admirable.  Il  a  parfaitement 
traité  l'histoire  et  l'allégorie.  Il  était  très 
instruit  de  ce  qui  concerne  l'architecture 
et  la  perspective.  On  a  de  lui  plusieurs 
Planches  gravées  à  l'eau-forte ,  où  il  a 
mis  beaucoup  de  goût  et  d'esprit.  On  a 
^ussi  gravé  d'après  cet  habile  maître.  Il  a 
fait  plusieurs  élèves;  les  plus  connus 
sont  Chiari,  Berrcltoni  et  Passori.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  à  Rome.  (Le 
Musée  du  Louvre  possède  de  Maratti 
une  Nativité  de  la  Fiergc  ;  V Enfant 
Jésus;  Sainte  Catherine  et  trois  anges  , 
Saint  Jean  dans  le  Désert,  le  Mariage 
viystiqiie  de  sainte  Catherine.  Bellori , 
Lépicié  et  Crescimbeni  ont  ,  chacun, 
cci'itune  ï^ie  de  Maratti.  F'oyczXc  Cata- 
logue des  tableaux  du  roi,  lom  I*"". 

MARBACH  (  Jean  ) ,  ministre  protes- 
tant d'Allemagne,  néàLindeau  en  1621  , 
mort  à  Strasbourg  en  1581  ,  est  auteur 
d'une  satire  contre  les  jésuites,  impri- 
mée en  1518  sous  ce  titre  :  Fides  Jesu  et 
jesuitarum ,  hoc  est  Collatio  doctrinœ 
Domini  Jesu  Christi,  cwm  doctrina je- 
suitarum. Il  écrivit  aussi  contre  le  Père 
Canisius,  un  des  plus  redoutables  ad- 
versaires de  sa  secte. — Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Philippe  Marbach  ,  pro- 
testant ,  né  à  Strasbourg  le  29  avril  1 550, 
et  mort  le  28  septembre  1611,  quia 
publié  une  Apologie  du  fameux  livre  de 
la  Concorde ,  composé  par  quelques  lu- 
thériens vers  l'an  1580  ,  et  qui  a  donné 
naissance  à  la  secte  des  concordistes. 

'  MARBEUF  (Yves-Alexandre  de),  ar- 
chevêque de  Lyon,  né  à  Rennes  en  17  34 
d'une  famille  distinguée  par  ses  services 
militaires ,  se  destina  de  bonne  heure  à 
l'état  ecclésiastique,  contre  les  usages  de 
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cette  époque  oîi  l'on  ne  permettait  guère  ' 
\k  l'aîné  d'embrasser  cette  carrière.  Il  en- 
tra à  l'âge  de  1 2  ans  au  collège  du  Plessis, 
ensuite  commença  dans  cet  établissement 
sa  théologie  qu'il  termina  dans  la  maison 
deSt.-Sulpice  à  Issy.  En  1758  il  fut  cha- 
noine comte  deLyon;  en  17  59  grand-vi- 
caire à  Rouen,  et  en  1707  évêque  d'Autun. 
Persuadé  que  pour  remplir  d'une  manière 
vraiment  utile  ses  fonctions  pastorales,  le 
moyen  le  plus  efficace  était  de  maintenir 
avec  I e  plus  grand  soin  et  d'accroîtredans 
son  clergé  la  science  et  la  piété,  ce  prélat 
s'occupa  pendant  tout  le  temps  de  son 
épiscopat  de  cet  objet  principal  avec  zèle 
et  sagacité.  Heureux  de  trouver  dans  sa 
ville  épiscopale  un  grand  et  un  petit  sé- 
minaires, anciennement  établis,  et  sage- 
ment gouvernés  par  des  directeurs  de  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice,  il  s'atta- 
cha particulièrement  à  seconder  leurs 
travaux  et  à  donner  à  ces  deux  sources 
de  l'éducation  ecclésiastique  toute  la 
perfection  dont  elles  étaient  susceptibles. 
De  grandes  améliorations  furent  appor- 
tées par  ce  prélat  dans  l'éducation  des 
jeunes  prêtres,  et  le  diocèse  profita  pen- 
dant long-Iempsdes  heureux  eftcls  de  ses 
intentions  chrétiennes.  Lorsque  les  or- 
dres du  roi  appelèrent  M.  de  Marbcuf  au- 
près de  Sa  Majesté,  pour  l'imporlanle  ad- 
ministration de  la  feuille  des  bénéfices, 
ce  prélat  ne  perdit  point  de  vue  son  dio- 
cèse :  il  pritdes  mesures  pour  que  l'ordre 
qu'il  y  avait  établi  fût  religieusement  ob- 
servé, et  il  conserva  toujours  une  corres- 
pondance très  active  et  très  suivie  avec 
tous  ses  grands-vicaires,  et  même  avec  les 
curés  qui  s'adressaientdireclcment  àlui. 
Par  ce  moyen  il  tenait  toujours  le  gou- 
vernail de  l'administration  de  son  dio- 
cèse, et  le  bon  esprit  qu'il  y  avait  laissé 
s'y  maintenait  dans  son  intégrité.  Tous 
les  ans  il  obtenait  du  roi  la  permission 
de  venir  passer  trois  semaines  ou  un  mois 
à  Autun,  pour  y  renouveler  dans  toutes 
les  parties  l'ordre  et  l'harmonie  néces- 
saires au  bien  général,  et  dans  cet  inter- 
valle il  tenait  de  fréqucns  conseils.  Pen- 
dant douze  ans  que  ce  vénérable  prélat 
conserva  la  feuille  des  bénéfices,  il  porta 
dans  celte  administration  l'e.spril  de  sa- 
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gesse  et  de  justice  dont  il  avait  contracté 
l'heureuse  habitude  dans  son   diocèse. 
C'est  une  chose  remarquable  et  bien  ho- 
borable  pour  sa  mémoire,  que  sur  le  grand 
nombre  d'évêques  qui  ont  été  nommés  à 
leurs  sièges  pendant  son  ministère  (on  en 
compte  47),  il  n'y  en  a  eu  que  trois  qui 
aient  eu  la  lâcheté  de  prêter  le  serment, 
et  de  reconnaître  l'église  constitution- 
nelle ;  l'évêque  de  Viriers,  l'évèque  d'Or- 
léans et  l'évêque  d'Aulun,  encore  la  no- 
mination de  ce  dernier  fut  ordonnée  par 
le  roi;  mais  ce  fut  la  seule  où  ce  mo- 
narque ait  contrarié  le  vœu  de  son  mi- 
nistre. Au  milieu  de  tous  les  objets  de 
sollicitude  que  le  soin  d'un  grand  diocèse 
et  l'administration  de  lafeuille  des  béné- 
fices donnaient  à  ce  prélat,  il  fut  nommé 
élu  du  clergé  de  la  province  de  Bour- 
gogne.  Cette  commission  lui    imposait 
l'obligation  de  diriger  pendant  trois  ans. 
Concurremment  avec  l'élu  de  la  noblesse, 
et  l'élu  du  tiers,  tous  les  ressorts  de  l'ad- 
Ininistralion  intérieure  de  cette  grande 
province.  Il  s'acquitta  de  cette  nouvelle 
charge  avec  la  même  exactitude,  que  s'il 
n'en  avait  eu  aucune  autre  à  porter.  Les 
états  suivans  applaudirent  à  sa  gestion,  et 
I     le  diocèse  d'Autun  se  souviendra  long- 
temps des  avantages  multipliés  et  inap- 
I     préciables  de  celte  administration ,  qui 
fit  réparer  loutes  les  routes  qui  le  traver- 
i     sent,  qui  en  fit  ouvrir  de  nouvelles,  qui 
i     vivifia  ainsi  pour  le  commerce  de  vastes 
contrées  depuis  long-temps  négligées  et 
>     où  tout  languissait  par  le  défaut  de  débou- 
;    Chés.  L'évêque  d'Aulun  élant,  par  un  pri- 
I    vilége  spécial  de  son  siège,  président-né 
\    des  élats  de  Bourgogne  qui  avaient  cou- 
I    tume  de  se  tenir  tous  les  trois  ans ,  M.  de 
Marbeuf  obtenait  du  roi  la  permission  de 
s'y  rendre,  et  il  s'y  faisait  toujours  admi- 
rer par  l'éloquence  de  ses  discours  ,  par 
la  dignité  avec  laquelle  il  présidait  la 
chambre  du  clergé,  par  la  sagesse  de  ses 
avis,  par  l'étendue  de  ses  vues  adminis- 
tratives, et  surtout  par  l'esprit  concilia- 
teur qui  le  caractérisait.  Dans  les  der- 
niers états  qui  précédèrent  la  révolution, 
il  y  eut  une  grande  fermentation,  surtout 
dans  la  chambre  de  la   noblesse.   Mais 
l'évêque  d'Autun  parvint  à  apaiser  içs 
vni. 
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esprits  par  la  douceur  de  son  éloquence. 
Le  roi  avait  jugé  à  propos  d'établir  à 
Moulins  une  assemblée  provinciale,  sem- 
bJable  à  celles  qui  étaient  déjà  établies 
dans  le  Berry  et  dans  le  Rouergue  :  la 
ville  de  Moulins  étant  du  diocèse  d'Autun, 
M.  de  Marbeuf  fut  encore  le  président  de 
cette  assetiiblée.  Pour  suffire  à  tant  d'oc- 
cupations ,  il  fallait  que  M.  de  Marbeaf 
réunît  dans  un  degré  bien  rare  une  grande 
diversité  de  talens,  un  grand  esprit  d'ordre 
et  une  grande  sagacité  dans  les  affaires  : 
aussi  l'archevêché  de  Lyon  étant  devenu 
vacant  en  1 7  8 8 ,  le  roi  crut  devoir  lui  con- 
fier ce  siège  important.  Cette  nomination 
causa  un  deuil  général  dans  la  ville  et 
dans  le  diocèse  d'Autun,  et  une  vive  sa- 
tisfaction au  diocèse  de  Lyon.  Dès  son  arri- 
vée ,  la  classe  indigente  fut  l'objet  de  sa 
sollicitude  paternelle  :  non  seulement  il 
l'aida  de  ses  propres  deniers ,  mais  en- 
core il  appela  sur  les  ouvriers  malheureux 
les  aumônesdes  riches.  Son  premier /wrt/i- 
dément,  dicté  par  la  charité,  avait  été 
accueilli  avec  transport  dans  une  ville  où 
la  misère  se  trouve  si  souvent  à  côté  de  la 
richesse.  Pour  prémunir  ses  nouveaux  dio- 
césains contre  l'esprit  de  révolte  dont  on 
répandait  alors  parmi  euxles  semences,  ce 
prélat  leur  adressa,  aux  approches  du  ca- 
rême de  1789,  un  nouveau  mandement 
rempli  d'onction.  Ce  mandement  fut  dé- 
noncé comme  incendiaire  et  plus  propre 
à  exciter  des  troubles  qu'à  les  empêcher  ; 
mais  le  roi,  qui  n'y  vit  que  le  langage 
d'un  bon  pasteur  et  d'un  fidèle  sujet,  con- 
tinua à  retenir  ce  prélat  auprès  de  sa 
personne.  Ce  mOnarque,  entraîné  malgré 
lui  à  renvoyer  ses  plus  fidèles  sujets,  fut 
néanmoins  bientôt  obligé  de  lui  retirer 
la  feuille  des  bénéfices  ;  mais  il  lui  écrivit 
en  même  temps  une  lettre  très  affectueuse, 
où  il  lui  témoignait  la  satisfaction  qu'il 
avait  de  ses  services.  L'archevêque  de  Lyon 
songeait  à  aller  dans  son  diocèse,  lors- 
qu'il sut  que  les  ennemis  de  la  religion 
préparaient  une  émeute  à  l'occasion  de 
son  arrivée  dans  celte  ville  :  il  voulut 
éviter  des  scènes  scandaleuses  et  se  retira 
dans  une  campagne  voisine  de  Paris. 
Pressé  par  les  officiers  municipaux  de 
Lyon  de  venir  prêter  le  serment  à  la  coa< 
62. 
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stiltilioii,  il  reriis.i  coiirageiisemont ,  et 
leur  écrivit  même  à  celle  occasion  une 
lettre  iMoquenle.  Cet  avertissement,  en 
date  du  S  février  1791,  fut  rendu  public 
par  la  \oie  de  l'impression  et  répandu 
partout.  Les  novateurs  en  craignirent 
l'effet  et  le  dénoncèrent  à  l'assemblée 
conslituanle.  Sollicité  par  ses  amis  de 
pourvoir  à  sa  sûreté,  il  se  retira  dans  le 
Brabant  à  2  lieues  de  Mveile,  d'où  il 
adressa  plusieurs  lettres  pastorales  de  la 
plus  grande  force  au  clergé  séculier  et 
régulier  et  aux  fidèles  de  son  diocèse. 
Ce  vénérable  prélat  est  mort  dans  l'exil 
le  15  avril  1799  ,  après  10  mois  de  souf- 
frances qu'il  supporta  avec  une  résigna- 
tion toute  chrétienne.  Pie  VI,  qui  avait 
pour  ce  prélat  une  eslime  particulière, 
lui  avait  donné  dans  plusieurs  brefs  des 
témoignages  toucbans  de  sou  affection 
particulière,  et  notamment  dans  celui  du 
mois  de  juillet  1798,  adressé  à  l'arche- 
vêque de  Reims,  où  il  dit  :  «  qu'il  con- 
»  naît  M.  l'archevêque  de  Lyon  comme 
»  un  homme  distingué  par  toutes  sortes 
»  de  vertus  ,  admirable  par  sa  science , 
»  par  sa  foi,  par  sa  piété,  par  sa  con- 
»  slance  à  supporter  les  plus  grands 
»  malheurs  pour  l'unité  catholique.  » 
H  est  difficile  de  rien  ajouter  à  cet 
éloge  ,  émané  de  la  source  la  plus 
respectable;  mais  on  ne  doit  pas  omettre 
que  ce  vénérable  ponlife,  par  une  suite 
de  son  eslime  pour  M.  de  Marbeuf,  l'avait 
chargé  dès  1791  de  l'administration  spi- 
rituelle du  diocèse  d'Autun,  qu'il  a  gou- 
verné jusqu'à  sa  mort  avec  les  mêmes 
soins  et  le  même  zèle ,  que  son  propre 
diocèse  ;  cl  de  celle  de  la  partie  aban- 
donnée du  diocèse  de  Sens ,  aux  besoins 
de  laquelle  il  a  pourvu  avec  sa  sagesse 
ordinaire  jusqu'à  la  mort  de  l'archevêque 
de  Sens,  arrivée  en.  1794.  A  cette  époque 
le  souverain  pontife  lui  adressa  un  nou- 
veau bref  pour  lui  confier  le  soin  de  la 
totalité  du  diocèse  de  Sens  ;  mais  M.  de 
Marbeuf,  craignant  de  ne  pouvoir  suffire 
à  cette  nouvelle  charge  d'une  manière 
convenable  à  son  importance,  fit  à  ce 
sujet  dçs  représentations  au  Saint-Père, 
et  lui  indiqua  l'évêque  d'iVuxerre  comme 
plus  à  parlée  et  plus  capable  que  lui  de 
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se  bien  acquitter  de  cette  commis.sion, 
et  le  Saint-Père  la  lui  con6a. — *  Son  frère 
puîné,  le  marquis  de  Marbeuf,  fut  le  pre- 
mier gouverneur  français  de  l'île  de 
Corse  ;  et  à  celle  occasion  nous  remar- 
querons que  ce  fut  lui  qui  envoya  à  l'é- 
cole de  Bricnne  le  jeune  Buonaparte, 
auquel  l'archevêque  de  Lyon  prenait 
aussi  le  plus  vif  intérêt  :  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  purent  voir  l'étonnante  fortune  de 
leur  protégé. 

MARBODE,  évêque  de  Rennes,  né 
dans  le  onzième  siècle  à  Angers,  et  selon 
d'autres,  au  Mans,  mérita  ce  siège  par 
son  savoir  et  sa  piété  :  il  en  avait  donné 
des  preuves  à  Angers,  dont  il  avait  élé 
chanoine,  et  où  il  avait  présidé  les  écoles 
depuis  1067  jusqu'en  1081.  Il  fut  fait 
archidiacre  de  la  même  église,  puis  élevé 
sur  le  siège  de  Rennes  l'an  109C.  Il  gou- 
verna son  diocèse  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse et  de  capacité.  Il  fut  aussi  chargé 
de  la  conduite  de  celui  d'Angers,  pen- 
dant l'absence  de  Rainaud,  évêque  de 
cette  ville.  Son  esprit  brilla  beaucoup 
au  concile  de  Tour  en  1096  ,  et  à  celui 
de  Troyes  en  1114.  Marbodc,  devenu 
aveugle,  quitta  son  évêché  sur  la  fin 
de  sa  vie,  pour  prendre  l'habit  monas- 
tique dans  l'abbaye  de  Saint  -  Aubin 
d'Angers.  Il  mourut  saintement  dans  cette 
relraile  en  11 23,  âgé  de  près  de  88  ans. 
On  a  de  lui  û\ Lettres,  les  Fies  de  saint 
Licinius,  évêque,  et  de  saint  Robert, 
abbé  de  la  Chaise-Dieu  ;  des  Eloges  des 
Saints  en  vers;  un  Cofiimentaire sur ]es 
Cantiques,  et  plusieurs  autres  ouvrage» 
recueillis  par  dom  Beaugendre  et  impri- 
més à  Rennes,  1708,  à  la  suite  de  ceux 
d'Hildebert,  in-fol.  Ces  ouvrages,  esti- 
més dans  leur  temps,  peuvent  servir  dans 
le  nôtre  à  éclaircir  plusieurs  points  de 
discipline.  (On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  l'Histoire  littéraire  de  France^ 
t.  10.  p.  342-92.)  ^ 

MARC  (  saint) ,  évangéliste ,  conv^^f 
à  la  foi  après  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  fut  le  disciple  et  l'interprète  de 
saint  Pierre.  On  croit  que  c'est  lui  que 
cet  apôtre  appelle  son  fils  spirituel,  parc^ 
qu'il    l'avait   engendré  à    Jésus-Chrii 
Lorsque  saint  Pierre  alla  k  Homo  poj 
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la  seconde  fois ,   Marc  l'y  accompagna. 
Ce  fut   là  qu'il  écrivit  son  Evangile  ,  à 
la  prière  des  fidèles  ,  qui  lui  demandèrent 
qu'il  leur  donnât  par  écrit  ce  qu'il  aTiiit 
appris  de  la  bouche  de  saint  Pierre.  Il 
existe  un  exemplaire  de  cet  Evai:gile  que 
l'on  prétend  être  de  sa  main,  et  qui  est 
composé  de  sept   cahiers  dont  deux ,  re- 
tenus par  l'empereur  Charles  IV  qui  avait 
trouvé  le  tout  à  Aquilée  ,  sont  soigneu- 
sement gardés  à  Prague  ;  les  cinq  autres 
sont  conservés  à  Venise.  Montfaucon  et 
d'autres  prétendent  qu'ils  sont  écrits  sur 
du  papyrus  d*Egyple ;  d'autres,  tel  que 
Scipion  Maflfey,   soutiennent  qu'ils  sont 
sur  du  papier  fait  de  colon  ;  on  dit  qu'ils 
sont  devenus  presque  illisibles.il  faut  biea 
qu'ils  le  soient,  puisque  l'on  ne  s'accorde 
point  sur  la   langue  dans  laquelle  saint 
Marc   les  a  composés,  les  uns    préten- 
dant qu'ils  sont  en  grec,  et  les  autres  en 
latin.  On  assure  que  cet  Evangile  n'est 
presque  qu'un  abrégé  de  celui  de  saint 
Matthieu.    L'auteur  emploie  souvent  les 
mêmes  termes ,  rapporte  les  mêmes  his- 
toires ,  et  relève  les  mêmes  circonstances. 
H  ajoute  quelquefois  de  nouvelles  par- 
ticularités, qui  donnent  un   grand  jour 
au  texte  de  saint  Matthieu.  On  y  trouve, 
comme  dans  les  trois  autres  historiens  de 
Jésus-Christ,  celte  simplicité  inimitable, 
qui  rend  la  vérité  des  faits  sensible  par 
la  nature  même  de  la  narration.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  invente,   dit  un  philo- 
sophede  ce  siècle  (  J.  J.  Rousseau }.  Ils  ne 
visent  pas  à  inspirer  de  l'admiration  pour 
leur  maître  ;  ils  parlent  froidement  de 
sa  doctrine ,  de  ses  miracles  ;  ils  ne  font 
point  de  réflexions  pour  en  relever  l'éclat; 
ils  racontent  ses  supplices  et  son  igno- 
minie, comme  les  honneurs  et  les  accla- 
mations des  peuples  :  Ibi  crucifixcrunt 
eum,  latrones  unumadextris  et  alterum 
asinistris  :  voilà  la  catastrophe  et  l'évé- 
nement principal  de  celte  histoire.  Saint 
Jérôme  rapporte  que  le  dernier  chapitre 
de  l'Evangile  de  saint  Marc,  depuis  le 
verset  9 ,  ne  se  trouvait  point  de  sou 
temps  dans  les  exemplaires  grecs  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  authentique ,  puis- 
qu'ilest  reconnu  par  saint  Irénée  et  par 
plusieurs  anciens  Pères,  et  que  d'ailleurs 
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il  se  trouve  dans  d'autres  exemplaires. 
Pour  ce  qui  est  de  la  Liturgie  et  de  la  F'ie 
de  saint  Barnabe',  qu'on  a  attribuées  à  cet 
écrivain  sacré ,  il  est  certain  que  ni  l'une 
ni  l'autre  n'est  de  lui.  L'empereur  Claude 
ayant  chassé  de  Rome  tous  les  juifs,  saint 
Marc  alla  en  Egypte  pour  y  prêcher  l'E- 
vangile ,  et  fonda  l'église  d'Alexandrie. 
Voilà  ce  qu'une  tradition  ancienne  et 
constante  nous  apprend  :  les  autres  cir- 
constances de  la  vie  et  de  la  mort  de  cet 
évangéliste,  rapportées  dans  ses  Actes, 
S0ntincertaines;cependant  ce&Actes  sont 
anciens  ;  ils  paraissent  avoir  été  connus 
en  Egypte  dès  le  4*  siècle.  On  croit  pos- 
séder ses  reliques  à  Venise.  (  D'autres 
villes,  notamment  Reichenauen  Souabe, 
ont  prétendu  les  posséder.  On  célèbre 
sa  fête  le  25  avril.) 

MARC ,  hérétique  et  disciple  de  Va- 
lentin  dans  le  deuxième  siècle,  admettait 
une  quaternité  dans  Dieu,  composée  de 
l'ineffable,  du  silence,  du  père,  de  la 
vérité'.  Il  s'attachait  particulièrement  à 
séduire  les  femmes,  surtout  celles  qui 
étaient  ou  riches  ou  belles.  La  cupidité,  la 
luxure  et  l'ambition  ont  été  de  tout  temps 
la  source  des  hérésies.  Marc  prenait  des 
calices  remplis  d'eau  et  de  vin  ;  puis  fei- 
gnant de  les  consacrer  à  la  façon  des  ca- 
tholiques ,  il  les  faisait  paraître  pleine 
d'une  liqueur  rouge,  à  laquelle  il  donnait 
le  nom  de  sang.  Il  permettait  aux  femmes 
de  consacrer.  Saint  Irénée  décrit  les  su- 
perstitions et  les  impostures  de  ce  Marc, 
chef  des  marciens  ou  mareasicns  :  (ils  re- 
jetaient le  sacrement  de  Ijaptême,  et  le 
remplaçaient  par  une  sorte  d'initiation  ^ 
qu'ils  appelaient  rédemption  :  Ils  soute- 
naient que  Jésus- Christ  n'avait  pas 
souffert  réellement,  et  ils  admettaient  un 
principe  du  mal.  )  «  Il  est  bon  d'observer, 
»  dit  un  habile  théologien,  que  si ,  au 
»  second  siècle,  la  croyance  de  l'Eglise 
))  chrétienne  n'avait  pas  été  que ,  par  la 
))  consécration  de  l'Eucharistie,  le  pain 
»  et  le  vin  sont  changés  au  corps  et  au 
»  sang  de  J.-C. ,  l'hérésiarque  Marc  ne  se 
»  serait  pas  avisé  de  vouloir  rendre  ce 
»  changement  sensible  par  un  miracle  ap- 
))  parent;  et  si  l'on  n'avait  pas  cru  que  le 
«  sacerdoce  donnait  aux  prêtres  des  pou- 
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»  voîrs  surnaturels ,  cet  imposteur  n'au- 
»  rait  pas  eu  recours  à  un  prestige ,  pour 
»  persuader  qu'il  avait  la  plénitude  du  sa- 
«  ccrdoce.  C'est  pour  cela  qu'il  est  utile 
»  à  un  théologien  de  connaître  les  divers 
V  égaremens  des  hérétiques  anciens  et 
»  modernes,  quelque  absurdes  qu'ils 
»  soient:  la  vérité  ne  brille  jamais  mieux 
»  que  par  son  opposition  avec  l'erreur.  » 
MARC  (  Saint  ) ,  Romain,  succéda  au 
pape  Silvestre  I",  le  18  janvier  336  ,  et 
mourut  le  7  octobre  de  la  même  année. 
Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Rome 
qui  porte  son  nom.  On  lui  attribue  une 
JEpître,  adressée  à  saint  Âthanase  et  aux 
évêques  d'Egypte  ;  mais  les  critiques  la 
mettent  au  nombre  des  ouvrages  supr 
posés. 

3IARC,  évoque  d'Aréthuse ,  sous  Gonr 
stantin  le  Grand  ,  sauva  la  vie  à  Julien  , 
qui  fut  depuis  empereur.  Il  assista  au 
concile  de  Sardique  en  347 ,  et  à  ceux  de 
Sirmich  en  351  et  en  359.  Quoique  la 
formule  qu'il  dressa  dans  ce  dernier  con- 
cile ne  fût  ni  précise  ni  assez  contraire 
aux  ariens  ,  il  parait  cependant  que  ses 
sentimens  étaient  orthodoxes.  Les  païens 
Je  persécutèrent  sous  le  règne  de  Julien 
l'Apostat ,  parce  qu'il  avait  détruit  un 
temple  consacré  aux  idoles.  Il  employa 
le  reste  de  ses  jours  à  convertir  les  parli- 
Sfiusd^  paganisme.  Il  mourut  sous  Jovi- 
nien  ou  sous  Yalens.  Saint  Grégoire  de 
Nazian^e  fait  de  lui  un  grand  éloge.  L'E- 
glise grecque  honore  sa  mémoire  le  22 
de  mars. 

MARC ,  surnommé  V Ascétique,  célè- 
bre solitaire  du  4"  siècle,   dont  nous 
avons  neuf  Traites  dans  la  Bibliothèque 
des  Pèrps. 
MARC-ANTOINE,  triumvir.  Foye^ 

ASTOISE. 

MARC -ANTOINE  Raimondi  ,  gra- 
veur ,  natif  de  Bologne ,  prit  du  goàt 
pour  la  taille-douce  à  la  vue  des  estampes 
d'Albert^Purer.  Il  essaya  ses  forces  contre 
ce  célèbre  graveur.  Il  se  mit  à  copier  la 
Passion  que  ce  maître  avait  donnée  en 
3G  morceaux ,  et  grava  sur  ses  planches, 
ainsi  que  lui,  les  lettres  A.  D.  La  preuve 
de  ses  t^Iens  fut  complète.  Les  connais- 
seurs s'y  trompèrent.  Cependant  ^Ibert 
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l)urer  s'en  aperçut,  et  fit  un  voyage  ex- 
près à  Venise  pour  porter  ses  plaintes 
contre  son  rival.  Murc-Anloine  a  été  k 
l'égard  de  Raphaël  ,  ce  qu'Audran  fut 
dans  le  siècle  dernier  pour  le  célèbre  Ls 
Brun  :  il  a  été  son  graveur  favori,  et  ei| 
répandant  ses  ouvrages  et  sa  gloire  ,  il 
s'est  dressé  à  lui-même  un  trophée  im- 
mortel. Il  est  à  regretter  qu'il  ait  fait 
souvent  un  abominable  usage  de  ses  ta- 
lens.  Ce  fut  lui  qui  grava,  d'après  les 
dessins  de  Jules  Romain  ,  les  Planches 
qui  furent  mises  au  devant  des  sonnets 
infâmes  de  l'Arétin.  Le  pape  Clément  VII 
le  fit  mettre  en  prison,  d'où  il  s'échappa 
pour  se  retirer  à  Florence.  Il  mourut 
vers  l'an  1540. 

MARC-AURÈLE  (  Marcus-yElius- 
Aurelius-Vérus-Antonius-Augustus  )  U 
philosophe,  né  à  Rome  l'an  121  ,  de 
l'ancienne  famille  des  Annius ,  porta 
dans  son  enfance  le  nom  de  Calilius- 
Severus.  Il  fut  adopté  par  Antonin  le 
Pieux  avec  Lucius-Vérus.  (  Le  jeune  Ca- 
tilius  montra  de  bonne  heure  un  grand 
amour  pour  la  philosophie  ,  et  pratiqua 
les  vertus  de  la  secte  stoïque.  Adrien  le 
nomma  chevalier  à  6  ans,  lui  fit  prendre 
la  robe  virile  à  1 5,  et  lui  confia  plus  tard 
la  charge  dé  préfet  de  Rome  :  quelques  an- 
nées après  l'empereur  voulant  se  donner 
un  successeur ,  choisit  Antonin ,  à  condi- 
tion qu'il  accorderait  la  pourpre  à  Marc- 
Aurèle.  Dès  lors  Marc-Aurèle  renonça 
à  la  chasse,  aux  jeux  publics,  aux  spec- 
tacles, aux  exercices  du  corps  ,  et  s'in- 
struisit avec  Apollonius).  Après  la  mort 
d'Antonin  le  7  mars  161 ,  on  proclama, 
d'une  voix  unanime ,  Marc-Aurèle ,  qui 
prit  pour  collègue  Lucius  Vérus  ,  et  lui 
donna  sa  fille  Lucile  en  mariage.  Ce 
choix  ne  lui  fit  pas  honneur|;  car  Vérus 
déshonora  le  trône  par  une  vie  molle  et 
des  mœurs  infâmes.  Marc-Aurèle  ména- 
gea avec  plus  d'art  l'honneur  du  manteau 
de  philosophe,  qu'il  avait  pris  dès  l'âge 
de  1 2  ans.  Sa  vie  publique  parut  sobre  et 
austère  comme  celle  d'un  stoïcien.  De- 
venu empereur,  il  remit  en  vigueur  l'au- 
torité du  sénat,  et  assista  à  ses  assemblées 
avec  ^'assiduité  du  moindre  sénateur. 
Non  seulement  il  délibérait  sur  toutes  les 
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affaires  militaires,  civiles  et  politiques, 
avec  les  plus  sages  de  la  ville,  de  la  cour 
et  du  sénat  ,   mais  encore  ii  déférait  à 
leur  avis   plutôt  que  de  s'en  tenir   au 
sien.K  n'estjplus  raisonnable,  disait-il,  de 
»  suivre  l'opinion  de  plusieus  personnes 
»  éclairées,  que  de  les  obliger  à  se  sou- 
))  mettre  à  celle  d'un  seul  homme.  »  S'il 
était  attentif  à  consulter,  il  ne  l'était  pas 
moins  à  faire  exécuter.  Il  disait  «  qu'un 
»  empereur  ne  devait  rien  faire  ni  len- 
»  tement  ni  à  la  hâte ,  et  que  la  négli- 
))  gence  dans  les  plus  petites  choses  in- 
M  fluait  dans  les  plus  grandes.  »  Le  peu- 
ple romain,  depuis  long-temps  dégradé, 
toujours  porté  à  l'adulation  et  à  la  bas- 
sesse ,  voulut  lui  élever  des  temples  et 
des  autels.  Marc-Aiirèle  les  refusa,  en  di- 
sant dans  le  slile  d'une  vanité  pardonnar 
ble  en  quelque  sorte  dans  ces  temps  de  té- 
nèbres :  «  La  vertu  seule  égale  les  hommes 
)i  aux  dieux.    Un    roi   juste   a  l'univers 
»  pour  son  temple  ,  et  les  gens  de  bien 
M  en  sont  les  prêtres  et  les  ministres.  « 
Une  peste  générale  ravagea  l'empire  sous 
son  règne.  A  ce  fléau  succédèrent  les 
tremblemens  de  terre  ,  la  famine  ,    les 
inondations,  les  chenilles ,  et  tout  cela 
devint  si  terrible,  que  l'empire  romain 
semblait   toucher  à  sa  fin.   (  Les  Ger- 
mains ,  les  Sarmates  ,  les  Quades  et  les 
Marcomans,  profitant  de  ces  calamités, 
s'agitèrent  dans  la   Germanie.   Pendant 
qu'il  envoya  des  troupes  pour  les  combat- 
tre ,  il  chargea  son  collègue  de  marcher 
contre  les  Parlhes  :  mais  Vérus  s'arrêta  à 
Antioche ,  et  laissa  au  célèbre  Avidius- 
Cassius  son  lieutenant  la  gloire  de  vain- 
cre l'ennemi   qui    fut  battu  complète- 
ment à  Europa,  et  contraint  d'acheter 
la  paix  par  la  cession  de  la  Mésopotamie 
et  de  l'Adiabine.  Peu  après  les  Marco^ 
mans  firent  une  invasion  en  Italie  ;  Marc- 
Aurèle  courut  au  devant  d'eux  avec  Vé- 
rus et  les  repoussa  dans  leur  pays.  Vérus 
étant  mort,  il  continua  de  les  poursuivre 
dans  la  Germanie.  Les  ennemis  avaient 
fait  beaucoup  de  ravages.  )  Marc-Aurèle 
.s'en  vengea  sur  les  chrétiens ,  qui  étaient 
innocens  ,  et  qui  même  avaient  partagé 
les  malheurs  de  l'empire  avec  les  païens. 
M  ordonna  contre  eux  une  persécution 
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cruelle.  Il  y  eut  un  grand  nombre  de  mar- 
tyrs, parmi  lesquels  on  distingue  l'illus- 
tre sainte  Félicité,  dame  romaine,  avec 
ses  sept  fils.  Les  Barbares  ayant  fait  une 
nouvelle  irruption  ,   l'empereur  les  re- 
poussa encore  et  employa  les  momensde 
tranquillité  que  lui  donna  la  paix,  à  faire 
ou  à    réformer  les  lois,   à  combattre  le 
luxe  et  la    licence   générale  ;  mais  tous 
ces  projets  en  grande  partie  eurent  peu 
d'effet.  Une  nouvelle   ligue  des  Marco- 
mans et  des  Quades  jeta  l'empereur  dans 
de  grands  embarras.  Le  peuple  ne   pou- 
vant payer  de  nouveaux  impôts  ,   Marc- 
Aurèle  fit  vendre  les  plus  riches  meubles 
de  l'empire  ,  les  pierreries ,  les  statues  , 
les  tableaux,  la  vaisselle  d'or  et  d'argent, 
les  habits  même  de  l'impératrice  et  ses 
perles.  Celte  guerre  fut  plus  longue  et 
d'un  succès  plus   douteux  que  les   pre- 
mières. Ce  fut  pendant  sa  durée  que  Marc- 
Aurèle,  se  trouvant  resserré  par  les  en- 
nemis dans  une  forêt  d'Allemagne,    ob- 
tintpar  les  prières  de  la  légion  Mélitine, 
laquelle  était  chrétienne,  une  pluie  abon- 
dante qui  désaltéra  son    armée  près   de 
périr  de  soif.  M.  Warburton  a  démontré 
la  vérité  de  ce  miracle  contre  les  mau- 
vaises plaisanteries  de  Voltaire.  Weston, 
autre  Anglais,  protestant,  l'a  également 
établie  dans  une  Dissertation    publiée 
en  1748,  contre  Le  Clerc  etMoyle.  L'é- 
vénement a  paru  si  peu  naturel ,  même 
aux  païens,  que  Porphyre  et   Claudica 
l'ont  attribué  à  des  enchanteurs.  Tertul- 
lien  en  parle  comme  d'un  fait  public  et 
incontestable,  et  renvoie  deux  fois   les 
Romains  à  la  lettre  de  Marc-Aurèle,  qui 
le  rapporte  et  en   fait  honneur  au  Dieu 
des  chrétiens  (  1  ).    Saint  Apollinaire  en 
rappela  le  souvenir  à  Marc-Aurèle  lui- 
même,  auquel  il   adressa  une  apologie 
pleine  de  force  et  d'éloquence  en  faveur 

fi)  Marc-Aurèle  y  diiait  que  par  hasard  11  arall  nblrnH 
de  la  pluie  ,  par  le»  prières  des  soldais  chrétiens  :  Chritlia- 
norum  fcrlë  miliUim  preralienihu»  imprirate  imhre.  (Ter- 
\v\\..  Jpnl.  ,  c.  6;  Euséhe,  H.»'. ,  1.  5  ,  e.  5.  )  Tous  lea 
bons  latinistes  savent  que  le  mot  (orle  nVxprinie  ici  aucun 
dnule  ,  et  qu'il  ne  si^niHe  antre  chose  que  par  ha  tard , 
romme  si  on  disait,  il  arrira  qui.  Marc-Au'éle  eût  craint 
de  choquer  les  païens,  en  parlant  plus  elairéineiit.  1,'ori- 
final  de  l'édit  de  ce  prince  existait  encore  ,  lorsque  Ter- 
lullien  et  saint  Jérôme  écrlTaicnt.  Vcj.  saint  Jérôme  sur 
UChroiiiqui  d'£uicbe ,  à  l'an  17S,  tt  Trrtullien,  hr.rit. 
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des  chrc'licns.  Cet  empereur  défendit 
qu'on  accusât  des  hommes  dont  il  con- 
naissait l'innocence  et  la  vertu  ;  il  ordon- 
na ,  renchérissant  sur  Trajan ,  qu'on  pu- 
nît les  délateurs;  mais,  par  une  incon- 
séquence extrême ,  il  voulut  néanmoins 
que  les  accusés  subissent  la  peine  décer- 
née contre  eux.  Tant  il  est  vrai  que  la  fai- 
blesse ,  le  respect  humain ,  l'asservisse- 
ment aux  préjugés  dominans ,  ont  sou- 
vent les  mêmes  effets  qu'une  cruauté  dé- 
clarée. Si  les  chrétiens  étaient  des  scélé- 
rats, pourquoi  punir  les  accusateurs?  Et 
si  c'étaient  des  gens  de  bien,  pourquoi  les 
punir  eux-mêmes  ?  maisdans  ces  temps  de 
ténèbres,  la  justice  se  ressentait  du  dés- 
ordre général  de  la  morale.  Les  Barba- 
res vaincus  se  soumirent  en  175,  la  même 
année  qu'Avidius-Cassius  se  fit  proclamer 
empereur.  Marc-Aurèle  fit  des  prépara- 
lits  pour  marcher  contre  lui  ;  mais  ce  re- 
belle fut  tué  par  un  cenlenier  de  son 
armée.  On  envoya  la  tête  de  ce  miséra- 
ble à  l'empereur,  qui  refusa  de  la  voir  , 
et  pardonna»  toulesles  villes  qui  avaient 
embrassé  son  parti.  Il  se  rendit  à  Athè- 
nes, y  établit  desprofesseurg  publics, aux- 
quels il  assigna  des  pensions,  et  accorda 
des  immunités.  De  retour  à  Rome ,  après 
huit  ans  d'absence ,  il  donna  à  chaque 
citoyen  huit  pièces  d'or,  leur  fit  une  re- 
mise générale  de  tout  ce  qu'ils  devaient 
au  trésor  public ,  et  brûla  devant  eux  , 
dans  la  place  publique ,  les  actes  qui  les 
conslituaientdébileurs.  Il  éleva  aussi  un 
grand  nombre  de  statues  aux  capitaines 
de  son  armée ,  morts  dans  la  dernière 
guerre.  Après  avoir  désigné  pour  lui  suc- 
céder son  fils  Commode,  il  se  retira  pour 
quelque  temps  à  Lavinium ,  et  se  livra  à 
Ja  philosophie  avec  plus  d'enthousiasme 
que  jamais.  Il  disait  souvent  :  «  Heureux 
»  le  peuple  dont  les  rois  sont  des  philoso- 
j'  phes  ,  et  dont  les  philosophes  sont  des 
»  rois  !  »  Maxime  réprouvée  par  l'expé- 
rience, et  qui,  fût -elle  vraie,  aurait 
pu  passer  dans  sa  bouche  et  danj  son 
application  comme  l'expression  .de  l'or- 
gueil et  de  l'égoïsme  :  mais  te!  était  l'a- 
veuglement de  ces  prétendus  sages ,  ils 
ne  pratiquaient  le  bien  que  pour  en  par- 
ler éux-mèmes  avec  emphase  et  en  faire 
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parler  les  autres.  Une  nouvelle  irruption 
despeuples  du  Nord  le  forra  à  reprendre 
les  armes.  Il  marcha  contre  eux  ,  tomba 
malade  à  Vienne,  en  Autriche,  et  mou- 
rut à  Sirmich,  l'an  180,  dans  sa  59«  an- 
née ,  après  un  règne  de  19  ans  ,  regardé 
comme  un  prince  doué  de  grandes  ver- 
tus ,  mais  qui  avait  aussi  des  vices ,  en- 
tre lesquels  on  remarque  une  vanité  in- 
compatible avec  la  vraie  sagesse  ,  une 
facilité  qui  dégénérait  en  faiblesse,  etqui 
a  causé  de  très  grands  maux,  surtout  aux 
chrétiens  ,  un  attachement  déraisonna- 
ble pour  des  hommes  qui  le  déshono- 
raient et  qu'il  eût  écartés  du  trône,  s'il 
avait  été  aussi  zélé  pour  le  bien  public  | 
que  pour  sa  réputation  personnelle.  Le  \ 
choix  de  Vérus  pour  être  son  collègue , 
et  celui  de  l'infâme  Commode  pour  lui 
succéder,  suffisent  pour  faire  attribuera 
l'exagération  les  éloges  que  les  philoso- 
phes modernes  lui  ont  prodigués.  Il  avait 
épousé  la  fameuse  Annia  Faustina,  fem- 
me d'un  libertinage  effréné;  au  lieu  de- 
la  contenir  dans  le  devoir,  il  récompen- 
sait ceux  qui  s'accommodaient  de  ses 
amours,  et  se  couvrait  lâchement  d'une 
honte  qu'un  sauvage  même  n'aurait  pa 
supporter.  Jacques  Marchand  a  fait  une 
Dissertation  pour  réhabiliter  la  mémoire 
de  cette  Messaline  ;  mais  toutes  ces  apo- 
logies faites  au  18*  siècle,  coutre  le  té- 
moignage de  l'ancienne  histoire ,  n'ont 
aucune  prise  sur  un  esprit  solide.  On  a 
de  Marc-Aurèle  1 2  livres  de  Reflexions 
morales,  Londres,  grec  et  latin  ,  1707, 
in-8  ;  Glascow  ,  1752  ;  traduits  du  grec 
en  français,  par  madame  Dacier,  avec 
des  remarques,  Paris,  1691,  2  vol.in-12. 
Jean-Pierre  Joly  a  doùnéune  version  des 
Pensées  de  ce  prince,  Paris,  1770, in-8. 
Cet  empereur  a  renfermé  dans  ces  Ré- 
flexions ce  que  la  morale  des  stoïciens 
offre  de  meilleur.  [Foyez  Épictète.  On  y 
connaît  souvent  les  Livres  saints,  oii  les 
anciens  Skges  ont  puisé  la  plupart  de  leurs 
maximes  morales,  comme  dans  te  pas- 
sage suivant ,  q«ii  énonce  une  importante 
et  sublime  vérité ,  mais  qui  n'est  rieu 
moinsqu'une  découverte  de  Marc-Aurèle: 
w  L'âme  vraiment  grande  et  élevée  est 
»  celle  qui  i"eroit  sans  répugnance  ce  que 
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)-  le  ciel  lui  envoie  et  de  bien  et  de  mal;.. 
»  qui  se  remet  entièrement  et  de  toute  sa 
»  volonté,  pour  ce  qui  concerne  sa  des- 
»  tinée  et  sa  conduite  ,  entre  les  mains 
»  de  la  Divinité  ;...  qui  ne  demande  qu'à 
»  marcher  dans  le  chemin  de  la  loi ,  qu'à 
M  suivre  Dieu,  dont  toutes  les  voies  sont 
M  droites  et  tous  les  jugcmens  sont  jus- 
M  tes.  «Ce  même  prince,  qui  pariait  si 
magnifiquement  de  la  Divinité  ,  porta  la 
superstition  aux  plus  grandes  extrava- 
gances. On  le  vit  multiplier  les  sacrifices, 
employer  des  exécrations  de  toute  espèce, 
et  introduire  des  religions  étrangères  , 
qui  avant  lui  avaient  été  inconnues  des 
Romains.  U  fit  des  démarches  répétées 
auprès  du  sénat  pour  obtenir  que  l'on 
rendît  les  honneurs  divins  à  Adrien  son 
prédécesseur,  dont  plusieurs  vices  avaient 
rendu  la  mémoire  infâme.  Il  porta  l'im- 
piclé  encore  plus  loin ,  en  mettant  au 
nombre  des  déesses  l'abominable  Faus- 
K  tine,enlui  élevant  un  temple,  en  lui 
érigeant  des  statues  d'argent,  en  insti- 
tuant en  son  honneur  une  communauté 
de  filles  qui ,  de  son  nom  ,  furent  appe- 
lées Fnusti/iieniies  ;  en  obligeant  les  nou- 
velles mariées  de  venir  avec  leurs  maris 
offrir  un  sacrifice  à  la  prétendue  déesse. 
A  la  mort  de  Lucius  Vérus,  son  collègue, 
dont  le  nom  était  en  horreur  à  tous  les 
gens  de  bien ,  il  força  le  sénat  à  l'honorer 
comme  un  dieu.  Gataker  et  les  auteurs 
de  la  f^ie  de  Marc-Aurèle  ,  qui  est  à  la 
tête  de  ses  Réflexions  morales ,  édition 
de  Glascow,  17  52,  ont  fait  de  vains  of- 
ferts pour  excuser  l'idolâtrie  et  les  diffé- 
rens  vices  de  ce  prince.  Toute  son  his- 
toire prouve  un  caractère  faux  ,  altier  , 
égoïste  et  corrompu  par  système  ;  l'éga- 
rement de  son  esprit  égala  celui  de  son 
cœur  :  il  fut  l'ennemi  des  chrétiens  par 
superstition  et  par  philosophie.  Aussi, 
comme  le  remarque  un  historien  obseï'- 
vateur,  les  tyrans  les  plus  crapuleux  ont 
moins  persécuté  le  christianisme  que  les 
emperqurs  qui  se  décoraient  du  nom  de 
philosophe.  «  Ce  Commode,  dit-il,  dont 
»  on  nous  donne  une  si  mauvaise  idée, 
»  ce  brutal  Caligula ,  ce  sanguinaire  Ti- 
»  bère,  n'ont  pas  persécuté  ;  maislephi- 
»  losophe  Trajan,   le  philosophe  Anto- 


MAR  4^5 

')  niii  ,  le  philosophe  Marc-Aurèle ,  le 
»  philosophe  Julien,  ont  été  persécu- 
w  leurs;  de  tous  les  empereurs  philoso- 
»  phes ,  il  n'y  a  que  Tite  qui  n'ait  pas 
i>  persécuté  ;  mais  il  ne  régna  que  deux 
»  ans.  »  A^oi/csSénèque,  et  la  fin  de  l'art. 
Tibère.  Thomas  a  fait  de  l'empereur  Marc- 
Aurèle  un  Eloge  qui  est  peut-être  le 
meilleur  de  ses  ouvrages.  (  Marc-Aurèle 
avait  écrit  des  Commentaires  sur  sa  vie, 
pour  l'instruction  de  sou  fils;  mais  ils 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  On  a 
encore  de  Marc-Aurèle  une  Correspon- 
dance  avec  Frontin,  découverte  par  M. 
31ai  dans  la  bibliothèque  du  Vatican , 
et  publiée  à  Rome,  1819,  et  quelques 
Lettres  qui  se  trouvent  dans  la  f^ie  tïA- 
vidius  Cassius  et  de  Pescennius  Niger , 
par  ST^&x\.\eix,{IIist.  August.)  On  peut 
consulter  sur  ce  prince,  Capitulin,  P^ie 
de  Marc-Aurèle  (  dans  Vhist.  Aug.  )  ; 
Dacier,  Prolégomènes  de  sa  traduction 
des  Réflexions  morales  ;  Gautier  de  Si- 
bert,  f^iede  Tite-Antonin,  Paris,  1769, 
in-i  2;  l'Eloge  de  Marc-Aurèle,  par  Tho- 
mas, déjà  cité,et  les  deux  ouvrages  suivaus 
de  Ripault  ;  iV/arc  .^w7t'Ze  ,  ou  Histoire 
philosophique  de  l'empereur  Marc-An- 
ionin,elc.  , Paris,  1820,  4  vol.  in-8  avec 
cartes  ;  Tite-Antonin  le  Pieux  ,  résumé 
historique  ;  Marc-Aurèle- A ntonin,  som- 
maire historique  et  fragmens  relatifs  à  la 
vie ,  au  règne  ,  à  la  politique  et  à  la  mo- 
rale de  ce  prince,  ibid.,  1823,  in-8  ;  c'est 
un  abrégé  du  précédent.) 

MARC  D'AVIANO,  ainsi  nommé  , 
parce  qu'il  était  natif  d'Aviano,  bourg  de 
Frioul  appartenant  aux  Vénitiens,  fut  cé- 
lèbre par  le  don  des  miracles  qu'on  lui 
attribuait.  L'empereur  Léopold  le  fit  ve- 
nir à  Vienne  ;  et  il  parcourut  un  grand 
nombre  de  provinces  ,  trouvant  partout 
les  peuples  rassemblés  pour  le  voir  et  re- 
courir à  l'efiicace  de  sa  bénédiction  et 
de  ses  prières.  U  mourut  vers  l'an  1690. 

MAEC  EUGENIQUE,  qu'on  appelle 
aussi  SIabc  d'Efbese  ,  parce  qu'il  était 
archevêque  de  cette  ville,  fut  envoyé  en 
1439  au  coucUe  de  Florence,  au  nom  des 
évêques  grecs.  Il  y  soutint  le  schisme 
avec  beaucoup  d'ardeur,  et  ne  voulut 
point  signer  le  décret  d'union.  De  retour 
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à  Constanlinople ,  il  s'éleva  contre  le 
concile  (le  Florence.  On  a  dÊ  lui  plusieurs 
écrits  composés  à  ce  sujet,  qui  se  trou- 
vent dans  la  Collection  des  conciles  ;  et 
d'autres  ouvrages ,  dans  lesquels  il  y  a 
beaucoup  d'emportement  contre  les  La- 
tins et  le  siège  de  saint  Pierre.  Il  mourut 
peu  de  jours  après  sa  dispute  avec  Bar- 
thélemi  de  Florence,  enprotestant  «  qu'il 
»  ne  voulait  pas  qu'aucun  de  ceux  qui 
»  avaient -signé  l'union  assistât  à  ses  fu- 
•a  Dérailles,  ni  qu'ils  priassent  Dieu  pour 
»  lui.  M  Tant  il  est  vrai  que  le  fanatisme 
érige  en  idoles  les  objets  les  plus  hideux 
et  les  plus  tristes  !  Marcd'Ephèse  jugeait 
que  la  scission  de  l'Eglise  chrétienne  de 
cette  épouse  unique  de  J.-C.  était  un  bien 
auquel  il  fallait  tout  sacrifier.  Il  avait  un 
frère  appelé  Jean,  qui  vint  avec  lui  à 
Florence ,  et  qui  publia  aussi  un  écrit 
contre  le  concile  tenu  dans  cette  -ville. 

MARC-PAUL ,  célèbre  voyageur. 
ployez  Paul. 

MARCA  (  Jacques-Corneille  ) ,  béné- 
dictin de  l'abbaye  du  Mont  Blandin,  né 
à  Gaud  ,  en  1570,  cultiva  avec  succès  les 
belles-lettres,  et  mourut  à  Douai,  l'an 
1 G29.  Les  bibliographes  flamands  lai  pro- 
diguent des  éloges  qui  paraissent  exagé- 
rés, quoiqu'on  ne  puisse  disconvenir 
qu'il  ne  soit  bon  orateur  et  encore  meil- 
leur poète.  Une  partie  de  ses  opuscules  a 
été  imprimée  à  Louvain,  161.3,  in-8.  Ce 
recueil  contient  des  harangues,  des  tra- 
gédies et  un  éloge  des  ducs  de  Bourgo- 
gne. On  a  encore  de  lui  Diarium  Sanc^ 
torum ,  en  vers  ïambes  ,  Douai ,  1G28  , 
in-4;  et  Musœ  lacry mantes,  1628,  in-4  : 
ce  sont  sept  tragédies  dont  les  sujets  sont 
pris  de  l'Ecriture  sainte. 

MARCA  (  Pierre  de) ,  évêque  de  Con- 
serans ,  né  à  Gand,  en  Béarn  ,  le  24  jan- 
vier 1594,  d'une  famille  ancienne,  ori- 
ginaire d'Espagne,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  sou  esprit  et  par  son  zèlepour 
la  religion  catholique  :  il  travailla  à  la 
faire  rétablir  dans  le  Béarn ,  et  eut  le 
bonheur  de  réussir.  C'est  en  reconnais- 
.sance  de  ses  soins  qu'il  obtint  la  charge 
de  président  au  parlement  de  Pau,  en 
1621  ,  et  celle  de  conseiller  d'état ,  en 
1639.  Après  la  mort  de  son  épouse.,  il 
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entra  dans  les  ordres ,  et  fut  ûOmmé  à 
l'évêché  deConserans,  Van  1642.  Mais  la 
cour  de  Rome,  offensée  de  ce  que  dans 
le  livre  de  la  Concorde  du  sacerdoce  et 
de  l'empire  il  avait  donné  atteinte  aux 
prérogatives  du  saïut-Siége,  lui  refusa 
long-temps  ses  bulles ,  et  il  ne  les  obtint 
qu'en  1647,  après  avoir  interprété  ses 
sentimens  d'une  manière  favorable,  et 
promis  les  corrections  nécessaires  ,  dans 
un  autre  ouVrage  qu'il  lit  imprimer  à 
Barcelone  »  in-4  ,  et  qui  se  trouve  dans 
les  éditions  in-fol.  du  livre  précédent.  Il 
fit  plus ,  et  déféra  à  Innocent  X  neuf  pro- 
positions ,  réfutées  par  onze  règles ,  oik 
la  vraie  doctrine  delà  hiérarchie  est  éta- 
blie: on  remarque  que  ces  neuf  propo- 
sitions contiennent  presque  tout  le  sys- 
tème de  Fébronius.  L'habileté  avec  la- 
quelle il  remplit  une  commission  qu'on 
lui  donna  en  Catalogne ,  lui  mérita  l'ar- 
chevêché de  Toulouse,  en  1652.  Il  s'é- 
tait tant  fait  aimer  eu  Catalogne,  quér 
ayant  été  attaqué  d'une  maladie  qui  le  mit 
à  l'extrémité,  la  ville  de  Barcelone,  en- 
tre autres,  fit  un  vœu  public  à  Notre-Damô 
de  Montserrat,  qui  en  est  éloignée  d'une 
journée  ,  et  y  envoya  en  son  nom  douze 
capucins  nu  -  pieds  ,  sans  sandales,  et 
douze  jeiine  filles  aussi  pieds  nus,  les  che- 
veux épars ,  et  vêtues  de  longues  robes 
blanches.  Marca  se  disposait  à  se  rendre 
à  Toulouse,  lorsque  le  roi  le  fit  ministre 
d'état  en  1658.  Il  était  d'un  caractère  fa- 
cile et  flexible ,  mais  sans  jamais  se  lais- 
ser aller  à  des  impulsions  contraires  ait 
devoir.  Persuadé  de  l'importance  qu'il  y 
avait  à  s'opposer  aux  sectes  naissantes,  it 
s'appliqua  à  arrêter  les  progrès  du  jansé- 
nisme. Il  s'unit  avec  les  jésuites  contre  le 
livre  du  fameux  évêque  d'Ypres,  et  dressa 
le  premier  le  projet  d'un  Formulaire  ok 
l'on  condamnerait  les  cinq  propositions 
dans  le  sens  de  l'auteur.  Son  zèle  fut  ré- 
compensé par  l'archevêché  de  Paris;  mais 
il  mourut  le  jour  même  que  ses  bulles 
arrivèrent,  en  1662,  à  68  ans.  Sa  mort 
donna  occasion  à  cette  épitaphe  ba- 
dine : 

Ci-fil  rilliiitre  de  Harra  , 

Que  Ir  |>lu«  grand  des  rois  marqua 

Pourle  prélat  d«  lou  EgliM} 
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Mail  la  mort  qui  le  rrmarqua, 
Jfitqui  le  plaît  à  la  surprise. 
Tout  aussiiùt  le  démarqua. 

Ce  prélat  réunissait  plusieurs  talens  dif- 
férens  :  l'érudition  ,  la  critique,  la  juris- 
prudence. Son  stiie  est  ferme  et  mâle , 
assez  pur,  sans  affectation  et  sans  em- 
barras. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1  "  De  concordia  sacerdotii  et  imperii , 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  qui 
fut  donnée  après  sa  mort  par  Baluze,  Pa- 
ris, 1704,  in-fol.  C'est  un  des  ouvrages 
les  plus  savans  que  nous  ayons  sur  celte 
matière.  On  ne  peut  guère  lui  comparer 
que  l'excellent  traité  De  l'autorité'  des 
Jeux  puissances  ;  si  les  principes  n'en 
sont  pas  toujours  exactement  les  mêmes, 
c'est  que  Baluze  n'a  pas  déféré  à  la  vo- 
lonté expresse  du  prélat,  qui,  en  mou- 
rant, lui  avait  indiqué  divers  change- 
mcnsà  faire.  Quant  au  supplément  et  aux 
notes  de  Baluze ,  ils  sont  tout-à-fait  étran- 
gers à  de  Marca.  2"  Histoire  de  Be'ani , 
Paris,  1640,  in-fol.  Ony  trouvedeséclair- 
cissemens  utiles  sur  l'origine  des  rois  de 
Navarre,  des  ducs  de  Gascogne,  des  comtes 
de  Toulouse ,  etc.  ;  on  y  prend  une  grande 
idée  de  l'érudition  de  l'auteur.  3°  Marca 
hispanica,  1688,  in-fol.  C'est  une  des- 
cription savante  et  curieuse  de  la  Cata- 
logne ,  du  Roussillon  et  des  frontières. 
La  partie  historique  et  la  géographique 
y  sont  traitées  avec  exactitude,  et  cet  ou- 
vrage peut  être  très  utile  pour  connaître 
les  véritables  bornes  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  't"  Dissertatio  de primatu  lug- 
dunensi  et  cœteris  primatibus ,  1644, 
in-8  ,  très-savante  ;  6"  Relation  de  ce  qui 
s'est  fait  depuis  1 G53  dans  les  assemblées 
des  evêques ,  au  sujet  des  cinq  proposi- 
tions ,  Paris,  1657,  ia-4.  C'est  contre 
cette  relation ,  peu  favorable  au  jansénis- 
me ,  que  Nicole  publia  son  Belga  per- 
contator,  1657,  in-4 ,  dans  lequel  il 
expose  les  scrupules  d'un  prétendu  théo- 
logien flamand  sur  l'assemblée  du  clergé 
de  1656.  6°  Des  Opuscules  publiés  par 
Baluze,  en  1669,  in-8  ;  7°  d'autres  Opus- 
cules mis  au  jour  par  le  même ,  en  1 68 1 , 
in-8.  Ces  opuscules  renferment  plusieurs 
dissertations  intéressantes ,  entre  autres  : 
De  tempère  susceptœin  GaUiis  fidei,  De 
vm. 
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eucharistia  et  missa,  De  pœnitentia. 
De  matrimonio ,  De  patriarchatu  con- 
stantinopolitano ,  De  stemmate  Christi^ 
De  magorum  adventu,  De  singularipri- 
matu  Pelri,  De  discrimine  clericorum. 
et  laicorum  ex  jure  divine.  De  veteribus 
collectionibus  canonum  ;  8°  un  Recueil 
de  quelques  Traite's  the'ologiques ,  les 
uns  en  latin,  les  autres  en  français,  don- 
nés au  public  en  1668,  in-4,  par  l'abbé 
de  Faget,  cousin-germain  du  savant  ar- 
chevêque. L'éditeur  orna  celte  collection 
d'une  Fie  en  latin  de  son  illustre  parent. 
Elle  est  étendue  et  curieuse. 

aiARCASSUS  (Pierre  de),  né  à  Gi- 
mont  en  Gascogne  vers  1 584 ,  fut  chargé 
de  l'éducation  d'un  neveu  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  devintensuite  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  la  Marche  à  Paris, 
oîi  il  mourut  en  1664.  On  a  de  lui  des 
Histoires ,  des  Romans  et  des  Pièces  de 
théâtre,  qui  n'ont  pas  autant  de  mérite 
du  côté  de  la  composition  que  du  côté  de 
la  décence  et  du  respect  pour  les  moeurs. 
On  a  aussi  de  lui  des  Traductions ,  qui 
sont  au  dessous  de  celles  de  l'abbé  de 
Maroles,  son  ami.  Voyez  les  Me'moires 
de  Nicéron,  tom.  31. 

"MARCEAU  (François-Sévérin  Desgra- 
viers de),  général  français,  né  à  Char- 
tres le  l""  mars  1760,  s'engagea  à  l'âge  de 
1 7  ans  dans  le  régiment  de  Savoie-Cari- 
gnan.  11  avait  été  destiné  d'abord  par  son 
père  à  la  carrière  du  barreau,  et  avait  fait 
des  études  qui  ne  furent  point  inutiles  à 
son  avancement.  Il  n'était  encore  que  ser- 
gent à  l'époque  où  éclata  la  révolution. 
Marceau  se  trouvait  à  Paris ,  par  congé , 
le  14  juillet  17  89  :  il  figura  djins  cette 
journée  fameuse  d'une  manière  active  en 
marchant  à  la  tête  d'un  détachement  de  la 
section  de  Bon-Conseil.  Un  congé  absolu 
fut  la  récompense  de  sa  conduite.  De 
retour  à  Chartres ,  il  s'enrôla  de  nouveau 
dans  le  premier  bataillon  d'Eure-et-Loire , 
et  presque  aussitôt  après  il  en  fut  nommé 
commandant.  Il  ne  tarda  pas  à  partir  pour 
la  frontière  et  servit  dans  le  corps  d'armée 
commandé  par  La  Fayette.  Marceau  n'é- 
tait pas  seulement  partisan  de  la  réforme 
politique,  annoncée  en  1789  ;  il  était  de- 
venu républicain ,  si  l'on  en  juge  par  la 
63. 
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harangue  qu'il  adressa  à  ses  soldats  pour 
}es  engager  à  combaltrc  pour. la  cause  de 
la  république.  Il  se  trouvait  avec  son  ba- 
taillon dans  la  ville  de  Verdun ,  lorsqu'elle 
se  rendit  aux  Prussiens  :  on  sait  que  Beau- 
repaire  se  tua  de  désespoir.  Marceau  pro- 
testa contre  la  reddition  de  cette  place  ; 
néanmoins  ce  fut  lui  qui  fut  envoyé  , 
comme  étant  le  plus  jeune  des  officiers , 
pour  porter  au  roi  de  Prusse  les  clefs  de 
cette  ville.  Après  s'êtrefait  remarquer  à  la 
fin  de  cette  première  campagne  ,  il  de- 
manda à  quitter  le  commandement  de  son 
bataillon,  dontl'indisciplinc  était  pour  lui 
une  cause  continuelle  de  mécontente- 
ment. Il  obtint  une  compagnie  de  cavale- 
rie dans»  la  légion  germanique  que  l'on 
Tenait  de  créer,  et  qui  fut  envoyée  sur  ces 
entrefaites  danslesdépartemens  de  rOuest 
où  avait  éclaté  l'insurrection  vendéenne. 
Il  était  à  peine  arrivé  à  cette  destination 
qu'il  fut  dénoncé  par  Bourbotte,  cl  arrêté 
comme  complice  de  Weslermann  ;  mais 
il  obtint  sa  liberté.  Quelque  temps  après , 
marchant  au  secours  de  Saumur,  attaque 
par  les  royalistes,  il  rencontre  ce  même  re- 
présentant qu'entraînaient  une  troupe  de 
Vendéens  ;  il  fond  sur  eus  ,  délivre  Bour- 
botte, lui  donne  son  cheval,  et  lui  dit  : 
«  Il  vaut  mieux  qu'un  soldat  comme  moi 
«  périsse,  qu'un  représentant  du  peuple.  » 
Devenu  général  de  brigade  à  l'âge  de  22 
ans ,  il  prit  par  intérim  le  commandement 
en  chef,  et  gagna  le  1 2  décembre,  secondé 
par  Kléber,  la  terrible  bataille  du  Mans, 
où  périrent  dix  mille  républicains  et 
■vingt  mille  Vendéens.  Avant  le  combat , 
les  députés  en  mission  dans  la  Vendée  lui 
remirent  la  destitution  deWestermann,  et 
lui  ordonnèrent  de  l'éloigner  sur-le- 
champ  de  l'armée.  Marceau  garda  la  des- 
titution dans  sa  poche,  et,  après  le  gain 
de  la  bataille,  il  publia  hautement  les 
obligations  qu'il  avait  au  général  Wesler- 
mann ,  et  le  fit  conserver.  Ce  fut  dans  celte 
circonstance  qu'une  Vendéenne  jeune  et 
belle ,  le  casque  en  tête  et  la  lance  à  la 
main,  poursuivie  par  des  soldats,  tombe 
aux  pieds  de  Marceau  :  «  Sauvez-moi  !  » 
s'écria-t-elle.  Il  la  relève,  la  rassure,  et 
se  détermine  à  la  sauver  ;  mais  une  loi 
punissait  de  mort  le  républicain  qai  fai' 
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sait  grâce  à  un  Vendéen  pris  les  armes  à 
la  main.  Marceau  dénoncé  allait  être  con- 
duit au  supplice  :  Bourbotte  accourt  de 
Paris  et  l'arrache  à  la  mort  ;  mais  ni  la 
protection  de  ce  député,  ni  les  larmes  de 
Marceau,  ne  purent  sauver  la  jeune  Ven- 
déenne, elle  fut  décapitée.  Après  la  dé- 
faite du  Mans,  Marceau  poursuivit  les 
Vendéens  avec  la  plus  grande  vigueur,  et 
les  atteignit  à  Savenay,  où,  secondé  en- 
core par  les  efforts  de  Kléber  et  de  Wes- 
lermann ,  il  anéantit  leur  armée ,  dont 
les  malheureux  débris  furent  envoyés  à 
Nantes  pour  y  être  noyés  ou  fusillés. 
Marceau  quitta  enfin  cette  terre  arrosée  du 
sang  des  Français.  C'est  dans  celte  cam- 
pagne que  commença  la  liaison  intime  de 
Marceau  et  de  Kléber  :  ce  dernier  avait  dé- 
signé le  jeune  Marceau  pour  commander 
en  chef  les  deux  armées  de  l'Ouest.  En- 
voyé en  qualité  de  général  de  division 
contre  les  ennemis  extérieurs  à  l'armée 
des  Ardennes,  puis  à  celle  de  Sambre-et- 
Meuse ,  il  continua  à  se  distinguer  par  sa 
bravoure  ,  ses  talens  et  son  humanité. 
Ses  qualités  le  rendirent  cher  aux  soldats 
français,  et  même  aux  troupes  ennemies. 
A  Fleurus,  il  commandait  l'aile  droite  de 
l'armée ,  et  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui.  Sa  division  fut  presque  détruite  ;  il 
combattit  alors  comme  un  simple  soldat  y 
à  la  tête  de  quelques  bataillons.  Aux  ba- 
tailles de  rourthe  et  de  la  Roër,  il  con- 
duisait l'avant-garde.  Eu  octobre  1794, 
à  la  tête  de  sa  division ,  il  s'empara  du 
camp  retranché  de  la  ville  de  Coblentz  , 
et  servit  avec  la  même  valeur  durant  la 
campagne  de  1795.  Dans  le  Hundsruck, 
il  battit  partout  l'ennemi ,  malgré  les 
obstacles  que  lui  {opposait  le  terrain.  En 
1796 ,  il  fut  chargé  de  bloquer  Mayence 
et  de  couvrir  la  frontière  de  France ,  tan- 
dis que  Jourdan  s'avançait  en  Franconie, 
et ,  le  24  juillet ,  il  se  rendit  maître  de  la 
forteresse  de  Kœnigstein.  Jourdan  ayant 
été  repoussé  par  l'archiduc  Charles,  Mar- 
ceau prit  le  commandement  d'une  des 
divisions  chargées  de  couvrir  la  retraite 
de  celte  armée  en  déroute ,  et  vint  à  bout 
de  contenir  l'ennemi  sur  tous  les  points 
où  il  se  trouva.  Dans  deux  combats  qu'il 
livra  près  de  Limbourg,  il  déploya  sa  va- 
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leur  et  ses  talens  ordinaires;  mais  le  19 
août,  tandis  qu'il  arrêtait  l'ennemi  pour 
donner  le  temps  à  l'armée  française  de 
passer  les  délilés  d'Altenkirchen,  il  reçut 
un  coup  de  feu  dont  il  mourut  quelque 
temps  après.  A  l'instant  où  il  fut  blessé , 
les  officiers  et  les  soldats  l'environnèrent 
les  larmes  aux  yeux  ;  et  il  les  consola  lui- 
même  avec  le  plus  grand  courage, refusant 
d'être  transporté  au  delà  du  Rhin  :  ce 
qui  fut  cause  qu'il  se  trouva  le  lende- 
main en  la  puissance  des  Allemands  qui 
entrèrent  dans  Altenkirchen.  Les  géné- 
raux Kray  et  Hadkick  se  l'endirent  aussi- 
tôt auprès  de  lui ,  et  lui  prodiguèrent  tou- 
tes les  marques  d'estime  et  d'intérêt. 
L'archiduc  Charles  lui  envoya  son  chirur- 
gien ;  mais  sa  blessure  était  mortelle ,  et 
il  expira  le  21  septembre  17  9G,  âgé  de 
27  ans.  Son  corps  ayant  été  redemandé 
par  les  Français ,  l'archiduc  le  rendit  à 
condition  qu'on  l'informerait  du  jour  où 
il  serait  inhumé ,  afin  que  l'armée  autri- 
chienne pût  s'unir  à  l'armée  française 
pour  lui  rendre  les  honneurs  militaires. 
En  effet,  il  fut  enterré  le  25  septembre, 
au  bruit  de  l'artillerie  des  deux  armées , 
dans  le  camp  retranché  de  Coblentz ,  dont 
il  s'était  emparé  en  1794.  Ses  restes  fu- 
rent réunis  en  17  99  à  ceux  de  Hoche  et  de 
Chériu  ;  et  la  ville  de  Chartres,  sa  patrie , 
lui  vota  en  1801  l'érection  d'un  monu- 
ment public.  Le  tombeau  où  ses  cendres 
reposent  fut  construit  sur  les  dessins  de 
Kléber.  On  lui  a  aussi  érigé  une  pyramide 
k  la  place  où  il  reçut  le  coup  mortel  :  ce 
monument ,  qu'avaient  constamment  res- 
pecté les  armées  ennemies,  jusqu'à  ce 
que  les  pays  situés  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  fussent  réimis  à  la  Prusse ,  a  changé 
de  forme  par  suite  de  quelques  arrange- 
inens  de  territoire  adoptés  par  le  gouver- 
nement prussien,  qui  a  cru  devoir  faire 
annoncer  par  les  journaux  que  rien  n'a- 
▼ait  été  changé  dans  sa  destination.  Blar- 
ceau  est ,  sans  aucun  doute ,  l'un  des  gé- 
néraux français  qui ,  par  leur  courage , 
leur  talent  et  leurs  Tertus ,  ont  le  plus 
honoré  leur  patrie.  Un  célèbre  poète,  By  - 
Ton ,  a  célébré  en  ces  termes  la  mémoire 
de  ce  guerrier  :  Sa  vie  fut  glorieuse. , 
courte  y  immortelle.  Il  se  battit  pour  ren- 
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dre  la  liberté  à  sa  patrie  ;  //  fut  pur 

comme  la  cause  qu'il  avait  embrassée  , 
noble  comme  Paul-Emile  et  Brutus.  Il 
fut  magnanime,  et  ses  amis  ont  pleure' sur 
son  tombeau.  Child-Harold ,  chant  3"", 
strophe  30""*.  On  trouve  de  curieux  ren- 
seignemens  sur  le  général  Marceau  dans 
les  Notices  historiques  publiées  par  Ser- 
gent-Marceau, 1820,  un  vol.  in- 12  avec 
figures. 

MARCEL "I"  (Saint),  Romain,  suc- 
céda au  pape  St.  Marcellin  le  30  juin  en 
308  ;  il  se  signala  par  son  zèle  et  par  sa  sa- 
gesse. La  juste  sévérité  dont  il  usa  envers 
un  apostat  le  rendit  odieux  au  tyran 
Maxence,  qui  le  bannit  de  Rome.  Il  mou- 
rut en  309  suivant  le  Père  Pagi,  ou  en 
310  ,  selon  d'autres.  Il  est  appelé  martyr 
dans  les  Sacranieutaires  de  Gélase  \"  et 
de  saint  Grégoire  ,  ainsi  que  dans  les  Mar- 
tyrologes attribués  à  saint  Jérôme  et  à 
Bède.  Le  pape  saint  Damase  a  composé 
son  épitaphe  en  vers.  Saint  Eusèbe  lui 
succéda. 

MARCEL  II  (Marcel  Cervius),  né  en 
f  50 1  à  Fano ,  était  fils  du  receveur  général 
des  revenus  du  saint-Sicge;  il  fit  ses  étu- 
des avec  distinction  et  plut  au  pape  Paul 
Ht ,  qui  le  nomma  son  premier  secrétaire. 
Il  accompagna  en  France  le  cardinal  Far-» 
nèse ,  neveu  de  ce  pontife ,  et  s'y  fit  esti- 
mer par  ses  mœurs  et  son  savoir.  De  re- 
tour à  Rome,  il  obtint  de  son  bienfaiteur 
le  chapeau  de  cardinal ,  et  fut  choisi  pour 
être  un  des  présidens  du  concile  de 
Trente.  Ilsuccéda,souslenomde7l/arce/, 
au  pape  Jules  III ,  le  9  avril  1555,  et  mou- 
rut d'apoplexie  vingt-un  jours  après  son 
élection ,  dans  le  temps  qu'il  se  disposait 
à  pacifier  les  troubles,  à  réformer  les  abus, 
et  à  faire  fleurir  la  science  et  la  piété  dans 
l'Eglise.  Il  était  si  ennemi  du  népotisme, 
qu'il  ne  voulut  pas  même  permettre  à  ses 
neveux  de  venir  à  Rome  .  Paul  IV  lui  suc- 
céda. 

MARCEL,  ou  Marceao  (Saint),  cé- 
lèbre évêque  de  Paris,  mort  le  l"  novem- 
bre, au  commencement  du  5*  siècle,  avait 
succédé  à  Prudence  dans  ce  siège  épi- 
scopal.  Sa  fête  se  célèbre  le  3  novembre. 
Ses  reliques  se  trouvent  à  Paris  dans  l'é- 
glise St.  Marceau. — Il  y  a  eu  plusieun  au> 
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très  sainls  de  ce  nom  :  saint  .Marcel  mar- 
tyrisé à  Châlons  sur-Saône ,  l'an  179; 
saint  Marcel  capitaine  dans  la  légion  tra- 
jane ,  qui  eut  la  tête  tranchée  pour  la  foi 
de  J.-C. ,  à  Tanger,  le  *30  octobre,  vers 
l'an  298  ;  saint  Marcel ,  évèque  d'Apamée, 
et  martyr  en  383. 

MARCEL,  fameux  évêque  d'Ancyre 
dès  l'an  314,  assista  au  concile  de  Nicée 
en  325,  et  y  signala  son  éloquence  con- 
tre l'impiété  arienne.  Il  s'opposa  à  la  con- 
damnation de  saint  Athanase,  au  concile 
de  Tyr,  en  335  ,  et  à  celui  de  Jérusalem , 
où  il  s'éleva  avec  zèle  contre  Arius.  Les 
ariens,  irrités,  le  persécutèrent  avec  fu- 
reur et  condamnèrent  son  Traité  contre 
Astcre,  surnommé  l'avocat  des  ariens , 
comme  contenant  les  erreurs  de  Sabel- 
lius  ;  ils  le  déposèrent  à  Constantiqople 
en  33G  ,  et  mirent  à  sa  place  Basile  ,  qui 
s'était  acquis  delà  réputation  par  son  élo- 
quence. Marcel  d'Ancyre  alla  à  Rome 
trouver  le  pape  Jules  :  car  c'est  toujours 
au  siège  de  Pierre  que  les  évoques  oppri- 
més ou  calomniés  avaient  recours  comme 
au  centre  de  l'autorité  et  de  l'unité  de 
l'Eglise.  (Foy. Athanase,  Jules  I*',  Inno- 
cent I". }  Le  pape ,  qui  le  jugea  inno- 
cent, le  reçut  à  sa  communion,  et  dé- 
clara dans  un  concile  tenu  à  Rome  en 
341 ,  que  la  doctrine  contenue  dans  son 
livre  contre  les  ariens  était  conforme  à 
celle  de  l'Eglise.  L'illustre  persécuté  fut 
encore  absous  et  rétabli  au  concile  de 
Sardiqueen  347. Marcel,  ayant  été  infor- 
mé sur  la  fin  de  sa  vie  que  saint  Basile 
avait  donné  à  saint  Athanase  des  soupçons 
sur  sa  catholicité ,  lui  envoya  une  pro- 
fession de  foi ,  dans  laquelle  il  condam- 
nait expressément  le  sabellianisme.  Il 
mourut  dans  un  âge  très  avancé,  en  374. 
Après  ces  témoignages  si  favorables  à 
Marcel ,  on  ne  peut  guère  douter  que 
saint  tlilaire,  saint  Basile,  saint Chyso- 
stôme,  Sulpice  Sévère,  qui  ont  imputé  le 
sabellianisme  à  cet  évêque  d'Ancyre , 
n'aient  été  trompes  par  les  clameurs  des 
ariens.  {F'oy.  ce  point  bien  discuté  dans 
Collcct.  Patr.,  tom.  2  deD.  Jlontfaucon.) 
11  ne  nous  reste  de  Marcel  qu'une  Lettre 
écrite  au  pape  Jules,  deux  Confessions 
de  foi  dans  saint  Epiphane,  et  guelfes 
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fragmens  de  sonZtVre  contre\Astcre,  dans 
la  critique  qu'en  a  faite  Euscbe  de  Césa- 
rée. 

MARCEL  (  Saint  ) ,  natif  d'Apamée*, 
d'une  famille  noble  et  riche,  distribua 
tous  ses  biens  aux  pauvres  pour  se  retirer 
auprès  de  saint  Alexandre,  instituteur 
des  acemètes.  Saint  Marcel  fut  abbé  de 
ce  monastère  après  Jean,  successeur 
d'Alexandre,  vers  447,  et  mourut  après 
l'an  485.  Sa  sainteté  et  ses  miracles  l'ont 
rendu  célèbre  dans  l'Orient. 

MARCEL  (Christophe),  Vénitien, 
chanoine  de  Padoue  et  archevêque  de 
Corfou-,  eut  le  malheur  d'être  pris  au  sac 
de  Rome ,  en  1 527.  Comme  il  n'avait  pas 
le  moyen  de  payer  sa  rançon ,  les  soldats 
luthériens  qui  étaient  dans  l'armée  im- 
périale l'attachèrent  à  un  arbre  auprès 
deCaëte,  en  pleine  campagne,  et  lui 
arrachèrent  un  ongle  chaque  jour.  Il 
mourut  de  l'excès  des  douleurs  et  de  l'in- 
tempérie de  l'air.  On  a  de  lui  un  traité 
De  anima,  1508,  in-fol. ,  et  une  édition 
des  Ritus  ecclesiastici ,  1510,  in-fol., 
ouvrage  composé  par  Augustin  Patrice, 
sous  le  pontificat  d'Innocent  VIII. 

MARCEL  (  Guillaume  )  ,  connu  par 
ses  vers ,  par  ses  harangues  et  par  ses 
autres  écrits,  était  né  près  de  Bayeux. 
Etant  entré  chez  les  Pères  de  l'Oratoire , 
il  fut  envoyé  professeur  à  Rouen  en  1C40, 
dans  le  collège  que  l'archevêque  Fran- 
çois de  Harlai  venait  de  rétablir.  Il  sortit 
quelque  temps  après  de  l'Oratoire  ,  pour 
remplir  la  place  de  professeur  d'élo- 
quence au  collège  des  Grassins  à  Paris. 
Il  était  près  de  réciter  en  public  l'orai- 
son funèbre  du  maréchal  de  Gassion, 
quand  il  lui  fut  défendu  de  prononcer 
dans  une  université  catholique  l'éloge 
d'un  homme  mort  dans  la  religion  pro- 
testante. Le  goût  de  la  patrie  le  rappela 
à  Bayeux,  pour  être  chanoine  ,  et  prin- 
cipal du  collège  de  cette  ville.  Enfin , 
voulant  se  reposer  des  fatiguesde  ce  pé- 
nible emploi,  il  se  retira  en  1671  dans 
la  cure  de  Basli ,  près  de  Caen ,  et  y  mou- 
rut en  1 7  02 ,  âgé  de  90  ans.  C'est  par  se 
conseils  que  le  poète  Brébeuf,  son  ami  ,^ 
entreprit  la  traduction  de  la  PluwsaU 
de  Lucaia. 
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MARCEL  (Guillaume  ) ,  chionologisle 
et  avocat  au  conseil ,  né  à  Toulouse  en 
1647  ,  mort  à  Arles,  commissaire  de  ma- 
rine, le  27  décembre  17 08, à  61  ans, fut 
d'abord  à  Paris  sous-bibliolhécaire  de 
l'abbaye  Saint-Victor.  Ayant  suivi  M.  de 
Girardin  à  l'ambassade  de  Constanti- 
nople ,  il  conclut  la  paix  d'Alger  avec 
Louis  XIV  en  1677,  et  fit  fleurir  le 
commerce  de  France  en  Egypte.  Il  est  au- 
teur, 1°  de  V Histoire  de  l'origine  et 
des  progrès  de  la  monarchie  fran- 
çaise,  en  4  vol.  in-12.  C'est  moins  un 
corps  d'bisloire  qu'une  chronique  sèche 
et  inexacte,  a"  Ses  Tablettes  chronolo- 
giques pour  l'histoire  profane,  in-12, 
qu'on  lit  moins  depuis  celles  de  l'ab- 
bé Lenglet  du  Fresnoy ,  mais  qui  n'ont 
point  été  inutiles  à  celui-ci  ;  3°  des  Ta- 
blettes chronologiques  pour  Vhistoire 
de  l'Eglise,  in-S  ;  ouvrage  estimé,  qui 
réunit  l'exactitude  et  l'esprit  de  recher- 
ches à  l'orthodoxie  et  à  la  sagesse  des 
principes  :  en  lui  donnant  un  peu  plus 
de  développement  et  d'étendue ,  on  ea 
ferait  le  meilleur  livre  élémentaire 
d'histoire  ecclésiastique  ;  genre  oii  nous 
sommes  dans  la  plus  grande  pénurie , 
les  jansénistes  et  philosopbistes  ayant  en- 
tièrement infecté  cette  partie  de  l'insti- 
tution. (  Voyez  Macquer.  )  L'Histoire 
abre'ge'e  de  V Eglise,  par  M.  Lhomond, 
est  presque  le  seul  ouvrage  en  ce  genre 
qui  puisse  servira  l'instrution  de  la  jeu- 
nesse. Voyez  le  Journ.  hist.  et  litt.  1 5 
septembre  1787  ,  p.  99.  )  Marcel  avait  le 
génie  de  la  négotiation. 

MARCELLE  (  Sainte  ),  dame  romaine, 
étant  devenue  veuve  après  sept  mois  de 
mariage,  embrassa  la  vie  monastique. 
Plusieurs  vierges  de  qualité  se  mirent 
sous  sa  conduite,  et  la  ville  de  Rome  fut 
bientôt  remplie  de  monastères,  où  on  imi- 
tait la  vie  des  solitaires  d'Orient.  Marcelle 
consultait  souvent  saint  Jérôme  dans  ses 
doutes ,  et  nous  avons  les  réponses^de  ce 
saint  docteur  dans  lesonzeLef^7-ejqu'inui 
écrivit.  La  lecture  des  livres  saints  fai- 
sait ses  délices,  «  non  par  esprit  de  dis- 
»  pute  ni  pour  eu  faire  parade  comme 
*  les  pharisiens ,  dit  saint  Jérôme ,  mais 
»  pour  les  mettre  en  pratique  ,  et  mériter 
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»  de  les  comprendre  par  l'acconiplisse- 
))  ment  exact  de  toutes  les  lois  qu'il» 
»  renferment.  »  Meditationem  legis  non 
in  replicando  quœ  scripta  sunt ,  ut  Ju~ 
dœorum  existimant  pharisœi ,  sed  in 
opère  intelUgens ut  postquam  man- 
data complesset ,  tune  se  sciret  mereri 
intelligentiam  Scripturarum.  {Voy.  Eu- 
STOCHiuM.  )Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  du- 
rant le  sac  de  la  ville  de  Rome,  l'an  409  : 
les  Barbares  voulaient  lui  faire  décou- 
vrir des  trésors  qu'elle  avait  cachés,  à 
l'imitation  de  saint  Laurent,  dans  le  sein 
des  pauvres.  Alarmée  du  danger  que 
courait  l'innocence  de  Principie ,  sa 
chère  fille  spirituelle,  elle  se  jeta  aux 
pieds  des  soldats  et  les  conjura  de  l'é- 
pargner; ceux^i,  oubliant  leur  férocité, 
conduisirent  3Iarcelle  et  Principie  dans 
•  l'église  de  Saint-Paul ,  qui ,  eeloii  les 
ordres  d'Alaric  leur  chef,  devait  servie 
d'asile,  de  même  que  celle  de  Saint- 
Pierre.  Elle  survécut  peu  au  désastre  de 
sa  patrie  ,  et  mourut  en  410.  Saint  Jé- 
rôme a  écrit  élégamment  sa  Vie  dans  la 
Lettre  di  Principie,  liv.  â,  ép.  9,  édi- 
tion de  Pierre  Canisius. 

MARCELLIN  (  Saint),  Romain  de  nais- 
sance ,  portait  d'abord  le  nom  de  Project. 
Il  succéda  au  pape  saint  Caïus  en  295  ou 
296 ,  et  se  signala  par  son  courage  durant 
la  persécution.  Les  donatistes  l'ont  accusé 
d'avoir  sacrifié  aux  idoles  ;  saint  Augustin 
le  justifie  pleinement  dans  son  livre  :  Dé 
unico  bapt.  corttra  Petilianum,  cap.  16. 
Eusèbe ,  qu'on  ne  peut  soupçonner  d'une 
omission  aussi  considérable,  ne  dit  pas 
un  mot  de  ce  fait  ;  et  Théodoret  prouve 
bien  davantage ,  puisqu'il  parle  expressé- 
mentdeMarcellin,  ainsi  que  de  la  persécu- 
tion où  l'on  veut  qu'il  ait  idolâtré  :  cet  his- 
torien assure  au  contraire  que  ce  pape  se 
distingua  par  la  fermeté  de  son  courage. 
C'estcependantsurcettecalomniequel'on 
a  bâti  la  prétendue  histoire  du  repentir  de 
Marcelliu  dans  un  concile  deSinuessequi 
n'a  jamais  existé.  L'auteur  de  ce  conte  ,^ 
aussi  maladroit  qu'ignorant ,  tombe  dans 
les  contradictions  les  plus  palpables  et 
les  plus  ridicules.  (Voyez  le  Père  Pagi^ 
ad  an.  303,  le  Père  Alexandre,  Tillemont,^ 
et  le  cardinal  Orsi.  )  Il  n'y  a  jamais  eu  que 
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ledonatistePétilienetles  sectaires  de  son 
temps  qui  aient  soutenu  cette  imputa- 
tion ;  les  premiers  donatistes  n'ont  jamais 
reproché  à  l'Eglise  une  pareille  chute  de 
son  chef,  tout  attentifs  qu'ils  étaient, 
pour  appuyer  leur  mauvaise  cause ,  à  re- 
cueillir les  plus  légères  fautes  des  évêques 
catholiques ,  et  surtout  celles  des  papes. 
Marcellin  tint  le  saint-Siége  un  peu  plus 
de  huit  ans,  et  mourut  le  24  octobre  304, 
également  illustre  par  sa  sainteté  et  par 
ses  lumières.  L'Eglise  l'honore  comme 
martyr  le  26  avril.  Après  sa  mort ,  la 
chaire  de  Rome  vaqua  jusqu'en  308  :  tant 
il  était  périlleux  d'y  monter,  à  cause  de 
l'implacable  cruauté  des  persécuteurs. 
St.  Marcel  lui  succéda. 

MARCELLIN  (  Saint  )  ,  est  regardé 
comme  le  1*'  évêque  d'Embrun.  Il  mou- 
rut vers  37  4.  Les  Actes  de  sa  vie  sont 
fort  incertains.  —  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  saint  Marcellin  ,  prêtre, 
qui  reçut  la  couronne  du  martyre  à  Rome 
avec  saint  Pierre  exorciste ,  en  304  ;  ni 
avec  Flavius  Marcellin  ,  tribun ,  à  qui 
saint  Augustin  adressa  ses  premiers  écrits 
contre  les  pélagiens  ,  et  son  grand  ou- 
vrage de  la  Cité  de  Dieu.  Il  mourut  l'an 
413. 

MARCELLIN  ,  officier  de  l'empire  et 
comte  d'Iilyrie  ,  né  dans  la  Dalmatie  , 
fut  chancelier  de  l'empereur  Justin  ,  et, 
selon  Cassiodore  ,  de  l'empereur  Justi- 
nien.  Il  est  auteur  d'une  Chronique,  in- 
titulée :  Chronicon  rerùvi  orientaliiim 
in  Ecclesia  gestarum  ,  qui  commence 
où  celle  de  saint  Jérôme  se  termine,  en 
379,  et  qui  lînit  en  534.  L'édition  la 
plus  correcte  de  cet  ouvrage  est  celle 
que  le  Père  Sirmond  donna  en  1619,  in-8. 
On  l'a  continuée  jusqu'en  566.  Cassio- 
dore en  parle  avec  éloge.  Elle  a  été  in- 
sérée dans  la  Bibliothèque  des  Pères  , 
tom.  9.  Cassiodore  dit  (  Divin,  lect.  , 
cap.  17  )*  que  Marcellin  avait  encore 
donné  deux  ouvrages ,  l'un  intitulé  : 
De  temporum  qualitatibus  et  positioni- 
bus  locorum  ;  l'antre  :  De  urbibus  Cœli 
et  Hierosolymis  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous. 

MARCELLIN.  Foy.  Ammikn  -  Mar- 
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MARCELUN,  évêque  d'Arezzo.  Foy. 
Innocent  IV. 
MARCELLINUS.  Foyez  Fabius  Mar- 

CKLLINUS. 

MARCELLUS.  Foyez  Nonius. 

MARCELLUS  (Marcus-Claudius  )  , 
le  Grand  ou  V Ancien  ,  célèbre  Romain. 
Après  avoir  été  édile  et  augure ,  il  fut 
nommé  consul ,  pour  la  première  fois, 
l'an  222  avant  J.-C.  ,  fit  la  guerre  avec 
succès  contre  les  Gaulois  ,  et  tua  de  sa 
propre  main  le  roi  Viridomare ,  qui  ré- 
gnait dans  rinsubrie  (  le  Milanais. }  (  En 
cette  occasion ,  il  fut  le  dernier  capitaine 
qui  eut  l'honneur  de  remporter  les  dé- 
pouilles opimes;  deux  Romains  seuls  les 
avaient  remportées  avant  lui  :  Romulus 
et  Cornélius  Cossus.  )  Ayant  eu  ordre  de 
passer  en  Sicile  ,  et  n'ayant  pu  ramener 
les  Syracusains  par  la  voift  de  la  dou- 
ceur, il  les  assiégea  par  terre  et  par  mer. 
Archimède  retarda  la  prise  de  Syracuse 
pendant  trois  ans  ,  par  des  machines  qui 
détruisaient  de  fond  en  comble  les  ou- 
vrages des  assiégeans  ;  mais  celte  ville 
fut  enfin  obligée  de  se  rendre.  (  Foyez 
Archimède  ,  Tzetzès.  )  Marcellus  avait 
ordonné  qu'on  épargnât  l'illustre  ingé- 
nieur qui  l'avait  si  bien  défendue ,  et 
n'apprit  sa  mort  qu'avec  une  douleur 
extrême.  Ce  général  ne  signala  pas  moins 
sa  valeur  dans  la  guerre  contre  AnnibaT. 
Il  le  vainquit  deux  fois  sous  les  murs  de 
Noie,  et  mérita  qu'on  l'appelât  VEpée  de 
la  république ,  comme  Fabius  ,  son  col- 
lègue dans  le  consulat  et  dans  le  gêné* 
ralat ,  en  avait  ,été  appelé  te  Bouclier. 
Les  succès  de  Marcellus  lui  suscitèrent 
des  envieux  :  il  fut  accusé  devant  le  peu- 
ple par  un  tribun  jaloux  de  sa  gloire.  Ce 
grand  homme  vient  à  Rome  ,  et  s'y  jus- 
tifie par  le  seul  récit  de  ses  exploits  :  le 
lendemain  il  est  élu  consul  pour  la  qua- 
trième fois,  et  part  tout  de  suite  pour  con- 
tinuer la  guerre.  Sa  mort  ne  fut  point 
digne  d'un  si  grand  général.  Quoique 
âgé  de  60  ans ,  il  avait  la  vivacité  d'un 
jeune  homme.  Cette  vivacité  l'emporta 
au  point  d'aller  lui-même  ,  presque  sans 
escorte  ,  à  la  découverte  d'un  poste  qui 
séparait  le  camp  des  Romains  d'avec  ce- 
lui d'Annibal.  Le  général  carthaginoi» 
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y  avait  fait  cacher  un  détachement  de 
cavalerie  numide  qui  fondit  à  l'irapro- 
viste  sur  la  petite  troupe  des  Romains  , 
laquelle  fut  presque  entièrement  tail- 
lée en  pièces.  Marcellus  fut  tué  dans 
cette  embuscade  ,  l'an  207  ou  208 
avant  J.-C.  Annibal  le  fit  enterrer  avec 
pompe.  La  f^iede  ftlarcellus  a  été  écrite 
par  Plutarque,  qui  l'a  mis  en  parallèle 
avec  Pélopidas.  (Marcellus  fut  le  premier 
qui,  à  son  retour  de  Syracuse  ,  apporta 
à  Rome  des  statues  et  des  tableaux  ;  ce 
qui  inspira  aux  Romains  le  goût  des 
beaux-arts.  Les  autres  conquérans  ro- 
mains imitèrent  l'exemple  de  Marcellus.) 
MARCELLUS  (  Marcus  -  Claudius  )  , 
consul  ,  un  des  descendans  du  précé- 
dent ,  joua  un  rôle  dans  les  guerres  ci- 
viles, et  prit  le  parti  de  Pompée  contre 
César.  Celui-ci  ayant  été  vainqueur,  exila 
Marcellus ,  et  le  rappela  ensuite ,  à  la 
prière  du  sénat.  (  Marcellus  ne  jouit  pas 
de  ce  rappel.  Lorsqu'il  allait  s'embarquer 
au  Py  rée  pour  retourner  en  Italie,  un  de  ses 
esclaves,  compagnon  de  son  exil ,  irrité 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  obtenu  la  même 
grâce,  le  tua  de  deux  coups  de  couteau , 
l'an  46  avant  J.-C.  )  C'est  pour  lui  que 
Cicéron  prononça  son  oraison  pro  Mar- 
cello ,  une  des  plus  belles  de  cet  ora- 
I    leur. 

'        MARCELLUS  (  Marcus-Claudius  ), 
i    petit-fils  du  précédent,  et  fils  de  Marcel- 
I    lus  et  d'Octavie ,  sœur  d'Auguste,  épousa 
i    Julie,  fille  de  cet  empereur.  Le  sénat  le 
créa  édile.  Marcellus  se  concilia  pendant 
.    son   édilité    la  bienveillance   publique. 
I    Rien  ne  flattait  plus   les  Romains  que 
I    la  pensée   qu'il  succéderait    un  jour  à 
I    Auguste.  Sa  mort  prématurée  fit  évanouir 
ces  espérances  :  ce  qui  fit  dire  à  Virgile 
que  les  destins  n'avaient  fait  que  le  mon- 
trer au  monde.  Le  Tu  Marcellus  cris, 
que  ce  grand  poète  sut  employer,  avec 
tant  d'art,  au  6*  livre  de    son   Ene'ide, 
lit  verser  bien  des  larmes  aux  Romains  , 
et  surtout  à  la  famille  de  Marcellus.  Oc- 
tavie  s'évanouit  à  la  lecture  de  ce  passage 
dont  elle  récompensa  ensuite  l'auteur  en 
luifaisant  compter  10,000  sesterces  pour 
chacun  de  ses  vers  (  environ  1000  fr.  ) , 
en  tout  à  peu  près  44,000  francs.  Sesob- 
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■èques  se  firent  aux  dépens  du  public ,  et 
l'on  honora  sa  mémoire  par  tout  ce  que 
l'estime  et  les  regrets  surent  imaginer. 
(On  soupçonna  Livie  de  l'avoir  fait  em- 
poisonner ,  afin  de  donner  le  trône  à  son 
fils  Tibère.  Auguste  lui  consacra  le  théâ- 
tre que  César  avait  commencé  et  que  lui- 
même  fit  achever). 

MARCELLUS ,  médecin  de  Séide  eu 
Pamphylie ,  vivait  sous  l'empereur  Marc- 
Aurèle.  Il  composa  deux  poèmes  en  vers 
héroïques  :  l'un  sur  la  lycanthropie ,  es- 
pèce de  mélancolie  qui  frappe  ceux  qui 
en  sont  attaqués  de  l'idée  opiniâtre  qu'ils 
sontchangés  en  loups;  l'autre  sur  \e& pois- 
sons. On  trouve  des  fragmens  du  premier 
dans  le  Corpus  poetarum  de  Maittaire. 

MARCHAND  (  Jean-Louis  ) ,  né  à 
Lyon  le  2  février  1669,  passe  pour  le  plus 
grand  organiste  qu'il  y  ait  jamais  eu; 
Rameau  le  reconnut  pour  son  maître ,  et 
apprit  de  lui  les  principes  les  plus 
lumineux  de  l'harmonie.  Marchand  vint 
fort  jeune  à  Paris;  et  s'étant  trouvé, 
comme  par  hasard,  dans  la  chapelle  du 
collège  de  Louis  le  Grand,  au  moment 
oîi  l'on  attendait  l'organiste  pour  com- 
mencer l'office  divin,  il  s'offrit  pour  le 
remplacer.  Son  jeu  plut  tellement  que  les 
jésuites  le  retinrent  dans  le  collège ,  et 
fournirent  ce  qui  était  nécessaire  pour 
perfectionner  ses  talens.  Marchand  con- 
serva toujours  l'orgue  de  leur  chapelle, 
et  refusa  constamment  les  places  avanta- 
geuses qu'on  lui  offrit.  Le  désintéresse- 
ment eut  autant  de  part  à  ces  refus  que 
la  reconnaissance.  Il  était  d'un  esprit  si 
indépendant  qu'il  négligea  autant  sa 
célébrité  que  sa  fortune.  Il  mourut  à  Paris, 
en  1732  ,  à  63  ans.  On  a  de  lui  deux  livres 
de  Pièces  de  clavecin  très  estimées  des 
connaisseurs  ;  et  tout  ce  que  Rameau  a 
écrit  sur  la  musique  est  en  grande  partie 
le  fruit  des  leçons  de  ce  grand  maître. 

MARCHAND  (Prosper),  né  en  1675, 
à  Guise  en  Picardie ,  fut  élevé  ,  dès  sa 
jeunesse,  dans  la  librairie  à  Paris,  et 
dans  la  connaissance  des  livres.  Il  entre- 
tint une  correspondance  réglée  avec  plu- 
sieurs savans,  entre  autres  avec  Bernard, 
continuateur  des  ]\çouvelles  de  la  repu- 
blique des  lettres ,  et  lui  fournit  les  anec- 
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dotes  littéraires  de  France.  Marchand 
alla  le  joindre  en  Hollande  (1711),  pour 
y  professer  en  liberté  la  religion  protes- 
tante qu'il  a\ait  embrassée.  Il  y  continua 
quelque  temps  la  librairie;  mais  il  quitta 
ensuite  ce  négoce,  pourse  consacrer  uni- 
quement à  la  littérature.  La  connaissance 
des  livres  et  de  leurs  auteurs,  et  l'étude 
de  l'histoire  de  France,  furent  toujours 
son  occupation  favorite.  U  fut  aussi  un  des 
principaux  auteurs  du  Journal  littéraire 
deLa  Haye,  de  1713  à  1737,  et  il  fournit 
des  extraits  dans  la  plupart  des  autres 
journaux.  Ha  eu  part  au  Chef-d'œuvre 
d'un  inconnu  de  Saint-Hyacinthe  ,  et  a 
donné  des  notes  sur  la  satire  Me'nippée. 
Ce  savant  mourut  dans  un  âge  avancé, 
en  1766.  W  légua  le  peu  de  bien  qui  lui 
restait  aune  société  fondée  à  La  Haye 
pour  l'éducation  d'un  certain  nombre.de 
pauvres.  Sa  bibliothèque,  l'une  des  mieux 
composées  pour  l'histoire  littéraire  ,  est 
restée  par  son  testament  a  vec  ses  manu- 
scrits à  l'université  de  Leyde.  On  a  de  lui: 
1°  V Histoire del imprimerie.  Cet  ouvrage, 
rempli  de  discussions  et  de  notes ,  pa- 
rut en  1740  à  La  Haye,  in-4.  L'érudi- 
tion y  est  tellement  prodiguée  ,  l'auteur 
a  tellement  ace  umulé  les  remarques  et 
les  citations  ,  que,  quand  on  est  à  la  fin 
de  ce  chaos,  on  ne  sait  guère  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  points  qu'il  discute.  M.  Mer- 
cier, abbé  de  Saint-Léger  de  Boissons, 
a  donné  en  1773  un  supplément  à  celte 
Histoire.,  plein  de  recherches  et  d'une 
exactitude  bien  rare  dans  l'état  actuel 
des  sciences  ;  il  en  a  paru  une  seconde 
édition  en  1775,  in-4.  2"  Un  Diction- 
naire historique ,  ou  Me'moires  critiques 
et  littéraires,  imprimé  à  La  Haye  en 
1758,  en  2  petits  volumes  in-fol.  On  y 
trouve  des  singularités  historiques ,  des 
anecdotes  littéraires,  des  points  de  bi- 
bliographie discutés;  mais  il  y  a  trop  de 
minuties  ;  le  stile  n'est  pas  pur,  et  l'au- 
teur se  livre  trop  à  l'emportement  de 
son  caractère.  H  est  difficile  d'entasser 
plus  d'érpdition  sur  des  choses  si  peu 
intéressantes ,  du  moins  pour  le  commun 
des  lecteurs.  3°  Une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  et  des  Lttli'cs  de  Bayle,  du 
Cymbalum  mnndi ,  etc. 
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•  MARCIIAKGY  (  Louis-Antoine  de  ), 
magistrat  célèbre  sous  la  restauration  , 
néàClamecydans  la  Nièvre  en  177  4,  fit 
de  bonnes  études  et  se  consacra  à  la  juris- 
prudence, sans  abandonner  les  lettres. 
Jeune  encore  il  parvint  aux  plus  hautes 
fonctions  de  la  magistrature ,  et  se  dis- 
tingua par  ses  talcns  oratoires.  Nommé  à 
22  ans  juge  suppléant  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  à  Paris,  il  devint  quatre  ans 
après  substitut  du  procureur-général , 
puis  avocat-général  près  la  cour  royale, 
et  enfin  en  1822  avocat-général  près 
la  cour  de  cassation.  Nous  ne  cite- 
rons pas  les  nombreuses  affaires  dans  les- 
quelles il  a  fait  entendre  sa  voix  élo- 
quente :  sans  parler  de  celle  de  Vigier, 
qui  fut  la  première  ;  de  celle  de  la  Bio- 
graphie universelle  en  1809  ;  de  celle  du 
S'Revel  ;  du  testament  du  prince  d'Heuia 
et  des  héritiers  du  maréchal  Lannes  eu 
1816,  de  M.  Fiévée  en  1818,  nous  ci- 
terons son  acte  d'accusation  contre  les 
sous-officiers  de  la  Rochelle  :  il  y  montra 
dans  un  stile  énergique  la  grande  con- 
spiration ourdie  par  quelques  sociétés  se- 
crètes, et  en  particulier  par  les  Carbonari, 
contre  la  dynastie  des  Bourbons.  On  s'est 
beaucoup  plaint  de  l'exagération  de  cette 
attaque;  mais  les  événemens  de  1830 
sont  venus  confirmer  les  raisonnemens 
de  Marchangy.  La  carrière  politique  s'ou- 
vrit en  1823  pour  ce  magistrat  :  le  grand 
collège  du  déparlement  du  Nord  le  nomma 
à  la  chambre  des  députés.  Mais  quelques 
difficultés  s'opposèrent  à  son  entrée  im- 
médiate dans  celte  chambre  :  il  ne  payait 
pas  depuis  un  an  les  contribulions  que  la 
loi  exigeait  pour  être  éligible.  Ajourné  à 
15  jours,  il  ne  profita  point  de  ce  délai  ; 
mais  l'année  suivante  le  même  collège  le 
nomma  encore  député,  et  il  a  rempli  son 
mandat ,  en  défendant  les  bons  principes 
avec  le  même  zèle  qu'il  avait  mis  à  dé- 
fendre la  justice  devant  les  tribunaux. 
Les  diverses  fonctions  qu'il  a  remplies 
avec  autant  de  droiture  que  de  courage 
ne  l'empêchaient  pas  de  se  livrer  à  la  cul- 
ture des  lettres  ,  pour  lesquelles  il  avait 
un  goût  particulier  et  presque  une  pa; 
sion  :  son  premier  ouvrage  fut  un  poèai] 
sur  le  bonheur  en  quatre  chants  ,  1804 
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iu-8.  Ce  poèiuc  n'est  qu'un  essai  de  jeune 
bomme  ;  malgré  ses  nombreuses  iinper- 
feclions  il  fut  assez  bien  accueilli ,  car 
il  décelait  un  véritable  talent  pour  la 
poésie.  L'ouvrafje  qui  établit  sa  réputa- 
tion littéraire  est  La  Gaule  poétique  ou 
l'Histoire  de  France  considérée  dans 
ses  rapports  avec  la  poésie ,  l'éloquence 
et  les  beaux-arts ,  4  vol.  in-8  ,  dont  la 
première  livraison  (  l*'  et  2*  vol.  )  parut 
en  1813,  et  la  seconde  en  1816  (  3*  et 
4®  vol.  )  Les  journaux  firent  un  gKand 
éloge  de  cet  ouvrage ,  et  il  le  méritait 
sous  plusieurs  rapports.  Il  est  plein  d'é- 
rudition ,  mais  écrit  assez  souvent  d'un 
stile  prétentieux  et  romantique  ;  il  manque 
quelquefois  de  grâce  et  même  de  correc- 
tion. On  ne  se  lasse  pas  néanmoins  d'en 
relire  les  détails  :  ils  offrent  un  aliment 
perpétuel  à  la  curiosité ,  parce  qu'ils  sont 
infinis  et  inépuisables ,  et  que  l'auteur 
les  a  groupés  avec  un  art  étonnant  autour 
des  évéuemens  les  plus  mémorables ,  des 
institutions  les  plus  belles  et  des  •pïw^ 
grands  personnages  de  notre  histoire  na- 
tionale. M.  de  Marchangy  a  depuis  réduit 
cet  ouvrage  à  G  volumes.  Tristan  le  voya- 
geur ou  la  France  au  14*  siècle  ,  Paris, 
1825-1S2G  ,  in-8,  est  une  sorte  d'appen- 
diceà  quelques  époques  de  la  Gaule  poéti- 
que, avec  celle  différence  que  l'auteur  ne 
s'attacheplus  à  nous  montrer  les  richesses 
littéraires  de  la  France  ,  mais  à  retracer 
les  mœurs ,  les  usages  et  les  coutumes  de 
l'époque  qu'il  a  choisie  :  il  semble  que 
\'si\x\.euraii\o\i\vL(\uejrristanle'voyagcur 
fût  pour  la  France  cequ'Anacharsis  a  été 
pour  la  Grèce.  Quoique  son  ouvrage  ne 
vaille  pas  celui  de  l'abbé  Barthélemi ,  il 
entraîne  partout  la  curiosité  du  lecteur 
par  le  double  attrait  de  l'instruction  et 
du  plaisir  ;  parce  que  les  récils  de  son 
voyageur  sont  animés  par  une  suite  de 
scènes  intéressantes  ,  de  tableaux  pitto- 
resques ,  de  récils  historiques  et  de  fic- 
tions ardentes.  «  Une  pensée,»  dit  l'auteur 
de  la  Quotidienne  ,  dont  nous  avons 
emprunté  une  partie  de  cet  article  , 
«  domine  dans  cet  ouvrage,  qui  ne  doit 
»  pas  échapper  à  nos  éloges  ;  car  elle 
»  n'échappera  pas  aux  injures  de  l'into- 
»  lérante  ignorance  qui  répudie  indis- 
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)'  tinctement  tous  les  âges  et  tous  les  éta- 
u  blissemens  de  notre  ancien  état  social  : 
w  M. de  Marchangy  admire  franchement  les 
»  mœurs  et  les  institutions  des  temps  qu'il 
»  nous  fait  connaître.  Il  n'eu  dissimule 
u  pas  les  torts ,  les  erreurs ,  les  vices  et 
»  même  les  crimes  ;  mais  daws  cet  iné- 
»  vitable  mélange  de  bien  et  de  mal  dont 
»  se  compose  tout  ce  qui  est  humain ,  il 
>i  trouve  que  la  part  du  bien  est  de  beau- 
»  coup  la  plus  forte ,  et  qu'elle  résultait 
»  de  coutumes  fortement  enracinées , 
u  saintement  conservées,  moins  soumises 
M  que  les  lois  écrites  et  les  conventions 
»  politiques  aux  chances  journalières 
»  de  l'orgueil  et  de  l'ambition.  ■»  M.  de 
Marchangy  a  laissé  en  outre  un  grand 
nombre  de  plaidoyers ,  dont  quelques-uns 
font  partie  de  la  colleclion  du  barreau 
français ,  et  plusieurs  ouvrages  remarqua- 
bles ,  savoir  :  Un  Essai  sur  la  génération 
sociale  et  sur  l'immortalité  de  l'âme  ;  des 
Mémoires  sur  la  révolution  française  ; 
un  Foyage  en  Suisse  ;  un  Commentaire 
sur  les  cinq  codes  ;  un  Commentaire  sur 
la  charte  ;  le  Siège  de  Dantzick  en  1 8 1 3, 
Paris,  1814,  in-8  ;  Mémoires  historiques 
pour  l'ordre  souverain  de  S  t. -Jean  de  Je' 
rusalem,  1816,  in-8.  Marchangy  est  mort 
le  2  février  1826.  Il  était  chevalier  de 
Malte  et  de  la  légion  d'honneur.  Sa  fin  a 
été  celle  d'un  chrétien  résigné,  et  ses  der- 
niers momens  ont  été  accompagnés  de 
toutes  les  consolations  de  la  religion. 
L'auteur  de  cet  article  a  entendu  dire  à 
plusieurs  des  amis  de  Marchangy  que  ce 
magistrat  avait  brûlé  du  désir  de  devenir 
ministre,  et  que  le  chagrin  qu'il  éprouva 
de  voir  ses  vœux  sans  succès  avait  ruiné 
sa  santé. 

MARCHANT  (  Pierre  ) ,  né  à  Couvin 
dans  l'Entre-Sambre-et-Meuse  ,  princi- 
pauté de  Liège,  l'an  15Sâ,  se  fit  récollet, 
se  distingua  par  sa  science  et  sa  régula- 
rité, et  fut  élevé  aux  premières  charges 
de  son  ordre.  En  1639,  il  fut  fait  com- 
missaire-général, avec  plein  pouvoir  sur 
les  provinces  de  son  ordre  dans  l'Alle- 
magne ,  les  Pays-Bas ,  les  îles  Britanni- 
ques, etc.  Il  est  le  fondateur  de  la  pro- 
vince dite  de  Saint-Joseph,  dans  la  Flan- 
dre ;  il  est  ,•  avec   la  vénérable  sœu^ 
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Jeanne  de  3ésu%  ,  le  principal  auleur  de 
la  réforme  des  franciscaines,  nommées 
Neer.ing  de  (iand  ;  celle  congrcgalion 
est  connue  sous  le  nom  de  Reforme  des 
sœurs  Franciscaines  de  la  pénitence 
de  Limbourrj  ,  qui  fui  approuvée  par 
Urbain  VIH  l'an  1034.  Cet  homme,  plein 
de  zèle  pour  la  discipline  religieuse  , 
mourut  à  Gand  le  11  novembre  1 GG 1 .  On 
a  de  lui  :  1°  Expositio  littcralis  in  rc- 
gulam  Sancti  Francisci,  Anvers,  1G31, 
in-8  ;  2°  Tribunal  sacranientale,  Gand, 
1643,  2  vol.  in-fol.  ,  et  un  troisième  à 
Anvers  ,  1651.  Théologie  aujourd'hui 
oubliée  ,  qui  renferme  plusieurs  choses 
plus  pieuses  que  solides,  entre  autres  le 
traité  intitulé  ,  Sanctificaiin  sancti  Jo- 
seph in  utero  ,  qui  a  été  aussi  imprime 
séparément ,  et  condamné  à  Rome  le  19 
mars  1633  ,  comme  il  devait  l'être  de 
toute  raison  ;  les  Constitutions  de  la 
congrégation  des  religieuses  qu'il  a  éta- 
blies ,  etc.  —  Son  frère  Jacques  Mar- 
CHANT ,  doyen  et  curé  de  Couvin  ,  s'est 
distingué  aussi  par  sa  science  et  sapîété; 
on  estime  encore  son  Ilortus pastorum, 
ouvrage  .savant ,  quoique  d'une  critique 
peu  sévère,  édifiant  et  utile ,  et  on  il  y  a 
des  choses  curieuses  qu'il  serait  difficile 
de  trouver  ailleurs;  et  quelques  autres 
Traités,  recueillis  en  1  vol.  in-fol.  ,  Co- 
logne, 1G35.  11  mourut  en   IG48. 

•MARCHA IN ï  (  François  ) ,  naquit  à 
Cambrai ,  et  selon  d'autres  à  Cacn ,  en 
1G71.  Après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des, il  voulait  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique ;  mais  la  révolution  l'en  empêcha. 
Ne  pouvant  remédier  aux  maux  de  son 
pays,  il  se  con.sacra  à  tourner  en  ridicules 
ceux  qui  les  causaient.  Toutes  ses  pro- 
ductions respirent  la  gaîté  et  la  critique 
la  plus  piquante,  et  sont  écrites  avec  verve 
et  originalité;  en  voici  la  liste  :  1°  Jaco- 
binéide ,  .poème  héroï  -  comique  en  1 2 
chants  ,  Paris,  1792,  in-8  ;  2"  Les  sab- 
bats jacobiles,  Paris,  1791  ,  3  vol.  in-8  : 
c'était  un  journal  qui  paraissait  deux  fois 
par  semaine  ;  3°  Chronique  du  manège  : 
c'était  encore  un  journal  qui  était  rédigé 
en  prose  et  en  vers ,  in-8  ;  il  parut  pen- 
dant trois  ans.  4°  La  Constitution  en 
vaudevilles  ,    1791  ,  in-8  ;  5"  les  Bien- 
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faits  de  ï Assemblée  nationale  ,  1792  , 
in-8  ;  G"  ej  ,  B  ,  C  national ,  179.'>  , 
in-8.  Ces  quatre  dernières  productions 
ont  été  l'éimprimées  en  4  vol.  in-32. 
Marchant  mourut  à  Cambrai  le  27  décem- 
bre 1793. 

MARCHE  (  Olivier  de  la  ) ,  chroni- 
queur et  poète,  fils  d'un  gentilhomme 
bourguignon,  né  en  14  26,  fut  page  ,  puis 
gentilhomme  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne.  Louis  XI ,  mécontent  de  la 
Marche,  voulut  que  Philippe  lui  livrât 
ce  fidèle  serviteur  ;  mais  ce  prince  lui 
fit  répondre  que  si  le  roi  ou  quelque 
autre  attentait  sur  lui,  il  en  ferait  raison. 
(  Il  avait  encouru  la  haine  de  ce  roi , 
pour  l'avoir  empêché  d'enlever  Je  corale 
de  Charoiais,  fils  du  duc,  et  appelé  de- 
puis Charles  le  Téméraire.  }  Devenu 
ensuite  maître  d'hôtel  et  capitaine  des 
gardes  de  ce  prince,  il  le  servit  avec  zèle. 
Après  la  mort  de  Charles,  tué  à  la  ba- 
taille de  Nancy  ,  en  1477,  Olivier  delà 
Marche  eut  la  charge  de  grand  maître 
d'hôtel  de  Maximilien  d'Autriche  ,  qui 
épousa  l'héritière  de  Bourgogne.  Il  eut 
la  même  charge  sous  l'archiduc  Philippe, 
et  fut  envoyé  en  ambassade  à  la  cour 
de  France  après  la  mort  de  Louis  XL  II 
mourut  à  Bruxelles  en  1501.  On  a  de 
lui  :  1"  des  Mémoires  ou  Chroniques,  de 
1435  à  1492  ,  imprimés  à  Lyon  et  selon 
d'autres  à  Caen  ,  et  à  Bruxelles  en  1616, 
in-4.  Ils  ont  été  insérés  dans  la  Collection 
des  mémoires  pour  servir  à  r histoire  de 
France,  tom.  8  et. 9.  Ces  mémoires, 
inférieurs  à  ceux  de  Commines  pour  le 
stile,  leur  sont  peut-être  supérieurs  pour 
la  sincérité.  On  y  trouve  des  anecdotes 
curieuses  sur  la  cour  des  deux  derniers 
ducs  de  Bourgogne ,  auxquels  l'auteur 
avait  élé  attaché.  Les  faits  y  sont  racon- 
tés d'une  manière  plate  el  confuse,  mais 
ils  respirent  la  franchise.  2°  Traités  et 
advis  de  quelques  gentilshommes  fran- 
çais, sur  les  duels  et  gage.9  de  bataille, 
in-8,  Paris,  1586;  3°  Triomphe  des  dames 
d'Iionmur,  1520  ,  in-8  ;  et  plusieurs  ou- 
vrages imprimés  et  manuscrits  :  par  exem- 
ple ,  le  Chevalier  libéré ,  poème  qui  a 
eu  grand  nombre  d'éditions ,  ainsi  que 
l'autre  poème  du  Triomphe  des  dames. 
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On  p«ut  voir  le  titre  des  autres  dans  les 
bibliothèques  de  Duverdier  ,  de  Papil- 
lon ,  etc. 

*  MARCHE    (  Jean-François  de  la  ) , 
évêque   de  Saint-Pol-de-Léon  ,  né  dans 
le  diocèse  de   Quimper  en    17  29  d'une 
ancienne  famille  noble  de  Bretaf>;ne,  en- 
tra au  service,  et  fui  élevé  en  1747  au 
grade  de  capitaine  dans  le  régiment  de  la 
reine  infanterie.  Après  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  il  renonça   au  service,  reprit 
ses  éludes  et  entra  dans  l'état  ecclésias- 
tique.   Il   devint  ^d'abord  chanoine   et 
grand  -  vicaire  de   Tréguier;  il  fut  en- 
sttile  pourvu  de  l'abbaye  de  Saint- Aubin- 
des-liois  ,   puis   nommé  à   l'évêché    de 
Saint-Pol-de  Léon.  Il'  remit  alors  son  ab- 
baye et  se  livra  entièrement  au  soin  de 
son  troupeau.  Toutes  les  années  il  faisait 
la  visite  de  son  diocèse;  il  présidait  lui- 
même  aux  retraites  que  faisaient  ses  prê- 
tres ,  et  par  une  sage  économie  il  trou- 
vait le  moyen  de  suffire  à  d'abondantes 
aumônes  ,  et  même  de  fonder  des  éla- 
blissemens  utiles.  Son  diocèse  lui  doit 
lin  beau  collège  et   un  petit  séminaire. 
Au  commencement  de  la  révolution  son 
siège  fut  supprimé  ;  mais  il  n'en  continua 
pas  moins  à  exercer  ses   fonctions   jus- 
qu'au moment  oîi,  averti  qu'on  venait  le 
saisir,  il  crut   devoir  se  dérober  par  la 
fuite  aux  rigueurs  dont  était  alors  me- 
nacé le  clergé  fidèle.    Après  avoir  erré 
quelque  temps,  il  s'embarqua  à  Fioscoft", 
sur  un  bateau  anglais,  n'emportant  ^ien 
avec  lui  ;  mais  il  trouva  à  Londres,  où  il 
«e  rendit,  la  plus  généreuse  hospitalité. 
Le  marquis  de  Buckingham  ,   le  célèbre 
Burke   et  d'autres  illustres  Anglais   lui 
vouèrent  une  amitié  particulière.  Le  20 
août  1790  l'évêque  de  Léon  donna  de 
Londres  une  Lettre  pastorale  et  une  Or- 
donnance, pour  prémunir  ses  diocésains 
contre  le  schisme.   Il  s'occupa  aussi  de 
venir   au  secours  des  prêtres  déportés 
qui  abordaient  en  Angleterre  ;  et  comme 
leur  nombre  croissait  tous  les  jours  ,  et 
que  les  dons  ne  répondaient  plus  à  l'im- 
mensité des  besoins,  il  proposa  une  sous- 
'cription  générale,  que  M.  Burke  seconda 
par  un  petit  écrit.  De  riches  et  généreux 
Anglais  s'assemblèrent;  l'évêque  de  Léon 
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exposa  la  détresse  de  ses  compatriotes  , 
et  des  secours  abondans  furent  prodigués. 
Pie  VI  lui  adressa,  le  2  septembre  1793, 
un  bref  pour  le  féliciter  de  .son  zèle  en- 
vers ses  compatriotes,  et  Monsieur  lui 
écrivit  de  Ham  le  10  février  1793  ,  pour 
lui  témoigner  combien  il  était  touché 
de  ses  soins.  Les  secours  particuliers  ne 
suffisant  plus  pour  subvenir  aux  besoins 
du  grand  nombre  de  prêtres  et  d'émigrés 
qui  s'étaient  réfugiés  en  Angleterre,  une 
motion  fut  faite  au  parlement  pour  con- 
sacrer une  somme  annuelle  au  soulage- 
ment de  ces  honorables  proscrits.  Cette 
somme  fut  accordée  à  l'unanimité  ,  et 
l'évêque  de  Léon  fut  chargé  de  présider 
à  la  distribution.  Il  obtint  encore  pour 
les  ecclésiastiques  français  le  château  de 
Winchester  ,  oii  il  en  rassembla  plus  de 
800.  Il  donnait  en  même  temps  des  se- 
cours spirituels  et  temporels  aux  pri- 
sonniers de  .sa  nation.  Enfin  jusqu'à  sa 
dernière  maladie,  qni'le  conduisit  au 
tombeau,  il  remplit  avec  autant  d'assi- 
duité que  de  bonté  les  fonctions  de  cha- 
rité qu'on  lui  avait  confiées.  Monsieur, 
frère  du  roi,  vint  le  visiter  deux  fois,  et 
voulut  recevoir  sa  bénédiction.  Ce  pieux 
évêque  termina  sa  carrière  le  2  5  novembre 
1 806  ,  laissant  à  peine  de  quoi  fournis 
aux  frais  de  son  inhumation  ,  qui  fut  des 
plus  simples  ,  comme  il  l'avait  recom- 
mandé. 

MARCHE  COURMONT  (Ignace 
HuGARi  de  la  )  ,  ancien  chambellan  du 
Margrave  de  Bareith ,  et  capitaine  au 
service  de  France  dans  les  volontaires  de 
Wurmser,  naquit  à  Paris  en  1728  ,  et 
mourut  à  l'île  de  Bourbon  en  1768.  Il 
avait  beaucoup  voyagé  en  Italie,  en  Al- 
lemagne, en  Pologne.  On  a  de  lui  :  1°  les 
Lettres  cCAza  ,  pour  servir  de  suite  aux 
Lettres  péruviennes ,  in-12  :  ouvrage 
qui  ne  vaut  pas  mieux  que  celui  sur  le- 
quel il  est  enté  ;  2°  Essai  politique  sur 
les  avantages  que  la  France  peut  reti- 
rer de  la  conquête  de  Minorque  ;  3°  Le 
littérateur  impartial  ;  journal  qui  n'eut 
point  de  suite. 

MARCHESmr  (  N.  ) ,  né  à  Reggio  , 
se  fit  religieux  dans  l'ordre  de  Saint- 
Franoois.  Selon  Siste  de  Sienne,  Posserki- 
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et  Oudin  ,  il  vivait  vers  1450  ;  et  selon 
Wadding  et  du  Gange,  vers  1300.  Ce 
pieux  religieux  est  particulièrement  con- 
nu par  un  ouvrage  intitulé  :  Mammo- 
trcctus,  sive  Expositio  in  singula  Bi- 
bliœ  capitula  ,  public  par  les  soins  de 
Héliu  de  Lauifen ,  chanoine  de  la  collé- 
giale de  Lucerne,  et  imprimé  à  Mayence 
par  Pierre  Schoeffer  de  Gernsheim  ,  en 
1470  ou  1480  in-fol.  ;  édition  très  rare. 
Le  même  ouvrage  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois  depuis  sous  les  différens  titres 
de  Mammotractus  ,  Mammetrcctus  et 
Mammotrepton.  Sixte  de  Sienne  dit  que 
l'auteur  a  donné  ce  titre  à  sou  ouvrage, 
pour  signifier  que  c'cUiit  comme  une 
mamelle  qu'il  présentai  taux  jeunes  clercs 
qui  n'étaient  point  versés  dans  les  scien- 
ces. Du  reste,  le  stile  en  est  peu  soigné. 
Wadding  attribue  à  ce  religieux  d'autres 
ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits ,  et 
que  l'on  conserve  à  Assise  et  à  Rome. 

MARCHETTI  (  Alexandre  ) ,  savant 
littérateur  italien ,  né  à  Pontormo  en 
Toscane  ,  sur  la  route  de  Florence  à  Pi.se, 
le  17  mars  1633,  d'une  famille  illustre, 
montra  dès  ses  premières  années  des  ta- 
lens  et  du  goût  pour  la  poésie  et  les  ma- 
thématiques. Il  fut  ami  du  savant  Borelli, 
et  lui  succéda  en  1679  dans  la  chaire  de 
mathématiques  à  Pise.  Il  mourut  d'apo- 
plexie au  château  de  Pontormo  en  1714, 
à  82  ans.  On  a  de  lui  des  Poésies ,  1 704, 
in-44  et  des  Traités  de  physique  et  de 
mathématiques,  estimés,  parmi  lesquels 
on  distingue  celui  De  resistentia  fluido- 
runt  ,  Florence,  1699,  in-4.  On  a  aussi 
de  lui  une  Traduction  en  vers  italiens 
de  Lucrèce ,  Londres  ,  1717,  in-8  ;  et 
Amsterdam  (Paris) ,  1754,  en  2  vol.  in  8. 
Cette  dernière  édition  ,  publiée  par  M. 
Gerbault  ,  a  plus  d'éclat  que  de  correc- 
tion. Sa  version  est  estimable  par  sa  fi- 
délité, et  rend  avec  précision  toutes  les 
absurdités  de  l'original.  Il  a  moins  bien 
réussi  dans  sa  Traduction  italienne  en 
vers  libres  des  Œuvres  d'Anacréon,  Luc 
ques,  1707,  in-4.  Sa  ^ic  est  à  la  tête  de 
ses  Poésies  ,  réimprimées  à  Venise  ca 
1755, in- 1.  (On  peut  voir  aussi  ce  qu'en 
dit  Fabroni  dans  la  quatrième  décade 
des  P^ilœ  itnloium  doct.  exceUrni.  )  On 
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voit  assez  par  le  choix  des  originaux  qu'il 
traduisait ,  quel  était  son  goût  en  matière 
de  philosophie  et  de  morale. 

MARCHI  (  François  de  )  ,  gentil- 
homme romain,  né  à  Bologne  dans  lé 
16*  siècle  ,  fut  un  des  plus  habiles  ingé-J 
nieurs  de  son  temps.  Il  est  auteur  d'un 
bon  ouvrage ,  intitulé  :  Dell'  architet" 
tara  militare,  imprimé  à  Brescia  en  1 599, 
grand  in-fol. ,  orné  de  161  figures.  C'est 
la  seule  édition  qui  en  ait  été  faite,  quoi- 
que plusieurs  bibliographes  aient  écrit 
le  contraire.  Ce  livre  est  très  rare  ;  et,  s'il 
en  faut  croire  les  Italiens ,  cette  grande 
rareté  ne  provient  pas  tant  de  ce  qu'il  n'a 
pas  été  réimprimé  ,  que  de  ce  que  plu- 
sieurs ingénieurs  français ,  qui  se  sont 
approprié  beaucoup  d'inventions  de  Mar- 
chi ,  en  ont  retiré  du  commerce  autant 
d'exemplaires  qu'il  leur  a  clé  possible. 
(iLouis  3larini  en  a  publié  une  superbe 
édition,  Rome,  1810,  5  vol.  in-fol.  ou  6 
vol.  in;4.  Le  1^'  vol.  contient  des  pro- 
légomènes ,  et  la  Bibliotheca  istorico- 
critica  di  forlificazione  permanente  ;  le 
2*  vol.  renferme  Nuova  lezione  e  com- 
menti  ;  l'ancien  texte  forme  le  3*  vol.  , 
et  les  deux  derniers  ,  les  planches.  On 
peut  consulter  sur  cet  ingénieur  une 
Notice  très  exacte  dans  le  tome  6  des 
Scrittori  bolognesi  ,  par  M.  le  comte 
Fantuzzi.  Voyez  aussi  la  iVb/tce  sur  Mar- 
chi  ,  par  Venturi.  ) 

MARCHIN  ou  MA8SIN  (  Ferdinand 
comte  de), d'une  famille  liégeoise,  était  fils 
de  Jean-Gaspard-Ferdinand,  qui ,  après 
avoir  servi  dans  les  troupes  françaises , 
passa  au  service  de  l'Espagne  et  de  l'Em- 
pire ,  et  mourut  en  1073.  Son  fils  Fer- 
dinand, né  à  Malincs  en  1656  ,  alla  en 
France  après  la  mort  de  son  père.  11  n'a- 
vait que  dix-sept  ans  ;  mais  il  montrait 
déjà  beaucoup  d'envie  de  se  signaler. Nom- 
mé brigadier  de  cavalerie  ,  il  servit  l'an 
1690  en  Flandre,  et  fut  bles.sé  à  la  ba- 
taille de  Fleurus.  En  1C93  ,  il  se  trouva 
à  la  bataille  de  IN'erwinde ,  à  la  prise  de 
Charleroi  ,  et  passa  ensuite  en  Italie. 
Dans  la  guerre  de  la  succession  ,  il  fut 
employé  comme  négociateur  et  comme 
guerrier.  Il  était  également  propre  à  ces 
deux  emplois,  parce  qu'il  avait  du  cou- 
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rage ,  de  l'esprit  et  un  sens  dioit.  Louis 
XIV  Je  nomma  en  1701  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  de  Philippe  V ,  roi 
d'Espagne,  qui  lui  donna  sa  première  au- 
dience dans  le  vaisseau  qui  le  transportait 
en  Italie.  Il  alla  ensuite  enAllemagne  con- 
tinuer ses  services  sous  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  lui  remit  les  patentes  de  ma- 
réchal en  1703.  Il  commanda  la  retraite 
de  la  bataille  d'Hochstet  en  1704  ,  et  y 
parut  plutôt  bon  officier  qu'habile  gé- 
néral. Enfin,  ayant  été  envoyé  en  Italie 
pour  diriger  les  opérations  du  duc  d'Or- 
léans, suivant  les  ordres  de  la  cour  ,  il 
s'exposa  au  péril  en  héros  à  la  bataille 
de  Turin,  livrée  en  170G.  Blessé  à  mort, 
il  fut  fait  prisonnier.  Un  chirurgien  du 
duc  de  Savoie  lui  coupa  la  cuisse  ,  et  il 
mourut  quelques  momens  après  l'opéra- 
tion ,  sans  avoir  été  marié.  En  parlant 
de  Versailles  pour  l'armée,  il  avait  repré- 
•senté  au  roi  qu'il  fallait  aller  aux  enne- 
mis avec  toutes  les  forces  réunies  ,  en 
cas  qu'ils  parussent  devant  Turin,  et  ne 
pas  les  attendre  dans  les  lignes,  où  l'on 
ne  pouvait  mettre  que  huit  mille  hommes 
en  bataille.  Mais  les  malheurs  de  la 
France  avaient  rendu  le  conseil  timide  , 
et  l'ordre  de  rester  dans  les  lignes  fut 
confirmé.  Le  Français  réfugié  qui  a  fait 
V Histoire  du  prince  Eugène  ,  en  5  vol. 
in-12  ,  n'a  pas  rendu  assez  de  justice  à 
M.  de  Marchin  :  il  lui  attribue  mal  à 
propos  la  perle  de  la  bataille;  il  sejtrompe 
également  en  disant  que  le  maréchal  pé- 
rit par  l'explosion  de  quelques  barils  de 
poudre  :  n'ayant  fait  en  tout  cela  que 
répéter  quelques  mauvaises  compilations 
de  gazettes.  Le  duc  de  Saint-Simon  parle 
également  de  cette  affaire  d'une  manière 
aussi  inexactequ'injurieuse  à  M.  de  Mar- 
chin. 

MARCHIONl  (  Carlo  ) ,  architecte 
et  sculpteur  d'Arezzo,  florissait  dans  le 
13^  siècle,  sous  le  pontificat  d'Innocent 
III.  Il  fut  employé  à  Rome  et  dans  sa  pa- 
trie. Comme  il  vivait  dans  un  siècle  qui 
ignorait  lesrèglesjudicieuses  des  anciens 
dans  l'architecture ,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  la  plupart  des  ouvrages  de  Mar- 
chioni  sont  surchargés  de  scnlpliires  sans 
goût  et  sans  choix. 
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MARCIANA ,  sœur  de  l'empereur  Tra- 
jan,  morte  vers  l'an  1 13  de  J.-C,  était , 
dit-on,  un  modèle  de  vertu  et  de  gran- 
deur d'âme.  Son  frère  la  fit  déclarer  Au- 
guste. Elle  vécut  dans  une  intelligence 
parfaite  avec  Ploline,  sa  belle-sœur, 
et  cette  union  charma  la  cour.  Marciana 
devint  veuve;  mais  on  ignore  le  nom  de 
son  mari. 

3IARCIEN ,  empereur  de  Constanti- 
nople  ,  naquit  vers  l'an  391  d'une  fa- 
mille de  Thrace  peu  illustrée.  Destiné  à 
être  empereur  romain,  il  fut  d'abord 
simple  soldat.  Etant  parti  pour  aller  s'en- 
rôler, il  rencontra  le  corps  d'un  homme 
qui  venait  d'être  tué  ;  il  s'arrêta  pour  con- 
sidérer ce  cadavre,  et  fut  aperçu  :  on  le 
crut  auteur  du  meurtre ,  et  on  allait  le 
faire  périr  par  le  dernier  supplice ,  lors- 
qu'on découvrit  le  coupable.  Enrôlé  dans 
la  milice ,  il  parvint  de  grade  en  grade 
aux  premières  dignités  de  l'empire.  Le 
trône  de  Constantinople ,  déshonoré  par 
la  faiblesse  de  Théodose  II ,  l'attendait  , 
et  ses  vertus  l'y  portèrent  après  la  mort 
de  cet  empereur  en  450.  En  effet,  Pul- 
chérie ,  sœur  de  Théodose ,  étant  devenue 
maîtresse  de  l'empire  d'Orient,  et  vou- 
lant affermir  son  autorité ,  crut  devoir  la 
partager  avec  Marcien  ,  homme  très 
versé  dans  le  métier  de  la  guerre  ,  et  qui 
joignait  à  une  connaissance  profonde 
des  affaires  beaucoup  de  zèle  pour  la 
foi  catholique  et  une  vertu  rare.  Il  était 
veuf,  et  avait  eu  de  son  premier  mariage 
une  fille  nommée  Euphtmie  ,  qui  épousa 
Anthcme ,  depuis  empereur  d'Occident. 
Pulchcrie,  en  offrant  sa  main  à  Marcien, 
lui  déclara  le  vœu  qu'elle  avait  fait  de 
vivre  dans  la  virginité  ,  et  il  fut  convenu 
entre  eux* que  le  mariage  n'y  donnerait 
aucune  atteinte.  (  Voyez  sainte  Pulciie- 
RiE.  )  Tout  l'Orient  changea  de  face ,  dès 
qu'il  eut  la  couronne  impériale.  Attila 
envoya  demander  au  nouvel  empereur  le 
tribut  annuel  que  Théodose  II  lui  payait.  • 
Marcien  lui  répondit  d'une  manière  digne 
d'un  ancien  Uomain  :  «  Je  n'ai  de  l'or 
M  que  pour  mes  amis,  et  je  garde  le  fer 
»  pour  mes  ennemis.  »  Les  orthodoxes 
triomphèrent ,  et  les  hérétiques  furent  ré- 
primés. Il  publia  une  loi  rigoureuse  con- 
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Ire  ces  derniers ,  rappela  les  évoques  exi- 
lés ,  lit  assembler ,  à  Ja  prière  de  saint 
Léon ,  en  451  ,  un  concile  général  à  Chal- 
cédoine  ,  et  donna  plusieurs  édits  pour 
faire  observer  ce  qui  y  avait  été  décidé. 
On  se  rappelle  avec  plaisir  les  belles  pa- 
roles de  cet  empereur ,  prenant  séance 
parmi  les  Pères  de  ce  concile  :  «  Nous  ve- 
w  nons  assister  à  votre  concile ,  à  l'exem- 
M  pie  du  pieux  empereur  Constantin ,  non 
M  pour  y  exercer  aucune  autorité,  mais 
»  pour  y  protéger  la  foi,  afin  qu'on  ne 
»  puisse  plus  désormais  induire  personne 
»  par  de  mauvais  conseils  à  se  séparer 
»  de  vous.  »  (  Conc.  Chalccd.  act.  C.  ) 
Les  impôts  furent  abolis ,  le  vice  puni  et 
la  vertu  récompensée.  Son  règne  fut  ap- 
pelé VAge  d'or.  Cegrandhomme  se  pré- 
parait à  marcher  contre  Genséric  ,  usur- 
pateur de  l'Afrique,  lorsque  la  mort  l'en- 
leva à  l'estime  et  à  l'aiTection  des  deux 
empires  d'Orient  et  d'Occident,  en  467  , 
à  l'âge  de  G9  ans,  et  après  un  règne  de 
six  années,  pendant  lesquelles  il  s'était 
acquis  la  réputation  d'un  prince  laborieux 
et  d'un  génie  facile. 

MARCILE  (  Théodore  ),  Marsilius, 
naquit  l'an  1548  à  Arnheim  dans  la 
Gueldrc,  avec  des  dispositions  heureuses. 
(  Ayant  achevé  ses  études  à  ^Louvain  ,  il 
vint  à  Toulouse  oii  il  enseigna  d'abord  les 
humanités  ;  puis  à  Paris  ,  où  il  fut  fait  pro- 
fesseur royal  d'éloquence  au  collège  des 
Grassins  ,  et  ensuite  au  Plessis.  Il  devint 
plus  tard  lecteur  royal  pour  la  classe  des 
belles-lettres.  )  Il  mourut  à  Paris  en  1  Cl  7. 
On  a  de  lui  :  l'^Historia  strenarum,  \  596, 
in-8;  2"  Lusus  de  nemine,  Si\ec Passeraiii 
NiiUL ,  GiUlUmani  aliquid ,  Paris,  1 597  , 
etFribourg,  1611  ,  in-8;  3° des iVb/e^ et 
des  Remarques  savantes  sur  les  Satires 
de  Perse ,  sur  Horace ,  sur  Martial  Catulle, 
Suétone,  Aulu-Gelle,  sur  les  Lois  des  12 
Tables  ,  in-8  ,  et  sur  les  Institutes  de  Jus- 
tinien;  4° des  Dissertations;  5°  des  Ha- 
rangues ,  des  Poésies  ,  des  Hymnes ,  et 
d'autres  ouvrages  en  latin  ,savans,  pleins 
de  goût  et  d'un  stile  agréable.  Il  était  si 
attaché  à  l'étude  qu'il  fut  dix  ans  sans 
sortir  du  collège  du  Plessis,  où  il  ensei- 
gnait. Il  aimait  tendrement  les  pauvres , 
cl  ne  refusait  jamais  de  donner  l'aumône. 
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Pierre  Valens  a  fait  un  Eloge  historique 
de  Marcile.  (  L'abbé  Gouget  a  publié  la 
liste  de  ses  ouvrages  dans  VHistoirc  du 
collège  de  France,  lom.  2,  pag.  382  do 
l'édition  in-12.  ) 

MARCILE.  Voyez  Marsile. 

MARCIOIN,  hérésiarque,  né  dans  le 
2*  siècle  à  Synope  (  ville  de  Pont  ) ,  dont 
son  père  était  évêque ,  s'attacha  d'abord 
à  la  philosophie  stoïcienne.  Ayant  été 
convaincu  d'avoir  corrompu  une  vierge, 
il  fut  chassé  de  l'Eglise  par  son  père.  Le 
désespoir  l'obligea  de  quitter  sa  patrie, 
et  de  se  rendre,  en  l43,  à  Rome,  où  il 
prit  l'hérétique  Cerdon  pour  son  maître. 
Cet  enthousiaste  l'initia  dans  la  doctrine 
des  deux  princijjcs ,  l'un  bon  et  l'autre 
mauvais,  auteurs  du  bien  et  du  mal ,  et 
partageant  entre  eux  l'empire  de  l'uni- 
vers. Pour  mieux  soutenir  ce  faux  dogme, 
il  s'adonna  tout  entier  à  l'élude  de  la 
philosophie  et  à  l'art  des  sophismes.  Le 
fanatique  élève  de  Cerdon  ajouta  de  nou- 
velles rêveries  à  celles  de  son  maître.  Il 
attaqua  l'ancien  Testament  par  de  mau- 
vaises chicanes;  on  eu  jugera  par  l'ob- 
jection suivante  :  Dieu,  dans  la  Genèse , 
dit  à  Adam  ,  après  le  péché  :  Adam,  où 
êtes-vous  ?  «  Pourquoi  cette  demande  ?« 
observe  gravement  Marcion  :  «  Dieuigno- 
»  rail  donc  où  était  Adam  ?  «  Une  aussi 
misérable  subtilité  lui  paraissait  un  ar- 
gument ,  tout  comme  aux  philosophes  du 
siècle  qui  vient  de  s'écouler,  qui  ne  rou- 
gissent pas  de  faire  des  objections  plus 
puériles  encore  :  Voltaire  s'est  surtout 
distingué  en  ce  genre.  RIarcion  n'admet- 
tait de  résurrection  que  pour  ceux  qui 
suivraient  sa  doctrine.  Ce  corrupteur  de 
vierges  condamnait  le  mariage,  ne  rece- 
vait que  ceux  qui  faisaient  profession  de 
continence.  La  chair  était,  selon  lui,, 
l'ouvrage  du  mauvais  principe;  etJ.-C. 
n'avait  paru  sur  la  terre  qu'avec  uu 
corps  fantastique.  Il  assurait  que  le  Mes- 
sie ,  descendu  aux  enfers,  avait  délivre 
Caïn ,  les  Sodomistes  et  tous  les  autres 
impies,  ennemis  du  Dieu  créateur,  mais 
qu'il  y  avait  laissé  les  patriarches,  les 
prophètes  elles  justes  qui  étaient  ses  ado- 
rateurs fidèles.  Quelques  anciens  ont  pré- 
tendu qu'il  avait  admis  trois  principes  ■. 
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tm  bon  ,  père  tle  J.-C.  ;  un  mcclianl,  qui 
était  le  Diable  ;  un  troisième  ,  entre  l'un 
et  l'autre  ,  qui  était  lecréalcur  du  monde. 
On  assure  qu'il  admettait  aussi  la  mé- 
tempsycose et  l'éternité  de  la  matière. 
Cette  bérésie,  partagée  en  plusieurs  sectes 
particulières,  se  répandit  à  Rome,  en 
Egypte,  dans  la  Palestine,  la  Syrie,  la 
Perse  et  l'île  de  Chypre.  Les  marcioniles 
s'abstenaient  de  la  chair,  n'usaient  que 
d'eau  ,  même  dans  les  sacrifices  ,  et  fai- 
saient des  jeûnes  fréquens.  Les  disciples 
de  Marcion  avaient  un  grand  mépris  et 
une  grande  aversion  pour  le  Dieu  créa- 
teur. Tbcodoret  avait  connu  un  marcio- 
nile,  âgé  de  00  ans,  qui  était  pénétre 
de  la  plus  vive  douleur  toutes  les  fois  que 
le  besoin  de  se  nourrir  l'obligeait  à  user 
des  productions  du  Dieu  créateur.  «  Com- 
»  ble  d'absurdité,  dit  un  auteur,  et  dont 
>•  on  ne  croirait  pas  l'esprit  humain  capa- 
»  ble,  s'il  n'en  existait  tant  d'autres  exem- 
»  pies  :  punition  éclatante  de  l'envie  de 
»  dogmatiser  contre  la  foi  de  l'Eglise, 
»  et  qui  devrait  suffire  pour  ôter  toute 
»  croyance  aux  novateurs.  »  On  a  vu 
courir  ces  fanatiques  à  la  mort  comme  à 
une  félicité  assurée  ;  mais  l'on  voit  assez 
la  grande  différence  qu'il  faut  fiiire  entre 
le  délire  de  quelques  forcenés  ,  et  le  cou- 
rage calme  et  réfléchi  avec  lequel  des 
millions  de  chrétiens,  des  sages,  des  phi- 
losophes ,  des  magistrats ,  des  témoins 
oculaires,  instruits  et  convaincus  des 
faits  par  leurs  yeux  et  leurs  sens ,  ont 
souffert  la  mort  dans  toutes  les  places  de 
la  terre.  Terlullien  dit.  De  Prœscript. 
ch.  3* ,  que  Marcion  se  repentit,  et  qu'on 
lui  promit  à  Rome  de  le  recevoir  dans 
l'Eglise,  à  condition  qu'il  s'efforcerait  de 
détromper  ceux  qu'il  avait  pervertis.  Il 
mourut  en  travaillant  à  ce  qu'on  lui  avait 
prescrit.  Quelques  auteurs  pensent  que 
cela  convient  plutôt  à  Cerdon  qu'à  Mar- 
cion. On  dit  que  Marcion  avait  fait  un 
livre  intitulé  les  Jntithèses,  dans  lequel 
il  prétendait  montrer  plusieurs  contra- 
riétés entre  l'ancien  et  le  nouveau  Tes- 
tament. C'est  lui  qui ,  rencontrant  saint 
Polycarpe  à  Rome,  et  lui  demandant  : 
Noscis  nos  ?  reçut  pour  réponse  ,  Nosco 
primo'jcnitum  Satanœ.  Lefller,  J.-E.-C. 
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Schmidt,  et  autres  théologiens  allemands, 
ont  écrit  de  nos  jours  des  Dissertations 
particulières  sur  les  falsifications  du 
nouveau  Testament  attribuées  à  Marcion. 
(  F  oyez  aussi  Schelling,  De  Marcione  , 
epistolarum  Pauli  emendatore. 

3IARC1US  (  Caïus  ) ,  consul  romain, 
vainqueur  des  Privernales,  des  Toscans 
et  des  Falisques  ,  fut  le  premier  des  plts- 
béiens  qui  fut  honoré  de  la  charge  de 
dictateur,  vers  l'an  354  avant  Jésus- 
Christ. 

MARCK  (  La  )  ancienne  maison  origi. 
naire  deWestpbalie. — Marck  (Evrard  de 
la  ),  nommé  par  quelques  auteurs  le  car- 
dinal de  Bouillon,  était  d'une  maison  il- 
lustre et  fertile  en  grands  hommes.  Elu 
évoque  de  Liège  en  1 505  ,  son  premier 
soin  fut  de  méditer  sur  les  importantes 
obligations  de  son  nouvel  état.  Il  se  pré- 
para à  recevoir  la  prêtrise  et  à  être  sacré 
évêque  ,  par  une  retraite  de  six  semaines 
dans  la  Chartreuse  de  Liège.  Monté  sur 
le  siège  épiscopal,  il  s'appliqua  à  réparer 
les  maux  que  les  guerres  avaient  faits  dans 
la  province  qu'on  venait  de  lui  confier  , 
et  à  la  mettre  en  état  d'une  bonne  dé- 
fense, en  fortifiant  les  villes  et  plusieurs 
châteaux.  Il  empocha  par  des  lois  sévè- 
res que  ses  sujets  ne  prissent  parti  dan» 
les  guerres  qui  désolaient  les  pays  voi- 
sins, fit  fleurir  la  religion,  et  signala 
surtout  son  zèle  à  prémunir  son  diocèse 
contre  les  nouvelles  erreurs  qui  com- 
mencèrent de  son  temps  à  infecter  les  na- 
tions voisines.  Malgré  sa  vigilance  extrê- 
me ,  l'hérésie  s'étant  glissée  dans  .ses 
états,  il  ne  se  donna  point  de  repos  qu'il 
ne  l'eût  extirpée  ;  il  employa  à  cet  effet 
des  gens  zélés  et  éclairés  ;  ceux  qui  refu- 
sèrent de  se  rendre  à  leurs  instructions 
furent  bannis,  et  les  plus  obstinés  à  ré- 
pandre l'erreur  furent  punis  du  dernier 
supplice.  Attaché  d'abord  aux  intérêts 
de  la  France ,  Evrard  les  abandonna , 
croyant ,  pour  le  bien  de  son  état  et  pour 
celui  de  l'Allemagne,  devoir  s'attacher 
à  Charles  d'Autriche  ,  roi  d'Espagne,  qui 
lui  donna  l'archevêché  de  Valence,  et  lui 
obtint  le  chapeau  de  cardinal  du  pape 
LéonX,  l'an  1521.  Le  cardinal  Polus, 
envoyé  eu  Angleterre  par  Paul  III ,  pour 
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y  travailler  k  faire  rentrer  ce  royaume 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  ayantappris  que 
Henri  VIII  avait  mis  sa  tête  à  prix,  trouva 
un  asile  sûr  auprès  d'Evrard,  qui  le  reçut 
avec  les  marques  d'honneur  et  de  dis- 
tinction dues  à  son  mérite  et  à  sa  dignité. 
Le  pape  l'en  récompensa  en  le  créant  lé- 
gat a  latere.  Il  mourut  le  1 5  février  1638. 
On  voit  dans  la  capitale ,  et  dans  tout  l6 
pays  de  Liège ,  un  grand  nombre  de  mo- 
numens  de  sa  munificence.  Ou  admire 
surtout  à  Liège  le  vaste  palais  des  évê- 
ques  ,  et  dans  la  cathédrale  son  tombeau 
de  bronze  doré,  fait  de  son  vivant,  et 
qui  est  d'une  belle  exécution.  Il  enrichit 
d'un  grand  nombre  de  pièces  rares  et 
précieuses  le  trésor  de  son  église,  et  fonda 
une  procession  mémorable,  nommée  la 
Translation  de  saint  Lambert.  Sleidan  , 
disciple  de  Luther,  a  dit  beaucoup  de 
mal  de  ce  prélat  ;  on  en  sent  facilement 
la  raison  :  il  avait  consenti  à  {recevoir  du 
roi  d'Espagne  une  abbaye  des  Pays-Bas 
en  commende  ;  mais  les  Belges  s'opposè- 
rent fortement  à  cette  violation  de  leurs 
droits.  On  peut  voir  dans  la  Brabantia 
de  Sanderus  l'histoire  de  ce  différend. 
Louis  Doni  d'Attichi  a  publié  une  P^ie 
de  ce  prélat  dans  le  tome  deuxième  de 
son  Histoire  des  cardinaux. 

MARCK  (  Guillaume  de  la  ) ,  baron 
de  Lumain ,  d'abord  chanoine  Iréfoncier 
de  Liège  ,  puis  uu  des  généraux  des  cal- 
vinistes dans  les  Pays-Bas ,  se  signala 
moins  par  son  courage  que  par  un  fana- 
tisme sanguinaire  qui  le  fit  considérer 
comme  le  des  Adrets  de  la  Belgique.  (  Sa 
figure,  ressemblant  assez  à  celle  d'un  san- 
glier,  et  son  habitude  de  demeurer  tou- 
jours dans  la  forêt  des  Ardennes,  lui  fit 
donner  le  nom  àeSanglier  des  yïrdcnnes. 
11. «;tait d'une  illustre  famille  de  Westpha- 
lie.)  On  ne  peut  se  faire  une  idée  des  tour- 
mens  qu'il  faisait  essuyer  aux  catholi- 
ques, surtout  aux  prêtres  et  aux  reli- 
gieux qui  tombaient  entre  ses  mains. 
C'est  lui  qui  fit  périr  les  célèbres  martyrs 
de  Gorcum  par  des  supplices  que  les 
Busiris  n'auraient  pas  inventés  (  voyez 
PiKCK  ) ,  et  qui  exerça  des  tourmens  plus 
affreux  encore  envers  le  savant  et  pieux 
Musius.  (  Dans  sa  jeuaesse,  il  s'était  rendu 
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coupable  de  plusieurs  viuleiices  à  la 
cour  de  l'évoque  de  Liège,  oîi  il  avait  été 
élevé,  cty  tua  Richard,  garde-des-sceaux 
de  ce  prélat.  Chassé  du  palais ,  il  se  ré- 
fugi^a  auprès  de  Louis  XI  auquel  il  promit 
de  faire  révolter  Liège.  Il  tint  parole  , 
surprit  l'évêque  dans  une  embuscade  et 
le  tua  d'un  coup  de  hache.  Nommé  gé- 
néral dès  Liégeois,  il  ravagea  leBrabant 
et  s'unit  à  Reué  de  Lorraine  contre  l'Au- 
triche. L'archiduc  Maximiiien  le  battit , 
et  ayant  gagné  Frédéric  de  Storn  ,  ami 
de  Guillaume,  celui-ci  le  trahit  et  le  livra 
à  l'archiduc,  qui  le  fit  conduire  à  Maës- 
tricht,  où  il  fut  décapité  eu  1485,  à  40 
ans.  ) 

MARCK  (  Robert  de  la  ) ,  deuxième 
du  nom ,  duc  de  Bouillon,  prince  de  Se- 
dan, frère  du  précèdent,  servit  sous  le 
roi  Louis  XII,  et  se  trouva  l'an  1513  à 
la  bataille  de  Novare,  avec  deux  de  ses 
fils.  On  lui  dit  qu'ils  sont  restés  blessés 
dans  un  fossé  :  il  prend  cent  hommes 
d'armes ,  vole  au  lieu  indiqué ,  malgré 
les  obstacles  fréqueus  d'un  terrain  en- 
trecoupé ,  perce  six  ou  sept  rangs  de 
Suisses  victorieux  ,  les  écarte,  trouve  ses 
deux  fils  couchés  par  terre ,  et  les  fait 
emporter.  Gagué  par  les  instances  de  sc^ 
frère ,  il  passa  dans  le  parti  de  Charles- 
Quint  ,  avec  lequel  il  ne  tarda  pas  long- 
temps de  se  brouiller.  Il  se  raccommoda 
alors  avec  la  France,  et  eut  l'extrava- 
gance d'envoyer  à  l'empereur  un  cartel 
de  défi.  Robert  de  la  Marck  mourut  en 
1535.  Brantôraelui  a  consacré  nu  article 
dans  la  f^ie  des  capitaines  français,  t.  l'""', 
édition  de  1740. 

MARCK  (  Robert  de  la  ),  troisième  du 
nom  ,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  sei- 
gneur de  Fleuranges,puis  duc  de  Bouillon 
et  prince  de  Sedan ,  fils  aîné  du  précè- 
dent, se  distingua  par  sa  valeur  sous  les 
règnes  de  Louis  XII  et  de  François  I"" ,  et 
fut  surnommé  le  jeune  Aventureux.  Il^se 
trouva  avec  son  père  à  la  bataille  de  No- 
vare, et  y  reçut  46  blessures;  il  se  Irouv^ 
également  aux  batailles  de  Marignan  é^ 
de  Pavie  en  1525.  Fait  prisonnier  dans 
cette  dernière,  il  fut  conduit  h  l'Ecluse  en 
Flandre;  ily  écrivit  Vllistoirc  des  choses 
mc'morables  arrivées  en  France ,  en  Ilu- 
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lie  et  en  Allemagne,  depuis  Fan  1503, 
jusqu'en  1521.  Elle  se  trouve  à  la  suite 
des  Me'moires  de  Martin  et  Guillaume 
du  Bellai-Laugei  ,  publiés  par  M.  l'abbé 
Lambert,  Paris,  1753,  in-1 2  ,  tome  sep- 
tième ,  avec  des  notes  critiques  et  histo- 
riques de  l'éditeur.  Le  stile  en  est  sim- 
ple ,  clair  et  naïf  ;  mais  la  partialité 
])Our  la  France  est  trop  marquée.  Il  fut 
fait  maréchal  de  France  en  1526.  S'étant 
jeté  dans  Péronne  en  1 536 ,  il  y  fut  assié- 
gé par  une  armée  d'Impériaux  ;  il  soutint 
quatre  assauts,  malgré  le  feu  de  72  pièces 
de  canon  ,  et  força  les  ennemis  à  se  re- 
tirer avec  une  perte  considérable.  Il 
mourut  l'année  suivante. 

MARCK  (  Robert  de  la  ) ,  quatrième 
du  nom ,  fils  du  pi-écédent ,  dit  le  duc  et 
maréchal  de  Bouillon,  obtint  le  bâton 
l'an  1547  ,  en  épousant  une  des  filles  de 
la  duchesse  de  Yalentinois ,  maîtresse  de 
Henri  II.  Il  servit  à  la  prise  de  Metz  en 
1 552  ,  et  fut  fait  lieutenant  général  en 
Normandie.  Les  Impériaux  ayant  assiégé 
Hesdin  l'année  d'après,  il  se  défendit 
tant  qu'il  put ,  et  fut  pris  en  capitulant. 
Il  mourut,  en  1556,  de  poison,  à  ce  qu'il 
disait.  Il  se  flattait  que  les  Espagnols  le 
craignaient  assez  pour  s'être  défaits  de 
lui  ;  mais  cette  persuasion  romanesque 
n'a  point  trouvé  de  croyance. — Son  fils 
Henri-Robert  de  la  Marck ,  duc  de  Bouil- 
lon, lui  succéda  dans  le  gouvernement  de 
Normandie,  y  favorisa  les  protestans, 
dont  il  suivait  les  opinions  en  secret ,  et 
ne  laissa  qu'une  fille,  morte  en  1594, 
Elle  avait  épousé  Henri  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, qu'elle  fit  son  héritier,  quoi- 
qu'elle n'en  eût  point  d'enfans. 

MARCK  (  Jean  de  ) ,  Marckius ,  mi- 
nistre protestant,  né  à  Sneck,  dans  la 
Frise,  en  1655,  fut  professeur  en  théolo- 
gie à  Franeker  ,  puis  ministre  académi- 
que ,  professeur  en  théologie  et  de  l'his- 
toire ecclésiastique  à  Groningue ,  et  pas- 
sa en  1689,  àLeyde,  où  on  lui  confia 
les  mêmes  emplois.  Il  y  mourut  le  30 
janvier  1731 ,  laissant  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  1": 
des  Dissertations  contre  celle  du  Père 
Ç.xvi^%eisurlesSybiU£S,  Franeker,  1682, 
ip-S  ;  2°   Compcndium  theologiœ ,  Ams- 
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terdam,'  1722  ,  in-4  ;  3°  plusieurs  écrits 
contre  J.  Braunius,  son  collègue,  qui 
donnait  dans  le  coccéianisme  ;  4"  des 
Commentaires  sur  les  prophètes  Agge'e, 
Zacharie  et  Malachie ,  Amsterdam , 
1701,  2  vol.;  5" — sur  t Apocalypse, 
Utrecht,  1699  ,  2  vol.  Il  a  encore  com- 
menté plusieurs  autres  livres  de  l'Ecriture 
sainte.  0°  E xercitationcs  biblicœ ,  en  8 
vol. ,  imprimés  séparément  et  en  diifé- 
rens  lieux  ;  7°  E xercitationes  miscella- 
neœ,  Amsterdam,  1690.  Elles  roulent 
sur  les  hérésies  tant  anciennes  que  mo- 
dernes :  entre  celles-ci ,  il  compte  celles 
des  enthousiastes  et  des  sociniens,  âe 
gardant  bien ,  en  bon  protestant ,  d'ou- 
blier le  papisme.  On  a  rassemblé  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  philologiques 
en  2  vol.  in-4,  Groningue,  1748.  Tous 
ces  ouvrages  prouvent  que  Jean  de  Marck 
était  versé  dans  la  science  de  l'Ecriture 
sainte ,  des  antiquités  sacrées  ;  mais  ils 
prouvent  aussi  qu'il  n'avait  pas  trop  de 
jugement.  Il  se  plaisait  à  les  charger  d'un 
vain  étalage  d'érudition  ;  sa  haine  contre 
les  catholiques  lui  sert  souvent  de  raison. 
Son  stile  est  obscur  et  entortillé. 

MARCONVILLE,  ou  Mabcouville 
(Jean de),  seigneur  de  Montgoubert,  vit  le 
jour  dans  le  Perche,  vers  1540.  Il  n'est 
guère  connu  que  par  un  traité  moral  et 
singulier  assez  bon  pour  son  temps ,  et 
recherché  encore  par  les  bibliomanes.  Il 
est  intitulé  :  De  la  bonté'  et  la  mauvaistiê 
des  femmes ,  un  vol.  in-10  ,  Paris,  1564- 
1586.  On  a  encore  de  Im-.De  Vheur  et 
malheur  du  mariage  ,  Paris,  1564,  in-8; 
De  la  bonne  et  mauvaise  langue ,  Paris , 
1 573  ,  in-8.  Marconville  vivait  encore  en 
1574,  mais  on  ignore  l'époque  de  sa 
mort. 

MARCOUL  ouMarculphe  (SaintJMatr- 
culphus ,  né  à  Bayeux  de  parens  nobles , 
devint  un  célèbre  prédicateur.  Il  fonda, 
secondé  par  le  roi  Childebert,  un  monas- 
tère à  Nanteuil ,  près  de  Coutances,  et 
mourut  saintement  l'an  558.  Il  y  a  sous  son 
nom  une  église  célèbre  à  Corbeny ,  au  dio- 
cèse de  Laon,  dépendante  de  Saint>Remi 
de  Reims,  où  l'on  conserve  une  partie  de 
ses  reliques.  Onréclame  particulièrement 
son  assistance  contre  le  mal  des  écrouel- 

65.      . 
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les.  C'est  là  que  les  rois  de  Frauce  vont 
faire  eux-mêmes  ou  par  un  de  leurs  au- 
môniers une  neuvaine  après  avoir  élé 
sacrés  à  Reiras,  en  reconnaissance  de  la 
grâce  qui  leur  a  ëlé  communiquée  de 
guérir  les  écrouelles  par  l'intercession 
de  ce  saint. 

MARCULFE,  moine  français,  que  l'on 
prétend  avoir  vécu  dans  le  8* siècle,  fit 
à  l'âge  de  70  ans  un  recueil  des  For- 
mules àe%  actes  les  plus  usités  à  l'époque 
où  il  vivait.  Si  ces  formules  sont  dans  un 
stile  barbare,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'au- 
teur,  on  ne  parlait  pas  mieux  alors.  Son 
ouvrage  ,  très  utile  pour  la  connaissance 
de  l'antiquité  ecclésiastique  et  de  l'his- 
toire des  rois  de  France  de  la  première 
race,  est  divisé  en  2  livres.  Le  1'^'  con- 
tient les  Chartes  royales ,  et  le  2®  les 
Actes  des  particuliers.  Jérôme  Bignon 
publia  cette  collection  en  1G13,  in-8 , 
avec  des  remarques  pleines  d'érudition. 
Elle  fut  imprimée  en  même  temps  dans 
le  codex  legum  aniiquarum  de  Linden- 
brok,  Francfort,  1613,  in-fol.  et  dans  la 
Bibliothec.Patrum.  Baluze  en  donna  une 
nouvelle  édition  dans  \e  Recueil  des  ca- 
pitulaircs  ,  1677  ,  2  vol. in-fol.  qui  est  la 
plus  exacte  et  la  plus  complète. 

*  MARCUZZI  (  Sébastien },  savant  ec- 
clésiastique ,  naquit  à  Trévise  le  20  sep- 
tembre 1726.  Son  père  était  professeur 
de  musique  et  excellent  organiste.  Mar- 
cuzzi  suivit  d'abord  la  même  profession; 
mais  il  étudia  ensuite  la  théologie,  le 
droit  canon  et  civil ,  et  devint  habile 
dans  toutes  les  branches  des  connaissan- 
ces humaines.  Après  avoir  pris,  en  1755, 
le  bonnet  de  docteur  en  théologie  à  Pa- 
doue ,  il  retourna  à  Trévise,  où  pendant 
deux  ans  il  ouvrit  des  cours  fréquentés 
par  la  jeune^  noblesse.  En  1757  il  alla  à 
Cividà-del-Friuli,  où  il  demeura  en  qua- 
lité de  chapelain  et  d'organiste  de  la  célè- 
bre collégiale  de  celte  ville,  et  s'y  acquit 
l'estime  générale.  Rappelée  Trévise,  il 
y  occupa  la  chaire  de  droit  depuis  1763 
jusqu'en  1770.  Marcuzzi  fut  mis  à  cette 
époque  à  la  tête  d'une  des  principales 
paroisses  de  la  ville,  et  chargé  de  la  direc- 
tion et  de  l'instruction  des  jeunes  ecclé- 
siastiques ;  il  fut  aussi  nommé  examina- 
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teur  synodal.  Il  mourut,  universellement 
tegretté,  le  19  février  1790.  On  a  de  lui 
1°  Dissertatio  in  Matth.  21  ,  9,  Quicum- 
que  dimiserit ,  etc. ,  in  quahic  locus  ex 
Hebrœorum  antiquitatibus  illustratut , 
et  cathoUcœ  sententiœ  aucloritas  prœ- 
dicatur,  Trévise,  17  52;  2°  Disserta- 
zione  sopra  i  miracoli ,  Trévise  ,  1761  ; 
3"  Riflessioni  e  pratiche  per  le  differenli 
(este  e  tempi  deWanno ,  nuova  traduziO' 
ne  dal  francese ,  Castel-Franco  ,  1762; 
4°  Discorso  sopra  la  passione  del  nos- 
tro  Signoré,  con  un  brève  raggiona- 
mento  intorno  ali  eloquenza  sacra  ,  Tré- 
vise, 1763;  5°  Epistola  pastoralis  Hie- 
ronymiHcncici  Bcltramini  Miazzi,  epi- 
scopi  feltrensis,Tté\ise,  \TiB;(i°Hieroni/- 
nii  lienrici  Beltramini  Miazzi,  episcopi 
feltrensis,  elogium  ,  Tré\'ise  ,  1779;  7" 
Notizie  intorno  a  monsignor  Girolamo 
Henrico  Beltramini  Miazzi,  etc.  arri- 
chitc  co«  nofe,  e/c.  Venise,  1780.  L'é- 
vêque  Miazzi  avait  eu  Marcuzzi  pour  mai-; 
tre  dans  ses  lettres ,  et  pour  directeur  de 
son  éducation  ecclésiastique.  On  trouve 
dans  le  43'=  volume  du  Giornale  de'  let- 
ter  ali  d'Italia ,  Modène  ,  1798,  page  6 1 , 
l'éloge  de  Marcuzzi ,  et  la  liste  de  ses  ou- 
vrages imprimés  et  de  ceux  restés  ma- 
nuscrits. 

MARGY  (  Baltbasar  )  ,  sculpteur  de 
Cambrai,  mort  en  1674  ,  âgé  de  54  ans, 
était  frère  de  Gaspard,  aussi  sculpteur  , 
qui  mourut  en  1679,  âgé  de  56  ans.  Ces 
deux  savans  artistes  ont  travaillé  ensem- 
ble au  Bassin  de  Latone  à  Versailles,  où 
cette  déesse  et  ses  enfans  sont  représen- 
tés en  marbre;  et  au  beau  groupe  qui 
était  placé  dans  une  des  niches  de  la 
grotte  d'Apollon,  à  Versailles,  d'où  il  a 
été  transporté  dans  les  jardins  de  ce  pa- 
lais. On  voit  encore  plusieurs  autres 
grands  ouvrages  qui  font  honneur  à  l'ha- 
bileté et  au  goût  exquis  de  ces  deux 
frères.  Les  mêmes  talens  les  unirent  étroi- 
tement ,  loin  d'être ,  comme  c'est  l'ordi- 
naire, une  occasion  de  division  et  de  j 
lousie. 

MARD(Saint.  )  ^^ycz  Remond. 

MARDOCIIÉE ,  oncle  ou  plutôt  cou- 
sin-germain d'Esther,  femme  d'Assuérus, 
roi  de  Perse.  Ce  prince  avait  un  favori, 
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nommé  Aman,  devant  qui  il  voulait  que 
tout  le  inonde  fléchît  le  genou.  Le  seul 
Mardochée  refusa  de  se  soumettre  à  cette 
bassesse ,  qui ,  d'ailleurs ,  dans  les  temps 
où  les  hommes  s'érigeaient  en  dieux  et  en 
recherchaient  les  honneurs ,  pouvait  pas- 
ser pour  un  rit  d'idolâtrie  :  considéra- 
tion grave  et  plus  que  suffisante  pour 
justîlier  le  refus  deaiardoclîée.  Aman,  ir- 
Bité,  obtint  une  permission  duroide  faire 
massacrer  tous  les  Juifs  en  un  même  jour. 
11  avait  déjà  fait  élever  devant  sa  maison 
une  potence  de  50  coudées  de  haut  pour 
y  faire  attacher  Mardochée.  Celui-ci  don- 
na avis  à  la  reine  sa  cousine  de  l'arrêt 
porté  contre  sa  nation.  Cette  princesse 
profita  delà  tendresse  que  le  roi  lui  té- 
moignait, pour  lui  découvrir  les  noir- 
ceurs dcsonfavori.  Le  roi,  heureusement 
détrompé  ,  donna  la  place  d'Aman  à  Mar- 
dochée, et  obligea  ce  ministre  scélérat  à 
mener  son  ennemi  en  triomphe,  monté 
sur  un  cheval ,  couvert  du  manteau  royal 
et  le  sceptre  à  lu  main,  dans  les  rues  de 
la  capitale,  en  criant  devant  lui  :  C'est 
ainsi  que  le  roi  honore  ceux  qu'il  veut 
honorer.  Aman  fut  pendu  ensuite  à  ce 
gibet  même  qu'il  avait  destiné  à  Jlardo- 
chée.  (  F'oyez  Esther,  Aman.  )  La  plu- 
part des  critiques  croient  que  Mardochée 
est  auteur  du  livre  canonique  A'Eslher , 
quoique  quelques  passages  paraissent 
être  d'une  autre  main  ,  qui  est  probable- 
ment celle  d'Esther.  (  Voyez  ce  dernier 
nom.  )  On  lui  attribue  aussi  un  Traité 
des  rites  et  coutumes  juifs  qui  est  entre 
les  talmudiques  ;  mais  il  est  incontes- 
table que  ce  dernier  livre  est  d'un  temps 
fort  postérieur  à  Mardochée.  Il  peufeavoir 
été  composé  par  quelques  Juifs  du  même 
nom. 

MARDOCHÉE,  rabbin,  fils  d'Eliczer 
Gomrino,  JuifdeConslanlinople,  est  au- 
teur d'un  CowmewtoVe  manuscrit  sur  le 
Pentateuque.  Simon,  qui  parle  de  cet 
ouvrage,  ne  marque  pas  le  temps  oîi  son 
auteur  a  vécu.  Mardochée  mourut  en 
1611,  avec  la  réputation  d'un  des  plus 
^vans  hommes  de  son  pays  et  de  sa  na- 
tion. 

MARDONIUS,  gendre  de  Darius, 
beau-frère  deXerxès ,  roi  de  Perse ,  com- 
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manda  les  armées  de  ce  dernier  prince 
contre  les  Grecs ,  prit  la  ville  d'Athènes, 
et  remporta  divers  autres  avantages; 
mais  la  fortune  l'abandonna  à  la  bataille 
de  Platée,  oii  il  perdit  la  victoire  et  la 
vie  l'an  47  î>  avant  Jésus-Chi:ist. 

*MARDUEL  (  Claude-Marie  ),  curé  de 
St.-Roch  à  Paris ,  occupa  d'abord  cette 
cure ,  par  la  résignation  que  lui  en  lit 
son  oncle  en  1787.  Ayant  refusé  de  prê- 
ter le  serment  prescrit  par  la  constitution 
civile  du  clergé  ,  il  fut  obligé  de  quitter 
cette  place  ,  qu'il  ne  reprit  qu'en  1801  , 
après  le  concordiat.  En  1802  Marduel  at- 
tira sur  lui  l'attention  publique  par  le 
refus  qu'il  fit  d'admettre  dans  l'église  de 
St,-I\och  le  corps  de  la  demoiselle  Cha- 
meroisqui  avait  été  attachée  comme  dan- 
seuse à  l'académie  de  musique  :  le  convoi 
accompagné  de  tous  les  acteurs  de  la 
capitale  se  rendit  alors  à  l'église  des 
filles  St. -Thomas,  où  le  curé,  M.  Ra- 
mond-Lalande ,  reçut  le  corps  de  la  dé- 
funte avec  les  cérémonies  d'usage^t  fit 
chanter  solennellement  le  service  des 
morts.  La  conduite  du  curé  de  St.j-Roch 
ayantété  improuvcepar  le  gouvernement 
de  cette  époque  ,  l'archevêque  de  Paris 
lui  ordonna  trois  mois  de  retraite  au  sé- 
minaire. Cet  événement  fournit  à  M.  An- 
drieux  le  sujet  d'une  pièce  de  vers,  inti- 
tulée 5f.-i?ocA  et  St.-Thomas.  En  181 5  , 
Marduel  refusa  également  l'entrée  de  son 
église  au  cercueil  de  M^'"  Raucourt ,  ac- 
trice du  Théâtre  Français.  Cet  événement 
produisit  beaucoup  de  tumulte,  et  l'au- 
torité royale  de  Louis  X\T1I  intervint 
même  dans  celte  afTairc.  Le  curé  Marduel 
n'avait  suivi  que  les  usages  ecclésiastiques 
et  s'était  conformé  aux  défenses  canoni- 
ques.Ce  vénérable  ecclésiastique  faisait  le 
plus  généreux  emploi  de  sa  fortune,  en  la 
partageant  avec  les  pauvres  de  sa  paroisse. 
Il  est  mort  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  janvier  183-3.  Le  gouvernement 
a  fait  environner  ses  funérailles  de  pré- 
cautions que  rien  ne  commandait  et  qui 
ont  été  signalées  dans  le  JN"  du  1 2  janvier 
1 833  de  VAmi  de  la  religion. 

MARE  (  Guillaume  de  la  ) ,  Mara , 
poète  latin,  né  d'une  famille  noble  du 
Cotenlin  en  Normandie,  fut  successive- 
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ment  secrétaire  de  plusieurs  clianceliers. 
Déj>°oûlé  de  la  cour,  il  se  retira  à  Caeii , 
où  l'université  lui  décerna  le  rectorat. 
Ayant  été  nommé  ^^ers  1510  trésorier  et 
chanoine  de  l'Eglise  de  Coutanccs  ,  il  y 
mourut  dans  ces  dignités.  On  a  de  lui 
deux  poèmes  qui  traitent  à  peu  près  la 
même  matière,  l'un  intitulé  Chimœrn, 
Paris,  1514,  in-4;  l'autre  a  pour  titre 
De  tribus  fugiendis,  Venere,  ventre ,  et 
pluma,  Paris,  1512  ,  in-4. 

MARE  (  Philibert  de  la  ),  conseiller 
au  parlement  de  Dijon ,  où  il  naquit  en 
1615,  tfès  versé  dans  la  littérature  et 
dans  l'histoire,  écrivait  en  latin  presque 
aussi  bien  que  le  président  de  Thou,  sur 
lequel  il  s'était  formé.  Il  mourut  à  Dijon 
en  1687,  après  avoir  publié  plusieurs  ou- 
vrages. Le  plus  connu  est  Commentarius 
de  bello  burgundico.  C'est  l'histoire  de 
la  guerre  de  1635,  Dijon,  1641  ,  in-4  : 
elle  fait  partie  de  son  Historicorum 
Burgundice  conspectus ,  in-4,  1689. 
L'auteur  donne  dans  cet  ouvrage  un  ca- 
talogue des  pièces  relatives  à  l'histoire 
de  Boijrgogne,  qu'il  se  proposait  de  com- 
poser. (Ce  savant  littérateur  était  en  cor- 
respondance avec  tous  les  hommes  mar- 
quans de  l'Europe.  Il  obtint  le  cordon  de 
l'ordre  Saint^Michel  et  une  pension  de 
Louis  XIV ,  et  travailla  cinquante  ans 
pour  réunir  tous  les  ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de  Bour- 
gogne. Cette  collection  précieuse,  ven^ 
due  par  son  petit-hls  aui  libraires  de 
Hollande,  fut  rachetée  par  l'abbé  de  Lou- 
vois  aux  frais  du  Régent,  et  se  trouve  à 
la  bibliothèque  royale  de  Paris.  C'est  le 
catalogue  de  cette  collection  qu'il  a  pu- 
blié sous  le  titre  de  Historicorum  Bur- 
gundice conspectus.  Il  a  donné  aussi 
quelques  biographies. 

MARE  (  Nicolas  de  la  ),  doyen  des  com- 
missaires du  Chàtelet,  naquit  à  Noisy- 
}e-Grand  près  de  Paris ,  en  1639  ;  il  fut 
chargé  de  plusieurs  affaires  importantes 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce  monar- 
que l'honora  de  son  estime,  et  lui  fit  une 
pension  de  2,000  livres.  (Pendant  la  di- 
sette de  1693,  la  Mare  fut  chargé  des 
approvisionnemens  de  la  Champagne , 
dont  il  calma  la  révolte  ,  et  de  Paris  où  il 
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sut  maintenir  la  Iranquillilé.  )La  Mars 
mourut  à  Paris  en  1723,  âgé  d'environ 
84  ans.  On  a  de  lui  un  Traité  de  la  po- 
lice,  en  3  vol.  in-fol. ,  auxquels  M.  Le 
Clerc  du  Briliet  en  a  ajouté  un  4*.  Cet  ou- 
vrage est  trop  vaste  pour  qu'il  ?ies'y  soil 
pas  glissé  quelques  fautes  ;  mais  ces 
inexactitudes  ne  doivent  pas  empêcher 
de  reconnaître  la  profondeur  des  recfier- 
ches.  Ony  trouve  dans  un  grand 'détail 
l'histoire  de  l'établissement  de  la  police , 
les  fonctions  et  les  prérogatives  de  ses 
magistrats,  et  lesréglemens  qui  la  con- 
cernent. Les  deux  premiers  volumes  doi- 
vent avoir  des  supplémens  qui  sont  re-r 
fondus  dansla  2' édition  de  17  22;  le  3<'est 
toujours  de  1719,  et  le  4«  de  1738. 
(Fréminville  en  a  donné  un  extrait  sous  le 
titre  de  Traité  de  la  police,  et  Desessarts 
l'a  refondu  en  partie  dans  son  Diction^ 
naire  universel  de  police  ;  mais  ces  deux 
ouvrages  ne  peuvent  pas  remplacer  celui 
de  la  Mare). 

MARÉCHAL  D'A^VKBs  (  Le  ).  rayez 
Messi. 

MARÉCHAL  de  Salon  (  Le  ) ,  Fran- 
çois Michel,  est  aussi  célèbre  dans  l'his- 
toire de  Louis  XIV  que  le  Masque -de- fer. 
Voici  comme  le  duc  de  Saint-Simon  en 
parle  dans  ses  Mémoires.  «  Un  événement 
M  singulier  lit  beaucoup  raisonner  tout  le 
1)  monde.  Il  arriva  tout  droit  à  Versailles 
»  un  maréchal  de  la  petite  ville  de  Salon',' 
»  en  Provence ,  qui  s'adressa  à  Brissac , 
»  major  des  gardes  du  roi,  à  qui  il  voulait 
))  parler  en  particulier  ;  il  ne  se  rebuta 
j>  point  des  rebuffades  qu'il  reçut,  et  fit 
»  tant,  que  le  roi  en  fut  informé,  et  lui 
1)  fit  dire  qu'il  ne  parlait  pas  ainsi  à  tout 
»  le  monde.  Le  maréchal  insista,  dit  que 
B  s'il  voyait  le  roi ,  il  lui  dirait  des  choses 
»  si  secrètes  et  tellement  connues  de  lui 
»  seul,  qu'il  verrait  bien  qu'il  avait  mission 
»  pour  lui  parler  et  pour  lui  dire  des  cho- 

V  ses  importantes;  qu'en  attendant,  au 
»  moins  il  désirerait  d'être  interrogé,  et 
n  qu'il  demandaità  être  renvoyé  à  un  de 
»  SCS  ministres  d'état.  Là-dessus,  le  roi 
»  lui  fit  dire  d'aller  trouver  Barbésieux, 
»  à  qui  il  avait  donné  ordre  de  l'enten- 
»  dre.  Ce  qui  surprit  beaucoup,  c'estque 

V  ce  maréchal ,  qui  ne  faisait  que  d'arri- 
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»  ver,  elqui  n'ôtait jamais  sorti  de  son 
»  pays,  ni  de  son  métier,  ne  voulut  point 
)<  de  Barbésieux,  et   répondit   tout  de 
»  suite  qu'il  avait  demandé  à  être  renvoyé 
M  à  uu  ministre  d'état  ;  que  Barbésieux  ne 
»  l'était  point ,  et  qu'il  ne  parlerait  qu'à 
»  un  ministre.  Sur  cela ,  le  roj  nomma 
»  Pompone ,  et  le  marécbal ,  sans  faire 
))  difi&culté  ni  de  réponse,  l'alia  trouver. 
»  Ce  qu'on  sut  de  l'histoire  est  fort  court. 
»  Le  voici.  Cet  homme,  revenant  tard  de 
»  dehors ,  se  trouva  investi  d'une  grande 
)>  lumière  auprès  d'un    arbre,  près  de 
»  Salon.  Une  personne  vêtue  de  blanc  , 
»  et  par-dessus  à  la  royale,  belle,  blonde, 
»  et  fort  éclatante,  l'appela  par  son  nom, 
»  et  lui  dit  de  la  bien  écouter ,  lui  parla 
M  plus  d'une   demi-heure  ,    lui    confia 
»  qu'elle  était  la  reine ,  qui  avait  été  l'é- 
«  pouse  du  roi  ;  lui  ordonna   de  l'aller 
»  trouver,  et  delui  dire  leschoses  qu'elle 
))  lui  avait  communiquées  ;  que  Dieu  l'ai- 
3)  derait  dans  tout  son  voyage  ;  et  qu'à 
M  une  chose  secrète  qu'il  dirait  au  roi , 
»  et  que  le  roi  seul  au  monde  savait ,  et 
»  qui  ne  pouvait  être  sue  que  de  lui ,  il 
>)  reconnaîtrait  la  vérité  de  tout  ce  qu'il 
M  avait  à  lui  apprendre  ;  que  si  d'abord 
»  il  ne  pouvait  parler  au  roi ,  il  deman-r 
M  data  parlera  un  de  ses  ministres  d'état, 
»  et  que  surtout  il  ne  communiquât  rien 
M  aux  autres,  quels  qu'il  fussent,  et  qu'il 
M  réservât  certaines  choses  pour  le  roi 
»  tout  seul  ;  qu'il   partît  promptement , 
«  et  qu'il   exécutât  ce  qui  lui  était  or- 
))  donné,  hardiment  et  diligemment;  et 
I)  qu'il  s'assurât  qu'il  serait  puni  de  mort 
>  s'il  négligeait  de  s'acquitter  de  la  com' 
»  mission.  Le  maréchal  promit  tout,  et 
»  aussitôt  la  reine  disparut,  et  il  se  trou- 
»  va  dans  l'obscurité  auprès  de  son  ar- 
u  bre.  Il  s'y  coucha  au  pied  ,  ne  sachant 
»  s'il  rêvait  ou  était  éveillé,  et  s'en  alla 
B  après  chez   lui ,  persuadé    que  c'était 
»  une  illusion  et  une  folie  dont  il  ne  se 
»  vanta  à  personne.  A  deux  jours  de  là , 
»  passant  au  môme  endroit,  la  même  vi- 
»  sion  lui  arriva  encore,  et  les  mêmes 
»  propos  lui  furent  tenus  ;  il  y  eut  de  plus 
»  des  reproches  de  son  doute  et  des  me- 
»  naces  réitérées ,  et  pour  fin  ,    d'aller 
V  dire  à  l'intendant  de  Provence  ce  qu'il 
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M  avait  vu,  et   l'ordre  qu'il  avait  reçu 
«  d'aller  à  Versailles  ,  et  que  sûrement  il 
»  lui  fournirait  de  quoi  faire  son  voyage. 
»  À  celte  fois,  le  maréchal  demeura  con- 
»  vaincu  ;  mais  flottant  entre  la  crainte 
»  des  menaces  et  les  difficultés  de  l'exé- 
"  cution,  il  ne  sut  à  quoi  se  résoudre  , 
M  gardant   toujours  le  silence  de  ce  qui 
»  était  arrivé.  Il  demeura  huit  jours  dans 
»  cette  perplexité.  Enfin  ,  comme  [résolu 
j>  de  ne  point  faire  le  voyage  ,  et  repas- 
»  sant  par  le  même  endroit ,  il  vit  et  en- 
»  tendit  encore  des  menaces  si  effrayan- 
»  tes,  qu'il  ne  songea  plus  qu'à  partir. 
jj  A  deux  jours  de  là ,  il  alla  trouver  à 
M  Aix  l'intendant  de  Provence,  qui ,  sans 
»  balancer,  l'exhorta  à  suivre  son  voyage, 
»  et  lui  donna  de  quoi  le  faire  dans  une 
»  voiture  publique.  On  n'en  a  jamais  su 
w  davantage.  Il  entretint  trois  fois  M.  de 
»  Pompone,  et  fut ,  à  chaque  fois  ,  plus 
«  de  deux  heures  avec  lui.  M.  de  Pom- 
»  pone  en  rendit  compte  au  roi  en  parti- 
j)  culier  ,  qui  voulut  que  Pompone  en 
»  parlât  plus  amplement  au  conseil  d'é- 
w  tat ,  où  monseigneur  n'était  point ,  et 
»  où  il  n'y  avait  que  les  ministres,  qui 
»  lors  ,  outre  lui,  étaient  le  duc  deBeau- 
»  villiers  ,    Pontchartrain  et  Torcy,   et 
»  nul  autre.  Ce. conseil  fut  long;  peut- 
u  être  y  parla-t-on  aussi  d'autre  chose 
»  après.  Ce  qui  arriva  ensuite  fut  que  le 
»  roi  voulut  entretenir  le  maréchal  ;  il 
»  ne  s'en  cacha  point  ;  il  le  vit  dans  ses 
»  cabinets  ,  et  le  fit  monter  par  le  petit 
»  degré  qui  est  sur  la  cour  de  marbre  , 
i)  par  où  il  passait  pour  aller  à  la  messe 
»  ou  se  promener.  Quelques  jours  après  , 
»  il  le  vit  encore  de  même  ;  et  à  chaque 
)>  fois  il  resta  plus  d'une  heure  avec  lui , 
j>  et  prit  garde  que  personne  ne   fût  à 
u  portée  d'eux.  Le  lendemain  de  la  pre- 
«  mière  fois  qu'il  l'eut  entretenu,  comme 
»  il  descendait  par  ce  même  petit  e.sca- 
»  lier  pour  aller  à  la  chasse,  M.  de  Du- 
w  ras,  qui   avait  le  bâton  ,  et  qui  était 
»  sur  le  pied  d'une  considération  et  d'une 
»  liberté  à  dire  au  roi  tout  ce  qu'il  lui 
»  plaisait,  se  mit  à  parler  de  ce  maréchal 
M  avec  mépris ,  et  à  dire  le  mauvais  pro- 
»  verbe  ,   que  c^étnil  un  fou  ,  oii  que  le 
il  loi  n  était  pas  noble.  A  ce  mot ,  le  roi 
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V  s'arrêta,  et  se  tournant  au  marëchal  de 
»  Duras,  ce  qu'il  ne  faisait  presque  ja- 
«  mais  en  marchant  :  Si  cela  est,  lui  dit- 
w  il,  je  ne  suis  pas  noble  ;  car  je  l'ai  en- 
»  tretenu  longtemps  :  il  m'a  parlé  de 
î>  fort  bon  sens ,  et  je  vous  assure  qu'il 
j>  est  loin  d'être  fou.  Ces  derniers  mots 
i>  furent  prononcés  avec  une  gravité  im- 
»  posante  qui  surprit  fort  l'assistance. 
»  Après  le  second  entretien  ,  le  roi  con- 
i>  vint  que  cet  homme  lui  avait  dit  une 
»  chose  qui  lui  était  arrivée  il  y  avait 
-»  plus  de  vingt  ans ,  et  que  lui  seul  sa- 
»  yait,  parce  qu'il  ne  l'avait  jamais  dit 
«  à  qui  que  ce  fût  ;  et  il  ajouta  que  c'é- 
»  tait  un  fantôme  qu'il  avait  vu  dans  la 
»  forêt  de  Saint-Germain  (1),  et  dont  il 
>»  était  sûr  de  n'avoir  jamais  parlé.  Il 
j'  s'expliqua  encore  plusieurs  fois  très  fa- 
>'  vorablement  sur  ce  maréchal,  qui  élait 
»  défrayé  de  tout  par  ses  ordres,  qui  fut 
»  renvoyé  aux  dépens  du  roi ,  qui  lui  fit 
»  donner  assez  d'argent  outre  sa  dépense, 
w  et  qui  fit  écrire  à  l'intendant  de  Pro- 
»  vencedele  proléger  particulièrement, 
«  et  d'avoir  soin  que,  sans  le  tirer  de  son 
»  état  et  de  son  métier,  il  ne  manquât 
>»  de  rien  le  reste  de  sa  vie.  Ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  marqué,  c'est  qu'aucun  des 
M  ministres  d'alors  n'a  jamais  voulu  par- 
»  1er  là-dessus.  Leurs  amis  les  plus  inti- 
>»  mes  les  ont  poussés  et  retournés  en 
»  tout  sens  et  à  plusieurs  reprises,  sans 
>»  avoir  pu  en  arracher  un  mot  :  tous  d*un 
»  même  langage  leur  ont  donné  lechange, 
»  se  sont  mis  à  rire  et  à  plaisanter  sans 
>»  jamais  sortir  de  ce  cercle  ni  informer 
V  cette  surface  d'une  ligne.  Cela  m'est 
■»  arrivé  avec  M.  de  Beauvilliers  et  M.  de 
»  Ponlchartrain,  et  je  sais  par  leurs  plus 
>»  intimes  et  leurs  plus  familiers,  qu'ils 
i>  n'en  ont  rien  tiré  davantage,  et  pareil- 
i>  lement  de  ceux  de  MM.  de  Pompone  et 
w  de  Torcy.  Ce  maréchal ,  qui  était  un 
i>  homme  d'environ  cinquante  ans,  qui 
»  avait  une  famille  bien  famée  dans  son 
»  pays ,  montra  beaucoup  de  bon  sens 
i»  dans  sa  simplicité  ,  de  désintéresse- 
j'  ment  et  de  modestie.  Il  trouvait  lou- 

(i)  Dam  la  PU  du  Daophin  ,  duc  de  Bourgogne ,  il  ei( 
dit  que  c'était  daiii  la  Forêt  de  Foulainebltau  ;  «t  le  (pectra 
;  (it  oomnii  une  figure  itiHifiitiuaH», 
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»  jours  qu'on  lui  donnait  trop ,  ne  parut 
»  d'aucune  curiosité ,  et ,  dès  qu'il  eut 
»  achevé  de  voir  le  roi  et  M.  de  Pompone, 
M  il  parut  empressé  de  s'en  retourner , 
»  et  dit  que ,  content  d'avoir  accompli 
»  sa  mission  ,  il  n'avait  plus  rien  à  faire 
»  que  de  s'en  retourner  chez  lui.  Ceux 
»  qui  en  avaient  soin  firent  tout  ce  qu'ils 
w  purent  pour  en  tirer  quelque  chose;  il 
)j  ne  répondait  rien  ,  ou  disait  :  Il  m'est 
))  défendu  de  parler,  et  coupait  court , 
w  sans  se  laisser  émouvoir  en  rien  de  ce 
»  qu'il  était  auparavant  ;  ne  parlait  ni  de 
w  Paris,  ni  de  la  cour,  répondait  deux 
w  mots  à  ceux  qui  l'interrogeaient ,  et 
))  montrait  qu'il  n'aimait  pas  a  être  ques- 
«  tionné;  et  sur  ce  qu'il  avait  été  faire, 
»  pas  un  mot  que  ce  que  je  viens  de  rap- 
»  porter;  surtout  nulle  vanterie.  Il  ne  se- 
»  laissait  pas  entamer  sur  les  audieuces 
»  qu'il  avait  oblenu?s,  et  se  contentait 
»  de  se  louer  du  roi  qu'il  avait  vu  ;  mais 
»  en  deux  mots ,  sans  lai.sser  entendre- 
n  s'il  l'avait  vu  en  habits  royaux,  ou- 
»  d'une  autre  manière ,  et  ne  voulant  ja- 
»  mais  s'expliquer  sur  M.  de  Pompone  ; 
i>  et  quand  on  lui  en  parlait ,  il  lépon- 
»  dait qu'il  avait  vu  un  ministre,  sans 
M  s'expliquer  comment ,  ni  combien  de 
»  fois;  qu'il  ne  le  connaissait  pas;  puis 
■»  il  se  taisait,  sans  qu'on  pût  lui  en  faire 
n  dire  davantage.  Il  reprit  son  métier, 
»  et  a  vécu  depuis  à  son  ordinaire.  C'est 
w  ce  que  les  premiers  de  la  Provence  en 
»  ont  rapporté  ,  et  ce  que  m'en  a  dit  l'ar- 
»  chevêque  d'Arles ,  qui  passait  quelque 
u  temps  tous  les  ans  à  Salon ,  qui  est  la 
»  maison  de  campagne  de  l'archevêque. 
»  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  beaucoup 
«  faire  raisonner  le  monde;  on  raisonna 
»  donc  beaucoup  sans  avoir  pu  rien  trou- 
w  ver,  ou  qu'aucune  suite  de  ce  singulier 
»  voyage  ait  pu  satisfaire  les  fureteurs.  » 
Après  avoir  rapporté  tous  les  détails  de 
cette  histoire  singulière  avec  toute  la 
naïveté  de  la  bonne  foi ,  le  duc  de  Saint- 
Simon  eût  pu  se  dispenser  de  rapporter 
ailleurs  le  propos  d'un  imbécile,  qui 
dit  que  ce  n'était  qu'une  intrigue  de  ma- 
dame de  Maintenon  ;  puisqu'il  assure  là 
même  que  le  maréchal  ne  la  nommn. 
jamais  et  ne  la  vit  pas ,  et  que  celte  in-^  ' 
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bigue  eût  été  sans  but  et  sans  résultat.  — 
Il  y  a  du  reste  dans  sa  relation  quelques 
légères  différences  d'avec  celle  que  don- 
ne de  la  même  aventure  l'auteur  de  la 
Vie  du  Dauphin  ,  duc  de  Bourgogne  ; 
mais  elles  se  réunissent  pour  le  fond.  On 
lit  dans  ce  dernier  ouvrage  quelques 
anecdotes  qui  paraissent  avoir  du  rap- 
port à  l'histoire  de  ce  maréchal ,  qui 
seule  semble  pouvoir  les  expliquer.  Telle 
est  la  suivante  ;  «  Louis  XIV  avait  assez 
»  de  confiance  dans  la  sagesse  et  la  dis- 
>»  crétion  du  Dauphin  pour  s'ouvrir  à  lui 
>'  sur  certaines  affaires  les  plus  secrètes, 
»  qui  ne  se  trailent  pas  même  dans  le 
»  conseil.  Le  roi ,  dit  ce  prince ,  peu  de 
y>  jours  après  la  mort  de  monseigneur , 
»  me  donnai  sous  la  foi  du  secret  la  plus 
»'  grande  marque  de  confiance  qu'un 
«  p  ère  puisse  donner  à  son  fils  ,  et  qui 
»  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire.  Je 
»  lui  fis,  sur  ce  qu'il  me  disait,  une  ques- 
»  tion  ultérieure^  touchant  laquelle  il  ne 
»  jugea  pas  à  propos  de  me  satisfaire  ; 
»  et  il  me  dit ,  avec  une  démonstration 
V  de  tendresse  qui  me  touc  fui  jusqu'aux 
»  larmes  .•  Je  vous  en  ai  dit  assez  ,  mo.'s 

»   FILS  ,  POUR  VOTRE    IJiSTRUCTION  ,   JE    DOIS 
»    GARDER    LE     RESTE    POUR  LA    MIENNE 

"  Qui  ne  craindra  vosjugemens  ,  6  mon 
»  Dieu  !  u  Ce  n'est  encore  qu'à  cela  qu'on 
peut  rapporter  ce  que  dit  Louis  XIV ,  en 
1  année  1700  ,  après  avoir  consenti  à  as- 
surer à  son  petit-fils  la  couronne  d'Espa- 
gne, savoir  :  «  qu'il  ne  met  sa  confiance 
n  ni  dans  sa  force,  ni  dans  sa  nombreuse 
»  postérité ,  et  que  les  jugemens  de  Dieu 
»  étant  impénétrables,  il  envisage  comme 
»  une  chose  possible  un  triste  avenir , 
»  qu'il  prie  le  ciel  d'éloigner.  «  Dans  les 
Mémoires  du  maréchal  de  Fillars  ,  il  y 
a  un  passage  qui  semble  avoir  rapport 
au  mêmf  événement.  <<  L'année  1712 
»  commença  sous  les  auspices  les  plus 
»  fâcheux.  Le  père,  la  mère,  un  enfant, 
»  enlevés  en  huit  jours,  et  enfermés  dans 
»  le  même  cercueil.  Le  duc  d'Anjou,  qui 
»»  est  actuellement  notre  roi ,  ne  fut 
»  sauvé  que  parce  qu'on  lui  fit  moins  de 
»  remèdes  qu'aux  autres.  Le  roi  supporta 
»  ces  malheurs  avec  un  courage  héroï- 
»  que,  donnant  lui-même  les  ordres  ,  et 
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»  réglant  le  cérémonial  qui ,  dans  les 
»  cours,  et  surtout  en  France  ,  est  une 
u  affaire  d'état  ;  mais  la  première  fois 
»  que  j'eus  l'honneur  de  le  voir  à  Marly  , 
»  après  ces  fâcheux  événemens ,  la  fer- 
»  meté  du  monarque  fit  place  à  la  sensi- 
)'  bilité  de  l'homme.  Il  laissa  échapper 
»  des  larmes,  et  me  dit  d'un  ton  pénétré 
w  qui  m'attendrit  :  Vous  voyez  mon  état, 
«  M.  le  maréchal;  il  y  apeu  d'exemples 
j»  de  ce  qui  m' arrive.,  et  que  Von  perde 
»  dans  la  même  semaine  son  petit-fils , 
«  sa  petite-belle  fille  et  leur  fils,  tous  de 
»  très  grande  espérance,  et  très  tendre- 
»  ment  aimés.  Dieu  me  punit  ;  je  Vai 
u  bien  mérité.  J'en  souffrirai  moins  dans 
»  l'autre  monde  (1).  » 

"MARÉCHAL  (Pierre-Sylvain),  homme 
de  lettres,  né  à  Paris,  le  1 6  août  1 7  50,  sui- 
vit d'abord  la  carrière  du  barreau  ;  mais, 
désespérant  d'y  réussir ,  il  se  fit  écrivain  j 
et  débuta  dans  le  genre  pastoral  par 
quelques  pièces  publiées  sous  le  nom  du 
.ffer<7er5y/i'a//2.  Ces  essais  lui  procurèrent 
la  place  de  sous-bibliothécaire  au  collège 
Mazarin.  En  1781  ,  il  fit  paraître  un  se- 
cond recueil  de  vers  sur  des  sujets  plus 
graves  que  les  premiers  ,  mais  qui  n'an- 
nonçaient point  encore  les  principes  ré- 
Yoltans  qu'il  devait  bientôt  afficher  ou- 
vertement. Lorsqu'il  eut  secoué  ce  qu'il 
appelait  les  préjugés  ,  il  osa  publier  une 

l't)  Cef  parole»  de  Louis  XTV  peuTenl  sans  dcule  n'être 
que  l'eipression  de  la  rèsignalioii  cbiétienne  .  sans  snppo- 
»er  aucune  préparation  ni  avertissement  préalable  ;  mais 
peut-être  en  jugera-t-on  autrement  par  l'ensemble  decetia 
histoire,  cl  surtout  en  combinant  ces  paroles  arec  les  ré- 
fletions  suitanles  de  l'auteur^  de  la  Fie  du  Dauphin.  •  Oa 

•  ne  connaissait  plus  d'autres  sujeU  d'entretiens  ,  elcha" 

•  run  se  perdait  dans  ses  conieclures.  Du  clioc  de  mille 

•  opinions  bizarres  résulta  l'opinion  qui  pritdrpuis  faveur 
.  et  qui  s'accrédita  parmi  le  peuple  :  que  Michel  étailTCDO 

•  annoncera  Louis  XIV,  comme  Nathan  à  Da»id  ,  que 

•  Dieu  aurait  égard  à  la  pénitence  qu'il  faisait  alors,  mais 
1  qu'eu  expiation  du  scndale  qu'il  arail  donné  à  ses  peu- 

•  pies,  dans  les  jours  de  sa  jeunesse,  il  Terrait  sa  pui»- 
.  sance  aussi  abaissée  qu'elle  était  alors    élcTée  ;  que  la 

•  guerre  et  la  famine  désoleraient  «es  états  ,  et  qu'il  assi- 

•  sterait  lui  même  aux  funérailles  de  sa  nombreuse  posté- 
.  rite,  dont  à  peine  il  échapperait  un  faible  rejeton. —Ce 
.  que  nous  a»on»  de  plus  certain  à  cet  égard  ,  c'est  qu'il 
»  est  peu  d'eiemples,  s'il  en  est,  dans  l'antiquité  qu'un 
.  prnice,  apris  un  cours  de  prospérités  aussi  flatteuses  qua 
.  l'avaient  été  celle»  de  Louis  le  Grand  eût  reçu  ,  avec  au 
.  tant  de  résignation  et  de  constance  que  ce  monarque. 

•  la  dure  leçon  de  l'adTcrsitc.  Les  guerre»  malheureuse.'. 

•  If  s  horreurs  de  la  famine ,  la  mort  de  ses  enfan» ,  rien  né 
.  l'ébranla.  rien  même  ne  parut  l'étonner.  •  (  JVol.  rf,  (a 
é'idilion.j 
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foule  «le  brochures,  dans  lesquelles  il 
osa  manifester  sa  haine  contre  toutes  les 
religions  ,  et  surtout  contre  celle  de  son 
pays.  Ces  divers  ouvrages  lui  enlevèrent 
sa  place  au  collège  Mazarin  ,  et  lui  valu- 
rent un  emprisonnement  de  quatre  mois 
à  St. -Lazare  :  plusieurs  de  ses  livres  fu- 
rent même  brûlés  de  la  main  du  bourreau. 
Pendant  la  révolution,  Maréchal  se  mon- 
tra chaud  partisan  des  crimes  de  cette 
époque.  Il  fut  l'ami  de  Chaumetle;  et, 
après  l'avoir  aidé  à  élever  des  autels  à 
la  Raison ,  il  composa  des  Discours  en 
l'honneur  de  la  déesse ,  et  les  Hymnes  de 
ce  nouveau  culte.  Sur  la  fin  de  ses  jours  , 
il  se  vit  méprisé  et  se  retira  àMoutrouge, 
afin ,  disait-il ,  de  jouir  du  soleil  plus  à 
son  aise.  C'est  là  qu'il  mourut ,  le  18  jan- 
vier 1803,  âgé  de  5.3  ans.  Ce  Berger 
Sylvain  avait  une  taille ,  un  maintien , 
une  figure  qui  étaient  loin  de  justifier  le 
nom  qu'il  s'était  donné.  Tout  en  lui  in- 
spirait le  mépris  et  semblait  n'avoir  été 
fait  que  pour  s'allier  à  ses  honteuses  pro- 
ductions. Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  lais- 
sés, nous  citerons  :  1°  Bergeries,  Paris  , 
1770,  in-12;  2"  L'Jge  (for,  ibid. ,  1782, 
in-18  ;  3°  Fragmens  d'un  poème  moral 
sur  Dieu, Varh,  1781  ,  in-8°;  réimprimés 
sous  ce  titre  :  Le  Lucrèce  français  , 
1798  ,  in-8.  Ce  poème  est  très  immoral 
et  irréligieux.  4"  Tombeau  deJ.-J.  Rous- 
seau ,  1779,  in-12  ;  5°  Livre  échappe'  au 
déluge  ,  1784,  in-12  :  ce  sont  des  Psau- 
mes en  slile  oriental  ;  cet  ouvrage  lui  fit 
perdre  la  place  de  sous-bibliothécaire  au 
collège  Mazarin.  6"  Recueil  de  poètes  mo- 
ralistes français  ,  1784  ,  2  vol.  in- 18  ; 
7°  Costumes  civils  actuels  de  tous  les 
peuples ,  1 78  4  ,  in-8  ;  8°  Paris  et  la  pro- 
vince ,  ou  Choix  des  meilleurs  monumens 
d'architecture  en  France,  1787  ,  in-4°  ; 
9°  Almanach  des  honnêtes  gens  ,  1788. 
Ce  calendrier  ,  oii  Maréchal  a  placé  des 
Saints  de  sa  façon  ,  et  où ,  par  un  impie 
rapprochement ,  il  a  mis  Jésus-Christ 
entre  Ninon  et  Spinosa  ,  fut  lacéré  par 
la  main  du  bourreau ,  et  l'auteur  fut  en- 
voyé à  Saint-I^zare.  10°  Voyage  de  Py- 
thagore,  1798,  6  vol.  in-8.  On  y  voit 
quelques  traces  d'érudition  ;  mais  il  fallait 
être  aussi  aveuglé  que  Lalande  par  l'es- 
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prit  de  parti ,  pour  oser  le  comparer  à 
VAnacharsis  de  l'abbé  Barthélemi.  11" 
Pour  et  contre  la  Bible,  1801,  in-8; 
12"  Dictionnaire  des  athées,  Paris,  1800, 
in-8.  Lalande  y  a  ajouté  un  supplément 
de  cent  vingt  pages  ,  digne  sous  tous  les 
rapports  d'en  faire  partie.  Ce  triste  ou- 
vrage ,  oîi  l'auteur  a  mis  le  sceau  de  son 
impiété  ,  ne  se  recommande  à  aucun  ti- 
tre; le  stile  en  est  grossier,  incorrect, 
les  détails  insipides  :  aussi  est-il  tombé 
dans  l'oubli.  1 3°  Histoire  universelle  en 
stile  lapidaire,  Paris,  1800,  grand  in-8, 
imprimée  en  lettres  capitales.  Cet  écrit 
ne  vaut  pas  mieux  que  le  précédent.  Ma- 
réchal a  coopéré  à  plusieurs  autres  ouvra- 
ges et  fourni  des  articles  aux  Révolutions 
deParis,  publiées  par  Prud'homme.  Syl- 
vain Maréchal  a  fait  en  outre  plusieurs 
poèmes  ,  la  plupart  oubliés  aujourd'hui. 
Cet  auteur  a  beaucoup  écrit  :  on  trouvera 
la  liste  complète  de  ses  ouvrages  dans  la 
notice  qu'il  a  donnée  lui-mêmesur  sa  vie 
et  sur  ses  ouvrages  (  Recueil  des  poésies 
philosophiques  du  18^  siècle)  ainsi  que 
dans  le  Dictionnaire  des  anonymes. 

*  3IARÉCHAL  (Ambroise),  archevêque 
de  Baltimore,  né  en  17C9  à  Ingré  près 
d'Orléans,  fit  au  séminaire  de  cette  ville 
sa  théologie  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante; il  sut  envoyé  en  1792  aux  Etats- 
Unis  ,  immédiatement  après  avoir  été  or- 
donné prêtre  par  dispense  d'âge.  Il  célé- 
bra sa  première  messe  à  Baltimore,  et  fut 
envoyé  dans  une  mission  pour  s'y  for- 
mer à  l'usage  de  la  langue  anglaise.  Ou 
l'employa  ensuite,  soit  dans  le  sémi- 
naire, soit  dans  le  collège  de  Georges- 
Town  ,  avant  que  les  jésuites  en  eussent 
pris  la  direction.  Lorsque  le  concordat 
de  1801  eut  permis  aux  évêques  d'établir 
leur  séminaire,  M.  Emery,  supérieur  de 
St.-Sulpice,rappelad'Amériquej)Iusieur8 
sujets  de  sa  congrégation  :  Maréchal ,  qui 
était  de  ce  nombre,  revint  en  France  en 
1803.  Il  fut  successivement  professeur 
dans  les  séminaires  de  St.-Flour ,  d'Aix  et 
de  Lyon ,  et  rédigea  une  Dissertation 
sur  la  dévotion  au  Sacre-Cœur,  dont  l'A- 
mi de  la  Religion  a  donné  un  extrait  dans 
le  n°  541  de  son  excellent  journal,  et  que 
plusieurs  personnes  qui   la  connaissent 
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ilésîrei'aieûl  voir  imprimer  en  enlier.  En 
1811  lorsque  Buonaparte  persécuta  les 
sulpiciens,  Maréchal  demanda  à  retour- 
Jier  aux  Etals-Unis.  On  voulut  le  nom- 
mer évoque  de  New-York  après  la  mort 
de  M.  Concancn  ;  mais  il  refusa  cet  hon- 
neur. Peu  de  temps  avant  la  mort  de 
M.  Léonard  Néal,  archevêque  de  Balti- 
more, Maréchal  fut  nommé  coadjuteur 
de  ce  prélat  (22  juillet  1817),  avec  le 
titre  d'archevêque  de  Stauropolis.Chacun 
a  admiré  la  conduite  prudente  et  sage  de 
ce  prélat  qui  se  fit  chérir  de  ses  diocé- 
sains ,  et  qui  parvint  à  terminer  et  à  con- 
sacrer la  nouvelle  cathtfdrale  de  Balti- 
more. Après  un  voyage  qu'il  fit  en  Eu- 
rope en  1822  pour  les  hesoins  de  son 
diocèse,  il  retourna  en  Amérique  rétablir 
Ja  paix  et  la  concorde  dans  plusieurs  loca- 
lités oii  régnait  la  division.  On  ne  saurait 
direct  surloutapprécier  tous  les  bienfaits 
que  répandit  ce  vénérable  prélat.  Il  est 
mort  le  29  janvier  1S28  ,  laissant  de  pro 
fonds  regrets  dans  un  pays  oîi  il  fit  tant 
de  bien.  La  Gazelle  de  Baltimore  lui  a 
consacré  un  article  nccrologiquc  ,  et  son 
orrt/^o«/////ti/va  été  prononcée  en  chaire, 
au  moment  deses  funérailles.  Le  n"  li.74 
du  9  septembre  1829,  tom.  Cl,  de  VAmi 
de  la  Religion,  contient  sur  iU|réchal  un 
article  bidfjrnpliiqitc  dont  celui-ci  n'est 
que  l'extrait. 

MAHES.  Foyez  Desmares. 
MARESCOT  (Armand-Samuel,  mar- 
quis de) ,  pair  de  France  ,  ancien  inspec- 
teur-général du  génie,  né  à  Tours  le  pre- 
mier mars  I7a8  d'une  famille  originaire 
d'Italie  connue  sous  le  nom  de  Mares- 
cotti.  La  maison  à  laquelle  il  appartient 
fut  une  des  cent  fùinilles  nobles  choi-sies 
dans  celle  contrée  en  97  0  parl'empereiir 
Othon,  et  la  branche  d'oii  il  sort  s'établit 
vers  l'an  1290  en  France  oii  elle  ever.a 
des  fonctions  honorables  dans  la  chan- 
cellerie, dans  les  armées  et  dans  la  mai- 
son militaire  du  roi.  Destiné  à  la  carrière 
des  armes,  le  jeune  Ivlarescot,  qui  était 
l'aîné  de  sa  famille,  fut  placé  au  collège 
de  la  Flèche,  puis  à  l'école  militaire  de 
Paris ,  et  entra  ensuite  dans  le  corps 
royal  du  génie.  En  17S8  il  n'était  encore 
que  lieutenant  après  12  ans  de  service, 
VIII. 
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lorsqu'il  perdit  son  père.  Tout  le  portait 
à  quitter  les  armes:  sa  nouvelle  position 
sociale  qui  le  mettait  à  la  têle  de  sa  fa- 
mille et  qui  laissait  sous  sa  direction  ses 
deuv  frères  et  sa  sœur,  un  mariage  ré- 
cent ,  et  enfin  son  goût  pour  les  sciences, 
étaient  des  motifs  sultisans  de  quitter  la 
carrière  pénible  qu'il  avait  embrassée. 
Mais  alors  éclata  la  révolution  ;  elle  le 
retint  dans  les  camps.  Il  était  capitaine 
en  1792  lorsqu'il  fit  partie  d'un  corps  de 
7  à  8  mille  hommes  commandé  par  le  gé- 
néral de  Dlllon.  Cette  petite  armée  for- 
mée à  Lille  se  dirigea  sur  Tournai;  mais 
la  garnison  autrichienne  de  cette  ville  fil 
ui|e  .sortie  h  laquelle  ne  s'attendaient 
point  les  Français.  Ceux-ci,  croyant  avoir 
été  trahis  ,  massacrèrent  le  général  Dillon 
et  le  colonel  du  génie  Berthois,  et  peu 
s'en  fallut  que  Mare.scot  ne  pérît  victime 
de  cette  funeste  prévention.  De  retour  k 
Lille,  Marescot  fut  le  seul  ofticicrdu  génie 
qui  se  trouva  dans  cette  vaste  place  qu'il 
fallait  mettre  en  étal  de  défense.  Forcé 
d'avoir  des  aides ,  il  s'adjoignit  quatre 
officiers  de  la  garde  nationale,  et  bientôt 
celle  ville  put  résister  aux  attaques  des 
Autrichiens  qui  la  bombardèrent  vaine- 
ment. Marescot  fut  alors  blessé  d'un  éclat 
depierre.  Peu  de  tempsaprèsl'armie  fran- 
çaise seporlaen  Belgique  :  il  y  suivit  en 
qualité  d'aide  de  camp  son  ami  le  général 
Champmorin  ,  assista  au  siège  d'Anvers  et 
y  servit  môme  comme  officier  du  génie.  La 
perle  de  la  bataille  de  Xerwinde  enl793 
le  ramena  avec  l'arnuc  sur  la  frontière  du 
Nord.  Dumourrie-i  lui  ayant  fait  part  de 
son  projet  de  fuite  ,  Marescot  refusa  de 
l'accompagner  et  rentra  à  Lille  oîi  tantôt 
seul,  tantôtsoumis  à  des  comm.indansqui 
changeaient  souvent ,  il  déploya  la  plus 
grande  activité  pour  mellre  celle  ville 
en  état  de  défense  et  pour  fortifier  une 
foule  de  villages  et  de  positions  souvent 
attaqués,  tels  que  Menin ,  Tiircoing, 
Ârmentièrcs  ,  Commines.  Parmi  les  tra- 
vaux défcnsifs  (ju'il  fit  alors  evéculer  ,  on 
cite  la  ligne  de  la  Dénie  et  du  canal  de 
Lille  à  Douai ,  et  un  camp  retranché  sous 
Lille  pour  un  corps  de  lit  à  18  mille 
hommes.  Il  se  trouva  aux  combats  livi-és 
par  Pichegrii  dans  ces  diverses  localités. 
66. 
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Dénoncé  par  le  club  desrévolulioUnairé^ 
de  Lille ,  il  fut  appelé  à  Paris  ;  mais  le 
ministre  de  la  guerre  Boucliotte  ,  qui  le 
connaissait  et  l'estimait,  l'envoya  avec  le 
grade  de  chef  de  bataillon  au  siège  de 
Toulon ,  ville  alors  occupée  par  les  An- 
glais. C'est  là  qu'il  connut  Buonaparlc , 
avec  lequel  il  eut ,  après  la  prise  de  cette 
ville  ,  une  vive  altercation,  et  même  ,  se- 
lon quelques  mémoires  du  temps,  un 
duel.  Du  grade  de  chef  de  bataillon  d'ar- 
tillerie, Buonaparte  s'était  élevé  à  celui 
de  général  de  brigade,  elles  représentans 
commissaires  l'avaient  nomnié  comman- 
dant de  la  place  et  des  côtes  adjacentes. 
Le  nouveau  général  ordonna  à  Marescot 
d'apporter  chez  lui  tous  les  papiers, 
plans ,  cartes  et  mémoires  de  la  place. 
Marescot ,  s'appuyant  sur  les  réglemens 
militaires,  refusa  de  déplacer  ces  diffé- 
rentes pièces.  Buonaparte  renouvela  sa 
demande.  Marescot ,  persistant  dans  son 
refus,  se  contenta  de  lui  envoyer  un  Mt- 
nioire  qu'il  avait  composé  sur  'loulou 
pour  le  ministre  de  la  guerre.  Rien  au 
reste  n'indique  que  l'affaire  fut  poussée 
plus  loin.  Marescot  s'était  distingué  à  la 
prise  de  Toulon  :  à  son  arrivée  il  avait  fait 
faire  une  ligne  de  contrevallalioii,  dans  le 
but  de  resserrer  la  garnison  ;  il  avait  orga- 
nisé un  corps  de  travailleurs  qui  fut  le  mo- 
dèle de  l'institution  des  bataillons  de  sa- 
peurs ;  et  l'un  des  premiers  il  entra  dans  la 
redoute  anglaise,  gardée  par  1 500  hom- 
mes et  36  bouches  à  feu.  Rappelé  ensuite 
(1794)  sur  la  frontière  du  Nord  pour 
défendre  Maubeuge ,  il  arriva  dans  cette 
ville  au  moment  où  les  Autrichiens  ve- 
naient d'ouvrir  un  long  boyau  de  tran- 
chées :  il  le  détruisit  dans  une  sortie  , 
fortifia  différentes  positions,  et  mit  cette 
place  hors  de  toute  espèce  d'attaques. 
Chargé  aussitôt  après  de  la  direction  du 
.siège  de  Charleioi,  il  le  ])0ussa  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  talent  ;  mais  la  dé- 
faite, essuyée  le  3  juin  179i  par  les  gé- 
néraux Desjardins  et  Charbonnier ,  força 
les  Français  à  se  retirer.  Lorsque  le  gé- 
néral Jourdan  eut  réuni  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse ,  Charleroi  ne  tarda  pas  à 
élre  investi.  Un  nouveau  succès  des  en- 
nemis (IG  juin  1794^  At  abandonner  le 
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siegë  ube  seconde  fois.  Néanmoins  il  fut 
repris  le  18,  et  poussé  avec  peu  d'acti- 
vité, faute  de  moyens.  Saint-Just,  qui 
était  commissaire  de  la-Convention  à  celte 
armée ,  s'impatientait  de  la  lenteur  des 
attaques  ;  il  se  porta  même  à  de  cruels  ex- 
cès envers  des  officiers  habiles;  ilreprocha 
dans  un  conseil  de  guerre  à  Marescot  de 
n'avoir  d'autre  but  que  de  faire  briller 
ses  talens  :  il  voulait  que  l'on  prît  la 
ville  par  un  assaut  ;  et ,  comme  son  avis 
ne  fut  point  adopté,  il  donna  au  général 
Jourdan  l'ordre  d'arrêter  et  de  faire  fu- 
siller Marescot  et  deux  des  généraux  qui  i 
commandaient  le  siège.  Le  généralJour- 
dan  refusa  courageusement  d'exécuter  un 
pareil  acle  :  il  eut  en  effet  à  .se  louer  de 
Marescot  qui ,  en  poussant  le  siège  de 
Charleroi  avec  une  nouvelle  activité,  con- 
courut efficacement  au  gain  de  la  fameuse 
bataille  de  Fleurus  (2G  juin).  Charleroi 
se  rendit  :  la  retraite  des  armées  enne- 
mies laissa  à  découvert  les  places  de  Va- 
lenciennes,  Condé,  le  Quesnoy  et  Lan- 
drecies.  Cette  demière  ville  fut  d'abord 
assiégée  :  Marescot  fit  ses  dispositions 
avec  tant  d'habileté ,  qu'elle  se  rendit 
après  sept  jours  de  tranchées.  Ses  succès 
lui  valurent  le  grade  de  chef  de  brigade 
ou  de  coloBcl.  De  nouveaux  efforts  ayant 
été  couronnés  par  la  prise  successive  des 
viltes  du  Quesnoy,  de  Valenciennes  et  de 
Condé^  il  fut  nommé  général  de  brigade, 
puis  général  de  division  après  le  siège 
de  Maëstricht,  dont  il  s'empara  (8  no- 
vembre 1794).  Marescot  avait  bien  mé- 
rité de  la  république  ;  cependant  on  le 
porta  lur  la  liste  des  émigrés ,  et  ses  biens 
furent  mis  en  vente  ;  mais  il  dut  à  Carnot, 
membre  du  comité  de  .salut  public,  d'être 
rayé  de  la  liste  fatale  etde  rentrer  dans  ses 
propriétés.  Après  avoir  été  envoyé  l'an-^ 
née  suivante  à  l'armée  des  Pyrénées  orieiiH 
taies,  et  avoir  fait  démolir  les  fortifica- 
tions deFonlarabie,  en  représailles  de  la 
destruction  du  fortd'Andaye,  il  fut  chargé 
de  l'exécution  du  traité  conclu  avec  l'Es- 
pagne et  du  commandement  de  tout  le 
pays  conquis.  Envoyé  ensuite  à  Landau 
pour  défendre  cette  forteresse ,  il  s'en  ac- 
quitta de  la  manière  la  plus  heureuse  ; 
et  lorsque  les  Autrichiens ,  trompés  sur 
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Sa  situation  ,  eurent  quitté  les  environs 
de  cette  place,  il  s'empressa  de  rendre  aux 
habitans  des  campagnes  les  bestiaux  et 
les  grains  qu'il  leur  avait  enlevés  pour  la 
subsistance  de  la  garnison.  La  défense  du 
fort  de  Kekl  lui  fut  confiée  plus  tard  ;  mais 
il  n'était  plus  temps  ;  cette  place  capitula 
(9  janvier  1797).  Pendant  les  années  1797 
et  1798  Je  général  Marescot  fut  employé 
aux  armées  de  Rliin-et-Moselle,  d'Allema- 
gne, de  Mayence,  du  Danube  et  du  Rhin. 
En  17  99  il  commandait  Mayence.  Après 
la  révolution  du  1 8  brumaire  an  8 ,  (  9 
novembre  1799),  Buonaparle  le  nomma 
premier  inspecteur  général  du  génie ,  (6 
janvier  1800).  Marescot  accompagna  le 
premier  consul  dans  la  campagne  dTta- 
lie,  et  ce  fut  après  avoir  examiné  si  le 
passage  du  Grand-St.-Bernard  était  pra- 
ticable, que  l'armée  franchit  les  Alpes 
par  cette  route  difficile.  Lorsque  la  cam- 
pagne entêté  si  glorieusement  terminée 
par  la  victoire  de  Marengo ,  3Iarescot  re- 
vint à  Paris  où  il  donna  tous  ses  soins  à 
l'administration  du  corps  du  génie.  Après 
avoir  inspecté  en  1802  et  1803,  avec  l'a- 
miral Rosilly,  les  côtes  depuis  Rochefort 
jusqu'à  l'île  de  Walcheren  ,  il  eut  le  com- 
mandement général  du  corps  du  génie 
dans  tous  les  camps  qui  furent  formés  de- 
puis Montreuil  jusqu'à  Dunkerque.  Il  fit 
avec  Buonaparte  la  campagne  d'Allema- 
gne ,  et  assista  à  la  bataille  d'Austerlitz. 
Ayant  été  chargé  en  1808  d'inspecter  les 
places  françaises  des  Pyrénées  d'une  mer 
à  l'autre  et  au  delà  des  Monts ,  foutes  les 
places  espagnoles  correspondantes  occu- 
pées par  les  Français ,  il  suivit  l'armée  du 
général  Dupont,  qui  se  rendit  honteuse- 
ment dans  les  plaines  de  Baylen.  Mares- 
cot avait  été  étranger  à  ce  traité  qu'il 
avait  signé  seulement  comme  témoin  : 
cependant  il  fut  arrêté  à  sou  retour  en 
France,  et  destitué  de  ses  grades,  digni- 
tés et  traitemens  ;  il  subit  en  outre  une  dé- 
tention de  trois  ans,  et  fut  ensuite  exilé  à 
Tours,  oii  il  resta  jusqu'à  la  chute  de 
Buonaparte.  Le  8  avril  181 4  le  gouverne- 
ment provisoire  le  réintégra  dans  son 
grade  de  premier  inspecteur  général  du 
génie,  et  le  comte  d'Artois  le  nomma  com- 
missaire du  roi  dans  la  ZO'^'  division  mi- 
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litaire,  (Périgueux).  Louis  XVIII  lui  con- 
serva son  titre  de  comte  et  son  grade 
militaire  ;  il  le  nomma  membre  d'une 
commission  chargée  de  déterminer  le 
classement  des  places  fortes ,  et  Grand- 
croix  de  St. -Louis.  Après  le  20  mars  1815, 
il  refusa  d'abord  d'aller  à  l'armée;  mais, 
ayant  consenti  à  être]employé  comme  ins- 
pecteur dans  l'Argonne  et  dans  IcsVosges, 
il  fut  mis  à  la  retraite  sous  la  seconde  res- 
tauration. Marescot  a  été  néanmoins  com- 
pris dans  la  promotion  à  la  pairie  du  6 
mars  1819,  et  il  reçut  plus  tard  le  titre  de 
marquis.  Il  est  mort  à  Vendôme  le  25 
septembre  1832.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  estimés  :  1°  Relation  des  prin- 
cipaux sièges  faits  ou  soutenus  en  Eu- 
rope par  les  armées  françaises  depuis 
1792,  Paris ,  1 806,  in-8  ;  2"  Mémoire  sur 
l'emploi  des  bouches  à  feu  pour  lancer 
les  grenades  en  grande  quantité  (dans  la 
collection  de  l'institut  de  1799  )  ;  Z"  Mé- 
moires sur  la  fortification  souterraine , 
(dans  le  tome  4  du  Journal  de  V Ecole 
Polytechnique  ;  4"  Plusieurs  autres  Mé- 
moires manuscrits  répandus  dans  le  corps 
du  génie ,  ou  déposés  dans  les  archives 
de  cette  arme. 

MARETS ,  ou  plutôt  De  Mabc  (  Josse 
des),  jésuite,  natif  d'Anvers,  se  rendit 
habile  dans  la  littérature  grecque,  et 
dans  la  littératui-e  latine,  qu'il  professa 
pendant  plusieurs  années.  H  avait  com- 
posé un  Onanasticon ,  qui  n'a  pas  vu  le 
jour  ;  il  a  donné  une  Edition  d'Horace , 
avec  des  notes,  qui  sont  courtes,  savan- 
tes et  judicieuses,  Cologne,  1648.  Il  y  a 
à  la  fin  une  table  méthodique  des  termes 
et  des  phrases  d'Horace.  Ce  jésuite  mou- 
rut le  1 3  décembre  1 037 ,  à  48  ans. 

MARETS  (Roland  des),  né  à  Paris 
en  1594,  avocat  au  parlement,  fréquenta 
d'atoord  le  barreau  ;  il  le  quitta  pour  la 
littérature.  Il  mourut  en  1653,  à  59  ans, 
regardé  comme  nn  bon  humaniste  et  un 
excellent  critique.  Il  avaitété  disciple  du 
Père  Petau ,  et  il  conférait  souvent  avec 
lui  sur  la  bonne  latinité.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  lettres  latines,  écrites  avec 
assez  de  pureté ,  et  remplies  de  remarques 
de  grammaire  et  de  belles-lettres ,  très 
sensées  ;  elles  sont  intitulées  :  Rolandi 
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Marcsii  eplstolarum  philologicariim  li- 
briduo.  Ce>  lettres,  qu'il  faisait  dans  le 
cabinet,  ne  parurent  qu'après  sa  mort, 
en  1655,  puis  en  1G86  ,  in-12. 

MA  RETS  DE  Saint-Sorlin  (Jean  des), 
frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1595  , 
fut  un  des  premiers  membres  de  l'acadé- 
mie française.  Le  cardinal  de  Richelieu, 
qu'il  aidait  dans  la  composition  de  ses 
tragédies,  le  fit  contrôleur  général  de 
l'extraordinaire  des  guerres  et  secrétaire 
général  de  la  marine  du  Levant.  11  mou- 
rut à  Paris  en  (67G,àgéde81  ans,  chez  le 
duc  de  Richelieu ,  dont  il  était  l'inten- 
dant. Les  derniers  jours  de  des  Marets 
tinrent  beaucoup  de  la  folie ,  mais  de 
celle  folie  sombre  et  mélancolique,  qui 
est  la  plus  cruelle  de  toutes.  Il  a  publié , 
1"  plusieurs  pièces  de  théâtre,  parmi 
lesquelles  on  distingue  les  Fisionimires , 
et  Méramc  :  cette  dernière  pièce  fut  com- 
posée pour  l'ouverture  du  théâtre,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  fait  bâtir  dans 
son  palais.  Aspasic  fiitson  premier  essai. 
On  a  imprimé  le  Théâtre  de  des  Marets. 
2"  les  Psaumes  de  David paraphrase's  ; 
3°  le  Tombeau  du  cardinal  de  Richelieu , 
ode  ;  k°\! Office  de  la  Vierge  mis  en  vers  ; 
5"  les  Vertus  chrétiennes  ,  poème  en 
huit  chants  ;  C  les  4  livres  de  ï'/niila- 
tion  deJ.-C. ,  1054  ,  in-1 2  ,  très  mal  tra- 
duits en  vers  français  ;  7"  Clovis ,  ou  La 
France  chrétienne ,  en  26  livres,  Elzc- 
vir,  1657  ,  in-12,  poème  sans  génie,  sur 
un  sujet  qui  devait  l'exciter  ;  8"  la  Con- 
quête de  la  Franche  Comté  ;  U"  le  Triom- 
phe de  la  grâce  ;  c'est  plutôt  le  triomphe 
de  l'ennui  ;  10"  Esthcr  ;  1 1"  /tmour  de 
Protée  et  de  Philis ,  poèmes  héroï- 
ques ,  etc.  Des  Marets  a  publié  en  prose  : 
1°  les  Délices  de  l'esprit  :  ouvrage  inin- 
telligible, dont  on  s'est  moqué,  en  disant 
qu'il  fallait  mettre  dans  l'crrata  :  Délices, 
lisez  Délires.  Il  prélend  expliquer  l'A- 
pocalypse dans  ce  livre  ;  mais  il  s'en  ac- 
quitte comme  Jurieu ,  Newton  et  Rondct 
s'en  acquittèrent  depuis.  2°  Avis  du 
Saint-Esprit  au  roi.  De  tous  ses  écrits, 
c'est  le  plus  extravagant.  Il  y  assure  que 
Dieu  l'a  envoyé  pour  faire  une  réforma- 
tion du  genre  humain.  Il  promet  à  Louis 
XIV  l'empire  des  Mahomctans,  et  une 
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armée  de  144,000  homme.';,  qui,  soùs  sa 
conduite,  rétabliraient  la  vraie  religion. 
3"  Des  Romans,  entre  autres  ^rtan^, 
production  obscène  et  maussade,  en  3 
volumes  in-12  ;  4"  une  espèce  de  Disser- 
tationsur  \e?.  poètes  grecs,  latins  et  fran- 
çais ,  dans  laquelle  il  attaque  les  maxi- 
mes d'Aristole  et  d'Horace  sur  l'art  poé- 
tique ;  5°  La  vérité  des  fables ,  1648, 
2  volumes  in -8  ;  6"  quelques  Ecrits 
contre  les  satires  de  Roileau  et  contre  les 
disciples  de  Janséuius.  Ses  vers  sont  lâ- 
ches ,  trainans ,  incorrects  ;  sa  prose  est 
semée  d'expressions  ampoulées  et  exta- 
tiques, qui  en  rendent  la  lecture  encore 
plus  fatigante  que  celle  de  ses  poésies. 
(Ce  lut'tandis  qu'il  travaillait  à  son  Clovis, 
qu'il  s'imagina  que  Dieului-mcmel'avait 
aidé  à  terminer  cet  ouvrage  ,  et  qu'il  le 
réservait  à  de  grandes  choses.  Il  s'adonna 
depuis  à  une  dévotion  mal  entendue,  et 
composa,  pour  les  femmes  surtout,  des 
livres  de  piété.  H  jouit  constamment 
de  la  protection  de  la  famille  de  Riche- 
lieu. ) 

MARETS  (  Samuel  des) ,  né  a  Oise-» 
mond,  en  Picardie,  l'an  1599,  lit  ses 
études  à  Paris ,  à  Saumur  et  à  (îenève.  il 
devint  minisire  de  phisietirs  églises  pro- 
testantes ,  pufs  professeur  de  théologie  à 
Sedan ,  à  Bois-le-Duc  et  à  Groningue ,  et 
mourut  dans  celte  dernière  ville,  l'an 
1673  ,  à  7  4  ans.  Bayle  prélend  nous  faire 
admirer  l'élendue  de  son  savoir  ;  mais 
ses  productions  dépo.senl  contre  celle 
prétention.  Le  fruit  de  son  travail  se  ré- 
duit à  peu  près  à  des  matières  de  contro- 
verse ;  cl  si  l'on  retranchait  de  ce  qu'il  a 
publié  en  ce  genre  les  personnalités,  les 
injures,  les  hors-d'œuvre,  les  sottises, 
telles  que  les  di.ssertattons  pour  prouver 
que  le  pape  est  l'Antcchrisl,  etc.,  le  re- 
cueil en  resterait  peu  considérable. 
G.  Burmandit,  en  parlant  de  des  Marets  : 
Virulentissimi  ingenii  homo  nullis  fcre 
theologis  suo  temporc  viventibus  peper- 
Ci7.  (  Traject.  erud.  284.)  Plusieurs  de 
ses  ouvrages  ont  été  réfutés  par  des  pro- 
teslans,  qui  estiment  cependant  sou  Col- 
legium  theologicum,  Groningue,  1073, 
in-4.  C'est  à  lui  et  à  Henri  son  fils  aîné 
qu'on  doit  l'édition  de  la  Bible  française , 
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imprimée  en  grand  papier,  in-folio, 
Elzévir ,  1669  ,  sous  ce  litre  :  J^a  sainte 
Bible,  française  ,  c'dition  nouvelle  sur  la 
Version  de  Genève ,  avec  les  notes  de  la 
Bible  flamande  ,  celles  de  Jean  Diodati 
et  autres ,  etc. ,  par  les  soins  de  Samuel 
et  Henri  des  Marcts ,  père  et  fils ,  Ani- 
sterdnm, Elzévir,  1669,  3  volumes in-fol. 
Voici  le  jugement  qu'en  porte  Ricli.  Si- 
mon ;  «  Des  Marels  cite  les  endroits  qu'il 
»  n'est  pas  besoin  de  citer ,  et  oîi  il  n'y  a 
»  d'ordinaire  aucune  diiticultc.  S'il  rap- 
»  porte  quelque  chose  qu'il  ait  pris  des 
»  bons  auteurs,  il  le  gâte  entièrement 
)'  par  ce  qu'il  y  mêle.  De  plus,  son  lan- 

»  gage  est  un  galimatias  perpétuel 

»  Dans  les  notes  qu'il  a  prises  des  autres, 
»  il  choisit  ordinairement  celles  qui  fa- 
»  vorisent  le  plus  ses  préjugés,  sans  cxa- 

»  miner  si  elles  sont  vraies En  un 

»  mot,  tout  ce  grand  ouvrage  de  remar- 
n  ques  sur  la  version  de  Genève ,  a  été 
»  entièrement  gàlé  par  Icsadditions  peu 
»  judicieuses  de  des  Marels  qui  les  a  re- 
i>  cueillies  ,  outre  qu'il  n'a  pas  eu  assez  de 
>»  capacité  pour  en  faire  un  bon  choix.  » 
C  Hist.  crit.  du  r .  T.  page  360.  )  On  a 
encore  de  ce  théologien  un  Catéchisme 
Ulin  sur  la  grâce ,  publié  en  1651.  Ce 
n'est  presque  qu'une  traduction  de  celui 
que  Feydeau,  janséniste  fameux,  avait 
publié  l'année  d'auparavant.  Dans  ce  ca- 
téchisme, des  Marels  soutient  que  les  jan- 
sénistes sont  unis  de  sentimcns  avec  les 
calvinistes  ,  sur  la  grâce. 

MARETS.  F'oyez  Desmarets  ,  Maille- 
bois  et  Renier. 

MAHGARITONE  ou  MAncAniroN, 
habile  peintre  et  sculpleur,  naquit  à 
Arezzo  ,  en  1212,  et  florissait  sous  lepapc 
Urbain  IV,  dont  il  était  estimé.  Il  mou- 
rut dans  sa  patrie  en  1289,  à  77  ans. 
Margaritone,  quoique  déjà  fort  vieux, 
était  contemporain  de  Ciniabuc  et  de 
(iiotlo.  Il  construisit  dans  sa  patrie  une 
cathédrale  d'après  les  dessins  de  Lapo. 

MARGON  (Guillaume  Plaïstavit  dv. 
LA  Pause,  de),  ne  dans  le  diocèse  de 
Béziers,  vint  de  bonne  heure  à  l'aris,  et 
s'y  lit  rechercher  pour  la  vivacité  de  son 
esprit.  Il  débuta  en  1715  par  une  bro- 
chure inlilulce  :  Le  Jansc'nisme  demas- 
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que,  qui  cependant  fut  très  maltraitée 
par  le  Père  de  Tournemine  dans  le  Jour- 
naldc  Trévoux.  L'abbé  de  Margon,  d'au- 
tant plus  sensible  à  la  critique  de  ses  ou- 
vrages, qu'il  l'exerçait  avec  plaisir  sur 
ceux  des  autres ,  lança  plusieurs  lettres 
contre  le  journaliste  et  contre  ses  con- 
frères. De  nouvelles  satires  contre  des 
personnes  accréditées  suivirent  ces  pre- 
mières productions  de  sa  malignité.  La 
cour  se  crut  obligée  de  le  reléguer  aux 
îles  de  Lérins,  d'oii  il  fut  transféré  au 
château  d  If ,  lorsque  ces  îles  furent  pri- 
ses par  les  Autrichiens,  en  H-iG.  La  li- 
berté lui  fut  rendue  à  condition  qu'il  se 
retirerait  dans  une  maison  religieuse  :  il 
choisit  un  monastère  de  bernardins,  où 
il  mourut  en  1760.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  écrits  avec  chaleur  :  1"  les  Mé- 
moires de  Fillars,  3  vol.  in-12  ;  2°  les 
Mémoires  de  Betwick ,  2  vol.  in-12.  Il 
en  a  paru  de  meilleurs,  h  tous  égards, 
en  1778,  et  qui  paraissent  effectivement 
avoir  été  écrits  par  le  maréchal  lui-même, 
comme  le  titre  l'annonce.  3"  Ce^ix.  de 
Tour  ville,  3  vol.  in-1 2;  4"  Lettres  de  Fitz 
Moritz  ;  5"  une  brochure  contre  l'acadé- 
mie française,  intitulée  :  Première  séance 
des  états  calotins  ;  C"  plusieurs  Bre- 
vets de  la  calotte.  L'abbé  de  Margon  eut 
beaucoup  de  part  aux  satires  publiées 
sous  ce  nom .  7"  Quelques  Pièces  de  poésie 
manuscrites,  qui  valent  beaucoup  moins 
que  sa  prose. 
MARGUERIN  de  la    Bigne.   Voyez 

BiGNP.. 

MARGUERITE  (  Sainte  ) ,  vierge  cé- 
lèbre, que  les  Grecs  appellent  Marine, 
reçut  la  couronne  du  martyre,  à  ce  qu'on 
croit,  à  Antiochc  de  Pisidie,  vers  276. 
Ses  Actes  n'ont  pas  d'authenticité  ;  aussi 
l'Eglise  n'en  a  voulu  rien  insérer  dans  le 
bréviaire  romain.  Elle  est  nommée  dans 
les  Litanies  qui  ont  éléinséréesdans  l'aii- 
cien  Ordre  romain,  ainsi  que  dans  les 
plus  anciens  calendriers  des  Grecs.  Ce 
fut  dans  le  11*  siècle,  durant  les  croisa- 
des ,  que  son  culte  passa  d'Orient  en  Oc- 
cident ;  il  y  devint  bientôt  célèbre.  Sa 
fêle  a  lieu  le  20  de  juillet.  Vida  a  fait 
deux  Hymnes  en  l'honneur  de  cette 
saiule. 
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MARGUERITE  (  Sainte) ,  reine  d'E- 
cosse, née  en  Hongrie  Tan  104G,  était 
petite-nièce  du  roi  saint  Edouard  le  Con- 
fesseur ,  et  sœur  d'Edgar ,  qui  devait  suc- 
céder au  saint  roi.  Guillaume  le  Conqué- 
rant les  obligea  de  chercher  leur  salut 
dans  la  fuite.   Us  abordèrent  en  Ecosse , 
et  furent  accueillis  par  Malcolm  III,  qui 
s'intéressa  d'autant  plus  à  leur  malheur, 
qu'il  en  avait  éprouvé  un  semblable ,  et 
soutint  en  leur  faveur  une  guerre  san- 
glante contre  les  généraux  de  Guillaume. 
Marguerite  donna  à  l'Ecosse  le  spectacle 
de  toutes  les  vertus ,  qui  touchèrent  tel- 
lement Malcolm ,    qu'il  lui  demanda  sa 
main.  La  princesse  fut  mariée  et  couron- 
née reine  l'an  1070.  Unie  à  Malcolm,  elle 
ne  se  servit  de  l'ascendant  qu'elle  eut  sur 
ce  prince ,  que  pour  faire  fleurir  la  reli- 
gion et  la  justice,  pour  procurer  le  bon- 
heur des  Ecossais  ,  et  pour  inspirer  à  son 
mari  ses  sentimensqui  en  ont  fait  un  des 
plus  vertueux  rois  de  l'Ecosse.  Dieu  bénit 
ce  mariage  en  leur  donnant  des  enfans 
qui  nç  dégénérèrent  pas  de  la  vertu  de 
ceut  dont  ils  avaient  reçu  le  jour.  Edgar , 
Alexandre  et  David,  leurs  fils,  illustrè- 
rent successivement  le  trône  d'Ecosse  par 
leurs  vertus  et  leur  piété.  Mathilde,  leur 
fille,  épousa  Henri  I*"^,  roi  d'Angleterre. 
(  Voyez  Mathilde  ,  reine  d'Angleterre.  ) 
Ce  qui  distingua  surtout  ce  couple  heu- 
reux ,  fut  leur  tendresse  pour  les  pauvres 
et  les  infortunés.  Malcolm  fit  bâtir  la  ca- 
thédrale de  Durham,  etfonda  les  évèchés 
de  Murray  et  de  Cathncff ,  réforma  sa  mai- 
son et  porta  des  lois  somptuaires.  Mar- 
guerite eut  la  douleur  de  perdre  son 
mari ,  tué  au  siège  du  château  d'Alnwick , 
dans  le  Northumberland ,  et  ne  survécut 
paslong-terapS  à  cette  perte.  Elle  mourut 
le  16  novembre  1093,  dans  la  47'  année 
de  son  âge,  et  fut  canonisée  en  1251  par 
Innocent  IV.   Sa  Vie  a  été  écrite  par 
Thierri,  moine  de  Durham,  son  confes- 
seur, etpar  saint  Aelred.  L'Eglise  célèbre 
sa  fête  le  10  juin.  On  lit  le  nom  de  Mal- 
colm III  dans  plusieurs  calendriers  d'E- 
cosse. 

MARGUERITE  de  Cortonk  (  Sainte  ), 
née  à  Alviano  en  Toscane,  se  livra  dans 
sa  jeunesse  à  tous  les  désirs  d'une  nature 
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corrompue  ;  mais  la  vue  du  cadavre  d'un 
homme  auquel  elle  s'était  abandonnée , 
la  changea  en  un  instant  :  elle  expia  ses 
fautes  par  une  rude  et  longue  pénitence , 
entra  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois ,  oii  elle  fut  l'exemple  de  toutes  les 
vertus ,  et  mourut  à  Cortone  le  22  février 
1297.  Benoît  XIII  la  canonisa  eu  1728. 
Sa  Vie,  écrite  par  son  confesseur,  a  été 
publiée  par  BoUaudus.  On  y  voit  des  pré- 
dictions ,  dont  quelques-unes  paraissent 
relatives  à  ces  derniers  temps 

MARGUERITE  de  Ravknne,  ainsi 
nommée  du  lieu  oîi  elle  fil  sa  résidence 
ordinaire ,  était  née  à  Russi ,  petite  ville 
entre  Faënza  et  Ravenne.  Elle  perdit  la 
vuen'ayant  que  trois  mois,  et  l'on  assure 
que  dès  sa  plus  tendre  enfance  elle  s'ac- 
coutuma aux  plus  grandes  austérités.  Les 
maladies  dont  elle  fut  accablée  pendant 
14  ans,  sa  patience  invincible  dans  les 
insultes  qu'elle  eut  à  souffrir,  son  em- 
pressement à  gagner  les  âmes  à  J.-C,  la 
rendirent  l'objet  de  la  vénération  du  pu- 
blic. Ou  lui  demanda  des  avis  de  tous  cô- 
tés, et  D.  Séraphin  de  Ferme,  chanoine  ré- 
gulier de  Saint-Jean-de-Latran ,  écrivit 
ceux  qu'elle  lui  dicta  pour  une  société 
nommée  du  bon  Jésus ,  où  toutes  sortes 
de  personnes  entrèrent  alors,  et  qui  de- 
vint depuis  une  congrégation  de  clercs 
réguliers.  Rien  n'est  plus  sage  que  ces 
avis ,  et ,  à  l'exception  de  ce  qui  concerne 
les  austérités  qui  y  sont  marquées  pour 
ceux  et  celles  qui  étaient  entrés  dans  la 
société,  il  n'y  arien  qui  ne  convienne 
parfaitement  à  tout  chrétien.  Margue- 
rite mourut  le  23  janvier  1505,  étant  âgée 
de  63  ans.  A  la  demande  de  Frédéric  II, 
duc  de  Mantoue,  le  pape  Paul  III  fit  in- 
former, en  1537  ,  des  miracles  qui  se  fai- 
saient à  son  tombeau  ;  mais  ou  ne  suivit 
pas  cette  affaire  :  et  c'est  prématurément 
que  Ferrarius  lui  a  donné  le  titre  de 
Bienheureuse ,  et  l'a  placée  dans  le  cata- 
logue des  Saints  d'Italie. 

MARGUERITE  -  MARTE  ALACO- 
QUE,  née  en  1645  à  Leuthccourt  en 
Bourgogne ,  montra  dès  son  enfance  beau- 
coup de  piété  et  de  vertu.  Dès  l'âge  de 
dix  ans,  elle  se  dévoua  à  la  contemplation, 
et  parut  être  favorisée  de  grâces  e^traof- 
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tiitiaires.  En  1C7I ,  elle  entra  au  monas- 
tère de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  de 
Paray-Ie-Monial  en  Charolais,  fut  admise 
au  noviciat  après  trois  mois  d'épreuve, 
et  fut  dès  lors  un  modèle  de  sagesse,  de 
soumission  et  de  patience.  Elle  mourut 
le  17  octobre  1G90,  après  avoir  servi  à 
répandre  la  dévotion  au  Coeur  de  Jésus  ; 
dévotion  que  les  gens  de  parti  ont  décriée 
comme  un  fanatisme  horrible ,  mais  oii 
les  hommes  sans  passion  n'ont  rien  vu  que 
desimpie  et  de  raisonnable  (i).  L'évèque 
dePistoie  ayant  déclamé  contre  cette  dé- 
votion dans  une  instruction  générale  ,  le 
pape  Pie  VI  lui  écrivit  en  ces  termes  : 
Nimis  prnfecto  mirati  sumiis  te  in  mu- 
gis Irum  erect  1/711  esse ,  ut  dissidia  et  stu- 
dia  partium  jam providcntia  sanctœ  Se- 
dis  composilaprorsiisque  ol^soleta  itérant 
excitares.Sancta  hœc  Sedes  modumjani 
turbis  et  quœslionibus  imposait ,  satis- 
que  declavavit ,  quo  suhstantia  illius  de- 
votionis  ab  omni  certe  superstitiosa  ma- 
terialitate  immunis  rêvera  spectet,  ut  in 
symbolica  cordis  imagine  immensam 
cliaritatem ,  effusumque  amorem  divini 
Redemptoris  nnstri  meditemur  atque  ve- 
neremur.  Le  Père  GalifePetM.  Collet  ont 
écrit  un  Traité  sur  cet  objet.  (  Foyez 
Galifet.  )  M.  Languet ,  archevêque  de 
Sens ,  a  écrit  la  Fie  de  cette  religieuse  ;  il 
y  a  joint  quelques-uns  de  ses  écrits.  Il  y 

(  i)  L'abhé  de  Fellcr  avait  dut  !déc$  Fausses  ei  singulicrrs 
sur  la  dévotion  au  SacréCœw.  Pour  «'en  faire  une  idée, 
ou  peut  consulter  l'arlirle  Galirel  ,  auquel  nous  n'avons 
l'ieu  voulu  cLan|;«r  ,  nous  proposant  de  faire  sentir  dans 
cette  note  la  fausseté  de  la  doctrine  qu'il  6met  ei  qu'il 
soutient  presque  senl  dans  l'Eglise.  D'abord  il  ne  voitduns 
la  dévotion  au  Sacré-Copur  qu'une  dévotion  purement 
symbolique  ,  qui  nous  rappelle  l'amour  du  Sauveur.  V.e 
qui  n'est  pas  eiact  et  ce  qui  dit  sine  ailrlito  est  faui  , 
comme  le  prouve  la  simple  notion  que  donne  l'Eglise  de 
cette  toucbantp  détotinn.  Ensuite  il  ciiliquc  avec  une 
tmertunte  bien  déplacée  la  dévotion  au  Cccur  de  Marie  , 
qn*il  prétend  qu'on  assimile  à  la  dévotion  au  Saeré-Cxur 
de  Jésus  ,  et  qu'il  assure  avoir  été  condamnée  par  Clé- 
ment \lil.  parce  que  ce  pape  ,  eu  instituant  la  fétc  iln 
Sirré  Cirur,  n'établit  pas  celle  du  (lo-ur  de  Marie.  Deu«-i_ 
rcars'qu'il  n'est  pasdiflieile  de  réfuter  quand  on  connaît  les 
(enliinens  de  l'Eglise  et  des  lldcles]sur  le  Ccpur  sacré  de  Ma- 
rie ,  qu'on  n'a  jamais  ronfondu  avec  relui  de  son  Fils,  mais 
qu'on  révère  comme  la  plus  vive  image  des  perfections 
du  divin  Sauveur  des  liommes.  On  doit  se  délier  des  juge- 
meus  que  l'abbé  de  Fellcr  a  portés  sur  les  ouvrages  du 
Père  Eudes  et  du  Père  Galifet,  qui  ont  si  bien  écrit  sur  le 
cofur  ce  Marie,  fojre:  la  sixième  édition  de  V'F.xceUenre  ite 
la  iitotion  au  Sacré-Cœur  de  Jétut,  Paris,  iSig.  On  y 
trouve  une  réfutation  de  l'abbé  de  Feller,  tome  I ,  page 
}Sl,  ■>';■»«  it  (b7«  MUhn, 
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A  des  choses  et  des  idées  singulières. 
(  L'éditeur  du  Traité  sur  le  Sacré-Cœur, 
par  le  Père  Galifet,  relève  cette  imputation 
de  l'abbé  de  Feller  contre  les  écrits  d'une 
sainte  fille.  F"oyes  Armelle,  sainte  Ca- 
TiiERiisE  de  Sienne.) 

MARGUERITE,  reine  de  France,  fille 
aînée  de  Raimond  Bérenger  III ,  comte  de 
Provence ,  et  prince  de  Catalogne,  épousa 
saint  Louis  en  1234.  Elle  suivit  ce  prince 
en  Eg7ple  l'an  1248,  et  accoucha  à  Da- 
miette,  en  1 250,  d'un  fils  surnommé  Tris- 
tan ,  parce  qu'il  vint  au  monde  dans  de 
fâcheuses  conjonctures.  Trois  jours  aupa- 
ravant, elle  avait  reçu  la  nouvelle  que  son 
époux  avait  été  fait  prisonnier  ;  elle  en 
fut  si  troublée ,  que ,  croyant  voir  à  tout 
moment  sa  chambre  pleine  de  Sarrasins, 
elle  fit  veiller  auprès  d'elle  un  chevalier 
de  80  ans ,  qu'elle  pria  de  lui  couper  la 
tête ,  s'ils  se  rendaient  maîtres  de  la  ville. 
Le  chevalier  le  lui  promit,  et  lui  dit  bon- 
nement (selon  Joinville)  qu'/Z  en  avait 
eu  la  pensée  avant  qu'elle  lui  en  parlât. 
«  Tel  était,  dit  un  auteur  moderne,  dans 
M  ces  temps  que  nous  regardons  comme 
»  barbares ,  le  respect  pour  la  vertu  et 
»  l'horreur  de  tout  ce  qui  pouvait  lui 
»  porter  quelque  atteinte ,  même  invo- 
»  lonlaire.  Si  l'on  doit  en  blâmer  l'excès, 
i>  on  doit  condamner  tout  autrement  la 
>'  lâcheté  basse  et  l'infitme  corruption 
»  qui  prodigue  ce  que  nos  ancêtres  re- 
»  gardaient  comme  au-dessus  du  prix  de 
>'  la  vie.  »  Les  Sarrasins  ne  purent  sur- 
prendre Damiette  ;  mais  le  jour  même  que 
la  reine  accoucha  ,  les  troupes  pisanes  et 
génoises,  qui  étaient  en  garnison,  vou- 
lurent s'enfuir;  parce  qu'on  ne  les  payait 
pas.  Cette  princesse  pleine  de  courage  fit 
venir  au  pied  de  son  lit  les  principaux 
officiers,  et  elle  les  harangua  d'un  ton  si 
ferme  et  si  mâle ,  qu'elle  obligea  ces  lâ- 
ches à  ne  point  .sortir  de  la  place. 
De  retour  en  France ,  elle  fut  le  con- 
seil de  son  époux,  qui  prenait  ses  avis 
en  tout,  quoiqu'il  ne  les  suivît  pas 
toujours.  Elle  mourut  à  Paris  en  1296, 
à  7Gans,  dans  le  couvent  des  religieuses 
de  Sainte -Claire  qu'elle  avait  fondé. 
Comme  aînée  de  sa  sœur  Béatrix,  qui 
avait  épousé  le  comte  d'Anjou,  frère  di» 
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roi,  elle  voulut  prétendre  à  la  succession 
de  la  Provence;  mais  elle  ne  réussit  pas, 
la  coutume  du  pays  étant  que  les  pères 
ont  droit  de  choisir  un  héritier.  Son 
douaire  était  assigné  sur  les  Juifs,  qui 
lui  payaient  par  quartier  219  li'v.  7  sous 
G  deniers.  C'était  une  des  plus  belles 
femmes  de  son  temps ,  et  encore  plus  sage 
que  belle.  Un  poète  provenral  lui  ayant 
dédié  une  pièce  de  galanterie,  elle  l'exila 
aux  îles  d'Hières.  Son  esprit  était  si  judi- 
cieux, que  des  princes  la  prirent  plu- 
sieurs fois  pour  arbitre  de  leurs  diffé- 
rends. (  Elle  avait  donné  onze  cnfans  ù 
Louis  IX. } 

MARGUERITE  ue  Bourgogne,  reine 
de  France,  fille  de  Robert  il,  duc  de 
Bourgogne,  petite-fille,  par  sa  mère,  de 
.saint  Louis  ,  et  femme  de  Louis  le  Hulin , 
roi  de  France,  ayant  été  convaincue  d'a- 
dultère, fut  enfermée,  l'an  1314,  dans  le 
château  Gaillard,  près  d'Andely,  ou  elle 
fut  étranglée  avec  une  serviette  l'année 
suivante,  et  Philippe  d'Aunai ,  sou  ga- 
lant, fut  écorcbé  vif. 

MARGUERITE  o'Authiciik  ,  fille  uni- 
que de  l'empereur  Maximilien  h'  et  de 
lilarie  de  Bourgogne,  naquit  en  1480. 
Après  la  mort  de  sa  mèi-e,  on  l'envoya 
en  France ,  pour  y  être  élevée  avec  les 
eufans  du  roi  Louis  XI.  Peu  de  temps 
après,  elle  fut  fiancée  au  dauphin,  qui 
monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Char- 
les FUI.  Mais  ce  monarque  ayant  donné 
sa  main,  en  1491  ,  à  Anne,  héritière  de 
Bretagne ,  renvoya  Marguerite  à  son  père 
avant  la  consommation  du  mariage.  I^er- 
dinand  et  Isabelle,  roi  et  reiiie  de  Cas- 
tille  et  d'Aragon,  la  firent  demander  en 
1497,  pour  leur  fils  unique,  Jean,  in- 
fant d'Kspagne.  Comme  elle  allait  joindre 
son  époux,  son  vaisseau  fut  ballu  d'une 
furieuse  tempête,  qui  la  mil  sur  le  jioint 
de  périr.  I/infaiit  son  époux  étant  mort 
peu  de  temps  après,  elle  épousa,  en 
1508  ,  Philibert  h:  Beau,  duc  de  Savoie. 
Veuve  trois  ans  après,  et  n'ayant  point 
d'enfant,  elle  se  relira  en  Allemagne  au- 
près de  l'empereur  syi  père.  Lllc  fut 
dans  la  suite  gouvernante  des  pays-Bas, 
et  s'y  acquit  l'estime  publi(iue  par  sa 
prudence?,  pardon  zt^e  contre  le  lulhé- 


MAft 

l'anismÊ ,  et  d'autres  sectes  naissante.^  i 
aussi  contraires  au  repos  de  l'état  qu'au 
bien  de  la  religion.  Cette  princesse  mou- 
rut à  Malines,  le  l"'  septembre  1630,  à 
50  ans.  Marguerite  laissa  divers  ouvrages 
en  prose  et  en  vers ,  entre  autres  :  Dis- 
cours (le  ses  infortunes  el  de  sa  vie. 
Jean  Le  Maire  composa  à  sa  louange  la 
Couronne  marguarilique  ,\  imprimée  à 
Lyon  en  1549.  Toutes  les  fleurs  de  cette 
couronne  ne  sont  pas  également  vives  ; 
mais  l'on  trouve  dans  ce  recueil  des  cho- 
ses assez  curieuses  sur  cette  princesse ,  et 
plusieurs  de  ses  saillies.  (La  bibliothèque 
du  roi  possède  un  recueil  manuscrit  de 
ses  chansons^  et  l'on  trouve  plusieurs  de 
ses  lettres  dans  le  liecueil  des  lettres  de 
Louis  XII.  Voyez  pour  plus  de  détails  le 
Mémoire  historique  surlabibliothtque  de 
Bruxelles,  par  La  Scrna  Santander,  1 809, 
in-8.  ) 

MARGUERITE  DB  Valois,  reine  de 
Navarre,  dont  le  vrai  nom  élait  3/rtr- 
(juerite  d'Jngoulème,  sœur  de  François 
I*"",  et  fille  de  Charles  d'Orléans,  duc 
d'Angoulème,  et  de  Louise  de  Savoie,  na- 
quit à  Angoulême  le  21  décembre  1492. 
Elle  épousa  en  ^09  Charles,  dernier  duc 
d'Alençon,  premier  prince  du  sang  et 
connétable  de  France ,  mort  à  Lyon  ,  après 
la  prise  de  Pavie,  en  1525.  La  priiicesse 
Marguerite,  alUigée  de  la  mort  de  son 
époux  et  de  la  prise  de  son  frère,  qu'elle 
aimait  tendrement,  fit  un  voyage  à  Ma- 
drid pour  y  soulager  le  roi  durant  sa 
maladie.  François  1",  de  retour  en  France, 
lui  témoigna  sa  gratitude.  Il  l'appelait 
ordinairement  sa  Mignonne  ,  la  Mar- 
guerite des  Marguerites ,  et  lui  fit  de 
très  grands  avantages  lorsqu'elle  se  ma- 
ria en  152G  à  H^nri  d'Albret,  roi  de  Na- 
varre. Jeanne  d'Albret,  mère  de  Henri  IV, 
fut  le  fruit  de  ce  mariage.  L'ardeur 
qu'elle  avait  de  tout  apprendre  lui  fi; 
écouler  quelques  théologiens  proteslan  ' 
qui  l'infectèrent  de  leurs  erreurs.  Elle  I 
déposa  en  1533  dans  un  iiclit  ouvrage 
sa  façon  ,  intitulé  Le  Miroir  de  l\hnepê 
cheressc  y  qui  fut  censuré  par  la  Sor- 
bonne.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  elle  ou 
vril  les  yeux  i»  la  vérité,  et  mouri 
sincèrement  convertie,  le  2  déceinb| 
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1549,  à  57  ans,  au  château  d'Odos  en 
Bigorre.  Cette  princesse  aimait  les  arts , 
et  en  cultivait  quelques-uns  avec  succès. 
Elle  écrivait  facilement  en  vers  et  en 
prose.  Ses  poésies  lui  acquirent  le  surnom 
de  dixième  Muse.  On  la  célébra  en  vers  et 
prose  On  dit  d'elle  que  c'était  une  Mar- 
guerite qui  surpassait  en  valeur  les  per- 
les d'Orient.  Il  est  difficile  de  croire  à  là 
vertu  que  quelques  historiens  lui  ont  sup- 
posée ,  quand  on  connaît  ses  ouvrages , 
qui  sont  très  souvent  obscènes ,  et  que  les 
jeunes  libertins  lisent  encore  aujourd'hui 
avec  plaisir.  La  Fontaine  y  a  puisé  le  fond 
de  plusieurs  de  ses  contes.  On  a  d'elle  : 
\°  Heptamtron ,  ou  Les  Nouvelles  de  la 
reine  de  Navarre,  1558  ,  in-4  ;  La  Haie 
{Chartres),  1733,  2  vol.  petit  in-12  ;  et 
Amsterdam,  1698,  2  vol.  in-8 ,  figures  de 
Romain  de  Hoogue;  Berne,  1780-81,  3  vol. 
in-8 ,  avec  les  estampes  de  Chodowiecki  ; 
ouvrage  qui  n'a  été  recherché  par  des 
lecteurs  corrompus  qu'à  raison  de  son  op- 
position avec  les  bonnes  mœurs.  2"  Les 
Marguerites  de  la  Marguerite  des  prin- 
cesses ,  recueillies  en  i^'n,  iu-8,  par 
Jean  de  la  Haye ,  son  valet  de  chambre. 
On  trouve  dans  ce  recueil  de  poésies  : 
1°  quatre  Mystères,  ou  comédies  pieuses, 
et  deux  Farces.  Ces  pièces  singulières, 
ou  le  sacré  est  mêlé  avec  le  profane,  sont 
sans  élévation  ,  et  n'offrent  que  beaucoup 
de  naïveté.  2"  Un  poème  fort  long ,  fort 
insipide ,  intitulé  Le  Triomphe  de  l'A- 
gneau;  3°  la  Complainte  pour  un  prison- 
nier, apparemment  pour  François  F'',  est 
un  peu  moins  mauvaise.  (On  conserve, 
parmi  les  manuscrits  delà  bibliothèque  du 
roi,  3  vol.  in-fol.  de  ses /e///c.y.  On  peut 
consulter  le  portrait  de  cette  princesse 
dans  l'histoire  de  François  I*"^  par  Gail- 
lard :  l'histoire  de  Marguerite  de  f^nlois 
par  M""  de  la  Force,  Amsterdam,  1696, 
2  vol.  in-12;Paris,  1719,  4  vol.  in-12, 
est  plutôt  un  roman  qu'une  œuvre  histo- 
rique. ) 

MARGUERITE  de  France,  fille  de 
Henri  H ,  née  le  l  4  mai  1 552  ,  épousa  en 
1572  le  prince  de  Béarn,  qui  fut  ensuite 
Henri  IV.  La  jeune  princesse  avait  alors 
tout  l'éclat  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse, 
mais  son  mari  n'eut  pas  son  cceur  :  elle 

Vin. 


MAR 


529 


préfendit  même  dans  la  suite  n'avoir  don- 
né à  ce  mariage  qu'un  consentement  ap- 
parent et  forcé.  Henri  s'attacha  à  diffé- 
rentes maîtresses;  et  Marguerite  n'imita 
que  trop  ses  désordres.  Etant  venue  à  la 
cour  de  France  en  1 582 ,  elle  s'abandonna 
à  toutes  ses  faiblesses.  Le  roi  Charles  IX  , 
son  frère ,  beaucoup  plus  sage  et  plus  ver- 
tusux  que  ne  le  dépeignent  les  caricateurs 
delà  Saint-Barlhélemi,  la  fit  rentrer  pour 
quelque  temps  en  elle-même  par  un  traite- 
ment ignominieux.  Marguerite,  profitant 
de  l'excommunication  .lancée  par  Sixte- 
Quint  contre  son  époux ,  s'empara  de  l'A- 
génois,  et  s'établit  à  Agen,  d'oii  ses  désor- 
dresetsesvexationslafirent  chasser.  Con- 
trainte de  se  sauver  en  Auvergne ,  elle  s'y 
conduisit  en  courtisane  et  en  aventurière. 
Sa  vie  fut  très  agitée  ,  jusqu'au  monient 
qu'elle  fut  enfermée  au  château  d'Usson  , 
dont  elle  se  rendit  maîtresse,  après  avoir 
assujetti  le  coeur  du  marquis  de  Canillac , 
qui  l'y  avait  renfermée.  Henri  IV,  devenu 
roi  de  France ,  fit  solliciter  la  cassation  de 
son  mariage  à  Rome.  Le  pape  nomma  des 
commissaires  pour  examiner  sur  les  lieux 
les  motifs  de  cette  demande  ,  qui  étaient 
([ue  Marguerite  avait  été  violentée  à  con- 
tracter ce  mariage,  et  que  le  roi  et  la 
princesse,  étant parens  au  troisième  de- 
gré ,  n'avaient  pu  se  marier  sans  dispense. 
Margueriteprélendit  qu'au  moment  même 
de  contracter  le  mariage  ,  et  en  présence 
du  prêtre,  on  lui  donna  un  petit  coup  sur 
le  derrière  de  la  tète,  pour  la  faire  incli- 
ner, et  que  c'est  la  seule  marque  de  con- 
sentement qu'on  en  obtint.  Les  commis- 
saires ayant  tout  examiné,  rendirent  une 
sentence,  par  laquelle  ils  déclarèrentque 
le  mariage  était  nul  ;  elle  fut  confirmée 
par  Clément  VIII,  en  1599.  Marguerite, 
libre  de  ses  liens,  quitta  son  château 
d'Usson  en  1 605  ,  et  vint  se  fixer  à  Paris , 
où  elle  fit  bâtir  un  beau  palais,  rue  de 
Seine ,  avec  de  vastes  jardins  qui  ré- 
gnaient le  long  de  la  rivière  ;  elle  y  vécut 
jusqu'en  1015,  année  de  sa  mort,  dans  le 
commerce  des  gens  de  lettres  et  dans  les 
exercices  de  piété.  Ce  futla  dernière  prin- 
cesse de  la  maison  de  Valois,  dont  tous 
les  princes  étaient  morts  sans  postérité. 
On  a  d'elle  :  1°  des  Poésies,  parmi  Ic^- 
67. 
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quelles  ii  y  a  quelques  vers  heureux  '■, 
2"  des  Mémoires  depuis  1565  jusqu'en 
1582,  publiés  en  1628  par  Aufjer  de  Mau- 
lëon.  Marguerite  s'y  peint  comme  une 
vestale.  Le  stile  en  est  n.Vif  et  agréable ,  et 
les  anecdoctes  curieuses  et  amusantes. 
Godefroy  en  a  donné  une  bonne  édition 
à  Liège,  in-8  ,  1713.  M.  Mongez ,  cha- 
noine régulier,  a  àonncV Histoire  de  cette 
princesse,  1777,  in-8.  Il  y  règne  un  ton 
leste  et  de  philosophisme  que  ci-devant 
l'hisfoire  ne  connaissait  pas.  (Marguerite 
fonda  le  couvent  des  Filles  du  Sacrt- 
Cœur,  et  celui  des  i-eligieux  appelés  Pe- 
tits Augustins.  Cet  édifice  fut  converti 
pendant  la  révolution  en  Muse'e  Fran- 
çais ;  il  a  été  démoli  en  1820.) 

MARGUERITE  ,  reine  de  îSorwége  , 
fille  de  Waldemar  III ,  roi  de  Danemark , 
et  femme  de  Haquin ,  roi  de  Norwége , 
fut  placée  l'an  1387  sur  le  tnjne  de  Dane- 
mark ,  et  sur  celui  de  Norwége  par  la 
mort  de  son  fils  Olaiis ,  qui  avait  uni  dans 
sa  personne  ces  deux  royaumes.  Albert , 
roi  de  Suède  ,  tyran  de  ses  sujets  nobles  , 
les  souleva  contre  lui  ;  ils  offrirent  leur 
couronne  à  Marguerite  ,  dans  l'espérance 
qu'elle  les  délivrerait  de  leur  roi.  Le  tyran 
succomba  après   sept  ans  d'une  guerre 
aussi  cruelle  qu'opiniâtre,  et  se  vit  forcé 
de  renoncer  au  sceptre  en  1 394  ,  pour 
recouvrer  sa  liberté  qu'il  avait  perdue 
dans  la  bataille  de  Falcoping.  Marguerite, 
surnommée  la  Sémiramis  du  Nord,  maî- 
tresse de  trois  couronnes  par  ses  victoires, 
forma  le  projet  d'en  rendre  l'union  per- 
pé.tueile.  Les  états  généraux  de  Dane- 
mark ,  de    Suède  et  de  Norwége  ,  con- 
voqués à  Calmar  en  1397  ,  firent  une  loi 
solennelle    d'après    laquelle    les    trois 
royaumes  devaient  ne  composer  qu'une 
.seule  monarchie.  Cet  acte  célèbre ,  connu 
sous  lenomder£/«io«rfe  Calmar,  portait 
sur  trois  bases  :  la  1'* ,  que  le  roi  conti- 
nuerait d'être  électif;  la  2*,  que  le  sou- 
verain serait  obligé  de  faire  son  séjour 
tour  à  tour  dans  les  trois  royaumes  ;  la 
3* ,  que  chaque  état  conserverait  son  sé- 
nat ,  ses  lois ,  ses  privilèges.  Cette  union 
des  trois  royaumes ,  si  belle  au  premier 
coup  d'oeil ,  fut  la  source  de  leur  oppres- 
sion et  de  Içurs  malheurs,  Marguerite  elle- 
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iitéihê  viola  toutes  les  conditions  de  l'u- 
nion. Les  Suédois  ayant  été  obligés  de 
lui  rappeler  ses  scrmens ,  elle  leur  de- 
manda s'ils  en  avaient  les  titres.  On  lui 
répondit  en  les  lui  montrant  ;  «  Gardez- 
»  les  donc  bien  ,  répliqua-t-elle  ;  et  moi 
»  je  garderai  encore  mieux  les  villes , 
M  les  places  fortes  et  les  citadelles  du 
»  royaume...  »  Marguerite  ne  traita  guère 
mieux  les  Danois  que  les  Suédois;  et  elle 
mourut  peu  regrettée  des  uns  et  des  autres 
à  Flensbourg  en  1412  ,  à  59  ans.  Le  duc 
de  Poméranie  ,  son  neveu  ,  qu'elle  avait 
associé  au  gouvernement  âes  trois 
royaumes,  lui  siiccéda  sous  le  nom  d'Eric 
XIII.  Marguerite  eut  les  talcns  d'une  hé- 
roïne ,  et  quelques  qualités  d'une  prin- 
cesse. Lorsque  la  loi  ne  gênait  point  ses 
projets,  elle  la  faisait  observer  avec  une 
fermeté  louable  ;  et  l'ordre  public  était 
ce  qu'elle  aimait  le  mieux  ,  après  ses  in- 
térêts particuliers.  Ses  mœurs  n'étaient 
pas  trop  régulières  ;  elle  tâchait  de  répa- 
rer cette  irrégularité  par  des  bonnes  œu- 
vres ,  et  surtout  par  les  dons  qu'elle  faisait 
aux  églises  :  mais  dans  la  morale  de  l'É- 
vangile ,  rien  ne  peut  suppléer  à  la  pureté 
du  cœur  et  à  la  droiture  de  l'esprit.  Sa 
politique  était  adroite  et  souvent  astu- 
cieuse. Le  roi  Waldemar,  démêlant  dans 
sa  fille  encore  jeune  la  fierté  de  son  âme 
et  les  ressources  de  son  esprit ,  disait  que 
la  nature  s'était  trompée  en  la  formant , 
et  qu'au  lieu  d'une  femme  elle  avait  voulu 
faire  un  héros.  (  Marguerite  fit  respecter 
la  religion  ,  étendit  la  juridiction  spiri- 
tuelle de  l'évêque  de  Drontheim  ,  et  en-  i 
treprit  de  convertir  les  Lapons.  Ce  fut 
sous  ses  auspices  que  des  missionnaires 
pénétrèrent  dans  ces  régions  glaciales.  ) 
MARGUERITE  d'Anjou  ,  fille  de  Rénc 
d'Anjou ,  roi  de  Sicile  ,  et  femme  de 
Henri  YI,  roi  d'Angleterre,  était  une 
princesse  entreprenante ,  courageuse  , 
inébranlable.  (Née  en  1425  ,  elle  épousa 
ce  prince  en  1443.)  Elle  eut  tous  les  talens 
du  gouvernement,  et  toutes  les  vertus 
guerrières.  Elle  prit  un  tel  empire  sur  son 
mari  qu'elle  régna  sous  son  nom.  La  na- 
tion anglaise ,  que  sa  fermeté  avait  irritée, 
résolut  de  changer  de  maître.  Richard, 
duc  d'York ,  profila  tjç  la  fermentatiou' 
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des  esprits  pour  faire  valoir  ses  droits  à 
la  couronne.  (  Il  réclama  ses  droits  comme 
descendant  et  allié  de  Richard  II  de  Lan- 
casler,  qui  avait  détrôné  la  maison 
d'York  ;  ce  qui  donna  lieu  aux  sanglantes 
discordes  connues  sous  la  dénomination 
de  la  Rose  blanche  (  York  )  et  la  Rose 
rouge  (  Lancaster  ).  Marguerite  crut  apai- 
ser le  duc  en  le  nommant  protecteur  du 
royaume  :  Henri  VI  se  trouvait  dans  un 
état  de  démence  qui  le  rendait  incapable 
de  régner.  Cependant  Marguerite  voulait 
exercer  le  pouvoir  suprême.  )  Le  duc 
d'York  se  mil  à  la  tète  d'une  armée,  battit 
Henri  VI,  eu  14ô5  ,  kSaint-Albans,  etiefit 
prisonnier.  Marguerite  voulut  le  rendre 
libre  pour  l'être  elle-même.  Son  courage 
était  plus  grand  que  ses  malheurs.  Elie 
lève  des  troupeç ,  délivre  son  mari  par 
une  victoire  ,  devient  général  de  son  ar- 
mée, et  entre  à  Londres  en  triomphe.  Les 
rebelles  ne  furent  pas  découragés.  Ils  li- 
vrèrent bataille  à  la  reine  à  Northampton, 
en  1460,  le  comte  de  Warwick  à  leur 
tête.  Marguerite  fut  vaincue ,  Henri  fait 
prisonnier  une  2*  fois ,  et  sa  femme  fu- 
gitive. Elle  courut  de  province  en  pro- 
vince pour  se  faire  une  armée ,  quoique 
Londres  et  le  parlement  lui  fussent  oppo- 
sés. Elie  rassembla  18,000  hommes,  mar- 
cha contre  le  duc  d'York ,  le  vainquit  et 
le  tua  à  Wakefield  ,  atteignit  Warwick  , 
et  eut  le  bonheur  de  remporter  sur  lui 
une  victoire  complète,  en  1461,  à 
Barnds-Heats  ,  près  de  Saint-Albans.  Le 
comte  de  la  iMarche ,  devenu  duc  d'York  , 
par  la  mort  de  son  père ,  soutenu  par 
Warwick  se  fit  couronner  roi  d'Angle- 
terre ,  sous  le  nom  d'Edouard  IF".  Mar- 
guerite fut  plus  que  jamais  dans  la  né- 
cessité de  se  battre.  Les  deux  armées 
ennemies  se  trouvèrent  en  présence  à 
Tawnlon  ,  aux  confins  de  la  province 
«l'York.  Ce  fut  là  que  se  donna  la  plus 
r>,inglante  bataille  qui  ait  jamais  dépeuplé 
l'Angleterre.  Warwick  fut  pleinement 
victorieux  ,  et  le  jeune  Edouard  IV  affermi 
sur  le  trône.  Marguerite ,  abandonnée, 
passa  en  France  ,  pour  implorer  le  se- 
cours de  Louis  XI ,  qui  le  lui  refusa.  Cette 
princesse  intrépide  repasse  eu  Angleterre, 
donne  une  nouvelle  bataille  vers  Exbam, 
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en  1462,  et  la  perd  encore.  Obligée  de 
se  réfugier  chez  son  père ,  elle  revint 
bientôt  pour  dompter  les  rebelles.  (War- 
wick ,  l'ennemi  de  Marguerite  ,  ayant  à 
se  plaindre  d'Edouard  IV,  qu'il  avait  placé 
sur  le  trône  ,  appelle ,  après  six  ans  ,  la 
reine  en  Angleterre  ,  se  déclare  chef  de 
la  Rose  rouge ,  ou  du  parti  de  Lancaster, 
et  tire  de  la  tour  de  Londres  Henri  VI. 
Edouard ,  qui  s'était  réfugié  en  Hollande, 
revient  en  Angleterre,  et  fait  encore  pri- 
sonnier Henri  VI.  Marguerite  se  retire 
dans  un  couvent.  Le  duc  de  Sommerset , 
un  de  ses  généraux  ,  la  met  de  nouveau 
à  la  tête  de  son  parti.  Elle  est  faite  pri- 
sonnière avec  son  fils  à  lu  bataille  de 
Tervksburg ,  en  1471 .  On  amène  le  jeune 
prince  devant  Edouard  ;  la  fermeté  de  ses 
réponses  l'irrite  ,  et  il  est  massacré.  Mar- 
guerite ,  conduite  à  la  tour  de  Londres  , 
vit ,  presque  sous  ses  yeux ,  poignarder 
son  époux.  Louis  XI  la  racheta  en  147  5  , 
pour  60,000  écus ,  et  la  reçut  dans  ses 
états.  )  Enfin  après  avoir  soutenu  dans 
douze  batailles  les  droits  de  son  mari  et 
de  son  fils,  elle  mourut  en  1482,  la 
reine ,  l'épouse  et  la  mère  la  plus  mal- 
heureuse de  l'Europe.  La  postérité  l'aurait 
plus  respectée  ,  si  elle  n'avait  pas  souillé 
sa  gloire  par  le  meurtre  du  duc  de  Glo- 
cester,  oncle  du  roi  son  époux  ,  dont  le 
crédit  excita  son  envie  ,  et  qu'elle  fit 
périr  sous  prétexte  d'une  conspiration. 
f^oyez  l'Histoire  de  celte  reine  ,  par 
l'abbé  Prévôt,  Amsterdam  ,  17  40  ,  1  vol. 
in-12.  (Elle  est  remplie  de  digressions, 
de  discours  supposés  et  d'erreurs  graves. 
On  a  représenté  en  1820  un  drame  ly- 
rique en  3  actes  ,  intitulé  ,  Marguerite 
d'Anjou  ,  traduit  de  l'italien  par  M.  T. 
Sauvage.  ) 

MARGUERITE  de  France,  fille  de 
François  I""",  née  en  1523,  cultiva  les 
lettres  et  répandit  ses  bienfaits  sur  les 
savans ,  à  l'exemple  du  roi  son  père.  Elle 
se  maria  en  1659  avec  Emmanuel- Phili- 
bert ,  duc  de  Savoie.  Ce  prince  connut 
tout  le  bonheur  de  posséder  une  telle 
épouse  ,  et  ses  sujets  la  nommèrent  de 
concert  la  Mère  des  peuples.  Henri  III 
ayant  passé  à  Turin  à  son  retour^de  Polo- 
gne ,  elle  se  donna  tant  de  mouvement 
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pour  que  ce  monarque  et  les  seigoeurs 
de  sa  suite  fussent  bien  traités  ,  qu'elle 
gagna  une  pleurésie  dont  elle  mourut  le 
1 4  septembre  1574.  Cette  princesse  savait 
le  grec  et  le  latin  ,  et  joignait  à  ces  con- 
naissances des  vertus  supérieures  et  une 
piété  tendre. 

MARGUERITE  ,  duchesse  de  Parme  , 
gouvernante  des  Pays-Bas  ,  était  fille  na- 
turelle de  l'empereur  Charles  V,  et  d'une 
demoiselle  noble  de  Flandre.  Elle  fut 
élevée  auprès  de  Marguerite  d'Autriche , 
fiUe  de  l'empereur  Maximilien  V,  puis' 
auprès  de  Marie ,  sœur  de  Charles  V,  et 
veuve  de  Louis ,  roi  de  Hongrie  ;  elle  fut 
mariée  par  l'empereur  son  père  à  Alexan- 
dre de  Médicis  ,  duc  de  Florence.  Après 
que  ce  prince  eut  été  assassiné,  l'an  1537, 
on  la  maria  en  secondes  noces  à  Octave 
Farnèse  ,  neveu  du  pape  Paul  III.  Mar- 
guerite ne  fut  pas  contente  de  ce  mariage , 
et  semblait  mépriser  un  mari  qui  n'était 
pas  encore  en  âge.  Elle  disait  agréable- 
ment à  cette  occasion  ,  que  c'était  son 
destin  de  n'avoir  point  de  rapport  avec 
ses  maris  ;  que  n'étant  qu'une  fille  de  12 
ans  ,  elle  avait  épousé  un  homme  âgé  de 
27  ans  ;  et  qu'à  un  âge  où  elle  était  déjà 
femme  ,  on  lui  donnait  un  jeune  enfant 
de  13  ans.  Octave  ayant  fait  le  voyage 
d'Afrique  avec  son  beau-père ,  revint 
après  deux  ans  d'absence  ,  et  reçut  de 
Marguerite  de  grands  témoignages  de 
tendresse.  Il  fut  fait  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance ,  et  la  duchesse  accoucha  de 
deux  enfans  màlcs.  Elle  fut  extrêmement 
aimée  des  peuples  des  Pays-Bas,  auxquels 
le  roi  Philippe  II ,  son  frère ,  la  donna 
pour  gouvernante  ,  en  1559.  Sa  maxime 
était ,  dit  Strada  ,  que  la  terreur  était  un 
mauvais  moyen  pour  s'attacher  les  Belges 
et  se  concilier  leurs  respects  :  Malc  njyud 
Belgas  terrorc  vencratio  comparatur. 
Le  duc  d'Albe  étant  venu  la  remplacer  , 
en  1567  ,  elle  se  relira  en  Italie,  et  se 
livra  à  la  piété  ,  dont  elle  avait  goùlé 
autrefois  les  douces  impressions  sous  la 
direction  de  saint  Ignace  de  Loyola. 
Avant  de  mourir  ,  elle  eut  la  consolation 
de  voir  ,  l'an  1578  ,  son  fils  Alexandre  de 
Parme  ,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  après 
don  Juan  d'Autriche,  qui  avait  remplacé 
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dans  cet  emploi  don  Louis  de  Bequesens , 
successeur  du  duc  d'Albe.  Marguerite 
mourut  à  Ortone  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  au  mois  de  janvier  1586  ou  1587. 
Les  historiens  parlent  très  avantageuse- 
ment des  qualités  de  celte  princesse.  Non 
seulement  elle  avait  un  esprit  supérieur 
à  celui  qu'on  eût  pu  supposer  dans  une 
personne  de  son  sexe,  mais  elle  avait 
toute  la  force  et  le  courage  d'un  homme. 
Elle  était  si  vigoureuse ,  que,  quand  elle 
chassait  le  cerf,  elle  avait  la  coutume  de 
relayer  d'autant  de  chevaux  que  les  plus 
robustes  chasseurs  ,  qui  succombaient 
quelquefois  dans  la  fatigue  de  pareilles 
chasses. 

MARGUERITE ,  fille  et  héritière  de 
Florent,  comte  de  Hollande  ,  est  célèbre 
par  un  conte.  Ayant  refusé  l'aumône  à 
une  femme  qu'elle  accusa  en  même  temps 
d'adultère  ,  Dieu  la  punit ,  en  la  faisant 
accoucher ,  l'an  1276,  de  365  enfans, 
tant  garçons  que  filles.  Cette  histoire  est 
peinte  dans  un  grand  tableau  d'un  vil- 
lage peu  éloigné  de  La  Haye ,  et  à  côté 
du  tableau  on  voit  deux  grands  bassins 
d'airain  sur  lesquels  on  prétend  que  les 
365  enfans  furent  présentés  au  baptême. 
Mais  combien  de  fables  ne  seraient  point 
attestées  ,  s'il  suffisait  de  citer  un  tableau 
en  leur  faveur  !  II  y  a  apparence  que  ce 
conte  vient  de  ce  qu'on  aura  dit  que  Mar- 
guerite s'est  accouchée  éC autant  d enfans 
qu'il  y  a  de  jours  dans  Vannée  ,  mauvais 
calembourg  qu'on  répète  encore  quel- 
quefois aujourd'hui  le  dernier  jour  de 
l'an  ,  pour  désigner  l'unité  sous  l'appa- 
rence d'un  grand  nombre.  Du  reste ,  l'effi- 
cace des  malédictions  et  imprécations  est 
une  chose  incontestable  ;  quoiqu'il  soit 
apparent  que  jamais  elle  n'ait  eu  d'effet 
si  extraordinaire.  L'histoire  en  fournit  des 
preuves  sans  réplique.  L'Ecriture  sainte 
dépose  également  en  sa  faveur  :  Male- 
dicenti  tibi  in  amaritudine  animes  exaU' 
dietur  deprecalio  illius  -.  exaudiel  autcm 
cum  qui  fecit  illum  (  Eccl.  4  ).  —  Il  y  a 
eu  une  autre  Marguerite  ,  femme  d'un 
comte  palatin ,  qui  accoucha  dans  Cra- 
covie ,  en  12G9  ,  de  trente-six  enfans, 
tous  en  vie,  si  l'on  en  croit  Martin  Cromer, 
Guichardin  qui  l'a  copié ,  et  cinquante 
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auleurs  qui  ont  rapporté  cette  anecdocte 
après  eux  avec  la  plus  confiante  docilité. 
Il  ne  faut  cependant  pas  nier  qu'il  n'y 
ait  eu  quelques  exemples  d'une  fécondité 
prodigieuse.  Pic  de  la  Mirandole  parle  de 
deux  femmes ,  dont  l'une  accoucha  de 
neuf ,  l'autre  de  onze  enfans.  Joubert, 
dans  ses  Erreurs  populaires ,  rapporte 
que  la  grand'mère  de  la  maréchale  de 
Montluc  ,  héritière  de  la  maison  de  Bo- 
ville  ,  en  Agénois ,  eut  d'une  seule  cou- 
che neuf  filles ,  qui  vécurent  toutes  et 
furent  mariées  ,  et  dont  on  voyait  encore, 
du  temps  de  Joubert ,  le  tombeau  dans 
l'église  cathédrale  d'Agen. 

MARGUNIO  (  Emmanuel) ,  fils  d'un 
marchand  de  Candie,  vint  à  Venise  avec 
son  père  eo  1547  ,  et  y  ouvrit  une  im- 
primerie grecque,  de  laquelle  sont  sor- 
tis beaucoup  d'ouvrages.  Sa  maison  ayant 
été  consumée  par  un  incendie,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  et  devint  évêque 
de  Cérigo.  Il  mourut  dans  l'île  de  Can- 
die en  1602 ,  à  80  ans.  On  a  de  lui  en 
grec  des  Hymnes  anacréontiques  ,  pu- 
bliés h  Augsbourg  en  1592^  par  Hœsche- 
lius,  reimprimés  en  1601  ,  in-8.  Ils  sont 
une  preuve  de  ses  talens  pour  le  genre 
lyrique.  On  a  encore  de  lui  d'autres  poé- 
sies dans  le  Corpus poeiarum  grœcorum, 
Genève,  160G-1614,  2  vol.  in-fol. 

BIAPtlALES  (  Xantes  )  ,  dominicain 
vénitien ,  d'une  famille  noble  ,  enseigna 
quelque  temps  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Il  se  renferma  ensuite  dans  son  ca- 
binet ,  sans  vouloir  aucun  emploi  dans 
son  ordre ,  pour  se  livrer  entièrement  à 
l'étude.  Il  mourut  à  Venise  en  1660,  à 
plus  de  80  ans.  On  a  de  lui  :  1»  plusieurs 
ouvrages  de  théologie,  dont  le  plus  connu 
est  en  4  vol. in-fol.  Il  parut  à  Venise  en 
1 669 ,  sous  le  titre  de  B ibliolheca  inter- 
pretum  ad  universam  SummamD.  Tho- 
mœ.  Le  prolégomène  Contra  novatores, 
qui  est  à  la  tète  du  premier  volume ,  a 
été  mis  à  l'index  par  un  décret  du  20  juin 
1662.  2"  Plusieurs  déclamations  en  ita- 
lien contre  la  France  ,  lesquelles  attirè- 
rent de  fâcheuses  affaires  à  l'auteur,  et  le 
firent  chasser  deux  fois  des  états  de  Ve- 
nise. 

MyVRIAMJNE ,  fille  d'Alexandre  fils  du 
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roi  Aristobule ,  et  d'Alexandra  fille  du 
grand  sacrificateur  Hyrcan ,  épousa  Hé- 
rode  le  Grand  ,  dont  elle  eut  Alexandre 
et  Aristobule.  Le  roi  l'aimait  éperdu- 
ment.  Sa  beauté  et  sa  faveur  excitèrent 
l'envie;  ses  ennemis  vinrent  à  bout  delà 
perdre  dans  l'esprit  de  son  mari.  Elle  fut 
accusée  faussement  de  lui  avoir  manqué 
de  fidélité.  Ce  prince  ombrageux,  cruel  et 
crédule,  la  fit  mourir  28  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et  en  conçut  ensuite  un  repentir  si 
vif,  qu'il  en  perdait  l'esprit  dans  cer- 
tains momens,  jusqu'à  donner  ordre  à 
ceux  qui  le  servaient,  d'aller  quérir  la 
reine  pour  le  venir  voir  et  le  consoler 
dans  ses  ennuis.  (  Il  fit  construire  une 
tour  de  marbre  à  laquelle ,  pour  éterniser 
sa  douleur  un  peu  tardive  ,  il  donna  le 
nom  de  Mariamne.  Josèphe  parle  souvent 
de  cette  tour ,  à  l'occasion  du  siège  de 
Jérusalem  par  Titus.  )  Hérode  se  remaria 
à  une  princesse  nommée  aussi  Mabiamke, 
fille  de  Simon ,  grand  sacrificateur  des 
Juifs;  mais  celle  princesse  fut  envoyée 
en  exil ,  sur  l'accusation  d'avoir  con- 
spiré contre  le  roi  son  époux. 

MARIANA  (  Jean  ) ,  né  à  Talavera , 
dans  le  diocèse  de  Tolède,  en  1537  ,  en- 
tra chez  les  jésuites  en  1 554 ,  et  devint 
dans  cette  savante  école  un  des  plus  ha- 
biles hommes  de  son  siècle.  Il  savait  les 
belles-lettres,  le  grec  et  l'hébreu,  la 
théologie  ,  l'histoire  ecclésiastique  et 
profane.  Il  enseigna  à  Rome  ,  en  Sicile , 
à  Paris ,  et  en  Espagne  ,  avec  réputation, 
et  mourut  à  Tolède  le  16  février  1624, 
à  87  ans.  On  a  de  lui  :  1"  une  Histoire. 
d'Espagne  [  hist.  de  rébus  Hispaniœ) 
en  30  livres ,  qu'il  traduisit  lui-mêmedu 
latin  eu  espagnol.  La  meilleure  édition  du 
texte  espagnol  est  celle  de  1678,  Ma- 
drid, en  2  vol.  in-fol.  Elle  est  conforme 
à  celle  de  1608  ,  ibid. ,  2  vol.  in-fol.  à 
laquelle  Mariana  avait  présidé.  Les  édi- 
tions latines  de  l'Histoire  de  Mariana  sont 
celles  de  Tolède ,  1 592  ,  in-fol. ,  qui  ne 
contient  que  20  livres;  de  Mayence  en 
1605,  en  2  vol.  in-4  ;  et  de  La  Haye  eu 
1733  ,  en  4  vol.  in-fol.  Celle  ci  est  effacée 
par  une  plus  belle  et  plus  correcte,  faite 
à  Madrid  ,  en  1819.  Nous  en  avons  une 
traduction  française  par  le  Père  Charen- 
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ton ,  jësuile ,  imprimée  à  Paris,  en  1 725  , 
en  6  vol.  in-4.  Mabudel  y  a  ajouté  une 
dissertation  historique  sur  les  monnaies 
antiques  d'Espagne.  Mariana,  comparable 
aux  plus  fameux  historiens  de  l'anti- 
quité, supérieur  au  président  de  Thou 
pour  la  noblesse  et  pour  l'élégance  du 
stile ,  est  encore  plus  juste  et  plus  impar- 
tial que  ce  célèbre  historien.  Son  His- 
toire ne  va  que  jusqu'en  1516.  L'édition 
de  Madrid,  que  nous  avons  indiquée,  ren- 
ferme des  continuations  jusqu'en  1G78. 
Pedro  Mantuano,  Cohon-Truel ,  Ribeyro 
de  Macedo ,  ont  relevé  dans  Mai'iaua  plu- 
sieurs fautes  contre  la  chronologie ,  la 
géographie  et  l'histoire  ;  mais  leurs  cri- 
tiques ne  sont  pas  toutes  justes.  En  vain 
l'abbé  de  Mably  ,  dans  son  traité  de  la 
Manière  d'écrire  l'histoire,  a  tenté  de  rui- 
ner la  réputation  de  Mariana  comme  his-' 
torien,  en  même  temps  qu'il  avoue  ne 
l'avoir  pas  lu  :  inconséquence  qui  devint 
plus  saillante  encore  par  l'estime  extrême 
de  cet  abbé  pour  Tite-Live,  dont  aucun 
historien  n'a  autant  approché  que  Ma- 
riana pour  le  stile  et  la  manière;  et  qui, 
quant  au  fond  des  choses ,  montre  par- 
tout une  crédulité  et  une  prévention  que 
l'historien  d'Espagne  n'a  certainement 
ni  sui-passée  ni  égalée.  2"  Des  Scolies, 
ou  courtes  notes  sur  la  Bible ,  in-fol.  On 
y  trouve  une  Dissertation  très  savante 
et  très  judicieuse  sur  l'édition  de  la 
Vulgate  ;  il  y  est  aussi  traité  du  texte  et 
des  anciennes  versions  de  l'Ecriture. 
Cette  Dissertation  se  trouve  avec  l'ouvrage 
suivant  dans  l'édition  de  Menochius , 
par  le  Père  Tournemine.  3"  Un  traité  De 
ponderibus et  mensuris,  Tolède,  169G, 
in-4;  cette  édition  est  rare  et  fort  recher- 
chée. 4"',Six  Opuscules ,  imprimés  à  Co- 
logne, 1609,  in-fol. ,  parmMesquels  se 
trouve  un  traité  De  monelœ  mutatione  ; 
cet  ouvrage,  oîi  il  s'avisa  de  blâmer 
les  cbangemens  qui  se  faisaient  en  Es- 
pagne dans  les  monnaies ,  le  ht  mettre 
en  prison.  Plusieurs  écrivains  ont  mal  à 
propos  confondu  cet  ouvrage  avec  le 
précédent.  (  FoyezXe  Journ.  hist.  et  lit. 
1"  octobre  1786,  p.  189.  )  5°  Un  fameux 
traité  De  rege  et  régis  institutione  ,  To- 
lède ,  1 699,  in-4.  Il  y  enseigne  sur  le  ty- 
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rannicide  une  doctrine  qu'on  ne  saurait 
trop  condamner ,  «  et  a  exposé  par  là  , 
»  dit  Bayle  (  au  mot  Mariana  ) ,  les  jé- 
»  suites,  surtout  en  France,  à  de  san- 
»  glans  reproches,  et  à  des  injures  très 
M  mortifiantes ,  que  l'on  renouvelle  tous 
»  les  jours,  qui  ne  finiront  jamais,  que 
»  les  historiens  copieront  passionnément 
»  les  uns  des  autres.  »  Ce  traité  fut  con- 
damné par  le  parlement  de  Paris ,  et  cen- 
suré par  la  Sorbonne;  mais,  avant  qu'il 
essuyât  aucune  flétrissure,  les  jésuites 
l'avaient  désapprouvé.  «  Notre  Père  gé- 
«  néral ,  dit  Richeome  dans  V Examen 
»  de  V Anti-Coton,  étant  advcrli  l'an  1 599, 
»  commanda  qu'il  fut  corrigé,  et  on  n'en 
w  eût  vu  aucun  exemplaire  sans  correc- 
))  tion ,  si  les  hérétiques ,  qui  pensaient 
»  faire  leur  profit  dfe  ce  livre ,  ne  l'eus- 
»  sent  aussitôt  réimprimé.  »  Du  reste, 
long-temps  avant  lui  et  avant  l'existence 
de  la  société,  des  théologiens  d'un  nom 
tout  autrement  illustre  avaient  enseigné 
la  même  opinion  sur  les  tyrans.  (  Ployez 
JouvENCY  ,  Santarel.  )  6°  On  lui  attribue 
un  ouvrage  en  espagnol ,  touchant  les 
défauts  du  gouvernement  de  sa  société, 
qui  a  été  imprimé  en  espagnol ,  en  latin, 
en  italien  et  en  français.  Mariana,  dit-on, 
ne  voulait  pas  le  rendre  public',;  mais  un 
franciscain  le  lui  enleva  dans  sa  prison  , 
et  le  fit  imprimera  Bordeaux  en  1625, 
in- 8 .  Les  jésuites  demandèrent  qu'on  pro- 
duisit l'original  espagnol ,  que  personne 
ne  put  jamais  montrer;  d'oîi  ils  conclu- 
rent que  le  livre  était  pour  le  moins  al- 
téré et  défiguré,  et  que  l'éditeur  pour 
cette  raison  ne  l'avait  fait  paraître  qu'a- 
près la  mort  de  Mariana.  Il  est  vraisem- 
blable néanmoins ,  que  le  fonds  de  l'ou- 
vrage était  de  lui.  Et  pourquoi  n'aurait-il 
pascru  voir  ou  même  vu  réellement  quel- 
ques défauts  dans  le  régime  de  sa  société? 
Quel  est  le  gouvernement  qui  n'en  ait 
pas  ?  Le  meilleur  est  celui  qui  en  a  le 
moins  : 

Optimut  iilc  e>t 
Qui  miiiiniU  urgetur. 

La  vie  de  Mariana  a  été  écrite  par  Ta- 
maïo  de  Vargas. 

MARIAWUS-SCOTUS,  habile  moine 
écossais,  né  eu  1028,  se  retira  en  1056 
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dans  un  monastère  à  Cologne  ,  pins  eii 
1059  dans  l'abbaye  de  Fulde  ,  et  mourut 
à  Mayence,  en  108C,  après  avoir  enseigné 
pendant  quelque  temps,  la  théologie  à 
Ratisbonne.  Il  était  parent  du  vénérable 
Bède.  On  a  de  lui  une  Chronique  qui 
est  estimée.  Elle  va  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'en  1083  deJ.-C, 
et  a  été  continuée  jusqu'en  1200  par 
Uodecliin  ,  aLbé  au  diocèse  de  Trêves  , 
*Bâle,    1659  ,   in-foi. 

MARIE  ,  sœur  aînée  de  Moïse  et 
d'Aaron  ,  et  fille  d'Amram  et  de  Joca- 
bed,  naquit  vers  l'an  1578  avant  J.-C. 
Lorsque  la  fille  de  Pharaon  trouva  Moïse 
exposé  sur  le  bord  du  Nil ,  Marie ,  qui 
était  présente  ,  s'offrit  pour  aller  cher- 
cher une  nourrice  à  cet  enfant.  La  prinr 
cesse  ayant  agréé  ses  offres ,  Marie  cou- 
rut chez  sa  mère  ,  à  qui  l'on  donna  le 
jeune  Moïse  à  nourrir.  On  croit  que  Ma- 
rie épousa  Hur ,  de  la  tribu  de  Juda  ; 
mais  on  ne  voit  pas  qu'elle  en  ait  eu  des 
enfans.  Après  le  passage  de  la  mer  Rouge 
et  la  destruction  entière  de  l'armée  de 
Pharaon,  Marie  se  mit  à  la  tête  des  femmes 
de  sa  nation  ,  et  entonna  avec  elles  le 
magnifique  cantique  Cantemus  Domi- 
no ,  pendant  que  Moïse  le  chantait  à  la 
tête  du  chœur  des  hommes.  Lorsque  Sé- 
phora,  femme  de  ce  dernier,  fut  arrivée 
dans  le  camp,  Marie  eut  quelques  démê- 
lés avec  elle,  et  intéressa  dans  son  dififé- 
rend  son  frère  Aaron.  L'un  et  l'autre 
murmurèrent  contre  Moïse; Dieu  en  fut  ir- 
rité, et  il  frappa  Marie  d'une  lèpre,  dont 
il  la  guérit,  à  la  prière  de  Moïse ,  après 
l'avoir  cependant  condamnée  à  demei:- 
rer  sept  jours  hors  du  camp.  Elle  mourut 
près  de  Cadès  vers  l'an  1 452  avant  J.-C, 
âgée  d'environ  12G  ans. 

MARIE  (  amertume  de  la  mer  ) , 
vierge  très  sainte  ,  mère  de  N.  S.  Jésu.s- 
Christ  ,  de  la  tribu  de  .Tuda  ,  de  la  fa- 
mille de  David  ,  épousa  saint  Joseph  , 
que  Dieu  lui  donna  pour  être  le  gardien 
de  sa  virginité,  (^oyes  JoACiiiMct  Afri- 
CAiN  Jules.  )  Ce  fut  h  Nazareth  que  l'ange 
Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu  ,  pour  lui 
annoncer  qu'elle  concevrait  le  Fils  du 
Très  -  Haut.  La  sainte  Vierge  ,  surprise 
du  discours  de  l'ange,  lui  demanda  hum- 
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biémëni: ,  comment  ce  qu'il  disait  pour^ 
rait  s'accomplir,  puisqu'elle  ne  connais- 
sait point  d'homme  ?  L'ange  Gabriel  l'as- 
sura qu'elle  concevrait  par  l'opération 
du  Saint-Esprit.  Alors  la  sainte  Vierge 
témoigna  sa  soumission  par  ces  paroles  : 
Je  suis  la  servante  du  Seigneur  ,  qu'il 
me  soit  fait  selon  votre  parole.  Le  Fils 
de  Dieu  s'incarna  dès  lors  dans  son  chaste 
sein.  Quelque  temps  après,  elle  alla  visi- 
ter sainte  Elisabeth,  sa  cousine,  qui  était 
enceinte  de  saint  Jean -Baptiste.  L'en- 
fant d'Elisabeth  tressaillit  dans  les  flancs 
de  sa  mère ,  sentant  approcher  celui 
dont  il  devait  être  le  précurseur.  Ce  fut 
en  cette  occasion  que  Marie  prononça 
l'admirable  cantique  ,  Magnificat  anima 
mea  Domimim ,  monument  éternel  de 
son  humilité  et  de  sa  reconnaissance  ; 
cantique  rempli  de  sentimens  profonds 
et  dés  plus  excellentes  idées  de  la  Divi- 
nité ;  tableau  touchant  de  la  Providence 
qui  élève  les  humbles  ,  précipite  les  su- 
perbes ,  et  confond  la  puissance  pour 
protéger  le  faible  et  nourrir  l'indigent. 
Que  les  vieux  pédagogues,  qu'on  appelle 
philosophes  ,  hommes  à  sentences  et  à 
bons  mots  ,  qui  ont  dit  çà  et  là  quelques 
apophthegmes  bons  ou  mauvais  sur  la 
Divinité ,  sont  petits  vis-à-vis  de  cette 
Vierge  simple  et  humble ,  qui ,  sans  ef- 
fort comme  sans  prétention ,  nous  a  don- 
né cet  ensemble  parfait  de  grandes  et  ma- 
gnifiques idées!  (  Voyez  Anne,  femme 
d'Eicana.  )  La  même  année  ,  Marie  se 
rendit  avec  Joseph  à  Bethléem ,  d'où 
sa  famille  était  originaire  ,  pour  se  faire 
inscrire  sur  le  rôle  public,  suivant  les  or- 
dres de  l'empereur  Auguste.  Il  se  trouva 
alors  dans  cette  petite  ville  une  telle  af- 
fluence  de  peuple ,  qu'ils  se  virent  forcés 
de  se  retirer  dans  une  étable.  C'est  là 
que  naquit  J.-C. ,  au  sein  de  la  pauvreté 
et  de  cette  privation  des  aisances  et  des 
splendeurs  humaines,  qui  devaient  faire 
le  caractère  de  son  règne.  Marie  vit  avec 
admiration  la  visite  des  pasteurs  et  l'a- 
doration des  Mages  ;  et  quarante  jours 
après  la  naissance  de  son  Fils,  elle  alla 
le  présenter  au  temple,  et  observa  ce  qui 
était  ordonne  pour  la  purification  des 
femmes.  Marie  suivit  ensuite  Josçpb,  f^\ 
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a^ait  eu  ordre  de  se  retirer  en  Egypte  , 
pour  soustraire  l'enfant  à  la  fureur  d'Hé- 
rode.  [Ils  ne  revinrent  à  Nazareth  qu'a- 
près la  mort  de  ce  tyran.  Ils  demeu- 
rèrent dans  cette  ville,  et  n'en  sortaient 
que  pour  aller  tous  les  ans  à  Jérusalem 
à  la  fête  de  Pâques.  Ils  y  menèrent  Jésus 
quand  il  eut  atteint  sa  douzième  année, 
et  l'ayant  perdu,  ils  le  trouvèrent  le  troi- 
sième jour  au  temple,  assis  au  milieu  des 
docteurs.  Il  n'est  pas  parlé  de  la  sainte 
Vierge  dans  l'Evangile  jusqu'aux  noces 
de  Cana  ,  où  elle  se  trouva  avec  Jésus  , 
qui  y  fit  son  premier  miracle,  à  la  prière 
de  sa  mère.  Elle  suivit  son  fils  à  Caphar- 
naûm,  et  le  voyant  accablé  par  la  foule 
de  ceux  qui  venaient  pour  l'entendre, 
elle  se  présenta  pour  l'en  tirer.  L'Evan- 
gile dit  encore  que  cette  sainte  Mère  as- 
sista au  supplice  de  son  Fils  sur  la  croix, 
et  que  J.-C.  la  recommanda  à  son  dis- 
ciple bien-aimé ,  qui  la  reçut  chez  lui. 
On  croit  qu'après  l'Ascension  ,  dont  eue 
fut  témoin  ,  ce  saint  apôtre  la  mena  à 
Ephèse  ,  oii  elle  n^ourutdans  un  âge  très 
avancé  ,  sans  qu'on  sache  aucune  parti- 
cularité de  sa  mort.  Ce  n'est  que  par  une 
pieuse  tradition ,  dont  on  trouve  néan- 
moins des  monumens  dès  le  sixième  siè- 
cle ,  qu'on  croit  qu'elle  ressuscita  d'a- 
bord après  sa  mort ,  et  que  son  corps 
fut  reçu  dans  le  ciel.  La  fête  de  l'Assomp- 
tion est"  proprement  celle  de  sa  mort , 
sans  aucun  rapport  marqué  (  si  on  ex- 
cepte les  leçons  tirées  des  ouvrages  de 
saint  Jean  Damascène  }  à  sa  résurrec- 
tion. C'est  à  tort  cependant  que  Launoy, 
et  après  lui  un  docteur  de  Louvain,  ont 
compilé  force  autorités  et  argumens  pour 
détruire  l'opinion  de  l'assomplion  cor- 
porelle ,  opinion  pieuse  et  raisonnable, 
et  qu'on  doit  certainement  mettre  au 
nombre  de  celles  qu'on  ne  risque  rien 
de  laisser  adopter  au  peuple  chrétien  , 
et  qu'on  ne  peut  guère  attaquer  sans 
produire  une  espèce  de  scandale.  Plu- 
sieurs Pères  de  l'Eglise  ,  et  entre  autres 
saint  Bernard,  ont  préconisé  avec  zèle 
les  vertus  de  la  Mère  de  Dieu.  (Duqiiesne 
a  publié  les  Grandeurs  de  Marie,  17i>l, 
2  vol.  in-12,  ouvrage  qui  renferme  tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  plus  solide  et  de 
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plus  édifiant  sur  les  mystères  de  la  sainte 
Vierge.  Un  prêtre  du  diocèse  de  Genève 
a  écrit  une  Fie  de  la  sainte  Vierge  , 
tirée  des  saintes  Ecritures  et  des  té- 
moignages des  saints  Pères,  Paris,  1819, 
in-12.)  Il  fautciterencore,  parmi  les  mo- 
dernes, le  Père  d'Argentan  qui  a  écrit  un 
gros  ouvrage  sur  les  Grandeurs  de  Ma- 
rie ;  Lafitau ,  La  Vie  et  les  Mystères 
de  la  très  sainte  Vierge  ,  1 759  ;  le  Père 
de  Mezerai,  un  livre  sur  le  Sacré-Cœur 
de  Marie.  Plusieurs  auteurs  et  presque 
tous  les  orateurs  chrétiens  se  sont  es- 
sayés sur  ce  sujet  si  digne  d'exercer  le 
talent  et  la  piété  des  chrétiens. 

MARIE  ,  autrement  S.vlomé.  (  Voyez 
ce  dernier  nom. 

MARIE  DE  Clkophas  ,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  était  épouse  de  Cléophas, 
autrement  Alphée ,  est  appelée  dans  l'E- 
vangile, Sœur  de  la  Mère  de  Jésus.  Elle 
avait  pour  fils  saint  Jacques  le  Mineur, 
saint  Simon  et  saint  Jude  ,  et  un  nom- 
mé Joseph,  frères,  c'est-à-dire  cousins- 
germains  du  Seigneur.  Elle  crut  de  bonne 
heure  en  J.-C. ,  le  suivit  au  Calvaire,  et 
fut  présente  à  sa  sépulture.  Etant  allée  à 
son  tombeau  le  dimanche  de  grand  malin 
avec  quelques  autres  femmes  ,  elles  ap- 
prirent de  la  bouche  des  anges  que  J.-C. 
était  ressuscité,  et  elles  coururent  en 
porter  la  nouvelle  aux  apôtres.  On  ne  sait 
aucune  particularité  de  la  vie  de  Marie. 

MARIE,  sœurdeMarlhe  et  de  Lazare. 
Voy'ez  Madelai?je 

MARIE  (  Sainte  ) ,  esclave  de  Terr 
tullus,  sénateur  romain,  consacrait  spé*j 
cialement  au  jeune  les  joure  où  lespaïensi 
célébraient  leurs  fêtes  impies.  Durant  la 
persécution  de  Dioclétien,  son  mailro  , 
qui  l'estimait  ù  cause  de  son  exactitude 
et  de  sa  fidélité  à  remplir  tous  ses  devoirs, 
craignant  de  la  perdre,  employa  tous  les 
moyens  possibles  pour  l'engager  à  sacri- 
fier aux  idoles  ;  mais  rien  ne  put  ébranler 
sa  constance.  A  la  fin ,  le  juge  fut  in- 
struit de  ce  qui  se  passait.  Il  la  fit  enle- 
ver, et  tourmenter  avec  tant  de  cruauté, 
que  le  peuple  en  murmura  hautement  ; 
de  sorte  qu'on  fut  obligé  de  la  détacher 
de  dessus  le  chevalet ,  et  la  sainte  alla 
terminer  sa  vie  par  une  heurtuse  mort 
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dans  une  soHliide.  Baluze  a  puWié  les 
jictes  sincères  de  celle  sainlc,  Miscel. , 
tom.  2 ,  page  115. 

MARIE  Egyptienne  (Sainte),  quilla 
son  père  et  sa  mère  à  l'âge  de  douze  ans, 
et  mena  une  vie  déréglée  à  Alexandrie 
jusqu'à  l'âge  de  17  ans.  La  curiosité 
l'ayant  conduite  à  Jérusalem  avec  ^une 
troupe  de  pèlerins,  pour  assister  à  la  fête 
de  l'tîxaltation  de  la  Sainte-Croix  ,  elle 
s'y  livra  aux  derniers  excès  de  la  dé- 
bauche. S'étant  mêlée  dans  la  foule  pour 
entrer  dans  l'église,  elle  se  sentit  repous- 
sée par  trois  ou  quatre  fois,  sans  pouvoir 
y  entrer.  Marie,  frappée  d'un  tel  obsta- 
cle ,  prit  la  résolution  de  changer  de  vie 
et  d'expier  ses  désordres  par  la  pénitence, 
Puis  étant  retournée  à  l'église  ,  elle  y 
entra  facilement  et  adora  la  croix.  Le 
jour  même,  clic  sortit  de  Jérusalem,  passa 
le  Jourdain,  et  se  retira  dans  la  vaste  soli- 
tude qui  est  au  delà  de  ce  fleuve.  Elle  y 
passa  47  ans  sans  voir  personne,  vivant 
de  ce  que  produisait  la  terre  ,  et  menant 
la  vie  la  plus  austère.  Un  solitaire,  nom- 
mé Zozime  ,  l'ayant  rencontrée  vers  l'an 
430,  la  prit  d'abord  pour  un  spectre  , 
tant  les  ardeurs  du  soleil  et  les  injures 
de  l'air  l'avaient  défigurée.  Marie  le  ras- 
sura ,  lui  demanda  sa  bénédiction  ,  lui 
raconta  son  histoire,  et  le  pria  de  lui  ap- 
porter l'Eucharistie.  Zozime  l'alla  trouver 
l'année  suivante  ,  le  jour  du  jeudi  saint, 
et  lui  administra  ce  sacrement.  Il  y  re- 
tourna l'année  d'après ,  et  trouva  son 
corps  étendu  sur  le  sable  ,  avec  une  in- 
scription tracée  sur  la  terre  :  «  Abbé 
»  Zozime,  enterrez  ici  le  corps  de  la  mi- 
»  sérable  Marie.  Je  suis  morte  le  même 
»  jour  que  j'ai  reçu  les  saints  mystères. 
»  Priez  pour  moi.  »  On  ajoute  que  Zo- 
zime étant  embarrassé  pour  creuser  une 
fosse ,  un  lion  vint  se  charger  de  ce  tra- 
vail. L'histoire  de  Marie  a  été  écrite  par 
un  auteur  contemporain;  cependant  quel- 
ques critiques  la  'iévoquent  en  doute ,  à 
cause  des  circonstances  extraordinaires 
qu'elle  contient.  Mais  si  cette  raison 
ët^it  suffisante  pour  rejeter  le  témoi- 
gnage des  contemporains  ,  les  histoires 
les  plus  avérées  seraient  en  danger  d'être 
reléguées  parmi  les  fables. 

VIII. 
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MARIE  d'Oicnies  (  Sainte  ) ,  née  à 
Nivelle  vers  1177  ,  fut  mariée  à  l'âge  de 
1 4  ans,  et  continua  les  austérités  qu'elle 
était  accoutumée  de  pratiquer  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse.  Les  deux  époux  distri- 
buèrent d'un  commun  accord  leurs  biens 
aux  pauvres,  et  se  consacrèrent  au  ser- 
vice des  lépreux  dans  une  ladrerie  nommée 
Fillembrouck ,  peu  éloignée  de  Nivelle. 
Au  bout  de  douze  ans ,  fatiguée  par  l'af- 
fluence  de  peuple  que  l'éclat  de  ses 
vertus  y  attirait ,  Marie  crut  devoir  se 
retirer  au  prieuré  d'Ognies,  nouvelle- 
ment bâti  sur  la  Sambre ,  et  y  mourut  le 
23  juin  1213,  à  l'âge  de  36  ans.  Le  cé- 
lèbre Jacques  de  Vitri ,  que  la  réputation 
de  ses  vertus  avait  attiré  dans  ce  désert , 
a  écrit  sa  Fie ,  qui  a  été  insérée  dans 
Surius  et  les  Acta  Sanctorum.  On  en 
garde  le  manuscrit  à  Oignies.  Duisseret , 
évêque  de  Namur  ,  l'a  traduite  en  fran- 
çais, Louvain ,  1609,  in-12.  On  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  corrigée, 
Namur,  1719.  Arnauld  d'Andilly  en  a 
publié  aussi  une  traduction  ,  mais  oii 
il  a  fait  plusieurs  retranchemens ,  dont 
quelques-uns  sont  raisonnablement  mo- 
tivés. Voy.  Christine  de  Bbuzo. 

MARIE-MADELAINE  de  la  Trinité  , 
fondatrice  de  Vordre  de  la  miséricorde , 
avec  le  Père  Yvan,  prêtre  de  l'Oratoire , 
naquit  à  Aix  en  Provence ,  en  1616;  son 
père  était  soldat.  Elle  fut  élevée  avec 
grand  soin  par  sa  mère ,  et  fut  demandée 
en  mariage  à  l'âge  de  1 6  ans  par  un 
homme  riche ,  dont  elle  refusa  la  main. 
Pour  marcher  plus  sûrement  dans  la  voie 
du  salut ,  elle  se  mit  sous  la  direction  du 
Père  Yvan,  qui  composa  pour  elle  Un  livre 
intitulé  ,  Conduite  à  la  perfection  chré- 
tienne. Une  maladie  dont  elle  fut  affligée 
en  1632  lui  fit  prendre  la  résolution  de 
fonder  l'ordre  de  la  Miséricorde,  pour  y 
recevoir  des  filles  de  qualité  sans  biens 
et  sans  dot.  Marie*Madelaine  exécuta  heu- 
reusement ce  pieux  dessein.  Cette  sainte 
fondatrice  établit  à  Aix,  en  1637,  la  pre- 
mière maison  de  son  institut ,  dont  elle 
fut  la  première  supérieure.  Elle  mourut 
saintement  à  Avignon  en  1678,  à  62  an*^, 
après  avoir  fondé  plusieurs  maisons  de 
son  ordre.  Foyez  sa  Fie  imw  le  Pire 
68. 
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Croisct,    jësuile ,    Lyon,    1696,    in -8. 

MAHIE  DR  l'Incarnation  ,  dont  le 
nom  était  Barbe  d'Avrillot ,  épousa  M. 
Acarie  ,  maître  des  comptes,  et  après  sa 
mort  se  fit  carmélite  en  1614.  Elle  per- 
fectionna dans  ce  nouvel  état  les  grandes 
-vertus  dont  elle  avait  donné  l'exemple 
dans  le  monde ,  et  se  sanctifia  surtout  par 
son  zèle,  sa  charité,  sa  patience,  et  la 
mortification.  Elle  mourut  à  Pontoise  l'an 
1618,  regardée  comme  la  fondatrice  des 
carmélites  en  France.  Pie  VI  la  mit'au 
nomhïQ  Ae%  Bienheureux  en  1791.  André 
Duval ,  professeur  en  Sorbonne ,  et  Mau- 
rice Marin,  barnabite,  ont  écrit  sa  Fie. 
L'abbé  de  Montis  en  a  donné  une  autre 
en  1778. — Marguerite  Acarie,  sa  fille, 
entra  aussi  chez  les  carmélites ,  sous  le 
nom  de  Sœur  Marguerite  du  Saint-Sa- 
crement, en  1605,  quelques  années  avant 
sa  mère ,  et  mourut  après  de  longs  tra- 
vaux et  beaucoup  de  souffrances,  en 
1660,  à  l'âge  de  70  ans.  M.  Tronson, 
curé  de  Saint-Sulpice ,  a  écrit  sa  Fie , 
Paris,  1690,  in-8. 

MARIE  DE  l'Incarnation,  nommée 
auparavant  Marie  Guyert ,  naquit  à 
Tours  le  1 8  octobre  1 599.  Après  la  mort 
de  son  mari ,  elle  ei;tra  à  l'âge  de  32  ans 
chez  les  Ursulines  à  Tours  ,  où  elle  com- 
posa ,  pour  l'instruction  des  novices  ,  un 
très  bon  livre ,  intitulé  :  L'Ecole  chré- 
tienne. Appelée  à  la  conversion  des  filles 
du  Canada  ,  elle  passa  à  Québec  en  1639, 
où  elle  établit  un  couvent  de  son  ordre , 
qu'elle  gouverna  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse et  de  prudence.  Elle  y  mourut  en 
1672,  à  73  ans.  Outre  son  Ecoïe  chré- 
tienne ,  on  a  d'elle  un  volume  in-4  de 
Retraites  ti  de  Lettres.  Dom  Claude-Mar- 
tin ,  son  fils ,  a  publié  sa  Fie  ;  elle  a  aussi 
été  écrite  par  le  Père  de  Charlevoix, jé- 
suite, 1724,  in-12.  Les  écrits  de  cette  reli- 
gieuse respirent  cette  onction  sublime 
qu'on  ne  trouve  que  dans  les  saints. 

MARIE  Alacoquk.  Foyez  Marguerite. 

MARIE,  dame  du  bourg  de  Bathecor, 
fille  d'Éléazar ,  s'était  réfugiée  avec  son 
mari  dans  Jérusalem  ;  elle  s'y  trouva 
pendant  le  siège  de  cette  ville  par  Titus. 
Une  horrible  famine  réduisit  les  habi- 
tans  à  se  nourrir  de  corps  morts.  Un 
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jour  les  soldats  ,  après  lui  avoir  volé  tous 
ses  bijoux ,  lui  prirent  encore  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  vie.  Cette  fem- 
me ,  mourant  de  faim  ,  arracha  de  sa  ma- 
melle son  fils,  le  tua,  le  fit  cuire,  en 
mangea  une  partie,  et  garda  le  reste 
pour  une  autre  fois.  Les  soldats  entrèrent 
à  l'odeur  de  ce  mets  cruel ,  et  la  forcè- 
rent de  le  leur  montrer.  Elle  leur  offrit 
d'en  manger  ;  mais  ils  eu  curent  tant 
d'horreur  qu'ils  se  retirèrent  en  frémis- 
sant. Ainsi  se  vérifiait  la  prophétie  de 
Moïse,  dans  le  cantique  Auditc,  cœli, 
faite  15  siècles  auparavant  :  Congregabo 
super  illos  mala ,  et  sagittas  meas  •com- 
plebo  in  eis  :  consumentur  famc. 

MARIE  d'Aragon,  fille  de  Sanchez  II, 
roi  d'Aragon,  et  femme  de  l'empereur 
.Olhon  m  ,  périt  par  une  mort  aussi  hon- 
teuse quç  sa  vie ,  si  l'on  en  croit  plusieurs 
historiens.  Ils  prétendent  que  cette  prin- 
cesse ayant  en  vain  sollicité  un  comte  de 
Modène  de  satisfaire  ses  désirs,  l'accusa 
du  crime  qu'il  n'avait  point  voulu  com- 
mettre. L'empereur  ,  trop  crédule ,  fit 
trancher  la  tête  à  cet  innocent ,  cru  cou- 
pable. La  femme  du  comte ,  ayant  appris 
la  vérité  de  son  mari  mourant ,  offrit  de 
prouver  son  innocence  par  l'épreuve  du 
feu.  On  porta  un  fer  dans  un  grand  bra- 
sier ,  et  lorsqu'il  fut  tout  rouge ,  la  com- 
tesse le  prit  sans  s'émouvoir ,  et  le  tint 
entre  ses  mains  sans  se  brûler.  L'empe- 
reur, surpris  et  épouvanté ,  fit  jeter  dans 
un  bûcher  l'impératrice  en  998 ,  et  expia 
par  ce  supplice  la  mort  injuste  du  comte 
de  Modène.  Plus  de  vingt  historiens,  an- 
ciens et  modernes ,  rapportent  ce  fait 
comme  une  vérité  incontestable  ;  Mura- 
tori  l'a  combattu,  et  a  tâché  de  lui  ôter 
toute  croyance.  3Iais  ,  quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  histoire  en  particulier,  l'on  ne 
peut  nier  que  les  épreuves  judiciaires , 
qui  pour  de  fréquens  abus  furent  en- 
suite proscrites  par  les  canons,  n'aient 
servi  souvent  à  faire  tùompher  la  vérité 
avec  éclat.  «  Le  zèle  de  la  justice  et  la 
»  difficulté  de  la  découvrir,  dit  un  histo- 
»  rien ,  la  simplicité  des  temps ,  la  grande 
»  confiance  dans  le  juge  éternel ,  et  l'cs- 
»  pèce  de  tliéocratie  qui  gouvernait  les 
»  peuples  chrétiens  durant  ces  siècles , 
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»  rendirent  ces  épreuves  très  souvent 
»  efficaces  ;  et  il  faudrait  se  résoudre  à 
»'  nier  les  faits  les  mieux  avérés  ,  si  l'on 
»  voulait  s'élever  indifféremment  contre 
»  ce  qui  en  est  rapporté  par  une  multi- 
»  tude  d'auteurs  contemporains,  souvent 
j)  par  des  témoins  oculaires  et  irrépro- 
»  chables.  «  F.  Charlemagne,  Eugène  II, 
Pierre  Igkée. 

MARIE  -  THÉRÈSE  ,  impératrice  , 
reine  de  Honerie  et  de  Bohême,  naquit, 
le  13  mai  1717,  de  l'empereur  Charles 
M  et  d'Elisabeth  Christine  de  Brunswick 
Wolfenbuttel.  L'empereur,  ayant  perdu 
l'archiduc  Léopold  son  lils  unique  ,  avait 
élevé  sa  fille  aînée,  Marie-Thérèse,  dans 
la  perspective  de  la  faire  héritière  de  ses 
vastes  états.  Dès  1713  ,  il  avait  fait  la  fa- 
meuse Pragmatique-Sanction ,  par  la- 
quelle ,  au  défaut  d'enfans  mâles,  s" 
succession  devait  passer  à  l'aînée  de  ses 
filles  :  disposition  à  laquelle  il  s'occupa 
pendant  près  de  30  ans  de  donner  un  ca- 
ractère sacré,  en  la  faisant  ratifier  par 
toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  qui 
pouvaient  avoir  quelque  intérêt  à  en 
empêcher  l'exécution.  Marie-Thérèse  fut 
mariée  le  12  février  17  3G  à  François- 
Etienne  de  Lorraine ,  depuis  empereur 
sous  le  nom  de  François  l"^  (  voyez  son 
article  ) ,  et  monta  sur  le  trône  après  la 
mort  de  Charles  VI ,  arrivée  le  20  octo- 
bre 17  40,  Les  événemens  qui  suivirent 
cette  mort,  firent  bientôt  voir  que  le 
prince  Eugène  avait  eu  raison  de  dire 
n  qu'une  armée  de  cent  mille  hommes 
»  garantirait  mieux  la  Pragmatique-Sanc- 
»  tion  que  cent  mille  traités.  »  L'Europe 
fut  inondée  de  manifestes ,  avant-cou- 
reurs de  l'orage  qui  se  formait  contre 
celle  princesse.  Le  roi  de  Prusse,  au  mi- 
lieu des  glaces  et  des  frimas  ,  parcourt, 
I  la  tête  de  ses  troupes,  la  Silésie,  etre- 

<  oit  à  Breslau  l'hommage  des  états  de 

<  l'itc  belle  province  ;  à  cette  conquête 
il  joint  celle  de  la  Moravie.  D'un  autre 
iijté  ,  l'électeur  de  Bavière,  Charles  Al- 
bert ,  pressait  la  France  de  lui  procurer 
ios  couronnes  de  Bohême  et  de  l'Empire; 

I  vint  à  bout  de  la  mettre  dans  ses  inlé- 
'Is ,  quoiqu'elle  eut  adhéré  solennelle- 
"cnt  k  la  Pragmatique-Sanction ,  lors  de 
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l'échange  du  grand  duché  de  Toscane 
contre  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar. 
Les  premiers  efforts  de  Charles-AHîert 
furent  suivis  des  succès  les  plus  brillaus  : 
il  se  fit  couronner  archiduc  d'Autriche 
à  Lintz  ,  roi  de  Bohême  à  Prague  ,  empe- 
reur sous  le  nom  de  Charles  f^II(  voyez 
cet  article  ) ,  à  Francfort  en  1742.  Ma- 
rie-Thérèse, ne  se  trouvant  pas  en  sûreté 
à  Vienne,  avait  été  obligée  de  prendre  la^ 
fuite  dès  l'an  1741.  Dans  ces  tristes  cir- 
constances, elle  va  se  jeter  entre  les  bras« 
des  Hongrois ,  assemble  les  états  de  ce 
royaume,  se  présente  à  eux  ,  tenant  sur 
ses  bras  le  fils  qu'elle  venait  de  mettre  au 
monde ,  et  leur  adresse  en  latin  ces  pa- 
roles :  «  Abandonnée  de  mes  amis  ,  per- 
»  sccutée  par  mes  ennemis,  attaquée  par 
»  mes  plus  proches  parens ,  je  n'ai  de 
»  ressource  que  dans  votre  fidélité  ,  dans 
»  votre  courage  et  ma  constance.  Je  rc- 
»  mets  entre  vos  mains  la  fille  et  le  fils 
»  de  vos  rois ,  qui  attendent  de  vous  leur 
«  salut.  »  A  ce  spectacle ,  les  Hongrois , 
peuple  fier  et  belliqueux,  qui,  depuis 
deux  cents  ans ,  n'avaient  cessé  de  re- 
pousser le  joug  de  la  maison  d'Autriche, 
passent  tout  à  coup  de  l'aversion  au  dé- 
vouement le  plus  sincère,  tirent  leurs 
sabres  et  s'écrient  d'une  voix  unanime  : 
Moviamur  pro  rege  nostro.  Maria  The- 
resa.  Jamais  secours  ne  vint  plus  à  pro- 
pos ,  et  jamais  peut-être  n'en  fut-il  de 
moins  attendu.  A  peine  restait-il  à  Marie- 
Thérèse  une  ville  pour  y  faire  ses^fou- 
dies,  comme,  étant  enceinte  et  dans  un 
moment  d'une  profonde  amertume,  elle 
l'écrivit  à  la  princesse  Charlotte  de 
Lorraine ,  sa  belle-mère  ;  c'était  là  le 
terme  de  ses  malheurs.  Au  milieu  de  tant 
de  revers,  cette  auguste  princesse  a  pour 
elle  ses  grands  taleus,  sa  fermeté  et  l'a- 
mour de  ses  peuples.  Etes  bords  de  la 
Drave  et  de  la  Save  ,  il  sort  des  peuples 
inconnus  jusqu'alors  qui  se  joignent  aux 
Hongrois  :  leur  ardeur  martiale,  leur 
costume  singulier  ,  leur  air  farouche  , 
sont  encore  gravés  dans  la  mémoire  de 
leurs  ennemis  avec  le  souvenir  de  leurs 
actions.  Kevenhullcr  à  leur  tête  recouvre 
l'Autriche  ;  Lintz ,  Passau  ,  Munich  ,  ou- 
vrent  leurs  portes  aux  Autrichiens.  Ma- 
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rie-Thérèse  ménage  une  alliance  avec 
l'Angleterre,  qui  lui  fournit  des  secours 
(l'argent  et  de  troupes  ;  elle  tâche  d'é- 
branler lé  roi  de  Sardaigiie ,  et  détache 
le  roide  Prusse  de  la  ligue,  en  lui  cédant, 
le  11  juin  1742,  presque  toute  la  Silé- 
sie  et  le  comté  de  Glalz.  (  Voyez  les  di- 
vers événemens  de  ces  guerres  aux  arti- 
cles Fouqukt  ,  Charles 'de  Lorraine, 
Brown  ,  Charles  Emmamuel  de  Savoie.  ) 
Marie-Thérèse  se  fait  couronner  reine  de 
Bohême  à  Prague,  le  1 1  mai  1743.  Seize 
mille  Anglais  traversent  la  mer ,  se  joi- 
gnent aux  Autrichiens ,  aux  Hanovriens , 
aux  Hessois  ,  marchent  vers  Francfort. 
George  H  et  son  fils,  le  duc  de  Cumber- 
land,  se  rendent  au  camp  ;  la  bataille 
d'Ettingen  se  donne  le  27  juin  1743  ;  la 
victoire  se  déclare  pour  les  armes  de  Ma- 
rie-Thérèse, et  ôte  à  l'électeur  de  Ba- 
vière (  voy.  Charles  VII  )  tout  espoir  de 
conserver  l'Empire.  Le  roi  de  Sardaigne, 
à  qui  on  avait  cédé  la  propriété  de  quel- 
ques contrées  du  Milanais ,  arma  pour  la 
reine  de  Hongrie.  Ses  troupes  furent  sou- 
vent victorieuses,  et  procurèrent  à  la 
maison  d'Autriche  des  avantages  qui 
compensèrent  bien  les  sacrifices  qu'elle 
lui  avait  faits.  Le  traité  de  Breslau  n'ar- 
rêta que  pour  un  temps  le  roi  de  Prusse. 
Il  fit  une  nouvelle  irruption  en  Bohême 
en  1744,  pendant  que  l'électeur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne ,  concluait  un  traité  d'al- 
liance à  Varsovie  avec  Marie-Thérèse. 
En  1745 ,  le  foyer  de  la  guerre  fut  trans- 
poilë  dans  les  Pays-Bas,  province  où, 
suivant  l'expression  de  Strada,  Mars  sem- 
ble avoir  fixé  sa  ^.demeure  habituelle, 
tandis  qu'il  ne  fait  que  voyager  chez  les 
autres  peuples  :  In  alias  terras  peregri- 
nari  Mars ,  ac  circumferre  bcUum ,  hic 
armorum  scdem  fixissc  videtur.  Presque 
toutes  les  villes  ouvraient  leurs  portes  à 
Louis  XV  (  voyez  son  article  ).  Les  plai- 
nes de  Fo^»»enoi,  de  Rocoux,  deLawfeldt, 
étaient  couvertes  de  morts ,  les  eaux  de  la 
Meuse  et  de  l'Escaut  rougies  du  saugdes 
vainqueurs  et  des  vaincus.  Au  milieu  des 
revers  et  des  succès  qui  se  balançaient , 
Marie-Thérèse  a  la  consolation  de  placer, 
le  4  octobre  1746,  la  couronne  impé- 
riale sur  la  tête  de  son  époux.  La  cérémo- 
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nie  se  fit  à  Francfort  comme  en  temps  de 
paix.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  dePrusse 
remportait  de  nouveaux  avantages  à  Ffied- 
berg  et  à  Prandnitz.  Elle  se  délivra  en- 
core de  cet  ennemi,  parle  traité  de  Dres- 
de, le  25  déceml^e  de  la  même  année. 
Enfin,  après  huit  ans  de  guerre,  une 
paix  universelle  fut  accordée  à  l'Europe 
par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  ,  signé  le 
1 8  octobre  1 7  4  8  ;  et  Marie-Thérèse,  qu'on 
avait  cru  opprimer ,  parut  y  recevoir  un 
triomphe  éclatant.  Tous  ses  soins  furent 
alors  de  fermer  les  plaies  de  son  peuple  , 
de  réparer  les  maux  occasionés  par  la 
guerre.  Mais ,  à  l'imitation  de  Frédéric , 
elle  voulut  conserver  un  grand  nombre 
de  troupes  ;  ce  qui  nuisit  beaucoup  à  ses 
états,  eut  de  mauvais  effets  sur  les  mœurs 
et  le  caractère  des  peuples,  donna  à  l'ad- 
ministration une  marche  de  violence  et 
de  despotisme,  et  prépara  les  événemens 
fâcheux  arrivés  sous  les  règnes  suivans. 
Celte  princesse  ignorait  que ,  pour  dé- 
fendre ses  états,  c'était  un  moyen  aussi 
mauvais  qu'inutile  d'avoir  de  grandes  ar- 
mées sur  pied.  (  Voyez  Frédéric  II, 
Locis  VI.  )  Cependant  toutes  ses  vues  se 
portaient  sur  la  chose  publique.  Les  ports 
de  Trieste  et  de  Fiume  furent  ouverts  à 
toutes  les  nations  ;  Livourne  étendit  son 
commerce  dansle  Levant  et  dans  les  Indes 
orientales  ;  le  port  d'Oslende  reçut  des 
navires  chargés  des  productions  de  la 
Hongrie  ;  des  canaux  ouverts  dans  les 
Pays-Bas  apportèren  t  dans  le  sein  de  se» 
cités  les  richesses  des  deux  Indes  ;  Vienne 
fut  agrandie  et  embellie  ;  des  manufactu- 
res de  draps ,  de  porcelaine ,  de  glaces,  " 
d'étoffes  de  soie,  etc.,  etc.  ,  s'établirent 
dans  ses  vastes  faubourgs,  et  ou  vit 
bientôt  les  imitateurs  dans  les  arts  se 
mettre  au  pair  de  leurs  modèles.  Pour 
faire  fleurir  les  sciences,  Marie-Thérèse 
érige  des  universités ,  des  collèges ,  parmi 
lesquels  on  admirait  celui  qui  porte  son 
nom  à  Vienne,  et  qui  fut  détruit  par  son 
fils;  elle  fonde  des  écoles  pour  le  dessin, 
la  peinture,  l'architecture;  elle  forme 
des  bibliothèques  publiques  à  Prague  ,  à 
Inspnick;  des  observatoires  magnifiques 
s'élèvent  à  Vienne,  à  Gratz,  à  Tyrnau, 
et  sont  enrichis  de  télescopes  qui  décou- 
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vrent  les  secrets  des  cieuï  aux  Hall ,  aux 
Boscowich  ,  aux  Hailoy  :  les  Van  Sviié- 
len  ,  les  Slorck ,  les  Métastase  ,  les  Cha- 
pelain ,  reçoivent  les  bienfaits  que  méri- 
tent leurs  talens.  L'on  peut  douter  cepen- 
dant si  en  répandant  ainsi  les  sciences  ,el 
généralisant  l'instruction  dans  les  lettres 
et  les  matières  de  spéculation  ,  elle  a  fait 
à  ses  peuples  autant  de  bien  qu'elle  a 
voulu  leur  en  faire.  (  Foyez  Frédéric- 
Guillaume  I*"".  )  Ses  soins  s'étendaient 
sur  toutes  les  classes  des  citoyens  de  l'é- 
tat ;  les  soldats  blessés,  vieux  et  infirmes, 
reçurent  les  secours  spirituels  et  tempo- 
rels, dans  des  hôpitaux  propres  et  salu- 
bres ;  les  veuves  d'officiers,  les  demoi- 
selles nobles  ,  etc. ,  trouvèrent  des  res- 
sources dans  divers  établissemens  formés 
par  l'humanité  et  la  piété  de  cette  bonne 
princesse.  La  paix  semblait  devoir  durer 
long-temps  ,  surtout  après  que  la  France, 
si  long-temps  rivale  de  l'Autriche,  eut 
fait  une  alliance  avec  elle  le  l"mai  175G; 
mais  elle  fut  troublée  par  une  irruption 
subite  que  fit  le  roi  de  Trusse  en  Saxe 
pendant  le  mois  d'octobre  de  la  même 
année  :  il  marche  vers  la  Bohème,  Brown 
l'arrête  par  la  bataille  de  Lowositz  ,  où 
les  deux  partis  s'attribuent  la  victoire. 
Au  printemps  de  l'an  1757  ,  Frédéric  pa- 
raît à  la  tète  de  cent  mille  combattans 
sur  les  hauteurs  de  Prague  :  le  combat 
s'engage  sous  les  murs  de  celte  capitale  ; 
Brown  blessé  est  obligé  de  céder  et  de  se 
retirer  dans  la  ville  ;  le  vainqueur  la  blo- 
que et  la  bombarde;  Daun  arrive,  re- 
pousse et  culbute  les  Prussiens  à  Chot- 
zemitz,  fait  lever  le  siège,  sauve  la  Bo- 
hême par  cette  victoire,  et  rend  aux  trou- 
pes le  courage  et  cette  confiance  que  le 
bruit  des  victoires  de  Frédéric  semblait 
leur  avoir  fait  perdre.  C'est  à  l'dccasion 
de  cette  victoire ,  que  Marie-Thérèse  éta- 
blit l'ordre  militaire  de  son  nom ,  le  1 8 
juin  1757.  Cette  guerre  fut  des  plus  san- 
glantes ;  jamais  on  n'avait  livré  tant  de 
combats.  Les  Autrichiens  eurent  des  suc- 
cès et  des  revers  ;  mais  ils  furent  plus 
souvent  vainqueurs  que  vaincus.  Ils 
triomphent  à  Hochkirchcn,  à  Kuncrsdorf, 
à  Maxen,  à  Landshut,  à  Siplitz  ;  leprincc 
Charles  s'empare  de  Breslau ,  Nadasti  de 
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Schweidnitz  ,    et  Haddick  et  Lascy   de 
Berlin.  On  admire  surtout  l'expédition 
de  Laudon  contre  Schweidnitz ,  par  la- 
quelle il  enleva  ,  le    1*''  octobre   1761, 
cette  ville  en  une  nuit,  et,  avec  la  ville, 
une  nombreuse  garnison,  une  artillerie 
formidable  ,  et  des  magasins  immenses. 
Les  armes  de  Marie-Thérèse  ne  parurent 
essuyer  qu'un  revers  considérable  pen- 
dant cette  guerre  :  ce  fut  la  bataille  de 
Leuthen  ou  de  Lissa,  oîi  l'armée  fut  pres- 
que détruite,  le  5  décembre  1757.  Cette 
déroute  fut  suivie  de  la  prise  de  Breslau 
et  de  dix-sept  mille  Autrichiens.  Le  traite 
de  Hubersbourg ,    conclu  le  1 5   février 
1763,  remit  l'Allemagne  sur  le  pied  où 
elle  était  avant  la  guerre.  Marie-Thérèse 
réussit  à  faire  élire  Joseph,  son  fils  ,  roi 
des    Romains,   l'an   1764  ;   elle  rétablit 
l'ancien  ordre  de  Saint-Etienne,  et  prit 
le  titre  de  veine  apostolique,  en  mémoire 
du  zèle  ardent  pour  la  foi ,  et  de  l'espèce 
d'apostolat  que  ce  grand  roi  avait  exercé 
sur  le  trône.  Ce  titre ,  donné  à  Etienne 
par  Sylvestre  II,  avait  été  renouvelé  pour 
Marie-Thérèse  par  unbrcf  de  Clément  XIII, 
en  17  58.  Etant  à  Inspruckavec  toute  son 
auguste  famille,  à  l'occasion  du  mariage  ^ 
de  son  fils  Léopold,  depuis  grand-duc  de 
Toscane,  avccl'infante  Marie-Louise  d'Es- 
pagne, elle  perdit  son  époux,  l'empereur 
François  I*"" ,  qui  y  fut   enlevé  par  une 
mort  inopinée,  le  18  août  17C5.  Depuis 
ce  moment,  elle  ne  quitta  point  le  deuil, 
et  elle  ne  crut  pouvoir  alléger  sa  tristesse 
qu'en  fondant  à  Inspruck  un  chapitre  de 
chanoinesses ,   dont  la  fonction  est   de 
prier  pour  le  repos  de  cet  époux  chéri. 
En  1772,   elle  fit  une  convention  avec 
Frédéric  H ,  roi  de  Prusse ,  et  avec  Ca- 
therine 11,  impératrice  de  Russie,  pour 
démembrer  la  Pologne,   eu  vertu   d'an- 
ciens traités  :  cette  convention  lui  donna 
presque  toute  la  Russie  Rouge  ;  Lcmberg 
devint  la  capitale  de  ces  nouveaux  états, 
qui  furent  appelés  Lodomerie  el  Gallicie. 
Cette  acquisition  fit  naître  bien  des  rai- 
sonnemens  et  des  censures  amères;  d'au- 
tres ne  l'ont  envisagée  que  comnic  une 
imitation  forcée  de  ce  qu'avaient  fait  deux 
piiissans  voisins.    Par  la  mort  deMaximi- 
licn- Joseph  ,  électeur  de  Bavière,  arri- 
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\éc  en  1777  ,  la  guerre  se  ralluma  entre 
la  Prusse  et  l'Autriche  ;  mais  clic  ne  fut 
pas  féconde  en  événemens,  les  armées 
paraissant  toujours  se  tenir  sur  la  défen- 
sive ;  elle  fut  terminée  parla  paix  de  Tes- 
chen,  le  13  mai  1779 ,  qui  augmenta  les 
états  de  la  maison  d'Autriche  d'une  petite 
portion  de  la  Bavière.   Après   un  règne 
long  et  heureux  ,  Marie-Thérèse  vit  ap- 
procher sa  fin  avec  le  courage  qui  la  ca- 
r;}clérisa  pendant  toute  sa  vie.  Sa  mort 
fut  celle  d'un  héroschrétien  qui  quitte  la 
vie  sans  se  plaindre,  elles  grandeurs  sans 
les  regretter  :  elle  expira  à  Vienne,  le 
29  novembre  1780.  La  postérité  la  regar- 
dera toujours  comme  inie  des  plus  gran- 
des princesses  qui  aient  régné.  Elle  avait 
un  air  dç  grandeur  relevé  par  les  char- 
mes de  la  beauté  qui  la  faisait  passer  pour 
la  plus  belle  princesse  de  l'Europe;  des 
mœurs  pures  et  douces  ennoblissaient  ses 
grâces  ;  une  éloculion  énergique,  un  son 
de  voix  majestueux,  la  connaissance  des 
langues  en  usage  dans  ses  états,  un  abord 
riant,  en  un   mot,  tout  son  extérieur 
montrait  qu'elle  était  faite  pour  régner. 
Si  on  pouvait  désirer  quelques  traits  pour 
compléter  son  éloge  ,  ce  serait  un  carac- 
tère plus  ferme,  des  vues  plus  soutenues, 
et  une  opposition  plus  vigoureuse  à  des 
projets  qui  combattaient  ses  véritables 
intentions.  La  religion,  pendant  son  rè- 
gne, fut  toujours  respectée  et  regardée 
comme  le  plus  ferme  appui  du  trône ,  et 
comme  le  gage  le  plus  assuré  de  la  fidé- 
lité des  sujets.  Les  juremens  furent  sévè- 
rement défendus ,  la  débauche  et  la  li- 
cence réprimées,  les  mauvais  lieux  sup- 
primés, les  jeux  de  hasard  interdits.  Mais 
la  pente  d'un  siècle  entraîné   par   une 
fausse  philosophie,  la  contagion  toujours 
croissante  des  vices  qui  en  sont  les  fruits 
nécessaire»,  l'altération  des  mœurs  pu- 
bliques,   l'affaiblissement    des    anciens 
principes  d'ordre  et  de  vertu,  n'ont  pas 
permis  que  son  zèle  fût  couronné  d'un 
plein  succès.  Dernier  rejeton  de  la  mai- 
son de  Habsbourg,  qui,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  avait  occupé  le  premier 
trône  et  tant  d'autres  trônes  de  l'Europe, 
avec  une  chaîne  de   prospérités  qui  la 
firent    surnommer  Fcli.r  ,  clic  a  paru  , 
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par  les  événemensquiont  suivi  sa  mort, 
avoir  emporté  dans  le  tombeau  les  béné- 
dictions de  sa  famille.  (Ses  talens  et  ses 
vertus  la  rendaient  si  respectable ,  que 
Frédéric  II  écrivait  à  d'Alembert...  J'ai 
donne  des  larmes  bien  sincères  à  sa 
mort  :  elle  a  fait  honneur  à  son  sexe  et 
au  trône  :je  lui  ai  fait  la  guerre ,  et  n'ai 
jamais  e'té  son  ennemi.  Elle  eut  huit  en- 
fans,  parmi  lesquels  Joseph  II,  Léopold  H 
(  d'abord  grand-duc  de  Toscane),  etl'in. 
fortunée  Marie- Antoinette ,  reine  de 
France.  Voyez  les  Annales  du  règne  de 
Marie-Thérèse  par  l'abbé  Fromageot, 
Paris,  1775,  in-8.) 

MARIE,  fille  de  Henri  III ,  duc  de  Bra- 
bant,  épousa  Philippe  le  Hardi,  roi  de 
France,  en  1274.  Elle  fut  accusée,  deux 
ans  après ,  d'avoir  fait  mourir  par  le  poi- 
son l'aîné  des  fils  que  son  mari  avait  eus 
de  Marie  d'Aragon  sa  première  femme. 
L'accusateur  était  Pierre  La  Brosse,  d'a- 
bord barbier,  puis  chambellan  favori  du 
roi.  Marie  aurait  couru  risque  d'être  pu- 
nie de  mort,  tant  les  indices  étaient  forts, 
si  son  frère ,  Jean  duc  de  Brabant,  n'eût 
envoyé  un  chevalier  pour  justifier  par  le 
combat  l'innocence  de  celte  reine.  Son 
accusateur,  n'ayant  pas  osé  soutenir  sa 
calomnie,  fut  pendu.  (  Philippe  le  Hardi 
avait  d'avance  envoyé  consulter  une  6e'- 
guine  de  Nivelle ,  en  Brabant ,  que  l'on 
croyait  douée  du  don  de  prophétie  ;  elle 
déclara  la  reine  innocente,  et  dit  que  le 
crime  avait  été  exécuté  par  un  homme 
qui  était  tons  les  joursauprès  du  roi.  Ce- 
pendant la  reine  aurait  peut-être  subi  le 
dernier  supplice ,  sans  le  secours  de  son 
frère  Jean.  )  Marie  survécut  à  Philippe  Hl 
3G  ans,  et  ne  mourut  que  l'an  1 32 1 .(  On 
a  publié  un  roman  historique  sous  le  titre 
de  Marie  de  Brabant ,  par  M.  Mangenet 
(  anagramme  de  Ménégant),  Paris,  1808, 
2  vol.  in-8.  L'histoire  de  cette  princesse 
a  fourni  également  à  Imbert  le  sujet 
d'une  tragédie  ;  enfin  il  a  paru  en  1825, 
un  joli  poème  sur  Marie  de  Brabant  par 
M.  Ancclot.  } 

MARIE  d'Anjou,  fille  aînée  de  Louis  H, . 
roi  de  Naples,  et  femme  de  Charles  VII , 
roi  de  France ,  inourut  en  revenant  de 
Saint- Jac<pic3  en  Galice,  à  l'abbaye  de 
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Clliateliers  eu  Poitou,  i'an  1463,  ^  59 
uns.  C'était  une  priucesse  d'un  raretné- 
lite,  aimant  son  mari  qui  ne  l'aimait 
point  ;  travaillant  à  le  faire  roi ,  tandis 
qu'il  ne  songeait  qu'à  sesplaisirs,  et  qu'il 
poussait  l'indiftcrence  jusqu'à  refuser  de 
lui  adresser  la  parole, 

MAKIESTUARÏ,  reine  de  France 
et  d'Ecosse,  née  le  7  décembre  l.'>42,au 
château  de  Lilinthgow ,  petite  ville  à  7 
lieues  d'Edimbourg,  de  Jacques  V,  roi 
d'Ecosse,  et  de  Marie  de  Lorraine  ,  hé- 
rita du  trône  de  son  père  huit  jours  après 
sa  naissance.  Henri  YIH,  roi  d'Angle- 
terre ,  voulut  la  marier  avec  le  prince 
Edouard  son  fils,  afin  de  réunir  les  deux 
royaumes  ;  mais  ce  mariage  n'ayant  pas 
eu  lieu,  elle  épousa  en  1558  François  II, 
alors  dauphin  de  France ,  fils  et  succes- 
seur de  Henri  II.  (  Elle  viut  en  France 
p  à  l'âge  de  sixr.ns,  et  fut  mise  par  Henri  II 
dans  un  couvent  où  elle  reçut  une  édu- 
cation très  soignée.  Elle  n'avait  pas  en- 
core quatorze  ans,  lorsqu'on  présence 
du  roi  et  de  Catherine  de  Médicis  cl  le  pro- 
nonça une  harangue  en  latin ,  de  sa  com- 
^  position ,  où  elle  prouvait  qu'il  sied  bien 
1  aux  femmes  de  cultiver  les  lettres.  )  Fran- 
çois II  étant  mort  en  15C0,  elle  repassa 
en  Ecosse,  et  se  maria  en  secondes  noces 
à  Henri  Stuart,  son  cousin,  plus  connu 
sous  le  nom  de  lord  Dardnley.  Ce  prince 
ayant  péri  par  la  main  des  rebelles,  Marie 
fut  contrainte  d'épouser  le  comte  de  Both- 
vvell ,  un  des  meurtriers  de  son  époux. 
Les  factieux,  à  la  tête  desquels  était  le 
comte  de  Murray,  fils  naturel  de  Jacques  V 
(  voyez  Murray  )  ,  voulant  perdre  la 
reine  comme  ils  s'étaient  défaits  du  roi , 
déchirèrent  son  honneur  et  sa  vertu  par 
^es  calomnies  atroces ,  que  le  fanatisme 
de  secte  et  d'une  philosophie  ennemie 
de  tous  les  héros  chrétiens  a  transmises 
jusqu'à  nous.  On  supposai  des  lettres  d'a- 
mour au  comte  de  Bolhwell,  dont  les 
originaux  ne  furent  jamais  exhibés;  on 
l'accusa  du  meurtre  de  son  mari ,  et  par 
ces  manœuvres  on  parvint  à  soulever 
l'Ecosse  contre  elle.  (  Une  des  fausses  ac- 
cusations portées  par  Murray  contre  sa 
malheureuse  sœur,  ce  fut  son  amour  pré- 
tendu pour  Rizzio ,  musicien  difforme , 
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mais  très  intelligent  dans  les  affaires. 
On  éveilla  la  jalousie  du  roi  Henri,  qui 
résolut  la  mort  du  musicien.  Un  soir  ,  le 
trouvant  à  souper  avec  Marie ,  il  le  fit 
massacrer  sous  ses  propres  yeux.  La  reine, 
alors  enceinte  de  Jacques  I"' ,  en'eut  une 
telle  horreur,  que  Jacques  ne  put  jamais 
voir  une  épée  nue  sans  trembler.  J  Aban- 
donnée de  son  armée ,  elle  fut  obligée  de 
se  rendre  aux  conjurés  et  de  céder  la  cou- 
ronne à  son  fils.  On  l'obligea  de  nommer 
régent  le  comte  de  Murray ,  qui  l'accabla 
de  mauvais  traitemens ,  et  déguisa  d'au-v 
tant  moins  son  caractère,  qu'il  se  voyait 
au  but  de  ses  vœux  et  de  ses  artifices.  La 
brutalité  du  régent  procura  à  la  reine  uu 
parti.  Elle  se  sauva  de  prison,  leva  6,000 
hommes;  mais  elle  fut  vaincue  et  obligée 
de  chercher  un  asile  en  Angleterre ,  où 
elle  ne  trouva  qu'une  prison ,  et  enfin  la 
mort ,  après  1 8  ans  de  misère  et  de  capti- 
vité. Elisabeth  la  fit  d'abord  recevoir 
avec  honneur  dans  Carlisle  ;  mais  elle 
lui  iitdire  qu^etant  accusée  du  meurtre 
de  son  époux  ,  elle  devait  s^en  justifier. 
On  nomma  des  commissaires,  et  on  la 
retint  prisonnière  à  Teuksburi ,  sous  pré- 
texte d'instruire  son  procès.  Le  grand 
malheur  de  la  reine  Marie  fut  d'avoir  des 
amis  dans  sa  disgrâce;  Elisabeth  crai- 
gnit qu'elle  ne  lui  échappât  et  ne  remon- 
tât sur  le  trône.  Elle  prétendit  avoir  dé- 
couvert une  conspiration.  Le  procès  des 
accusés  fut  bientôt  fait  :  un  grand  nom- 
bre d'hommes  illustres,  et  d'autres  trop 
connus  par  leur  attachement  à  la  reine 
Marie  ou  à  la  foi  catholique ,  périrent  du 
dernier  supplice.  La  plupart  des  histo- 
riens les  ont  considérés  comme  parfaite- 
ment innocens ,  et  comme  des  victimes 
préparatoires  à  un  plus  grand  sacrifice. 
On  connaît  ces  beaux  vers  de  l'élégant 
auteur  du  Theatrum  crudelitatis  hœrc- 
ticorum  : 

Post  varias  clades  niiscrorum  et  cadis  accrros 
Iiuontum,  comes  exornat  spectacula  maler 
Supplicio  et  rcgom  uror  et  fidissima  eonjax. 

Après  ces  sanglantes  exécutions ,  Elisa-  . 
beth  fit  juger  Marie ,  son  égale ,  comme 
si  elle  avait  été  sa  sujette.  «  Quarante- 
»  deux  membres  du  parlement,  »  dit  Vol- 
taire, qui,  d'ailleurs ,  applaudit  toujours 
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aux  cruautés  exercées  contre  les  calbolH 
ques,  «  et  cinq  juges  du  royaume,  al- 
»  lèrent  l'interroger  dans  sa  prison  à 
»  Fotteringhai.  Elle  prolesta  ,  mais  elle 
»  répondit.  Jamais  jugement  ne  fut  plus 
)'  incompétent,  et  jamais  procédure  ne 
»  fut  plus  irrégulière.  On  lui  représenta 
»  de  simples  copies  de  ses  lettres,  et  ja- 
*  1)  mais  les  originaux;  on  fit  valoir  contre 
»  elle  les  témoignages  de  ses  secrétaires, 
»  et  on  ne  les  lui  confronta  point;  on 
))  prétendit  la  convaincre  sur  la  déposi- 
»  tion  de  trois  conjurés  qu'on  avait  fait 
»  mourir ,  dont  on  aurait  pu  différer  la 
»  mort  pour  les  examiner  avec  elle.  En- 
))  fin,  quand  on  aurait  procédé  avec  les 
I)  formalités  que  l'équité  exige  pour  le 
»  moindre  des  hommes;  quand  on  aurait 
-)>  prouvé  que  Marie  cherchait  partout 
»  des  secours  et  des  vengeurs,  on  ne  pou- 
»  vait  la  déclarer  criminelle.  Elisabeth 
»  n'avait  d'autre  juridiction  sur  elle  que 
))  celle  du  puissant  sur  le  faible  et  sur  le 
>)  malheureux.  »  Mais  sa  politique  cruelle 
demandait  le  sacrifice  de  celte  illus- 
tre victime.  Marie  fut  condamnée  à  mort, 
et  la  reçut  avec  une  fermeté  d'âme  dont 
les  plus  grands  hommes  ne  sont  pas  tou- 
jours capables.  On  lui  refusa  son  aum6* 
nier  et  toutes  ses  demandes  relatives  à 
sa  sépulture.  Le  comte  de  Kent,  préposé 
à  l'exécution,  lui  reprocha  jusqu'au  der- 
nier moment  sa  superstition,  c'est-à-dire 
la  foi  catholique.  Il  paraît  qu'on  avait 
résolu  de  lui  arracher  sa  religion  avec  la 
vie  ;  mais  son  courage  fut  au  dessus  de 
tout.  Le  comte,  insultant  le  crucifix 
qu'elle  avait  dans  ses  mains ,  lui  dit  que 
c'était  dans  le  cœur  qu'il  fallait  porter 
J.  C.  Marie  répondit  paisiblement ,  «  que 
»  quand  on  avait  son  image  sous  les  yeux, 
»  sonamour  s'allumait  plus  aisément  dans 
»  le  cœur,  »  Lorsqu'il  fallut  quitter  ses 
habits,  elle  ne  voulut  point  que  le  bour- 
reau fit  cette  fonction  ,  disant  «  qu'elle 
»  n'était  point  accoutumée  à  se  faire  ser- 
»  vir  par  de  pareils  gentilshommes.  » 
Après  avoir  fait  quelques  prières,  elle' eut 
la  tête  tranchée  le  18  février,  1587,  à 
44  ans.  La  tête  ne  fut  séparée  du  corps 
qu'au  troisième  coup,  et  le  bourreau 
montra  ,  aux  quatre  coins  de  l'éckafaud, 
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cette  lête  qui  avait  porté  deux  couron- 
nes ,  comme  on  pourrait  y  montrer  celle 
d'un  fameux  scélérat.  Telle  fut  la  fin  tra- 
gique de  la  célèbre  .Marie  Sluart,  prin- 
cesse aussi  belle  que  vertueuse.  Reine  de 
France  par  son  mariage  avec  François  II, 
reine  d'Ecosse  par  sa  naissance ,  elle 
passa  près  de  la  moitié 'de  sa  vie  dans  les 
chaînes  ,  et  mourut  d'une  mort  cruelle. 
Son  attachement  à  la  religion  catholique, 
ses  droits  sur  l'Angleterre ,  et ,  si  l'on  en 
croit  quelques  historiens,  sa  beaulé, 
firent  tous  ses  crimes.  Ce  dernier  grief 
serait  incroyable  sans  les  anecdotes  très 
connues  de  la  coquetterie  d'Elisabeth , 
et  de  sa  jalousie  contre  Marie,  qui  allait 
jusqu'à  ne  pouvoir  entendre  prononcer 
son  nom.  La  douceur  de  son  caractère, 
les  grâces  de  son  esprit,  la  protection 
dont  elle  honora  les  lettres,  le  succès 
avec  lequel  elle  les  cultiva ,  sa  fermeté 
dans  ses  malheurs,  son  attachement  à  la 
religion  de  ses  pères,  ont  rendu  sa  mé- 
moire chère  à  tous  les  hommes  sensibles, 
mais  surtout  aux  catholiques,  qui  l'ont 
considérée  comme  une  martyre  de  leur 
religion.  L'année  même  de  sa  mort,  on 
publia  un  ouvrage  intitulé  :  Martyre  ic 
la  reine  iV Ecosse,  douairière  de  France, 
contenant  le  vrai  discours  des  trahisons 
à  elle  faites  à  la  suscitation  d'Elisabeth, 
par  lequel  les  mensonges ,  calomnies  et 
fausses  accusations,  dressées  contre 
cette  très  vertueuse ,  très  catholique  el 
très  illustre  princesse  sont  c'claircies , 
et  son  innocence  avérée  ,  Edimbourg  , 
1  vol.in-8.  Comme  les  faits  étaient  alors 
tout  récens,  et  qu'il  eût  été  impossible 
d'en  avancer  impunément  de  faux,  cet 
ouvrage  mérite  la  plus  grande  confiance. 
Mais  la  vérité  de  l'histoire  est  discutée 
avec  plus  de  force  et  de  critique  dans  le 
savant  ouvrage  intitulé  :  Recherches  his- 
torique y  et  critiques  sur  les  principales 
preuves  de  Vaccusation  intentée  contre 
Marie  Stuart ,  avec  un  examen  des  his- 
toires du  docteur  Robertson  et  M.  Hume, 
ouvrage  traduit  de  l'an  jlais,  à  Paris,  chez 
Edme,  1772,1  vol.  in-12.flfaut  lire  sur- 
tout ce  que  l'auteur  de  ces  Recherches  dit 
du  textedes  fameuses  lettres,  tel  qu'ilexiste 
aujourd'hui  dans  un  libelle  de  Buchanan 


MAR 

on  y  prouve  sans  répl  ique  que  ce  lexle  ré- 
gardé commelelexle  original, Bst  faux  et 
supposé.  Ou  démontre  que  les  accusateurs 
de  Marie  Stuart  étaient  eux-mêmes  les 
auteurs  du  crime  dont  ils  accusaient  leur 
souveraine.  On  les  voit  former  une  asso- 
ciation et  se  vendre  au  service  d'Elisa- 
beth. On  vit  Murray ,  poussé  par  son  am- 
bition et  souvent  par  l'espérance  d'un  se- 
cours promis  par  Elisabeth,  se  mettre 
à  la  tête  d'un  soulèvement  qui  était  son 
ouvrage  ,  dans  la  résolution  ,  bien  con- 
nue, de  tuer  le  roi,  et  de  s'emparer  de 
la  pei'sonnedc  la  reine.  On  le  voit,  lui  et 
ses  associés,  entrer  dans  une  foule  de 
conspirations  contre  leur  souveraine  jus- 
qu'à la  mort  du  roi,  se  réunir  pour  jus- 
tifiei  soleuneilementle  comledeBotInvell 
de  cette  mort,  dont  ils  le  connaissaient 
pour  un  des  principaux  auleurs;  travail- 
ler ensuite  au  mariage  de  la  reine  avec 
ce  seigneur ,  et  ce  mariage  une  fois  fait , 
accuser  publiquement  ce  même  Botli- 
Avel  d'être  le  meurtrier  du  roi  ;  soule- 
ver toute  l'Ecosse  contre  lui  et  contre  la 
reine ,  qu'ils  enveloppent  dans  son  dé- 
sastre,  tandis  qu'ils  le  laissent  évader. 
Tels  sont  les  faits  amplement  détaillés 
dans  ces  Eecherches  sur  Marie  Stuart.  Ils 
sont  de  la  pins  grande  importance  pour 
servir  à  la  f^ie  de  cette  malheureuse  prin- 
cesse ,  que  ses  ennemis  sont  parvenus  à 
calomnier  jusque  dans  la  postérité  la  plus 
^  reculée  ;  ils  jettent  un  nouveau  jour 
sur  son  histoire,  et  donnent  l'explication 
la  plus  naturelle  et  la  mieux  prouvée  des 
contradictions  que  sa  conduite  parut 
offrir.  Tout  ce  que  l'auteur  avance  dans 
cet  ouvrage  est  appuyé  par  des  citations 
auxquelles  iJ  est  impossible  de  rien  op- 
poser de  raisonnable.  Les  objections  de 
M.  Hume  et  du  docteur  Robertson ,  ma- 
chinalement répétées  par  tant  d'écrivains 
ignorans  et  serviles ,  y  sont  réfutées  de 
la  manière  la  plus  solide.  On  peut  con- 
sulter encore  V Apologie  de  Marie  Stuart, 
par  Gilbert  Stuart,  2  vol.  in-12.  Ma- 
demoiselle Kéralio ,  dans  son  Histoire 
d'Elisabeth  ,  a  achevé  de  mettre  en  évi- 
dence l'innocence  de  cette  reine ,  et  les 
atrocités  d'Elisabeth,  de  Murray,  etc. 
plus  récemment  encore ,  M.  de  Scyelin- 
VIII, 
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ges  a  publié  en  2  vol.  in-8  une  Histoire  de 
Marie  Stuart,  re'digee  d'après  des  actes 
authentiques,  et  enrichie  de  pièces  inédi- 
tes. Cette  Histoire  réunit  au  mérite  du  stile 
une  grande  exactitude.  L'auteur  y  a  mis 
toute  la  sensibilité  de  son  âme,  et,  àFé- 
motion  qu'on  éprouve  en  lisant  les  mal- 
heurs de  cette  reine  infortunée ,  on  juge 
combien  il  les  avait  sentis.  Ce  qui  doit 
couvrir  de  honte  Hume \t  les  auteurs, 
échos  deBuchanan,  c'est  la  franchise  de 
Cambden  ,  qui,  quoique  ami  et  protégé 
d'Elisabeth ,  et  partisan  fanatique  de  la 
réforme  anglicane,  a  refusé  sa  plume  à 
la  calomnie,  et  a  déchargé  Marie  de 
toute  accusation.  V Anthologie  française 
a  recueilli  plusieurs  pièces  de  vers  com- 
posées par  Marie  Stuart.  [frayez  l'histoire 
de  de  Thou,  l'abbé  de  Choisi  et  Vol- 
taire {hist.  générale,  tom.  2  ),  l'Histoire 
de  la  rivalité  de  la  France  et  de  V An- 
gleterre ,  par  Gaillard  ;  le  Recueil  des 
historiens  contemporains  de  cette  prin- 
cesse, publié  à  Londres  en  1725,  2  vol. 
in-fol.  ;  la  f^ie  et  les  amours  de  Marie 
iSfwar^,  Paris,  1793,  in-8,  ouvrage  tiré  de 
la  Cour  sainte  du  Père  Caussin  [voyez  les 
n"  7724  ,  et  19,082  du  Dictionnaire  des 
anonymes).  Les  événemens  de  la  vie  et  du 
règne  de  Marie  Stuart  ont  fourni  le  sujet 
de  plusieurs  pièces  dramatiques  parmi  les- 
quelles on  remarque  la  mort  de  Marie 
iS/«a/-<,  par  Schiller,  traduite  en  français 
par  M.  de  La  Touche,  en  1820,  et  par  M. 
deBarante  en  1821 ,  dans  le  tom.  3  de 
sa  traduction  des  OEuvres  de  Schiller  .• 
Lebrun  l'a  donnée  aussi  sur  notre  théâtre 
en  1820.  Dans  son  roman  intitulé  Z'a66e', 
Sir  Walter  Scot  a  tracé  quelques-unes  des 
parties  de  la  vie  de  cette  reine  malheu- 
reuse. ) 

MARIE  DE  Mkdicis  ,  fille  de  François 
n  de  Médicis ,  grand-duc  de  Toscane ,  et 
femme  de  Henri  IV,  roi  de  France,  naquit 
à  Florence  le  2G  avril  1673.  Son  mariage 
avec  Henri  IV  se  célébra  en  1 600  ,  et  elle 
fut  nommée  régente  du  royaume  en  1 6 1 0, 
après  la  mort  de  ce  roi.  Le  duc  d'Eper- 
non ,  colonel  général  de  l'infanterie ,  força 
le  parlement  à  lui  donner  la  régence  : 
droit  qui  jusqu'alors  n'avait  appartenu 
qu'aux  états-généraux,  Marie  de  Médicis, 
69. 
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à  la  fois  tulrice  et  régenté,  aùlieta  ées 
créatures  avec  l'argent  que  Henri  le  Grand 
avait  amassé  pour  rendre  sa  nation  puis- 
sante. L'état  perdit  sa  considération  au 
dehors,  et  fut  déchiré  au  dedans  par  les 
princes  et  les  grands  seigneurs.  Ces  fac- 
tions furent  apaisées  par  un  traité  en 
1614,  qui  accorda  aux  mécontens  tout 
ce  qu'ils  voulurent  ;  mais  ces  factions  se 
réveillèrent  bientôt  après.  Marie ,  entière- 
»nent  livrée  au  maréchal  d'Ancre  et  à 
Galigaï  son  épouse ,  irrita  les  rebelles  par 
.sa  conduite.  La  mort  de  ce  maréchal ,  as^ 
sassiné  par  l'ordre  de  Louis  XIII ,  éteignit 
la  guerre  civile.  Marie  fut  reléguée  à  Blois, 
d'où  elle  se  sauva  à  Angoulème.  Riche- 
lieu ,  évêque  de  Luçon ,  et  depuis  cardi- 
nal ,  réconcilia  la  mère  avec  le  fils  en 
1 G 1 9.  Mais  Marie ,  mécontente  de  l'inexé- 
cution du  traité,  ralluma  la  guerre,  et 
lut  bientôt  obligée  de  se  soumettre.  Après 
la  mort  du  connétable  de  Luynes ,  son 
grand  adversaire ,  elle  fut  à  la  tête  du 
conseil  ;  et ,  pour  mieux  aifermir  son  au- 
torité renaissante ,  elle  y  fit  entrer  Riche- 
lieu, son  favori  et  son  surintendant.  Ce  car- 
dinal, élevé  au.  faîte  de  la  grandeur  à  la 
sollicitation  de  la  reine,  ne  voulut  plus 
.  dépendre  d'elle  :  Marie  de  Mcdicis  le  fit 
dépouillerduministère.  Le  roi,  qui  l'avait 
sacrifié'par  faiblesse,  lui  sacrifia  sa  mère 
à  son  tour  par  une  autre  faiblesse.  La  reine 
sévit  obligée»de  fuira  Bruxelles  en  1G31. 
Depuis  ce  moment,  elle  ne  revit  plus  son 
fils,  ni  Paris,  qu'elle  avait  embelli  de  ce 
palais  superbe  appelé  Luxembourg ,  d'a- 
queducs ignorés  jusqu'à  elle,  et  de  la 
promenade  publique  qui  portait  le  nom 
de  la  Reine.  Du  fond  de  sa  retraite ,  elle 
demanda  justice  au  parlement  de  Paris , 
dont  elle  avait  tant  de  foir.  rejeté  les  re- 
montrances. On  voit  encore  aujourd'hui 
sa  requête  :  «  Supplie  Marie ,  reine  de 
«  France  et  de  Navarre,  disant  que  de- 
»  puis  le  23  février  aurait  été  prisonnière 
»  au  château  de  Compiègne,  sans  être  ni 
»  accusée  ni  soupçonnée.  »  Quelle  le- 
çon et  quelle  consolation  pour  les  mal- 
heureux !  La  veuve  de  Henri  le  Grand ,  la 
mère  d'un  roi  de  France,  la  belle-mère  de 
trois  souverains,  manque  du  nécessaire 
et  meurt  dans  l'indigence  :  ce  fui  à  Colo- 
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gtic,  le  3  juillet  1042,  à  08  ans.  La  source 
des  malheurs  de  cette  princesse ,  née  avec 
un  caractère  jaloux,  opiniâtre  et  ambi- 
tieux ,  fut  d'avoir  reçu  un  esprit  trop  au 
dessous  de  son  ambition.  Elle  n'avait  pas 
été  plus  heureuse  sous  Henri  IV  que  sous 
Louis  XIII.  Les  maîtresses  de  son  époux 
lui  causaient  les  plus  grands  chagrins, 
et  elle  ne  les  dissimulait  pas.  Elle  ne  ces- 
sait de  lui  en  faire  des  reproches  aussi 
fondés  qu'inutiles  ;  naturellement  vio- 
lente, elle  poussa  un  jour  la  vivacité  au 
point  de  lever  le  bras  pour  le  frapper. 
Cependant  elle  avait  de  la  religion  et  de 
la  piété.  Elle  avait  fondé ,  en  1 G20 ,  le  mo- 
nastère des  religieuses  du  Calvaire,  f^oy. 
sa  Fia,  publiée  à  Paris  en  17  7  4,  3  vol.  in-8 . 
Nous  avons  encore  V Histoire  de  la  mère  et 
du  fils,  Amsterdam,  1 7  30, 2  vol.  in-1 2,  qui 
porte  le  nom  de  Mézeray  ;  mais  on  s'ac- 
corde à  croire  que  cet  ouvrage ,  si  curieux 
à  consulter  pour  ce  qui  concerne  cette 
reine,  est  de  Richelieu  lui-même,  et  fait 
partie  d'une  histoire  complète  que  ce  fa- 
meux ministre  avait  composée.  (Consultez 
le  Dictionnaire  des  anonymes,  n°  7  540. 
Foyez  pour  plus  de  détails  Mémoires  d'E- 
tat sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis, 
Paris ,  1 600  ,  in-1 2  ,  par  le  maréchal  duc 
d'Eslrées  ;  deux  Mémoires  concernant  les 
affaires  de  France  sous  la  régence  de  Ma- 
rie de  Médieis,  La  Haie,  1 720,  2  vol.  in-1 2, 
attribués  à  Philippeaux,  comte  de  Pont- 
chartrain.) 

MARIE-THÉRÈSE  d'Autriche,  fille 
de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  née  à  Ma- 
drid en  1038  ,  épousa  en  1060  Louis  XIV, 
et  mourut  en  1083,  à  45  ans.  C'était  une 
princesse  foncièrement  sage  et  vertueuse  ; 
mais  Louis  XIV,  qui  était  alors  dans  l'âge 
de  la  dissipation  et  de  la  galanterie ,  l'es- 
tima pluâ  qu'il  ne  l'aima.  La  patience 
avec  laquelle  elle  supporta  ses  infidélités 
répondait  à  tontes  ses  autres  qualités. 
Louis  la  pleura,  et  dit  à  .sa  mort  :  Foilà 
le  seul  chagrin  qu'elle  m'ait  donné.  On 
prétend  que  c'est  elle  qui,  occupée  en- 
core dans  l'autre  monde  du  salut  de  son 
époux,  apparut  au  fameux  maréchal  de 
Salon.  (  Foycz  ce  nom.  )  Cette  princesse 
pieuse  et  modeste  avait  des  sentimens  1res 
élevés  :  témoin  la  réponse  qu'elle  fit  un 
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jour  à  une  carmélite  qu'elle  avait  priëe  de 
l'aider  à  faire  sou  examen  de  conscience, 
pour  une  confession  générale^  Cette  re- 
ligieuse lui  demanda  si ,  avant  son  ma- 
riage ,  elle  n'avait  pas  cherché  à  plaire 
aux  jeunes  gens  de  la  cour  du  roi  son 
père  :  Oh  non  !  ma  mère,  répondit- elle, 
il  n'y  avait  point  de  rois.  (Le  Père  Trasser, 
cordelier,  a  écrit  sa  Fie,  Paris,  1682,  et 
l'abbé  Carron  en  a  donné  un  précis  dans 
ses  P^ies  des  justes  dans  les  plus  hauts 
rangs  de  la  socie'té ,  Paris  ,  1817  ,  4  vol. 
in-I2.) 

MARIE  Leczinska,  reine  de  France, 
fille  de  Stanislas  ,  roi  de  Pologne ,  duc  de 
Lorraine ,  et  de  Catherine  Opalinska  , 
née  le  23  juin  1703,  suivit  son  père  et  sa 
mère  à  Weissembourg  en  Alsace ,  quand 
ils  furent  obligés  de  quitter  la  Pologne. 
Elle  y  demeurait  depuis  six  ans ,  lors- 
qu'elle fut  demandée  en  mariage  par  le 
roi  Louis  XV.  Elle  épousa  le  5  septembre 
1725  ce  monarque,  dont  elle  eut  deux 
l)rinces  et  huit  princesses.  Instruite  par 
un  père  sage  et  éclairé ,  elle  fut  sur  le 
trône  le  modèle  des  vertus  chrétiennes, 
ne  s'occupant  qu'à  mériter  la  tendresse 
du  roi  son  époux ,  à  inspirer  des  senli- 
mens  de  religion  aux  princes  et  prin- 
cesses ses  enfans,  et  à  répandre  des  bien- 
faits sur  les  églises  et  dans  le  sein  des 
malheureux.  Ennemie  des  intrigues  de 
cour ,  elle  coulait  des  jours  tranquilles 
au  milieu  des  exercices  de  piété.  Mais  la 
mort  prématurée  du  Dauphin  son  fils , 
père  de  Louis  XVI ,  suivie  bientôt  après 
de  celle  du  roi  ^Stanislas  son  père ,  la 
pénétra  de  la  plus  vive  douleur.  Cette 
princesse ,  si  digne  des  regrets  de  la 
France,  y  succomba  le  2i  juin  1768  ,  à 
l'âge  de  65  ans.  L'abbc  de  Boismond 
prononça  son  oraison  funèbre  devant 
l'académie  française ,  le  22  novembre 
1768.  {f^oyez  la  fin  de  l'article  Louis, 
Dauphin.  )  (L'abbé  Proyart  a  écrit  sa  'vie 
en  1  vol.  in-1 2 ,  plusieurs  fois  réimpri- 
mée ;  et  l'abbé  Carron  en  a  public  un 
extrait  dans  ses  Fies  des  juste  i  dans  la 
plus  hauts  rangs  de  la  société,  Paris , 
1817,  4  vol.  in-12.) 

•  MARIE-ANTOINETTE-JOSÈPHE- 
JEANKE  d'Autriche,  reine  de  France, 
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épouse  de  Louis  XVI ,  fille  de  l'empereur 
François  I*"^  et  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  ,  naquit  à  Vienne  le  2  novembre 
1756  ,  jour  du  tremblement  de  terre  qui 
renversa  Lisbonne.  Douée  des  plus  belles 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  elle  an- 
nonça de  bonne  heure  les  plus  heureuses 
dispositions.  Elevée  sous  les  yeux  de  sa 
mère,  elle  connaissait  parfaitement  les 
langues  française ,  allemande ,  italienne 
et  latine,  et  avait  fait  des  progrès  uou 
moins  rapides  dans  le  dessin  et  la  musi- 
que. Parmi  ses  instituteurs  ou  ses  maîtres 
on  remarquait  Métastase  et  Gluck.  Marie- 
Antoinette,  dès  l'âge  de  1 5  ans,faisait  l'or- 
nement de  la  cour  de  Vienne.  Quand  elle 
la  quitta  pour  venir  partager  la  gran- 
deur et  les  infortunes  de  Louis  XVI,  alors 
Dauphin  de  France,  des  fêtes  et  des 
réjouissances  l'accompagnèrent  depuis 
Strasbourg  jusqu'à  Versailles ,  oii  elle 
épousa  le  Dauphin  le  16  mai  1770.  Ce 
mariage  se  célébra  sous  les  auspices  les 
plus  funestes  ;  un  violent  orage  éclata  sur 
Versailles ,  et  des  torrens  de  pluie  inor»'- 
dèrent  cette  ville  au  moment  de  la  céré- 
monie nuptiale;  à  Paris,  plus  de  1,200 
personnes  périrent  dans  les  décombres 
de  la  rue  Fioyale  que  l'on  rebâtissait.  Ce 
malheur  montra  dans   tout  son  jour  la  • 

bonté  et  la  bienfaisance  de  la  princesse.  » 
Simple ,  bonne  ,  aimable ,  elle  se  fit  ado- 
rer de  tous  ceux  qui  pouvaient  la  con- 
naître. Néanmoins  elle  éprouva  plusieurs 
déplaisirs  personnels  dont  le  moindre  ne 
fut  pas  l'exil  du  duc  de  Choiseul ,  de  ce 
négociateur  de  son  mariage ,  à  qui  elle 
avait  promis  une  constante  protection. 
Fille  de  Marie-Thérèse,  elle  ne  descendit 
pas  cependant  à  de  basses  complaisances, 
et  constamment  elle  refusa  d'encenser  J,i 
favorite  (M"'^  du  Barri)  avec  laquelle 
Louis  XV  n'avait  pas  eu  honte  de  la  faire 
souper  le  jour  même  de  son  arrivée.  Pen- 
dant quatre  ans,  Marie-Antoinette  ne  s'c- 
carta  pas  une  seule  fois  des  règles  de 
prudence  et  de  ménagement  qu'elle  s'était 
imposées.  Ce  fut  le  10  mai  1774  qu'elle 
devint  reine  aux  acclamations  de  toute 
la  France.  A  l'exemple  de  son  époux,  qui 
exempta  le  peuple  du  droit  de  joyeux 
avènement ,  Marie-Antoinette  fit  remise 
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du  droit  de  ceinture  de  la  reine  ^  qui 
lui  était  dû  suivant  un  ancien  usage.  On 
pourrait  citer  une  foule  de  traita  de  gé- 
nérosité et  de  grandeur  d'âme,  qui  se 
rapportent  à  celle  partie  de  l'iiisloire  de 
la  reine  :  nous  n'en  citerons  qu'un  exem- 
ple qui  rappelle  la  clémence  de  Louis-XII. 
Le  marquis  de  Pontécoulant ,  alors  major 
des  gardes  du  corps ,  qui  l'avait  offensée, 
donna  sa  démission.  Aussitôt  elle  lui  ht 
dire  par  le  maréchal  de  Beauvau ,  que 
la  reine  ne  vengeait  point  les  injures 
faites  à  la  Dauphine,  qu'elle  le  priait  de 
vouloir  bien  les  oublier  lui-même,  et 
qu'elle  lui  saurait  gré  de  rester  à  son 
poste.   Pendant  le  rigoureux  hiver  de 
1783  à  1784,  les  libéralités  de  la  reine 
furent  immenses  et  séchèrent  bien  des 
larmes  ;  en  remettant  500  louis  au  lieu- 
tenant de  police,  elle  ajouta  ces  mots, 
peinture  Adèle  de  son  cœur  :  Jamais 
dépense  ne  m'a  été  plus  agréable.  On  ne 
sait  comment  expliquer ,  après  une  pa- 
reille conduite ,  la  haine  qui  poursuivit 
cette  princesse  avec  un  acharnement  si 
incroyable.  Marie-Antoinelle  fut  la  pre- 
mière en  butte  aux  attaques  du  parti  qui 
sapait  les  fonderaens  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Mille  tentatives  furent  entre- 
prises dans  le  but  de  lui  enlever  l'affec- 
tion ,  l'estime  même  d'un  peuple  qu'elle 
était  appelée  à  captiver  par  ses  aima- 
bles qualités.  Les  mœurs  de  la  cour  de 
Vienne  étaient  bien  opposées  à  celles  de 
la  cour  de  Versailles  :  habituée  dès  l'en- 
fance à  la  simplicité  qui  régnait  dans 
le  palais  de  François  I*"",  elle  détestait 
l'étiquette  imposée  aux  membres  de  la 
famille  royale,  et  souvent  elle  laissait 
régner  autour  d'elle  la  plus  grande  li- 
berté :  elle  n'était  jamais  pluS  heureuse 
que  lorsque ,  rentrée  dans  l'intérieur  de 
ses  appartemcns ,  elle  pouvait  s'écrier  : 
Enfin  je  ne  suis  plus  reine.  Alors  elle  se 
délassait  librement  et  familièrement  avec 
quelques  personnes  choisies,  du  cérémo- 
nial fastidieux  auquel  son  rang  l'assujet- 
tissait. Ce  bonheur  fut  traversé  par  des 
intrigues  de  cour  qui  se  réunirent  aux 
menées  du  parti  révolutionnaire  pour  la 
perdre  dans  l'esprit  public.  On  attaqua 
ses  mœurs,  ou  l'accusa  de  prodigalité.  Ses 
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mœurs  futeut  toujours  pures  :  nous  cite- 
rons à  ce  sujet  un  passage  des  Mémoires 
du  prince  de  Ligue  :  «  Sa  prétendue  ga- 
«  lanterie,  dit-il,  ne  fut  jamais  qu'un 
»  sentiment  profond  d'amitié  pour  une 
»  ou  deux  personnes ,  et  une  coquetterie 
»  de  femme ,  de  reine ,  pour  plaire  à  tout 
»  le  monde.  Dans  le  temps  même  oîx  la 
»  jeunesse  et  le  défaut  d'expérience  pou- 
»  valent  engager  k  se  mettre  trop  à  son 
»  aise  vis-à-vis  d'elle ,  il  n'y  eut  jamais 
))  aucun  de  nous ,  qui  avions  le  bonheur 
»  de  la  voir  tous  les  jours ,  qui  osât  en 
)»  abuser  parla  plus  petite  inconvenance. 
)»  Elle  faisait  la  reine  sans  s'en  douter  ; 
»  on  l'adorait  sans  songer  à  l'aimer.  »  Sa 
prodigalité  était  loin  d'être  ce  qu'on  la 
supposait.  M.  de  Galonné  ayant  été  accusé 
de  lui  donner  les  trésors  de  l'état ,  ses 
comptes  furent  vérifiés  avec  la  plus  mi- 
nutieuse exactitude ,  et  il  fut  démontre 
qu'elle  ne  dépensait  pas  pour  sa  maison 
particulière  plus  de  500,000  fr.  par  an. 
Nous  citerons  encore  à  ce  sujet  le  prince 
de  Ligne  qui  dit  positivement  qu'/7  n'y  a 
jamais  eu  de  femme  de  chambre ,  ni  de 
maitreise  de  roi ,  ou  de  ministre  ,  qui 
n'ait  eu  plus  de   luxe.  Poursuivie  par 
la  haine  des  factieux,  elle  eut  la  douleur 
de  voir  s'accréditer  la  calomnie  la  plus' 
atroce ,  et  ne  répondit  toujours  à  l'ingra- 
titude de  ses  sujets  que  par  de  nouvelles 
marques  de  sa  bonté.  La  fatale  affaire  du 
collier,  à  laquelle  elle  était  entièrement 
étrangère,  acheva   d'empoisonner  tous 
les  agrémens  dont  elle  jouissait  au  sein 
de  la  première  cour  de  l'Europe ,  et  pré- 
luda pour  elle  à  des  malheurs  bien  plus 
grands  encore.  C'est  à  cette  époque  que 
ses  peines  intérieures  blanchirent  entiè- 
rement ses  cheveux ,  quoiqu'elle  ne  fût 
âgée  que  de  34  ans.  Elle  se  fit  peindre 
alors ,  et  donnant  son  portrait  à  son  amie 
M"'*  de  Lamballe,  elle  mit  au  bas  ces  mots 
de  sa  main  :  «  Ses  malheurs  l'ont  blan- 
»  chie.  »  Marie-Antoinette  cherchait  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  mater- 
nels une  consolation  à  tant  de  chagrins. 
Ce  fut  dans  ce  but  qu'elle  se  voua  tout 
entière  à  l'éducation  de  ses  enfans.  En 
1778,  après  8  ans  d'une  union  stérile, 
elle  donna  le  jour  à  une  princesse  qui  fut 
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Marie  -  Thérèse  ,  maintenant  duchesse 
d'Angoulèioe  ;  le  22  octobre  1781  elle  mit 
au  monde  le  Dauphin  qui  mourut  en 
1789  ;  puis  le  27  mars  1785  ,  un  second 
prince  qui  reçut  le  nom  de  duc  de  Nor- 
mandie et  fut  le  malhciu'cux  Louis  XVII; 
enfin  le  9  juilletnSG,  une  seconde  fille  qui 
mouru»  l'année  suivante.  La  reine  avait 
prévu  depuis  long-temps  tous  les  maux 
que  préparait  à  la  France  le  désordre  des 
finances,  la  faiblesse  du  souverain,  l'es- 
prit d'indépendance  et  d'irréligion  qui 
se  manifestait  de  toutes  parts  ;  aussi  s'op- 
posa-l-elle  de  tout  son  pouvoir  à  la  con- 
vocation des  états-généraux.  Forcée  de 
céder  aux  volontés  du  roi ,  elle  s'aban- 
donna tout  entière  à  la  destinée  qui  l'at- 
tendait ,  et  commença  à  essayer  son  âme 
aux  grandes  douleurs.  Elle  parut  dans  la 
première  séance  des  états ,  debout  et 
vêtue  avec  une  grande  simplicité  ;  sans 
cesse  on  l'entendit  répéter  alors  :  «  Que 
»  le  roi  soit  tranquille  et  respecté ,  pour 
»  moi  je  serai  toujours  heureuse  de  son 
»  bonheur.  »  Les  hommages  publics 
qu'elle  reçut  cessèrent  bientôt  par  l'in- 
trigue de  ses  ennemis,  qui  lui  firent^ en- 
tendre des  menaces  et  des  injures  :  elles 
blessèrent  sa  fierté  sans  intimider  son 
courage.  L'Europe  entière  retentit  des 
outrages  faits  à  la  reine  de  France ,  et 
dès  lors  l'empereur  et  le  roi  de  Naples 
lui  offrirent  dans  leurs  états  un  asile  :  elle 
le  refusa ,  pour  ne  point  séparer  sa  for- 
lune  de  celle  du  roi ,  l'unique  objet  de 
ses  sollicitudes.  Peu  de  temps  après  eut 
lieu  le  départ  du  comte  d'Artois ,  le  prince 
de  la  cour  de  France  qui  lui  avait  témoi- 
gné le  plus  d'attachement,  et  l'avait  aidée 
à  supporter  ses  premiers  malheurs.  Livrée 
ainsi  presque  seule  aux  atroces  calomnies 
de  ses  ennemis,  elle  dévorait  au  fond  de 
son  âme  tous  les  maux  qu'elle  essuyait  et 
ceux  qu'elle  présageait  encore.  Un  repas 
donné  à  Versailles  le  5  octobre  1789  aux 
officiers  des  troupes  de  ligne,  par  quel- 
ques militaires  de  la  maison  du  roi  restés 
fidèles,  et  où  le  roi  et  la  reine  s'étaient 
montrés ,  fut  odieusement  travesti  à  la 
tribune  par  Mirabeau,  qui,  après  avoir 
demandé  que  la  personne  du  roi  seule 
fù^déclarée  inviolable,  allait  intenter  un 
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prbcès  à  la  reine  ,  sous  préteste  que  c'é- 
tait elle  qui  avait  fait  donner  ce  repas , 
dans  lequel ,  suivant  quelques  libellistcs 
factieux ,  on  avait  insulte',  menace'  ras- 
semblée nationale ,  et  foule' aux  pieds  la. 
cocarde  tricolore ,' que  Louis  XVI  venait 
d'adopter.  Les  démagogues  auxquels  s'a- 
dressait l'orateur  allèrent  encore  pl^s 
loin  :  dans  les  comités  du  Palais-Royal , 
il  fut  résolu  qu'on  envelopperait  dans  un 
même  complot,  et  qu'on  ferait  égorger 
dans  un  même  jour,  le  roi,  la  reine  et 
leurs  enfans.  Le  6  octobre,  une  horde  de 
brigands  ramassés  parmi  tout  ce  que  Paris 
renfermait  de  plus  pervers  et  de  plus 
corrompu,  part  pour  Versailles,  sous  la 
conduite  d'un  huissier  nommé  Maillard. 
La  Fayette  se  montre  au  milieu  de  cette 
troupe  de  furieux ,  est  sommé.de  se  mettre 
à  leur  tète,  hésite,  demande  des  ordres 
à  la  municipalité ,  et  ce  n'est  que  plu- 
sieurs heures  après  qu'il  se  met  en  marche 
avec  huit  mille  hommes  charges  de  faire 
accepter  la  constitution  au  roi ,  et  de  le 
ramener  à  Paris.  A  peine  arrivé,  il  s'em- 
pare des  postes  ,  signifie  à  Louis  XVI  les 
volontés  des  factieux,  et  se  retire.  Au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  cette  horde  de  cannibales 
assiège  les  portes  du  château ,  les  brise  , 
et  parvient  à  s'introduire  dans  les  appar- 
temens ,  armée  de  poignards ,  et  deman- 
dant à  grands  cris  qu'on  leur  livrât  la 
reine.  Deux  gardes  du  corps  voulurent 
résister,  et  furent  percés  de  coups.  Les 
monstres  arrivaient  à  l'appartement  de 
Marie-Antoinette  ;  mais ,  grâce  à  la  rési- 
stance d'un  troisième  garde  du  corps,  elle 
eut  le  temps  de  s'enfuir  de  son  lit  et  de 
se  retirer  presque  nue  dans  les  apparte- 
mens  du  roi.  Au  même  instant,  arriva 
La  Fayette,  qui  dissipa  ces  hordes  féroces, 
mais  qui  ne  craignit  pas  d'aller  demander 
au  roi  ce  que  ces  factieux  réclamaient 
auparavant  le  fer  à  la  main.  Le  monarque 
fut  forcé  de  se  rendre  à  Paris  ;  la  reine  le 
suivit  avec  toute  sa  famille,  et  reçut 
pendant  quelques  jours  aux  Tuileries  des 
marques  du  plus  vif  intérêt.  Marie-An- 
toinette profit^  de  cette  occasion  pour 
chercher  à  ramener  les  révolutionnaires, 
en  faisant  annoncer  aux  indigens  la  res- 
titution de  leurs  effets  engagés  au  Mont- 
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de-Piété.  Le  22  octobre,  elle  envoya  des 
secours  à  la  veuve  du  boulanger  François, 
qui  venait  d'être  pendu  par  le  peuple 
dans  une  émeute  relative  aux  subsi- 
stances ;  et  le  28  du  même  mois,  elle  et 
le  roi  consentirent  à  tenir  sur  les  fonts 
de  baptême  l'enfant  dont  la  veuve  de  cet 
ii^'ortuné  boulanger  était  enceinte.  Mais 
le  souvenir  de  ses  bienfaits  était  fugitif, 
ou  plutôt  ses  actions  les  plus  généreuses 
étaient  livrées  aux  plus  odieuses  inter- 
prétations. Dans  le  courant  de  l'année 
1790,  elle  se  montra  plusieurs  fois  au 
peuple ,  et  visita  les  enfans  trouvés  et  la 
manufacture  des  Gobelins.  Le  roi ,  dont 
le  courage  et  la  patience  étaient  lassés 
par  les  outrages  impunis  auxquels  sa  fa- 
mille et  lui-même  étaient  exposés  sans 
cesse,  et  surtout  par  les  violences  récem- 
ment exercées  contre  lui  pour  l'empêcher 
de  se  rendre  à  Saint-Cloud ,  résolut  de 
quitter  Paris  avec  sa  famille  dans  la  nuit 
du  20  au  21  juin  suivant.  La  reine  l'ac- 
compagna. Lorsque  le  roi  fut  reconnu, 
elle  insista  un  moment  auprès  de  lui  pour 
le  déterminer  à  faire  forcer  le  passage  ; 
mais  sur  l'observation  de  ce  prince  que 
toute  résistance  serait  inutile  et  compro- 
mettrait les  jours  de  sa  famille  ,  elle  se 
résigna.  Le  spectacle  de  cette  résignation 
fut  grand  et  touchant  sans  doute  ;  car  on 
n'oubliera  jamais  que  Barnave  lui-même, 
envoyé  à  Varennes,  comme  commissaire 
de  l'Assemblée  constituante,  avec  Pétion 
et  Latour-Maubourg,  pour  ramener  la 
famille  royale  à  Paris,  ne  s'exprimait 
plus,  depuis  cette  époque,  qu'avec  en- 
thousiasme sur  le  grand  caractère  de  celle 
princesse,  qu'il  s'accusait  d'avoir  trop 
long-temps  méconnue.  «  Pourquoi  tous 
»  les  Français,  lui  dit-il ,  ne  peuvent-ils 
>  être  témoins  de  votre  loyale  résigna- 
»  tion  ?  —  J'ai  toujours  été  ce  que  vous 
j>  me  voyez,  lui  dit  cette  princesse;  les 
)>  circonstances  seules  ont  changé.  »  Cen- 
trée au  château  des  Tuileries ,  la  reine  y 
fut  séparée  du  roi  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent tous  deux  donné  les  éclaircissemens 
qui  leur  furent  demandés  sur  l'objet  de 
leur  voyage.  Au  mois  de  mai  1702,  la 
reine  fut  de  nouveau  signalée  dans  les 
journaux,  les  écrits  périodiques  et  les 
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libelles  incendiaires ,  comme  dirigeant 
un  prétendu  comité  autrichien ,  qui 
n'exista  jamais  que  dans  la  tète  des  mal- 
veillans.  Celte  réunion ,  dont  on  cftVayait 
avec  tant  de  perfidie  une  multitude 
déjà  remplie  des  plus  folles  terreurs , 
n'était  autre  que  le  cercle  habituel  de  la 
reine  ,  qu'on  avait  qualifié  A'aulnvhicn  , 
parce  que  le  comte  de  Mercy-Argenteau, 
ambassadeur  de  la  cour  de  Vienne,  y  ve- 
nait avec  assiduité.  Tout  le  monde  sait 
du  reste  que  dans  ces  réunions  la  conver- 
sation générale  n'avaitjamais  lu  politique 
pour  objet.  Jusque  là  ,  loul  se  passait  en 
propos  et  en  invectives  de  la  part  des 
révolutionnaires  ;  mais  arrivèrent  les 
journées  du  20  juin  et  du  10  août  1792. 
Dans  la  première ,  Marie-Antoinette ,  pla- 
cée derrière  la  table  du  conseil ,  entre 
ses  deux  enfans,  ne  donna  pas  la  plus 
légère  marque  de  crainte  ;  elle  soutint 
pendant  plus  de  quatre  heures  le  spec- 
tacle hideux  d'une  populace  sans  frein, 
armée  de  mille  instrumens  de  mort,  bri- 
sant les  portes,  se  répandant  en  menaces 
épouvantables.  On  se  rappelle  par  quel 
beau  dévouement  la  sœur  de  Louis  XVI, 
M™®  Elisabeth,  se  fit  passer  pour  elle  au 
moment  oîi  tant  de  dangers  inenaraient 
ses  jours.  Le  vendredi  10  août,  les  lia  (ail- 
lons arrivés  de  Marseille  cernèrent  le 
château.  On  avait  d'abord  cherché  à  en- 
courager les  soldats  de  garde  à  le  défen- 
dre ;  la  reine  voulait  y  périr  ,  et  lit  tous 
ses  eflorfs  pour  décider  Louis  XVI  à  com- 
battre et  à  mourir  les  armes  à  la  main  ; 
mais,  entraînée  parla  retraite  du  mo- 
narque au  sein  de  l'Assemblée,  elle  y 
conduisit  ses  enl'ans.  Le  trajet  fut  extrê- 
mement périlleux.  Le  peuple,  animé, 
l'accablait  de  toutes  parts  d'inveclives 
les  plus  atroces  et  des  menaces  les  plus 
effrayantes.  Un  instant  il  parut  déterminé 
à  lui  fermer  le  passage  et  à  la  séparer  de 
son  époux  ;  mais  la  fermeté  du  maire  de 
Paris  écarta  la  foule  et  retarda  le  crime. 
Renfermée  avec  sa  famille  dans  la  loge 
du  journaliste,  elle  y  entendit  prononcer 
la  déchéance  du  monarque  et  le  décret 
de  la  (Convention  f|ui  s'arrogeait  le  droit 
de  le  juger.  Le  lendemain ,  elle  accom- 
pagna le  roi  au  Temple,  après  avoir  passé 
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une  nuit  affreuse  dans  une  chambre  des 
Feuillans,  privée  des  choses  les  plus  né- 
cessaires. On  ne  permit  à  aucune  des 
dames  de  sa  suite  de  partager  sa  capti- 
vité. M"'"  de  Lamballe,  qui  demandait 
cette  faveur,  fut  jetée  dans  une  autre 
prison.  Séparée  de  celte  chère  et  intéres- 
sante amie  ,  Marie-Antoinette  ne  devait 
plus  la  revoir  jusqu'au  jour  affreux  oîi 
des  cannibales,  ivres  de  sang ,  lui  présen- 
teraient les  lambeaux  épars  de  son  corps 
et  sa  tête  ensanglantée.  Dans  sa  prison  , 
la  famille  royale  fut  livrée  à  Santerre  et 
à  la  Commune  du  10  août.  Les  nouveaux 
municipaux  appartenaient  à  la  dernière 
classe  du  peuple,  et  tous  s'étaient  fait 
remarquer  comme  les  plu3  féroces  jaco- 
bins de  la  capitale.  Devenus  les  geôliers 
de  leur  roi ,  deux  d'entre  eux  étaient 
chargés  chaque  jour  de  le  garder  à  vue  ; 
se  plaçant  au  milieu  des  royales  victimes, 
ils  observaient  leurs  mouvemens,  inter- 
prétaient leurs  gestes,  leurs  moindres 
paroles ,  les  injuriaient  et  les  menaçaient 
d'un  prochain  supplice.  Lorsque  la  santé 
du  fidèle  Hue  ,  qui  seul  avait  pu  obtenir 
de  demeurer  auprès  de  la  reine,  se  fut 
altérée  ,  les  princesses  furent  obligées  de 
se  servir  elles-mêmes.  La  fille  des  Césars 
se  vit  forcée  de  faire  elle-même  son  lit  et 
de  balayer  sa  chambre  ;  le  reste  de  leur 
temps  se  passait  à  se  rendre  mutuellement 
les  services  les  plus  oôicieux.  Ainsi  la 
malheureuse  famille  pouvait  au  moins 
s'entr'aider  dans  ses  peines  ;  mais  on  ne 
lui  laissa  pas  long-temps  cette  consola- 
tion :  il  fut  décidé  qu'on  la  séparerait. 
Les  princesses ,  désolées ,  se  jetèrent  aux 
pieds  des  municipaux,  pour  obtenir  la 
révocation  de  cette  mesure  atroce.  «  Ce 
)>  n'étaient  plus  des  plaintes  ni  deslarmes, 
»  dit  Cléry ,  c'étaient  des  cris  de  dou- 
»>  leur.  »  Leurs  prières  furent  si  vives 
qu'elles  louchèrent  les  geôliers.  «  Eh 
»  bien  !  dit  l'un  d'eux ,  ils  dîneront  en- 
3)  semble  aujourd'hui.  »  Ce  fut  donc  seu- 
lement aux  heures  de  repas  qu'il  leur  fut 
permis  de  se  voir  encore  ;  ce  bonheur 

leur  fut  bientôt  refusé Quelques  jours 

1]      après,  Louis  XVI  n'était  plus!  L'infâme 

I      Convention  avait  promis  au  roi  martyr 

que  la  nation  française,  toujours  grande, 


MAH  65î 

ioujottrs  juste ,  s^ occuperait  du  sort  de 
sa  famille;  elle  s'en  occupa,  mais  pour 
aggraver  encore  ses  crimes.  Le  13  août 
17  92,  Chabot  avait  accusé  la  reine  d'avoir 
cité  les  Suisses  à  tirer  sur  le  peuple  ;  le 
1 5 ,  l'Assemblée  avait  rendu  un  décret 
portant  que  la  reine ,  le  roi  et  sa  famille, 
serviraient  d'otages  contre  les  ennemis 
du  dedans  et  du  dehors.  Le  6  décembre, 
Bourbotte  avait  proposé  à  la  Convention 
nationale  de  décréter  la  reine  d'accusa- 
tion ;  mais  cette  proposition  n'avait  pas 
eu  de  suite.  Le  4  janvier  1793,  les  lia- 
bilans  de  Mâcon  avaient  demandé  à  la 
Convention  qu'elle ffxt  mise  en  jugement; 
peu  de  jours  après,  la  ville  de  Laval  avait 
envoyé  une  nouvelle  adresse  dans  le 
même  sens.  Les  27  mars  et  10  avril  sui- 
\ans,  Robespierre  demanda  son  renvoi 
au  tribunal  révolutionnaire  ;  mais  la  Con- 
vention ,  tout  atroce  qu'elle  était,  recula 
devant  l'idée  d'un  nouveau  régicide ,  si 
voisin  du  premier,  et  se  contenta  d'a- 
journer la  demande  de  son  chef.  Le  1 1 
juillet,  le  comité  de  salut  public  ordonna 
au  maire  de  Paris  de  la  séparer  de  son 
fils  :  une  députation  de  municipaux  vint 
pour  mettre  ce  décret  à  exécution.  Ce 
séjour  de  douleur  n'avait  peut-être  pas 
encore  offert  de  spectacle  si  déchirant. 
L'imagination  et  la  sensibilité  deDplille, 
lorsqu'il  parle  de  ces  scènes  cruelles ,  n'a 
pu  s'élever  à  toute  l'horreur  de  la  réalité. 
Dans  une  espèce  de  délire,  la  reine  éloi- 
gnait de  toutes  ses  forces  les  municipaux 
du  lit  sur  lequel  reposait  le  Dauphin. 
«  Donnez -moi  la  mort ,  s'écriait-elle, 
»  plutôt  que  de  me  séparer  de  mon  en- 
)»  fant.  »  Cette  scène  déchirante  dura  plus 
d'une  heure;  enfin,  vaincue  par  les  in- 
jures et  surtout  par  les  menaces  de  ces 
bourreaux ,  qui  lui  annonçaient  qu'ils 
allaient  tuer  son  fils,  s'il  ne  leur  était 
livré,  Marie-Antoinette  leva  les  yeux  au 
ciel,  couvrit  le  Dauphin  de  ses  larmes, 
et  resta  seule  avec  sa  douleur.  Les  coups 
les  plus  cruels  avaient  été  portés  à  cette 
infortunée  princesse  :  elle  n'avait  plus 
rien  à  redouter  de  la  haine  de  ses  enne- 
mis. Le  10  août,  la  Convention,  à  la 
suite  d'un  rapport  de  Barrère,  et  sur  la 
proposition  formelle  deBillaud-Varennes. 
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décrëla  eniiil  sa  tradition  au  tnbutiat  ré- 
volutionnaire. Transférée  ,  presque  aus- 
sitôt, de  la  tour  du  Temple  dans  les  pri- 
sons de  la  Conciergerie,  elle  fut  renfermée 
dans  une  chambre  obscure  et  malsaine , 
où  son  gardien ,  nommé  BaVrazin  ,  qui 
faisait  dans  cette  prison  son  ban  de  ga- 
lérien ,  eut  plus  d'égards  pour  elle  que 
n'en  avait  eu  le  geôlier  du  Tempie.  Enfin, 
le  3  octobre,  Billaud-Varcnnes  fit  ordon- 
ner à  la  Convention  de  s'occuper  sans 
délai  du  procès  de  la  2>euvc  Capet.  Le 
11 ,  le  comité  de  salut  public  envoya  les 
pièces  à  l'accusateur  public ,  en  lui  re- 
commandant de  seconder  son  zèle.  Le 
lendemain ,  Marie-Antoinette  fut  interro- 
gée secrètement  dans  une  salle  obscure , 
où  plusieurs  témoins  l'entendirent,  sans 
être  aperçus.  «  C'est  vous ,  dit  le  piési- 
j)  dent  Hermann ,  qui  avez  appris  à  Louis 
»  Capet  l'art  de  la  dissimulation  avec 
»  laquelle  il  a  trompé  le  peuple.  —  Oui, 
■»  répondit  la  reine ,  le  peuple  a  été  trom- 
»  pé  ;  mais  ce  n'est  ni  par  mon  mari ,  ni 
»  par  moi.  — Yousn'ave?  cessé,  poursuit 
j)  le  président ,  de  vouloir  détruire  la  li- 
»  berté.  Vous  vouliez  remonter  au  trône 
»  sur  les  cadavres  des  patriotes.  —  Nous 
M  n'avons  jamais  désiré  que  le  bonheur 
3)  de  la  France.  Nous  n'avions  pas  besoin 
3>  de  remonter  sur  le  trône,  nous  y  étions.  » 
Le  14  octobre,  elle  parut  pour  la  pre- 
mière fois  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, présidé  par  Hermann.  Parmi  les 
jurés  se  trouvaient  un  perruquier,  un 
peintre,  un  tailleur,  un  menuisier  et  un 
recors.  Ses  défenseurs  furent  Tronron- 
du-Coudray  et  Chauveau-Lagarde,  qui 
remplirent  cette  périlleuse  fonction  avec 
tout  le  courage  et  le  dévouement  que 
permettaient  les  circonstances ,  bien  per- 
suadés d'ailleurs  que  tous  leurs  efforts 
seraient  inutiles.  Le  premier  témoin  qui 
dépo.sa  contre  la  reine  fut  Lecointre  de 
"Versailles  ;  le  quatrième  qu'on  appela  fut 
l'infiime  Hébert.  Sa  déposition  fut  un  tissu 
de  fails  calomnieux,  racontés  avec  une 
atroce  perfidie,  et  de  manière  a  justifier 
toutes  les  fables  populaires  qu'il  avait  si 
fortement  contribué  lui-même  à  répandre. 
La  dernière  et  la  plus  affreuse  de  ces  ac- 
l^usations ,  que  notre  plume  se  refuse  à 
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felracér  telle  qu'elle  fut  publiée  à  celle 
époque,  imputait  à  la  reine  d'avoir  elle- 
même  perverti  les  mœurs  de  son  jeune 
fils.  La  reine,  interpellée  sur  toutes  ces 
horreurs  ,  fut  révoltée  ;  sa  figure ,  pâle 
jusque  là ,  se  couvrit  de  rougeur ,  et , 
avec  une  expression  qu'il  est  impossible 
de  peindre ,  elle  s'écria  :  «  Si  je  n'ai  pas 
»  l'épondu ,  c'est  que  la  nature  se  refuse 
»  à  répondre  à  nne  pareille  inculpation 
3)  faite  à  une  mère.  »  Puis,  se  recueillant 
un  moment ,  toujours  plus  animée ,  ctse 
tournant  vers  le  peuple ,  auquel  elle 
adressa  directement  la  parole,  avec  une 
émotion  vraiment  sublime  ,  elle  ajouta  : 
«  J'en  appelle  ici  à  toutes  les  mères  qui 
»  m'entendent.  »  A  ces  mots,  un  tumulte 
confus  se  fil  entendre,  et  des  marques 
non  équivoques  d'indignation  contre  le 
jury ,  et  d'intérêt  pour  l'infortunée , 
éclatèrent  de  toutes  parts.  Quelques  in- 
stans  de  silence  succédèrent  à  celte  scène 
déchirante,  dont  tout  l'opprobre  retomba 
sur  ceux  qui  l'avaient  provoquée.  En 
général  ,  pendant  le  cours  des  débats , 
qui  durèrent  deux  jours ,  et  se  prolon- 
gèrent pendant  la  nuit  ,«Marie-.\nloinette 
répondit  avec  une  noblesse,  une  promp- 
titude et  une  facilité  qui  étonnèrent  les 
tyrans;  elle  parut  au  tribunal  en  habits 
de  deuil.  I\amenée  .sans  cesse  au  souvenir 
de  son  époux,  elle  demeura  .sans  altéra- 
tion; sans  soupirs  et  sans  larmes  ;  des 
douleurs  telles  que  les  siennes  ne  pou- 
vaient avoir  d'expression.  A  la  fin  des 
débals,  le  président  lui  demanda  s'il  ne 
lui  restait  plus  rien  à  dire  pour  .sa  dé- 
fense ;  elle  prit  la  parole,  et  dit  :  «  P.ien. 
3>  Je  ne  connaissais  pas  les  témoins  ;  j'i- 
3)  gnorais  ce  qu'ils  allaient  déposer  conire 
3)  moi;  eh  bien!  personne  n'a  articulé 
»  contre  moi  un  fait  positif  :  je  ferai  ob- 
w  server  que  j'étais  la  femme  de  Louis 
))  XVI ,  et  qu'il  fallait  que  je  me  confor- 
»  masse  à  ses  volontés.  »  Condamnée  à 
mort  sur  la  déclaration  du  jury ,  portant 
qu'elle  avait  coopère' à  des  manœm'n 
contre  -  révolutionnaires  ,  et  entretem 
des  intelligences  dont  le  but  était 
fournir  aux  ennemis  de  la  France 
secours  en  argent ,  de  leur  ouvrir  l'ei 
trée  du  territoire  français ,  d'y  faciliU 
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les  progrès  de  leurs  armes,  et  d'allumer 
la  guerre  civile  dans  l'intérieur  de  la 
république.  Marie  -  Antoii)ette  entendit 
prononcer  son  jugement  sans  laisser  pa- 
raître sur  son  front  aucune  marque  d'al- 
tération. Le  président  ayant  prononcé  le 
jugement,  et  lui  ayant  demandé  si  elle 
avait  des  réclamations  à  faire  sur  l'appli- 
cation de  la  peine ,  elle  secoua  la  tête  en 
signe  de  négation,  et  sortit  delà  salle 
d'audience  sans  adresser  la  parole  à  per- 
sonne. C'était  le  1 6  octobre  1 793  ;  il  était 
près  de  quatre  heures  et  demie  du  matin. 
Ramenée  à  la  Conciergerie,  elle  fut  en- 
fermée dans  le  cabinet  des  condamnés , 
où  elle  se  fit  appoilcr  une  robe  de  piqué 
blanc  pour  aller  au  supplice.  Ses  bour- 
reaux, pour  achever  de  l'insulter  jusqu'à 
la  fin ,  lui  envoyèrent  un  prêtre  asser- 
menté :  elle  refusa  de  l'entendre  et  de  lui 
parler  ;  mais  celui-ci  ayant  osé  lui  dire 
«  qu'elle  devait  offrir  sa  vie  à  Dieu  en 
»  expiation  de  ses  ciinies  :  —  Dites  de 
»  mes  fautes,  »>  reprit  vivement  l'infor- 
tunée princesse,  «  mais  de  mes  crimes, 
j>  jamais  (1)!  »  Laissée  seule  jusqu'au 
moment  de  son  martyre,  transie  de  froid, 
elle  s'enveloppa  les  pieds  d'une  couver- 
ture et  s'endormit  tranquillement.  A  cinq 
heures  du  malin,  le  rappel  fut  battu 
dans  toutes  les  rues  de  Paris;  à  sept 
heures,  toute  la  force  armée  était  sur 
pied;  des  canons  avaient  été  placés  à 
l'extrémité  des  ponts,  places  et  carre- 
fours, depuis  le  Palais  de  Justice  jusqu'à 
la  place  de  la  Révolution  (place  Louis 
XY  ).  A  onze  heures  du  matin  ,  elle  monta 
sur  la  charrette  qui  la  conduisit  à  l'écha- 
faud.  «  Voici  le  moment  de  s'armer  de 
»  courage,  lui  dit-on  alors.  —  De  cou- 
»  rage!  reprit-elle;  il  y  a  si  long-temps 
»  que  j'en  fais  apprentissage,  qu'il  n'est 
»  pas  à  craindre  que  j'en  manque  à  ce 
»  moment.  »  Pendant  tout  le  temps  du 

(i;  On  asuore  qu'un  errlùMastiquc  fidèle  était  parrenu 
ju9<]un  daiissa  prison,  ot  lui  avaitapporlé  le»  seroursctles 
ronsolatinus  de  son  ministère.  Ce  prOlre ,  qnc  I»  voix  pu- 
blique désigne  assez  pèiicialrment,  qui  a  reçu  des  marques 
de  la  reconnaissanoe  de  la  famille  royale  depuis  i8i4  ,  oc- 
cupe, dans  une  des  paroisses  de  Paris  ,  un  poste  honorable 
et  niérilè  à  bien  des  titres.  Au  resis  ,  il  a  tellement  ente- 
loppé  son  béroïque  dévouement  du  voile  de  la  modestie  , 
qu'il  nous  a  été  impossible  d' apprendre  dca  détails  à  ce 
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trajet,  le  peuple  de  Paris,  dans  une  ffiome 
stupéfaction ,  garda  un  sombre  et  profond 
silence,  malgré  tout  ce  que  l'on  avait 
fait  pour  l'exciter  à  injurier  sa  souve- 
raine. Arrivée  au  lieu  du  supplice ,  elle 
jeta  un  long  regard  sur  les  Tuileries,  et 
monta  sur  l'échafaud  d'un  pas  ferme.  Ses 
dernières  paroles  furent  des  paroles  de 
paix:  «  Seigneur,  dit-elle,  éclairez  ettou- 
u  chez  mes  bourreaux.  Adieu  pour  tou- 
»  jours, mes  enfans;  je  vais  rejoindre  votre 
»  père!....  »  Quelques  instans  après  elle 
n'était  plus  !. . . .  Ainsi  finit ,  le  1 6  octobre 
1793  ,  à  l'âge  de  38  ans  moins  quelques 
jours ,  la  fille  des  Césars ,  la  reine  de 
France,  et  l'épouse  de  l'infortuné  Louis 
XVL  Son  corps,  déposé  au  cimetière  de 
la  Madeleine,  y  fut  consumé  dans  de  la 
chaux  vive.  On  a  cependant  retrouvé  une 
partie  de  ses  ossemens  en  1 8 1 5 ,  et  ils  ont 
été  transférés  à  Saint-Denys.  L'année  sui- 
vante une  chapelle  expiatoire  a  été  érigée 
■dans  le  cachot  oii  Marie-Antoinette  avait 
été  enfermée  à  la  Conciergerie.  On  peut 
consulter  sur  cette  princesse  sa  Fie  par 
Montjoie ,  ou  l'Histoire  de  la  captivité 
de  Louis  XFI  et  de  sa  famille  ;  sa  Fie, 
par  Babié,  Paris,  1802,  3  vol.  in-12;  les 
Mémoires  de  J.  JVebcr,  Londres,  1806, 
3  vol.  in-8 ,  réimprimés  dans  là  Collec- 
tion, publiés  chez  les  frères  Baudoin; 
ceux  de  M'"^  Campan ,  insérés  dans  la 
même  collection  ;  l'Histoire  complète  de 
la  captivité  de  Louis  XFI  et  de  la  fa- 
mille royale,  Paris,  1817,  in-8  ;  enfin  les 
Mémoires  secrets  et  universels  des  mal- 
heurs et  de  la  mort  de  la  reine  de  Fran- 
ce, par  Lafont  d'Aussonne,  Paris,  1824, 
2*  édit.  182G  (avec  un  nouveau  titre). 
MARIE  d'Autriche  ,  reine  de  Hongrie 
et  de  Bohême ,  fille  de  Philippe ,  archi- 
duc d'Autriche  et  roi  d'Espagne ,  et  de 
Jeanne  d'Aragon,  et  sœur  des  empereurs 
Charles  V  et  Ferdinand  I",  née  à  Bruxelles 
le  13  septembre  1503,  épousa  en  1521 
Louis roi|de  Hongrie,  qui  périt  l'an  1529  à 
la  bataille  de  Mohatz.  Cette  mort  loucha 
sensiblement  la  reine ,  qui  'ne  voulut 
jamais  songer  à  de  secondes  noces  ,  quoi- 
qu'elle fût  recherchée  par  plusieurs 
princes.  Son  frère,  Charles  V,  lui  donna 
le  gouvernement  des  Pays-Bas ,  dont  ellç 
70. 


Ô54  mah 

se  chargea  en  1531.  Elle  fit  la  guerre  ail 
roi  Henri  II  ;  et  dans  le  temps  que  l'em- 
pereur Charles  V,  son  frère,  assiégeait 
Metz  ,  l'an  1 552  ,  elle  fit  «ne  diversion  eu 
se  jetant  sur  la  Picardie.  Sa  prudence  la 
rendit  extrêmement  chère  aux  peuples 
qu'elle  gouverna  pendant  24  ans  :  elle 
passa  en  Espagne  en  1 556  ,  et  y  mourut 
en  1 558  ,  peu  de  jours  après  la  mort  de 
Charles  V.  Erasme  lui  dédia  un  livre  inti- 
iulé, P^idiia  christiana,  imprimé  en  1 529. 
MARIE  r«,  reine  d'Angleterre,  naquit 
le  11   février  1515,  de  Henri  VIII  et  de 
Catherine  d'Aragon.  Edouard  VI,  eu  mou- 
rant, avait  déclaré  Jeanne  sa  cousine ,  hé- 
ritière du  trône ,  et  en  avait  écarté  Marie , 
à  qui  il  appartenait  de  droit.  (  Le  duc  de 
Norlhumberland ,  beau-père  de  Jeanne , 
la  proclama  reine ,  leva  une  armée  pour 
soutenir  les  prétendus  droits  de  sa  belle- 
fille.  Marie  eut  bientôt  un  parti  formi- 
dable et  de  nombreux  soldats.  Elisabeth, 
sa  sœur,  vint  aussi  la  rejoindre  avec  mille* 
chevaux.  )  Le  rebelle  fut  arrêté  ,  et  Marie 
fit  trancher  la  tête  à  sa  rivale ,  au  beau- 
père  ,  au  père  et  à  l'époux  de  cette  infor- 
tunée. La  nouvelle  reine  était  attachée  à 
la  religion  catholique;  pour  la  faire  triom- 
pher, elle  épousa  en  1554  Philippe  H, 
fils  de  Charles-Quint.  Ces  deux  époux  tra- 
vaillèrent à  ce  grand  ouvrage  avec  un 
zèle  ardent ,  auquel  ils  crurent  devoir 
joindre  la  sévérité.  Le  parlement  entra 
dans  leurs  vues.  Il  avait  poursuivi  sous- 
Henri  VIII  les  protestans ,  dit  Voltaire  , 
il  les  encouragea  sous  Edouard  VI ,  il  les 
brûla  sous  Marie.  «  Huit  cents  personnes 
»  furent ,  dit  cet  historien  ,  livrées  aux 
»  flammes  ;  »  mais  on  sait  que  sa  haine 
contre  la  religion  catholique  lui  fait  tout 
défigurer.  Houced ,  auteur  auglais ,  n'en 
compte  que  277  ,  et  Rapin  de  Thoiras  284 . 
Ces  écrivains  ne  sont  pas  suspects  ,  et  on 
peut  croire  que  ce  nombre  est  encofe 
exagéré.  Le  cardinal  Polus,  envoyé  par 
le  pape  Jules  III  pour  réunir  l'Angleterre  à 
l'Eglise  romaine,  désapprouva  hautement 
ces  exécutiftns.  Ce  prélat  di.sait  avec  rai- 
son que  le  seul  moyen  d'éteindre  l'hérésie 
était  d'édifier  les  hérétiques  ,  et  non  pas 
de  les  égorger.  Mais  Henri  Mil  et  Edouard 
avaient  aigri  les  catholiques  en  inondant 
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l'Angleterre  de  leur  sang;  et  èèi  exemple 
devint  fatal  aux  partisans  du  schisme  et 
de  l'hérésie.  Le  caractère  de  Marie  con- 
trastait d'ailleurs  avec  les  moyens  vio- 
lens  ,  et  on  la  vit  plus  d'une  fois  opposer 
une  raison  souple  et  douce  à  la  morgue 
de  ses  plus  fougueux  ennemis.  (  royez 
Haviel.  )  Marie   secourut    Philippe    son 
époux  contre  la  France  ;  sa  flolte  décida 
la  victoire  de  Gravelines  ,  précédé   de 
l'entière   défaite  des   Français  à   Saint- 
Quentin  ;  mais  Calais  lui  fut  enlevé  par 
le  duc  de  Guise ,  et  la  flolte  qu'elle  en- 
voya n'arriva  que  pour  voir  les  étendards 
de  la  France  arborés  sur  le  port.  Elle  pré- 
parait une  seconde  flotte  de  120  vais- 
seaux ,  lorsqu'elle  mourut  le  1 7  novembre 
1558.  Son  zèle  pour  la  religion  n'était 
point  assez  éclairé  ;  mais  elle  avait  d'ex- 
cellentes qualités,  des  mœurs  pures  et 
des  vertus  solides  :  le  luxe  et  le  vice  fu- 
rent bannis  de  sa  cour.  M.  Linguet,  dans 
une  très  mauvaise  continuation  de  l'His- 
toire universelle  de  Ardion  ,  peint  Marie 
avec  des  couleurs  affreuses  ,  tandis  qu'il 
prodigue  les  éloges  à  Elisabeth ,  qui  inon- 
da l'Angleterre  du  sang  des  catholiques. 
Telle  est  la  justice  de  la  balance  philoso- 
phique. Les  rigueurs  exercées  contre  les 
sectaires  sont  des  crimes  abominables  ; 
mais  le  irfassacre  des  catholiques  fait  les 
héros.  (  Foyez  Ferdinand  II ,  Jacques  II , 
Philippe  H.  )  Celte  reine  d'Angleterre  a 
laissé  des  lettres  :  les  unes,  en  latin,  ont 
mérité  le  éloges  d'Erasme  ;  les  autres , 
en  français  ,  ne  sont  pas  dignes  d'atten- 
tion. (  Horace  Walpole  a  placé  cette  reine 
dans  ses  Boyal  autors.  ] 

MARIE  II,  reine  d'Angleterre,  fille 
aînée  de  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre , 
naquit  au  palais  de  Saint-James  en  1GG2, 
épousa,  en  1677,  Guillaume-Henri  de 
Nassau  ,  prince  d'Orange ,  et  passa  en 
Hollande  avec  son  époux,  oii  elle  de- 
meura jusqu'en  1G89.  Elle  aida  ce  prince 
à  détrôner  Jacques  II ,  repassa  en  Angle- 
terre ,  y  fut  proclamée  reine  conjointe- 
ment avec  son  époux  ,  et  ne  rougit  pas 
d'occuper  du  vivant  de  son  père  le  trône 
qui  lui  appartenait.  Elle  mourut  de  la 
petite  vérole  dans  le  palais  de  Kinsington, 
en  1G95,  à  33  ans. 
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MARIE  DE   GoszAGUE.    Voyez  Gon- 

ZAGUE. 

*  MARIE  -  CLOTILDE-ADÉLAIDE- 
X AYIERE  de  France ,  reine  de  Sardai- 
gne,  née  à  Versailles,  le  23  septembre 
17  5!)  ,  eut  pour  père  le  vertueux  Dau- 
phin ,  fils  de  Louis  XV ,  et  pour  mère 
Marie-Joséphine  de  Saxe  ;  elle  était  par 
conséquent  la  sœur  de  Louis  XVI,  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  Placée  entre 
les  mains  d'une  sage  institutrice,  la  com- 
tesse de  Marsan ,  et  trouvant  au  sein  de  sa 
famille  les  modèles  de  la  vertu  la  plus 
pure ,  la  jeune  princesse  parut  dans  un 
âge  très  tendre  un  modèle  de  sagesse  et 
de  piété.  Après  la  mort  de  ses  augustes 
parens  et  de  son  aïeul  Louis  XV ,  prému- 
nie contre  la  séduction  du  monde  et 
effrayée  de  ses  dangers,  elle  voulut  imiter 
l'héroïque  sacrifice  de  sa  tante,  M""^  Louise 
de  France ,  religieuse  carmélite  à  Saint- 
Denys.  Mais  Dieu  voulait  donner  au  mon- 
de le  modèle  d'une  piété  courageuse  et 
sublime  ;  il  la  retint  sur  un  plus  vaste 
théâtre,  et  par  obéissance  elle  céda  au 
vœu  de  son  auguste  i'rère  Louis  XVI ,  qui 
l'unit  à  Charles-Emmanuel ,  prince  héré- 
ditaire de  Piémont,  le  27  août  1775. Elle 
se  mit  aussitôt  en  route  pour  Turin,  et 
son  auguste  époux  vint  au  devant  d'elle 
avec  la  cour  jusqu'au  pont  de  BeauVoisin. 
Modeste  ,  timide ,  ne  lirantaucune  vanité 
de  ses  grâces  naturelles ,  elle  craignait 
que  son  embonpoint  ne  déplût  au  prince , 
auquel  elle  dit  d'une  voix  à  demi -trem- 
blante... «Vous  me  trouvez  bien  grasse? 
j,  —  Je  vous  trouve  adorable  !  w  lui  ré- 
pondit-il. Cette  crainte  de  Marie- Clo- 
lilde  venait  d'une  aventure  qui,  quoique 
peu  importante  par  elle-même ,  servit  à 
rehausser  la  bonté  de  cette  princesse.  Un 
Suisse  de  la  garde  de  Louis  XVI  l'ayant  un 
jour  désignée  par  le  nom  de  gros  maiame, 
le  sobriquet  lui  en  demeura  ;  loin  d'en 
paraître  offensée,  la  princesse  en  riait 
elle-même ,  et  il  n'en  arriva  rien  de  fâ- 
cheux au  Suisse.  Marie-Clotilde  eut  encore 
à  souffrir  un  semblable  désagrément  à 
son  entrée  à  Turin  ;  elle  entendait  le  pe- 
tit peuple  crier com'è   gros  sa  !  La 

princesse  parut  affligée  de  cet  accueil  de 
la  part  d'un  peuple  qui  allait  devenir  le 
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sien.  Sa  belle-mère,  pour  la  consoler,  lui 
dit  :  «  O  ma  fille,  ce  n'est  rien  que  cela  ; 
»  quand  je  fis  mon  entrée  ici  j'entendis 
))  bien  crier  :  0  com'è  brutta  I  0'  com'è 
»  brutta  !  u  (  Qu'elle  est  laide  !  Qu'elle 
est  laide  !  )  Cependant  la  nouvelle  épouse 
reçut  à  la  cour  de  Victor-Amédée  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur  ;  son  mariage  fut 
célébré  avec  la  plus  grande  pompe ,  et , 
quoiqueles  plaisirs  l'environnassent,  elle 
les  fuyait  tous.  Au  milieu  des  fêtes  le§ 
plus  brillantes ,  elle  se  fit  remarquer  par 
la  modestie  et  la  décence  de  ses  vête- 
mens,  par  son  aimable  affabilité  et  son 
respect  pour  le  roi  et  la  reine  de  Sardai- 
gne.  Attentive  à  obliger  son  époux  et  k 
lui  plaire,  elle  gagna  son  cœur  tout  en- 
tier ,  et  sut  constamment  allier  ce  qu'elle 
devait  à  son  Dieu  avec  les  devoirs  d'é- 
pouse, de  fille  et  de  princesse.  Sa  vigi- 
lance sur  sa  maison  ne  se  démentit  ja- 
mais ;  une  rare  prudence,  une  discrétion 
parfaite  dirigeaient  chacun  de  ses  pas,  et 
prêtaient  à  sa  piété  un  nouveau  lustre. 
Son  zèle  pour  la  religion  lui  fit  saisir  avec 
empressement  toutes  les  occasions  de  lui 
être  utile  par  son  pouvoir  et  ses  biens , 
et  surtout  par  ses  exemples.  Le  chrétien 
fervent  trouvait  en  elle  un  modèle  et  un 
sujet  d'encouragement,  le  malheureux  un 
appui,  le  pauvre  une  mère  tendre,  tous 
les  genres  de  bonnes  œuvres  une  protec- 
trice, son  époux,  sa  famille  et  sa  maison 
un  ange  de  paix  et  d'aménité.  Unique- 
ment livrée  aux  œuvres  de  piété  et  de 
charité ,  elle  forma  plusieurs  associations 
de  dames ,  consacrées  au  soulagement 
des  indigens  et  des  malades.  Il  n'aurait 
rien  manqué  au  bonheur  de  Marie -Clo- 
lilde ,  si  elle  eût  pu  devenir  mère  et  ac- 
complir ainsi  les  vœux  de  toute  la  cour. 
Pour  cet  effet ,  et  par  ordre  des  médecins , 
elle  se  soumit ,  avec  une  douce  résigna- 
tion, à  tous  les  remèdes,  et  au  régime 
qu'on  lui  prescrivit.  Son  embonpoint  dis- 
parut; mais  il  fut  remplacé  par  une  mai- 
greur extrême  qui  altéra  visiblement  sa 
santé.  La  révolution  française  vint  la 
blesser  dans  ses  affections  les  plus  chères  : 
à  tout  instant  elle  avait  à  trembler  poiir 
la  sûreté  et  les  jours  de  chacun  des  mem- 
bres de  sa  famille.  Elle  avait  aussi  à  seul- 
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frir  des  malheurs  de  sa  nouvelle  famille, 
causés  tantôt  par  l'invasion  des  Français 
(voyez  Charles-Emmanuel),  tantôt  par 
une  paix  onéreuse ,  et  tantôtparles  trou- 
bles politiques  que  la  France  excitait  dans 
le  Piémont.  Son  époux  parvint  au  trône, 
le  16  octobre  1*96,  et  prit  le  nom  de 
Charles-Emmanuel  IV.  Marie-Clotilde  ne 
se  servit  de  sa  qualité  de  reine  que  pour 
accorder  plus  de  protection  aux  lettres, 
3MX  arts ,  surtout  à  la  religion  ,  et  ce  fu- 
lent  les  malheureux  principalement  qui 
jouirent  des  bienfaits  que  le  haut  rang  de 
la  princesse  la  mettait  à  même  de  leur 
prodiguer.  Des  sacrifices  de  toute  espèce 
exigés  par  la  France ,  des  vexations  de  tout 
genre  exercées  par  elle ,  avaient  déjà  con- 
sidérablement affaibli  le  Piémont,  lors- 
que le  Directoire  déclara  la  guerre  à 
Charles-Emmanuel ,  le  6  décembre  1798. 
A  cette  calamité  se  joignit  encore  celle  des 
discordes  intestines  excitées  par  des  émis- 
saires français  ,  et  par  des  esprits  turbu- 
lens ,  amis  des  innovateurs  révolution- 
naires. Après  la  perte  de  la  bataille  de 
Novi,  Charles-Emmanuel  fut  contraint  de 
quitter  sa  capitale  et  ses  états.  Il  se  réfu- 
gia en  Toscane  ave0.  la  reine ,  s'embarqua 
à  Livourne  le  24  février  1799,  et  .se  ren- 
dit en  Sardaigne,  que  l'approche  des 
Français  lui  fit  bientôt  abandonner.  Il  alla 
à  Florence,  puis  à  Bome,  et  enfin  à  Na- 
ples,  oîi  régnait  encore  le  roi  Ferdinand 
IV.  {  Foyez  ce  nom.  /^.Tant  de  chagrins 
dififércns  ayant  causé  au  roi  une  maladie 
nerveuse,  sa  vertueuse  épouse  lui  prodi- 
gua les  soins  les  plus  tendi'es.  Toujours 
fidèle  à  ses  principes  religieux,  dans  sa 
prospérité  comme  dans  le  malheur,  Maric- 
Clotilde  passait  le  reste  de  sa  vie  dans 
les  églises,  auprès  des  malades,  soula- 
geant les  pauvres  ,  et  offrant  partout 
l'exemple  de  la  patience ,  de  l'humilité  et 
de  la  douceur.  Au  moment  même  oîi  elle 
donnait  ses  soins  au  roi,  une  maladie  dou- 
loureuse conduisait  lentement  au  tom- 
beau cette  aimable  pri  ucesse .Elle  succom- 
ba enfin,  à  Naples,  le  2  mars  1 802,  âgée  de 
4?  ans.  Petite-fille  de  roi ,  sœur  de  roi ,  et 
épouse  de  roi ,  elle  eut  l'humilité  la  plus 
simple,  et  ne  se  rappelait  le  rang  élevé 
ovi  l'avait  placée  la  Providence ,  que  pour 
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secourir  les  infortunés.  Ses  vertus  étaient 
connues  depuis  long-temps  en  Italie ,  en 
France ,  dans  toute  l'Europe  ;  et,  durant 
le  séjour  de  cette  princesse  à  Rome,  Pie 
VII  en  avait  été  témoin  lui-même  ;  aussi , 
par  une  bulle  du  10  avril  1808,  ce  pon- 
tife la  déclara  vcnérable ,  et  le  roi  son 
époux  eut  la  consolation  d'assister  à  l'au- 
guste et  sainte  cérémonie  à  laquelle  cette 
bulle  donna  lieu  après  la  mort  de  son 
épouse.  Il  avait  abdiqué  sa  couronne  (en 
juin  1 802  )  en  faveur  de  son  frère ,  Victor- 
Emmanuel  (  voyez  ce  nom  ) ,  qui  la  céda 
à  son  autre  frère  en  août  1822.  Il  a  été 
publié  à  Rome  un  Examen  des  informa- 
tions faites  dans  le  procès  pour  la  béati- 
fication de  Marie-Clotilde  ;  ce  même  exa- 
men ,  dont  fut  chargé  M.  l'abbé  Bottiglia , 
référendaire  pontifical,  a  servi  de  base 
pour  V Eloge  historique  de  la  servante 
de  Dieu  ,  Marie-Clotilde  ,  reine  de  Sar- 
daigne ,  traduit  des  mémoires  italiens 
publies  à  Turin  en  1804,  Paris,  1806, 
in-12  ,  avec  le  portrait  de  la  reine.  Il  y  a 
encore  un  autre  ouvrage  sur  le  même 
sujet,  intitulé  Eloge  historique  de  Ma- 
rie-Clotilde-Adélàide-Xavière  de  Fran- 
ce ,  avec  des  notes  et  pièces  inédites^  par 
M.  Parolelli,  Paris,  Pillet,  181 4,  in -8. 
C'est  l'ouvrage  le  plus  complet  sur  cette 
matière;  et  il  est  écrit  d'un  stile  simple, 
correct,  et  plein  d'onction. 

"^MARIE-CAROLINE,  reine  dcNaples 
et  de  Sicile,  archiduchesse  d'Autriche  , 
et  dernière  fille  de  François  I«%  et  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  naquit  à 
Vienne  le  13  août  17  52  ,  et  fut  mariée  , 
dès  l'âge  de  15  ans  ,  à  Ferdinand  IV,  roi 
de  Naples ,  sur  lequel  elle  prit  bientôt  un 
entier  ascendant.  L'invasion  des  troupes 
françaises  ,  en  1798,  l'obligea  de  se  retirer 
en  Sicile  ;  mais  les  succès  du  cardinal 
Ruffo  lui  rouvrirent  les  portes  de  sa  capi- 
tale en  1 800,  et  elle  y  resta  jusqu'en  1806, 
où  Ferdinand  fut  obligé  de  retourner  en 
Sicile  par  suite  d'une  nouvelle  invasion 
des  troupes  françaises.  La  mésintelligence 
s'étant  mise  entre  Marie-Caroline  et  les 
Anglais  qui  lui  disputaient  le  souve- 
rain pouvoir,  ceu.x-ci  obligèrent  Ferdi- 
nand de  la  renvoyer  en  Autriche  en  1 8 1 1  , 
et  elle  y  mourut  d'uneatlaque  d'apoplexie 
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au  cliâteu-d'Hizendorf  en  1814.   Voyf:. 
Ferdinand  IV,  roi  de  Naples. 

»MAR1E-L0UISE-ÏHÉRÈSE,  reine 
d'Espagne  ,  mère  de  Ferdinand  Vil ,  et 
fille  de  l'infant  don  Philippe,  duc  de  Par- 
me ,  naquit  dans  cette  ville  le  9  décem- 
bre 1764  ,  et  fut  mariée  ,  le  4  septembre 
1765,  à  Charles,  prince  des  Asturies , 
depuis  Charles  IV.  Elle  eut  d'abord  beau- 
coup de  peine  à  gagner  le  cœur  de  son 
époux  ;  mais  elle  prit  ensuite  sur  lui  une 
telle  influence  ,  que  c'était  elle  qui  diri- 
geait les  affaires,  et  disposait  des  places 
et  des  revenus  de  l'état  avec  le  trop  fa- 
meux Godoy,  conna  sous  le  nom  àe prince 
de  la  Paix,  dont  elle  causa  l'élévation 
en  le  présentant  à  Charles  IV  ,  dont  il 
•  devint  le  favori.  Ce  prince  ayant  été  dé- 
pouillé de  ses  étals ,  en  1808  ,  par  Buona- 
parte,  se  retira  à  Marseille  et  ensuite  à 
Rome  avec  la  reine.  Celle-ci ,  revenue  de 
ses  erreurs  et  peut-être  ramenée  par  l'in- 
fortune ,  chercha  et  trouva  dans  la  reli- 
gion les  consolations  lés  plus  solides  et 
les  seules  véritables.  Elle  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  des  exercices  de  piété  ,  et 
mourut  au  mois  de  décembre  1818. 

"MARIE-LOUISE,  infante  d'Espagne 
et  reine  d'Etrurie  ,  fille  de  Charles  IV  et 
de  Marie-Louise  citée  ci-dessus  ,  naquit 
à  Madrid  le  G  juillet  1782,  et  épousa  l'in- 
fant don  Louis  de  Bourbon ,  fils  aîné  du 
duc  de  Parme ,  qui  prit  sous  Buonaparte 
le  titre  de  roi  d'Etrurie ,  et  mourut  en 
1803.  Marie-Louise,  qui  avait  un  fils, 
fut  nommée  régefte  du  royaume  et  pleura 
sincèrement  son  époux  ;  mais  elle  s'aban- 
donna ensuite  à  son  goût  pour  le  faste  , 
et  sa  cour  devint  une  des  plus  brillantes 
de  l'Europe.  Les  revenus  de  son  petit 
royaume  ne  pouvaient  suffire  ;  mais  on 
dit  que  la  reine  d'Espagne  y  suppléait. 
Privée  de  ses  états  par  Buonaparte ,  ainsi 
que  son  père,  elle  se  retira  auprès  de  lui 
à  Fontainebleau  où  il  se  trouvait  alors  , 
puis  à  Compiègne  ;  enfin ,  Buonaparte  lui 
ordonna  de  se  rendre  à  Parme,  oîi  il 
lui  avait  assigné ,  disait-il,  le  palais  de 
Colorno;  mais  elle  apprit  en  route  qu'on 
la  conduisait  à  Nice  et  non  à  Parme. 
Assujettie  dans  cette  ville  à  la  surveillance 
la  plus  rigoureuse ,  elle  envoya  snccessi- 
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vement  deux  de  ses  gentilshommes  en 
Hollande  pour  négocier  avec  l'Angleterre 
sa  délivrance  ;  mais  ce  projet  ayant  été 
découvert  au  moment  oii  il  allait  être 
exécuté,  les  deux  gentilshommes  furent 
arrêtés  et  condamnés  à  mort;  elle  fut 
elle  même  mise  en  jugement  et  con- 
damnée par  une  commission  militaire  à 
être  enfermée  à  Rome  dans  un  monastère 
avec  sa  fille.  Son  fils  fut  renvoyé  à  Mar- 
seille auprès  de  ses  parens.  Cette  mal- 
heureuse princesse  a  écrit  elle-même  les 
détails  de  tout  ce  qu'elle  a  eu  à  souffrir 
à  celte  époque.  Lemière-d'Argy  les  a  tra- 
duits en  français  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  la  reine  d'Etrurie ,  Taris,  1814.  La 
chute  de  Buonaparte  ayant  rendu  la  paix 
à  l'Europe  ,  Marie-Louise  fit  valoir ,  au 
congrès  de  Vienne  ,  ses  droits  sur  les  états 
de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla  ;  mais 
sa  demande  fut  écartée  par  les  intrigues 
de  l'Autriche.  Elle  la  renouvela  en  1815, 
et  le  congrès  lui  accorda  ,  pour  elle  et 
pour  ses  enfans,  la  principauté  de  Luc- 
ques;  cependant  elle  n'en  prit  possession 
qu'en  1817,  sous  le  titre  de  duchesse  de 
Lucques.  Instruite  par  l'expérience ,  elle 
se  fit  aimer  de  ses  nouveaux  sujets  par 
des  dispositions  sages  et  bienveillantes , 
et  elle  mourut  en  mai  1825.  Son  fils  lui 
a  succédé  et  a  pris  le  titre  de  duc. 

MARIE-  ANNE-CHRISTINE- VIC- 
TOIRE DE  Bavière,  fille  de  Ferdinand  de 
Bavière,  naquit  à  3Iunich  enl  660  et  épousa 
en  1 680  à  Chàlons  en  Champagne,  Louis, 
Dauphin,  fils  de  Louis  XIV.  Elle  mourut 
en  1690,  des  suites  de  ses  couches  à  la 
naissance  du  duc  de  Berri.  Près  d'expi- 
rer, elle  embrassa  son  fils  en  lui  disant  : 
n  C'est  de  bon  cœur,  quoique  tu  me  coù- 
i>  tesbiencher.  »  Elle  dit  au  duc  de  Bour- 
gogne :  «  N'oubliez  jamais,  mon  fils,  l'é- 
j)  tat  où  vous  me  voyez  ;  que  cela  vous 
»  excite  à  la  crainte  de  Dieu ,  à  qui  je  vais 
»  rendre  compte  de  mes  actions.  Aimez 
»  et  respectez  toujours  le  roi  et  le  Dauphin 
»  votre  père  ;  chérissez  vos  frères ,  et  con- 
M  servez  de  la  tendresse  pour  ma  mé- 
M  moire.  »  C'est  alors  que  Louis  XIV  dit 
au  Dauphin ,  en  le  tirant  du  chevet  du 
lit  de  son  épouse  mourante  :  roilà  ce  que 
deviennent  les  grandeurs  !  Elle  eut  d'à- 
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bord  cette  envie  de  plaire ,  qui  dans  une 
particulière  parait  coquetterie,  et  qui 
dans  une  princesse  supplée  aux  agrémens 
de  la  figure.  Cette  envie  se  dissipa  bien- 
tôt. Ln  Daupbinc  n'aima  que  la  retraite , 
et,  après  les  premières  fêtes,  sa  maison 
eut  plutôt  l'air  d'un  monastère  que  d'une 
cour  ;  aussi  elle  ne  fut  pas  autant  regret- 
tée qu'elle  le  méritait  :  dans  un  pays  de 
dissipation  et  de  frivolité  tel  que  la  cour, 
la  sagesse  et  la  vertu  sont  très  peu  de 
chose.  Son  oraison  funèbre ,  par  Flécbier, 
est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  cet  ora- 
teur. 

MARIE-ADÉLAIDE  de  Savoie  ,  fille 
ainée  de  Victor-Amédée  U ,  naquit  à  Tu- 
rin en  1685.  Par  le  traité  de  paix  conclu 
dans  cette  ville  en  1696 ,  elle  fut  promise 
au  duc  de  Bourgogne,  père  de  Louis  XV, 
depuis  Dauphin ,  après  la  mort  de  son 
père,  le  vieux  Dauphin.  Ce  mariage  se 
célébra  l'année  d'après.  La  princesse  était 
propre  à  faire  le  bonheur  de  son  époux 
par  son  caractère,  son  esprit  et  sa  beauté. 
La  France  la  perdit  en  1712 ,  dans  la  26« 
année  de  son  âge ,  tandis  qu'elle  lui  an- 
nonçait les  plus  beaux  jours  :  Je  sens , 
disait-elle  quelque  temps  avant  sa  mort, 
que  mon  cœur  grandit  à  mesure  que  ma 
fortune  m' élève.  Une  maladie  aiguë,  attri- 
buée au  poison ,  l'emporta  en  peu  de 
jours.  «  Le  rapport  de  l'ouverture  du 
»  corps ,  dit  le  duc  de  Saint-Simon ,  rl'eut 
»  rien  de  consolant;  nulle  cause  natu- 
»  relie  de  mort,  mais  d'autres,  vers  les 
u  parties  intérieures  de  la  tête ,  voisines 
)>  de  cet  endroit  fatal  où  elle  avait  tant 
»  souffert.  Fagon  et  Boudin  ne  doutèrent 
»  pas  du  poison ,  et  le  dirent  nettement 
»  au  roi,  en  présence  de  madame  de 
»  Maintenon  seule.  Boulduc  et  le  peu  des 
»  autres  à  qui  le  roi  voulut  pailer,  et  qui 
»  avaient  assisté  à  l'ouverture ,  le  coufir- 
»  mèrent  par  leur  morne  silence.  »  Le 
Dauphin  son  époux  et  le  duc  de  Bretagne 
son  fils  ne  tardèrent  pas  à  la  suivre.  Le 
jour  même  que  la  Dauphiue  mourut ,  le 
Dauphin  tomba  malade;  et  comme  on  s'en- 
tretenait auprès  de  son  lit  de  la  manière 
dont  la  princesse  avait  été  traitée  :  «  Soit 
)•  que  les  médecins  l'aient  tuée,  ditlere- 
»  ligieux  prince ,  soit  que  Dieu  l'ait  ap- 
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»  pelée,  il  nous  faut  également  adorer  ce 
))  qu'il  permet  et  ce  qu'il  ordonne.  »  (La 
jeune  Dauphine  avait  une  conversation 
très  spirituelle ,  qui  égayait  souvent 
Louis  XIV,  alors  très  dilficile  à  distraire. 
Elle  était  admise  aux  secrets  de  la  politi- 
que; mais  d'après  plusieurs  papiers,  trou- 
vés chez  elle  après  sa  mort  (qui  précéda 
de  six  jours  celle  de  son  époux),  elle  se 
servait  de  ces  secrets  pour  informer  son 
père  de  toutes  les  décisions  qui  interes- 
saient sa  politique...  «  La  petite  coquine 
»  nous  trompait...  «  dit  à  cette  occasion 
le  roi  à  madame  de  Maintenon.  )  F  oyez 
sa  Vie  à  la  suite  de  celle  du  Dauphin 
père  de  Louis  XVI ,  par  l'abbé  Proyart.  ) 

MARIE-JOSÈPHE  de  Saxe,  naquit  à 
Dresde  le  4  novembre  1731  de  Frédéric- 
Auguste  III ,  roi  de  Pologne  et  électeur  de 
Saxe.  Elle  fut  mariée  en  1747  à  Louis, 
Dauphin  de  France,  mort  à  Fontainebleau 
en  1765.  La  tendresse  qui  unissait  ces 
deux  époux  était  d'autant  plus  forte,  que 
la  vertu  la  plus  pure  en  resserrait  les  liens. 
Les  soins  pénibles  et  assidus  qu'elle  donna 
au  dauphin  pendant  sa  dernièFC  maladie, 
et  les  larmes  qu'elle  ne  cessa  de  répandre 
depuis  la  mort  de  ce  prince ,  peut-être 
d'autres  causes  qui  ne  sont  pas  bien  con- 
nues (  voyez  la  fin  de  l'article  Louis,  Dau- 
phin), hâtèrent  la  sienne.  Une  maladie 
de  langueur,  qui  la  consumait  depuis  plus 
d'un  an,  l'emporta  le  13  mars  1767.  Elle 
mourut  avec  la  résignation  qu'inspirent  la 
religion  et  la  vertu.'  [JVoycz  sa  Vie  à  la 
suite  de  celle  du  Dauphin  père  de 
Louis  XVI ,  par  l'abbé  Proyart.  ) 

MARIE  DE  Bourgogne,  fille  de  Charles 
le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  née  à 
Bruxelles  en  1457,  hérita  dès  l'âge  de 
20  ans  de  tous  les  états  de  son  père ,  tué 
au  siège  de  Nancy  en  1477.  Louis  XI ,  k 
qui  les  ambassadeui's  de  Bourgogne  la 
proposèrent  pour  son  fils ,  la  refusa  par 
une  mauvaise  politique.  Marie  épousa 
Maximilien,  fils  de  l'empereur  Frédéric,  et 
porta  les  Pays-Bas  à  la  maison  d'Autriche. 
On  dit  que  ce  prince  était  si  pauvre ,  qu'il 
fallut  que  sa  femme  fit  la  dépense  des  no- 
ces ,  de  son  équipage  et  de  ses  gens.  Celte 
princesse  mourut  à  Bruges  en  1482,  d'une 
chute  de  cheval  ;  elle  fut  fort  regrettée 
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des  Flamands ,  qui  cependant  lui  avalent 
donné  de  grands  désagrémens ,  jusqu'à 
faire  le  procès  à  ses  ministres ,  qui  avaient 
violé  les  lois  et  les  privilèges  du  pays , 
et  jusqu'à  les  décapiter  en  sa  présence. 
On  voit  à  Bruges,  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  son  mausolée  et  celui  du  duc  son 
père  en  bronze  doré  ;  c'est  un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  ce  genre. 

MARIE,  fille  d'Albert  V,  duc  de  Ba- 
vière, épousa  Charles  d'Autriche,  fils  de 
l'empereur  Ferdinand,  auquel  son  père 
avait  abandonné  le  gouvernement  de  la 
Stirie  ,  de  la  Carinthie  et  de  la  Carniole. 
Ayant  appris  que  son  mari ,  pressé  par 
quelques  gentilshommes  luthériens,  ai- 
lait  accorder  à  ces  sectaires  une  existence 
légale  dans  ses  états ,  elle  se  disposa  à  re- 
tourner en  Bavière  et  à  y  porter  ses  en- 
fans  dans  une  corbeille ,  allant  à  pied  et 
mendiant  son  pain.  L'archiduc,  informé 
des  préparatifs  de  ce  voyage  secret,  en 
ayant  demandé  les  raisons  ,  fut  si  frappé 
de  la  réponse  de  sa  femme  qu'il  aimait 
tendrement ,  qu'il  ne  fut  plus  question  de 
ce  projet.  Marie  mourut  à  Gratz  en  1608, 
dans  le  couvent  de  Sainte-Claire  qu'elle 
avait  fondé.  Ferdinand  II ,  son  fils ,  fut 
héritier  de  sa  piété  et  de  ses  vertus. 

*  MARIE  (Joseph-François),  docteur 
de  Sorbonne,  et  mathématicien,  naquit 
à  Rhodez,  le  2.'>  novembre  1738.  Étant 
venu  à  Paris ,  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  prit  sa  licence  en  Sorbonne ,  et  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège du  Plessis.  En  1762,  il  succéda  à 
l'abbé  La  Caille ,  dans  la  place  de  censeur 
royal ,  et  dans  la  chaire  de  mathématiques 
au  collège  Mazarin.  Nommé,  en  1782, 
conjointement  avec  l'abbé  Guénée,  son 
ami,  sous-précepteur  des  princes  fils  de 
M.  le  comte  d'Artois  (depuis  CharlesX),  il 
obtint,  un  an  après,  l'abbaye  de  Saint- 
Amand,  en  Bosse,  au  diocèse  d'Angou- 
lème.  Il  eut  la  principale  part  à  l'éducation 
des  princes ,  et ,  lors  de  la  révolution  , 
il  sortit  de  France  avec  eux.  Louis  XVllI 
sut  apprécier  les  talens  et  les  agrémens 
de  la  conversation  de  l'abbé  Marie,  qui 
suivit  ce  monarque  dans  tous  ses  voya- 
ges. Il  s'était  concilié  la  bienveillance 
de  la  famille  royale ,  et  demeurait  avec 
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êile  à  Mittaw,  quand  le  roi  fut  obligé 
de  quitter  cette  ville,  en  1801  ,  pour  se 
rendre  à  Varsovie.  Arrivé  à  Mémel ,  l'abbé 
Marie  devait  se  remettre  en  route  le  25 
février  ;  mais  à  trois  heures  du  matin  et 
au  moment  de  monter  en  voiture ,  on  le 
trouva  dans  son  lit ,  ayant  un  couteau 
enfoncé  dans  le  côté  ;  il  avait  les  mains 
jointes,  et  était  près  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Ne  sachant  à  quoi  attribuer  cet 
événement  tragique,  on  se  rappela  que 
l'abbé  Marie  avait  un  frère  dont  le  cer- 
veau était  aliéné ,  et  l'on  crut ,  qu'atteint 
subitement  d'un  accès  de  démence ,  il  s'é- 
tait détruit  lui-même.  M.  Hue  et  le  consul 
de  Danemark  obtinrent  qu'on  l'enterrât 
dans  le  cimetière.  L'abbé  Marie  avait  63 
ans  ;  sa  perle  et  le  genre  de  sa  mort  affli- 
gèrent sensiblement  la  famille  royale.  On 
cite  de  lui  une  Vie  des  Pères,  des  Mar- 
tyrs ,  et  des  autres  principaux  'Saints , 
traduite  de  Butler,  et  conjointement  avec 
l'abbé  Fossard,  1704  et  années  suivantes, 
12  vol.  in-8.  L'abbé  Marie  eut  la  plus 
grande  part  aux  notes.  Il  a  donné  aussi 
de  nouvelles  éditions  des  ouvrages  sui- 
vans  de  La  Caille  :  1  "  des  Tableaux  de  lo- 
garithmes ;  2°  des  Leçons  de  mathéma- 
tiques. Il  travaillait  à  la  traduction  des 
Lettres  d'Euler  à  une  princesse  d'Alle- 
magne ;  mais  Condorcet  en  ayant  publié 
une  édition ,  l'abbé  Marie  ne  voulut  plus 
faire  imprimer  la  sienne ,  et  nous  croyons 
qu'il  eut  tort;  car  il  aurait  publié  ces  let- 
tres sans  les  nombreux  retranchemens  que 
s'était  permis  Condorcet.  Il  existe  aussi 
plusieurs  lettres  de  l'abbé  Marie  au  duc 
de  Berri  ;  elles  se  trouvent  dans  les  Mé- 
moires sur  la  vie  de  ce  prince ,  par  M.  de 
Chateaubriand  (Paris,  Lenormant,  1820, 
in-8). 

MARIETTE  (Pierre-Jean),  fils  de 
Jean  Mariette,  libraire  et  graveur  de  Pa- 
ris, mort  en  1 742,  et  libraire  lui-même,  na- 
quit en  1694.  Il  avait  reçu  de  son  père  le 
goût  de  la  gravure ,  et  l'avait  fortifié  dans 
ses  voyages  en  Allemagne  et  en  Italie.  Il 
vendit  son  fonds  de  librairie  en  1750  ,  el 
acheta  une  charge  de  secrétaire  du  roi , 
et  contrôleur  de  la  chancellerie.  Alors 
uniquement  occupé  du  recueil  de  ses  es- 
tampes ,  qu'il  augmentait  et  perfectionn 
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nait  sans  cesse,  il  jouissait  dans  sa  vie  re- 
tirée des  plaisirs  de  l'esprit.  Une  maladie 
longae  et  douloureuse  termina  ses  jours 
le  10  septembre  1774.  On  a  de  lui  : 
Traité  des  pierres  gravées ,  Paris ,  17  50 , 
2  vol.  in- fol  ;  2°  Lettres  à  M.  de  Caylus  ; 
^"Lettres  sur  la  fontaine  de  la  rue  de  Gre- 
nelle ;  4°  les  Descriptions  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  des  planches  gravt-es  d'a- 
près les  tableaux  de  M.  Crozat,  1729,  2 
vol.  in- fol.  Le  catalogue  de  ses  estampes 
a  été  dressé  par  M.  Basan  ,  et  parut  en 
1775,  in-8.  C'est  un  des  plus  complets 
en  ce  genre. 

MARIGNAN  (Jean -Jacques  Medi- 
CHiNO ,  marquis  de) ,  célèbre  capitaine  du 
IC  siècle,  na^juit  en  1497  à  Milan,  de 
Bernardin  de  Medichino,  amodiateur  des 
fermes  ducales.  Ayant  donné  dans  sa  jeu- 
nesse diverses  preuves  de  valeur,  il  s'ac- 
quit la  protection  de  Jérôme  Morone , 
chancelier  et  principal  ministre  de  Sforco, 
duc  dpMilan.  Ce  prince  voulant  se  défaire 
d'Hector  Visconti ,  seigneur  milanais, 
Medichino  fut  choisi  par  le  conseil  de 
Morone,  avec  un  autre  officier,  pour  l'as- 
sassiner. Mais  le  meurtre  ne  fut  pas  plus 
tôt  exécuté ,  que  le  duc  résolut  d'en  sa- 
crifier les  iustruraens,  dans  la  crainte  de 
passer  pour  l'auteur  d'un  si  lâche  assassi- 
nat. Le  compagnon  de  Medichino  fut  le 
premier  immolé;  et  la  mort  de  l'un  fut  un 
avis  pressant  pour  l'autre  de  mettre  sa 
vie  en  sûreté.  Il  entra,  en  1528 ,  au  ser- 
vice de  l'empereur,  auquel  il  livra  le  châ- 
teau de  Musso ,  dont  il  avait  eu  le  gouver- 
nement on  ne  sait  comment  (car  les  his- 
toriens ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point), 
et  reçut  en  échange  la  ville  de  Marigiian  , 
d'oii  il  prit  le  nom  de  marquis  de  Mari- 
gnan.  Dès  lors,  chargé  des  emplois  mi- 
litaires les  plus  considérables,  il  acquit 
la  réputation  d'un  grand  capitaine.  (Me- 
dichino soumit  la  ville  de  Gand  révoltée, 
y  fit  bâtir  une  citadelle  :  il  se  distingua 
dans  les  guerres  de  l'Allemagne,  contri- 
bua en  1 542  à  repousser  les  Turcs  du  Da- 
nube ,  et  se  trouva  au  siège  de  Metz. 
L'empereur  le  mit  à  la  tête  des  armées , 
qu'il  tint  à  la  disposition  de  Côme  1""  de 
Médicis.  )  Il  défit  en  1 554 ,  à  la  bataille  de 
^ïarciano  en  Toscane,  l'armée  française , 
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commandée  par  le  maréchal  Strozzt ,  et 
s'empara  l'année  suivante ,  après  un 
siège  de  huit  mois  ,  de  la  ville  de 
Sienne,  qui  .s'était  révoltée  contre  l'em- 
pereur Charles-Quint.  Le  marquis  de  Ma- 
rignan  avait  autant  d'esprit  que  de  talens 
pour  la  guerre;  mais  sa  fourberie,  son 
avarice,  et  surtout  sa  cruauté,  ternirent 
la  gloire  de  ses  exploits  militaires.  Irrité 
de  la  longue  résistance  des  Siennois,  il 
tourna  sa  rage  contre  les  malheureux  ha- 
bitâns  de  la  campagne ,  et  en  lit  pendre 
aux  arbres  (  disent  leshistoriens  du  temps) 
plus  de  5,000  de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 
H  mourut  à  Milan  le  8  novembre  1555,  à 
l'âge  d'environ  59  ans.  Jean  Ange  de  Mé- 
dicis ,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  PielP^., 
était  son  frère.  La  plupart  des  écrivains 
qui  ont  parle  du  marquis  de  Marignan  di- 
sent qu'il  n'était  point  de  la  maison  des 
Médicis  de  Florence,  dont  il  n'avait  pris 
le  nom  que  par  vanité ,  à  la  faveur  de  sa 
ressemblance  avec  le  sien.  Marc-Ant.  Mi- 
saglia  ,  auteur  de  sa  P^ic,  assure  le  con- 
traire, et  prouve  assez  bien  qu'il  était 
issu  d'une  branche  de  Médicis  établie  à 
Milan. 

MARIGNY  (Enguerrand  de),  comté 
de  Longueville ,  d'une  famille  noble  de 
Normandie,  dont  le  noméinM  Le  Portier^ 
fut  grand  chambellan,  principal  ministre 
et  coadjuteur  du  royaume  de  Trance  sous 
Philippe  le  Bel  :  il  s'avança  à  la  cour  par 
son  esprit  et  par  son  mérite.  Devenu  ca- 
pitaine du  Louvre,  intendant  des  hnances 
et  bàtimens ,  il  usa  ,  dit-on ,  mal  de  sa 
grandeur.  Le  comte  de  Valois,  à  qui  il 
avait  donné  un  démenti  en  plein  conseil, 
réussit  à  le  faire  condamner  au  dernier 
supplice,  après  la  mort  de  Philippe  le 
Bel,  en  1315.  (Le  comte  Charles  de  Valois 
l'avait  accusé  de  concussion  ;  mais  l'ar- 
gent qui  manquait  au  trésor  royal  avait 
été  dépensé  pour  entretenir  le  luxe  exor- 
bitant de  Philippe  le  Bel.)  Le  confesseur 
du  comte  de  Valois  lui  inspira  des  re- 
mords sur  la  condamnation  de  ce  mi- 
nistre ,  dont  le  procès  n'avait  pas  été 
instruit  selon  les  formalités  requises.  Sa 
mémoire  fut  réhabilitée,  si  on  en  croit 
M.  de  B..,  OEuvres  diverses,  Lausane), 
1770,  2  yqI,  Jn-§.    Ce  ministre  fut  un 
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g;riind  homme  d'état ,  injustement  mal- 
traité par  Mézerai,  et  par  les  autres  his- 
toriens qui  l'ont  suivi  sans  examen.  Les 
malheureux  ont  souvent  tort,  au  tribunal 
de  l'histoire  comme  aux  autres. 

MARIGNY  (Jacques  Carpentier  de) , 
fils  du  seigneur  du  village  de  ce  nom  , 
près  de  Nevers ,  se  lit  ecclésiastique  et 
vécut  en  épicurien.  De  retour  d'un 
voyage  en  Suède,  il  s'attacha  au  cardinal 
de  Iletz,  et  entra  dans  toutes  le^  intrigues 
de  la  fronde.  11  fut  un  des  principaux  au- 
teurs des  plaisanteries  qu'on  publia  con- 
tre Mazarin  dans  le  tumulte  de  ces  trou- 
bles. Le  parlement  mit  sa  lètc  à  prix. 
Après  la  détention  du  cardinal  de  Retz  , 
Marigny  suivit  le  prince  de  Condé  en 
Flandre.  Celait  un  de  ces  hommes  liber- 
tins qui  sacrilicnt  tout  à  la  saillie  et  au 
plaisir,  et  qui  meurent  dans  la  crapule, 
après  avoir  vécu  dans  la  débauche.  Une 
apoplexie  l'emporta  en  1670.  On  a  de 
lui  :  1°  un  Recueil  de  Lettres  en  prose 
et  en  vers,  imprimées  à  La  Haye  en  1G7  3, 
io-1 2.  On  y  trouve  quelques  bonnes  plai- 
santeries et  quelques  traits  d'esprit.  2°  Un 
Poème  sur  le  Pain  bénit ,  ICI 3,  in-12, 
dans  lequel  il  y  a  plus  de  sales  équi- 
voques que  de  véritables  saillies.  Son 
humeur  satirique  lui  attira  des  éloges  et 
des  coups  de  canne.  Gui-Patin  lui  attribue 
un  libelle  devenu  rare.  Il  est  intitulé  : 
Traite  politique  composé  par  JFilliams 
Alleyn,  où  il  est  prouvé,  par  l'exemple 
de  Moïse ,  que  tuer  un  tyran  n'est  pas 
un  meurtre,  Lyon,  1G58,  in-lG.  {Ployez 
Alleyn  Guillaume.)  On  prétend  que  l'au- 
teur de  celte  production  en  voulait  à 
Cromwel ,  lorsqu'il  la  mit  au  jour.  Dans 
une  maladie  que  Marigny  eut  en  Alle- 
magne, et  dont  il  pensa  mourir,  l'évèque 
luthérien  d'Osnabruck  lui  ayant  demandé 
si  la  crainte  d'être  enterré  avec  des  lu- 
thériens n'ajoutait  pas  à  l'inquiétude 
que  lui  donnait  son  état!  Monseigneur , 
lui  répondit  Marigny  mourant,  il  suffira 
de  creuser  deux  ou  trois  pieds  plus  bas, 
et  je  serai  avec  des  catholiques.  Réponse 
pleine  de  sens,  et  qui  faisait  toucher  au 
doigt  à  ce  Monseigneur  la  nouveauté  de 
sa  religion. 

MARIGKY  (l'abbe  AuoiEa  de),  mort 
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à  Paris  en  octobre  17G2,  dans  un  âge  fort 
avancé,  était  un  écrivain  du  troisième 
ordre.  Nous  avons  de  lui  :  1°  Histoire  du 
12«  siècle,  en  6  vol.  in-12,  17  50;  2"  une 
Histoire  des  Arabes  sous  le  gouverne- 
ment des  califes,  1750,  4  vol.  in-12; 
3°  Révolutions  de  l'empire  des  Arabes  , 
4  vol.  in-12.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
sont  farcis  de  contes,  de  fables,  de  vi- 
sions, de  conversations  ridicules,  d'anec- 
dotes puériles,  et  enfin  de  toutes  l«s  rê- 
veries des  peuples  orientaux.  Le  stile  est 
presque  toujours  conforme  à  la  bizarrerie 
des  faits. 

*  MARIGNY  (  Auguste-Elienne-Gas- 
pard  de  Rernard  de),  chef  vendéen,  né  si 
Luçon  ,  en  1754,  servait  dans  la  marine 
royale  et  commandait  le  parc  d'artillerie 
de  Rochefort,  quand  la  révolution  éclata. 
La  révolte  presque  générale  des  troupes 
de  toutes  armes  lui  fit  prendre  le  parti 
d'émigrer.  Cependant  il  vint  à  Paris,  et 
s'y  trouva,  avec  son  parent.le  marquis  de 
Lescure,  à  la  fatale  journée  du  10  août 
1792.  Ce  fut  avec  le  même  seigneur  qu'il 
retourna  dans  le  Poitou,  après  avoir  vu 
tomber  Louis  XVI  au  pouvoir  des  fac- 
tieux. Piienlôt  éclata  à  Saint-^Florent,  le  5 
mars  1793,  l'insurrection  vendéenne,  à 
laquelle  il  prit  une  part  très  active.  Ar- 
rêté peu  de  temps  après  avec  Lescure  et 
sa  famille,  on  le  conduisit  à  Bessières  ; 
maisilfutdélivréparLaRochejacqueleiu, 
dont  il  était  aussi  parent.  Nommé  l'un 
des  chel's  des  armées  royales  ,  il  reçut , 
dans  le  premier  conseil  de  guerre,  le 
commandement  du  parc  d'artillerie,  dont 
la  plus  grande  partie  avait  été  prise  aux 
ennemis  parles  Vendéens.  Marigny  fit, 
le  5  mars,  le  siège  de  Thouars  ;  et  s'étant 
emparé  de  Saumur,  il  parvint  à  faire  ac- 
cepter une  capitulation  aux  républicains, 
qui ,  enfermés  dans  le  château  de  cette 
ville  ,  semblaient  vouloir  s'y  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  A  l'allaire 
de  Luçon,  le  13  août,  Marigny  avait  sous 
ses  ordres  une  partie  de  l'aile  droite  ,  oit 
se  trouvait  l'artillerie.  S'étant  égaré,  il 
n'arriva  que  lorsque  Charelte  ,  battu  par 
les  républicains,  faisait  sa  retraite.  Ou 
ne  saurait  expliquer  le  motif  qui  l'empê- 
cha de  voler  au  secours  de  l'avant-garde, 
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si  ce  n'est  peut-être  que,  regardant  toute 
résistance  comme  impossible ,  il  voulût 
épargner  une  plus  grande  effusion  de 
sang.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  lors  Cha- 
rette  devint  l'ennemi  juré  de  Marigny. 
Comme  sa  bravoure  et  sa  capacité  n'é- 
taient pas  douteuses,  ses  chefs  lui  de- 
mandèrent compte  d'une  aussi  étrange 
conduite,  et  il  l'attribua  aux  fausses  ma- 
nœuvres de  la  bataille  de  Luçon  ,  qu'il 
n'avait  pas  été  en  son  pouvoir  de  répa- 
rer. Il  se  trouva  de  nouveau  compromis 
après  la  défaite  de  Mortagne,  parce  qu'il 
avait  dirigé  son  artillerie  vers  Beaupréau 
et  Saint-Laurent,  au  lieu  de  la  faire  mar- 
cher sur  Chollet.  Marigny  donna  pour 
excuse  que  plusieurs  généraux  ayant 
opiné  de  faii-e  passer  la  Loire  à  l'armée , 
il  avait  partagé  leur  avis  et  avait  agi  en 
conséquence.  Il  se  concilia  l'estime  de 
l'armée  par  son  intrépidité  à  la  bataille 
de  Laval,  et  après  la  défaite  de  Dol,  lors- 
qu'il arrêta  sur  la  route  d'Autrani  les 
troupes  qui  fuyaient.  Il  fut  surpris  au 
Mans,  peu  de  temps  après,  et  eut  à  peine 
le  temps  de  se  sauver  avec  ces  mêmes 
troupes,  dont  il  rassembla  les  débris,  et 
qu'il  conduisit  à  Savenai.  Cependant, 
malgré  sa  valeur  et  celle  des  autres  chefs, 
l'armée  royale  fut  dissipée  et  détruite,  et 
Marigny,  errant  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire ,  cherchait  à  soulever  les  Bretons  ; 
mais  il  ne  put  y  réussir,  tant  était  grande 
la  terreur  qu'y  avaient  répandue  les  sol- 
dats républicains.  Après  avoir  repassé  la 
Loire,  en  mai  1794,  Marigny  rentra  dans 
la  Vendée ,  où.  il  organisa  de  nouveaux 
corps  auxquels  on  donna  le  nom  d'armée 
du  centre  ou  du  Poitou.  11  s'empara  de 
Mortagne  ;  mais  il  fut  contraint  de  l'éva- 
cuer aussitôt  à  la  vue  de  l'ennemi  qui 
approchait  avec  des  forces  supérieures. 
Charette  et  Stofflet ,  qui ,  depuis  la  mort 
de  La  Rochejacquelein  {voyez  ce  nom  ), 
commandaient  les  deux  autres  princi- 
pales armées ,  tinrent ,  à  Cerizaie  ,  un 
conseil  oii  Marigny  se  trouva,  et  dans  le- 
quel on  concerta  un  plan  d'opérations 
uniformes  :  l'on  convint  de  ne  licencier 
les  troupes  qu'après  avoir  chasse  les  ré- 
publicains de  la  rive  droite  de  la  Loire. 
Les  trois  chefs  jurèrent  d' observer  ces 
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conditions;  mais,  dans  un  autre  conseil 
tenu  à  Jaliais,  de  vives  discussions  eurent 
lieu  entre  les  trois  généraux  pour  le  choix 
d'un  général  en  chef.  Ne  pouvant  s'ac- 
corder, ils  se  séparèrent  mécontens,  et 
lorsque  leurs  troupes  commençaient  à 
être  découragées  ;  celles  de  Marigny  sur- 
tout, manquant  de  vivres,  désertaient 
journellement.  Resté  avec  une  poignée 
de  soldats,  prêts  aussi  à  le  quitter,  il  leur 
conseilla  de  retourner  dans  leurs  foyers, 
et  se  retira  lui-même.  Marigny  semblait 
craindre  que  celte  guerre,  à  la  fois  fu- 
neste et  glorieuse  n'eût  bientôt ,  une  fa- 
tale issue  :  la  division  qui  s'était  depuis 
long-temps  introduite  parmi  les  chefs,  le 
confirmait  dans  cette  opinion.  En  atten- 
dant, on  forma  Un  conseil  de  guerre ,  et 
Charette  ,  qui  y  remplissait  les  fonctions 
de  rapporteur ,  conclut  pour  la  peine  de 
mort  contre  Marigny.  Il  parait  que,  par 
celte  odieuse  sentence,  les  chefs  ne  vou- 
lurent que  l'effrayer;  cependant,  trois 
mois  après,  un  ecclésiastique,  l'abbé  Ber- 
nier,  arracha  de  Stofflet,  dit-on,  l'ordre  de 
faire  fusiller  Marignye  (mais  nous  croyons 
cette  assertion  dénuée  de  fondement).  Il 
se  trouvait  malade  dans  un  château  près 
de  Cerizaie.  Averti  du  danger,  il  ne  vou- 
lut point  fuir,  et  les  gens  de  Stofflet  l'ar- 
rêtèrent. Il  demanda  un  confesseur  :  on 
eut  la  barbarie  de  le  lui  refuser.  Il  pro- 
testa de  son  innocence,  marcha  à  la  mort 
avec  la  même  intrépidité  qu'il  avait 
montrée  dans  les  combats,  et  donna  lui- 
même  le  signal  de  l'exécution.  Marigny 
était  d'une  taille  élevée,  avait  une  force 
prodigieuse,  était  gai ,  affable,  spirituel  ; 
mais  les  malheurs  de  la  Vendée  parurent 
changer  son  caractère ,  et  il  se  montra 
parfois  emporté  et  sanguinaire.  On  ne 
peut  cependant  lui-  refuser  un  dévoue- 
ment sans  bornes  à  la  cause  de  la  royau- 
tp,'€t  une  valeur  qui  allait  souvent  jusqu'à 
rkéroïsme.  «  La  mort  de  ce  chef  est  un 
3)  des  événemens  les  plus  déplorables  de 
»  la  guerre  de  la  Vendée,  »  dirent  unani- 
mement les  royalistes  et  les  républicains, 
et  ils  dirent  vrai. 

MARIKOWSZKI  (Martin),  né  à  Rose- 
nau,  en  Hongrie,  dans  le  comté  de  Gœ- 
mcr ,  l'au  1728,  lit  ses  études  en  méde- 
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«ine ,  à  Hall  en  Saxe ,  parcourut  ensuite 
une  grande  partie  de  l'Europe,  et  retour- 
na dans  sa  patrie,  en  1757.  11  embrassa 
la  religion  catholique  à  Presbourg,  et  alla 
comme  médecin  seconder  la  charité  ac- 
tive de  Paul,  comte  de  Forgach,  évêque 
de  Watsen,  pour  les  pauvres  de  son  dio- 
cèse. Après  la  mort  de  ce  prélat,  il  se  re- 
tira à  Sirmich ,  dans  l'Esclavonie  ,  où  il 
s'appliqua  à  examiner  les  causes  des  épi- 
démies qui  avaient  fait  périr  plus  de  sol- 
dats dans  ces  contrées  que  les  armes  des 
Turcs.  Il  consigna  ses  observations  dans 
un  journal  qu'il  intitula  :  Ephemeridcs 
sirmienses,  que  l'on  commença  à  impri- 
mer à  Vienne,  en  J7G.3;  ce  journal  a  été 
continué  après  sa  mort  arrivée  en  1772. 
r,es  Hongrois  lui  sont  encore  redevables 
d'une  traduction  en  leur  langue  du  livre 
intitulé  :  Avis  au  peuple  sur  sa  santt'y 
par  M.  Tissot, 

MARILLAC  (Charles  de),  célèbre  pré- 
lat, fils  de  Guillaume  de  Marillac,  contrô- 
leur général  des  finances  du  duc  de  Bour- 
bon, naquit  en  Auvergne  vers  1 51 0.  Il  fut 
d'abord  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
s'y  distingua  tellement  par  son  éloquence 
et  par  son  savoir,  que  le  roi  François  \"  le 
chargea  de  diverses  ambassades  impor- 
tantes. Il  devint  abbé  de  Saint-Pierre  de 
Alel un ,  maître  des  requêtes,  évêque  de 
Vannes  ,  archevêque  de  Vienne ,  et  chef 
du  conseil  privé.  Dans  l'assemblée  des 
notables  tenue  à  Fontainebleau,  en  1560, 
il  .se  fit  admirer  par  une  belle  harangue. 
Elle  roula  entièrement  sur  la  réformation 
des  désordres  de  l'état,  et  sur  les  moyens 
propres  à  prévenir  les  troubles  qui  me- 
naçaient le  royaume  de  la  part  des  hu- 
guenots. La  douleur  que  lui  causa  la  vue 
des  maux  qui  alfaient  inonder  la  France 
le  mit  au  tombeau  le  2  décembre  15G0, 
à  50  ans.  On  a  de  lui  des  Me'moires  ma- 
nuscrits, qu'on  trouve  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques. Le  chancelier  de  l'Hôpital 
lui  adressa  un  poème. 

MARILLAC  (Michel  de),  neveu  du 
précédent ,  né  à  Paris  le  9  octobre  1 563, 
avait  été  dans  sa  jeunesse  un  des  plus  zé- 
lés partisans  de  la  ligue  formée  par  les 
catholiques  contre  les  huguenots.  Porté 
à  la  piété,  il  se  fit  faire  un  appartement 
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dans  l'avant-cour  des  carmélite*  du  fau- 
bourg Saint-Jacques,  à  Paris,  afin  de  pas- 
ser dans  leur  église  quelques  heures  la 
nuit  et  le  jour.  Devenu  maître  des  re- 
quêtes ,  il  ne  laissa  pas  de  continuer  à 
prendre  soin  des  bûtimens  et  des  affaires 
du  couvent.  C'est  ce  qui  le  fit  connaître 
de  Marie  de  Médicis,  qui  y  allait  souvent, 
parce  qu'elle  en  était  fondatrice.  Cette 
princesse  le  recommanda  au  cardinal  de 
Richelieu  ,  qui  le  fit  directeur  des  fi- 
nances, en  1624,  et  gardedes-sceaux 
deux  ans  après.  On  verra  dans  l'article 
suivant  les  causes  de  sa  disgrâce  auprès 
de  ce  ministre,  qui  le  fit  enfermer  au 
château  de  Caen,  puis  dans  celui  de  Châ- 
teaudun.  Il  y  mourut  en  1632  dans  la 
pauvreté,  quoiqu'il  eût  été  pendant  quel- 
que temps  dans  les  finances.  Il  ne  .sub- 
sista dans  sa  prison  que  des  libéralités  de 
Marie  de  Creil,  sa  belle-fille,  qui  fit  en- 
core les  frais  de  ses  modiques  funérailles. 
(Jean  François  de  Marillac,  brigadier 
des  armées  du  roi,  gouverneur  de  Bé- 
thune,tué  à  la  bataille  d'Hochstet,  en 
1704,  un  an  après  son  mariage,  a  été  le 
dernier  rejeton  dé  sa  famille.)  Ce  magis- 
trat publia  en  1628  une  ordonnance  qui 
réglait  presque  tout.  Mais  ce  code,  appelé 
par  dérisiou  le  code  Michau ,  du  nom 
de  baptême  de  Marillac,  fut  rejeté  par  le 
parlement,  et  tourné  en  ridicule  par  les 
plaisans  du  barreau.  Comme  ce  n'était 
qu'un  recueil  des  anciennes  ordon- 
nances ,  et  de  celles  qui  avaient  été 
faites  aux  derniers  états- généraux ,  on 
voyait  bien  que  le  mépris  des  officiers 
du  parlement  tombait  moins  sur  l'ou- 
vrage que  sur  son  auteur.  On  a  encore  de 
lui  :  1°  une  Traduction  des  psaumes , 
1630,  in-8,  en  vers  français,  qui  ne  ren- 
dent que  faiblement  l'énergie  de  l'hé- 
breu ;  2°  d'autres  Poésies,  bonnes  pour 
le  fond ,  mais  faibles  dans  la  manière  ; 
3°  une  Dissertation  sur  l'auteur  du  livre 
de  l'Imitation,  qu'il  attribue  à  Gcrsen. 
{Voyez  ce  mot  et  Kempis.)  Il  existe  deux 
Fies  de  Marillac,  l'une  par  le  Père-  Se- 
nault  de  l'Oratoire ,  l'autre  par  Lefebvre 
de  Lezcau;  mais  elles  sont  inédites. 

MARILLAC  (   Louis  de),   frère   du. 
précédent ,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
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cliuinbre  de  Henri  IV,  naquit  en  Auvergne 
en  1572;  (  il  servit  sous  Henri  IV,  et  pen- 
dant ]a  minorité  qui  suivit  le  règne  de  ce 
prince.  Nommé  maréchal  de  camp  en  1 G20, 
il  l'ut  chargé  au  siège  de  la  Rochelle 
des  travauxde  la  digue;  puis  on  l'employa 
à  l'armée  de  Champagne  ;  enfin  il  devint 
gouverneur  de  Verdun.  )  Il  mérita  par  ses 
exploits  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
que  Louis  XIH  lui  accorda  en  1629.  Son 
frère,  Michel  de  Marillac  ,  s'était  élevé, 
comme  nous  l'avons  dit ,  de  la  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris ,  à  celles 
de  garde-des-sceaux  et  d'intendant  des 
finances.  Ces  deux  hommes,  qui  devaient 
leur  fortune  au  cardinal  de  Richelieu ,  se 
flattèrent,  dit-on,  de  le  perdre  et  de 
succéder  à  son  crédit.  Le  maréchal  fut  un 
des  principaux  acteurs  de  la  journée  des 
dupes.  Il  offrit ,  à  ce  que  l'on  a  prétendu, 
de  tuer  de  sa  propre  main  son  bienfai- 
teur. Mais  si  ces  faits  avaient  été  bien 
avérés,  il  n'eût  pas  fallu  tant  d'efforts^ 
pour  obtenir  contre  lui  une  sentence  de 
mort.  Richelieu  fit  arrêter  le  maréchal 
en  1C30,  dans  le  camp  do  Félizzo,  en 
Piémont,  au  milieu  de  l'armée' qu'il 
commandait,  Son  procès  dura  près  de 
deux  années,  n  Le  cardinal  ne  se  con- 
»  tenta  pas,  »  si  l'on  en  doit  croire  l'au- 
teur de  V Histoire  gctiévale ,  toujours  sus- 
pect dans  ces  sortes  de  récits,  «  de  priver 
'»  le  maréchal  du  droit  d'être  jugé  par  les 
ij  chambres  du  parlement  assemblées, 
■»  droitqu'on  avait  déjà  violé  lantdefois; 
»  ce  ne  fut  pas  assez  de  lui  donner  dans 
»  Verdun  des  commissaires  dont  il  espé- 
»  rait  de  la  sévérité  ;,  ces  premiers  juges 
«  ayant ,  malgré  les  promesses  et  les  me- 
))  nuces,  conclu  que  l'accusé  serait  reçu 
»  à  se  justifier,  le  ministre  fit  casser  l'ar- 
ia rêl.  Il  lui  donna  d'autres  juges,  parmi 
i>  lesquels  on  comptait  les  plus  violens 
)'  ennemis  de  Marillac,  et  surtout  ce 
»  Paul  Hay  Duchastelet ,  connu  par  une 
))  satire  atroce  contre  les  deux  frères. 
»  Jamais  on  n'avait  méprisé  davantage 
»  les  formes  de  la  justice  et  les  bien- 
)>  séances.  Le  cardinal  leur  insulta  au 
a  point  de  transférer  l'accu-sé,  cl  de  cou- 
»  tinuerlc  procès  à  Rucl  dans  sa  propre 
V  maison  de  campagne.  ...  H  fallut  re- 
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»  chercher  toutes  les  actions  du  maré- 
»  chai.  On  déterra  quelques  abus  dans 
))  l'exercice  de  sa  charge,  quelques  an- 
»  ciens  profits  illicites  et  ordinaires, 
»  faits  autrefois  par  lui  ou  par  ses  domes- 
»  tiques  dans  la  construction  de  la  cita- 
»  délie  de  Verdun  :  Chose  étrange , 
»  disait-il  à  ses  juges,  qu'un  homme  de 
»  mon  rang  soit  persécuté  avec  tant  de 
»  rigueur  et  d'injustice  !  Il  ne  s'agit 
»  dans  mon  procès  que  de  foin,  de 
»  paille,  de  pierres  et  de  chaux.  Cepen- 
«  dant  ce  général ,  chargé  de  blessures 
)»  et  après  40  années  de  services ,  fut  con- 
«  damné  à  la  mort  sous  le  même  roi  qui 
»  avait  donné  des  récompenses  à  trente 
»  sujets  rebelles.  i>  Il  eut  la  tête  tran- 
chée à  la  place  dc„,Grève  à  Paris,  le  10 
mai  1632.  Plusieurs  de  ses  amis  lui 
avaient  offert  de  le  tirer  de  prison  ;  mais 
il  avait  refusé  ,  parce  qu'il  se  reposait  sur 
son  innocence.  On  peut  voir  les  détails 
de  son  jugement  et  de  son  exécution  dans 
ie  Journal  du  cardinal  de  Richelieu  ou 
dans  son  Histoire ,  par  Le  Clerc  ,  de  l'édi- 
tion de  1753  ,  5  vol.  in-12.  Quelque 
temps  après ,  le  cardinal  railla  amèrement 
les  indignes  magistrats  qui  avaient  con- 
damné l'infortuné  Marillac  :  «  Il  faut 
»  avouer,  leur  dit-il,  que  Dieu  4onne 
«  aux  juges  des  lumières  qu'il  n'accorde 
»  pas  aux  autres  hommes ,  puisque  vous 
»  avez  condamné  le  maréchal  de  Marillac 
*>  à  mort.  Pour  moi ,  je  ne  croyais  pas 
»  que  ses  actions  méritassent  fln  si  rude 
j'  châtiment.  »  Discours  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  le  passage  que  nous  venons 
de  copier.  Sa  mémoire  fut  rétablie  par 
arrêt  du  parlement ,  après  la  mort  du  car- 
dinal ministre.  On  ne  doit  lire  qu'avec 
précaution  les  Observations  sur  la  vie 
et  la  condamnation  du  maréclial  de  Ma- 
rillac,  publiées  dans  le  Recueil  de  Du- 
chastelet, l'un  de  ses  juges. 

MARILLAC  (  Louise  de  ).  Foy.  Gbas. 

MARIN.  Foyez  Mahtin  H  et  Martin 
III,  papos,  et  Marini. 

MAIIIN  (  P.  Scrviliu.i-Mnrinus)  , 
prit  la  pourpre  impériale  dans  la  Mœsie, 
à  la  fin  du  règne  de  l'empereur  Philippe. 
Il  s'était  distingué  contre  les  Goths  ;  c'est 
ce  qui  lui  fil  donner  le  titre  de  César  par 
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les  troupes  l'an  249;  mais  il  n'en  jouit 
pas  long-temps.  Les  soldats,  indignes  de 
sa  mauvaise  conduite,  le  massacrèrent 
dans  Je  temps  que  thilippe  envoyait  une 
armée  pour  dissiper  sou  parti.  Ce  qu'il  y 
a  de  remarquable  ,  c'est  qu'il  fut  mis  au 
rang  des  dieux. 

MARIN  (  Jlichel-Ange  )  ,  religieux 
minime,  né  à  Marseille,  en  1C97,  d'une 
famille  noble  originaire  de  Gênes ,  fut 
employé  de  bonne  heure  en  son  ordre 
daus les  écoles,  dans  les  chaires  et  dans 
lii  direction.  Il  fut  quatre  fois  nommé 
provincial.  Fixé  dès  sa  jeunesse  à  Avi- 
gnon ,  il  y  prêcha  la  controverse  aux 
Juifs  avec  un  succès  peu  commun.  C'est 
aussi  dans  cette  ville  qu'il  lit  imprimer 
diflérens  ouvrages,  qui  lui  firent  une 
réputation  distinguée  parmi  les  écrivains 
ascétiques.  Son  nom  arriva  jusqu'à  Clé- 
ment XI II,  qui  l'honora  de  trois  brefs 
pleins  d'éloges  flatteurs  et  mérités.  Ce 
pontife  le  chargea  de  recueillir  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  les  Actes  des  niarhjrs. 
11  en  avait  déjà  composé  2  vol.  in-12, 
lorsqu'une  hydropisie<le  poitrine  l'enleva 
àsesamis,  c'est-à-dire  aux  gens  de  bien,  le 
3  avril  1707,  dans  la  70*  année  de  son 
âge.  Sa  conversation  respirait  la  vertu; 
elle  était  animée  par  celte  douce  clia- 
leur  d'imagination  qui  se  fait  sentir  dans 
ses  livres.  Les  principaux  sont  :  1"'  Con- 
duite de  la  sœur  ï^inlet,  décédée  en 
odeur  de  sainteté,  Avignon,  in-12; 
2"  Adélaïde  de  Wilzbury ,  ou  la  pieuse 
Pensionnaire,  in-12  ;  3°  La  parfaite  reli- 
gieuse, ouvrage  solide  et  sagement  écrit, 
in-12;  4°  F ir  g  inie,  ou.  la  j^ier  g  e  chré- 
tienne, roman  pieux  très  répandu,  2  vol. 
in-1 2  ;  5"  La  Fie  des  solitaires  d! Orient, 
9  vol.  in-12  ,  ou  3,  in-4  ;  C° Le  baronde 
t^ nn-lîcsdtn,  ou  la  République  des  incré- 
dules ,  6  vol.  in-12;  1°  Tliéodule  ,  ou 
l'Enfant  de.  bénédiction,  in-1  G  ;  &" Far- 
falla  ,  ou  la  Comédienne  convertie  , 
in-12  ;  9°  Agnès  de  Saint-Amour ,  ou  la 
fervente  Novice  ,  2  \ol.  in-12  ;  10»  An- 
gélique ,  ou  la  Religieuse  selon  le  cœur 
de  Vieu ,  2  vol.  in-12  ;  1 1°  Za  marquise 
de  los  Falientes,  ou  la  Dame  chrétienne, 
2  vol.  in  1 2  ;  1 2"  Retraite  pour  un  jour 
4e chaque  mois,  2  vol.  in-12  ;  iZ" Lettres 
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ascétiques  et  morales,  ouvrage  posthume, 
précédé  de  l'éloge  de  l'auteur ,  2  \61. 
in-12  ,  17G9.  Le  Père  Marin  a  su  dans  ses 
romans  moraux  conduire  ses  lecteurs  à  la 
vertu  par  les  charmes  de  la  fiction.  L'é- 
loge du  Père  Marin,  inséré  dans  \e  Mercure 
du  mois  de  juillet  1 707  ,  a  été  réimprime 
en  tête  de  ses  Lettres  spirituelles ,  et 
séparément  avec  des  additions,  Avignon, 
1709,  in-12  de  23  pages. 

3IARI1N  (Jean  ) ,  né  à  Ocàna,  petite 
\illedu  diocèse  de  Calahorra,  en  1064  , 
se  fit  jésuite  en  1071 ,  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  à  expliquer  l'Ecriture 
sainte  et  à  enseigner  la  théologie.  Il  fut 
choisi  pour  être  confesseur  du  prince 
Louis-Philippe,  depuis  roi  d'Espagne ,  et 
mourut  à  Madrid  le  20  juin  1725,  peu  de 
temps  après  son  auguste  pénitent,  décédé 
à  la  fleur  de  sa  jeunesse.  Il  est  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  acétiques 
et  théologiques,  entre  autres  d'une  Théo- 
logie en  trois  vol.  in-fol.,  peu  connue 
hors  de  l'Espagne. 

MARÏINE  (  Sainte),  vierge  de  Bithy- 
nie,  vivait,  à  ce  qu'on  croit,  vers  le  8* 
siècle.  Son  père,  nommé  Eugène,  se 
retira  dans  un  monastère,  et  la  laissa 
dans  le  monde  à  l'Age  de  la  ciissipation  et 
des  plaisirs.  Celte  conduite  imprudente 
lui  causa  des  remords.  Sonabbé  luiayaut 
demandé  le  sujet  de  sa  tristesse  ,  il  lui 
dit  qu'elle  venait  du  regret  d'avoir  laissé 
son  enfant.  L'abhé,  croyant  que  c'était 
un  fils,  lui  permit  de  le  faire  venir  dans 
le  monastère.  Eugène  alla  quérir  sa  fille, 
lui  coupa  les  cheveux  ,  et  la  revêtit  d'un 
habit  de  garçon  ,  en  lui  recommandant 
le  secret  de  son  sexe  jusqu'à  sa  mort. 
Elle  fut  reçue  dans  le  monastère  sous  le 
nom  de  frère  Marin  ,  et  y  vécut  d'une 
HKinière  exemplaire.  On  dit  qu'ayant  été 
accusée  d'avoir  abusé  de  la  fille  de  l'hô- 
tel où  elle  allait  quérir  les  provisions 
pour  le  monastère ,  elle  aima  mieux  se 
charger  de  cette  faute  ,  que  de  déclarer 
son  sexe.  On  la  mit  en  pénitence  à  la 
porte  du  monastère  ,  et  on  la  chargea 
de  l'éducation  del'enfaut.  Enfin  elle  mou-" 
rut  environ  trois  ans  après.  L'abbé  ayant 
reconnu,  après  sa  mort,  ce  qu'elle  était, 
eut  beaucoup  de  douleur  de  l'avoir  trai- 
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téeavec  tant  de  rigueur.  Ses  reliques  fu- 
rent transportées  de  Constantinoplc  à 
Venise  ,  en  1 230. 

MARINEIXA  (  Lucrèce),  dame  véni- 
tienne du  17®  siècle  ,  a  laissé  quelques 
ouvrages  en  italien  :  1°  La Nobillà  dclle 
donne,  Venise,  ICOl ,  in-8  :  elle  y  sou- 
tient la  prééminence  de  son  sexe  au  des- 
sus des  hommes.  2°  La  Fita  di  Maria 
I  Fergine ,  en  prose  et  en  vers ,  Venise , 
1602 ,  in-4 ,  figure  ;  3°  L'Arcadia  felice, 
1705,  in-12;  4°  VAmore  inamorato , 
Parme,  1618,  in-4;  5"  Rime,  1093, 
iii-12.  Elle  était  la  fille  du  suivant. 

MARINELLO  ou  MARiNELuf  Jean  ) , 
médecin  italien  du  16*  siècle ,  né  à  Mo- 
dène,  mort  à  Venise,  est  auteur  d'un  ou-^ 
vrage  intitulé  :  Gli  or namenti  délie  don- 
ne ,  tratti  dalle  Scritture  d'una  rena 
greca,  Venise,  1574,  in  12.  Il  est  aussi 
sous  ce  titre  :  Le  Medicine  pertcnenti 
aile  infermità  délie  donne  ;  le  meilleur 
de  SCS  ouvrages  est  un  Commentaire  sur 
les  œuvres  d' Hippocrate  ,  en  latin ,  Ve- 
nise, 1575  ,  in-folio. 

MARIWEUS  ou  Marinéo  (Luc  ),  Sici- 
lien ,  enseigna  avec  réputation  les  belles- 
lettres  à  Salamanque,  et  s'acquit  l'estime 
de  Ferdinana  le  Catholique  et  de  Char 
les-Quint,  qui  le  fit  chapelain  de  la  cour. 
Il  mourut  en  1534.  On  a  de  lui:  1°  De 
laudibus  Hispaniœ  lib.  Fil;  2°  De  Ara- 
goniœ  regibus  et  corum  rerum  gestarum 
lib.  VI,  1 509  ;  3"  De  rébus  Hispaniœ  me- 
morabilibus  lib.  XXII,  ab  origine  gcntis 
ad  Carolum  F ,  Alcala  ,  1533,  in-fol.  , 
en  espagnol  ;  ibid.,  1539  ,  in-fol  ;  4"  des 
Epîlres  familières ,  1514 ,  in-fol. ,  et  un 
grand  nombre  de  Harangues  sur  des  su- 
jets intéressans.  (  Foyez  sur  Marineo  le 
tom.  2  pag.  359  de  la  Biblioth.  Ilisp. 
nov.  de  Nie.  Antonio,  et  le  2  vol.  p.  W 
de  la  Bibl.  sic.  de  Mongitore.  ) 

MARINI  (  Jcan-Bapliste  ),  connu  sous 
le  nom  de  Cavalier  Marin ,  naquit  à  Na- 
ples ,  au  mois  d'octobre  1569-  Son  père, 
jurisconsulte  habile,  voulut  qu'il  le  fût 
aussi  ;  mais  la  nature  l'avait  fait  poète. 
Obligé  de  fuir  de  la  maison  paternelle, 
il  devint  secrétaire  du  grand-umiral  de 
INaples ,  et  passa  ensuite  à  Rome.  Le  car- 
dinal Âldobrandin ,  neveu  du  pape  Clé- 
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ment  VIII ,  se  l'attacha  et  le  mena  avec 
lui  dans  sa  légation  de  Savoie.  Marini 
avait  l'humeur  fort  satirique;  il  se  fit 
quelques  partisans  à  la  cour  de  Turin , 
et  beaucoup  plus  d'ennemis.  La  haine 
qu'il  inspira  au  poète  Murtola  par  sa 
Murtoléide,  satire  sanglante,  fut  si  vive, 
que  ce  rimeur  tira  sur  lui  un  coup  de 
pistolet,  qui  porta  à  faux  et  blessa  un 
favori  du  duc.  Murtola  fut  arrêté  ;  Marini, 
sachant  de  quoi  est  capable  l'amour-pro- 
pre  d'un  poète  humilié ,  demanda  et  ob- 
tint sa  grâce.  Les  autres  ennemis  du 
poète  italien  vinrent  enfin  entièrement  à 
bout  de  le  perdre  à  la  cour  de  Savoie. 
(  Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  composé  un 
poème  intitulé,  la  Cocagne,  ou.  il  y  avait 
quelques  traits  satiriques  contre  le  duc 
de  Savoie.  Murtola  le  fit  lire  au  duc  ,  et 
Marini  fut  mis  en  prison,  d'où  il  ne  sortit 
qu'à  l'intercession  du  marquis  de  Menso: 
il  quitta  aussitôt  Turin.)  Appelé  en  France 
par  la  reine  Marie  de  Médicis ,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  cette  princesse  lui  accorda 
une  pension  de  deux  mille  écus.  Il  mit 
au  jour  son  poème  dH Adonis  ,  et  le  dédia 
assez  mal  à  propos  au  jeune  Louis  XIII. 
On  y  trouve  quelques  allégories  ingé- 
nieuses, de  beaux  vers,  mais  beaucoup  de 
licence  et  de  tableaux  ofifcnsans  pour 
les  mœurs.  Il  est  semé  de  concetii  et  de 
pointes.  Sans  ces  défauts  l'ouvrage  serait 
intéressant.  (  En  1622,  Marini  alla  se  fixer 
à  Rome ,  et  il  y  reçut  un  honorable  ac^ 
cueil  :  le  Poussin,  son  ami,  et  qu'il  avait 
connu  à  Paris  ,  le  recommanda  au  cardi- 
nal Barberini.  Après  la  mort  de  Gré- 
goire XV,  il  retourna  àPiaplcs,  et  obtint 
la  protection  du  duc  d'Albe ,  alors  vice- 
roi.  Sou  stile ,  appelé  Marinesco  ,  cor- 
rompit la  poésie  italienne,  et  fut  le  germe 
d'un  mauvais  goût  qui  régna  pendant 
tout  le  17' siècle.  Marini  mourut  à  Na- 
ples  ,  en  1625  ,  à  56  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  le  poème  la  Stragede 
gV  innocenti  ,\cn'ise,  1633,  in-4.  On 
raconte  que  ses  poésies  licencieuses  ayant 
indisposé  contre  lui  le  pontife,  il  fut  mis 
aux  arrêts ,  et  qu'ayant  composé  eu  peu 
de. jours  {le  Massacre  des  Innocens) , 
ce  poème  lui  obtint  sa  grâce.)  2"  Rime  , 
trois  parties  in  16  ;   3"  La  Sampogna  , 
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1620  ,  in  12  ;  4°  La  Murtolc'ide  ,  1G2G  , 
in-4  et  depuis  in-12  ;  5°  Lettere  ,  1G27  , 
in-8  ;  6"  Àdone.  Frëron  a  donné  une  tra- 
duction libre  du  8^  chant  de  ce  poème. 
(  F'mjcz  son  article.  )  Il  y  a  eu  plusieurs 
éditions  de  l'original  italien.  On  distin- 
gue celles  de  Paris,  1G23,  in  fol.  ;  de  Ve- 
nise,  lG23,in-4;  d'Eizevir,  1G5 1,2vol. 
in-lG,  d'Amsterdam,  1G78,  4  vol.  in-24, 
avec  les  figures  de  Sébastien  Le  Clerc. 
On  trouve  la  liste  des  autres  ouvrages  de 
Marini,  dans  le  tome  32*  des  Mémoires 
de  Nicéron,  ainsi  que  le  nombre  de  leurs 
éditions  multipliées.  (Marini  a  composé 
plusieurs  poèmes  obscènes,  comme  La 
Pastnrelhi ,  La  Notte  ,  Marc'  Antonio 
et  Clenpatra ,  qui  ont  terni  sa  réputa- 
tion.) Peu  d'hommes  ont  eu  plus  de  bio- 
graphies quece  poète.  Sa  f^ie  acte  écrite 
par  J.-B.  Baïacca,  Fr.  Cliiaro,  G. -Pc* 
Lorédano,  Fr.  Ferrari,  Giac.-Phil.  Ca- 
mola,  etc.  ;  et  en  outre  la  jdupart  des 
historiens  de  la  littérature  italienne  lui 
ont  consacré  des  notices  détaillées. 

MARIINIANA  ,  seconde  femme  de 
l'empereur  Valérien,  et  mère  de  Valérien 
le  Jeune,  suivit  son  époux  en  Asie,  l'an 
258  ,  et  fut  faite  prisonnière  en  même 
temps  que  lui  parSapor,  roi  de  Perse. 
Spectatrice  des  affronts  inouïs  que  ce 
prince  barbare  faisait  souffrira  Valérien, 
elle  fut  elle-même  exposée  aux  insultes 
de  Sapor  ,  et  mourut  dans  la  prison  oîi 
elle  avait  été  enfermée.  On  la  mit  au  rang 
des  divinités,  et  il  est  marqué  sur  une  de 
ses  médailles,  (\a!  elle  faisait  dans  le  ciel 
la  félicite  des  dieux  :  telle  était  l'absurde 
théologie  du  paganisme.  (Il  existe  des 
médaillesde  Mariniana  frappées  après  son 
apothéose.  ) 

MARINIS  (  Léonard  de  ) ,  célèbre  do- 
minicain ,  fils  du  marquis  de  Casa-Mag- 
giore ,  d'une  famille  noble  de  Gènes, 
naquit  dans  l'île  de  Chio,en  1 509.  Le 
pape  Jules  III  l'envoya  nonce  en  Espa- 
gne. Il  yplut  tellement  au  roi  Philippe  II, 
par  son  esprit  de  conciliation ,  qu'il  le 
nomma  archevêque  de  Lanciano.  Il  parut 
avec  éclat  au  concile  de  Trente ,  et  ce 
fut  lui  qui  dressa  les  articles  qui  concer- 
nent le  sacrifice  de  la  messe ,  dans  la  22* 
session.  Les  papes  Pie  IV  et  Pie  V,  dont  il 
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avait  mérité  l'estime  ,  lui  confièrent  di- 
verses affaires  importantes.  Ses  vertus  et 
ses  lumières  lui  acquirent  l'amitié  de 
saint  Charles  Borromée.  Marinis  mourut 
ëvêque  d'Albe,  en  1573,  à  64  ans.  Les 
barnabites  lui  doivent  leurs  constitutions. 
C'est  l'un  des  évèques  qui  travaillèrent 
par  ordre  du  concile  de  Trente  adresser 
]e  Catechismiis  ad  Parochos ,  Piome 
156G,  in-folio  ;  et  à  rédiger  le  Bréviaire 
et  le  Missel  Romain^ 

MAR  UNIS  (Jean-Baptiste  de  ) ,  petit- 
neveu  du  précédent,  né  à  Rome  en  1597, 
secrétaire  de  la  congrégation  del'/zzrfe.r, 
puis  général  des  dominicains  ,  mort  le  G 
mai  1CC9,  à  72  ans,  écrivait  bien  en  la- 
lin  et  était  respectable  par  ses  mœurs.  (  Il 
avait  compo.sé  un  Traité  de  la  conception 
de  la  sainte  /^lergre  qui  n'a  pas  vu  le  jour.) 

MARJNIS  (  Dominique  de  ) ,  frère  de 
ce  dernier,  se  fit  aussi  dominicain ,  et  de- 
vint archevêque  d'Avignon ,  où  il  fonda 

2  chaires  pour  son  ordre  ,  et  où  il  mou- 
rut en  1G69.  On  a  de  lui  des  Commentai- 
rqs  sur  la  Somme  de  saint  Thomas ,  im- 
primés à  Lyon  en  16C3  ,    166G  et  1G68  , 

3  vol.  in-fol. 

MARINONI  (  Jean-Jacques  ) ,  naquit 
en  167Gà  Udine,  dansleFrioul ,  et  mou- 
rut à  Vienne  en  Autriche  en  1755.  Le  gé- 
nie, l'architecture  et  l'astronomie  rem- 
plirent son  temps  et  ses  études.  Ses  succès 
lui  méritèrent  une  place  dans  l'académie 
de  Berlin  ,  et  le  firent  appeler  à  la  cour 
d'Autriche ,  qui  l'employa  à  réparer  di- 
verses fortifications.  La  république  des 
lettres  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  Spécula  domes- 
tica  de  re  ichnographica.  (  On  trouvera 
sur  lui  de  plus  amples  détails  dans  la  Sto- 
ria  letteraria  de  ïtalia,  vol.  14  ,  p.  244. 
Il  estfréquemment  cité  par  Apostolo  Zeno 
dans  ses  lettres.  ) 

MARIO-BETTmO ,  jésuite  italien 
de  Bologne ,  entra  dans  la  compagnie 
l'an  1595,  à  l'âge  de  17  ans,  enseigna 
pendant  10  ans  la  morale  et  les  mathé- 
matiques à  Parme  ,  et  mourut  à  Bologne 
le  1 7  novembre  1 G  57 .  On  a  de  lui .-  1  "  Hu- 
bcnus ,  tragcedia  pastoralis,  Parme, 
1614,  in-4  ;  2"  Clodoveus ,  seu  Ludovi- 
cus ,   tragicum  sylviludium ,    imprimé 
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plusieurs  fois  en  Italie  et  en  France  ,  en 
italien  et  en  français  ;  ^"Lycœum  e  morn- 
libus palilicis  et  poeticis  ,  Venise,  1C20, 
in-4  ,  en  prose.  La  seconde  partie  ,  qui 
contient  «ne  varirl<5  sinf>Hlière  de  poé- 
sies ,  est  intitulée:  EiilrnpeUnrum  scii 
urbanitaliimpoeticnrum  librilf^  ;  h°  A- 
piarium  philosophiœ  matliemnlicœ  ,  Bo- 
logne, 1G42  ,  1645,  2  vol.  in-fol.  :  ou- 
vrage curieux  et  plein  de  recherches.  Il 
y  montre  que  la  physique  et  la  géométrie 
renferment  des  paradoxes  plus  étonnans 
que  tout  ce  que  nous  présente  la  foi  des 
mystères.  On  y  trouve  entre  autres  celui- 
ci  :  Le  contenu  est  plus  gland  que  le 
contenant  (  V.  Malezieu  }. 

MARIO-NUZZJ,  peintre,  naquit  l'an 
1C03  à  Penna  ,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  Il  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
t  Mario  cUFiori,  parce  qu'il  excellait  à 
peindre  des  fleurs.  On  admire  dans  ses 
tableaux  un  beau  choix  ,  une  touche  lé- 
gère, un  coloris  brillant.  Son  pinceau  lui 
acquit  une  grande  réputation  ,  des  amis 
puissnns  et  une  fortune  considérable.  Il . 
mourut  à  Rome  en  1G7  3  ,  à  70  ans. 

MARION  (  Simon  ) ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  né  en  1540  à  Nevers,  plaida 
pendant  35  ansavec  une  réputation  extra- 
ordinaire. Henri  111 ,  instruit  de  son  mé- 
rite, le  chargea  de  régler  les  limites  d'Ar- 
tois avec  les  députés  du  roi  d'Rspagne. 
Des  lettres  de  noblesse  furent  la  récom- 
pense de  ses  services.  Il  devint  président 
aux  enquêtes ,  puis  avocat-général  au 
parlement  de  Paris ,  et  mourut  en  cette 
ville  en  1 C06  ,  à  05  ans.  On  a  de  lui  des 
plaidoyers ,  qu'il  fit  imprimer  en  1 594  , 
sous  le  titre  à'Actiones  forcnscs.  Ils  eu- 
rentbeaucoup  de  succès  dans  leurs  temps. 
La  fille  unique  de  Marion  épousa  Antoine 
Arnauld,  père  de  cette  nombreuse  fa- 
mille, devenue  si  célèbre  par  ses  opinions 
et  son  dévouement  à  Port-Royal. 

MARIOTTE  (Edme),  Bourguignon, 
et  prieur  de  Saiut-Martin-sous-Beaune, 
fut  reçu  à  l'académie  des  Sciences  en 
IGGG  ,  et  mourut  le  12  mai  1G84,  après 
avoir  mis  au  jour  plusieurs  écrits  ,  qui 
.sont  encore  estimés  ,  et  qui  le  furent 
beaucoup  dans  le  17*  siècle.  Ce  savant 
avait  un  talent  particulier  pour  les  ex- 
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péricnccs.  Il  enrichit  l'hydraulique d'urië 
infinité  de  découvertes  sur  la  mesure  et 
sur  la  dépense  <lcs  eaux  ,  suivant  les  dif- 
férentes hauteurs  des  réservoirs.  C'est 
lui  surtout  qui  a  prouvé  démonslrative- 
ment  que  la  quantité  des  eaux  résultant 
des  pluies  et  des  neiges  est  abondam- 
ment suffisante  pour  nourrir  les  fontaines 
et  les  fleuves,  et  soutenir  toute  la  végé- 
tation, n  Son  système  sur  l'origine  des 
»  rivières,  dit  un  physicien,  est  celui 
»  de  la  nature  ;  pour  être  celui  de  tous 
u  les  savans,  il  ne  lui  manquait  que  les 
»  calculs  de  proportion  ,  dont  jusque  là 
»  on  avait  pu  douter.  Aussi ,  depuis  Ma- 
»  riotle,  l'opinion  qui  dérivait'les  fon- 
»  taines  immédiatement  de  la  mer  al  elle 
\  p«rdu  une  multitude  de  sectateurs  ; 
n  d'autant  plus  qu'elle  avait  déjà  contre 
j»«lle  cette  observation  aussi  simple  que 
»  pércmptoire,  que  si  les  eaux  de  la  mer 
»  déposaient  dans  les  canaux  souterrains 
»  le  sel  dont  elles  sont  empreintes  ,  la 
»  mer  perdrait  sa  salure  ,  et  même  elle 
»  l'aurait  déjà  perdue  ;  car  depuis  que 
n  le  monde  existe  ,  elle  a  plus  d'une  fois 
»  passé  en  fontaines.  nMariotte  examina  ce 
qui  regarde  la  conduite  des  eaux  ,  et  la 
force  \u&  doivent  avoXt  les  tuyaux  pour 
résister  aux  différentes  charges.  C'est  une 
matière  assez  délicate,  qui  demande  beau 
coup  de  sagacité  dans  l'esprit  et  une 
grande  dextérité  dans  l'exécution.  Ma- 
riotte  fit  la  plupart  de  ses  expériences 
à  Chantilly  et  à  l'Observatoire  ,  devant 
de  bons  juges.  On  a  de  lui  :  1°  Traite 
du  choc  des  corps  ,  Paris,  1C84  ,  in-12  ; 
2°  Essai  de.  physique  ;  3°  Traité  du  mou- 
vement des  eaux,  1G8G  ;  4"  Nouve'lcs 
découvertes  touchant  la  vue  ,  Paris  , 
16G8 ,  in-4  ;  5"  Traité  du  nivellement  ; 
G°  Traité  du  mouvement  des  pendules  ; 
7°  Expériences  sur  les  couleurs,  1681. 
Tous  ces  écrits  furent  reeueillis  à  Leyde 
en  2  vol.  in-4. 

*  MARITI  (  Jean  )  ,  né  à  Florence , 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  alla  dans 
rile  de  Chypre,  oîi  il  séjourna  de  17 G© 
à  1708.  Il  parcourut  ensuite  la  Syrie  et 
la  Palestine,  et  mourut  vers  l'année  1798. 
Il  a  publié  :  \°' Voyage  dans  l'île  de 
Chypre,  la  Syrie  et  la  Palestine,  Lucque& 
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et  Florence,  1769-1776,  9  vol.  in-8  ,  fig. 
les  4  premiers  vol.  ,  qui  contiennent  la 
relation  des  voyages  de  l'auteur  ,  et  qui 
renferment  des  détails  curieux  sur  l'île 
de  Chypre  et  sur  la  partie  de  la  Syrie  la 
plus  voisine  de  la  Palestine,  ont  été  tra- 
duits en  français  en  2  Vol.  in-8  ,  Paris, 
1791.  Les  5  derniers  volumes,  co'nsacrés  à 
l'histoire  de  Jérusalem  ,  ne  valent  pas  la 
relation  du  voyage.  2"  Histoire  de  la 
campagne  d'Ali  bey  dans  la  Syrie  en 
1771,  Florence,  1772  ,  in-8  ;  S"  5w/-  le 
vin  de  Chypre ,  17  72,  in-8  ;  4"  Histoire 
du  temple  de  la  Bcsurrection  ou  de  l'é- 
ff  lise  du  S  t. -Sépulcre  ,  Livourne  ,  1787, 
in-8  ;  .')°  Histoire  de  Faccardin ,  grand- 
e'niir  des  Druses,  Livourne,  17  87,  in-8;  6° 
Histoire  de  V  état  présent  de  la  ville  de  Jé- 
rusalem ,  Livourne,  1790,  2  vol.  in-8.  Ce 
n'est  qu'une  réimpression  de  la  dernière 
partie  de  son  voyage.  On  y  trouve  quel- 
ques détails  intéressans;  mais  le  plan 
qui  l'accompagne  ne  mérite  aucune  con- 
fiance. 7°  Voyagé  dans  les  collines  du 
Pisan  et  du  Florentin,  1797,  in-8.  Il 
n'en  a  paru  que  le  tome  \. 

MARIUS  (  Caïus  ) ,  célèbre  général 
romain,  fut  sept  fois  consul.  Né  vers  l'an 
153  avant  J.-C.  ,  d'une  famille  obscure 
à  Cerreticum,  dans  le  territoire  d'Arpi- 
num  ,  et  occupé  dans  sa  jeunesse  à  la- 
bourer la  terre,  il  embrassa  la  profession 
des  armes  pour  se  tia-er  de  son  obscurité. 
11  se  signala  au  siège  de  Numance  (  isr» 
ans  avant  J.-C.  )  ,  sous  Scipion  l'Afri- 
cain ,  qui  vit  en  lui  un  grand  homme 
de  guerre.  Sa  valeur  et  ses  intrigues  ré- 
levèrent aux  premières  dignités  de  la  ré- 
publique. Il  fut  tribun  (  1 20  avant  J.-C), 
préteur  et  gouverneur  de  la  Eétique  , 
qu'il  purgea  des  brigands.  Il  passa  en 
Afrique  dans  ?ou  premier  consulat ,  l'an 
107  avant  J.-C.  ,  et  vainquit  Jugurtha, 
roi  de  ÎSumidie,  et  Bocchus,  roi  de  Maii- 
ritanie.  On  l'envoya  ensuite  en  Provence 
contre  les  Tenions  et  les  Ambrons.  On  dit 
qu'il  en  tua  200,000  en  deux  batailles, 
et  qu'il  fit  80,000  prisonniers  :  nombre 
exagéré,  comme  dans  presque  toutes  les 
anciennes  relations  de  combats  et  de  vic- 
toires. En  mémoire  de  ce  triomphe,  le 
vainqueur  fit  élever  une  pyramide ,  dont 
y  in. 


MAR  569 

On  volt  ehcôrë  les  fondemens  sur  lé  grand 
chemin  d'Aix  à  Saint-Maximin.  L'année 
suivante  fut  marquée  par  la  défaite  des 
Cimbres. Il  yen  eut,  dit-on,  100,000  de 
tués,  et  60,000  faits  prisonniers.  Marius, 
devenu  consul  pour  la  6«  fois  ,  l'an  100 
avant  J.-C.  ,  eut  Sylla  pour  compétiteur 
et  pour  ennemi.  (  Cependant  il  eut  ce 
même  Sylla  pour  compagnon  dans  la 
guerre  des  alliés.  Il  visita  l'Asie ,  et  ex- 
cita Mithridate  contre  les  Romains  ,  afin 
de  se  rendre  nécessaire  à  la  républi- 
que. Mais  Sylla  obtint  le  commande- 
ment de  l'armée  contre  ce  roi.  Marius 
souleva  le  peuple  en  sa  faveur.)  Sylla 
vint  alors  à  Rome  à  la  tête  de  ses  légions, 
et  obligea  Marius  de  se  cacher  dans  les 
marais  de  Minturne  en  Campanie.  Il  fut 
accueilli  par  une  femme  appelée  Jania, 
qui  lui  céda  sa  chambre  et  apaisa  sa 
faim.  Un  soldat  cimbre,  chargé  d'appor- 
ter sa  tête  ,  qui  était  toise  à  prix,  le  dé- 
couvrit dans  sa  retraite  ^  mais  cet  illustre 
proscrit ,  lahçant  sur  l^ii  un  regard  ter- 
rible ,  s'écria  :  «  Soldat,  oserais-tu  bien 
»  tuer  Caïus  Marius  ?  »  Frappé  de  ter- 
reur, le  Cimbre  laissa  tomber  son  épée  , 
et  jura  qu'il  n'attenterait  point  aux  jours 
de  ce  grand  capitaine.  Les  Minturnois , 
frappés  de  cette  aventure,  lui  donnèrent 
une  barque  pour  passer  en  Afrique  :  il  y 
rejoignit  son  fils ,  aux  environs  du  lieu 
oîi  fut  Carthage.  Là  il  reçut  quelques 
consolations  ,  à  la  vue  des  ruines  d'une 
ville  autrefois  si  redoutée,  qui  avait 
éprouvé  comme  lui  les  plus  cruelles  vicis- 
situdes de  la  fortune  ;  mais  bientôt  il  fut 
contraint  de  quitter  cette  triste  retraite. 
Le  messager  qui  lui  en  apporta  l'ordre 
lui  ayant  demandé  une  réponse  :  «  Tu 
»  annonceras  ,  répondit  Marius  ,  à  celui 
»  qui  t'a  envoyé,  que  tu  as  vu  Caïus  Ma- 
»  rius  ,  banni  et  fugitif,  assis  sur  les 
»  ruines  de  Carthage.  »  Le  préteur  d'U- 
tique  ,  attaché  à  Sylla  ,  était  résolu  de 
le  sacrifier  aux  vues  de  ce  général.  Ma- 
rius ,  après  avoir  échappé  à  différens 
périls,  fut  rappelé  à  Rome  par  Cornélius 
Cinna,  qui ,  privé  par  le  sénat  de  la  di- 
gnité consulaire  ,  ne  crut  pouvoir  mieux 
se  venger ,  qu'en  faisant  révolter  les  lé- 
gions, et  en  mettant  à  leur  tête  Marius. 
72. 
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Rome  fut  Lienlôt  assiégée  cl  obligée  de  se 
rendre.  Cinna  y  entra  en  triomphe,  et  fit 
prononcer  l'arrêt  du  rappel  de  Marius.  Des 
ruisseaux  de  sang  coulèrent  aussitôt  au- 
tour dece  héros  vindicatif  et  sanguinaire. 
On  tua  sans  pitié  tous  ceux  qui  venaient 
le  saluer,  et  à  qui  il  ne  rendait  pas  le  sa- 
lut. Tel  était  le  signal  dont  il  était  con- 
venu. Les  plus  illustres  sénateurs  péris- 
sent par  les  ordres  de  ce  cruel  vieillard  ; 
on  pille  leurs  maisons,  on  confisque  leurs 
biens.  Les  satellites  de  Marius  ,  choisis 
parmi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dé- 
testables bandits  en  Italie,  se  portèrent  à 
des  excès  si  énormes,  qu'il  fallut  enfin 
prendre  la  résolution  de  les  exterminer. 
On  les  enveloppa  de  nuit  dans  leur  quar- 
tier ,  et  on  les  tua  tous  à  coups  de  flè- 
ches. Cinna  se  désigna  consul  pour  l'an- 
née suivante  ,  et  nomma  Marius  avec  lui 
de  sa  propre  autorité.  C'était  le  7"  con- 
sulat de  ce  vieillard  barbare,  mais  il  n'en 
jouit  que  là  ou  IC  jours.  Une  maladie  , 
causée  par  la  grande  quantité  de  vin 
qu'il  prenait  pour  s'étourdir  sur  les  re- 
mords de  ses  crimes ,  l'emporta  l'an  80 
avant  J.-C.  Marius  ,  élevé  parmi  des  pâ- 
tres et  des  laboureurs,  conserva  toujours 
quelque  chose  de  sauvage  et  même  de  fé- 
roce. Son  air  était  grossier,  le  son  de  sa 
vois  dur  et  impo.sant,  son  regard  terrible 
et  farouche,  ses  manières  brusques  et 
impérieuses.  Sans  autre  qualité  que  celle 
d'e-tcellent  général ,  il  parut  long-lemps 
le  plus  grand  des  Romains,  parce  qu'il 
était  le  plus  nécessaire  contre  les  Bar- 
bares qui  inondaient  l'Italie.  Dès  qu'il 
lie  marcha  plus  contre  des  Cimbres  et 
des  Teutons,  il  fut  déplacé,  cruel ,  et  le 
fléau  de  sa  patrie  et  de  l'humanité.  S'il 
parut  quelquefois  .sobre ,  austère  dans 
ses  mœurs  ,  il  le  dut  à  la  rusticité  de 
son  caraclètc  ;  s'il  méprisa  les  richesses, 
s'il  préféra  les  travaux  aux  plaisirs,  c'est 
qu'il  sacrifiait  tout  à  la  passion  de  do- 
ïniner  ;  et  .ses  vertus  ,  comme  presque 
toutes  celles  des  hommes  ambitieiu  , 
prirent  leur  source  dans  ses  vices.  On 
trouve  l'histoire  des  proscriptions  deMa- 
rius  dans  Âppius.  Rutilius  Rufus  avait 
écrit  sa  F'ie  ;  celle  qu'a  laissée  Plutarque 
est  pleine  d'intérêt  :  il  avait  le  projet 
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(le  le  comparer  avec  P\  iThus;  et  du  Hail- 
lan  a  osé  refaire  ce  morceau,  qui  n'exi- 
stait pas  dans  les  manuscrits  de  Plutarque. 
(Sa  révolte  a  fourni  à  Lucaln  un  des  plus 
beaux  épisodes  de  la  Pharsale  (ch.  H)  , 
et  à  M.  Arnauld  l'idée  première  de  sa 
tragédie  de  iV/«nMJ  à  Minturiie.  H  existe 
aussi  un  'beau  tableau  de  M.  Drouais  , 
élève  de  David,  sur  le  même  sujet.) — M.\- 
Rius  le  Jeune,  son  fils,  tenait  du  carac- 
tère féroce  de  son  père.  Après  avoir 
usurpé  le  consulat  à  l'âge  de  2â  ans , 
l'an  82  avant  J.-C.  ,  il  assiégea  le  sénat 
qui  s'opposait  à  ses  entreprises ,  et  fit 
périr  tous  ceux  qu'il  croyait  ses  enne- 
mis. Battu  par  Sylla  ,  il  s'enfuit  à  Pré- 
neste,  où  il  se  tua  de  désespoir.  (Son sé- 
jour chez  Hiempsal  et  sa  mort  ont  fourni 
le  sujet  de  deux  tragédies  :  l'une  par  de 
Caux  ,  intitulée  Marius,  jouée  en  1715; 
l'autre  par  l'abbé  Boyer,  représentée  en 
16G9  et  intitulée,  Le  jeune  Marius). 

MARIUS  (  Marcus-Aurelius-Murius- 
Augustus  },  l'un  des  •trente  tyrans  des 
Gaules,  sous  le  règne  deGallien,  était 
un  homme  d'une  force  extraordinaire, 
qui  avait  été  ouvrier  en  fer.  Ayant  quitté 
sa  forge  pour  porter  les  armes,  il  s'a- 
vança par  degrés,  et  se  signala  dans  les 
guerres  contre  les  Germains.  Après  la 
mort  de  Victorin ,  il  fut  revèlu  de  la  pour- 
pre impériale  par  le  crédit  de  Victoria  , 
mère  de  cet  empereur.  Il  n'y  avait  que 
trois  jours  qu'il  portait  ce  titre,  lorsqu'un 
soldat,  son  compagnon  dans  le  métier 
d'armurier  ou  de  forgeron,  l'assassina. 
Ce  qui  ferait  penser  cependant  qu'il  ré- 
gna plus  long-temps ,  c'eslqu'ona  de  lui 
un  grand  nombre  de  médailles.  De  Boze 
le  fait  régner  depuis  le  commencement 
de  septembre  ou  d'octobre  de  l'an  207  , 
jusqu'à  la  fin  de  janvier  ou  février  268. 
On  a  prétendu  que  son  assassin,  en  lui 
plongeant  une  épée  diins  le  sein ,  lui  dit 
ces  paroles  outrageantes  :  C^est  toi  qui 
l'as  forgcc.  Parmi  les  preuves  de  sa 
force  extraordinaire^  on  en  rapporte  de 
romanesques,  et  qui  certainement  sont 
faus.scs. 

MARIUS ,  évêque  d'A  venches  en  Suis- 
se, naquit  à  Autun  vers  l'an  632,  fut 
élevé  »  l'épiscopatà  l'Age  de  43  ans.  as- 
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sista  en  585  au  2*  concile  de  Màcon  ,  et 
transporta  le  siège  de  son  évéché ,  lors- 
que Avenches  fut  ruiné  par  lesharbares,  à 
Lausanne  en  590.  Il  mourut  en  596  ,  à 
04  ans.  11  est  auteur  d'une  Chronique  que 
l'on  trouve  dans  le  Recueil  des  Histo- 
riens de  France ,  de  Duchesne.  Cette 
Chronique  ,  qui  commence  à  l'an  445  et 
finit  à  l'an  58 1  ,  pèche  quelquefois  contre 
la  chronologie. 

MARIL'S  jEquicola ,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  né  à  Alvèle  ,  bourg  de 
l'Abruzze,  qu'il  croyait  être  le  pays  des 
anciens /i-'f/MCtS ,  lut  l'un  des  beau.\  es- 
prits de  la  cour  de  François  de  Gonzague, 
duc  deMautoue.  Il  mourut  vers  l'an  1 520. 
On  a  de  lui  un  livre  De  la  nature  de  la- 
rnour,  in-8  ,  en  italien  ,  traduit  en  fran- 
çais par  Chapuis,  aussi  in-8  ,  et  d'autres 
ouvrages  en  latin  et  en  italien,  parmi 
lesquels  on  distingue  son  Histoire  de 
Manlouc,  in-i. 

MARIUS  (  Adrien },  chancelier  de  la 
Gueldre  et  de  Zutphen  ,  né  à  Maliues , 
frère  des  poêles  Jean  Second  et  rs'icolas 
Grudius  ,  mourut  à  Bruxelles  en  1508.  Il 
se  fit  un  nom  par  son  talent  pour  la  poésie 
latine.  On  trouve  ce  qu'il  en  a  fait  dans 
\e  Recueil  de  Grudius,  de  1012.  On  a  en- 
core de  lui  Cymba  Amoris  ,  parmi  les 
poésies  de  Jean  Second. 

MARIUS  (  Léonard  ) ,  natif  de  Goës  en 
Zélande,  fut  docteur  et  professeur  en 
théologie  à  Cologne ,  vicaire-général  du 
chapitre  de  Flarlem,  et  pasteur  du  bégui- 
nage à  Amsterdam.  Il  se  rendit  habile 
dans  les  langues  grecque  et  hébraïque 
et  dans  l'Ecriture  sainte  ,  et  travailla  avec 
zèle  et  souvent  avec  un  succès  éclatant  à 
la  conversion  des  hérétiques.  Il  a  laissé 
un  bon  Commentaire  sur  le  Petitateu- 
quc  ,  Cologne,  1021 ,  in-folio ,  et  la  Dé- 
fense catholique  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique ,  contre  Marc-Antoine  de  Do- 
minis  ,  Cologne,  1019.  Ces  écrits  sont  en 
latin  :  l'autci^'  mourut  à  Amsterdam,  le 
18  octobre  10.^2,  à  l'âge  de  04  ans.  On 
conserve  au  collège  de  Sainte-Pulchérie, 
à  Louvain ,  un  grand  nombre  de  précieux 
manuscrits  de  ce  Savant  sur  l'Ecriture 
sainte. 

MARILS-MERCATOR.  F.  Mercator. 
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MARIUS-NIZOLIUS.  Foy.  Nizolius. 
MARIVAULT.  V.  Marollrs  Claude. 

*  MARIVAUX  (PierreCARLET  deCnAM- 
BLAiJi  de) ,  né  à  Paris  en  1688.  Son  père 
était  d'une  famille  ancienne,  dans  le  dé- 
partement de  Normandie ,  et  avait  été 
directeur  de  la  monnaie  k  Riom  en  Au-  * 
vergue.  La  finesse  de  l'esprit  de  Mari- 
vaux lui  fit  un  nom  dès  sa  jerujesse.  Le 
théâtre  fut  son  premier  goût  ;  mais 
croyant  que  tous  les  sujets  des  comédies 
de  caractère  étaient  épuisés,  il  se  livra  à 
la  composition  des  pièces  d'intrigues.  Il 
se  fraya  une  roule  nouvelle  dans  cette 
carrière  si  battue ,  en  analysant  les  replis 
les  plus  secrets  du  cœur  humain ,  et  en 
mêlant  le  sentiment  k  l'épigramme.  Ce 
qui  i-éguait  principalement  dans  sa  con- 
ver.sation,  dans  ses  comédies  et  dans  ses 
romans ,  ét^it  un  fonds  de  philosophie  , 
qui,  malgré  quelques  écarts  et  des  vues 
fausses,  avait  pour  l'ordinaire  un  but 
utile  et  moral.  Je  voudrais  rendre  les 
hommes  plus  justes  et  plus  humains , 
disait-il  ;  je  n'ai  que  cet  objet  en  vue  : 
mais  il  faut  convenir  qu'il  le  perdait  sou- 
vent de  vue.  Son  respect  pour  nos  mys- 
tères était  sincère  :  il  ne  comprenait  pas 
comment  certains  hommes  se  montraient 
si  incrédules  sur  des  choses  essentielles 
et  raisonnables ,  et  si  crédules  pour  des 
futilités  et  des  absurdités.  Il  dit  un  jour 
k  milord  Bollngbroke,  qui  était  de  ce 
caractère  :  Si  vous  ne  croyez  pas,  ce 
n'est  pas  du  moins  faute  de  foi  :  propos 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  ce  qu'a 
dit  un  autre  du  symbole  des  athées  ,  ré- 
duit k  ces  trois  mots  :  Credo  oninia  in- 
credibilia  (  je  crois  tout  ce  qui  n'est  pas 
croyable  ).  Quoique  ses  revenus  fussent 
fort  médiocres,  sa  bourse  était  toujours 
ouverte  aux  pauvres.  Ilmourutà  Paris,  le 
Il  février  1703,  k  7  5  ans.  (  En  1743,  il  fut 
reçu  k  l'académie  française  ,  3  ans  avant 
Voltaire.)  Ses  ouvrages  sont  :  l°ses  Pièces 
de  Théâtre  ,  recueillies  en  5  vol.  in-12  ; 
2°  V Homère  travesti,  2  vol.  in-12  ;  3"  le 
Spectateur  français ,  2  vol.  in-12,  écrit 
d'un  stile  maniéré ,  mais  estirtable  d'ail- 
leurs par  un  grand  nombre  de  pensées 
fines  et  vraies  ;  i°  Le  Philosophe  indi- 
gent ,  2  vol.  in-12.  Il  ofifre  de  la  gaîté  et 
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de  la  philosophie  ;  5°  F'ie  de  Marianne  , 
4  vol.  in-12.  Marianne  a  bien  de  l'es- 
prit, mais  trop  de  babil  ;  une  imagina- 
tion vive,  mais  peu  solide.  La  dernière 
partie  n'est  pas  de  lui  (elle  est  de  M""*  Ric- 
coboni).  6°  Le  Paysan  parvenu,  3  vol. 
in-12.  On  y  trouve  des  peintures  fort 
offensantes  pour  les  mœurs  ;  et  ce  défaut 
très  essentiel  aux  yeux  des  lecteurs  sa- 
ges se  fait  remarquer  plus  ou  moins  dans  . 
la  plupartdesouvragesde Marivaux  ;  (cet 
ouvrage  a  été  terminé  par  un  écrivain 
sans  goût).  1°  Pharsamon,  en  2  volumes  ; 
autre  roman,  fort  inférieur  aux  précé- 
dens.  C'est  le  même  qui  a  reparu  sous  le 
titre  de  Nouveau  don  Quichotte. (%°  Deux 
mauvaises  Parodies  de  l'Iliade  et  du  Te- 
le'maque.  On  avait  donné  auparavant 
V Esprit  de  Marivaux ,  que  l'on  doit  k 
Lesbros.  On  a  deux  éditions  complètes  de 
Marivaux  :  l'une  de  1781  ,  l'autre  de 
1826  :  cette  dernière  est  de  M.  Duvicquet 
qùii  l'a  fait  précéder  d'une  Notice  sur  cet 
écrivain,  Paris,  1769,  iu-8,avec  sa  Vie  à 
la  tête.  )  Le  stile  guindé  ,  affecté  et  plein 
de  cv^ncetti  de  ce  poète,  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  marivaudage.)  et  il  se  conserve 
de  nos  jours. 

MAJILBOROUGH.     Voyez    Chur- 
chill. 

MARLORAT  (Augustin) ,  né  en  Lor- 
raine l'an  1506  ,  entra  jeune  chez  les  au- 
guslins  ;  mais  il  sortit  de  cet  ordre  pour 
embrasser  le  calvinisme ,  et  s'acquit  de  là 
réputation  dans  son  parti.  Il  déclama 
beaucoup  contre  la  foi  catholique  au  col- 
loque de  Poissy  en  1561.  Les  calvinistes 
ayant  commencé  les  guerres  civiles  l'an- 
née suivante  ,  le  roi  prit  Rouen  ;  et  Mar- 
lorat ,  qui  était  ministre  en  cette  ville ,  et 
un  boute-feu  de  sédition ,  y  fut  pendu 
en  1 562 ,  à  56  ans.  On  a  de  lui  des  Com- 
mentaires sur  V Ecriture  sainte ,  peu 
estimés  ;  et  un  livre  qui  a  été  plus  con- 
sulté que  ses  Commentaires  ;  il  est  inti- 
tulé :  Thésaurus  locorum  communium 
sanctœ  Scripturœ  ,  commenté  par  Feu- 
guières ,  calviniste  de  Rouen ,  ùort  en 
1613,  Lonflres,  1574,  in-folio  ,  et  Ge- 
Bève,  1624. 

MARLOT  (  D.  Guillaume  ),  né  en 
1596,  à  Reims,  se  fit  bénédictin,  fut 
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grand  prieur  de  Saint-Nicaise  à  Reims, 
et  mourut  en  1667  au  prieuré  deFives, 
près  de  Lille  en  Flandre.  Il  a  donné  :  1° 
Metropolis  rhemensis  Historia  ,  Lille  , 
1666,  et  Reims,  1679,  2  volumes  in-fol.  ; 
2°  Le  Théâtre  d'honneur  et  de  magnifi- 
cence prépare'  au  sacre  des  rois  ,  1654  , 
in-4  ,  et  d'autres  ouvrages. 

MARMARES,  c'est  le  nom  du  prince 
scythe  qui  périt  avec  grand  nombre 
de  ses  sujets  massacrés  en  trahison 
par  lesMèdes,  sousleroiCyaxares.  (Voy. 
ce  mot.  ) 

MARMOLY  Carvajal  (  Louis  ),  célè- 
bre écrivain  du  16^  siècle,  natif  de  Gre- 
nade ,  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Le 
principal  et  le  plus  connu  est  celui  inti- 
tulé. Description  générale  de  l'j4frique , 
et  que  Nicolas  Perrot  d'Ablancourt  a  tra- 
duit d'espagnol  en  français.  Cet  ouvrage , 
peu  exact ,  n'a  été  estimé  pendant  long- 
temps que  parce  qu'on  n'avait  rien  de 
mieux  sur  celle  matière.  (  Voyez  Jean 
LÉON  ,  géographe.  )  La  version  française 
parut  à  Paris  en  1 667  ,  en  3  volumes  in-4 . 
L'original  espagnol  a  été  imprimé  à  Gre- 
nade en  1573,  en  3  volumes  in-fol.  Cette 
première  édition  est  fort  rare.  L'auteur 
s'était  trouvé  au  siège  de  Tunis  en  153G, 
et  avait  été  huit  ans  prisonnier  en  Afrique. 

*  MARMONTEL  (Jean-François),  lit- 
térateur célèbre,  né  le  U  juin  1728  à 
Bord ,  petite  ville  du  Limousin ,  eut  des 
parens  d'une  condition  obscure;  et  peu 
favorisés  par  la  fortune  ;  cependant  , 
comme  il  annonçait  d'heureuses  dispo- 
sitions ,  ils  firent  des  sacrifices  pour  lui 
proeurer  le  bienfait  d'une  bonne  édu- 
cation. Un  prêtre  lui  donna  gratuitement 
les  premières  leçons  de  latin  ;  le  jeune 
Marmontel  alla  ensuite  faire  ses  humani- 
tés dans  un  collège  de  jésuites,  à  Mau- 
riac, en  Auvergne.  Son  père  ,qui  le  des- 
tinait au  commerce,  le  plaça  chez  un 
négociant  de  Clermont;  mais  le  jeune 
Marmontel,  entraîné  par  ^n  goût  pour 
l'étude,  se  rendit  à  Toulouse,  avec  le 
projet  d'entrer  dans  la  société  des  jésuites. 
Ses  talens  s'y  développèrent  avec  éclat, 
et  il  fut  nommé  professeur  suppléant  de 
philosophie,  dans  un  séminaire  des  ber- 
nardins. Il  s'acquitta  de  cette  charge  de 
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manière  à  se  faire  remarquer ,  et  se  fit 
connaître  bientôt  après  avec  plus  d'a- 
vantage ,  par  plusieurs  pièces  qui  furent 
couronnées  aux  jeux  floraux.  Jusque  là, 
Marmonlel  avait  paru  décidé  à  embras- 
ser l'état  ecclésiastique  5  mais  les  rap- 
ports qu'il  eut  avec  Voltaire  auquel  il 
avait  dédié  ses  premiers  opuscules  ne 
fortifièrent  pas  sans  doute  sa  vocation. 
Ce  philosophe  l'appela  à  Paris ,  en  1 7 4 5  ; 
et  Marmonlel,  lier  d'un  tel  appui,  au 
moment  oii  il  entraitdans  la  carrière  des 
lettres ,  n'hésita  pas  à  se  rendre  à  ses  in- 
vitations. Après  avoir  compose  plusieurs 
morceaux  de  poésie  ,  qui  furent  couron- 
nés par  l'académie  française ,  Marmonlel 
fit  jouer  des  tragédies  qui  obtinrent  le 
suffrage  du  public.  Ce  succès  établit  assez 
rapidement  la  réputation  littéraire  de 
l'auteur  ;  mais  sa  fortune  ne  s'améliorait 
pas,  et  il  commençait  à  voir  s'évanouir 
les  espérances  qu'il  avait  conçues,  lors- 
qu'il obtint ,  par  la  protection  de  M™*  de 
Pompadour ,  la  place  de  secrétaire  des 
bâlimens  ;  il  put  alors  se  livrer  tout  en- 
tier à  des  éludes  de  son  goût.  Introduit 
dans  la  société  ,  il  y  montra  de  l'esprit , 
des  connaissances  variées  ,  un  extérieur 
agréable  et  une  expression  imposante. 
]V«anmoinssa  conversation  n'était  pas  si 
aimable  qu'on  aurait  pu  le  croire  en  li- 
sant ses  écrits;  son  ton  était  roide  et 
tranchant ,  et  sa  manière  de  disserter  pé- 
dautesque  :  défauts  qu'il  devait  sans  doute 
à  ses  liaisons  avec  les  apôtres  de  la  phi- 
losophie. Après  avoir  été  gratifié  d'une 
pension  de  l,iOO  livres,  en  qualité  d'his- 
toriographe des  bàtimens  du  roi,  il  ob- 
tint encore  le  privilège  du  Mercure  de 
i^rartce,dontiljouitpendantdeuxans,  au 
bout  desquels  il  en  fut  privé  au  sujet  d'une 
parodie  sur  une  scène  de  Ciniia  qu'on  lui 
attribuait,  et  dans  laquelle  était  ridiculisé 
un  grand  personnage  (leducd'Aumont). 
Après  quelques]  ours  de  captivité  à  la  Bas- 
tille ,  il  poursuivit  avec  plus  d'ardeur  ses 
projets  littéraires,  et  publia  celui  de  tous 
ses  ouvrages ,  qui  lui  a  fait  le  plus  d'hon- 
neur ,  je  veux  dire  ses  Contes  moraux  , 
qu'il  avait  insérés  successivement  dans  le 
Mercure ,  et  qui  ont  été  recueillis  ensuite 
et  réimprimés  un  grand  'nombre  de  fois 
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en  2 ,  3  et  4  vol.  in-1 2  ou  in- 8.  C'est  alors 
que  l'académie  lui  ouvrit  ses  portes 
(  1763  )  ;  il  en  était  secrétaire  au  moment 
oîi  les  troubles  révolutionnaires  vinrent 
à  éclater.  Marmonlel,  imbu  des  princi- 
pes de  la  philosophie,  adopta  ceux  de  la 
révolution.  Mais  lorsqu'il  entendit  l'o- 
rage gronder  avec  violence ,  lorsqu'il  vit 
le  trône  près  de  s'écrouler  sous  les  coups 
des  factieux  ,  il  crut  devoir  quitter  la  ca- 
pitale livrée  à  l'anarchie  ;  il  se  fixa  à 
Ableville  près  de  Gaillon  en  Normandie 
avec  son  épouse  ,  nièce  de  l'abbé  Morel- 
lel.  Ayant  perdu  ses  moyens  d'existence , 
il  se  vit  réduit  à  la  détresse  ;  et ,  déplo- 
rant les  funestes  effets  des  principes  qu'il 
avait  professés ,  il  sut  profiter  de  cette 
leçon  de  l'expérience,  et  apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  audacieuses  théo- 
ries du  philosophisme.  Député  en  1797  , 
au  conseil  -des  anciens ,  par  le  départe- 
ment de  l'Eure  ,  il  y  apporta  des  senti- 
mens  de  modération  et  même  de  religion. 
Mais  les  élections  de  son  déparlement 
ayant  été  cassées  par  suite  de  la  révolu- 
tion du  1 8  fructidor ,  il  rentra  dans  son 
asile  champêtre ,  où  il  vécut  pauvre  et 
oublié  ,  ne  s'occupant  que  des  lettres  et 
de  l'éducation  de  ses  deux  enfans.  Il  avait 
travaillé  pendant  quelque  temps  avec 
Grétry,  puis  avec  Chérubini  et  Piccini. 
Dans  ses  Mémoires  il  se  plaint  de  l'in- 
gratitude de  Grétry  qui ,  d'accord  avec 
l'opinion  publique ,  paraissait  donner  à 
sa  musique  la  plus  grande  part  dans  les 
succès  prodigieux  qui  couronnèrent  leurs 
ouvrages.  Dans  la  fameuse  querelle  des 
Glucckisles  et  des  Piccinistes,  3Iarmonlel 
se  rangea  sous  les  drapeaux  de  sou  com- 
positeur ,  et  il  n'épargna  pas  les  sarcas- 
mes et  les  épigrammes  contre  les  parti- 
sans de  Cîluck  ;  mais  cette  polémique  n'a 
plus  aucun  intérêt  pour  nous.  Il  mourut 
d'apoplexie ,  le  31  décembre  1799.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  sortis  de  la  plume 
de  cet  écrivain ,  nous  citerons  d^abord  ses 
pièces  de  théâtre  :  1"  Denys  le  tyran, 
tragédie  jouée  en  1748;  2°  Aristomènc , 
tragédie  jouée  le  30  avril  1749.  Ces  deux 
pièces,  quoique  médiocres,  obtinrent 
assez  de  succès.  3"  Les  JJéraclides , 
17  61  ;  VEgyptus,  1753  ;  4"  et  V Hercule 
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Munitor ,  en  1751  et  1779 ,  ne  furent  pas 
jouées  ou  tombèrent  aux  premières  re- 
présentations. 6"  Des  opéras  comiques , 
tels  que  Le  Huron,  17G8,  2  actes  ,  Lu- 
cile,  1  acte,  176Î);  Sylvain,  I  acte, 
1770;  L'Ami  de  la  maison,  3  actes, 
1771;  Ze'mire  et  Azor ,  4  actes,  1771  ; 
6"  des  tragédies  lyriques ,  comme  Didon, 
Sactes,  nS'i;Pe'nc'lope,  3  actes,  1786; 
1°  Contes  moraux ,  1765,  3  vol.  in-12. 
Ce  recueil  eut  un  succès  bien  mérité,  et 
qui  paraît  devoir  durer  long-temps.  L'é- 
légance et  la  facilité  du  slilc,  la  pein- 
ture douce  et  riante  de  la  vertu,  y  con- 
courent ensemble  pour  en  rendre  la  lec- 
ture agréable  et  en  même  temps  propre  à 
élever  l'âme  et  à  rectifier  les  travers.  Ce- 
pendant, tousles  contes n'ontpas  le  même 
mérite.  Dans  quelques-uns,  l'auteur  ne 
s'occupe  que  de  plaire  à  son  siècle,  et 
perd  de  vue  la  morale,  qui  était  le  but 
de  sa  composition;  et  dans  d'autres,  il 
donne  des  leçons  oli  la  jeunesse  apprend 
à  se  tromper  elle-même  par  de  fausses 
images  du  bonheur.  Ce  recueil  a  été  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues. 
8°  Be'lisairc,  1767,  in- 8.  Les  six  pre- 
miers chapitres  de  cet  ouvrage  sont  écrits 
avec  feu  et  éloquence  ;  mais  les  six  der- 
niers n'offrent  plus  aucun  intérêt  :  l'ac- 
tion y  manque  entièrement,  et  on  les 
prendrait  pour  autant  de  traités  sur  la 
politique ,  cousus  sans  art  les  uns  après 
les  autres.  Ainsi ,  on  peut  le  condamner 
en  matière  de  littérature ,  comme  la  Spr- 
bonne  le  condamna  pour  les  principes 
philosophiques  que  l'auteur  y  a  semés 
sans  trop  de  déguisement.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  italien  ,  en  espagnol ,  et 
imprimé  en  grec  vulgaire  ,  à  Vienne  en 
Autriche,  1783.  9°  Les  ïncas  ou  la  Des- 
truction de  l'empire  du  Pérou  ^  1777, 
2  vol.  in-8.  C'est  un  livre  qu'il  serait  dif- 
ficile d'assigner  à  un  genre  particulier  de 
littérature.  Ce  n'est  ni  une  histoire ,  ni 
un  roman  ,  ni  un  poème.  L'action  n'en 
est  pas  nette  ;  et  si  plusieurs  parties  of- 
frent une  narration  vive  et  intéressante, 
des  descriptions  riches  et  bien  dessinées , 
il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  qui  ne  se 
recommandent  par  aucun  de  ces  avanta- 
ges. \0°  Elémens  de  littérature ,  1787,  6 
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vol.  in-12,  remplis  de  réflexions  savan- 
tes ,  et  de  définitions  abstraites  qui  les 
rendent  souvent  inutiles  à  ceux  qui  n'ont 
pas  de  connaissances  en  littérature.  Il"" 
Poétique  française,  177i,  3  vol.  in-8; 
I V L'Observateur  littéraire,  1 7  4G,  in- 1 2. 
Ces  deux  ouvrages  offrent  une  saine  cri- 
tique. 13"  La  Pliarsale  de  Lucain,  tra- 
duite en  français ,  1766-72,  2  vol.  in-8.. 
Cette  traduction  est  assez  estimée.  14° 
Nouveaux  Contes  moraux  ,  1792 ,  2  vol. 
in-12.  Ils  n'ont  pas  la  grâce  et  la  finesse 
des  premiers,  mais  ils  ont  peut-être  un 
but  plus  moral.  15"  Hes  Èpitrcs ,  des 
Discours  et  divers  morceaux  fournis  à 
l'Encyclopédie  ;  ils  sont  très  médiocres. 
Ses  œuvres  posthumes  sont  une  Logique  , 
une  Grammaire,  un  Traité  de  Morale , 
une  Histoire  delà  régence  ,  dans  laquelle 
l'auteur  juge  presque  toujours  d'après 
Saint-Simon;  enfin  ses  Mémoires ,  4  vol. 
in-8,  1804.  La  lecture  eu  est  attachante  ; 
si  l'auteur  se  laisse  aller  quelquefois  à  la 
prévention  ,  en  parlant  des  autres,  il  s'y 
peint  lui-même  avec  assez  d'impartialité. 
On  a  aussi  publié  ,  après  la  mort  de  Mar- 
montel ,  Leçons  d'un  père  à  ses  enfans 
sur  la  langue  française  ,  la  logique ,  la 
métaphysique  et  la  morale.  Ses  œuvres 
réunies  ont  été  imprimées  plusieurs  fois*; 
les  meilleures  éditions  qui  ont  été  faites 
sont  :  chez  Verdière,  Paris,  1819,  18 
vol.  in-8,  avec  figures,  plus  un  volume 
d' œuvres  posthumes  ;  l'éloge  de  Marmon- 
tel  par  Morellet  se  trouve  en  tête  du  V 
volume  de  cette  collection;-  l'cdition 
compacte  deBlin,  Paris,  1820,  7  vol. 
in-8  ;  elle  est  précédée  d'une  Notice  sur 
les  ouvraf^cs  de  l'auteur  ,  par  M.  Ville- 
nave.  Les  œuvres  choisies  de  Marmontel, 
avec  une  notice  par  M.  do  St.-Surien,  ont 
été  publiées  en  1824,  10  vol.  in-8.  Comme 
poète,  Marmontel  n'a  d'autres  titres  que 
quelques  opéras  remarquables  ])ar  une 
diction  pure  et  correcte.  Comme  prosa- 
teur, il  peut  servir  de  modèle  dans  plu- 
sieurs de  ses  productions  ;  mais  toutes 
sont  empreintes  d'un  levain  de  philoso- 
phisme qui  en  ternit  le  mérite. 

MAfVNE  (Jean-Baptiste  de),  né  à 
Douai  le  26  novembre  1GU9,  se  fit  jé- 
suite en  17 1 6  ,  devint  confesseur  de  Jean- 
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Théodore  de  Bavière ,  cardinal ,  évèqué 
et  prince  de  Liège ,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  17  56.  Nous  avons  de  lui  :  1°  La 
Vit  de  saint  Jean  Ne'pomuccne ,  Paris, 
1741,  in-12;  2"  Histoire  du  comté  de 
Namur ,  Liège,  17  54,  in-4 ,  enrichie  de 
plusieurs  Dissertations  critiques. En  1780, 
on  en  a  donné  à  Bruxelles  luie  nouvelle 
édition,  en  2  vol.  in-8  ,  augmentée  de  la 
Vie  de  l'auteur,  et  de  notes,  par  M.  Pa- 
quot,  quiditque  «  cette  histoire  est  sans 
»  contredit  la  mieux  écrite  que  nous 
»  ayons  parmi  toutes  celles  des  provinces 
i>  belgiques ,  et  presque  la  seule  qui  mé- 
»  rite  le  nom  d'Histoire,  toutes  les  au- 
»  très  n'ayant  guère  que  la  l'orme  d'an- 
»  nales,  ou  de  chroniques,  sans  compter 
j>  les  hors-d  œuvre,  le  défaut  de  stile  et 
»  de  critique.  »  Le  Père  de  Marne  avait 
entrepris  une  histoire  de  la  principauté 
de  Liège ,  et  les  matériaux  qu'il  avait  as- 
semblés à  cet  eft'et  lui  paraissant  suffire 
pour  celle  du  comté  de  Namur ,  il  donna 
celle-ci  pour  pressentir  le  goût  du  public, 
en  attendant  qu'il  fût  en  état  de  faire  pa- 
raître l'autre  ;  mais  la  mort  le  prévint. 

MARNEZIA.  Voyez  Lezay-marnesia. 

MARNIX  (Philippe  de) ,  seigneur  du 
Mont-Sainte-Aldégonde,  né  à  Bruxelles 
en  1538,  fut  disciple  de  Calvin  à  Genève , 
et  se  rendit  habile  dans  les  langues  et 
dans  le  droit.  A  peine  de  retour  aux  Pays- 
Bas,  il  fut  contraint  d'en  sortir,  et  se  re- 
tira dans  le  Palatinat ,  oii  il  fut  conseiller 
ecclésiastique  de  l'électeur.  Mais  Char 
les-Louis-Guillaume  ,  prince  d'Orange  , 
l'ayant  redemandé  quelque  temps  après, 
l'employa  dans  différentes  affaires.  Elu 
consul  d'Anvers,  il  défendit  vainement 
cette  ville  contre  le  duc  de  Parme,  qui 
s'en  rendit  maître  en  1586.  Marnix  mou- 
rut à  Leyde  en  1598,  à  GO  ans,  dans  le 
temps  qu'il  travaillait  à  une  version  fla- 
mande de  la  Bible.  On  a  de  lui  :  1°  des 
Thèses  de  Controverse,  Xnvers,  1580, 
in-fol.  ;  2°  une  Epttre  circulaire  aux  pro- 
teslaus  ;  3"  Apiariuni ,  sive  alvearium 
romanum,  Boisle-Duc,  1571  :  ouvrage 
oîi  l'on  trouve  des  germes  d'athéisme, 
réfuté  victorieusement  par  Jean-Çoens  , 
curé  àCourtrai  ;  4"  Tableau  oii  l'on  mon- 
tre la  différence  entre  la  religion  chré- 
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iienne  et  le  papisme ,  Leyde  ,  1 599  ,  in-8. 
Une  haine  forcenée  contre  l'Eglise  catho- 
lique fait  le  caractère  de  tous  ces  ou- 
vrages. Strada  l'appelle  Hominem  inge- 
niosissime  nequam.  Sa  physionomie  an- 
nonçait cette  odieuse  et  dangereuse  qua- 
lité. Il  paraît  cependant  qu'à  la  fin  de  ses 
jours  il  avait  perdu  de  .son  fanatisme. 
Après  la  prise  d'Anvers,  il  publia  uu 
livre  oîi  il  comblait  d'éloges  Alexandre 
de  Parme ,  et  condamnait  la  rébellion. 
Aussi,  depuis  ce  moment,  ne  fut-il  plus 
employé  par  les  Hollandais. 

MAROLLES  (Claude  de),  gentil- 
homme de  la  province  de  Touraine  ,  mé- 
rita ,  par  sa  valeur ,  son  adresse  et  sa  pro- 
bité ,  d'être  fait  gentilhomme  ordinaire 
du  roi,  lieutenant  des  Cent-Suisses ,  et 
maréchal-de-camp.  11  porta  les  armes  de 
bonne  heure ,  et  se  signala  dans  diverses 
occasions  ,  surtout  dans  un  combat  sin- 
gulier contre  Marivault,  en  1589.  Celui- 
ci  ayant  défié  Marolles,  le  combat  se 
donna  avec  grand  appareil  aux  portes 
de  Paris,  le  lendemain  de  l'assassinat  du 
roi  Henri  ni.  Marivault  était  royaliste  , 
et  3Iarolles  ligueur.  Le  premier  rompit 
sa  lance  dans  la  cuirasse  de  son  adver- 
saire ,  qui  en  fut  faussée  ;  et  l'autre  porta 
si  adroitement  son  coup  dans  l'œil  de 
.son  ennemi,  qu'il  y  laissa  le  fer  de  sa 
lance  avec  le  tronçon ,  pénétrant  jusqu'au 
derrière  delà  tête.  Le  royaliste,  renver.sé 
par  terre,  expira  en  un  demi -quart 
d'heure.  Marolles  n'exigea  d'autre  mar- 
que de  sa  victoire ,  que  l'épée  et  le  cheval 
du  vaincu.  On  le  ramena  à  Paris  en  triom- 
phe ,  au  son  des  trompettes  et  au  milieu 
des  acclamations  publiques.  Marolles  si- 
gnala son  courage  en  France ,  en  Italie , 
en  Hongrie  et  ailleurs,  et  mourut  en 
1G35,  à  09  ans. 

MAROLLES  (Michel  de  ) ,  abbé  de  Vil- 
leloin ,  fils  du  précédent,  naquit  au 
bourg  de  Genillé  en  Touraine ,  le  22  juil- 
let de  l'année  1600.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'état  ecclésiastique,  et  ob- 
tint ,  par  le  crédit  de  .son  père,  deux  ab- 
bayes, celle  de  Bcaugerais  et  celle  de 
Villeloin.  Il  était  né  avec  une  ardeur  ex- 
trême pour  l'étude ,  et  il  la  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  Depuis  l'année  1619,  qu'ij 
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mit  au  jour  la  Traduction  de  Lucain , 
jusqu'en  1681  , 'qu'il  publia  ,  in-4  ,  YHis- 
toire  des  comtes  d'Anjou  ,  il  ne  cessa  de 
travailler  avec  une  application  infati- 
gable. S'il  ne  fut  pas  le  plus  élégant  des 
traducteurs ,  on  lui  a  du  moins  l'obliga- 
tion d'avoir  frayé  le  chemin  à  ceux  qui 
vinrent  après  lui.  La  plupart  l'ont  traité 
avec  indécence  dans  leurs  préfaces,  après 
avoir  profité  de  son  travail.  Malgré  sa 
sécheresse ,  il  est  communément  exact  et 
fidèle  à  rendre,  non  seulement  le  sens, 
mais  tous  les  mots  de  la  phrase  qu'il  tra- 
duit. Il  entendait  très  bien  la  langue  de 
.ses  originaux ,  mérite  qui  n'est  pas  tou- 
jours le  partage  de  nos  modernes  faiseurs 
de  traductions.  L'abbé  de  Maroiles  avait 
beaucoup  d'érudition,  et  il  se  signala 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie  par  son 
amour  pour  les  arts.  Il  fut  l'un  des  pre- 
miers qui  recherchèrent  avec  soin  les  es- 
tampes. Il  en  rassembla  près  de  cent 
mille,  dont  il  forma  un  recueil  qui  est 
aujourd'hui  un  des  ornemens  du  cabinet 
du  roi.  Il  se  mêla  d'être  poète ,  et  enfanta , 
en  dépit  d'Apollon  ,  133, 12i  vers,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  deux  ou  trois  de  bons. 
Il  disait  un  jour  »Linière  :  Mes  vers  me 
coûtent  peu.  —  Ils  vous  coûtent  ce  qu'ils 
•valent ,  lui  répondit  ce  satirique.  L'abbé 
de  IMarolles  mourut  à  Paris  en  1 6S 1 ,  à 
81  ans.  A  l'imitation  duprésidentdeThou, 
il  avait  fait  imprimer  avant  sa  mort 
ses  mémoires  que  l'abbé  Goujet  a  pu- 
bliés en  1756  en  3  vol.  in-12.  C'est  un 
mélange  de  quelques  faits  intéressans , 
et  d'une  infinité  d'anecdotes  minutieuses 
et  insipides.  On  a  encore  de  lui  :  1°  des 
Traductions  de  Plaute ,  de  Te'rence ,  de 
Lucrèce ,  de  Catulle},  de  F'irgile ,  d'Ho- 
race,  de  Juvénal,  de  Perse,  de  Mar- 
tial ,  1 535 ,  2  vol.  in-8  ;  de  Stace ,  d'Au- 
relius-Fictor y  d'Ammicn  Marcellin,dc 
Grégoire  de  Tours,  2  vol.  in-8;  d' Athé- 
née :  celle-ci  est  très  rare;  2°  une  suile 
de  l'Histoire  romaine  de  Coëffeteau ,  in- 
fol.  ;  3"  une  Version  du  Bréviaire  ro- 
main, 4  vol.  in-8;  4"  les  Tableaux  du 
Temple  des  Muses,  tirés  du  cabinet  de 
Favereau ,  sont  estimés  des  curieux.  Ils 
virent  le  jour  à  Paris,  en  1655  ,  in-fol.  ; 
cette  éditiou  a  élé  effacée  par  celle  d'Am- 
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sterdam,  1733,  in-fol.  Les  planches  ont 
été  dessinées  par  Diépenbeck ,  et  gravées 
la  plupart  par  Bloëmaert.  5°  Cet  infati- 
gable écrivain  avait  commencé  à  traduire 
la  Bible.  Surpris ,  dit-on  ,  par  le  fameux 
Lsaac  La  Peyrère,  Maroiles  inséra  dans  sa 
version  les  notes  de  ce  visionnaire.  L'ar- 
chevêque de  Paris ,  de  Harlay  ,  en  fit  sai- 
sir et  brûler  presque  tous  les  exemplaires. 
Il  ne  nous  en  reste  que  la  traduction  des 
livres  de  la  Genèse ,  de  Y  Exode  ,  et  des 
23  premiers  chapilresduZ/eVj^j^Me.  Cette 
version  fut  imprimée  à  Paris  en  1671  , 
in-fol.  6"  Deux  Catalogues  d'estampes , 
curieux  et  recherchés,  1666,  in-8,  et 
1672,  in-12.  L'une  de  ces  collections  est 
au  cabinet  des  estampes  du  roi  et  forme 
224  vol.  reliés  en  maroquin.  Voyez  pour 
avoir  la  suite  des  œuvres  de  Maroiles  les 
Mémoires  de  Nicéron,  tom.  32. — Son  ne- 
veu ,  Claude  de  Maroiles ,  est  connu  par 
deux  volumes  de  sermons  assez  estimés. 
Il  avait  été  jésuite,  et  mourut  à.Paris  eu 
1792. 

MAROK  (  Jean) ,  écrivain  syrien,  du 
parti  des  monolhélites,  a  donné,  selon 
quelques  auteurs ,  son  nom  aux  maroni- 
tes. Fausle  Mairon  ,  disciple  d'Abraham 
Echellensis,  a  combattu  fortement  cette 
opinion,  dans  une  Dissertation  publiée 
ù  Rome  en  16*9  ,  et  a  dérivé  le  nom  de 
Maronites  de  SI.-Maron,  célèbre  ana- 
chorète du  16^  siècle,  dont  Théodoret 
a  écrit  la  Fie.  Il  y  a  une  lettre  de  saint 
Chrysostôme  à  un  Maron  ,  moine  et  prê- 
tre ;  c'est  sans  doute  le  même.  On  peut 
consulter  la  préface  du  MLssel  syriaque 
des  maronites,  imprimé  à  Piome.  {Foyez 
Nairon.) 

MAROSTE,  dame  romaine,  fille  de 
Théodora,  monstre  d'impudicité  et  de 
scélératesse ,  ne  le  céda  pas  à  sa  mère  en 
méchanceté.  Sa  beauté ,  ses  charmes  et 
son  esprit  lui  soumirt  nt  les  cœurs  des 
plus  grands  seigneurs  de  Rome.  Elle  se 
servit  d'eux  pour  faire  réussir  ses  desseins 
ambitieux,  s'empara  du  château  Saint- 
Ange,  et  destitua  les  papes  à  sa  fantaisie. 
Elle  fit  déposer  et  périr  Jean  X  en  928  , 
et  plaça  en  931  sur  le  trône  ponlihcal 
Jean  XI,  qu'elle  avait  eu  du  duc  de  Spo- 
leltc.  Elle  avait  d'abord  épousé  Adelbert  ; 
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«t  après  la  mort  de  son  époux ,  elle  se 
maria  à  Gui ,  fils  du  même  Adelbert.  Gui 
étant  mort,  elle  contracta  un  troisième 
mariage  avec  Hugues,  beau-frère  de  Gui. 
Albéric,  son  fils,  qu'elle  avait  eu  d'A- 
delbert,  ayant  reçu  un  soufflet  de  ce  Hu- 
gues ,  assembla  ses  amis  en  932 ,  le  chassa 
de  Rome ,  et  mit  Jean  XI ,  son  frère  uté- 
rin ,  en  prison  avec  sa  mère,  laquelle 
mourut  misérablement. 

3IAROT  (  Jean  ) ,  poète  français ,  né 
à  Matthieu,  près  de  Caen ,  l'an  1463, 
mort  en  l  .523  ,  fut  père  de  Clément  Ma- 
rot.  Jean  Marot  prenait  la  qualité  de  se- 
crétaire et  de  poète  de  la  magnanime 
reine  Anne  de  Bretagne.  11  vécut  sous 
Louis  XII  et  sous  François  \".  Il  accom- 
pagna le  premier  de  ces  monarques  dans 
SCS  expéditions  en  Italie ,  afin  de  célé- 
brer ses  exploits.  Si  ce  poète  n'eut  ni 
l'enjouement  ni  le  génie  de  son  fils,  il 
n'en  eut  aussi  ni  la  licence  ni  l'irréligion. 
Il  paraît  certain  que  ce  nom  de  Marot 
n'était  qu'un  surnom  ,  et  qu'il  s'appelait 
Jean  Desmarets.  Ses  poésies  ont  été  goû- 
tées de  son  temps.  Ses  ouvrages  en  vers 
sont  :  la  Description  des  deux  voyages 
de  Louis  XII  à  Gênes  et  à  F'enise  ;  le 
Doctrinal  des  princesses  et  nobles.da- 
mes,  en  vingt-quatre  rondeaux;  Epîtrc 
des  dames  de  Paris  au  roi  François  I" ; 
autre  Epîtrc  des  dames  de  Paris  aux 
courtisans  de  France  étant  en  Italie; 
Chant  royal  de  la  conception  de  Notre- 
Dame-,  cinquante  Rondeaux.,  etc.  La 
Noblesse ,  l'Eglise  et  le  Labour.,  poème 
oîi  les  trois  ordres  plaident  la  cause  de 
François  I*',  qui  avait  excité  du  mécon- 
tentement à  la  suite  de  nouveaux  impôts. 

MAROT  (Clément),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Cahors  en  Querci  l'an 
1495.  Il  fut,  comme  son  père,  valet  de 
chambre  de  François  P',  et  page  de  Mar- 
guerite de  France ,  femme  du  duc  d'A- 
lençon.  Il  suivit  ce  prince  en  1521  ,  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Pavie.  Clément  Marot  s'appliqua  avec  ar- 
deur à  la  poésie ,  et  s'y  rendit  supérieur 
à  son  père.  De  retour  à  Paris,  il  fut  ac- 
cusé d'hérésie  et  rais  en  prison  :  son  ir- 
réligion et  son  étourderie  lui  méritèrent 
ce  châtiment.  Il  fut  oblige  de  comparaî- 
YtH. 
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tre  devant  le  lieutenant  criminel.  On  lai 
entendit  reprocher  ses  écrits  licencieux, 
et  les  histoires  les  plus  scandaleuses  de 
sa  vie.  Tout  ce  qu'il  obtint,  après  bien 
des  sollicitations ,  fut  d'être  transféré  des 
prisons  obscures  et  malsaines  du  Châte- 
let  dans  celles  de  Chartres.  C'est  là  qu'il 
écrivit  son  Enfer,  satire  sanglante  con- 
tre les  gens  de  justice,  et  qu'il  retoucha 
le  Roman  delà  Rose.  II  ne  sortit  de  pri- 
son qu'après  la  délivrance  de  François  I*', 
en  1526.  A  peine  fut-il  libre ,  qu'il  reprit 
son  ancienne  vie.  Une  nouvelle  intrig-ue 
avec  la  reine  de  Navarre,  qu'il  ne  cacha 
pas  plus  que  la  première,  lui  causa  des 
chagrins  non  moins  mérités. Toujours  fou- 
gueux, toujours  imprudent,  il  s'avisa  de 
tirer  un  criminel  des  mains  des  archers.  Il 
fut  misenprison,obtintson  élargissement, 
donna  dans  de  nouveaux  travers ,  et  fut 
obligé  de  s'enfuir  à  Genève.  On  prétend 
que  Marot  corrompit  dans  cette  ville  la 
femme  de  son  hôte ,  et  que  la  peine  ri- 
goureuse qu'il  avait  raison  d'appréhen- 
der ,  fut  commuée  en  celle  du  fouet ,  à  la 
recommandation  de  Calvin.  De  Genève 
il  passa  à  Turin ,  oîi  il  mourut  dans  l'in- 
digence en  1544,  à  49  ans.  Ce  poète 
avait  beaucoup  d'agrément  et  de  fécon- 
dité dans  l'imagination  ;  m#is  le  goût  qui 
devait  la  régler  lui  a  manqué.  On  a  de 
lui  des  E pitres,  des  Elégies,  des  Ron- 
deaux ,  des  Ballades ,  des  Sonnets ,  des 
Epigrammes.  L'ouvrage  de  Marot  qui  fit 
le  plus  de  bruit  est  sa  Traduction  en  vers 
d'une  partie  des  Psaumes,  chantée  à  la 
cour  de  François  I"" ,  et  censurée  par  la 
Sorbonne.  Cette  version  est  entièrement 
dénuée, de  cette  sublimité  ravissante  et 
de  cette  poésie  d'expression  qui  ca- 
ractérisent l'original.  Etait-il  possibleque 
Marot ,  dont  tout  le  mérite  consiste  dans 
l'art  de  plaisanter  avec  un  tour  épigram- 
matique,  dans  un  stile  le  plus  souvent 
comique  ,  trivial  et  bas,  rendît  l'harmo- 
nie et  la  noble  simplicité  de  l'hébreu  ?  Il 
chante  les  louanges  de  l'Etre  suprême  du 
même  ton  doat  il  avait  célébré  les  char- 
mes d'Alix.  Pour  chanter  des  objets  tels 
que  ceux  dont  les  Psaumes  sont  remplis, 
ou  pour  en  parler  dignement ,  il  faut  être 
pénétré  de  l'esprit  qui  a  inspiré  ces  di- 
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vins  cantiques  ;  et  cela  est  bien  loin  de 
l'esprit  de  secte  et  de  la  manie  de  dog- 
matiser. De  là  le  ton  pédant  et  didacti- 
que ,  la  sc^cheresse  et  l'ennuyeuse  verbo- 
sité de  presque  tous  les  ouvrages  de 
piété  composés  par  des  gens  de  parti. 
(  Voyez  B.vRRAL ,  Kkmpis  ,  Le  Maître  ,  Pa.s- 
CAL.}  Le  langage  de  Marot  a  tellement 
vieilli,  que  ces  Psaumes  .sont  aujour- 
d'hui inintelligibles  :  nouvelle  preuve  de 
la  sagesse  avec  laquelle  l'Eglise  catholi- 
que emploie  dans  sa  liturgie  une  langue 
immuable  et  universelle.  Pour  de  plus 
grands  détails  sur  les  ouvrages  de  Marot , 
on  peut  consulter  une  lettre  de  M.  de  la 
Sorinière ,  dans  le  Mercure  de  France , 
juin,  1 740  ;  le  Tableau  historique  des  lit- 
te'rateurs  françaiSj-p&r  yi .  T..  Paris,  1 785, 
y  in-12;  les  Anecdotes  littéraires ,  eic. 
— 'Michel  Marot  ,  son  Als  ,  est  aussi  au- 
teur de  quelques  vers.  Les  OEuvres  des 
,  trois  Marot  ont  été  recueillies  et  impri- 
mées ensemble  à  La  Haye,  en  1731 ,  en 
4  vol.  in-4 ,  et  en  6  vol.  in-12. 

MAROT  (  François),  peintre,  né  à 
Paris ,  de  la  même  famille  que  le  poète , 
fut  l'élève  de  la  Fosse ,  et  personne  n'ap- 
procha plus  de  son  maître.  On  voit  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  à  Notre-Dame  de 
Paris,  qui  prouvent  son  habileté.  L'aca- 
démie de  peinture  se  l'associa  en  1702;  il 
fut  professeur  et  mourut  en  1 7 1 9,à  52  ans. 

MAROTTE.  Voyez  Muis  Siméon. 

MAROZIA.  Voyez  Marosia. 

MARQDARD-FREHER,  né  à  Augs- 
bourg  en  1565  d'une  famille  féconde  en 
personnes  lettrées,  étudia  à  Bourges  sous 
le  célèbre  Cujas ,  et  se  rendit  habile  dans 
les  belles-lettres  et  dans  le  droit.  De  retour 
enAllemagne,il  devint  conseiller  de  l'élec- 
teur palatin  et  professeur  de  droit  à  Heidel- 
berg.  11  quitta  sa  chaire,  et  fut  employé  par 
l'électeur  Frédéric  IV  dans  les  affaires  les 
plus  délicates. Ce  prince  l'envoya,  en  qua- 
lité de  ministre  en  Pologne,  à  Mayence  et 
dans  plusieurs  autres  cours.  Freher  mou- 
rut à  Heidelberg,  en  1614,  à  49  ans.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d^puvrages.  Les 
principaux  sont  :  1°  Origines  palaiinœ , 
in-fol.  très  savant;  2°  De  inquisitionis 
processu  .-  ouvrage  de  jurisprudence, 
dont  la  b^  édition  a  paru  à  W'ittemberg, 
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167 9,  in-4  ;  3°  De  re  monetaria  vete- 
rum  Romanorum,  et  Kodierni  apudGer- 
manos  imperii ,  1 606 ,  Jn-4  :  traité  utile, 
qu'on  trouve  dans  le  tom.  11*  des  Ân- 
tiquite's  romaines  de  Grévius  ;  4°  Rerum 
bohemicarum  scriptores ,  llanau ,  1 602  , 
in-fol.  ;  ce  recueil  contient  les  meilleurs 
historiens  de  Bohême  ;  5»  Rerum  gcrma- 
nicarum scriptorcs,3  vol. in-fol. Francfort 
et  Hanovre;  le  premier  en  1000,  le  deu- 
xième en  1602,  le  troisième  en  1611. 
Cette  collection ,  réimprimée  en  1717, 
est  utile  et  nécessaire  pour  l'histoire 
d'Allemagne.  6°  Corpus  historiée  Fran- 
cirF,  in-fol.  moins  estimé,  etc.  Freher 
joignait  à  une  vaste  littérature  beaucoup 
de  goîit  pour  la  peinture  antique  et  pour 
la  science  numismatique. —  Il  est  diffé- 
rent de  Jean  Freher,  qui  a  écrit  contre 
Francus. 

MARQUEMOjNT  (  Denys-Simon  de), 
cardinal ,  archevêque  de  Lyon ,  né  à 
Paris  en  1.W2,  fut  nommé  archevêque  en 
1612,  et  mourut  à  Rome  en  1626,  à 
l'âge  de  54  ans.  Il  se  rendit  célèbre  par 
ses  diverses  ambassades,  et  par  l'étendue  m 
de  son  zèle.  Il  avait  établi  une  congréga-  ?| 
tion  de  docteurs  qui  .s'assemblaient  une 
fois  la  semaine  dans  son  palais,  poyr  trai- 
ter des  affaires  concernant  le  diocèse  dont 
il  était  chargé.  Ce  fut  par  son  conseil 
que  saint  François  de  Sales  mit  en  clô- 
ture les  religieuses  de  la  Visitation ,  que 
ce  dernier  avait  fondées. 

MARQUES  (  Jacques  de),  habile  chir- 
urgien, né  à  Paris,  en  1569,  d'une  fa- 
mille originaire  devantes,  mourut  dans 
^  cette  capitale  en  1622.  On  a  de  lui  une 
excellente  Introduction  à  la  chirurgie , 
qu'il  composa  en  faveur  des  jeunes  élè- 
ves ;  et  un  Traite'  des  bandages  de  chit' 
urgie,  Paris,  1618  et  1662,  in-8.  La 
clarté  et  la  solidité  étaient  le  caractère  de 
son  esprit,  et  sont  celui  de  ses  ouvrages. 

MARQUET  (  François-Nicolas) ,  né  à 
Nancy  en  1687  ,  pratiqua  avec  succès  la 
médecine  dans  sa  patrie,et  s'occupa  toute 
sa  vie  de  la  botanique.  Les  fruits  de  ses  re- 
cherches sur  cette  science  sont  consignés 
dans  trois  vol.  in-fol.  forme  d'atlas , 
qui  sont  entre  les  mains  de  son  gendre , 
M.   BuchQz,   qui    les  a  lait  passer  eo 
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grande  partie  dans  un  ouvrage  publié  à 
Paris  en  1762 ,  intitulé  ;  Traite  histori- 
que des  plantes  qui  croissent  dans  la 
Lorraine  et  les  Trois-Evêchcs  ,  10  vol. 
in-8.  Marquet  est  encore  auteur  :  1°  de 
la  Méthode  pour  apprendre  par  les  no 
tes  de  la  musique  à  connaître  le  pouls  , 
Paris,  17G8  ,  in-12;  2"  des  Observations 
sur  la  ijuérison  de  plusieurs  maladies 
notables,  2  vol.  in-12.  Il  mourut  le  2G 
mai  1759. 

MARQUETS  (  Anne  des  ) ,  native  du 
comté  d'Eu ,  religieuse  dominicaine  à 
Poissi ,  possédait  les  langues  grecque  et 
latine,  et  faisait  assez  bien  les  vers.  On  a 
d'elle  ;  1°  une  Traduction  en  vers  fran- 
çais de  poésies  pieuses  et  des  Epigram- 
raes  de  Flamino,  le  latin  à  côté  ,  Paris, 
1669,  in-8  ;^  Traduction,  d'après  les 
vers  latins  de  Claude  d'Espense,  des  Col- 
lectes de  tous  les  dimanches ,  Paris , 
1 606 ,  in-8 .  Elle  entretenait  un  commerce 
littéraire  avec  ce  savant,  qui  lui  fit  une 
gratification  dans  son  testament.  3"  Son- 
nets et  devises,  Paris,  1662.  Anne  per- 
dit la  vue  quelque  temps  avant  sa  mort, 
arri's^e  vers  1588. 

MARQUETS  (Charles  des),  foyez 
Desmarquets. 

*  3IARQTJ1S  (Jean-Joseph  ) ,  député 
aux  états-généraux ,  né  le  14  avril  1747, 
il  Saint -Mihiel,  exerçait    là   profession 
d'avocat,  lorsque  le  tiers-état  du  bail- 
liage de  Bar-le-Duc  le  choisit  pour  son 
député  à  cette  assemblée  :  pendant  la 
session  ,  il  ne  fit  rien  de  remarquable.  Il 
fut  ensuite  nommé  l'un  des  juges  de  la 
haute  cour  nationale  séant   à  Orléans , 
puis  député  à  la  Convention.  Dans    le 
procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  pour  la  dé- 
tention et  pour  l'appel  au  peuple.   De- 
venu   membre    du    conseil    des    cinq- 
cents  ,  il  donna  sa  démission  en  1 797.  En 
1799  il  fut  chargé,  en  qualité  de  com- 
missaire du  gouvernement ,  d'organiser 
les  quatre  nouveaux  départemens  de  la 
rive  gauche  du  Rhin.  En  1800  les  consuls 
le  nommèrent  préfet  de  la  Meurthe ,  et  il 
resta  dans  ce  département  jusqu'en  1811, 
oîi  la  faiblesse  de  sa  vue  et  d'autres  in- 
firmités   le    forcèrent    à    demander    sa 
retraite.   Depuis  celle  époque  jusqu'en 
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1815  il  siégea  au  corps  législatif.  Il  s'est 
retiré  ensuite  dans  son  lieu  natal ,  oii  il 
est  mort  en  1823.  M.  Barbier,  dans  son 
Dictionnaire  des  anonymes,  lui  attribue 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre ,  Observations 
de  la  ville  de  Saint-  Mihiel  sur  l échange 
du  comté  de  Sancerre  ,  Paris,  1787, 
in-8.  Il  s'était  fait  chérir  dans'le  dépar- 
tement qu'il  administra,  et  un  écrileau 
assez  singulier  avait  été  placardé  à  la 
porte  de  l'hôtel  de  la  préfecture,  pour 
exprimer  toute  la  satisfaction  qu'éprou- 
vaient ses  administrés  :  on  y  lisait  ce  jeu 
de  mots  -.  le  baron  Rioufie  (  c'était  le  nom 
de  son  successeur)  pourra  devenir  comte  ; 
mais  il  ne  sera  jamais  marquis. 

Mx\RRIER  (  Dom  xMartin  ) ,  religieux 
deCluny,  fut  pendant  quinze  ans  prieur 
de  Saiut-Martin-des-Chanips.  Il  était  né 
à  Paris,  le  4  juillet  1572,  et  mourut 
dans  la  même  ville  en  1644,  à  72  ans. 
Ou  lui  doit  un  recueil  curieux  et  très 
utile  aux  historiens  ecclésiastiques  :  il  le 
publia  in-fol.  en  1614,  .sous  le  titre  de 
Bibliotheca  cluniacensis,  avec  des  notes 
que  lui  fournit  André  Duchesne  ,  son 
ami.  C'est  une  collection  de  titres  et  de 
pièces  concernant  les  abbés  de  l'ordre  de 
Cluny  ;  on  y  trouve  quelques  P'ies  des  ' 
hommes  illustres  de  cet  ordre.  On  a  en- 
core de  lui  l'Histoire  latine  du  monas- 
tère de  Saint-Marlindes-Champs  ,  oii 
il  avait  fait  profession ,  in-4 ,  Paris , 
1637.  D.  Germ.  Cheval  a  publié  la  Fie 
de  D.  Marier ,  Paris  ,  1644  ,  in-8  de  30 
pages ,  avec  sou  porirait. 

*  MARRON  (  Paul-Henri  ) ,  l'un  des 
pasteurs  calvinistes  de  Paris ,  et  prési- 
dent du  consistoire,  naquit  à  Leyde  le  12 
avril  1754  d'une  famille  française  et  ré- 
fugiée ,  originaire  du  Dauphiné.  Dès  son 
adolescence ,  il  se  consacra  au  fninistère 
pastoral  auprès  des  églises  dites  Wallon  - 
nés,  et  fit  des  études  analogues  à  sa  vo- 
cation. Après  avoir  terminé  d'une  ma- 
nière brillante  ses  cours  à  l'université  de 
sa  ville  natale  sous  Ruhnkenius,  Walc- 
kenaer  et  Schukens ,  il  fut  reçu  en  177 4 
candidat  au  ministère,  et,  dès  l'année 
suivante  ,  il  desservit  l'église  française  de 
Dordrecht  oii  il  resta  6  ans.  En  1782  les 
états-généraux  de  Hollande  l'envoyèrent 
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à  leur  ambassade  de  Paris ,  avec  le  titi'e 
de  chapelain.  Ayant  été  enveloppé  en 
1788  dans  la  disgrâce  du  parti  patriote, 
par  suite  de  l'entrée  des  Prussiens  dhns 
la  Hollande ,  Marron  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  et  rappelé  à  La  Haye  ;  mais  les 
protestans  de  Paris,  qui  venaient  d'obtenir 
de  Louis  ^VI  leur  réintégration  dans 
l'état  civil,  Jui  proposèrent  de  rester  au 
milieu  d'eux  ei> qualité  de  pasteur  :  il  y 
consentit.  Le  culte  protestant  s'établit 
alors  dans  la  capitale,  d'abord  dans  la  rue 
Mondétour,  puis  à  l'ancien  musée  Cour- 
de-Gebelin  rue  Dauphine,  et  enfin  dans  la 
rue  St. -Thomas  du  Louvre,  dans  l'an- 
cienne église  de  St.-Louis.  La  révolution 
trouva  le  pasteur  Marron  très  disposé  à 
la  seconder  ;  et ,  dès  le  15  octobre  1793, 
c'est-à-dire  plus  de  trois  semaines  avant 
l'abjuration  de  Gobel,  il  porta  à  la  Con- 
vention quatre  coupes ,  en  faisant  remar- 
quer que  c'étaient  les  seules  pièces  d'ar- 
genterie de  son  culte.  Cette  démarche  qu'il 
faut  attribuer,  selon  V Ami  de  la  religion, 
à  la  peur,  n'empêcha  pas  le  pasteur  Mar- 
ron d'être  mis  en  prison  pendant  la  ter- 
reur :  il  fut  incarcéré ,  la  veille  de  la /ë/e 
à  l'Etre  suprême,  et  recouvra  la  liberté 
le  surlendemain  de  la  mort  de  Robes- 
pierre. H  ne  put  reprendre  d'abord  ses 
fonctions  pastorales,  celle  du  moins  de 
la  prédication  ,  et ,  pendant  quelque 
temps  ,  il  fut  attaché  au  ministère  des  re- 
lations extérieures,  puis  au  bureau  de  tja- 
ductiou  de  l'agence  nationale  des  lois. 
Lorsqu'il  eut  repris  l'entier  exercice  de 
son  ministère,  il  présenta  en  1802  un 
projet  pour  l'organisation  du  culte  pro- 
testant. Quoique  ce  projet  ne  fût  point 
adopté ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
Marron  eut  une  grande  part  à  la  loi  du  1 8 
germinal, .et  par  conséquent  à  la  forma- 
lion  du  consistoire  dont  il  fut  nommé  le 
président  :  il  fut  en  même  temps  pasteur 
du  temple  établi  à  l'Oratoire.  Marron  s'é- 
tait de  bonne  heure  livré  à  la  poésie  la- 
tine ;  lorsqu'il  était  encore  étudiant ,  il  fît 
dans  cette  langue  une  Elégie  en  l'hon- 
neur d'un  homme  distingué  par  son  mé- 
rite ,  depuis  grand  pensionnaire  de  Hol- 
lande, M.  de  Bleiswyck,  qui  venait  d'ê- 
tre nommé  curateur  de  l'université  de 
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Leyde.  Cette  pièce  fut  traduite  en  vers 
grecs  par  un  Macédonien  nommé  T.  Ze- 
cbani,  alors  étudiant  dans  la  même  uni- 
versité :  elle  fut  réimprimée  dans  les 
deux  langues.  Depuis  cette  époque  Mar- 
ron continua  de  cuitiverles  muses  latine 
et  française  ;  et  ses  poésies ,  dans  la  pre- 
mière de  ces  langues,  formeraient  un  re- 
cueil considérable.  Il  eut  soin  d'encenser 
l'idole  du  jour  ;  et,  à  chaque  événement 
un  peu  remarquable  du  règne  de  Buona- 
parle ,  des  vers  latins  venaient  célébrer 
la  gloire  du  héros  :  c'est  sans  doute  ce  qui 
lui  valut  la  croix  de  la  légion  d'honneur. 
A  l'époque  de  la  restauration  il  fit  aussi 
des  vers  pour  les  Bourbons  :  une  Elégie 
latine  en  leur  honneur  ,  composée  en 
1814,  est,  suivant  le  jugement  de  quel- 
ques critiques,  ce  qu'il  a  fait  de  mieux 
dans  ce  genre.  Le  pasteur  Marron  trouva 
moyen  d'avoir  quelque  crédit  sous  pres- 
que tous  les  ministères  qui  se  sont  succé- 
dé depuis  le  retour  de  la  famille  royale: 
ainsi  il  servit  puissamment  les  intérêts 
de  ses  corréligionnaires  sous  l'abbé  de 
Montesquiou,  sous  M.  Decazes,  et  à  d'au- 
tres époques  encore  :  il  devait  surtout 
cette  influence  à  M.  Guizot,  prolestant 
comme  lui ,  long-temps  conseiller  d'Etat 
et  ministre  déjà  deux  fois  depuis  la  révo- 
lution de  juillet.  Un  conseil  fut  créé  au- 
près du  ministère  de  l'intérieur,  dans 
l'intérêt  du  protestantisme.  Le  pasteur 
Marron  prit  part  à  la  réunion  des  luthé- 
riens et  des  calvinistes  qui  se  lit  en  1817 
dans  le  temple  des  Billettes.Sous  un  pas- 
teur aussi  tolérant,  ou  du  moins  qui  com- 
prenait le  christianisme  d'une  manière 
très  large,  une  pareille  fusion  devait  se 
faire  sans  peine  ;  car  il  était  peu  touché 
par  quelques  différences  dans  les  croyan- 
ces religieuses.  Le  pasteur  Marron  est 
mort  le  31  juillet  1832,  à  l'âge  de  78  ans, 
d'une  attaque  du  choléra-morbus  surve- 
nue à  la  suite  d'une  chute  qu'il  avait 
faite  précédemment.  H  nous  reste  à  appré- 
cier dans  Marron  l'homme,  le  pasteur 
et  l'écrivain.  Son  caractère  particulier  se 
dessine  nettement  :  ou  ne  peut  lui  refuser 
beaucoup  d'adrcsi>e  ,  et  dans  les  circon- 
stances difliciles  de  l'habileté  et  de  la  pru 
deocc ,  quelquefois  cependant  de  l'indé- 
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cision.  Il  avait  plus  de  réputation  au 
dehors  que  parmi  les  siens,  et  plusieurs  de 
ses  collègues  eu  parlaient  avec  assez  peu 
d'estime  ;  ils  lui  reprochaient  un  mariage 
peu  séant  (  il  avait  épousé  sa  domesti- 
que )  ;  ils  l'accusaient  de  n'être  pas  étran- 
ger à  l'esprit  d'intrigue,  et  d'avoir  la  ma- 
nie de  faire  parler  de  lui  dans  les  jour- 
naux ;  il  avait  en  effet  à  sa  disposition 
toutes  les  trompettes  de  la  renommée. 
Comme  pasteur ,  nous  connaissons  moins 
Marrou  :  ses  opinions  n'étaient  point 
fixes,  et  nous  ne  saurions  présenter  son 
système  théologique  ;  mais  les  protes- 
tans  de  France  Jui  doivent  beaucoup 
de  reconnaissance  pour  les  services  que 
leur  rendit  pendant  long -temps  d'une 
manière  gratuite  le  fondateur  de  l'église 
réformée  de  Paris.  >'otre  tâche  sera  plus 
facile  et  plus  agréable ,  en  ne  considérant 
Marron  que  comme  écrivain.  Quoiqu'il  ne 
fût  pas  un  homme  de  génie  et  qu'aucun 
grand  ouvrage  ne  soit  sorti  de  sa  plume, 
nous  devons  dire,  pour  rendre  hommage 
à  la  vérité ,  que  la  littérature  et  notam- 
ment les  lettres  classiques  perdent  en  lui 
un  homme  plein  de  goût,  un  poète  gra- 
cieux et  élégant,  et  un  savant  d'une  éru- 
dition très  variée.  Il  a  fait  imprimer  plu- 
sieurs Z?/.îcowr.y  ou  fragmens  de  discours 
qu'il  prononça  dans  les  diverses  circon- 
stances solennelles  qui  se  sont  présentées 
pendant  la  longue  durée  de  son  minis- 
tère. Collaborateur  de  quelques  journaux 
littéraires,  ieh  qn&Xe  Journal  encyclo- 
pédique,  la  Revue  encyclopédique,  le 
Magasin  encyclopédique  ,  il  a  aussi  four- 
ni de  nombreux  articles  à  la  Biographie 
universelle,  surtout  pour  la  poésie  latine 
et  pour  l'histoire  littéraire  de  la  Hollan- 
de. La  Galerie  française  le  comptait  par- 
rai  ses  rédacteurs.  Mirabeau  se  l'était 
associé  pour  la  Fhilippique  aux  Bataves 
sur  le  Stathouder.  Marron  était  membre 
de  plusieurs  corporations  savantes,  telles 
que  l'Institut  de  Hollande,  les  sociétés 
de  Harlem  ,  de  Leyde ,  Groningue,  les  so- 
ciétés royales  et  académiques  des  sciences 
de  Londres ,  l'athénée  des  arts  de  Pa- 
ris, etc.  V Ami  de  la  religion  lui  a  con- 
sacré un  article  très  important  dans  le 
n^du  7  août  1832. 
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MARSAIS  (  César  Chesneau  du  ) ,  né 
à  Marseille  le  17  juillet  1676,  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire  ;  mais  le- 
désir  d'une  plus  grande  liberté  la  lui 
fit  quitter  bientôt  après.  Il  vint  à  Paris  , 
s'y  maria,  fut  reçu  avocat,  et  commença 
à  travailler  avec  succès.  Des  espérances 
flatteuses  l'avaient  engagé  dans  cette  pro- 
fession ;  trompé  dans  ses  vues ,  il  ne  tar- 
da pas  à  l'abandonner.  Sa  femme  lui 
ayant  paru  un  peu  trop  sage  et  trop 
chrétienne,  il  prit  le  parti  de  se  séparer 
d'elle.  Il  se  chargea  de  l'éducation  du 
fils  du  président  de  Maisons  La  mort  du 
père  l'ayant  privé  de  la  récompense  qu'il 
espérait ,  il  entra  chez  le  fameux  Law , 
pour  être  auprès  de  son  fils.  Après  la 
chute  de  ce  charlatan ,  il  entra  chez  le 
marquis  de  Beaufremont.  L'éducation  de 
MM.  de  Beaufremont  finie ,  il  prit  une 
pension ,  dans  laquelle  il  élevait ,  suivant 
sa  méthode ,  un  cei'tain  nombre  de  jeu- 
nes gens  ;  le  bruit  s'étant  répandu  qu'il 
leur  enseignait  l'irréligion,  cette  pension 
fut  supprimée.  Obligé  de  donner  des  le- 
çons pour  subsister,  sans  fortune,  sans 
espérance  et  presque  sans  ressource ,  il 
se  réduisit  à  un  genre  de  vie  fort  étroit. 
Ce  fut  alors  que  les  auteurs  de  VEncy^ 
cto/;e'iiie  l'associèrent  à  leur  informe  com- 
pilation. Il  y  fit  plusieurs  articles  de 
grammaire ,  qui  sont  répandus  dans  les 
six  premiers  volumes.  Il  mourut  en  1756, 
à  80  ans,  après  avoir  reçu  les  sacremens. 
Du  Marsais  avait  donné  plus  d  une  fois 
des  preuves  d'irréligion.  Appelé  pour 
présider  k  l'éducation  de  trois  frères 
dans  une  des  premières  maisons  du 
royaume,  il  demanda  dans  quelle  religion 
on  voulait  qu'il  les  élevât.  Question  qui 
nuisit  infiniment  à  sa  fortune,  dans  un 
temps  oii  la  religion  était  respectée  et 
regardée  comme  l'unique  sanction  des 
mœurs.  Il  s'était  d'ailleurs  fait  connaître 
par  divers  ouvrages  où  1  impiété  parais- 
sait à  découvert.  Les  incrédules  qui 
avaient  été  liés  avec  lui  par  les  mêmes 
scntimens  lui  firent  un  crime  de  son  re- . 
tour  au  christianisme  dans  ses  derniers 
mdmensj  quelques-uns  prétendirent  que 
ce  retour  n'avait  pas  été  sincère,  que  c'é- 
tait l'effet  de  la  faiblesse  du  malade ,  eV;. 
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Mais,  quand  cela  serait,  quand  la 
révolution  qui  se  fait  si  fréquemment 
dans  les  esprits-forts,  lorsqu'ils  se  voient 
au  bord  du  tombeau,  ne  serait  pas  le 
fruit  d'une  pleine  conviction ,  elle  prou- 
verait au  moins  qu'ils  n'ont  jamais  été 
bien  persuadés  des  erreurs  qu'ils  ont  en- 
seignées ou  adoptées,  et  qu'ils  n'ont  ja- 
mais été  incrédules  de  bonne  foi.  «  Ce 
«  n'est  pas  une  foi  éteinte ,  »  dit  Baylc, 
qu'on  peut  bien  citer  eu  cette  matière , 
«  ce  n'est  qu'un  feu  caché  sous  la  cen- 
u  dre.  Us  en  ressentent  Tactivité  dès 
»  qu'ils  se  consultent,  et  principalement 
3»  à  la  vue  de  quelque  péril.  On  les  voit 
»  alors  plus  tremblans  que  les  autres 
«  hommes.  Le  souvenir  d'avoir  témoigné 
»  plus  de  mépris  qu'ils  n'eu  sentaient 
»  pour  les  choses  saintes,  et  d'avoir  tâché 
»  de  se  soustraire  intérieurement  à  ce 
»  joug,  redouble  leur  inquiétude.  »  Les 
principaux  ouvrages  de  Du  Marsais  sont  : 
1  °  Exposition  de  la  doctrine  de  F  Eglise 
galUcane  ,  par  rapport  aux  prétentions 
de  la  cour  de  Rome ,  in-1 2.  Cet  ouvrage 
n'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'auteur  : 
on  s'imagine  aisément  comment  cette 
matière  a  été  traitée  par  un  homme  aussi 
ennemi  du  christianisme  eu  général , 
que  de  la  religion  catholique,  et  du 
siège  de  Rome  en  particulier.  2°  Ex- 
position d'une  méthode  raisonnée  pour 
apprendre  la  langue  latine,  in-1 2  , 
1722;  3°  Traité  des  tropes,  1730,  in-8, 
-réimprimé  en  1771 ,  in-1 2.  Cet  ouvrage 
explique  les  dififérens  sens  qu'où  peut 
donner  au  même  mot.  Quelqu'un  voulant 
lui  faire  compliment  sur  ce  livre,  lui  dit 
qu'il  avait  entendu  dire  beaucoup  de 
bien  de  son  histoire  des  tropes  -.  il  prenait 
cette  figure  de  rhétorique  pour  un  nom 
de  peuple.  On  ne  peut  nier  que  cet  ou- 
vrage ne  soit  plein  de  justesse,  de  préci- 
sion et  de  clarté.  L'auteur  y  développe 
en  grammairien  habile  ce  qui  constitue 
le  stile  figuré.  4°  Les  véritables  principes 
de  la  grammaire ,  ou  nouvelle  gram- 
maire raisonnée  pour  apprendre  la  lan- 
gue latine  ,1729,  in-4 .  Il  n'a  paru  que  la 
préface  de  cet  ouvrage.  5°  Un  Abrégé 
de  la  Fable  du  Père  Jouvenci ,  disposé 
suivant  sa  méthode,  1731 ,  in-1 2;  6°  une 
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Réponse  manuscrite  à  la  Critique  de 
l'Histoire  des  oracles  ,  par  le  Père  Baltus. 
On  n'en  a  trouvé  que  des  fragmens  im- 
parfaits dans  ses  papiers.  Cet  effort  inu- 
tile et  le  silence  de  Fontenelle  prouvent 
combien  l'ouvrage  de  Baltus  est  solide  : 
les  raisonnemens  sont  vains  contre  des 
faits  avérés ,  conformes  d'ailleurs  à  des 
principes  incontestables.  (  Voyez  Bal- 
tus. )  7°  Logique,  ou  Réflexions  sur 
les  opérations  de  Vesprit  -.  ouvrage  fort 
court  et  superficiel.  On  l'a  réimprimé 
avec  les  articles  que  Du  Marsais  avait  four- 
nis à  V  Encyclopédie  ,  Paris,  17G2,  2 
part,  in-1 2.  Nous  ne  dirons  rien  de  quel- 
ques autres  ouvrages  impies  qu'on  lui 
attribue,  et  qui  sont  tombés  dans  un 
oubli  dont  il  ne  faut  pas  les  tirer.  Un 
amour  excessif  des  louanges,  une  grande 
idée  de  lui-même ,  et  la  faiblesse  de  la 
témoigner  en  toute  occasion  ,  sont  le  ca- 
ractère de  cet  écrivain.  Les  philosophes 
du  jour  en  parlent  avec  beaucoup  d'é- 
loges ,  et  le  considèrent  comme  le  cory- 
phée et  le  modèle  de  cette  nuée  d'insti- 
tuteurs initiés  aux  dogmes  de  la  secte , 
qui  se  sont  répandus  depuis  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Europe ,  pour  détruire 
ce  qu'ils  appellent  les  Préjugés,  c'est-à- 
dire  toutes  les  notions  chères  à  l'homme 
chrétien  et  à  l'homme  solidement  ver- 
tueux- 

MARSHAM  (  Jean  ) ,  chevalier  de  la 
Jarretière  ,  né  à  Londres  en  1602 ,  étudia 
avec  distinction  à  l'école  de  Westminster 
et  a  Oxford.  H  voyagea  eu  Italie,  en 
France ,  en  Allemagne  ;  et  par  la  vue  des 
monumens  antiques,  il  se  perfectionna 
dans  l'ancienne  histoire  et  la  chronologie. 
De  retour  à  Londres,  il  devint  en  1638 
l'un  des  six  clercs  de  la  cour  de  la 
chancellerie.  Le  parlement  le  priva  de 
cette  place ,  parce  que ,  dans  le  premier 
feu  de  la  guerre  civile,  il  suivit  le  roi  et 
le  grand-sceau  à  Oxford.  Sur  le  déclin 
des  affaires  de  l'infortuné  Charles  I",  il 
retourna  à  Londres.  Ne  pouvant,  comme 
la  plupart  des  autres  royalistes,  avoir  au- 
cun emploi,  il  se  renferma  dans  son  ca- 
binet ,  et  se  livra  tout  entier  à  l'étude 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Londres ,  le  2.'» 
mai  I68à,  à  l'âge  de  83  ans.  Charles  II 
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honora  ce  bon  citoyen  du  titre  de  che- 
valier et  de  baronnet.  On  a  de  lui  :  1° 
Dialviba  chronologica ,  in-4 ,  Londres  , 
1C45.  L'auteur  y  examine  assez  légère- 
ment les  principales  difficultés  qui  se 
rencontrent  dans  la  chronologie  de  l'an- 
cien Testament,  2°  Canon  chronicus 
(egyptiacus,  hebraicus,  grœcui,  in-fol., 
1C7  2,  Londres  :  ouvrage  recherché  et 
cher.  L'auteur  y  a  fondu  une  partie  du 
livre  précédent.  On  sait  quelle  obscurité 
couvre  les  commencemens  de  la  monar- 
chie des  Egyptiens.  Le  chevalier  Mars- 
ham  a  tâché  de  débrouiller  ce  chaos.  Il 
montre  que  les  dynasties  étaient  non 
pas  successives ,  mais  collatérales.  M. 
l'abbé  Guérin  du  Rocher  a  dit  des  choses 
encore  plus  satisfaisantes  sur  cet  objet. 
(  Voyez  Lavaur.  )  On  reproche  à  Mars- 
ham  d'avoir  mêlé  aux  vérités  qu'il  a  mises 
au  jour  plusieurs  opinions  fausses.  Il  pré- 
tend ,  par  exemple ,  que  les  Juifs  ont 
emprunté  des  Egyptiens  la  circoncision 
et  les  autres  cérémonies,  et  que  l'accom- 
plissement des  70  semaines  de  Daniel 
finit  à  AntiochusEpiphanes.  Ces  erreurs, 
plus  d'une  fois  solidement  réfutées, n'em- 
pêchent pas  que  Marsham  ne  fût  un 
homme  érudit  ;  elles  prouvent  seulement 
que  le  jugement  et  la  solidité  des  princi- 
pes ne  dirigeaient  pas  toujours  ses  con- 
naissances. Marsham  est  auteur  de  la  sa- 
vante Préface  qui  est  à  la  tête  du  Mo- 
nasticon  anglicamim,  de  Dugdale. 

MARSI.  Foyez  Marcy. 

MARSIGLI  (Antoine-Félix),  évêque 
de  Pérouse,  mort  en  1710,  à  61  ans,  est 
auteur  d'un  traité  :  De  ovis  cochlearum, 
1G84.  Il  était  frère  du  suivant ,  et  se  mon- 
tra digne  de  lui  par  son  savoir. 

MARSIGLI  (  Louis-Ferdinand  ),  d'une 
ancienne  maison  patricienne  de  Bologne , 
naquit  dans  cette  ville  le  10  juillet  1658. 
Dès  sa  première  jeunesse  ,  il  fut  en  rela- 
tion avec  les  plus  illustres  savans  d'Ita- 
lie, mathématiciens,  anatomistes ,  phy- 
siciens, historiens  et  voyageurs.  Il  fit  un 
voyage  k  Constantinople  avec  le  baile  de 
Venise  ;  c'est  ainsi  que  cette  république 
qualifiait  son  ambassadeur  à  la  Porte.  Ce 
voyage  lui  donna  le  moyen  de  s'instruire 
de  lui'même  de  l'état  des  forces  ottomaoes. 
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Après  onze  mois  de  séjour  en  Turquie ,  il 
revint  à  Bologne,  et  rassembla  les  dififé- 
rentes  observations  faites  dans  ses  cour- 
ses. L'empereur  Léopold  était  alors  en 
guerre  contre  les  Turcs.  Marsigli  entra  à 
.son  service ,  et  montra ,  par  son  intelli- 
gence dans  les  fortifications  et  dans  la 
science  de  la  guerre,  combien  il  était  au 
dessus  du  simple  officier.  Blessé  et  fait 
prisonnierau  passage  du  Raab,  en  1683, 
il  se  crut  heureux  d'être  acheté  par  deux 
Turcs  ,  frères ,  avec  qui  il  souffrait  beau- 
coup plus  par  leur  misère  que  par  leur 
cruauté.  On  voit  par  une  Relation  de  sa 
captivité  ,  qu'un  troisième  Turc ,  qui  vi- 
vait avec  eux ,  était  chargé  de  l'enchaîner 
toutes  les  nuits  à  un  pieu  dans  leur  ca- 
bane. La  liberté  lui  ayant  été  rendue  l'an- 
née d'après,  il  fut  fait  colonel  en  1683. 
Dans  la  même  année ,  il  fut  envoyé  deux 
fois  à  Rome ,  pour  faire  part  aux  papes 
Innocent  XV  et  Alexandre  VIH  des  grands 
succès  des  armes  chrétiennes.  Lorsque 
les  puissances  belligérantes  songèrent  à 
terminer  la  guerre  par  une  paix  durable , 
entre  l'empereur  et  la  république  de  Ve- 
nise, d'une  part,  et  la  porte  ottomane  de 
l'autre ,  le  comte  de  Marsigli  fut  employé , 
comme  homme  de  guerre  et  comme  né- 
gociateur, pour  établir  les  limites  entre 
ces  trois  puissances.  Cette  négociation 
l'ayant  obligé  de  se  rendre  dans  le  pays 
où  il  avait  été  esclave ,  il  demanda  si  ses 
patrons  vivaient  encore,  et  fi  t  donner  à  l' un 
d'eux  un  timariot ,  espèce  de  bénéfice 
militaire.  Le  grand-visir,  charmé  de  sa  gé- 
nérosité ,  lui  en  accorda  un  beaucoup 
plus  considérable  qu'il  n'eût  osé  espérer. 
La  succession  d'Espagne  ayant  rallumé 
en  1 7 0 1  une  guerre  qui  embrasa  l'Europe, 
l'importante  place  de  Brisach  se  rendit 
par  capitulation  au  duc  de  Bourgogne , 
apiès  treize  jours  de  tranchée  ouverte,  le 
6  septembre  1703.  Le  comte  d'Arco  y  com- 
mandait ,  et  sous  lui  Marsigli ,  parvenu 
alors  au  grade  dégénérai  de  bataille.  Une 
si  prompte  capitulation  surprit  l'empe- 
reur ;  il  nomma  des  juges,  qui  condam- 
nèrent le  comte  d'Arco  à  être  décapité , 
et  3Iarsigli ,  malgré  tous  les  mémoires 
qu'il  présenta  pour  sa  défense,  fut  déposé 
de  tous  ses  honneurs  et  perdit  toutes 
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ses  charges  avec  la  rupture  de  Vé^ée. 
Louis  XIV  l'ayant  vu  à  sa  cour  sans  épée , 
lui  donna  la  sienne  et  l'assura  de  ses  bon- 
nes grâces.  Le  comte  de  Marsigli  chercha 
dans  les  sciences  la  consolation  que  les 
agitations  du  monde  ne  lui  avaient  pbs 
procurée.  Il  parcourut  la  Suisse  pour  eu 
connaître  les  montagnes,  il  passa  ensuite 
à  Marseille  pour  étudier  la  mer.  Etant  un 
jour  sur  le  port,  il  y  trouva  le  Turc  qui 
l'attachait  à  un  pieu  dans  son  esclavage  , 
et  le  racheta.  Le  pape  Clément  XI  le  rap- 
pela de  Marseille  en  1 709 ,  pour  lui  don- 
ner le  commandement  d'une  armée  qu'il 
était  question  d'opposer  aux  troupes 
de  l'empereur  Joseph  I".  Cette  guerre 
n'eut  pas  lieu.  Il  comptait  finir  ses  jours 
en  Provence,  oùil  était  retourné  en  1728  ; 
mais  des  affaires  domestiques  l'ayant  rap- 
pelé à  Bologne,  il  y  mourut  d'apoplexie 
en  1 7  30.  (  Dès  le  1 1  janvier  1712,  Marsigli 
avait  fait  présent  au  sénat  de  Bologne  de 
ses  collections  d'instrumens  de  physique, 
de  cartes  et  d'objets  d'histoire  naturelle, 
à  condition  que  la  garde  en  serait  remise 
à  un  corps  de  savans ,  dont  il  rédigea 
lui-même  les  reglemens.  C'est  l'origine 
de  l'Institut  de  Bologne,  auquel  le  sénat 
assigna  ensuite  un  magnifique  palais.  ) 
Cette  compagnie  s'ouvrit  en  1714.  Six 
professeurs  y  donnent  des  leçons  réglées. 
Il  y  a  un  riche  cabinet  et  une  belle  im- 
primerie. Se  souvenant  de  ses  malheurs, 
Marsigli  fit  établir  un  tronc  dans  la  cha- 
pelle de  son  institut  pour  le  rachat  des 
chrétiens ,  et  principalement  de  ses  com- 
patriotes esclaves  en  Turquie.  On  a  de 
lui  :  1°  Essai  physique  de  V histoire  de 
la  mer,  traduit  en  français  par  Le  Clerc , 
et  publié  à  Amsterdam  en  1725,  in-folio, 
avec  40  planches  ;  2"  Danubius  Panno- 
nico-Mysicus ,  observationibus  geogra- 
phicis ,  astronomicis ,  hydrographicis , 
historicis,  physicis  perlustraius ,  en  6 
volumes  in-folio.  C'est  la  description  du 
Danube ,  depuis  la  montagne  de  Kalen- 
berg,  en  Autriche,  jusqu'au  confluent 
de  la  rivière  Jantra  dans  la  Bulgarie.  Ou- 
vrage curieux  et  cher ,  mais  qui  renferme 
bien  des  hors-d'œuvre  et  des  inutilités  : 
on  y  a  donné  peut  -  être  plus  à  l'ostenta- 
^Wi ,  ^  la  parade  scientifique  et  typog^ra- 
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plilque ,  qu'aux  connaissances  vraiment 
utiles  et  agréables.  Il  a  ét^  traduit  en 
français,  et  imprimé  à  La  Haye,  1744  , 
fi  volumes  in-folio.  3^  De  potione  asia- 
//ca( café),  Vienne,  1685,  in-12  ;  4"Z?e 
fungorum  generatione  ,  Rome  ,  1714, 
in-folio  ;  5°  Etat  de  t  forces  ottomanes  , 
in-folio,  1732,  en  français  et  en  italien, 
curieux  et  intéressant  ;  6°  Traite'  du 
Bosphore,  in-4,  qu'il  composa  en  ita- 
lien, et  qu'il  dédia  en  1681  à  la  reine 
Christine  de  Suède.  Fontenelle  a  fait  l'é- 
loge de  ce  savant,  imprimé  dans  les  Mé- 
moires de  V académie  des  sciences  ,  an- 
née 1 730.  Voyez  les  Mémoires  sur  la  vie 
de  M.  le  comte  de  Marsigli ,  par  L.  D. 
C,  H.  D.  Zurich,  1741 ,  in-8,  et  les  Mé- 
moires de  Nicéron,  tome  20,  qui  porte 
ses  ouvrages  au  nombre  de  âO. 

*  MARSILE,  ou  Marsille,  ou  Marcille 
DE  Padouk,  surnommé  Menandrin,  fut 
recteur  de  l'université  de  Paris,  dans  la- 
quelle il  avait  étudié  et  professé  la  théolo- 
gie en  1 31 2.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
sur  les  droits  du  sacerdoce  et  de  l'empire  ; 
mais  en  voulant  défendre  les  empereurs 
contre  les  entreprises  des  papes,  il  tombe 
dans  l'extrémité  opposée  ,  et  écrit  en 
homme  passionné.  Il  est  le  premier  qui , 
sans  désavouer  expressément  la  puissance 
ecclésiastique,  entreprit  de  la  ruiner, 
par  un  système  qui  l'enlevait  des  mains 
des  premiers  pasteurs.  Il  enseigna  dans 
son  livre  intitulé ,  Defensor  pacis  (  car 
c'est  toujours  au  nom  de  la  paix  que  les 
défenseurs  de  l'Eglise  lui  déclarent  la 
guerre  ) ,  qu'en  tout  genre  de  gouverne- 
ment la  souveraineté  appartenait  h  la 
nation  ;  que  le  peuple  chrétien  avait  seul 
la  juridiction  ecclésiastique  en  propriété  ; 
que  par  conséquent  il  avait  seul  \e  droit 
de  faire  des  lois,  de  les  modifier,  de  les 
interpréter,  d'en  dispenser,  d'en  punir 
l'infraction  ,  d'instituer  .ses  chefs  pour 
exercer  la  souveraineté  en  son»nom ,  de 
les  juger  et  de  les  déposer,  même  le  sou- 
verain pontife  ;  que  le  peuple  avait  confié 
la  juridiction  spirituelle  au  magistrat 
politique ,  s'il  était  fidèle  ;  que  les  ponti- 
fes la  recevaient  du  magistrat ,  mais  que 
si  le  magistrat  était  infidèle ,  le  peuple  la 
conférait   immédiatement  aux   pontifes 
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mêmes  ;  que  ceux-ci  ne  rexerçaienl  ja- 
mais qu'avec  subordination  à  l'égard  du 
prince  et  du  peuple ,  et  qu'ils  n'avaient , 
par  leur  institution ,  que  le  pouvoir  de 
l'ordre ,  avec  une  simple  autorité  de  di- 
rection et  de  conseil ,  sans  aucun  droit 
de  juridiction  dans  le  gouvernement  ec- 
•clésiastique ,  telle  que  serait  l'autorité 
cTun  médecin  ou  d'un  jurisconsulte  sur 
les  objets  de  leur  profession.  Ce  mon- 
strueux système  était  trop  favorable  aux 
hérétiques  pour  ue  pas  trouver  des  par- 
tisans. Le  moyen  le  plus  sûr  d'accréditer 
l'erreur  est  de  détruire,  s'il  est  possible , 
l'autorité  qui  la  proscrit.  Aussi  tous  les 
sectaires  qui  sont  venus  après  Marsile 
ont- ils  adopté  la  même  doctrine,  non 
seulement  contre  l'Eglise ,  mais  encore 
contre  le  prince.  (  Voytz  Richer.  )  Mais 
jamais  cette  erreur  n'a  fait  plus  de  pro- 
grès que  dans  le  1 8*siècle ,  où, chez  toutes 
les  nations,  des  compilateurs  ont  entassé 
des  volumes,  pour  faire  de  la  hiérarchie 
un  chaos  politique  et  une  véritable  anar- 
chie. Outre  le  Defensor  pacis ,  on  a  de 
Marsile  :  1"  De  iratislatione  imperii  ro- 
mani ;  2°  un  Traité  Dejurisdictione  im- 
periali  in  causis  matrimonialibus ,  in- 
folio. Marsile,  se  mêlant  de  tout,  avait 
aussi  exercé  la  médecine.  Il  mourut  eu 
1328. 

*  MARSILE  DE  IsGEN,  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance,  qui  est  un  bourg 
dans  le  duché  de  Gueldre,  fut  chanoine 
et  trésorier  de  Saint-André  de  Cologne, 
et  fondateur  du  collège  d'Heidelberg.  H 
mourut  dans  cette  \ille  en  1394,  après 
avoir  mené  une  vie  extrêmement  péni- 
tente. On  a  de  lui  des  Commentaires  sur 
le  Maître  des  sentences  ,  imprimés  à 
Strasbourg  en  1601  ,  in-fol, 

MARSILE  FlCm.  Foyez  Ficin. 
MARSIN.  ^oye::MARCHiN. 

*  MARSOLLIEll  (Jacques  ),  né  à  Paris 
en  1647  d'une  bonne  famille  de  robe, 
prit  l'habitde  chanoine  régulier  deSainle- 
Geneviève.  Il  fut  envoyé  à  Lzès  pour  ré- 
tablir le  bon  ordre  dans  le  chapitre  de 
celle  ville ,  pour  lors  régulier.  Marsollier 
s'y  fixa,  et  en  fut  prévôt  ;  dignité  dont 
il  se  démit  en  faveur  de  l'abbé  Poncet, 
depuis  évêque  d'Angers.  On  travaillait 

VIII. 


MAR  585 

alors  à  séculariser  la  cathédrale  d'izès  ; 
mais  cetteaflfaire  n'ayant  pas  été  terminée 
dans  ce  temps-là ,  Marsollier  fut  fait  ar- 
chidiacre. Il  mourut  dans  cette  ville  en 
1724,  à  78  ans,  après  avoir  publié  plu- 
sieurs histoires  qu'on  lit  avec  plaisir.  Son 
stile  est  en  général  assez  coulant.  Quoi- 
qu'il emploie  quelquefois  des  expressions 
trop  familières  et  même  basses ,  il  est 
pourtant  facile  de  sentir  qu'il  cherche 
l'ornement.  Il  y  a  un  air  trop  oratoire 
dans  la  plupart  de  ses  discours  :  extrê- 
mement long  dans  ses  récits ,  il  ne  les  finit 
qu'à  regret ,  et  y  mêle  souvent  des  cir- 
constances minutieuses.  Ses  digressions 
sont  fréquentes  et  prolixes.  Ses  portraits 
ont  une  espèce  d'uniformité  ennuyeuse, 
et  plus  de  vérité  que  de  finesse.  Il  a  en- 
core le  défaut  d'annoncer  fréquemment 
ce  qu'il  doit  dire  dans  la  suite  de  son 
histoire  ;  ces  annonces  interrompent  la 
narration ,  et  empêchent  le  plaisir  de  la 
surprise.  On  a  de  lui  :  1°  V Histoire  du 
cardinal  Xime'nès ,  1693  ,  2  vol.  in-12, 
et  réimprimée  plusieurs  fois  depuis  (l'oy. 
Fléchier  )  ;  2"  Histoire  de  Henri  VU, 
roi  d'Angleterre ,  réimprimée  en  1727, 
2  volumes  in-12.  C'est,  suivant  quelques 
critiques,  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur. 
3"  Histoire  de  l'inquisition  et  de  son  ori- 
gine,  in-12,  1693  ;  reproduite  depuis 
quelques  années  à  Paris ,  avec  des  aug- 
mentations. Voyez  Vayrac  (  l'abbé  de  ) 
dans  son  Etat  présent  de  l'Espagne.  (4°  La 
Vie  de  saint  François  de  Sales ,  en  2 
volumes  in-12.  Elle  a  été  réimprimée  plu- 
sieurs fois ,  et  traduite  en  italien  par 
l'abbé  Salvini.  Cette  histoire,  quoique  in- 
complète, est  plus  digne  de  foi  que  celle 
publiée  par  l'Espagnol  Llorente  { voyez 
ce  nom  ),  à  Paris,  1822.)  5°  La  Vie  de 
madame  de  Chantai,  2  vol.  in-1 2  *,  6°  la 
Vie  de  dom  lîance',  abbé  et  re' formateur 
de  la  Trappe  ,1703,2  volumes  in-1 2.  La 
vérité  n'a  pas  toujours  conduit  la  plume 
de  Marsollier,  comme  dom  Gervaise  le 
démontre  dans  un  Jugement  critique  , 
etc.,  imprimé  à  Troyes  en  1744,  in-12'. 
(  Voyez  Armand-François  Gervaise.  )  La 
conduite  de  l'abbé  Marsollier  est  peinte 
d'une  manière  fort  désavantageuse  dans 
la  préface  de  cet  ouvrage.  7°  Entretiens 
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sur  plusUui*s  devoirs  de  la  vie  civile  -, 
in- 12,  1715.  Sa  morale  est  verbeuse. 
8"  L'Histoire  de  Henri  de  la  Tour-d'Au- 
vergne ,  duc  de  Bouillon  ,  en  3  volumes 
in-12,  peu  estimée  ;  9"  une  Apologie 
d'Erasme  ,  in-1 2 ,  qui  a  souffert  des  con- 
tradictions (  yoyes Erasme)  ;  10° Ilisloire 
de  l'origine  des  dîmes  et  autres  biens 
temporels  de  l'Eglise  ,  Paris  ,  1689  , 
in-12.  C'est  le  moins  commun  de  tous  les 
ouvrages  de  Marsollicr,  homme  savant  et 
laborieux ,  mais  dont  la  manière  de  voir 
avait  quelque  chose  de  paradoxal ,  et  dont 
le  jugement  ue  paraissait  pas  toujours 
dirigé  par  des  principes  bien  fermement 
établis.  On  dirait  quelquefois  qu'il  cher- 
che plutôt  à  se  distinguer  qu'à  dire  le 
vrai.  Dans  son  Histoire  de  V inquisition , 
il  n'a  pas  fait  difficulté  de  copier  le  pro- 
testant et  socinien  Limborch  ;  et  dans 
son  Apologie  d' Erasme ,  il  est  de  si 
bonne  composition,  qu'il  aurait  presque 
lui-même  besoin  d'apologie.  On  peut 
consulter  sur  cet  écrivain ,  Marsollier 
découvert  et  confondu  dans  ses  contra- 
dictions,  1708,  in-12.  On  peut  encore 
consulter  ,  pour  quelques  détails  sur  cet 
écrivain ,  les  Mémoires  de  Nicéron ,  tom. 
7  et  1-0 ,  et  le  Dictionnaire  de  Moréri , 
édition  de  1759. 

*  MARSOLLIER  des  Vivetières  (  Be- 
noit Joseph  ) ,  littérateur  et  auteur  dra- 
matique ,  né  en  1 750  à  Paris  ,  mort  à  Ver- 
sailles en  1817,  avait  annoncé  de  bonne 
heure  un  goût  prononcé  pour  le  théâtre. 
En  1774,  il  donna  son  premier  opéraco- 
mique  qui  fut  suivi  de  quelques  comédies 
en  prose  pour  le  théâtre  appelé  alors  le 
Théâtre  italien ,  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  pièces  à  ariettes  dont  la  plupart 
ont  eu  du  succès  et  sont  encore  repré- 
sentées de  nos  jours,  nous  citerons  iVi«a 
ou  la  Folle  par  amour  (  1 786  )  ;  les  Deux 
petits  Savoyards  ;  Camille  ou  le  Souter- 
rain ;  Alexis 00.  V Erreur  d'unbon  père  ; 
Adolphe  et  Clara  ;  Cange  ou  le  Bon 
commissionnaire  ;  la  Pauvre  femme  ; 
Gulnare  ou  l'Esclave  persane  ;  la  Mai- 
son isolée  ;  Vfrato,  etc.  La  liste  com- 
plète de  ses  compositions  dramatiques 
xjui  s'élève  à  50  se  trouve  dans  l'An- 
nuaire   dramatique  4es  années    1818, 
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1819  et  1820.  Les  OEuvres  choisie t  Ai 
Marsollier  ont  été  publiées  en  1825,  3  vo- 
lumes in-8  ;  cette  édition  est  précédée 
d'une  Notice  sur  Marsollier  et  sur  ses 
écrits  y  par  madame  d'Hautpoul.  Dans  le 
premier  volume  on  trouve  un  morceau 
intitulé  :  Ma  carrière  dramatique  ,  où 
Marsollier  fait  l'histoire  des  jouissances 
et  des  dégoûts  qu'il  a  éprouvés  par  suite 
de  ses  diverses  compositions. 

MARSY  (  François-Marie  de  ),  né  à 
Paris  en  1 7 1  '* ,  entra  de  bonne  heure  chez 
les  jésuites ,  oii  il  cultiva  avec  fruit  les 
heureux  talens  qu'il  avait  reçus  de  la  na- 
ture. A  peine  avait-il  20  ans  ,  qu'il  donna 
au  public  plusieurs  poèmes  latins,  qui  fu- 
rent applaudis  des  amateurs  de  la  bonne 
latinité.  Le  plus  estimé  est  celui  qui  pa- 
rut en  17  36,  in-12  ,  sous  le  titre  Depic- 
iura.  Le  jeune  poète  y  chante  ce  bel  art 
avec  des  grâces  ,  une  variété  et  une  har- 
monie bien  rares.  La  sécheresse  des  pré- 
ceptes est  cachée  sous  les  charmes  de 
l'expression  et  des  images.  (  Le  poème  de 
la  Peinture  de  Lemierre  n'est  qu'une  tra- 
duction de  celui  de  Marsy.  11  avait  donné 
presque  en  même  temps  son  autre  poème 
latin  Tragcdiœ  ,  diflërent  de  celui  inti- 
tulé, Templum  tragcdiœ,  Carmen  ,  oii  il 
donne  des  règles  sur  cedrame.)  De  Marsy, 
ayant  quitté  les  jésuites,  n'abandonna  pas 
la  carrière  des  lettres  ;  mais  s'il  y  acquit 
de  la  gloire  par  quelques  ouvrages  utiles , 
il  se  couvrit  d'opprobre  par  son  Analyse 
de  Bayle  ,  qu'il  publia  en  J  7  54,  en  4  vol. 
in-12  ,  et  qu'on  a  depuis  réimprimée  en 
Hollande  avec  une  suite  de  4  autres  volu- 
mes. Celte  compilation  infâme  des  or- 
dures et  des  impiétés  répandues  dans  le* 
ouvrages  du  philosophe  prolestant  fut 
proscrite  par  le  parlement  de  Paris ,  et 
l'auleur  enfermé  à  la  Bastille.  En  1782  , 
M.  du  Bois  de  Launay  a  donné  sous  le 
même  litre  un  ouvrage  excellent ,  et  une 
solide  réfutation  du  premier ,  Paris,  2  vol. 
in-12.  (  f^oyez  Jacques  Lefebvre. )  Des 
que  Marsy  eut  obtenusa  liberté,  ilconlinua 
l'Histoire  moderne  pour  servir  de  suite 
a  l'histoire  ancienne  de  M.  Éollin  ,  dont 
il  avait  déjà  publié  plusieurs  volumes  ; 
c'est  moins  une  histoire  qu'une  descrip- 
tion géographique  et  historique.  Il  tra- 
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▼aillait  au  12*,  lorsqu'une  mort  préci- 
pitée l'enleva  en  décembre  17G3.  L'ou- 
vrage a  été  continué ,  et  porté  jusqu'à 
30  vol.  in-12.  On  a  encore  de  lui:  1° 
V Histoire  de  Marie  Stuart ,  1742,  en  3 
vol.  in-12.  M.  Fréron  travailla  avec  lui 
à  cet  ouvrage  ,  qui  aurait  été  plus  com- 
plet et  d'un  résultat  plus  réel ,  si  les  au- 
■teurs  avaient  eu  les  Becherchcs  qui  ont 
paru  depuis  ,  et  quelques  autres  ouvrages 
oii  les  calomnies  de  Buchanan  ,  répétées 
par  Hume,  Robertson  ,  etc. ,  sont  péremp- 
toirement réfutées,  (^oy.  Mabie  Stuart.) 
2"  Mémoires  de  Melvil ,  traduits  de  l'an- 
glais, 1745  ,  3  volumes  in-12.  Cette  tra- 
duction paraît  faite  avec  soin.  3"  Dic- 
tionnaire abrégé  de  peinture  et  d'ar- 
chitecture,  2  vol.  in-12,  assez  bien  fait  ; 
4"  Ze  Rabelais  moderne ,  on  les  OEu- 
vres  de  Rabelais  mises  à  la  portée  de  la 
plupart  des  lecteurs,  1 752  ,  8  vol.  in-12. 
C'est  la  seule  édition  de  Rabelais  qui 
mérite  quelque  attention  ;  mais  il  ne  fal- 
lait pas  tant  de  volumes  pour  des  turlu- 
pinades.  5°  Le  Prince ,  traduit  de  Fra- 
Paolo  ,  1751  ,  in-12.  (  L'auteur  n'y  nom- 
me parmi  les  poètes  anciens  que  Sophocle 
et  Euripide ,  et  parmi  les  modernes  que 
Maflei ,  Corneille  et  Racine.  )  Ou  trouve 
une  notice  sur  l'abbé  de  Marsy  dans  le 
Nécrologc  des  hommes  célèbres  de  France 
pour  l'année  1768. 

*  MARTAIIN VILLE  (  Alphonse  ) , 
homme  de  lettres  et  journaliste  ,  né  en 
177  7  en  Espagne,  de  parens  français, 
fit  ses  éludes  au  collège  Louis  le  Grand  ; 
il  les  termina  à  l'époque  la  pi  us  orageuse 
de  la  révolution.  Quoiqu'il  fût  encore 
très  jeune  ,  il  s'en  montra  le  plus  ardent 
ennemi.  Traduit  à  17  ans  au  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  il  dut  son  salut  moins  à  sa 
grande  jeunesse  qu'à  l'influence  d'An- 
lonnelle  ,  un  des  jurés  ,  qui  avait  connu 
sa  famille.  On  répéta  dans  tout  Paris  ,  et 
l'on  consigna  dans  les  journaux  la  réponse 
qu'il  fit  à  Coftinbal,  président  du  tribu- 
nal :  «  Comment  t'appelles-lu ,  lui  de- 
i)  mande  ce  juge-assassin  ?  Alphonse  Mar- 
»  lainville  ?  Oh  !  de  Martainville ,  sans 
»  doute. — Citoyen  président,  lu  es  ici 
»  pour  me  raccourcir  et  non  pas  pour 
V  me  rallonger,  w  Cette  courageuse  naï- 
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v  été  sauva  le  jeune  Martainville.  Après  1« 
9  thermidor  il  joua  un  rôle  honorubla 
dans  la  courte  réaction  qui  eut  lieu  contra 
le  parti  jacobin  ,  et  il  fut  un  des  chefs  des 
jeunes  gens  que  ce  parti  appelait  la  Jeu- 
nesse dorée  de  Fréron.  Dans  une  pièce 
intitulée  le  Concert  de  la  rue  Feydeau , 
qui  fut  jouée  avec  un  succès  prodigieux, le 
1  "  ventôse  an  3  (  mars  1795  ),  il  exprima 
delà  manière  la  plus  énergique  sa  haine 
pour  les  jacobins.  Toutes  les  fois  que  cette 
pièce  était  jouée,  on  faisait  répéter  jusr 
qu'à,  quatre  fois  ce  couplet  -. 

Lorsque  l'on  voutlra  dans  la  Franf^e 
PeiuiliË  desinoujlrrt  destructeur». 
Il  ue  faut  plus  de  l'ûloquenre 
Ënnprunlei'  les  vives  couleurs. 
On  peut  analyser  le  crime: 
r.ar  lyran,  \oleur,  assassin  , 
Par  un  seul  mol  cela  s'ejprln«. 
Et  ce  mot  là  c'esl....  jucobio. 

Après  un  voyage  de  plusieurs  années  ea 
Italie  et  dans  le  Levant,  Martainville  vint 
à  Paris.  Il  composa  à  l'époque  du  sacre  , 
et  du  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise  ,  et  dans  plusieurs  autres  circon- 
stances, des  chansons  très  hardies  qui 
ont  compromis  plus  d'une  fois  sa  liberté. 
Elles  eurent  dans  le  monde  une  grande 
vogue  clandestine,  et  ont  été  réimprimées 
depuis  la  restauration  dans  plusieurs  re- 
cueils. En  1814,  il  arbora  l'un  dos  pre- 
miers la  cocarde  blanche  ,  et  fit  éclate*" 
pour  la  cause  des  Bourbons  un  zèle  et 
un  dévouement  qui  ne  se  sont  point  dé- 
mentis. Au  mois  de  mars  1 8 1 5  ,  il  rédigea 
une  adresse  énergique  aux  volontaires 
royaux  ;  elle  fut  aflichée  sur  tous  les  murs 
de  la  capitale.  Peu  de  jours  avant  le  dé- 
part du  roi,  Martainville,  à  la  tête  d'une 
compagnie  de  ces  défenseurs  du  trône, 
se  signala  par  plusieurs  actions,  et  il  fut 
un  des  derniers  à  s'éloigner.  Au  moment 
oîx  la  diambre  des  représentans  des  cent 
jours  venait  de  décréter  Vacte  addition- 
nel, et  de  prononcer  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  provoqueraient  le  retour 
des  Bourbons  ,  il  fit  distribuer  à  cette 
chambre  même  et  répandre  dans  Paris  et 
dans  les  provinces  une  adresse  signée 
de  lui,  et  dans  laquelle  il  déclarait  à  ces 
représentans  qu'ils  n'avaienld'autre  parti 
à  prendre  que  d'aller  se  jeter  aux  pieds 
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du  roi.  Il  travailla  ensuite  pour  difTércns 
théâtres  et  se  distingua  toujours  par  son 
amour  pour  les  Bourbons.  Tour  à  lour^at- 
taché  au  Journal  de  Paris,  à  la  Gazette 
de  France ,  à  la  Quotidienne ,  au  Dra- 
peau Blanc ,  il  s'y  fit  goûter  par  des 
art  iclcs  piquans ,  par  une  franchise  d'c- 
pinion  et  une  verve  de  stile  qui  lui  sus- 
citèrent des  procès  avec  les  libéraux.  Ce 
fut  à  l'occasion  du  compte  qu'il  rendit  de 
la  tragédie  de  Germanicus ,  représentée 
en  1817  ,  que  le  fils  de  l'auteur,  M.  Ar- 
nault,  ayant  maltraité  de  propos  et  de 
voies  de  fait  en  public  Marlainville,  ce- 
lui-ci lui  intenta  un  procès  en  police 
correctionnelle.  Il  plaida  lui-même  sa 
cause  ;  et  son  adversaire ,  dont  il  prouva 
les  provocations ,  fut  condamné  à  un  jour 
de  prison ,  et  à  60  francs  d'amende.  Le 
même  jour  (25  juin),  MM.  Marlainville 
et  Arnault  fils  se  battirent  au  pistolet  ; 
deux  fois  les  balles  furent  échangées  en- 
tre les  combattans  ;  et  Martaiuville  reçut 
à  la  cuisse  une  légère  contusion.  Cepen- 
dant le  bruit  s'étant  répandu  qu'il  avait 
été  blessé  grièvement ,  il  écrivit  aux  jour- 
nalistes, ses  confrères,  pour  démentir 
celte  nouvelle.  Marlainville  est  auteur  de 
plusieurs  productions ,   dans  lesquelles 
il  a  su  allier  la  gaîlé  au  bon  goût  ;  ce 
sont  :  1°  Les  suspects  et  les  Fédéralistes; 
vaudeville  en  un  acte,    1795,  in-8. 
2"  Grivoisiana  ou  Recueil  facétieux, 
1801  ,  in-8  ;  3"  (  avec  Etienne  }  Histoire 
du  théâtre  français,  pendant  la  révo- 
lution, 1802  ,  4  vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
dont  le  sujet  n'est  que  trop  intéressant , 
est  bien  écrit  et  dans  un  bon   esprit. 
4°  Chanson  pour  la  naissance  du  roi  de 
Rome  (  dans  les  hommages  poétiques  de 
Lucct  ).  Il  a  donné  à  différens  théâtres 
plusieurs  pièces ,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque (  avec  Tissot  )  :  Georges  le  Ta- 
quin ou  le  Brasseur  de  l île  des  cygnes-, 
La  queue  du  diable  ;  La  Cassette  pré- 
cieuse ;  OU  Un,  deux,  trois,  quatre;  L'in- 
trigue   de    Carrefour  ;    M.    Crédule  ; 
Pataquès  ;  Le  pied  de  mouton  ;  Tacon- 
net  ;   Une  demi-heure  de  cabaret.  Il  a 
encore  donné,   en    1 8 1 7 ,  un  C/i««/ /m- 
ncbrc  latin  ,  exécuté  à  Vincenncs,  pour 
l'anmvcrsaire  de  la  mort  du  duc  d'Kn- 
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ghien.  Marlainville  joignait  au  talent  le 
courage  de  l'écrivain ,  et  il  est  du  petit 
nombre  des  critiques  qui  ne  craignaient 
pas  de  signer  leurs  jugemens  ,  quelque- 
fois sévères.  Des  infirmitésprécoces,  suite 
d'une  jeunesse  très  orageuse,  le  forcèrent 
à  se  retirer  de  la  carrière.  Il  est  mort  à 
Sablonville,  le  27  août  18.30.  Il  cât  par- 
couru une  carrière  bien  plus  brillante , 
s'il  eût  eu  moins  de  goût  pour  les  plai- 
sirs et  des  principes  plus  assurés  sur  des 
points  importans. 

MARTEL.  Voyez  Chaules. 
MARTEL  (François),  chirurgien  de 
Henri  IV,  vers  l'an  1 590,  sauva  la  vie  à 
ce  prince  par  une  saignée,  et  obtint  pour 
ce  service  le  titre  de  premier  chirurgien 
après  la  mort  d'Antoine  Portail.  Il  est  au- 
teur de  V^pologic  pour  les  chirurgiens , 
contre  ceux  qui  publient  qu'ils  ne  doivent 
se  mêler  que  de  remettre  des  os  rompus 
et  démis.  Dans  cet  ouvrage  ,  il  rapporte 
plusieurs  guérisons  qu'il  avait  faites  à  la 
cour,  sous  les  yeux  des  médecins  et  chir- 
urgiens que  le  roi  avait  nommés  pour 
examiner  son  habileté.  Il  a  encore  écrit 
des  Paradoxes  sur  la  pratique  de  chir- 
urgie ,  où  l'on  (trouve  beaucoup  de  cho- 
ses que  les  chirurgiens  modernes  ont  in- 
troduites dansleur  art,  comme  les  panse- 
mens  à  froid,  l'abus  des  sutures ,  les  ban- 
dages, etc.  Ses  OEuvres  sont  imprimées 
avec  la  chirurgie  de  Philippe  de  Fles- 
sellcs,  médecin  à  Paris,  chez  P.  Trichar , 
in-12,    1635. 

MARTEL  (Gabriel  ) ,  jésuite  ,  né  au 
Puy  en  Vclay  le  14  avril  1680,  remplit 
avec  succès  les  différens  emplois  de  sa 
compagnie  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  14 
février  17  56.  Il  est  connu  par  un  ou- 
vrage intitulé  :  Le  Chrétien  dirigé  dans 
les  exercices  (F une  retraite  spirituelle , 
2  vol.  in-12.  Ce  livre  a  été  réimprimé 
en  1764  avec  des  augmentations  consi- 
dérables. On  a  encore  de  lui  :  Exercice 
de  la  préparation  à  la  mort,  1 725,  in-12. 
MARTELIÈRE  (Pierre  de  La) ,  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  et  depuis  con- 
seiller d'état,  était  fils  du  lieutenant-gé- 
néral au  bailliage  du  Perche ,  et  mourut 
en  1631.  Il  se  distingua  dans  la  cause  de 
l'université  de  Paris  contre  les  jésuites 
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qui  sollicitaient  leur  rélablissement.  A- 
près  ce  que  les  Pasquier  et  les  Arnauld 
avaient  dit  contre  la  société ,  il  semblait 
que  la  satire  devait  être  épuisée  ;  mais 
La  Martelière  montra  qu'ils  avaient  été 
réservés.  Il  appelle  les  jésuites  faux,  am- 
bitieux, politiques ,  vindicatifs  ,  assas- 
sins des  rois,  corrupteurs  de  la  morale, 
perturbateurs  des  états  de  Venise  , 
d Angleterre ,  de  Suisse  ,  de  Hongrie  , 
de  Transylvanie ,  de  Pologne,  de  l'uni- 
vers entier.  Il  les  peint  tous  comme  des 
Châtel  et  de^J|yrière ,  portant  le  flam- 
beau de  la  dl^prde  depuis  30  ans  dans 
la  France ,  et  y  allumant  un  feu  qui  ne 
devait  plus  s'éteindre.  Son  Plaidoyer , 
extrêmement  applaudi  au  barreau,  le  fut 
encore  à  l'impression ,  lorsqu'il  vit  le 
jour  ,  en  1612,  in-4.  On  le  mit  à  côté 
des  Philippiques  de  Démoslhènes  ,  des 
Catilinaires  de  Cicéron  ;  mais  il  n'est 
comparable  en  rien  aux  ouvrages  de  ces 
grands  hommes  ;  il  en  remplace  la  véhé- 
mence par  un  emportement  qui  tient  de 
la  fureur.  C'est  un  ramas  de  toutes  les 
figures  de  la  rhétorique  ,  rassemblées 
sans  choix  ,  avec  tous  les  traits  de  l'his- 
toire ancienne  et  moderne  que  sa  mé- 
moire put  lui  fournir.  Jacques  de  Mon- 
tholon  fit  voir,  dans  un  plaidoyer  publié 
en  1612,  que  tout  ce  que  La  Martelière 
avait  avancé  n'était  qu'un  tissu  de  ca- 
lomnies et  de  faits  supposés,  démentis 
par  les  témoignages  les  plus  authentiques 
qu'il  produisit.  Le  Plaidoyer  de  La  Mar- 
telière fut  supprimé  à  Rouen,  à  Amiens, 
en  Guienne,  etc.  ,  et  les  libraires  qui  se 
chargeaient  de  la  répandre  furent  punis 
sévèrement.(LcPèreGimontd'Esclavol!es 
dans  son  ^uis  sur  le  plaidoyer  de  La 
Martelière ,  Paris,  1612,  in-12,  a  réfuté 
les  principales  assertions  de  cet  avocat.  ) 
MARTELLI  (Louis),  poète  italien, 
né  à  Florence  vers  1499  ou  1500,  mort 
à  Salerne,  dans  le  royaume  de  Naples,  en 
1 527,  âgé  d'environ  28  ans,  fit  des  vers  sé- 
rieux et  d'autres  bouffons.  Les  premiers 
furent  imprimes  à  Florence,  1548,  in-8.  . 
Les  autres  se  trouvent  dans  le  2*  tom. 
des  Poe'sics  à  la  bernicsque.  Cet  auteur 
fut  un  des  restaurateurs  du  théâtre  ita- 
lien. Sa  tragédie  de  TuUia  est  fameuse 
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parmi  ses  compatriotes.  On  la  trouve 
dans  le  recueil  de  ses  vers  de  l'édition 
de  Florence.  (  On  estime  encore  ses  Odes 
et  ses  Canzoni.  Il  mourut  au  service  de 
Servante  de  Sanseverino ,  prince  de  Sa- 
lerne. )  — Vincent  Martelli,  son  frère,- 
se  fit  aussi  connaître  par  le  talent  de  la 
versification.  En  1607  ,  on  publia  à  Flo- 
rence, in-8,  le  recueil  de  ses  Lettres  et 
de  ses  Poésies  italiennes. 

MARTELLI  (  Hugolin) ,  de  Florence , 
fut  amené  en  France  par  la  reine  Ca- 
therine de  Mcdicis,  et  nommé  en  1572  évê- 
que  de  Glandèves.  On  a  de  lui  :  1  "  De  anni 
intégra  in  integrum  restitutione ,  Flo- 
rence, 1578;  2°  Sacrorum  temporum 
assertio  ;  3°  La  chiave  del  calendario 
gregoriano. 

MARTELLI  ou  MARTELLO  (Pierre 
Jacques  ) ,  secrétaire  du«É^t  de  Bologne 
et  professeur  de  belles-^^Bs  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville  au  iT^iècle,  a  écrit 
en  vers  et  en  prose  avec  succès.  Ses  Versi 
e  Prose  ont  été  recueillis  en  7  >ol.  in-8  , 
et  imprimés  à  Rome  en  1729.  Ce  recueil 
renferme  des  Tragédies  et  des  Romans. 
Martello,  né  à  Bologne  le  28  avril  1665, 
mourut  dans  cette  ville  le  10  mai  1727. 
Au  jugement  de  Maffei ,  il  a  été  un  des 
meilleurs  poètes  italiens.  Sia  Vie ,  écrite 
par  lui-même,  jusqu'à  l'an  1 7 1 8,  se  trouve 
dans  la  Raccolta  de  Calogera  ,  tom.  2. 
(  Martello  avait  été  envoyé  à  Rome  ,  en 
Espagne  et  en  France ,  pour  diverses 
négociations.  Parmi  sestragjçdies  on  cite 
VAlccste  et  le  Cicéron.  Son  Secretario 
cliternate  renïerme  six  satires  contre  les 
charlatans  littéraires.  Il  introduisit  en 
Italie  les  vers  martelliani  de  12  syllabes, 
assez  semblables  à  nos  alexandrins. 

MARTÈNE  (Edmond),  bénédictin 
de  Saint-Maur,  né  le  22  décembre  1654, 
à  Saint-Jean-de-Losne  ,  au  diocèse  de 
Langrcs,  se  signala  dans  sa  congrégation 
par  des  vertus  et  par  des  recherches.  L'é- 
tendue de  ses  .connaissances  n'ôta  rien  à 
la  simplicité  de  ses  mœurs,  et  son  amour 
pour  l'étude  ne  ralentit  pointson  assiduité 
aux  offices  et  aux  exercices  claustraux. 
Une  attaque  subite  d'apoplexie  l'enleva 
à  la  république  des  lettres ,  en  1739,  à 
85  ans.   Ou  a  de  lui  un  grand  nombre 
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d'ouvrages.  Les  principaux  sont  :  1"  un 
Commentaire  latin  sur  la  règle  de  saint 
Benoît,  Paris,  1690,  in-4.  C'est  une 
compilation,  mais  elle  est  bien  faite,  et 
c'est  en  partie  dans  ce  livre  que  D.  Cal- 
met  a  puisé  le  sien  sur  la  même  matière. 
V  Un  traité  De  antiquLs  monachorum 
ritibus ,  Lyon ,  1690,  2  vol.  in-4;  et 
1738  ,  in-folio  ;  3°  un  autre  Traite  sur 
les  anciens  rites  ecclésiastiques  touchant 
Jes  sacremens ,  en  latin,  Rouen,  1700 
et  1701 ,  a  vol.  in-4.  Il  y  a  un  tome  4, 
publié  en  170G.  i"  Un  TVm/e  latin  sur  la 
discipline  de  V Eglise  dans  la  célébra^ 
iion  des  offices  divins,  in- 4  ;  5°  un  Jîe- 
€ueil  d'écrii^ains  et  de  monumens  ecclé- 
siastiques ,  qui  peut  servir  de  continua- 
tion au  Spicile'ge  de  dora  d'Acbery.  Il 
parut  en  1717,  sous  ce  titre  :  Thésau- 
rus novus  t^Kdolorum,  6  vol.  in-fol. 
6°  F^oyage  ^^Ê-aire  ,  publié  avec  dora 
Durand,  Pari^  1717  et  1724,  en  2  vol. 
in  4  ;  7"  Veterum.  seriptorum....  am- 
plissimaeollectio,  Paris,  9  vol.  in-fol.  etc. 
Tous  ces  ouvrages  sont  des  trésors  d'éru- 
dition. L'auteur  y  ramasse  avec  beau- 
coup de  soin  tout  ce  que  des  recberches 
laborieuses  et  une  lecture  immense  ont 
pu  lui  procurer  ;  mais  il  se  borne  à  re- 
cueillir, et  il  ne  se  pique  pas  d'orner  ce 
qu'il  écrit.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  sa 
congrégation.  Le  PèreLabat,  dans  son 
"Voyage  d'Italie  et  d'Espagne  ,  tome  5  , 
p.  297,  fait  eontre  lui  une  sortie  qui  con- 
tient des  reprocbcs  fondes,  mais  qui, 
vers  la  fin,  devient  si  véhémente  qu'elle 
est  presque  comique.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails  sur  ce  laborieux 
écrivain  ,  VHis^toire  littéraire  de  la  cort- 
grégation  de  Saint-Maur. 

MARTHE,  sœur  de  Lazare  et  de  Ma- 
rie ,  était  une  fille  de  qualité,  qui  de- 
meurait avec  son  frèie  et  sa  sœur ,  à  Bé- 
thanie  ,  près  de  Jérusalem.  Le  Sauveur 
liODora  plusieurs  fois  de  sa  présence  la 
maison  de  celle  vertueuse  famille.  Un 
jour  Marthe  était  occupée  à  le  recevoir  : 
elle  se  plaignit  de  ce  que  sa  sœur  était 
assise  aux  pieds  de  notre  Seigneur  pour 
l'écouter  ,  au  lieu  de  la  seconder  dans 
son  travail.  Le  Sauveur  lui  répondit  : 
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w  Martlie ,  Marthe ,  vous  vous  empresses 
»  et  vous  vous  troublez  par  le  .soin  d» 
»  beaucoup  de  choses  ;  une  seule  choss 
»  cependant  est  Inécessaire.  »  Après  la 
mort  de  Lazare  ,  elle  alla  au  devant  dg 
J.-C.  ,  et  lui  dit^  :  Seigneur,  si  vous 
aviez  été  ici  ,  mon  frère  ne  serait  pas 
mort.  Jésus  lui  répondit  :  Votre  frèra 
ressuscitera.  Martbe  témoigna  depuis 
qu'elle  le  reconnaissait  pour  le  Christ 
et  le  fils  du  Dieu  vivant.  Elle  le  servit  à 
table  quelque  temps  après  ,  à  Bélhanie , 
dans  la  maison  de  SimaÉ|^  lépreux  ;  et 
depuis  ce  temps  il  n'est ^^  parlé  d'elle 
dans  l'Evangile.  F.  Lazare  et  Madelaink. 

MARTHE (  Scé vole  de  Sainte).  Voy. 
Sai.nte-Marthe. 

MARTIAL  (Marc-Valère),  de  Bilbilis, 
ville  municipale  de  la  Celtibérie,  au- 
jourd'hui Calatayud  (qui  n'a  cependant 
pas  exactement  le  site  de  l'ancien  Bilbilis) 
ou  selon  d'autres ,  Bilbao  dans  le  royaume 
d'Aragon  en  Espagne,  vint  à  Rome  à  l'âge 
de  23  ans ,  et  y  eut  tout  le  succès  qu'un 
esprit  satirique  peut  avoir  dans  une 
grande  ville  livrée  à  l'oisiveté  et  à  la 
malignité.  Il  y  demeura  35  ans,  sous  Né- 
ron, Galba,  Othon,  Vilellius ,  Vespasien, 
Titus  ,  Domitien  ,  Nerva  et  Trajan,  qui 
lui  donnèrent  des  marques  d'amitié  et 
d'estime.  Domitien  le  créa  tribun  et  che- 
valier romain.  Martial  fit  un  dieu  de  cet 
empereur  pendant  sa  vie,  elle  traita 
comme  un  monstre  après  sa  mort.  Tra- 
jan ne  lui  ayant  pas  témoigné  les  mêmes 
bontés  ,  Martial  se  retira  dans  son  paya, 
où  il  mourut  vers  l*an  100.  (  Il  avait  été 
lié  à  Rome  avec  M.  A.  Primus  ,  de  Tou- 
louse ,  Parlbenius  ,  Quintilien ,  Frontin  , 
Pline  le  Jeune,  Juvénal,  Valerius-Flaccus, 
Siliusltalicus  et  autres  hommes  célèbres.) 
Ce  poète  est  principalement  connu  par 
ses  Èpigrammes ,  dont  il  a  dit  lui-même 
avec  raison  :  Sunt  bonn,  sunt  quœdam 
mediocria,  'sunt  mala  plura.  Par  un  faux 
goût  ,  suite  de  la  décadence  des  belles- 
lettres,  il  chercha  dans  le  contraste  des 
mots  de  quoi  faire  une  pointe.  Cette 
chute  à  laquelle  on  ne  s'attend  pas  ,  et 
qui  présente  un  sens  double  à  l'esprit, 
fuit  souvent  toute  la  finesse  de  ses  sail- 
lies. Quelques  anciens  l'ont  appelé  un 
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•Sophisme  agréable,  et  nos  gens  de  goût 
modernes  lui  ont  donné  le  nom  de  Ca- 
lembourg.  On  trouve  quelques-unes  de 
ses  épigrammes,  mais  en  plus  petit  nom- 
bre ,  pleines  de  grâces  et  d'esprit,  et 
assaisonnées  d'un  sel  véritablement  at- 
tique.  L'auteur  n'y  respecte  pas  toujours 
la  pudeur.  Les  meilleures  éditions  des 
quatorze  livres  à'Epigrammes  de  Mar-^ 
liai  sont  celles  de  Venise  ,  par  VindeliH 
de  Spire,  1470,  in-fol.  ;  celles  de  Venise, 
1501;  de  Paris  ,  1617,  in-fol.  ;  d'Amster- 
dam ,  cuni  notis  variorum ,  1670,  in-8  ; 
ceUe  ad usum  delphini,  1680,  in-4.  L'abbé 
Le  Mascrier,  en  a  donné  une  fort  jolie,  Pa- 
ris ,  1764  ,  in-12,  2  vol. ,  avec  plusieurs 
corrections,  et  de  la  Collection  des  classi- 
•qucs  de  Lemaire,  1826  ,  3  vol.  in-8  avec 
index.  L'abbé  de  MaroHes  a  traduit  ses 
-Epigrammes  en  2  vol.  in-8  ;  et  comme 
il  a  rendu  cet  auteur  fort  platement,  Mé- 
nage appelait  celte  version  ,  des  Epi- 
grammes contre  Martial  :  mais  il  était 
difficile  de  les  traduire  d'une  manière 
qui  fût  pour  lui.  (  La  plus  récente  est 
«elle  d'E^T.  Simon  ,  professeur  à  la  fa- 
•culté  des  lettres  de  Besancon ,  publiée 
par  son  lils  le  général  ,  baron  Simon, 
Paris,  1819,  3  vol.  in-8,  avec  le  texte  la- 
tin et  les  meilleures  imitations  en  vers 
ilepuis  Clément  Marot  jusqu'à  nos  jours;) 
Il  a  paru  aussi  en  1806  une  traduction  de 
Martial,  en  3  vol.  par  trois  militaires. 
MM.  Pericaud  et  Breghot  du  Lut  ont  fait 
imprimer,  chacun  séparément,  un  Essai 
sur  Martial  (  Lyon  )  ,  brochure  in-8  de 
24  pages.  ) 

MARTIAL  (  Saint  ) ,  évèque  et  apôtre 
de  Limoges  sous  l'empire  de  Dèce,  est 
plus  connu  par  la  tradition  que  par  les 
'anciens  historiens.  On  lui  attribue  deux 
■Epftrcsqm  ne  sont  pas  de  lui. 

MARTIAL  T)'AuvERG>E  ,  Marlialis 
Avernus  (c'était  sou  nom  de  famille), 
naquit  vers  l'an  1440,  et  fut  procureur 
au  parlement  et  notaire  au  Châlelet  de 
Paris ,  son  pays  natal.  Il  mourut  en  1 508, 
regardé  comme  un  des  hommes  les  plus 
aimables,  et  un  des  esprits  les  plus  faciles 
de  son  siècle.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  les 
Arrêts  d'amour  ;  les  poètes  provençaux 
lui  en  avaicat  fourni  le  modèle.  Ce  sont 
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des  pièces  badines ,  assez  ingénieuses , 
et  dont  le  principal  mérite  est  une  grande 
naïveté.  Benoît  de  Court,  savant  juriscon- 
sulte ,  a  commenté  fort  sérieusement  ces 
badinages.  Il  étale  une  grande  érudition 
dans  son  Commentaire ,  oii  il  développe 
fort  bien  plusieurs  questions  du  droit 
civil  que  l'on  ne  serait  pas  tenté  d'y 
aller  chercher.  Ce  Commentaire,  avec 
les  Arrêts,  fut  imprimé  chez  Griphe, 
à  Lyon,  in-4,  1533,  in-8;  à  Rouen, 
1687;  et  en  Hollande,  1731,  in-12.  Ces 
Arrêts,  au  nombre  de  53,  sont  écrits  en 
prose,  au  commencement  près  qui  est 
en  vers  ,  ainsi  que  la  fin.  2"  Un  poème 
historique  de  Charles  VII,  en  G  ou  7000 
vers  de  différentes  mesures ,  sous  le 
litre  de  P^igiles  de  la  mort  du  roi ,  etc. , 
Paris,  1493,  in-folio.  L'auteur  lui  a 
donné  fort  mal  à  propos ,  et  par  une  idée 
très  peu  ingénieuse,  la  forme  de  l'office 
de  l'Eglise,  que  l'on  nomme  f^igilcs.  Au 
lieu  de  Psaumes,  ce  sont  des  récits  histo- 
riques, dans  lesquels  le  poète  raconte  les 
malheurs  et  les  glorieux  exploits  de  son 
héros.  Les  Leçons  sont  des  complaintes 
sur  la  mort  du  roi.  Le  cœur  du  poète 
parle  dans  tous  ses  récils  avec  beaucoup 
de  naïveté.  Il  sème  sur  sa  route  des  por- 
traits fidèles,  mais  grossiers;  des  pein- 
tures énergiques ,  mais  basses ,  de  tous 
les  états  qu'il  passe  en  revue  ;  des  maxim» 
solides ,  qui  respirent  l'amour  de  la 
vertu  et  la  haine  du  vice.  Il  y  a  de  l'in- 
vention et  du  jugement  dans  le  poème, 
mais  peu  d'exactitude  dans  la  versifica- 
tion. 3"  L'amant  rendu  cordelier  à 
l'Observance  d^ Amour,  poème  de  234 
strophes,  in  16.  C'est  un  tableau  des 
extravagances  oii  jette  la  passion  de  l'a- 
mour. La  scène  se  passe  dans  un  couvent 
de  cordeliers,  oii  l'auteur  est  transporté 
en  songe.  4°  Dévotes  louanges  à  la 
Fierge  Marie ,  in-8  ;  poème  historique 
de  la  vie  de  la  sainte  Vierge ,  rempli  des 
fables  pieuses  que  le  peuple  adopt^iit 
alors,  et  qui  n'est  qu'une  légende  mal 
versifiée.  Les  Poésies  de  Martial  d'Au- 
vergne ont  été  réimprimées  à  Paris ,  en 
2  vol.  in-8,  1724, 

*  MARTIAL  {  N....;.  ) ,  ecclésiastique 
de  la  Nouvelle-Orléans,   naquit  à  Bor- 
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deaux,  en  1770,  de  parens  peu  aises.  Il 
sortit  de  France  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  eng^agé 
dans  les  ordres  sacrés,  et  aciieva  ses  étu- 
des théologiques  à  Rome.  Ayant  été  or- 
donné prêtre  en  1794,  il  entra  comme 
précepteur  dans  une  famille  honorable 
de  Torli.  Depuis,  il  visita  l'Italie  avec  sou 
élève ,  et  il  la  visita  avec  fruit.  De  retour 
€n  France  à  l'époque  du  concordat ,  il 
établit  à  Cordeaux  avec  MM.  Giraudot  et 
Larrouy  un  pensionnat  qui  acquit  en  peu 
de  temps  de  la  vogue  et  qui  méritait  la 
confiance  des  pères  de  famille.  Les  exi- 
gences universitaires  le  forcèrent ,  à  ce 
qu'il  parait,  de  rompre  son  établisse- 
ment. Il  passa  en  Amérique  avec  M.  Du 
Bourg,  et  commença  un  établissement  du 
même  genre  à  la  Nouvelle  Orléans.  Cette 
maison  prospérait  par  ses  soins  et  son 
activité,  lorsque  le  local  qu'il  occupait, 
et  qui  appartenait  à  des  ursulines,  leur 
devint  nécessaire.  M.  Martial,  obligé  de  se 
retirer,  passa  auKentuckey  en  mai  182ô 
avec  cinquante  élèves  qui  furent  reçus 
dans  le  collège  de  St. -Joseph  de  Bards- 
town.  M.  Flaget ,  évêque  du  diocèse ,  ap- 
précia le  mérite  de  l'abbé  Martial  et  le  lit 
son  grand-vicaire.  Il  le  chargea  en  1 826 
de  faire  un  voyage  en  Europe  pour  les 
intérêts  delà  mission.  L'abbé  Martial  vi- 
sita en  effet  la  France  et  l'Italie,  et  re- 
cueillit les  dons  des  princes  et  des  fidèles 
pour  l'église  de  Keutuckey.  Le  St. -Père , 
le  roi  de  Naples,  les  cours  de  Sardaigne 
et  de  Modène  ,  lui  iirent  des  prcsens  pour 
son  évêque.  Charles  X  donna  une  garni- 
ture d'autel  pour  la  cathédrale.  L'abbé 
Martial  retourna  aux  Etats-Unis  ,  au  prin- 
temps de  1828 ,  fit  un  voyage  en  Canada 
et  se  fixa  à  la  Nouvelle  -  Orléans",  où  il 
était  supérieur  des  ursulines.  Le  28  juillet 
1832,  il  perdit  tout  à  coup  la  connais- 
sance. La  violence  du  mal  fit  craindre 
que  l'on  ne  pût  l'admiiiislrcr;  mais  il 
reprit  ses  sens  et  put  recevoir  les  sacre- 
mens.  Cet  excellent  prêtre  mourut  trois 
jours  après,  laissant  son  respectable  évê- 
que ,  tout  le  clergé  et  ses  amis  conslernés 
d'une  telle  perte.  Doué  des  qualités  les 
plus  attachantes,  il  les  relevait  encore 
.  par  une  piété ,  une  activité  et  une  sagesse 
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dont  II  avait  donné  des  preuves  en  une 
foule  de  circonstances.  M.  I\ey,  maître  de 
pension,  a  publié  une  iVo//ce  sur  ce  véné- 
rable ecclésiastique.  U Abeille  de  la  Nou- 
velle-Orléans lui  a  consacré  aussi  un 
article  intéressant  (  2  août  1832).  Voyez 
Y  A  mi  de  la  religion  ,  n"  2013. 

MARTIANAY  (  D.  Jean  ) ,  né  à  Saint- 
Sever-Cap ,  au  diocèse  d'Aire ,  en  Gas- 
cogne, le  30  décembre  1647  ,  entra  dans 
la  congrégation  de  Saint-Maur.  Il  s'y 
distingua  par  son  application  à  l'étude 
du  grec  et  de  l'hébreu  ;  il  s'attacha  sur- 
tout à  la  critique  de  l'Ecriture  sainte ,  et 
ne  cessa  de  travailler  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  à  Saint-Germain-des-Prés  en  1717, 
à  70  ans.  On  a  de  lui  et  du  Père  Pouget 
une  nouvelle  édition  de  saint  Jérôme ,  en 
6  vol.  in-fol.,  dont  le  premier  parut  en 
1693,  et  le  dernier  en  1706.  Cette  édi- 
tion offre  des  prolégomènes  savans; 
mais  elle  n'est  ni  aussi  méthodique ,  ni 
aussi  bien  exécutée  quecelles  de  plusieurs 
autres  Pères  données  par  quelques-uns 
de  ses  confrères.  Elle  trouva  des  cen- 
seurs parmi  les  protestans  et  les  catho- 
liques. Simon  et  Le  Clerc  la  critiquèrent 
avec  vivacité  et  quelquefois  avec  justesse. 
On  lui  reprocha  principalement  de  n'a- 
voir pas  oi'ué  son  texte  de  notes  gramma- 
ticales et  théologiques ,  et  d'avoir  distri- 
bué dans  un  ordre  embarrassant  les  Let- 
tres de  saint  Jérôme,  qu'il  a  mêlées 
tantôt  avec  ses  commentaires ,  tantôt 
avec  ses  ouvrages  polémiques.  Le  slile 
de  ses  préfaces,  de  ses  prolégomènes 
et  de  ses  notes,  n'est  pas  assez  natu- 
rel. Malgré  ces  défauts,  l'édition  de  ce 
saint  Père  par  Martianay  est  la  meilleure 
que  nous  ayons.  2°  La  f^ie  de  saint  Jc- 
ràme,  1 706  ,  in-4.  L'auteur  l'a  tirée  des 
propres  écrits  du  saint:  aussi  est-elle  un 
tableau  fidèle.  3"  Deux  Ecrits  en  fran- 
çais, 1689  et  1G93,  2  vol.  in-12,  dans 
lesquels  il  défend ,  contre  le  Père  Pezzon, 
-bernardin,  l'autorité  et  la  chronologie  du 
texte  hébreu  de  la  Bible.  Ils  sont  savans , 
mais  mal  écrits  et  pleins  d'aigreur.  4"  rie 
de  Madelaine  du  Saint-Sacrement ,  car- 
mélite, 1711,  iu-12.  5"  Il  a  encore  donné 
le  nouveau  Testament  en  français  avec 
des  scolies ,  les  trois  Psautiers  de  sai 
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Jérôme ,  et  une  ancienne  f^ersion  de 
l'Evangile  selon  saint  Matthieu,  qui  n'a- 
vait pas  vu  le  jour  ;  elle  parut  l'an  1 695  ; 
G"  un  Commentaire  manuscrit  sur  l'E- 
criture sainte,  où  il  se  reposait  d'expli- 
quer le  texte  sacré  par  lui-même  ;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  cet  ou- 
vrage utile.  Le  dernier  ouvrage  qu'il  fit 
imprimer  est  une  Apologie  de  la  bulle 
Unigcnitus.  On  trouve  sur  D.  Martianay 
un  article  très  étendu  et  très  exact,  dans 
VHistoire  liilcraire  de  la  congre'gation 
de  Saint-Maiir. 

MA.RTIGNAC  ^  Etienne  Algav  > 
sieur  de  ) ,  né  à  Brives-la-Gaillarde ,  en 
1C20,  et  selon  Moréri,  en  1G28  ,  a  donné 
en  français  diverses //•rt^wc/fo«,s  en  prose 
de  quelques  poètes  latins. Elles  soutmeil- 
leures  que  celles  qu'on  avait  publiées 
avant  lui  sur  les  mêmes  auteurs  ;  mais 
elles  sont  fort  au  dessous  de  celles  qui 
ont  vu  le  jour  depuis.  Il  a  traduit  :  1°  les 
trois  Comédies  de  Térence,  auxquelles  les 
solitaires  du  Port-Royal  n'avaient  pas 
voulu  toucher;  2°  Horace  ;  3°  Perse  et 
Jui'énal  ;  4°  P'irgile  ;  5°  Ovide  tout  en- 
tier, en  9  vol.  in-12.  Ces  versions  sont  en 
général  fidèles,  exactes  et  claires  ;  mais 
elles  manquent  d'élégance  et  de  correc- 
tion. On  a  aussi  de  lui  une  Traduction 
de  l'Imitation  de  J.-C.  Il  avait  commencé 
celle  de  la  Bible.  Son  dernier  ouvrage 
fut  Eloges  historiques  des  évêques  et 
archevêques  de  Paris,  in-4.  (On  cite 
aussi  de  lui  un  Journal  chrétien  sur 
divers  sujets  de  piété  tirés  des  saints 
Pères  ,  et  des  Entretiens  sur  les  anciens 
auteurs. )Ce  laborieux  écrivain  mourut  en 
1C98  ,  âgé  de  70  ans.  Martignac  rédigea 
les  Mémoires, \n\2,  attribués  à  Gaston, 
duc  d'Orléans,  qui  s'étendent  depuis 
1fi08  jusqu'à  la  fin  de  jatjvier  163C.  Les 
matériaux  lui  avaient  été  fournis  par  un 
officier  attaché  à  ce  prince. 

*  MARTIGNAC  (  Jean-Baptiste  Sir- 
vère-Gaye,  vicomte  de),  ministre  de  Char- 
les X,  naquit  le 20  juin  1770 en  Guyenne; 
tout  ce  qui  précède  sa  vie  politique  est  peu 
connu;  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de 
plus  certain,  c'est  qu'il  fut  d'abord  avocat 
à  Bordeaux,  oîi  son  élocution  brillante  le 
fit  remarquer  même  au  milieu  des  talens 
VIII, 
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^uè  comptait  alors  le  barreâU  dé  éette 
ville.  La  noble  conduite  qu'il  tint  sous 
la  première  restauration  et  pendant  les 
cent-jours  lui  valut  l'honneur  d'être  sw 
gnalé  par  un  journal  monarchique  à  l'at- 
tention de  Louis  XVIII  qui  le  nomma  en 
1815  chevalier  de  la  légion  d'honneur. 
La  jdace  de  procureur  -  général  près  li 
cour  royale  de  Limoges  lui  fut  donnée 
bientôt  après  comme  récompense  de  ses 
.services  et  deses  talens.  En  1821  ,  legou- 
vernement  le  chargea  de  présider  le  col- 
lège de  Marmande  pour  les  élections  ; 
c'était  le  désigner  à  la  députation  ,  et  il 
fut  en  effet  nommé  à  la  chambre ,  où  les 
grâces  de  son  esprit  et  son  talent  pour  là 
tribune  lui  acquirent  quelque  influence. 
Il  suivit  le  duc  d'Angoulème  dansla  cam- 
pagne d'Espagne,  en  1823  ,  avec  le  titre 
de  commissaire  civil  pour  l'armée.  Pen- 
dant cette  expédition  il  se  conduisit  avec 
sagesse  et  avec  prudence  :  on  le  regarde 
comme  l'auteur  deb.  fameuse  ordonnance 
d'Andujar.  A  son  retour  il  fut  reçu  en 
audience  particulière  par  le  roi  et  nommé 
ministre  d'état.  Réélu  à  la  chambre  en 
1824  par  le  collège  de  Marmande,  il  fut 
le  rapporteur  sur  l'élection  de  Benjamin 
Constant  ;  il  fit  admettre  ce  député 
sur  ses  conclusions.  Martignac  n'était 
point  un  homme  d'opposition  ;  il  votait 
dans  la  chambre  avec  le  ministère,  et  son 
talent  fut  plus  d'une  fois  utile  à  M.  de 
Villèle  ;  aussi  ce  ministre  le  fit  nommer, 
le  4  août  1824  ,  directeur  général  de 
l'enregistrement  et  des  domaines.  Lors 
delà  chute  de  M.  de  Villèle  en  1828, 
Martignac  fut  appelé  au  ministère  de 
l'intérieur.  Son  caractère  conciliant  le 
porta  à  faire  quelques  concessions  à  un 
parti  qu'il  crut  peut-être  gagner  ;  mais 
l'on  n'a  jamais  révoqué  en  doute  son  at- 
tachement à  la  monarchie.  Son  éloquence 
de  tribune  déconcertait  souvent  l'op- 
position. On  se  rappelle  avec  quel  art , 
dans  la  séance  du  14  juin  i828,  il  tra- 
versa la  proposition  de  Labbey  de  Pom- 
pières  pour  la  mise- en  accusation  du 
précédent  ministère.  Il  eut  alors  un  beau 
mouvement  qui  émut  toute  la  chambre, 
et  les  cris  de  vive  le  roi  !  furent  répétés 
même  par  la  gauche.  Ta  révolution  con- 
75. 
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tiniiait  ses  eifrayans  progrès,  et  Mar- 
tignac  était  trop  pénétrant  pour  ne 
pas  les  apercevoir.  A  la  vue  de  cette  op- 
position violente  qui  se  signalait  chaque 
jour  par  quelque  exigence  et  par  quel- 
que éclat,  il  s'écria  un  jour  en  pleine 
chambre  :  Ehl  messieurs,  nous  mar- 
chons à  l'anarchie  ;  et  ce  mot ,  arraché 
par  un  sentiment  profond  à  sa  réserve  ha- 
bituelle ,  ne  s'est  que  trop  vérifié.  Le  8 
avril  1829,  il  fit  retirer  les  deux  projets 
de  lois  sur  l'organisation  départementale 
et  municipale,  qui  étaient  déjà  de  fâcheu- 
ses concessions  faites  au  parti  libéral, 
mais  que  celui-ci  avait  amendés  de  ma- 
nière à  dépouiller  la  royauté  de  toute 
influence.  Le  8  août  1829,  le  ministère 
Martignac ,  car  on  l'appelait  souvent 
ainsi ,  fit  place  à  un  ministère  qui  suivit 
un  système  différent.  Martignac  obtint 
une  pension  de  12  ,000  francs  ,  et  con- 
tinua de  siéger  à  la  chambre  des  députés, 
ne  déviant  jamais  de  sa  conduite  sage 
et  modérée.  Après  la  révolution  de 
1830,  qui  l'avait  profondément  blessé 
dans  ses  affections ,  il  conserva  beaucoup 
de  mesure  ;  et,  lorsque  paraissant  pour  la 
première  fois  à  la  tribune ,  il  parla  avec 
xespect  du  prince  dont  il  avait  eu  la  con- 
fiance ,  l'estime  qu'il  avait  su  se  concilier 
le  fit  écouter  avec  intérêt  au  milieu  de 
tant  de  passions  qui  agitaient  les  esprits. 
On  admira  encore  plus  son  noble  procédé 
que  son  beau  talent  dans  la  défense  de 
M.  de  Pblignac.  C'est  le  moment  le  plus 
honorable  de  la  vie  de  cet  orateur  poli- 
tique qui  ajouta  un  nouveau  lustre  à  son 
courageux  dévouement  en  refusant  la 
magnifique  récompense  que  lui  offrait 
l'ancien  ministre  :  trait  de  désintéresse- 
ment d'autant  plus  remarquable  que  Mar- 
tignac n'était  pas  riche.  La  dernière  fols 
qu'il  parut  à  la  tribune,  ce  fut  dans  là 
séance  du  15  novembre  dernier,  pour 
combattre  la  proposition  Bricqueville 
contre  la  famille  de  Charles  X.  Son  dis- 
.cours  est  un  chef-d'œuvre  d'art,  de  tact, 
'de  logique ,  de  noblesse  et  de  sensibilité. 
J/ orateur  méritait  de  terminer  là  sa  car- 
rière politique.  Il  était  déjà  atteint  d'une 
jnaladie  de  langueur  qui  l'a  enlevé  à  l'âge 
«le  64  ans  ;  les  progrès  en  furent  bâtés 
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peut-être  par  le  chagrin  que  lui  causaient 
les  événemens.  Il  voulut  mourir  dans  les 
bras  de  la  religion ,  demanda  et  vit  plu- 
sieurs fois  le  curé  de  sa  paroisse ,  et  reçut 
tous  les  sacremens  le  matin  même  de  .sa 
mort  (  3  avril  1832  )  ;  le  pasteur  fut  édi- 
fié de  ses  dispositions  chrétiennes.  Les 
obsèqujes  ont  eu  lieu  le  jeudi  G  ,  dans  l'é- 
glise de  l'Assomption.  Des  pairs,  des  dé- 
putés ,  des  amis  du  défunt  y  assistaient 
en  grand  nombre.  MM.  Roy,  Hyde  de 
Neuville  et  Salvandy  prononcèrent 
son  éloge.  Martignac  avait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  charmer  dans  le  monde  :  des 
manières  aimables ,  une  conversation 
spirituelle,  des  réparties  fines  ,  un  grand 
fonds  d'indulgence  et  de  bonté.  S'il  fit  des 
fautes  comme  ministre  ,  sa  conduite 
après  sa  disgrâce  fut  noble  et  courageuse, 
et  Dieu  récompensa  ses  qualités  estima- 
bles en  lui  donnant  les  moyens  de  se 
préparer  par  les  souffrances  à  une  mort 
chrétienne.  M.  de  Martigr.ac  laisse  un 
Essai  historique  sur  la  révolution  d'Es- 
pagne et  sur  l'intervention  de  1832: 
c'est  le  résultat  de  ses  recherches  lors  de 
la  campagne  d'Espagne.  On  dit  qu'il  s'est 
exercé  dans  un  genre  plus  léger,  et  qu'il 
fit  représenter  avec  succès  plusieurs 
vaudevilles.  Un  grand  nombre  de  jour- 
naux lui  ont  consacré  des  Notices  nécxo- 
logiques, 

MARTIJN  (  Saint  ) ,  né  vers  31 6  à  Sa- 
barie,dans  la  Pannonie  (  aujourd'hui 
Szombathely,  dans  le  comté  d'Eisenstadt, 
siège  épiscopal  ) ,  d'un  tribun  militaire, 
fut  forcé  de  porter  les  armes  ,  quoiqu'il 
eûl  beaucoup  de  goût  pour  la  solitude.  11 
donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  dans 
une  profession  qui  est  ordinairement  l'a- 
sile des  vices.  Il  coupa  son  habit  en  deux, 
pour  couvrir  un  pauvre  qu'il  rencontra 
à  la  porte  d'Amiens.  Onprétend  que  J.-C. 
se  montra  à  lui  la  nuit  suivante ,  '  revêtu 
de  cette  moitié  d'habit.  Martin  était  alors 
catéchumène;  il  reçut  le  baptême,  et 
renonça  à  la  milice  séculière ,  pour  en- 
trer dans  la  milice  ecclésiastique.  Après 
qu'il  eut  passé  plusieurs  années  dans  la 
retraite,  saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers, 
lui  conféra  l'ordre  d'exorciste.  De  retour 
en  Pannonie,  il  çppvertil  sa  mère ,  et 
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s'opposa  avec  zèle  aux  ariens,  qui  domi- 
naient dans  l'iUyiie.  Fouetté  publique- 
ment ,  pour  avoir  rendu  témoignage  à  la 
divinité  de  J.-C.  ,  il  montra  au  milieu  de 
ce  supplice  la  constance  des  premiers 
martyrs.  Cet  illustre  confesseur  de  Ja  foi, 
ayant  appris  que  saint  Hilaire  était  re- 
venu de  son  exil ,  alla  s'établir  auprès  de 
Poitiers.  Il  y  rassembla  un  nombre  de 
religieux,  qui  se  mirent  sous  sa  conduite. 
On  l'arracha  à  sa  solitude  en  37  4.  Il  fut 
ordonné  évèque  de  Tours,  avec  l'applau- 
dissement général  du  clergé  et  du  peuple. 
Sa  nouvelle  dignité  ne  changea  point  sa 
manière  de  vivre.  Au  zèle  et  à  la  charité 
d'un  évèque  il  joignit  l'humilité  et  la 
pauvreté  d'un  anachorète.  Pour  vivre 
moins  avec  le  monde,  il  bâtit  auprès  de 
la  ville ,  entre  la  Loire  et  une  roche  es- 
carpée, le  célèbre  monastère  de  Marmou- 
liers,  qui  subsite  encore,  et  que  l'on  croit 
être  la  plus  ancienne  abbaye  de  France. 
Saint  Martin  y  rassembla  80  moines  ,  qui 
retraçaient  dans  leur  vie  celle  des  soli- 
taires de  la  Thébaïde.  Après  avoir  con- 
verti tout  son  diocèse,  il  fut  l'apôtre  des 
Gaules  ;  il  dissipa  l'incrédulité  des  gen- 
tils ,  détruisit  les  temples  des  idoles  ,  et 
contirma  ses  prédications  par  des  mira^ 
clés  sans  nombre  :  les  élémens  lui  obéis- 
saient. L'empereur  Valentinien,  étant  ve- 
nu dans  les  Gaules,  le  reçut  avec  hon- 
neur. Le  tyran  Ma.\ime,  qui ,  après  s'être 
révolté  contre  l'empereur  Gratien ,  s'était 
emparé  des  Gaules,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Espagne,  l'accueillit  d'une  nninièrenon 
moins  disli%uéc.  Le  saint  évèque  se  ren- 
dit auprès  de  lui  à  Trêves,  vers  l'an  383  , 
pour  en  obtenir  quelques  grâces.  Maxime 
le  fit  manger  à  sa  table ,  avec  les  plus  il- 
lustres personnes  de  sa  cour ,  et  le  fit  as- 
seoir à  sa  droite.  Quand  on  donna  à  boire, 
l'officier  présenta  la  coupe  à  Maxime  , 
qui  la  fit  donner  à  Martin  pour  la  rece- 
voir ensuite  de  sa  main  ;  mais  l'illustre 
prélat  la  donna  au  prêtre  qui  l'avait  ac- 
compagné à  la  cour.  Cette  sainte  har- 
diesse, loin  de  déplaire  à  l'empereur, 
obtint  son  suffrage  et  celui  des  courtisans. 
Martin ,  ennemi  des  hérétiques,  mais  ami 
des  hommes,  profita  de  son  crédit  auprès 
de  ce  prince  ,  pour  empêcher  qu'on   ne 
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condamnât  à  mort  les  priscillianistes  , 
poursuivis  par  Ithace  et  Idace,  évêques 
d'Espagne.  L'évêque  deTours  ne  voulut 
pas  d'abord  communiquer  avec  des  hom- 
mes qui  avaient  poussé  le  zèle  trop  loin 
{  car  s'ils  avaient  mérité  la  mort ,  ce  n'é- 
tait pas  à  des  évêques  à  la  solliciter  )  ; 
mais  il  le  fit  ensuite  pour  sauver  la  vie  à 
des  sectaires ,  qu'il  espérait  pouvoir  être 
gagnés  à  la  vérité ,  et  pour  empêcher  que 
des  innocensne  fussent  enveloppés  dans 
leur  punition  (  ce  qui,  selon  la  remar- 
que deSulpice  Sévère,  serait  infaillible- 
ment arrivé  ).  Il  ne  tarda  pas  à  se  repen- 
tir de  cette  complaisance ,  comme  d'une 
faiblesse  indigne  de  répiscopat,et  ce  fut 
l'époque  (  dit  le  même  auteur  )  d'une  es- 
pèce d'affaiblissement  du  don  des  mira- 
cles qui  l'avaient  illustré  jusque  alors.  Il 
parait  néanmoins  qu'il  avait  pris  le  bon 
parti ,  n'y  ayant  encore  aucune  loi  qui 
défendît  de  communiquer  avec  ces  évê- 
ques, qui  n'étaient  ni  hérétiques,  ni 
excommuniés  ;  raaii  peut-être  avait-il  agi 
avec  un  peu  d'incertitude  et  de  pusilla- 
nimité ,  sans  cette  conscience  éclairée  et 
assurée,  qui  exclut  la  pei-plexité ,  et  pré- 
vient les  remords.  Rctournantà  Tours,  il 
s'enfonça  ,  à  S  lieues  de  Trêves  ,  dans  la 
sombre  forêt  du  Grunewald,  à  une  demi- 
lieue  d'Andethanna  (  aujourd'hui  Ant- 
wen  ) ,  et  y  pleura  sa  faiblesse  ;  là  ur, 
ange  lui  apparut  et  !e  ÇQBÇÇlu.  nenâu  R 
son  diocèse ,  il  s'y  prépara  à  aller  jouir, 
de  la  récompense  de  ses  travaux.  Il  mou- 
rut à  Cande,  le  11  novembre  de  l'ait 
400.  On  a  conservé  sous  son  nom  une 
Profession  de  foi,  touchant  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité.  Saint  Martin  est  le 
premier  des  saints  confesseurs  auxquels 
l'Eglise  latine  a  rendu  un  culte  puj>lic. 
L'église  où  repose  son  corps  a  toujours 
été  considérée  comme  l'asile  le  plus  sûr 
de  la  France ,  que  les  rois  les  plus  videos 
et  les  moins  religieux  n'osaient  violer. 
Son  tombeau  a  été  illustré  par  une  mul- 
titude de  miracles  avérés  ;  les  pcnpies 
y  recouraient  dans  toutes  les  calamités 
avec  une  extrême  confiance.  {(^oyezCLo- 
vis  et  François  1*',  )  Sulpice  Çévère,  son 
disciple,  a  écrit  sa  f^ie  .-  on  ne  peut  con?* 
seiller  une  meillsmc  lecture  aux  prôtrest 
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et  aux  évêques.  On  y  trouve  la  pureté  et 
l'élëganee  du  siècle  d'Auguste ,  réunies 
à  la  fidélité  de  l'histoire  et  à  l'édification 
des  vertus  chrétiennes.  (  P^oy.  Sulpice 
SÉVÈRE.  )  Paulin  de  Périgueux  ,  et  Fortu- 
nat  de  Poitiers  ,  ont  donné  en  vers  ,  d'a- 
près Sulpice  Sévère,  la  F'ie  de  saint  Mar- 
tin ;  mais  ils  ont  défiguré,  par  une  poésie 
un  peu  agreste,  la  belle  prose  de  l'auteur 
qu'ils  copiaient.  Nicolas  Gervaise  a  aussi 
donné  une  f^ie  de  ce  saint ,  pleine  de  re- 
cherches, Tours,  1699,  in-4.  La  tradi- 
tion d'Amiens  est  que  saint  Martin  exerça 
l'acte  de  charité  qui  l'a  rendu  si  célèbre, 
proche  d'une  ancienne  porte  de  la  ville, 
dont  on  voit  des  restes  auprès  des  Céles- 
tins.  On  y  a  inscrit  ces  deux  vers  ,  plus 
propres  à  faire  honneur  au  saint  qu'au 
poète: 

Hic  Marlùiut  eques  inaiiUllura  dimidiavii  : 
Ctbceremus  idem  .  uobis  exeniplilicavit. 

MARTIN  DE  DuME  (Saint),  originaire 
de  la  Pannonie,  alla  visiter  les  Lieux 
Saints ,  et  débarqua  à  son  retour  en  Ga- 
'  lice  ,  oîi  les  Suèves ,   infectés  de  l'aria- 
nisme,  avaient  établi  leur  domination  ;il 
y  instruisit  dans  la  foi  le  roi  Théodomir,  et 
ramena  les  peuples  de  ces  contrées  à  l'u- 
nité catholique.  Il  y  fonda  plusieurs  mo- 
nastères ,  dont  le  principal  fut  celui  de 
Dume,   près  de  la  ville  de  Brague,  qui 
faisait  autrefois  partie  de  la  Galice ,  et 
qui  dépend  aujourd'hui  du  Portugal.  On 
érigea  Dume  en  évêché ,  par  respect  pour 
le  mérite  de  Martin,  qu'on  éleva  sur  ce 
nouveau  siège  ,  en  567.  Les  rois  des  Suè- 
ves voulurent    qu'il  fût  Tévèque  de  la 
cour  -,  ce  qui  l'a  fait  appeler  e'vëque  de  la 
famille  royale.   Il  monta  depuis   sur  le 
siège  de  Brague,  et  mourut  le  20  mars 
680.  Nous  avons  de  lui  :  1°  une  Collec- 
tion rfe  84  tarions ,  divisée  en  deux  par- 
ties, l'une  pour  les  devoirs  des  clercs, 
l'autre  pour  ceux  des  laïques;   elle  se 
trouve  dans  le  Recueil  des  Conciles  et 
dans  le  1'^''  tome  de  la  Bibliothèque  cano- 
nique de  Justel.   2°  Formule  d'une  vie 
honnête,  ou  Traite  des  quatre  vertus 
cardinales ,  publiée  par  les  soins  de  Gil- 
bert Cousin ,  Bâle ,  1 543 ,  in-8.  Ce  Traité 
est  adressé  à  Myron ,  roi  de  Galice ,  qui 
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avait  prié  le  saint  de  lui  donner  une  règle 
de  conduite  ;  on  le  voit  dans  le  Spicile'ge 
de  D.  d'Achery ,  tom.  10,  pag.  626,  et 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  où  il  est 
suivi  d'un  livre  du  même  saint,  intitulé: 
Des  Mœurs.  3°  Il  a  traduit  du  grec  en 
latin  un  Recueil  de  sentences  des  solitai- 
res d'Egypte ,  qu'on  trouve  dans  l'Ap- 
pendice des  P^ies  des  Pères,  par  Rosweide, 
Anvers,  1628.  Ployez  suc  les  écrits  de  ce 
saint  le  savant  cardinal  d'Âguirre,  Notit. 
Conc.  Hispan.  p.  92. 

MARTIN  !•'  (Saint  ) ,  de  Todi,  dans 
le  duché  de  Spolelle ,  pape  après  Théo- 
dore, en  649,  mérita  la  chaire  pontifi- 
cale parses  verluset  ses  lumières.  Il  tint, 
d'abordaprès  son  élévation,  un  nombreux 
concile  à  Rome,  dans  lequel  il  condamna 
l'hérésie  des  monolhélites ,  avec  VEc- 
thèse  d'Héràclius  et  le  Type  de  Constant. 
Ce  fut  la  cause  de  sa  disgrâce  auprès  de 
ce  dernier  prince.  Après  qu'on  eut  vai- 
nement tenté  de  l'assassiner,  on  l'enleva 
scandaleusement  de  Rome  pour  le  con- 
duire dans  l'île  deNaxos,  oîi  il  fut  re- 
tenu prisonnier  pendant  un  an.  Constant 
le  fit  ensuite  transporter  à  Constantino- 
ple ,  011  il  essuya  la  prison  ,  les  fers,  la 
calomnie  et  toutes  sortes  d'outrages.  En- 
fin, il  fut  relégué  dans  la  Chersonèse 
Taurique,  aujourd'hui  la  Crimée,  où  ce 
saint  pape  mourut  de  misère  et  de  souf- 
frances, le  15  septembre  655,  après  plus 
de  deux  ans  de  captivité  et  six  de  ponti- 
ficat. On  a  de  lui  18  Epîtres  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  ,  et  dans  l'édition 
des  conciles  de  Labbe.  (Eugène  P'fut  son 
successeur.  ) 

MARTIN  II,  ou  Mabin  I" ,  ayant  été 
trois  fois  légat  àConstantinople  pour  l'af- 
faire de  Photius,  occupa  le  saint-Siége 
après  le  pape  Jean  VIII ,  le  23  décembre 
882.  Il  condamna  Photius  ,  rétablit  For- 
mose  dans  son  siège  de  Porto  ,  et  mourut 
en  février  884  ,  avec  la  réputation  d'un 
homme  pieux  et  éclairé.  (  Adrien  II  fut- 
son  successeur.  ) 

MARTIN  III,  ou  Marin  II ,  Romain 
de  naissance ,  successeur  du  pape  Etien- 
ne VIII  en  942  ,  mourut  en  946  ,  après 
avoir  signalé  son  zèle  et  sa  piété  dans  la 
réparation  des  églises  et  le  soulagement 
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des  pauvres.  (  Il  fut  remplacé  par  Aga- 
pet  II.  ) 

MARTIN  IV,  appelé  Simon  de  Brion, 
et  non  de  Brie ,  né  au  cliàteau  de  Mont- 
pensier,  dans  la  Touraine,  d'une  famille 
illustre ,  lut  successivement  garde  des 
sceaux  du  roi  saint  Louis,  cardinal,  et 
enfin  pape  après  la  mort  de  Nicolas  III , 
le  22  février  1281.  Il  avait  été  chanoine 
et  trésorier  de  l'église  de  Saint-Martin  de 
Tours  :  ce  qui  l'engagea  k  prendre  le 
nom  de  Martin,  en  l'honneur  de  ce  saint. 
11  résista  k  son  élection  jusqu'k  faire  dé- 
chirer son  manteau  ,  quand  on  voulut  le 
revêtir  de  celui  de  pape.  Ce  pontife  ,  né 
avec  un  amour  vif  pour  la  vérité  et  la 
justice,  signala  son  pontificat  par  iphx- 
sieuis  anathèmes.  Après  avoir  excoVnmu 
nié  l'empereur  ftlichel  Paléologue,  comme 
fauteur  de  l' ancien  schisme  et  de  l'héré- 
sie des  Grecs ,  il  lança  ses  foudres  sur 
Pierre  III ,  roi  d'Aragon  ,  usurpateur  de 
la  Sicile,  après  le  massacre  des  Fêpres 
siciliennes  (le  29  mars  1282),  dont  ce 
prince  avait  été  le  promoteur.  Le  pontife 
alla  plus  loin,  et  l'on  peut  dire  trop  loin  : 
il  publia  une  croisade  contre  Pierre  III , 
le  priva  non  seulement  de  la  Sicile,  mais 
encore  de  TAragon ,  qu'il  donna  k  Phi- 
lippe le  Hardi,  roi  de  France  ,  pour  un  de 
ses  fils  ,  qui  ne  tarda  point  k  aller  avec 
une  armée  faire  valoir  cette  donation.  Si 
l'on  doit  être  surpris  que  les  papes  don- 
nassent des  royaumes  qui  ne  leur  appar- 
tenaientpas,  faut-il  l'être  moins  en  voyant 
des  princes  accepter  de  pareils  présens  ? 
]N'élail-ce  pas  convenir  que  les  papes 
avaient  le  droit  de  disposer  des  couron- 
nes ,  et  de  déposer  les  monarques  k  Jeur 
gré  ?  Ce  qui  prouve  que  cette  jurispru- 
dence était  alors  généralement  reçue , 
c'est  que  les  rois  mêmes  ne  la  contes- 
taient pas;  on  a  donc  tort  aujourd'hui 
d'en  accuser  uniquementles  papes,  {f^oy. 
Gbégoire  VII.  )  «  La  conduite  des  autres 
»  cours,»  dit  le  comte  d'Albon  {Discours 
sui' t  histoire  ,  le  gouvernement,  etc., 
de  plusieurs  nations  de  V Europe  ) , 
«est  non  moins  répréhensible ,  et  bien 
V  plus  inconcevable.  Dans  ces  temps  de 
»  vertige ,  dès  que  le  pape  avait  pro- 
»  nonce  contre  un  prince   la  sentence 
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»  d'excommunication ,  les  autres  poten- 
»  tats  se  hâtaient  d'entrer  avec  toutes 
»  leurs  forces  dans  les  étals  de  cet  infor- 
»  tuné ,  non  pour  les  lui  conserver,  mais 
»  pour  les  envahir  ,  et  s'enrichir  inhu- 
»  mainement  de  ses  dépouilles.  Pouvail- 
»  on  mieux  s'y  prendre  pour  accréditer 
i>  l'erreur  ?  Et  les  usurpateurs  avaient-ils 
»  k  se  plaindre,  si  l'exemple  qu'ils  ne  rou- 
»  gissaient  pas  de  donner  leur  devenait 
))  jamais  funeste  ?  Au  second  concile  de 
»  Lyon ,  l'ambassadeur  d'Angleterre  fut 
}>  le  seu»  qui  osa  prononcer  quelques  pa- 
»  rôles  pour  soutenir  les  droits  de  l'em- 
i>  pereur  ;  tous  les  ministres  des  autres 
»  cours  gardèrent  unprofond  silence.  Ce 
);  consentement  tacite ,  dont  on  affecte 
»  aujourd'hui  de  ne  point  parler,  étonne 
»  bien  plus  que  ce  qu'on  fit  dans  l'assem- 
a  blée  contre  Frédéric.  D'ailleurs ,  les 
»  souverains  pontifes  eussent-ils  les  pre- 
»  miers  donné  cours  à  cette  fausse  opi- 
»  nion  ,  ils  n'en  abusèrent  pas  pour  sou- 
))  mettre  k  leur  empire  de  nouvelles  con- 
»  trées  ,  ils  ne  tirèrent  de  leur  politique 
»  aucun  avantage  :  pourquoi  leur  en 
»  faire  un  crime,  tandis  qu'on  ne  dit  rien 
»  de  ceux  qui  surent  plus  d'une  fois  la 
«  mettre  k  profit  ?  »  L'expédition  de  Phi- 
lippe fut  malheureuse;  il  mourut  en 
1285  d'une  contagion  qui  s'était  mise 
dans  son  armée.  Le  pape  mourut  le  28 
mars  de  la  même  année  k  Pérouse  ,  après 
avoir  tenu  le  siège  quatre  hns  et  cinq 
jours  depuis  sa  consécration.  (H  eut  pour 
successeur'  Honorius  IV.  ) 

MARTIN  Y ,  Romain ,  nommé  aupa- 
ravant Othon  Colonne,  de  l'ancienne  et 
illustre  maison  de  ce  nom ,  cardinal- 
diacre  ,  fut  intronisé  sur  la  chaire  ponti- 
ficale le  1 1  novembre  1417  ,  après  l'abdi- 
cation de  Grégoire  XII ,  et  la  déposition 
de  l'antipape  Benoît  XIII ,  pendant  la 
tenue  du  concile  de  Constance.  Jamais 
pontife  ne  fut  inauguré  plus^olennelle- 
ment  :  il  marcha  k  l'église  monté  sur  un 
cheval  blanc ,  dont  l'empereur  Sigismond 
et  l'électeur  palatin  k  pied  tenaient  les 
rênes.  Une  foule  de  princes  et  un  concile 
entier  fermaient  la  marche.  Après  l'avoir 
ordonné  prêtre  et  évêque ,  on  le  couronna 
de  la  triple  couronne  que  les  papes  por- 
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taient  depuis  environ  deux  siècles.  Son 
premier  soin  fut  de  donner  une  bulle 
contre  les  hussiies  de  Bohème ,  dont  les 
ravages  s'étendaient  tous  les  jours. Le  pre- 
mier article  de  cette  bulle  est  remar- 
quable ,  en  ce  que  le  pape  y  veut  que 
«  celui  qui  sera  suspect  d'hérésie  jure 
■»  qu'il  reçoit  les  conciles  généraux ,  et 
»  en  particulier  celui  de  Constance ,  re- 
»  présentant  l'Eglise  universelle  ;  et  qu'il 
»  reconnaisse  que  tout  ce  que  ce  dernier 
u  concile  a  approuvé  et  condamné  doit 
»  être  approuvé  et  condamne  par  tous  les 
»  fidèles.  »  U  parait  suivre  naturellement 
de  là  que  Martin  V  approuve  la  supério- 
rité des  conciles  sur  les  papes  ,  laquelle 
fut  décidée  dans  les  quatrième  et  cin- 
quième sessions  ;  mais  d'autres  préten- 
dent que  Martin  ne  parlait  que  des  dé- 
crets doctrinaux  contre  les  sectaires ,  et 
s'appuient  sur  un  acte  authentique,  pour 
servir  de  monumens  à  la  postérité ,  par 
lequel  ce  pape  déclara  solennellement , 
dans  la  dernière  session ,  «  qu'il  voulait 
3>  tenir  et  observer  inviolablement  tout 
«  ce  qui  avait  été  décerné,  conclu  et  dé- 
»  terminé  conciliaircmetit  dans  les  ma- 
■a  titres  de  foi  par  le  concile  de  Con- 
»  stance  ;  qu'il  approuvait  cl  ratifiait  tout 
»  ce  qui  avait  été  fait  ainsi  conciliaire- 
»  ment  dans  les  matières  de  foi ,  mais 
»  non  ce  qui  avait  été  fait  autrement  et 
»  d^une  autre  manière.  »  Us  ajoutent  que 
les  décrets  des  quatrième  et  cinquième 
sessions  ne  regardent  que  les  temps  de 
schisme,  et  les  papes  dont  la  légitimité 
est  contestée,  comme  elle  l'était  alors. 
3Iartin  présida  aux  dernières  sessions  du 
concile  au  commencement  de  1418.  La 
joie  que  causa  l'arrivée  du  pape  à  Rome 
fut  si  grande ,  qu'on  en  marqua  le  jour 
dans  les  fastes  de  la  ville ,  pour  en  con- 
server éternellement  la  mémoire.  Le 
schisme  n'était  pas  encore  bien  éteint. 
L'antipape*Benoît  Xlil  vivait  encore,  et 
après  sa  mort,  arrivée  en  1424,  les  deux 
seuls  cardinaux  de  sa  faction  élurent  un 
chanoine  espagnol ,  Gilles  de  Mugnoz, 
qui  prit  le  nom  de  Clémcil  f^Ill.  Ce 
prétendu  pape  se  démit  quelque  temps 
après,  en  1429  ;  et  pour  le  dédommager 
de  cette  ombre  de  pontificat  qu'il  per- 


MAR 

dait,  le  pape  lui  donna  l'évéché  de  Ma- 
jorque. C'est  ainsi  que  Mai-tin  termina 
heureusement  le  schisme  funeste  qui 
avait  fait  tant  de  plaies  à  l'Eglise  pen- 
dant un  4emi-siècle.  Le  pape  ,  toujours 
pressé  par  les  princes  de  réformer  l'E- 
glise, avait  convoqué  à  Pavie  un  concile, 
qui  fut  transféré  ensuite  à  Sienne ,  et 
enfin  dissous  sans  avoir  rien  statué. 
Martin  crut  devoir  apaiser  les  murmures 
des  gens  de  bien  ;  il  indiqua  à  Bàle  un 
concile  qui  ne  devait  être  tenu  que  sept 
ans  après.  Il  mourut  d'apoplexie  dans  cet 
intervalle  le  20  février  1431 ,  à  G3  ans. 
Ce  pape  avait  les  qualités  d'un  prince, 
elles  vertus  d'un  évêque.  L'Eglise  lui  fut 
redevable  de  son  union  ,  l'Italie  de  son 
repos*  et  Rome  de  son  rétablissement. 
Les  censeurs  déterminés  à  censurer  tous 
les  papes  l'accusentjd'avoir  aimé  à  thésau- 
riser ;  mais  le  témoignage  que  saiat  An- 
tonin  lui  rend  sur  cet  article  ,  joint  à  l'u- 
sage qu'il  a  fait  de  ses  trésors,  le  justifie 
surabondamment.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages.  (  Eugène  IV  lui  succéda.  ) 

MARTIN  (  Raimond),  dominicain, 
l'un  des  hommes  de  son  siècle  les  plus 
savans  dans  les  langues  hébraïque  et 
arabe,  était  de  Subirai  en  Catalogne.  U 
fut  employé  l'an  1264  par  Jacques  P' , 
roi  d'Aragon  ,  à  examiner  le  TaXmud ,  et 
envoyé  à  Tunis  vers  1 268  pour  travailler 
à  la  conversion  des  Maures.  Ce  religieux 
mourut  vers  1286.  On  a  de  lui  un  excel- 
lent Traité  contre  les  Juifs.  Il  parut  en 
1 651  à  Paris  ,  avec  de  savantes  remarques 
de  Joseph  de  Voisin,  et  à  Leipsick  en 
1 687 ,  sous  le  titre  de  Pugio  fidei  chris- 
tiante.  L  édition  de  Leipsick  est  enrichie 
d'une  savante  introduction  par  Carpzo- 
vius.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  par- 
ties. La  première  n'est  écrite  qu'en  latin  ; 
les  deux  dernières  sont  en  latin  et  en 
hébreu.  Les  curieux  peuvent  consulter  ce 
que  dit,  sur  ce  livre  et  sur  son  auteur, 
le  Père  Touron,  dans  le  tome  premier  de 
son  Histoire  des  hommes  illustres  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique. 

MARTIN  ht  Polonais  ou  de  Pologne  , 
Martinus  Polonus ,  né  à  Troppau  en 
Silésie,  de  la  famille  noble  de  Strépori, 
dominicain,  fut  pénitencier  et  chapelain 
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des  papes  Clément  IV,  Grégoire  TL,  Inno- 
cent V ,  Jean  XXI  et  Nicolas  III ,  qui  le 
nomma  en  1278  à  rarchevèchédeGnesne. 
Il  allait  en  prendre  possession ,  lorsqu'il 
mourut  à  Boloi^ne,  dans  le  courant  de  la 
même  année.  On  a  de  lui  des  Sermons  , 
1484  ,  in-4  ,  et  une  Chronique  des  papes. 
Cette  chronique  parut  imprimée  pour  la 
première  fois  par  les  soins  de  JeanHérold 
à  la  suite  de  relie  de  Marianits  Scntus , 
Bàle  ,  1559.  Elle  finit  dans  celte  édition 
à  l'élection  de  Nicolas  III.  Dans  le  corps 
de  l'ouvrage  est  le  fameux  passage  de  la 
papesse  Jeanne.  Il  se  trouve  aussi  dans 
l'éditiou  d'Anvers,  1574,  faite  par  Suf- 
fridus  Pétri ,  qui  dit  y  avoir  inséré  des 
additions,  lesquelles  font  un  tiers  delà 
chronique,  ajoutant  qu'il  a  rempli  les 
lacunes,  etc.  On  estime  beaucoup  plus 
celle  de  Jean-Fabricius  Caesar,  prémontré, 
(Pologne,  ICIC  ,  in-fol.,  et  qui  a  été  sui- 
vie dans  celle  de  Strasbourg,  1685,  in-fol. 
Dans  ces  dernières ,  la  chronique  finit  à 
Clément  lY ,  et  l'on  n'y  trouve  point  ce 
fameux  passage  dont  la  supposition  a  été 
démontrée  par  Blondel ,  ministre  protes- 
tant ,  dans  un  traité  particulier ,  et  par 
Bayle  (  Dict.  ait.,  art.  Polonus  et  Pa- 
pesse )  ;  par  les  Pères  Echard  et  Quetif , 
etc.  {Scriptores  ord.  Prœd.,  pag.  365 
et  seq.  (  Voyez  Be^ioit  III.  )  On  a  une  tra- 
duction française  de  cette  chronique , 
1 503 ,  in-fol.  Martin  de  Pologne  manquait 
de  critique  et  de  philosophie  ;  cependant 
son  ouvrage  ne  laisse  pas  d'être  utile.  H 
est  connu  sous  le  nom  de  Chronique 
martinienne.  Elle  n'est  pas  commune. 
On  y  trouve  des  particularités  curieuses, 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

MARTIN  DORP,  savant  professeur 
de  Louvain ,  fut ,  selon  le  témoignage 
d'Erasme  ,  le  premier  qui  allia  l'étude 
des  belles-lettres  à  celle  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie,  il  mourut  à  la  fleur 
lie  l'âge  eu  1525.  Barland  ,  son  ami,  lui 
a  consacré  un  bel  éloge  dans  sa  Chroni- 
que des  ducs  de  Brabant.  On  a  de  lui  : 
1  °  Epistola  de  HoUandorum  maribus , 
imprimé  par  Martin  d'Alo^;  2°  Oratio 
delaiidibus  académies  lovaniensis ,  Lou- 
Tain  ,  1513  ,  etc. 

MARTIN ,  Mabtess  et  Merte^s  (Tbier- 
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ri  ) ,  né  à  Asch ,  grand  village  près  d' Alost 
en  Flandre ,  fut  un  des  premiers  qui  cul- 
tivèrent l'art  de  l'imprimerie  dans  les 
Pays-Bas ,  et  particulièrement  à  Alost ,  à 
Anvers  et  à  Louvain ,  après  l'avoir  appris, 
selon  quelques-uns,  de  Jean  de  Westpha- 
lie  f  d'Osnabruck  ;  mais  plusieurs  savans 
pensent  qu'il  est  aussi  ancien  imprimeur 
que  Jean  de  Westphalie.  Ils  observent 
que  ses  caractères  sont  trop  différées  de 
ceux  de  Jean  ,  pour  en  être  une  imitation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  3Iartin  exerça  aussi 
cette  profession  à  Nimègue ,  et  mourut  à 
Alost  en  1533  ,  où  l'on  voit  sa  sépulture 
dans  l'église  des  Guillelmins,  avec  une 
inscription  qui  commence  :  Theodorico 
Martinn  alostano ,  Gcrmaniœ,  Galliœ 
et  Belgii hujus proto-chalcograp/io,  etc.; 
ce  qui  ne  doit  pas  se  prendre  à  la  lettre, 
et  signifier  précisément  que  Martin  a  in- 
troduit l'imprimerie  dans  les  Pays-Bas  et 
dans  quelques  contrées  voisines.  Cet  im- 
primeur jouissait  de  la  réputation  d'un 
savant  et  honnête  homme.  On  a  de  lui , 
outre  les  impressions  de  plusieurs  livres, 
quelques  ouvrages  de  sa  composition.  Il 
eut  des  amis  illustres ,  entre  autres ,  Bar- 
laud ,  le  célèbre  Erasme ,  et  Martin  Dorp , 
dont  il  est  parlé  dans  l'article  précédent. 

MARTIN  (N.  },  poète  français,  né  en 
1616,  mort  en  1705,  a  donné  en  vers 
français  une  Traduction  des  Géorgiques 
de  Virgile ,  laquelle  ne  vit  le  jour  qu'a- 
près la  mort  de  son  auteur,  en  1713,  et 
qui  a  été  effacée  par  celles  que  M.  Delille 
et  M.  Lefranc  de  Pompignan  ont  données 
depuis. 

MARTIN  (dom  Claude),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saiut  Maur ,  naquit 
à  Tours  en  1619,  d'une  mère  pieuse, 
qui  fut  dans  la  suite  première  supérieure 
des  Ursulines  de  Québec ,  où  elle  mourut 
saintement.  (  Voyez  Marie  de  l'Incarna- 
tion.) Le  fils,  héritier  de  ses  vertus,  se 
consacra  à  Dieu  de  bonne  heure ,  et  de- 
vint supérieur  du  monastère  des  Blancs - 
Manteaux  à  Paris ,  où  il  demeura  six  ans. 
Il  mourut  en  odeur  de  sainteté,  en  1696, 
à  7  7  ans ,  dans  l'abbaye  de  Marmoutier , 
dont  il  était  prieur.  Ou  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  piété  ;  1"  des  Méditations 
chrétiennes ,  Paris,  1669^  en  2  vol.  in-4. 
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peu  recherchées  h  présent  ;  2"  les  Leitrei 
et  la  f^ie  de  sa  mère,  1677  ,  in-'i  :  ou- 
vrage édifiant  ;  3°  la  Pratique  de  la  règle 
de  Saint-Benoît ,  plusieurs  fois  réimpri- 
mée. Voyez  sa  Vie  par  D.  Marteiiiie , 
Tours,  1G97,  in-8. 

MARTIN  (André),  prêtre  de  l'Ora- 
toire, né  à  Bressuire,  mort  à  Poitiers  en 
1695,  se  signala  dans  sa  congrégation 
par  son  savoir.  On  a  de  lui  :  1'^  la  Philo- 
sophie chre'tienne,  imprimée  en  7  vol. 
sous  le  nom  à^Ambroisc  Victor ,  et  tirée 
de  saint  Augustin ,  dont  cet  oralorien 
avait  fait  une  étude  particulière;  2"  des 
Thèses  fort  recherchées,  qu'il  fit  impri- 
mer à  Saumur ,  in-4  ,  lorsqu'il  y  profes- 
sait la  théologie.  Ces  ouvrages  ont  été 
mis  à  l'index,  comme  jansénistes. 

MARTIN  (  David  ) ,  théologien  pro- 
testant ,  né  à  Revel ,  dans  le  diocèse  de 
Lavaur,  en  1G39,  se  reudit  habile  dans 
l'Ecriture  sainte,  dans  la  théologie  et 
dans  la  philosophie.  Après  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  il  passa  en  Hollande, 
fut  ministre  à  Utrecht,  et  mourut  en  celte 
ville  d'une  fièvre  violente,  en  1721  ,  à 
82  ans.  Il  écrivait  et  parlait  avec  ai- 
sance ,  mais  d'une  manière  un  peu  dure. 
Son  stile  n'a  ni  douceur,  ni  correction. 
On  a  de  lui  :  1°  une  Histoire  du  vieux 
et  du  îiouveau  Testament  ^  imprimée  à 
Amsterdam  en  1700,  en  2  vol.  in-fol., 
avec  424  belles  estampes.  Elle  est  appelée. 
Bible  de  Mortier,  du  nom  de  l'impri- 
meur. 2°  Huit  Sei'mons ,  sur  divers  textes 
de  l'Ecriture  sainte,  1708,  in-8;  3°  nn 
Traite  de  la  religion  naturelle ,  1713, 
in-8;  4"  Le  vrai  sens  du  Psaume  CX , 
in-8  ,  1715,  contre  Jean  Masson  ;  5°  deux 
Dissertations  critiques ,  Utrecht,  1722  , 
in-8  ,  l'une  sur  le  verset  7  du  chapitre  V 

de  la  première  Epître  de  saint  Jean 

Tressunt  in  cœlo,  etc.,  dans  laquelle  il 
prouve  l'authenticité  de  ce  texte  ;  l'autre 
sur  le  passage  de  Josèphe  touchant  J.-C, 
où  il  fait  voir  que  ce  passage  n'est  point 
supposé  ;  6"  une  Bible ,  Amsterdam,  1707, 
2  vol.  in-fol.,  et  avec  de  plus  courtes 
notes,  in-4;  7°  une  Edition  du  nouveau 
Testament  de  la  traduction  de  Genève , 
Utrecht,  1696,  in- 4;  8°  Traite  de  la  ve- 
figion  reWlçcj  o\\  il  fait  voir  que  les 
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livres  du  vieux  et  du  nouveau  Testament 
sont  d'inspiration  divine ,  etc. ,  réimprimé 
à  Amsterdam,  en  17  23,  en  2  vol.  in-8. 
Cet  ouvrage  estimable  fut  traduit  en  an- 
glais. (  Martin  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  savans ,  tels  que  Dacier , 
Sacy,  Euper,  etc.) 

MARTIN  (Jean-Baptiste),  peintre, 
né  à  Paris,  d'un  entrepreneur  de  bâti- 
mens,  mourut  dans  la  même  ville  en 
1735,  âgé  de  7C  ans.  Après  avoir  appris 
le  dessin  sous  La  Hire,  il  fut  envoyé  en 
qualité  d'ingénieur  pour  servir  sous  le 
célèbre  Vauban.  Ce  dernier  en  fut  si  con- 
tent ,  qu'il  le  recommanda  à  Louis  XIV  , 
qui  lui  accorda  une  pension  et  le  mit 
sous  la  direction  de  Vandermeulen ,  pein- 
tre de  batailles,  que  Martin  remplaça  aux 
Gobelins.  Il  a  peint  plusieurs  conquêtes 
de  ce  monarque ,  lesquelles  ont  été  pla- 
cées dans  le  château  de  Versailles;  il  a 
aussi  repré.senté  plusicurscampagnes  sous 
le  grand  Dauphin ,  et  sous  le  roi  ;  les 
plus  belles  actions  de  Charles  V  ,  duc  de 
Lorraine.  Ces  tableaux  ont  été  mis  dans 
la  galerie  du  château  de  Lunéville,  que 
le  duc  Léopold  avait  fait  bâtir. 

MARTIN  (Dom  Jacques),  bénédictin 
de  Saint-Maur ,  né  à  Fanjaux,  petite  ville 
du  haut  Languedoc ,  en  1694  ,  entra  dans 
cette  savante  congrégation  en  1 700.  Après 
avoir  professé  les  humanités  en  province, 
il  parut  en  1727  à  la  capitale.  Il  y  fut 
regardé  comme  nn  homme  bouillant  et 
singulier  ,  savant  bizarre ,  écrivain  indé- 
cent et  présomptueux.  Ses  ouvrages  se 
ressentent  de  son  caractère.  Les  princi- 
paux sont  :  1"  Traite'  de  la  religion  des 
anciens  Gaulois,  Paris ,  1727,2  volumes 
in-4.  Cet  ouvrage  oftVe  des  rccherche.'v 
profondes  et  des  nouveautés  curieuses  ; 
mais  son  auteur  paraît  avoir  trop  bonne 
opinion  de  lui-même,  et  ne  rend  pas 
assez  de  justice  aux  autres.  Il  prétend 
que  la  religion  des  Gaulois  étant,  à  quel- 
ques égards ,  une  dérivation  de  celle  des 
patriarches,  l'explication  des  objets  de| 
leur  culte  peut  servir  à  l'interprétation 
de  divers  passages  de  l'Ecriture.  Ce  sys- 
tème est  plus  singulier  que  vrai.  2°  HiS' 
toire  des  Gaules ,  et  des  conquêtes  des 
Gaulois ,  1754  ,  î  vol.  m-4.  (Le  second 
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volume  publié  par  D.  Brezillâc,  neveu 
de  l'auteur  ,  est  un  Dictionnaire  géogra- 
phique des  Gaules  ,  et  la  suite  de  l'His- 
toire jusqu'à  l'an  526  ou  528  avant  J.-C.) 
3°  Explication  de  plusieurs  textes  diffi- 
ciles de  l'Ecriture,  Paris,  17  30,  2  vol. 
in-4.  On  y  trouve  le  même  goût  de  cri- 
tique ,  le  même  feu  ,  la  même  force  d'i- 
magination ,  le  même  ton  de  hauteur  et 
d'amertume  que  dans  les  ouvrages  pré- 
cédens.  Plusieurs  estampes  indécentes 
dont  il  souilla  ce  Commentaire  sur  l'E- 
criture sainte ,  et  une  foule  de  traits  sati- 
riques ,  aussi  déplacés  que  les  estampes , 
obligèrent  l'autorité  séculière  d'en  arrêter 
le  débit.  4°  Explication  de  divers  mo- 
numens  singuliers ,  qui  on  t  rapport  a  la 
religion  des  plus  anciens  peuples  ,  avec 
V Examen  de  la  dernière  édition  des  ou- 
vrais de  saint  Jérôme ,  et  un  Traité 
sur  Vastrologie  judiciaire;  enrichie  de 
figures  entaille-douce,  Paris,  1739,  in-4. 
La  vaste  érudition  de  cet  ouvrage  est 
ornée  de  traits  agréables  ;  mais  le  slile  en 
est  trop  animé.  S°  Eclaircissement  litté- 
raires sur  un  projet  de  bibliothèque  al~ 
phabétique.  L'érudition  et  les  mauvaises 
plaisanteries  sont  prodiguées  dans  cet 
écrit ,  qui  ne  plaira  point  à  ceux  qui  ai- 
ment le  choix  et  la  précision.  6°  Une 
Traduction  des  Confessions  de  saint  Au- 
gustin ,  laquelle  parut  à  Paris  en  1741  , 
in-8  et  in-12.  Dom  Martin  mourut  à  St.- 
Germain-des-Prés  en  1751.  C'était  un  des 
plus  savans  et  des  meilleurs  écrivains 
qu'ail  produits  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  ;  il  n'aurait  fallu  qu'un  ami  éclairé 
pour  diriger  son  goût  et  son  imagina- 
tion. 

*  MARTIN  ( Edme) ,  jurisconsulte ,  né 
à  Pailly ,  près  de  Sens  en  1714,  fit  d'ex- 
cellentes éludes  au  collège  de  Montaigu  , 
et  se  destina  jeune  encore  aux  fonctions 
de  l'enseignement.  Nommé  professeur 
de  droit  canonique  à  l'université  de  Paris, 
il  remplit  ses  fonctions  avec  le  plus  grand 
succès  pendant  25  ans.  C'est  à  lui  surtout 
qu'on  fut  redevable  de  l'établissement 
d'une  nouvelle  école  de  droit,  située  sur 
la  place  Sainte-Geneviève  où  est  encore 
maintenant  la  faculté  de  droit.  Ce  juris- 
consulte éclairé  prononça  un  discours 
YIU. 
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pour  l'ouverture  de  cette  nouvelle  école, 
et  mourut  à  Ivry-sur  Seine  en  1793.  On 
a  de  lui  :  Institutiones  juris  canonici 
ad  usum  scholarum  accommodatœ,  Paris, 
1788,  2  vol.  in-8;  1789,  in-4,  traité 
rédigé  avec  beaucoup  de  méthode,  sur 
le  modèle  des  Institutes  de  Justinien  , 
mais  qui  parut  malheureusement  à  uriç 
époque  qui  devait  bientôt  le  rendre  inu- 
tile. Mais  cet  ouvrage  divisé  en  4  livres 
n'en  est  pas  moins  un  monument  précieux 
pour  l'histoire  ;  car  il  constate  l'état  dans 
lequel  se  trouvait  la  science  du  droit  à  la 
fin  du  1 8^  siècle. 

MARTIN  DE  Vos.  Foyez  Vos. 

MARTIN  GUERRE.  Foyez  Guerre. 

MARTINE  (  Sainte  ) ,  issue  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  Rome,  scella 
sa  foi  par  l'eflusion  de  son  sang  dans  le 
3*  siècle.  Son  culte  est  très  ancien  ;  et 
nous  voyons  que  du  temps  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  les  fidèles  allaient  dans 
la  chapelle  consacrée  à  sa  mémoire.  En 
1256,  le  pape  Alexandre  IV  dédia  une 
église  sous  son  invocation.  On  fit  en  1634 
la  translation  de  ses  reliques  trouvées 
dans  les  ruines  de  l'ancienne  église.  Ur- 
bain VIII  en  fit  bâtir  une  plus  grande  et 
plus  belle ,  inséra  l'office  de  la  sainte 
dans  le  Bréviaire  romain ,  et  en  composa 
lui-même  les  hymnes. 

MARTINE  (George),  médecin  écos- 
sais, mort  vers  l'an  1743,  a  public  :  1° 
De  similibus  animallbus  et  animalium 
calore  libri  II,  Londres,  1740,  in-8; 
traduit  en  français  ,  Paris  ,  1751 .  Ce  qu'il 
dit  de  la  force  du  cœur  est  fondé  sur  des 
procédés  algébriques,  et  des  théorèmes 
de  géométrie  qui  ont  pu  le  faire  regarder 
comme  savant  par  ceux  qui  s'extasient 
toujours  à  la  vue  de  longs  calculs ,  mais 
qui  n'ont  pas  pu  tromper  M.  Senac  :  ce 
médecin  en  a  fait  une  critique  sévère 
dans  son  Traité  du  cœur  ;  il  y  montre 
que  la  géométrie  n'est  pas  une  clef  qui 
ouvre  tous  les  secrets  de  la  nature.  2°  In 
Bartholomœi  Eustachii  tabulas  anato- 
micas  Commentaria,  Edimbourg,  1755, 
in-8.  Ces  commentaires  sont  estimés. 

MARTINEAU  (  Isaac  ) ,  jésuite  d'An- 
gers ,  né  en  1C40,  mort  en  1720,  pro- 
fessa dans  son  ordre,  et  y  occupa  les 
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premières  places.  La  pelîte-vërole  l'avait 
défiguré.  En  16S2,  le  jeune  duc  de  Bour- 
bon devant  passer  de  rhétorique  en  phi- 
losophie dans  le  collège  de  Louis  le 
Grand ,  les  jésuites  dirent  au  prince  de 
Condé  "  qu'ils  avaient  un  excellent  pro- 
»  fesseur  de  philosophie  pour  monsieur 
»  le  duc;  mais  qu'ils  n'osaient  le  faire 
»  venir  à  Paris ,  parce  qu'il  était  horri- 
»  blement  laid.  »  Le  prince  voulut  qu'on 
l'appelât ,  et  dès  qu'il  l'eut  vu ,  il  dit  : 
if  II  ne  doit  pas  faire  peur  à  qui  connaît 
»  Pélisson.  Qu'il  vienne  chez  moi,  on 
»  s'accoutumera  à  le  voir ,  et  on  le  trou- 
»  vera  beau.  »  Il  plut  effectivement  à  la 
cour.  Si  sa  figure  était  désagréable ,  son 
âme  était  belle.  On  le  choisit  pour  con- 
fesseur du  duc  de  Bourgogne,  qu'il  as- 
sista de  ses  conseils  pendant  sa  vie  et  à  la 
mort.  On  a  de  lui  :  1°  les  Psaumes  de  la 
pénitence ,  avec  des  Réflexions ,  in-12  ; 
2"  des  Méditations  pour  une  retraite , 
in-12  ;  3°  les  Vertus  du  duc  de  Bourgo- 
gne, in-4  ,  ni 2.  Voyez  Louis,  Dauphin, 
père  de  Louis  XV. 

MARTl]\ENGI,(Ascagne},  natif  de 
Berne ,  fut  chanoine  régulier ,  abbé  et 
gépéral  de  l'ordre  de  St. -Augustin,  et 
mourut  en  IGOO.  On  a  de  lui  un  grand 
Commentaire  latin  sur  la  Genèse,  en  2 
vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  une  compila- 
tion savante,  mais  assez  mal  digérée.  On 
y  trouve  toutes  les  différentes  éditions , 
les  phrases  et  les  expressions  hébraïques , 
avec  les  explications  littérales  et  mys- 
tiques de  près  de  200  Pères. 

MARTJNEZ  DEL  Prado  (Jean),  do- 
minicain espagnol ,  né  à  Ségovie  d'une 
famille  noble,  devint  provincial  de  son 
ordre  en  16G2,  après  avoir  professé  avec 
beaucoup  de  succès.  Philippe  IV  l'exila  , 
parce  qu'il  s'était  opposé  à  la  loi  imposée 
aux  prédicateurs  espagnols,  de  louer 
l'immaculée  Conception  au  commence- 
ment de  leurs  sermons.  Il  n'obtint  sa  li- 
berté qu'à  condition  qu'il  écrirait  aux 
prédicateurs  dont  il  était  supérieur ,  de 
suivre  l'exemple  des  autres.  Il  mourut  à 
Ségovie  en  1G68.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  plus  con- 
nus sont  :  l°deux  vol.  in-fol.  sur  ia  théo- 
loffie  morale;  V  trois  autres  in-fol.  sur 
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les  Sacremens.  Ces  productions  sont  mé- 
thodiques ,  mais  trop  diffuses. 

MARTINEZ  DE  Wacquier  (Mathias), 
grammairien  du  17"  siècle,  né  à  Mid- 
delbourg,  fut  long-temps  correcteur 
d'imprimerie  chez  Jean  et  Balthasar  Mo- 
retà  Anvers,  et  mourut  en  1642.  L'exac- 
titude avec  laquelle  il  s'acquitta  de  son 
emploi  ne  l'empêcha  pas  de  traduire  eu 
latin  divers  ouvrages  de  piété  français  et 
espagnols  ,  et  de  donner  un  Dictionnaire 
latin  et  grec,  français  et  flamand,  An- 
vers, 1632,  et  Amsterdam,  1714. 

MARTINI  (Martin),  jésuite,  né  k 
Trente  en  1614,  et  missionnaire  à  la 
Chine  ,  instruisit  les  savans  de  ce  pays 
dans  la  religion  et  dans  les  sciences,  qui, 
comme  l'on  sait ,  sont  encore  dans  l'en- 
fance chez  les  Chinois.  Il  revint  en  Eu- 
rope en  1G53  ,  et  rapporta  plusieurs  re- 
marques curieuses  sur  l'histoire  et  la  géo- 
graphie de  cet  empire  lointain.  (Il  était 
parti  de  Pékin  eu  1651  ;  mais  il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Hollandais,  et  retenu  à 
Batavia.)  Ayant  recouvré  sa  liberté,  il 
alla  à  Rome  pour  rendre  compte  de  sa 
mission ,  passa  eu  Portugal  d'où  il  partit 
pour  la  Chine  avec  treize  jeunes  mission- 
naires, et  mourut  dans  la  ville  de  Hang- 
Tcheou,  le  6  juin  1661,  emportant  les 
regrets  de  tous  les  habitans.  On  a  de  lui  : 
1°  Sinicce  historiée  decas ,  etc. ,  in-4  et 
in-8.  Cette  histoire  va  jusque  vers  le 
temps  de  la  naissance  de  J.-C.  Elle  a  été 
traduite  en  français  par  Le  Pelletier ,  2 
vol.  in-12,  1692.  On  y  trouve  des  cho- 
ses curieuses.  2°  Atlas  sinicus,  in-fol. 
C'est  ce  que  nous  avions  de  plus  exact 
pour  la  description  de  l'empire  de  la 
Chine,  avant  le  Père  Duhalde.  Il  faut  se 
souvenir,  en  lisant  ces  ouvrages ,  de  l'es- 
prit exagérateur  qui  défigure  tout  ce  qui 
vient  de  la  Chine.  (  Voyez  du  Halde, 
Le  Comte,  Mailla.)  3"  Une  bonne  ffis- 
toireen  latin  de  la  guerre  des  Tar lares 
contre  la  Chine,  Rome,  1654,  ia-12; 
4"  une  Relation  du  nombre  et  de  la  qua- 
lité des  chrétiens  chez  les  Chinois ,  in-12. 

'  MARTINI  (  Le  Père  Jean-Baptiste) , 
religieux  franciscain^  né  à  Bologne  eu 
1706,  était  fils  d'un  joueur  de  violon, 
qui  lui  apprit  les  premiers  élémens  de\9, 
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musique.  Employé  aux  missions  dans  les 
Indes,  il  fut  à  sou  grand  regret  renvoyé 
en  Europe  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
santé  ;  et  à  son  retour ,  il  reprit  l'étude 
de  la  musique ,  pour  laquelle  il  se  sen- 
tait beaucoup  de  goût.  Les  progrès  rapi- 
des qu'il  fit  lui  valurent  en  1 726  la  place 
de  maître  de  chapelle  du  couvent  de  son 
ordre  à  Bologne.  C'est  là  surtout  qu'il 
déploya  ce  talent  admirable  qui  l'a  placé 
au  rang  ùes  plus  célèbres  musiciens.  On 
accourait  en  foule  aux  messes  et  aux  ora- 
itîres  qu'il  faisait  exécuter.  Il  ouvrit  un 
cours  musical ,  dont  la  réputation  s'éten- 
dit dans  toute  l'Italie;  et  les  plus  célè- 
bres compositeurs  de  cette  époque  ,  frap- 
pés de  l'ensemble  de  sa  méthode,  ve- 
naient le  consulter  avec  utilité.  Les  ou- 
vrages qu'il  publia  achevèrent  de  mettre 
le  sceau  à  sa  réputation,  en  donnant  un 
nouveau  lustre  à  son  art.  Nous  citerons  : 
1"  VEisai  de  contrepoint  {Saggio  fon- 
damentale di  contrapunto.  )  ;  2°  Y  His- 
toire de  la  musique,  17S7  —  81  ,  3  vol. 
in-fol.  et  in-4.  Il  a  luissé  ,  en  outre,  des 
Sonates ,  des  Messes  ,  des  Motets ,  des 
Psaumes,  desStabat,  etc.  Le  rare  mé- 
rite de  ce  religieu*  était  rehaussé  par  la 
douceur  de  son  caractère  et  la  simplicité 
de  ses  mœurs.  Il  mourut  le  23  août  1784, 
âgé  de  7  8  ans.  On  peut  consulter  le  livre 
intitulé  ;  Degli  scrittori  bolognesi  de 
Fantuzzi  (v.  342  et  suiv.),  et  les  Me- 
morie  per  le  belle  arti. 

"MARTINI  (Antoine),  archevêque 
de  Florence ,  né  à  Prato  en  Toscane ,  le 
20  avril  1720.  Il  montra  son  attachement 
au  saint-Siégc  dans  l'assemblée  des  évê- 
ques  tenue  à  Florence  en  1787  ,  et  con- 
courut à  faire  repousser  les  changemens 
qu'on  voulait  introduire,  d'après  les 
principes  de  Ricci,  évêque  de  Pistoie.  Il 
mourut  le  31  décembre  1809.  On  lui 
doit  :  1"  une  traduction  italienne  du 
nouveau  Testament,  Turin,  1769;  2°  une 
traduction  de  l'ancien  Testament ,  aussi 
en  italien,  1776.  Ces  deux  traductions 
valurent  à  l'auteur  un  bref  honorable  de 
Pie  VI,  du  17  mars  1778.  3°  Des  Instruc- 
tions morales  sur  les  Sacremens ,  1785  ; 
4"  des  Instructions  dogmatiques ,  histo- 
riques et  morales  sur  le  Symbole,  2  vol. 
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"Martini  (Jean-Paul-Egîde),  cé- 
lèbre musicien  ,  né  à  Freystadt,  dans  le 
haut  Palatinat,  en  1741  ,  vint  en  France 
en  1760  ,  oii  il  quitta  son  nom  allemand 
pour  prendre  celui  de  Martini.  Il  fut  at- 
taché successivement  au  prince  de  Condé 
et  à  Mgr.  le  comte  d'Artois,  en  qualité 
de  directeur  de  leur  musique ,  et  devint 
surintendant  de  celle  du  roi.  A  la  restau- 
ration, il  recouvra  cette  place,  que  la 
révolution  lui  avait  fait  perdre,  et  mou- 
rut en  février  1816.  On  lui  doit  un  ou- 
vrage remarquable  sur  la  musique  ,  in- 
titulé :  1°  MeTopee  moderne,  1 790  ;  2°  une 
Ecole  d'orgue ,  1 804  ;  3°  six  Recueils  de 
romances.  Il  est  un  des  premiers  com- 
positeurs qui  aient  remis  ce  genre  à  la 
mode.  4"  Plusieurs  opéras ,  parmi  les- 
quels on  distingue  V Amoureux  de  quinze 
ans,  la  Bataille  d'Ivry  et  le  Droit  du 
seigneur.  La  musique  d'église  avait  aussi 
beaucoup  d'attrait  pour  lui.  Il  a  laissé  eo 
ce  genre  plusieurs  compositions ,  qui 
jouissent  de  l'estime  des  connaisseurs. 

MARTINIEN  (.Martinus  Martinianus) , 
s'avança  par  son  courage  dans  les  armées 
de  Licinius ,  qui  lui  avait  donné  le  titre 
de  maître  des  officiers  du  palais.  Cet  em- 
pereur ,  poursuivi  par  Constantin  ,  prit 
Martinien  pour  collègue  en  juillet  323. 
Ces  deux  princes  réunis  résolurent  de  li- 
vrer bataille  à  leur  compétiteur.  Elle  se 
donna  le  18  septembre  auprès  de  Chalcé- 
doine.  Constantin  ,  ayant  été  vainqueur, 
fit  périr  Licinius  et  Martinien. 

MARTINIÈRE.'F^oyez  Bruzen. 

MARTINIUS  (Mathias),  écrivain  pro- 
testant ,  né  à  Freinhague  ,  dans  le  comté 
de  Waldeck ,  en  1572,  fut  disciple  de 
Piscator ,  et  enseigna  avec  réputation  à 
Paderborn  et  à  Brème.  Il  parla  beaucoup 
au  synode  de  Dordrecht  en  1 6 1 8 ,  et  mou- 
rut en  1630  ,  à  58  ans.  Son  principal  ou- 
vrage est  un  Lexicon philologicum y  1701, 
2  vol.  in-fol.  C'est  une  source  dans  la- 
quelle plusieurs  savans  ont  puisé.  Cet 
ouvrage  est  fait  avec  assez  de  soin.  Sa 
Vie  est  à  la  tête  de  son  Dictionnaire. 

MARTINON  (  Jean  )  ,  né  à  Brioude 
en  Auvergne  l'an  1685,  se  fit  jésuite  en 
1603,  professa  la  théologie  avec  distinc- 
tion   pendant  20  ans  à  Bordeaux,   et  y 
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mourut  le  5  février  1662.  On  a  de  lui 
une  Théologie  en  5  vol.  in- fol. ,  et  un 
6*  contre  Jansénius. 

MARTINUSIUS  (  George  )  ,  dont  le 
vrai  nom  était  Wtisinovisck  ,  cardinal  et 
ministre  d'état  du  royaume  de  Hongrie, 
naquit  l'an  1482  dans  la  Croatie,  et  eut 
étant    jeune    l'emploi   de   chauffer   les 
éluves  chez  Jean  Zapoli ,    alors  simple 
gentilhomme.  Il  embrassa  la  vie  monas- 
tique dans  l'ordre  de  saint  Paul,  premier  , 
ermite,  ordre  qui  n'est  établi  qu'en  Hon- 
grie; il  y  apprit  les  belles-lettres,  et  revint 
auprès  de  Jean  Zapoli,  qui  était  devenu 
roi.  Il  le  suivit  pendant  le  revers  de  sa  for- 
tune en  Pologne,  et  I  ui  rendit  les  services 
les  plus  signalés ,  souvent  au  péril  de  sa 
vie.  Par  cette  conduite,  il  gagna  telle- 
ment les  bonnes   grâces  de  ce  prince, 
qu'il  le  fit  son  premier  ministre,    lors- 
qu'en  1 536  ,  par  un  accord  fait  avec  l'em- 
pereur Ferdinand  I" ,  il  fut  assuré  dans 
la  possession  de  ce  que  les  armes  lui 
avaient  acquis  ;  et  lors  de  sa  mort ,  ar- 
rivée en  1540,  il  lui  confia  la  tutelle  de 
son  fils  Jean-Sigisraond.  Il  l'avait  nom- 
mé auparavant  à  l'évêché    du   graud- 
Waradin.  Marlinusius  gouverna  eu  des- 
pote, se  brouilla  avec  Isabelle',  veuve 
du  prince ,  qui  l'avait  tiré  du  néant ,  et 
s'attacha  à  l'empereur  Ferdinand  I*",  qui 
lui  obtint  de  Jules  III  le  chapeau  de  car- 
dinal. Quelque  temps  après,  on  l'accusa 
de  négocier  avec  les  Turcs  :  Ferdinand 
crut  même  l'efi^et  de  ces  négociations  si 
prochain ,  qu'il  pensa  ne  pouvoir  le  pré- 
venir qu'en  faisant  assassiner  Marlinu- 
sius, vers  l'an   1651  ,   dans  le  château 
de  Vints  ,  que  le  cardinal  avait  fait  bâ- 
tir sur  les  ruines  d'un  monastère  qu'il 
avait  détruit ,  et  dont  le    supérieur ,  au 
rapport  de  M.  de  Thou  et  d'Ascagne  Cen- 
turio ,  lui  prédit  sa  fatale  destinée.  Be- 
chet,  chanoine  de  l'église  d'Uzès,  a  écrit 
sa  Fie ,  mais  sans  exactitude ,  et  même 
sans  discernement  ;  car  il  n'en  faut  pas 
avoir  pour   dire  que  Charles-Quint  en- 
gagea Ferdinand  à  se   défaire  de  Mar- 
tinusius,  pour  s'assurer   de  la  monar- 
chie universelle,  pag.    464.   Si  Bechet 
fait  un  héros  de  Martinusius,  un  philo- 
sophiste nommé  Sacy  en  fait  un  monstre. 
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On  ne  doit  croire  ni  l'un  ni  l'autre ,  mais 
s'en  tenir  au  sage ,  judicieux  et  véridique 
Islhuanfi  ,  De  rébus  pannonicis.  Marti- 
nusius était  un  grand  ministre ,  un  ec- 
clésiastique zélé  et  de  mœurs  intègres; 
mais  sa  conduite,  à  l'égard  de  Ferdi- 
nand ,  devenu  son  souverain  ,  ne  parait 
point  être  exempte  de  reprocher  Foyez 
Bechet. 

MARTIO.  FoyczGALEOTi. 
MARTYR  (  Pierre  ) ,  d'Anghiera , 
dans  le  Milanais  ,  né  l'an  1455,  se  ren- 
dit célèbre  par  sa  capacité  dans  les  né- 
gociations. Ferdinand  V  le  Catholique , 
roi  de  Castille  et  d'Aragon,  lui  confia 
l'éducation  de  ses  enfans ,  et  l'envoya  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire, 
d'abord  à  Venise,  et  de  là  en  Egypte.  Il 
se  signala  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ,  par  son  intégrité  et  son  intelli- 
gence. De  retour  en  Castille ,  il  obtint 
des  pensions  et  de  riches  bénéfices.  Il 
mourut  âgé  de  70  ans,  en  1525.  On  a 
de  lui  divers  ouvrages  écrits  avec  clarté, 
élégance  et  intérêt.  1°  Une  Histoire  en 
latin  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde, 
intitulée  :  De  rébus  oceanicis  ,  sive  De 
navigalione ,  et  terris  de  novo  repertis , 
1585,  in-4  ;  2°  une  relation  curieuse  de 
son  ambassade  en  Egypte,  1500,  in-fol. 
intitulée  :  De  legatione  babylonica  (  on 
donnait  alors  quelquefois  le  nom  de  £a- 
bylone  au  Grand-Caire  )  ;  3°  un  recueil 
de  lettres,  1530,  in-fol.  et  Amsterdam, 
1670 ,  in-fol.  sous  le  titre  de  Epistolœ  de 
rébus  hispanicis  ,  très  rare.  Quoique  la 
plupart  aient  été  composées  long-temps 
après  les  événemens,  elles  renferment 
des  détails  exacts  sur  l'histoire  du  1 5" 
siècle. 

MARTYR  (  Pierre  ),  natif  de  No- 
vare  en  Italie ,  est  auteur  d'un  livre  in- 
titulé :  De  ulceribus  et  vulneribus  ca- 
pitisy  in-4  ,  Pavie ,  1 584. —  On  doit  évi- 
ter de  le  confondre  avec  Pierre  Martyb  , 
Espagnol ,  dont  on  a  Summarium  con- 
stitutionurn  pro  regimine  ordinis  prce- 
dicalorurn,  Paris  ,  1619  ,  in-4.  Cet  écri- 
vain et  le  précédent  vivaient  dans  le  16* 
siècle. 

MARTYR  (  Pierre  )  ,  fameux  héré- 
tique.  Foyez  Vermigli. 
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MARTYRS  (  Barthélemi  des  ).  Voy. 
Barthklemi. 

MARULLE  (  Pompée  ) ,  habile  gram- 
mairien de  Rome,  osa  reprendre  l'em- 
pereur Tibère  sur  un  mot  qu'il  avait  laissé 
échapper;  et  comme  Capiton,  l'un  de 
ses  courtisans,  soutenait  par  flatterie  que 
ce  mot  était  latin  ,  Marulle  répondit  que 
«  l'empereur  pouvait  bien  donner  le 
»  droit  de  bourgeoisie  à  des  hommes , 
»  mais  non  pas  à  des  mots.  » 

MARULLE  (  Tacite  ) ,  poète  de  Cala- 
bre  au  5^  siècle ,  présenta  à  Attila  un 
poème  dans  lequel  il  le  faisait  descendre 
des  dieux.  Il  osa  même  traiter  de  divi- 
nité ce  conquérant  barbare.  Attila  ne  ré- 
pondit à  ces  basses  flatteries  qu'en  ordon- 
nant qu'on  brûlât  l'ouvrage  et  l'auteur.  Il 
adoucit  pourtant  cette  peine,  de  peur 
que  sa  sévérité  n'arrêtât  la  verve  des  poè- 
tes qui  auraient  voulu  célébrer  sa  gloire. 

MARULLE  (  Michel  ) ,  savant  grec  de 
Constantinopie ,  se  retira  en  Italie,  après 
la  prise  de  cette  ville  par  les  Turcs.  Il 
s'adonna  ensuite  au  métier  des  armes, 
et  se  noya  l'an  1 500  ,  en  traversant  à 
cheval  la  Cecina,  rivière  près  de  Volterre, 
oîi  il  est  enterré.  On  a  de  lui  des  Epi- 
grammes  ,  et  d'autres  pièces  de  poésie , 
en  grec  et  en  latin,  pleines  d'images  li- 
cencieuses. Elles  furent  imprimées  à 
Florence  en  1497,  in-4  ;  à  Paris,  en  1561, 
in-16  ,  et  avec  les  Poésies  de  Jean  Se- 
cond, Paris,  1582,  in-16.  On  a  encore 
de  lui  :  MarulU  Nœniœ ,  1515,  in-8 , 
peu  commun. 

MARULLE  (  Marc  ) ,  natif  de  Spalatro 
en  Dalmatie,  dont  on  a  plusieurs  ou- 
vrages recueillis  en  1601 ,  à  Anvers;  cette 
collection  contient  :  i°  Dalmatiœ,  Croct- 
tiœ  gesta,  latine  reddita.  C'est  une  ver- 
sion d'un  abrégé  historique  ancien,  dont 
on  ne  connaît  pas  l'auteur,  a"  Animad- 
versio  in  eos ,  qui  B.  Hieronymum  Ita- 
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lum  esse  contendunt  ;  3"  un  traité  De  re- 
ligiose  vivendiinstitutione per  exempta. 
Cet  auteur  florissait  dans  le  16*  siècle. 

•  MARUM  (  Kiaran  )  (  1  ) ,  évêque 
d'Ossory,  en  Irlande ,  fut  élevé  au  collège 
des  Irlandais  à  Salamanque.  Après  avoir 
terminé  ses  études ,  il  fut  nommé  vice- 
recteur  et  professeur  dans  le  même  éta- 
blissement. De  retour  en  Irlande  en  1 798, 
il  occupa  successivement  les  chaires  de 
philosophie  et  de  théologie  au  collège 
de  Carlow.  Promu ,  après  la  mort  du  doc- 
teur Lanigan ,  à  l'évêché  d'Ossory  ,  il  ne 
put  recevoir  l'institution  canonique  ,  à 
cause  des  troubles  dont  l'Eglise  était  alors 
tourmentée  (1811)  :  il  ne  fut  institué 
que  le  4  octobre  1814,  après  le  retour  de 
Pie  VII  à  Rome.  Il  gouverna  son  église 
pendant  l'espace  de  13  ans,  et  fut  l'un 
des  signataires  de  la  déclaration  des  ëvê- 
ques  d'Irlande  du  25  Janvier  1826  ,  que 
\'/4mi  de  la  religion  a  insérée  dans  sou 
n°  1216.  Il  est  mort  dans  le  mois  de  dé- 
cembre 1827.  On  a  trouvé  chez  lui  pour 
tout  argent ,  six  pièces  valant  1 2  sous  : 
ce  qui  montre  qu'il  était  encore  plus 
riche  que  le  docteur  Troy ,  archevêque 
de  Dublin ,  chez  lequel  on  n'a  trouvé  que 
cinq  pièces,  ou  10  sous.  La  philosophie 
ne  se  récriera  sans  doute  pas  contre  la 
richesse  des  prélats  de  l'Irlande. 

MARVELL  (  André  ),  natif  de  King- 
ston-upon-HuU,  dans  le  comté  d'York,  en 
1620,  mort  en  1673,  à  58  ans,  est  au- 
teur d'un  petit  Essai  historique  tou- 
chant les  conciles  généraux ,  les  sym- 
boles, etc.  en  anglais.  Il  est  estimé.  On 
a  encore  de  lui  d'autres  ouvrages  moins 
connus. 

MARVILLE  (  Vigneul  de  ).  Foyez 
Abgonne. 


(i)  11  y  a  deux  lainb  du  nom  de  Kiaran  ,  rirérit  en  Ir- 
lande,  Tun  contemporain  de  uint  Patrice,  l'autre  mort 
en  549.  Voyei  les  Fie$  ie$SainU  de  Butler  au  9  leplembre. 


FIN    DU  TOME   HUITIEME. 
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